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Le nom seul de Palestine fait naître 
en nous les sentiments les plus élevés 
et les plus divers. II n’est aucun pays, 
quelque peu important qu’il soit par 
lui-méme, auquel se rattachent d’aussi 
grands souvenirs. Dès notre première 
jeunesse, notre imagination, nourrie 
des traditions sacrées des Hébreux, 
aime à se transporter sur ces hauteurs 
où jadis dans chaque écho les âmes 
pieuses entendirent la voix de Dieu, 
où chaque pierre est un symbole de 
la révélation divine, chaque ruine un 
monument de la colère céleste. Le flam¬ 
beau sacré qui éclairait le sanctuaire 
de Sion a répandu ses clartés sur les 
peuples de la terre ; Jérusalem fut la 
première chaire des apôtres, et c’est 
dans la religion de Moïse, dans celle 
de Jésus, que Mahomet vint chercher 
ses inspirations. Les sectateurs des 
trois religions se tournent vers ces 
ruines de deux mille ans avec des sen¬ 
timents de vénération; tous y cher¬ 
chent des consolations, les uns par 
les souvenirs, les autres par l’espé¬ 
rance ; le Turc qui écrase sous son 
joug les faibles restes des anciens do- 
l" Livraison. (Palestine.) 


minateurs, le Bédouin qui établit sa 
tente dans les pleines désertes, jadis 
bénies du ciel, foulent avec un pieux 
respect les tombeaux des prophètes. 
Ceux-là même‘dont les croyances se 
sont effacées devant l’esprit sceptique 
du siècle aiment encore à chercher 
dans la Palestine des impressions poé¬ 
tiques ; ils rendent une justice histo¬ 
rique aux grands événements dont ce 
pays a été le théâtre et aiment à s’y 
arrêter comme à des souvenirs d’en¬ 
fance. La description de ce pays, l’his¬ 
toire abrégée de tout ce qui s’y est passé 
sont donc d’un intérêt palpitant pour 
nous tous ; mais comme nous n’écri¬ 
vons point dans un but poétique et 
religieux, comme nous n’avons en vue 
que l’instruction historique, nous de¬ 
vrons nous défendre autant que pos¬ 
sible de toute impression qui nous se¬ 
rait personnelle, pour présenter au 
lecteur une peinture fidèle de ce pays 
mémorable, un résumé succinct de 
l’histoire de ses premiers habitants et 
unehistoire plus développée du peuple 
hébreu, qui y a accompli la grande 
mission que la Providence; lui avait 
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confiée. Nous résumerons ensuite les 
événements, qui, depuis la dispersion 
des Juifs, se sont passésen Palestine, 
et nous suivrons aussi les débris de ce 
peuple parmi les nations au milieu 
desquelles ils ont conservé jusqu’à nos 
jours leur culte antique', ^es matériaux 
que nous avons à notre disposition 
sont extrêmement nombreux; mais au 
lieu de faciliter le travail, l’abondance 
des sources peut -devenir pour l’écri¬ 
vain un écueil dangereux. Nous de¬ 
vons puiser dans les écrits d’un grand 
nombré d’historiens et de voyageurs 
anciens ou modernes, dominés sou¬ 
vent par certaines préoccupations et 
qui ne voyaient pas toujours les choses 
sous leur vrai jour. Ce n’est que par 
le moyen d’une critique impartiale que 
nous pouvons arriver à la vérité; se¬ 
lon nous, la Bible elle-même, source 
principale de notre travail et où l’idée 
divine s’est incarnée dans la parole 
humaine, ne saurait, comme œuvre 
des hommes, échapper entièrement à 
la critique humaine. Simple historien, 
nous traiterons l’histoire des Hébreux, 
leurs institutions, leur religion et leurs 
monuments littéraires sous un point 
de vue purement rationnel. Notre rôle 
ne sera ni celui du théologien qui ne 
voit que le dogme, ni celui du scepti¬ 
que philosophe, pour lequel le doute 
lui-même est un dogme ,non moins 
étroit. Notre but sera de rechercher la 
vérité historique, l’enchaînement na¬ 
turel des faits, sans nous préoccuper 
des conséquences qui peuvent en ré¬ 
sulter, soit pour le théologien ou pour 
le philosophe. Selon nous , l’idée di¬ 
vine, déposée dans la Bible, les sen¬ 
timents grands et généreux que respi¬ 
rent les paroles des prophètes, sont 
placés hors des atteintesde la critique, 
et l’examen des faits ne saurait jamais 
nuire au vrai sentiment religieux. 

Quoique nous ayons particulière¬ 
ment en vue les gens du monde, et 
que nous ne soyons pas appelé à faire 
un livre d’érudition, notre travail, 
par cela même que les sujets qu’il ren¬ 
ferme ont été traités tant de fois et 
sous tant de faces différentes, a néces¬ 
sité des lectures très-variées et des 


recherches consciencieuses. Nous pré¬ 
senterons les résultats de tout ce qui 
a été dit avant nous, sans pourtant 
nous effacer nous-méme. Nous espé¬ 
rons, au contraire, soumettre au 
lecteur un travail neuf, tant par le ca¬ 
dre que nous nous sommes tracé que 
par la manière dont nous tâcherons 
de le remplir. Tout en évitant le pé¬ 
dantisme de l’érudition, nous sommes 
jaloux de mériter l’approbation des 
érudits. 
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CHAPITRE PREMIER. 

La Palestine, ses noms, sa position, ses 
limites. 

Sousle nom d ePalestine, nous com¬ 
prenons le petit pays habité autrefois 
par les Israélites, et qui aujourd’hui 
fait partie des pachalics d’Acre et de 
Damas. Il s’étendait entre le 31 et 33 e 
degré latitude N. et entre le 32 et 35° 
degré longitude E., sur une superficie 
d’environ 1300 lieues carrées. Quel¬ 
ques écrivains jaloux de donner au 
pays des Hébreux une certaine im¬ 
portance politique, ont exagéré l’é¬ 
tendue de la Palestine; mais nous 
avons' pour nous une autorité que 
l’on ne saurait récuser. Saint Jérôme,’ 
qui avait longtemps voyagé dans 
cette contrée, dit dans sa lettre à 
Dardanus (ep. 129) que de la limite 
du nord jusqu’à celle du midi il n’y 
avait qu’une distance de 160 milles 
romains, ce qui fait environ 55 lieues. 
Il rend cet hommage à la vérité bien 
qu’il craigne, comme illedit lui-même, 
de livrer par là la terre promise aux 
sarcasmes des païens 
Quant au nom de Palestine, qui 
nous a été transmis par les auteurs 

’ Pndet dieere laiitudinem terres repro- 
tnissioms, ne ethnicis oecasionem blasphe - 
manat dédisse videamur. * 
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grecs, et dont se servaient aussi Jo- 
sèphe et Philon, il dérive du nom hé¬ 
breu Peléscheth. Il ne désignait que 
la partie sud-ouest du pays, habitée 
par les Philistins et qui forme encore 
aujourd’hui la Palestine proprement 
dite. Le plus ancien nom du pays que 
nous trouvions chez les auteurs hé¬ 
breux est celui de Canaan. Ce nom 
cependant ne désignait que la partie 
située entre le Jourdain et la Médi¬ 
terranée, mais il comprenait aussi la 
Phénicie et le pays des Philistins. II 
dérive de Canaan, fils de Cham, au¬ 
quel les anciens habitantsdu pays fai¬ 
saient remonter leur généalogie. On 
trouve ce nom sur les monnaies phé¬ 
niciennes, et saint Augustin rapporte 
qu’il était usité encore de son temps 
en Afrique parmi les paysans des en¬ 
virons de Carthage qui s’appelaient 
eux-mêmes Canani , comme descen¬ 
dants des Phéniciens. Depuis l’entrée 
des Hébreux, la Palestine est désignée 
sous plusieurs autres dénominations, 
telles que ferre des Hébreux , terre 
d’Israël. Après l’exil de Babylone, 
elle fut appelée terre de Juda , d’où 
vient le nom de Judée, dont se servent 
les auteurs romains. Le prophète Za¬ 
charie l’appelle terre sainte , nom qui 
est en faveur auprès des juifs moder¬ 
nes et des chrétiens. Le nom de terre 
promise appartient au Nouveau Tes¬ 
tament ; on le trouve A&nsYÊpUre aux 
Hébreux (ch. 11, y. 9). 

Il est difficile de bien fixer les limi¬ 
tes de la Palestine,gui varièrent beau¬ 
coup à différentes époques et sur les- 
ueiles nous ne trouvons pas toujours 
es données bien précises. Selon la 
Genèse (ch. 10, v. 19), l’ancienne terre 
de Canaan s’étendait sur la côte de la 
Méditerranée depuis Sidon jusqu’à 
Gaza; de làla limite méridionale tour¬ 
nait vers l’ancien enplaceipent de So- 
dome et Gomorrhe ou vers la merMorte, 
et s’avançait à l’est jusqu’à Lasa, qui, 
selon saint Jérôme, est Callirrhoë au 
sud-est de la mer Morte L’auteur de 
la Genèse ne nous dit pas jusqu’où 
s’étendait la limite septentrionale à 
partir de Sidon vers l’est. Quant à la 
limite orientale, elle était formée très- 


probablement par le Jourdain, de sorte 
que nous ne sommes dans l’incertitude 
que sur l’intervalle qui se trouve entre 
les sources de cette rivière et la ville 
de Sidon. Mais les limites de la terré 
d'Israël ne sont pas les mêmes que 
celles de l’ancienne Canaan. A l’est les 
ossessions des Hébreux s’étendirent 
ien loin au delà du Jourdain; les li¬ 
mites du pays en deçà du Jourdain 
n’ont jamais été en réalité celles que 
Moïse avait assignées aux Hébreux 
(Nombres, ch. 34, v. 2-12). Les con¬ 
quêtes de David et de Salomon, au 
delà des limites de Canaan, ne doivent 
point nous occuper ici, et pour ne pas 
nous perdre dans des conjectures ha¬ 
sardées , nous nous en tiendrons à quel¬ 
que passages de la Bible qui nous pa¬ 
raissent contenir les douilles les moins 
douteuses et les moins vagues sur les 
limites de la terre d’Israël. Voici ce 
qui résulte de plus certain de la com¬ 
binaison de ces passages : A l’orient, 
au delà du Jourdain, le pays des Hé¬ 
breux s’étendit jusque dans le désert, 
vers l’Euphrate, sans que les limites 
fussent bien fixées (sous Salomon, qui 
bâtit Tadmor (Palmyre), la ville de 
Thapsacus, sur l’Euphrate, est le point 
extrême du royaume vers le N. E.). 
Au nord il aboutit au territoire de Da¬ 
mas, à l’Antiliban et au territoire de 
Tyr. La limite occidentale est la Mé¬ 
diterranée jusqu’à l’embouchure du 
torrent d’Égypte (maintenant Wadi- 
el-arisch ), bien que plusieurs villes 
aient été longtemps occupées par les 
Phéniciens au nord et par les Philistins 
au midi. La limite du midi partantd’El- 
arîsch se dirige vers la pointe méri¬ 
dionale de la mer Morte (Jos., ch. 15, 
y. 2) ; mais à l’est de cette mer et du 
Jourdain, les possessions des Hébreux 
ne dépassaient pas vers le midi le tor¬ 
rent d’Arnon (maintenant IVadi- 
moudjeb) qui les séparait du pays des 
Moabites. 
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GHAPITKE II. 

GÉOGRAPHIE PHÏSIQOE. 

Aspect du sol. — Montagnes. — Plaines. — 

Eani. — Climat. — Phénomènes. — Fer¬ 
tilité. 

Dans le Deutéronome (eh. 11, v. 
10 et 11), Moïse s’exprime ainsi à l’é¬ 
gard de la Palestine ; « Le pays où 
« tu vas entrer, pour en prendre pos- 
« session, n’est pas comme la terre 
« d’Égypte d'où vous êtes sortis, et 
« où tu jetais la semenee et l’arrosais 
« avec ton pied (par des machines) 
« comme un jardin potager. Mais le 
« pays dans lequel vous passez pour 
« en prendre possession est un pays 
« de montagnes et de vallées, qui 
« s’abreuve a’eau par la pluie du ciel. » 
Dans d’autres passages de la Bible 
la Palestine est souvent caractérisée 
comme pays de montagnes, de là les 
expressions de monter et descendre, 
si souvent employées dans la Bible 
pour dire : entrer en Palestine ou en 
sortir. A l’est et à l’ouest du Jourdain 
deux chaînes de montagnes, partant 
du Liban, traversent le pays au nord 
au midi, pour aboutir aux montagnes 
de Horeb et de Sinaï. Ces montagnes 
et les différentes branches qui s’en 
détachent sont coupées çà et là par 
des plaines et des vallons. Entre les 
deux chaînes se trouve la grande val¬ 
lée que parcourt le Jourdain. Moins 
hautes vers le nord, les montagnes, 
couvertes d’arbres et de verdure, ont 
un aspect plus riant; vers le midi, 
dans fa Judée proprement dite, et 
surtout vers la mer Morte, elles sont 
stériles et les plaines elles-mêmes dé¬ 
sertes et incultes. Sous le rapport géo¬ 
logique, la Palestine appartient a la 
grande formation du calcaire alpin. 
En comparant ce qui a été précédem¬ 
ment écrit sur le sol de la Palestine 
et sur ses montagnes avec ce qu’ont 
dit les voyageurs modernes qui ont 
visité les contrées voisines 1 , on est 
amené à conclure que les montagnes 
sont formées de roches calcaires et 

* Surtout M. Ainsworth. Yoy. Bulletin de 
la société géolog. de France, t. IX, p. 34g. 


crétacées, entrecoupées d’éruption* 
basaltiques, qui prédominent au 
nord-est; et que le voisinage du lac 
Asphaltite a été tourmenté par des 

Ï ihénomènes volcaniques. Au sud-ouest 
e pays est presque entièrement plat, 
et quoiqu’il manque d’eau en été, le 
sol est pourtant noir et gras. 

Au nord nous remarquons d’abord 
les célèbres montagnes du Liban. Leur 
nom hébreu Lebanôn signifie mont 
blanc; les neiges qui couvrent la par¬ 
tie orientale du Liban lui ont donné 
ce nom. Sur sa tête, disent les poètes 
arabes, il porte l’hiver, sur ses épau¬ 
les le printemps, dans son sein l’au¬ 
tomne, et l’été sommeille à ses pieds. 
Le Liban, qui séparelepays de Canaan 
de la Syrie, se compose de deux chaî¬ 
nes de montagnes : le Liban propre¬ 
ment dit et l’Antiliban. Dans la Bible 
cependant on ne trouve qu’un seul 
nom pour les deux chaînes *. Elles 
sont séparées par une grande vallée 
appelée par les anciens auteurs profa¬ 
nes Cœlésyrie et dans la Bible vallée 
du Liban, maintenant en arabe Bou- 
qha (la vallée). Nous n’avons ici à 
nous occuper que de l’Antiliban qui 
seul, par ses branches méridionales, 
pénétrait dans le pays des Hébreux. 
L’une de ces branches, à l’est des 
sources du Jourdain, est souvent men¬ 
tionnée dans la Bible sous le nom de 
Hermon. Aujourd’hui la montagne 
du Hermon s’appelle Djebel-el- 
schéïkh; au sud-est Djebel Uéisch. 
Selon Burkhardt, cette montagne 
forme le sommet le plus élevé du Li¬ 
ban ; ses neiges éternelles lui ont fait 
donner par les Arabes le nom de Dje- 
bel-el-theldj (montagne de neige). En 
deçàduJourdainuneautre branche de 
l’Antiliban s’étend au sud-ouest; c’est 
la montagne de Naphtali (Jos.. ch. 20, 
v. 7), aujourd’hui appelée Djebel sa- 
fed- Si maintenant nous restons placés 
a l’ouest du fleuve, nous trouvons au 
sud-ouest la mont Carmel qui forme 
dans la Méditerranée un promontoire, 

.... . i- v. i) on trouve 

itique : la tour du Liban 
u ne P* a t *°* être 
lAntUitwn. 


1 Dans le car 
cette image po< 
qui regarde ver 
question que de 
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au-dessous de Saint-Jean d’Acre. C’est 
un pic écrasé et rocailleux d’environ 
350 toises d’élévation (Volney). Son 
nom signifie plantation (de vignes, 
d’arbres ) ; en effet le Carmel, ainsi 
que ses environs, sont couverts d’ar¬ 
bres et de verdure : sur le sommet on 
voit des pins et des chênes, plus bas 
des oliviers et des lauriers. Aussi le 
Carmel est souvent dans la Bible l’em¬ 
blème de la fertilité, opposé au désert : 
Au désert sera donnée la beauté du 
Carmel et de la plaine de Saron, dit 
Isaïe dans une de ses visions prophé¬ 
tiques; et Amos, le berger de Thé- 
coa, dit : Les pâturages des bergers 
sont en deuil, et la tête du Carmel 
se dessèche. Cette montagne a beau¬ 
coup de cavernes; l’on y montre en¬ 
core celle qu’habitait, selon la tradi¬ 
tion , le prophète Elié. Le couvent de 
saint Elie, que les Carmélites bâti¬ 
rent sur la montagne, en l’année 1180, 
fut détruit par les Turcs en 1799, 
après avoir été transformé par les 
Français en un hôpital pour les pes¬ 
tiférés. 

Au sud-est du Carmel, à une dis¬ 
tance de six à sept lieues, nous trou¬ 
vons le mont Thabor, appelé par les 
Grecs Ittabyrion, et par les Arabes 
de nos jours Djebel Tour'. C’est un 
cône tronqué entièrement isolé. In 
omni parte finitur æqualiter, dit 
saint Jérôme. Ses pentes sont cou¬ 
vertes de buissons, de chênes et depis- 
tachiers sauvages. Sur le sommet, qui 
forme un plateau ovale d’une demi- 
lieue de circuit, on voit les ruines 
d’un fort, et sur les bords est un mur 
épais où se trouve à l’occident une 
porte voûtée. Cette montagne est 
célèbre dans les traditions sacrées 
des juifs et des chrétiens. C’est là 
que Barak, sur l’ordre de Débora, 
rassembla son armée, pour combattre 
contreSisera, et, selon saint Jérôme, 
c’est au Thabor qu’eut lieu la trans¬ 
figuration de Jésus— Entre le Tha¬ 
bor et Safed, se trouve une colline 
oblongue, ayant deux pointes aux 

‘ M. Schubert, botaniste bavarois qui tout 
récemment a visité la Palestine, donne au 
Thabor une hauteur de 1747 pieds de Paris. 


deux extrémités; de là son nom de Ko- 
rouitrhottein (les cornes de Hotteïn ) *. 
Les chrétiens l’appellent montagne 
des béatitudes ; car, selon la tradi¬ 
tion, ce fut là que Jésus prononça 
son discours appelé le sermon sur 'la 
montagne. 

- Au midi du Thabor, après avoir 
traversé la plaine d’Esdrélon, on voit 
s’élever une chaîne de montagnes, 
qui s’étend jusqu’au désert A'El-Tyh. 
La partie au nord s’appelle dans la 
Bible la montagne d'Éphraïm, celle 
du sud la montagne de Juda'; elles ne 
sont point séparées par une limite 
naturelle, et se terminent à l’occident 
en une plaine qui aboutit à la mer; 
leur pente orientale forme la côte 
pierreuse à l’ouest de la plaine du 
Jourdain et de la mer Morte. 

Josèphe présente la montagne d’É- 
phraïm comme riche en sources, en 
vignes et en arbres fruitiers. Là 
nous trouvons les monts Ébal et Ga- 
rizim, l’un au nord de la plaine de 
Sichem, nu et escarpé, l’autre au 
midi, couvert de jardins, qui s’élèvent 
en forme de terrasses. Il est parlé des 
monts Ébal et Garizim dans la loi de 
Moïse. Les tribus israélites après avoir 
pris possession du pays de Canaan 
devaient bâtir un autel sur l'Ébal et 
y célébrer un sacrifice solennel. En¬ 
suite six tribus devaient se placer sur 
cette montagne pour prononcer la 
malédiction contre ceux qui n’obser¬ 
veraient pas la loi ; les six autres tri¬ 
bus sur le Garizim pour prononcer 
la bénédiction sur ceux qui suivraient 
la loi. Josué en effet fit exécuter cet 
ordre de Moïse (v. Deutéron., ch. 27, 
et Jos., ch. 8, v. 30-35). Les Samari¬ 
tains , qui, sous Alexandre le Grand, 
bâtirent un temple sur le Garizim, 
substituèrent dans le Deutéronome 
le nom de cette montagne à celui 
d’Ébal, afin de désigner le lieu de 
leur sanctuaire comme celui où jadis 
s’était conclue l’alliance solennelle. 
Encore aujourd’hui les Samaritains 

1 Hottéln est le nom d’on village qui se 
trouve nu pied de la colline; c’est fa que 
Saladin battit les Francs, le4 juillet 1187» 
dans la célèbre bataille où Guy de Lusignan, 
roi de Jérusalem, fut fait prisonnier. 
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de Nablous se tournent en priant 
vers la montagne de Garizim. Au 
nord-est la montagne d’Éphraïm se 
termine par le Gelboa, maintenant 
Djebel Djilbo, célèbre par un combat 
entre les Israélites et les Philistins 
où Saül et ses enfants perdirent la vie. 
Au nord-ouest elle se lie au Carmel 
dont nous avons déjà parlé. 

La montagne de Juda s’étend jus¬ 
qu’à la limite méridionale de la Pales¬ 
tine; elle portait avant la conquête 
des Hébreux le nom de montagne des 
Amorites. A l’est elle est limitée en 
partie par la mer Morte. Là nous 
trouvons les célèbres hauteurs de Jé¬ 
rusalem , les monts Sion et Moria et 
la montagne des Oliviers. Sur cette 
dernière on ne trouve maintenant 
qu’un petit nombre d’oliviers; mais 
on y voit des vignes, des citronniers, 
des amandiers et des figuiers. — Au 
nord-est de Jérusalem jusqu’à Jéri¬ 
cho, on ne trouve que des montagnes 
pierreuses et des vallées stériles. La 
plus remarquable de ces montagnes 
est celle qu’on appelle Quarantania, 
située au nord de la plaine de Jéricho. 
Elle tire son nom du jeûne de quarante 
jours observé par Jésus, et les tradi¬ 
tions placent ici la scène de la tenta¬ 
tion. — Au midi de Jérusalem les 
montagnes sont également stériles; 
ce n’est qu’aux environs de Béthléem 
qu’on trouve quelques collines plan¬ 
tées de vignes et d’oliviers. Dans ces 
environs Seezen trouva un mont Car¬ 
mel qu’il ne faut pas confondre avec 
la célèbre montagne du même nom, 
mais qui est très-probablement le 
Carmel mentionné dans le premier 
livre de Samuel (ch. 15, v. 12, et ch. 
25, v. 5). 

Si maintenant nous retournons au 
Hermon pour suivre la chaîne des 
montagnes qui s’étend du nord au 
sud, à l’est du Jourdain, entre les ri¬ 
vières d’i Hieromax (Scheriat-man- 
dhour) et d'Arnon ( Wadi-moudjeb), 
nous trouvons les montagnes de Sa¬ 
tan et de Gilead ( maintenant Djebel 
Djelaad). Ces montagnes s’étendent 
au delà du JVadi Zerka (le Yabboc 
de la Bible) Jusqu’à Ratbath Ammon. 


En avançant vers le sud, s’élèvent les 
montagnes d'Abarim, qui s’étendent 
jusque dans le territoire des Moabi- 
tes. Ici on remarque, comme le point 
le plus élevé, le Djebel Attarous qui 
est très-probablement le Nebo ou Pis- 
gah sur lequel monta Moïse avant sa 
mort, pour voir le pays que les Hé¬ 
breux allaient conquérir. 

Les deux chaînes de montagnes, à 
l’est et à l’ouest du Jourdain, se conti¬ 
nuent au midi de la mer Morte et vont 
se joindre aux montagnes de Seïr 
(maintenant Djebâl) qui se prolon¬ 
gent jusqu’au golfe élanitique. 

Dans toutes ces montagnes, l’on 
trouve un grand nombre ae grottes 
et de cavernes, qui dans les temps 
anciens étaient habitées par les peu¬ 
plades encore sauvages et qui plus 
tard servaient souvent de lieux de sé¬ 
pulture. Le nombre prodigieux de ca¬ 
vernes que l’on trouve en Palestine 
s’explique naturellement par le carac¬ 
tère des mqntagnes. Les cavernes ne 
manquent jamais dans les formations 
du calcaire alpin etjurassique. 

La plaine la plus importante de la 
Palestine est celle du Jourdain. Dans 
la Bible elle est appelée, par excel¬ 
lence, Ha-arabah (la plaine) ; mainte¬ 
nant on l’appelle El-Gkôr. Elle s’é¬ 
tend entre les deux chaînes de mon¬ 
tagnes depuis le lac de Tibériade 
jusqu’à la mer Morte, où elle après 
de deux lieues de largeur. Cette partie 
est appelée dans la Bible plaine de Jé¬ 
richo. Elle sert de pâturage aux trou¬ 
peaux des Bédouins, mais elle est peu 
cultivée maintenant. Voici comment 
M. de Chateaubriand décrit la plaine 
du Jourdain : « La vallée comprise 
« entre les deux chaînes de montagnes 
« offre un sol semblable au fond d Ÿ une 

* mer depuis longtemps retirée : des 

* plages de sel, un§ vase desséchée, 

« des sables mouvants et comme sil- 
« lonnés par les flots. Çà et là des 
« arbustes chétifs croissent pénibie- 

* ment sur cette terre privée de vie ; 

K leurs feuilles sont couvertes du sei 
« qui les a nourries, et leur écorce a 
« le goût et l’odeur de la fumée. Àu 
« lieu de villages on aperçoit les rui- 
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« nés de quelques tours. Au milieu de 
« la vallée passe un fleuve décoloré ; 
« il se traîne à regret vers le lac em- 
« pesté qui l’engloutit. On ne distin- 
« gue son cours au milieu de l’arène 
« que par les saules et les roseaux qui 
« le bordent : l’Arabe se cache dans 
« ces roseaux pour attaquer le voya- 
« geur et dépouiller le pèlerin. » 

La Bible mentionne beaucoup d’au¬ 
tres plaines, dont nous nous conten¬ 
tons de nommer ici les plus célèbres. 
La plaine de Yesreei ou Esdrélon 
(maintenant Merdj Ibn-Amer), au 
sud du Thabor, a environ huit lieues 
de long sur quatre lieues de large. Ce 
n’est pas une plaine dans le sens pro¬ 
pre du mot; elle consiste, dit un voya¬ 
geur moderne (Buckingham, p. 552), 
en une série d’élévations et de dépres¬ 
sions dont quelques-unes sont fort 
considérables. Maintenant elle est 
fort peu cultivée, quoiqu’elle soit 
propre à la culture des blés. Dans 
l’histoire elle est célèbre par plusieurs 
combats qui s’y livrèrent, entre Gé- 
déon et les Madianites, entre Saül et 
les Philistins, entre Achabetles Sy¬ 
riens. Là tomba le roi Josias frappé 
par les archerg du roi Pharaon-Nécho. 
—La plaine deSaron, célèbre pour ses 
pâturages, était située probablement 
près de Yâfa et de Lydda, comme le 
dit saint Jérôme, quoique la Bible ne 
nous donne là-dessus aucun rensei¬ 
gnement. —La Schefélah (lieu bas) est 
sans doute la plaine qui, sur la côte 
de la Méditerranée, s’étend de Yâfa 
jusqu’à Gaza, et où se trouvaient les 
cinq principautés des Philistins. — 
Dans les environs de Jérusalem nous 
trouvons les vallées des Eephaïm ou 
géants,deJosaphatetde Guéhinnôm. 
Dans cette dernière vallée se célé¬ 
braient les cérémonies du culte bar¬ 
bare de Moloch, et plus tard les Juifs 
désignèrent par son nom l’enfer ; de 
là le nom de Géhenne qu’on lit dans 
le Nouveau Testament. — A l’est de 
la mer Morte nous trouvons les plai¬ 
nes de Moab (maintenant El-Kuràh), 
où les Hébreux campèrent quelque 
temps avant de passer le Jourdain. 

Les lieux qui dans la Bible sont ap¬ 


pelés déserts (Midbar) ne sont pas 
toujours des terrains stériles et en¬ 
tièrement incultes. Souvent ce sont 
des lieux peu propres à l’agriculture, 
mais où ron trouve toutefois des pâ¬ 
turages. Dans le nord nous ne voyons 
mentionné que le désert de Bethsaida 
où se rendit Jésus après la mort de 
saint Jean-Baptiste. Dans le midi il 
y en a plusieurs, dont le plus impor¬ 
tant est le désert de Juda qui conte¬ 
nait six villes et était situé près de 
Thécoa sur la côte occidentale de la 
mer Morte. Au nord-est de Jérusalem 
est le désert de Jéricho et au sud-est 
sont les déserts de En-guedl et de 
Zipk, qui renferment, l’un et l’au¬ 
tre, beaucoup de montagnes et de ca¬ 
vernes. 

La Palestine n’est point riche en 
bois, si on en excepte la Batanée au 
delà du Jourdain, qui abonde en chê¬ 
nes. La Bible mentionne cependant 
plusieurs forêts en deçà du fleuve 
comme, par exemple, fa foret d'É- 
phraïrn (2 Sam. ch. 18, v. 6) et la 
forêt de Hareth (1 Sam., ch. 22, v. 5) 
dans le pays de Juda. 

Il nous reste à parler des eaux de 
la Palestine ; nous allons les examiner 
en allant de l’ouest à l’est et en com¬ 
mençant par les golfes de la Méditer¬ 
ranée. Nous verrons d’abord quel¬ 
ques petits torrents qui se jettent dans 
la mer; ensuite le Jourdain se pré¬ 
sentera avec les trois lacs qu’il ren¬ 
contre sur son chemin , et enfin les 
torrents qui viennent de l’est se jeter 
dans le Jourdain et dans la mer Morte. 

La Méditerranée est appelée dans 
la Bible la mer par excellence, la 
grande mer, la mer extrême. Le golfe 
le plus important sur les côtes de la 
Palestine est celui de Saint-Jean d’A- 
cre; celui de Yâfa est moins considé¬ 
rable , quoique le port, d’ailleurs très- 
mauvais, lui donne une certaine 
importance. Les cèdres du Liban 
destinés à Jérusalem étaient trans¬ 
portés par radeaux jusqu’à Yâfa (2 
Chron., ch. 2, v. 15). Le flux et le re¬ 
flux sont peu sensibles sur ces côtes. 

On ne trouve à l’ouest du Jourdain 
que de petites rivières qui ne sont 
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point propres à la navigation. Nous 
en remarquons cinq : 1” Le Belus 
(maintenant Nahr-Halou?) qui tra¬ 
verse la plaine de Saint-Jean d’Acre et 
qui se jette dans le golfe près de cette 
ville. Il ne se trouve pas mentionné 
dans la Bible, mais il est célèbre dans 
l’antiquité, car ce fut sur ses bords 
que les Phéniciens inventèrent le 
verre ». Selon Josèphe {de Belle Jud., 
2,11), il ne parcourt que l’espace de 
deux stades ou de 250 pas. 2° Le Ki- 
son { Nahr el-mokatta et Nahr-IIal¬ 
fa ’■) a sa source à quelque distance 
du Thabor, et après avoir parcouru 
la plaine d’Esdrélon, il touche le Car¬ 
mel au nord et se jette près de Haifa 
dans le golfe d’Acre. En hiver il se 
gonfle par les torrents qui descendent 
des montagnes de Samarie. Débora 
l’a célébré dans son cantique ; car ce 
fut sur ses bords que Barak remporta 
la victoire sur Sisera. 3“ Le Kanah 
a son embouchure entre Césarée et 
Yâfa; il formait autrefois la limite en¬ 
tre les tribus de Manassé et d’Éphraïm. 
4° Le Besor tombe dans la mer près 
de Gaza ; il est connu dans la Bible 
par l’expédition de David contre les 
Amalécites (1 Sam., oh. 30, v. 9, 10, 
21). 5° Le torrent d’Égypte (Wadi-el- 
Arîsch ), qui forme la limite méridio¬ 
nale de la Palestine. Il tombe dans la 
mer près d’El-Arlsch, autrefois Rhi- 
nocoroura. — Nous remarquons en¬ 
core à l’ouest du Jourdain deux petits 
torrents, le Crith et le Kidron (Cé- 
dron) ; le premier tombe dans le Jour¬ 
dain à l’est de Samarie 3 , le second, 
sorti de la vallée qui sépare Jérusa¬ 
lem de la montagne des Oliviers, 

' V. Tacit.. Hist., liv. 5, ch. 7. Plin., Hist. 
Nat., liv. 5,ch. 19 : RivusPagida,siveBelus, 
vitri fertiles arenas parvo titori miecens : 
ipse e palude Cendevia a radicibus Carmeli 
•profluit. 

2 Ce dernier nom se trouve dans la Vie 
de Saladin par Boha-eddin. Voy. l'Index 
geograph. de Schultens, aux mots Flavius 
Haiphk. 

3 Selon Eusèbe et St. Jérôme le Crith était 
à l’est du Jourdain. Nous avons suivi l’o¬ 
pinion de Brochard (Descript. Terra sanctte, 
p : 1701 etdeSanuto ( Liber secretor.Jldel. cru- 
cis, I. III, part. 14, cap. 3) qui ont trouvé la 
source du Crith près de l’ancienne ville de 
Phasaélis au nord-ouest de Jéricho. 


court vers le midi se jeter dans la mer 
Morte, après avoir passé près du cou¬ 
vent de Saint-Sabas. 

Le grand fleuve de la Palestine, le 
seul qui mérite réellement ce nom, 
est le Joubdain (en hébreu yarden). 
Il est formé par le confluent de trois 
petites rivières; cesont : 1 0 le Hasbeni 
ou Moyet-Hasbela, qui prend sa 
source près de Hasbeïa, au pied du 
Djebel-el-Scheïkh ; 2° le Dan, qui sort 
au sud-est du Hasbeni, près de Tell-el- 
ICadhi, et qui après un court trajet se 
lie avec 3° le Banias (Paneas) venant 
de l’est ; celui-ci sort d’une grotte près 
de Banias, l’ancienne Césarée-Phi- 
lippi, et sa source fut considérée par 
les anciens habitants comme étant 
la seule véritable source du Jourdain '. 
Elle paraît être en rapport avec le lac 
appelé Birket-el-Râm, autrefois Phia- 
la, qui se trouve à deux lieues de là 
au nord-est; car Josèphe rapporte 
{de Bell Jud., 1.3, ch. 16) que letetrar- 
que Philippe, ayant fait jeter de la 
balle dans la Phiala, elle reparut 
dans la source du Banias. Les trois 
rivières réunies forment donc le Jour¬ 
dain, qui va couler d’abord dans le 
lac d'Elhoula, autrefois appelé Sa- 
mochonüis et dans la Bible eaux de 
Merôm (hauteur). Ce lac a environ 
deux lieues et demie de long sur une 
lieue de large; son eau est quelquefois 
bourbeuse et malsaine, ce qui ne l’em¬ 
pêche pas d’être très-poissonneux. En 
été il est presque à sec, et on y voit 
pousser des joncs et des buissons qui 
servent de repaire aux serpents et aux 
sangliers. Ses bords orientaux sont 
les seuls habités; au sud-ouest le sol 
est couvert d’une couche de terre sa¬ 
line, en sorte que les Arabes ont ap¬ 
pelé le bord occidental du nom de Me- 
lâha. Là Josué vainquit Jabin, roi de 
Hasor, et quelques autres rois des Ca¬ 
nanéens. Après avoir traversé ce lac, 
le Jourdain parcourt les vallées autre¬ 
fois si florissantes de la Galilée, se di- 

' Voy. josèphe, de Bello Jud., I. 2 , ch. 
vl’rSlw r. Taln î ud (Bava Bathra, loi. 7 * 
omîîS a ( lssl ,q ue )e Jourdain sort de la 

groUe de Pamias. joy. aussi le commentaire 
de Rascfu au Deutéron., ch. 33 , v. 22 . 
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rigeant au sud. A une demi-lieue du 
lac se trouve le pont des fils de Ja¬ 
cob ( Djisr Beni-Yacoub), ainsi ap¬ 
pelé parce que, selon le tradition po¬ 
pulaire, ce fut là que Jacob passa le 
Jourdain en revenant de la Mésopota¬ 
mie avec sa famille. Le pont, bâti en 
basalte, a quatre arches; la largeur du 
fleuve, dans cet endroit, est de 35 
pieds. A deux lieues de là le fleuve 
tombe dans le lac de Tibériade. Ce 
lac appelé en hébreu Yam-Kinnéreth 
( mer de Kinnéreth ), du nom d’une 
ville des Naphthalites située sur ses 
bordsàl’occiaentjfutplustardnommé 
lac de Genesar ou Genesareth, nom 
qui se trouve déjà employé dans le 
premier livre des Machabées (ch. n, 
v. 67) et souvent dans le Nouveau Tes¬ 
tament et dans les écrits des anciens 
rabbins. La mer de Galilée, dont il 
est question dans les Évangiles, est 
encore ceméme lac. Le nomqu’il porte 
maintenant, celui de lac de Tibé¬ 
riade, ou(comme prononcent les Ara¬ 
bes), Tabariyya, est également très- 
ancien ; on le trouve dans l’Évangile 
de saint Jean ( ch. 6, v. i, et ch. 21, 
v. i). Ce lac, dont le fond est sablon¬ 
neux, a des eaux limpides et douces 
et on y trouve beaucoup de poisson, 
surtout dans la partie du nord. Ses 
environs forment la plus belle contrée 
de toute la Palestine ; on y jouit de la 
température des tropiques, et Bur- 
ckhardt rapporte que les melons y 
mûrissent un mois plus tôt que dans 
les environs de Saint-Jean d’Acre et 
de Damas. Tous les voyageurs moder¬ 
nes parlent encore de la beauté de ce 
lac, comme le font Josèphe et les au¬ 
teurs du Talmud. Autrefois les villes 
de Tibériade, Tarichée, Bethsaida, 
Caphernaüm et autres animaient les 
environs de ce lac; maintenant on 
n’y trouve plus que des ruines. Tibé¬ 
riade, autrefois capitale de la Galilée, 
n’est plus qu’une petite bourgade. La 
longueur du lac est, selon Josèphe, de 
140 stades (environ 6 lieues), la lar¬ 
geur de 40 stades (une lieue et demie). 
Des voyageurs modernes lui donnent 
une étendue un peu moins grande. 
La pèche y est encore aujourd’hui 


assez productive, quoiqu’elle ne se 
fasse que sur ses bords. La mer de 
Galilée est célèbre dans les traditions 
chrétiennes; le calme et la paix qui y 
régnaient ordinairement furent trou¬ 
blés, sous Vespasien, par un combat 
qui s’y livra entre les Juifs et les Ro¬ 
mains (Jos., Bell. Jud., iii, 10). 

Sorti du lac, le Jourdain continue 
son cours vers le sud à travers la val¬ 
lée du Ghôr, et à une distance de 25 
lieues il se jette dans la mer Morte. 
Les Arabes appellent cette partie du 
fleuve Scheria ou Scheriat-el-kebir, 
tandis qu’ils donnent à la partie su¬ 
périeure le nom d ’Ordoun. La lar- 
eur du fleuve ne passe guère soixante- 
ix à quatre-vingts pieds, mais il a 
une profondeur de dix à douze pieds 
(Volney, t. n,ch. 6). Il offre beaucoup 
de sinuosités : en sortant du lac de 
Tibériade, ü parcourt d’abord trois 
lieues le long des collines occidenta¬ 
les , puis tourne vers l’orient, et après 
avoir encore fait plusieurs lieues dans 
cette direction , il se dirige de nou¬ 
veau vers l’occident et va ensuite en 
ligne assez droite du nord au sud jus¬ 
qu’à son embouchure. Il résulte de 
plusieurs passages de la Bible que le 
Jourdain débordait quelquefois vers 
l’équinoxe du printemps. (Jos., ch. 3, 
v. 15.1 Chron., ch. 12, v. 15. Ecclé¬ 
siastique, ch. 24, v. 36.) Parmi les 
voyageurs modernes, Volney est le 
seul qui parle de ses inondations. 
Quaresmius (Elucid. Terræ S., t. n, 
p. 738 ) dit positivement qu’elles ne 
paraissent plus avoir lieu, qu’il a vi¬ 
sité plusieurs fois les rives du Jour¬ 
dain à l’époque de la Pâque, pour y 
célébrer la messe, et que le fleuve 
alors non-seulement ne sortait pas 
de son lit, mais qu’il le remplissait à 
peine. On pense que les bords du 
fleuve sont maintenant plus élevés 
que dans les temps anciens et que par 
cette raison les débordements sont 
plus rares. Au reste, tout dépend de 
la fonte plus ou moins prompte des 
neiges de l'Antiliban , seule cause du 
gonflement du Jourdain. L’embou¬ 
chure du fleuve offre le plus grand 
contraste avec le beau lac de Tibé- 
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riade. Là une nature pleine de charme, 
une végétation riante, ici la tristesse 
et la mort. Dans la mer Morte le Jour¬ 
dain trouve son tombeau. 

Cette mer porte dans la Bible 
plusieurs noms : dans le Pentateuque 
elle est appelée la mer de sel ou la 
mer de la plaine ( parce qu’elle est si¬ 
tuée près de la grande plaine du Jour¬ 
dain, Araba). Quelques-uns des der¬ 
niers prophètes, comme Joël, Ézé- 
chiel, Zacharie, l’appellent la mer 
orientale . Les Grecs et les Romains 
lui donnèrent le nom d ’Asphaltitis, 
à cause de l’asphalte qui y surnage 
et qu’elle dépose sur ses bords. Enfin 
les Arabes l’appellent Bahret-Lout 
(lac de Lot), parce que Lot, neveu 
d’Abraham, demeurait dans ses envi¬ 
rons. Le nom de mer Morte que nous 
lui donnons communément se trouve 
déjà dans les écrits d’Eusèbe et de 
saint Jérôme. Ce dernier, dans son 
commentaire sur Ézéehiel (eh. 47, 
v. 9), dit qu’on l’appelle ainsi parce 
qu’elle ne renferme rien de vivant, et 
il ajoute : Révéra, juxta literam 
kttc usque nihil, quod spiret et pos- 
sit incedere, præ amaritudlne ni- 
mia in hoc mari reperiri potest , nec 
cochleolsdquidem panique vermiculi 
et anguillx et cætera animantium 
sive serpentum généra quorum mu¬ 
gis corpuscula possumus nosse quam 
nomina. Denique si Jordanes auctus 
imbribus pisces illuc influens rapue- 
rit, statim moriuntur et pinguibus 
aquis supernatant. Il sera intéressant 
de rapprocher de ces paroles de saint 
Jérôme ce qu’a écrit quatorze siècles 
après lui un voyageur dont le témoi¬ 
gnage n’a pas moins d’autorité. Voici 
comment s’exprime Volney (État phy¬ 
sique de la Syrie, ch. i, § 7 ) : « Le 
« seul lac Asphalüte ne contient rien 
« de vivant ni même de végétant. On 
« ne voit ni verdure sur ses bords, ni 
» poisson dans ses eaux 1 ; mais il est 

1 M. de Chateaubriand ayant entendu 
quelque bruit sur le lac, on foi dit que c’é¬ 
taient des légions de petits poissons qui 
viennent sauter au rivage. Pococke aussi, 
étant à Jérusalem, avait entendu dire qu’un 
missionnaire avait vu des poissons dans le 
lac Asphalüte. Mais ces données sont trop 


« faux que son air soit empesté au 
« point que les oiseaux ne puissent le 
a traverser impunément. Il n’est pas 
« rare de voir des hirondelles voler 
« à sa surface, pour y prendre l’eau 
« nécessaire à bâtir leurs nids. La 
« vraie cause de l’absence des végé- 
« taux et des animaux est la salure 
a âcre de ses eaux, infiniment plus 
« forte que celle de la mer. La terre 
« qui l’environne, également irnpré- 
<• gnée de cette salure, se refuse à pro- 
« duire des plantes ; l’air lui-meme 
« qui s’en charge par l’évaporation, 
« et qui reçoit encore les vapeurs du 
« soufre et (lu bitume, ne peut conve- 
« nir à la végétation. De la cet aspect 
« de mort qui règne autour du lac. » 
II est facile de se maintenir sans nager 
sur la surface de l’eau, à cause de son 
poids spécifique. Josèphe raconte que 
Vespasien y avait fait jeter des hom¬ 
mes, les mains liées sur le dos, et 
que ces hommes ne périrent point (de 
Bell. Jud. 1. 4, ch. 8). Periti imperi- 
tique nandi perinde attolluntur, dit 
Tacite (Hist., v. 6). 

On n’a su se rendre compte de la 
consommation des eaux que le Jour¬ 
dain verse sans cesse dans le lac. 
Quelques-uns ont supposé une com¬ 
munication souterraine avec la Médi¬ 
terranée; d’autres l’ont expliquée par 
l’évaporation, et cette dernière opi¬ 
nion est la seule vraisemblable '. 


vagues, pour pouvoir être opposées à l’opi- 
nion généralement adoptée par les anciens 
et les modernes. Ce qui est plus positif, 
c’est que Hasselquist et Maundrell décou¬ 
vrirent des coquillages sur la rive du lac. 


, ,;Æ. tc “. a fait .transporter sur les bords de 
la Méditerranée plusieurs litres d’eau puisée dans 
la mer MQrte. Des poissons pêchés a l’instant dans 
la Méditerranée et encore pleins de vie furent 
placés dans un vase contenant l’eau du lac As- 
pnatute Us n y vécurent qu’une demi-minute. 
L autopsie de ces poissons fnt faite par le docteur 
grasst, médecin en chef du service sanitaire en 
Egypte et se trouvant alors en Palestine. Les or¬ 
ganes digestifs ne présentaient aucune lésion ap¬ 
parente, et il en conclut que la mort avait été 
asph y xïe ou «pie le poison avait 
agi sur le système nerveux. 


1 La première hypothèse n’est guère ad¬ 
missible, si Ion considère le niveau delà 
mer Morte comparé à celai de la Méditer¬ 
ranée et de la mer Rouge. Tout récemment 
plusieurs voyageurs ont constaté, par dea 
observations thermométriques, une dépite- 
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Le lac a environ 19 lieues de lon¬ 
gueur, et une largeur de 5 lieues. A 
sa place était autrefois, selon la Ge¬ 
nèse (ch. 14, v. 3), une vallée appelée 
Siddlm, dans laquelle se trouvaient des 
puits d asphalte ( ib v. 10 ) *. Le lac 
se serait formé par le terrible phéno¬ 
mène qui causa ladestructiondes villes 
de Soaome,Gomorrhe, Adama et Se* 
boïm, situées dans ces environs. 

La catastrophe de ces villes fut 
amenée sans doute par l’éruption d’un 
volcan. Les laves et les pierres ponces 
qu’on trouve sur les bords du lac ne 
laissent pas de doute sur la nature 
volcanique de ces contrées, et il pa¬ 
raît que le feu n'est pas encore entiè¬ 
rement éteint. « On observe, dit Vol- 
ney (ib.,§4), qu’il s’échappe souvent du 
lac des trombons de fumée, et qu’il 
se fait de nouvelles crevasses sur ses 
rivages. » 

Parmi les petites rivières de l’est 
nous en nommerons trois, qui sont 
les plus remarquables : 1 0 le Scheriat- 
el-mandhour ou Menadhiré, appelé 
aussi Hiéromax ou Yarmouk. Ses 
sources sont, selon Burekhardt, dans 
le Djebel Hauran et dans le Golan. Il 
coule d’abord dans un profond lit de 
basalte ; en sortant des montagnes sa 
largeur est de 65 pas, et il se jette 
dans le Jourdain à deux lieues au-des¬ 
sous du lac de Tibériade. 11 n’est point 
mentionné dans la Bible. 2° L tsZerka, 
dans la Bible Yabbok. Selon Burc- 
kliardt, il vient du Djebel Hauran 

sion très-forte du niveau de la mer Morte. 
Voy. les observations communiquées à ce 
sujet à l’Académie des sciences par M. le 
capitaine d’élat-maior Callier. Comptes ren¬ 
dus des séances de l’Acad. des sc., année 
1838, second semestre, p. 798. — Selon les 
observations de MM. Moore et Bertou, la 
mer Morte serait placée environ 60 ü pieds 
au-dessous de la Méditerranée. Voy. le 
Bulletin de la société de géographie; 2 e sé¬ 
rie, t. xi, p. 328. 

1 Le mot hémar IQn qu’on trouve dans 

le texte hébreu est le même dont se servent 
encore aujourd’hui les Arabes pour désigner 
l’asphalte. Brochard dit : Ht putei ttsque in 
Koaiemum diem cernuntur in litore ejus 
(iacus) haifentes singuli pyramides ereclas , 
td quoi oculis meis vidi (Descr. Terræ S., 
cap. 7). La même chose est oonfirmée par 
Voiney. 


et après être sorti des montagnes, il 
va à une lieue ■'* O. se jeter dans 
le Jourdain. Autrefois il séparait les 
Ammonites des Amorites; maintenant 
il forme la limite entre les districts de 
Morad et de Belka. 3° Le IVadi 
Moudjeb, dans la Bible Arnon. Il sort 
des montagnes de l’Arabie déserte 
. près de Katrane, station des pèlerins 
de Syrie; il coule d’abord vers le midi, 
ensuite il tourne vers l’ouest pour se 
jeter dans la mer Morte, près de son 
extrémité septentrionale. Il sépare le 
Belka du Kerek, ancien pays des 
Moabites, et il formait autrefois la 
limite méridionale de la Palestine 
orientale. 

On trouve aussi en Palestine plusieurs 
sources chaudes. Josèphe et Pline par¬ 
lent des eaux thermales de Callirrhoe, 
au sud-est de la mer Morte; elles ont 
été retrouvées récemment par Legli, 
voyageur anglais 1 . « Ce sont là très- 
probablement les Yémtm que, selon 
k Genèse (ch. 36, v. 24), Anah fils 
de Sibéon trouva dans le désert ». » 
Dans les environs du lac de Tibériade 
il y a également des bains chauds ; à 
l’ouest près de la ville de Tibériade, 
et à l’est près de Gadara, maintenant 
Omm-Keïs, où Burekhardt trouva 
dix sources d’eau minérale. Dans la 
Bible il n’en est pas question. 

On voit par la description que nous 
venons défaire, que si, à raison des 
latitudes, la Palestine devrait être un 
pays très-chaud, son climat est ce¬ 
pendant très-varié à raison de l’éléva¬ 
tion du terrain. Peu de pays offrent 
sous ce rapport autant de variété dans 
une enceinte aussi étroite. Il suffit 
souvent de se transporter à quelques 
lieues pour se trouver dans un climat 
tout différent. Ici vous trouverez des 
palmiers et les fruits des tropiques, 

1 Voy. Journey from Moscoxv to Constan¬ 
tinople on lhe years 1817, ISIS, by WHI. 
Macmichaet. Lond. 1819,4°, p. isi. 

2 Le mot D’Q*, a beaucoup embarrassé 
les interprètes ; les uns y ont vu une race 
de géants, tes autres des mulets. Mais la Vul- 
gafe le rend déjà par aqua calidte , et saint 
Jérome observe que ies sources chaudes 
s’appelaient Yemim dans la langue phéni¬ 
cienne 
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là des noyers et d’autres productions 
des pays plus froids ; ainsi on y voit 
réunies, dans un rayon peu étendu, 
les productions des climats les plus 
différents et des pays les plus éloi¬ 
gnés les uns des autres. 

Le soleil se lève, dans le solstice 
d’été, un peu avant 5 heures et il se 
couche à sept heures et quelques mi¬ 
nutes; dans le solstice d’hiver il se 
lève un peu après 7 heures et il se 
couche un peu avant 5 heures ; la lon¬ 
gueur des jours varie de 9 heures 48 
minutes à 14 heures 12 minutes. L’an¬ 
née se divise en deux saisons, celle 
des chaleurs et celle des pluies, ou en 
été et hiver '. Les chaleurs de l’été 
sont tempérées par la rosée qui tombe 
pendant la nuit et qui dans la Bible est 
souvent présentée comme une des plus 
grandes bénédictions du ciel. Elle est 
tellement abondante que ses effets res¬ 
semblent souvent à ceux de la pluie. 
Ouvre-moi, dit l’amant dans le canti¬ 
que (ch. 5, v. 2), ouvre-moi, ma 
sœur, mon amie; car ma tête est 
pleine de rosée, les boucles de mes 
cheveux sont pleines des gouttes de 
la nuit. L’été est presque sans nuage 
et les orages sont fort rares. La saison 
des pluies commence vers la fin d’oc¬ 
tobre. Après la première pluie ou la 
pluie hâtive, qui' est suivie d’un 
second été, on s’occupe des semail¬ 
les d’hiver; qui consistent en orge 
et en froment. Au milieu de l’hiver, 
aux mois de décembre et de janvier, 
les pluies deviennent de plus en plus 
fortes, et dans le pays élevé, elles 
prennent la forme de neige. Plusieurs 
passages de la Bible, où il est question 
de neige et de glace, prouvent que 
dans quelques contrées de la Pales¬ 
tine le froid est quelquefois très-sen¬ 
sible : Il envoie ae la neige ( blanche ) 
comme la laine, il répand le frimas 
comme les cendres, il jette sa glace 
en morceaux ; qui pourrait tenir de¬ 
vant sa gelée? (Ps. 147,16.) Leseaux 
se cachent comme sous unepierre, et 
la surface de Uabime se consolide 
(Job, ch. 38, y. 30). — La dernière 

1 A 'hiver est-passé, la pluie s’eu est allée, 
(Cantique, cb. 2, v. il.) 


pluie ou la pluie tardive tombe aux 
mois de mars et d’avril, avant la ré¬ 
colte des fruits d’hiver. C’est à la fin 
d’avril et dans le courant de mai qu’on 
coupe le froment et l’orge. On profite 
de la pluie tardive pour faire les se¬ 
mailles d’été, telles que le sésame, le 
doura, le tabac, le coton, les fèves et 
les pastèques 1 , dont la moisson se fait 
dans les mois de septembre et d’oc¬ 
tobre. C’est à la même époque, c’est- 
à-dire , à la fin de septembre, que se 
font les vendanges dans les monta¬ 
gnes. 

La marche des vents est très-régu¬ 
lière. Vers l’équinoxe d’automne le 
vent du nord-ouest commence à souf¬ 
fler, et il dure jusqu’en novembre, al¬ 
ternant surtout avec le vent d’est. De 
novembre jusqu’en février régnent 
ceux du nord-ouest, de l’ouest et du 
sud-ouest ; ces deux derniers sont ap¬ 
pelés par les Arabes les pères dès 
pluies ». Ils sont remplacés, au mois 
de mars, par les pernicieux vents du 
sud qui soufflent ordinairement trois 
jours de suite. Les vents d’est qui 
leur succèdent durent jusqu’au mois 
de juin. Tandis que le vent d’ouest 
amène la pluie, le vent d’est, qui vient 
du désert, est extrêmement chaud, 
et brûle les plantes. Ézéchiel(17,10; 
19, 12) 3 parle du vent d’est qui des¬ 
sèche la vigne; par une image dont 
se sert Osée (13, 15) nous voyons 
qu’il fait tarir les sources. Il souffle 
avec force et souvent dégénère en 
tempête. Aussi, dans la Bible, se sert- 
on souvent du mot est (kadîm) dans le 
sens de tempête. Le vent d’est brise 
les vaisseaux de Tarsis ( Ps. 48, 8). 
Après le vent d’est, c’est le vent du 
nord qui s’établit, et qui permet 
d’aller et de revenir à la voile sur 
toute la côte 4. 

La Palestine nous présente quel¬ 
ques phénomènes extraordinaires, 
qui, dans les temps anciens et mo- 

1 Volney, Etat phys.de la Syrie, cb. I, g 

1 Volney, ib., g ir. 

I7 3 v °y- aussi Isaïe, 27 , 8; Jérémie, 18, 

4 Volney, même endroit. 
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dêrnes, sont devenus quelquefois 
pour ce pays des fléaux redoutables. 
Tels sont les tremblements de terre et 
les sauterelles. Les tremblements de 
terre sont dus sans doute à la même 
cause que les éruptions' volcaniques, 
dont la Palestine fut autrefois le théâ¬ 
tre '. L’histoire nous a conservé le^sou- 
venir de plusieurs tremblements, qui 
ont détruit des villes entières Jdans la 
Syrie et la Palestine. Le prophète Za¬ 
charie (ch. 14, v. 5) parle d’un grand 
tremblement de terre qui eut lieu sous 
le règne d’Ouzia, roi de Juda; ce qui 

f trouve que cette catastrophe resta 
ongtemps dans la mémoire des 
hommes, car entre Ouzia et Zacharie 
on compte plus de 250 ans. Cet évé¬ 
nement avait formé une ère nouvelle; 
car dans l’épigraphe des prophéties 
d’Amos, pour fixer l’époque de la 
mission de ce prophète, on dit qu’il 
prêcha deux ans avant le tremble¬ 
ment. — Sous Hérode, lors de la 
bataille d’Actium, il est fait mention 
d’un autre tremblement de terre qui 
fit périr dix mille personnes (Josèphe, 
Antiqu., 1. 15, ch. 5, § 2). Les terri¬ 
bles tremblements qui, pendant le 
règne de l’empereur Justinien (527- 
665), se renouvelèrent presque cha¬ 
que année, firent surtout de grands 
ravages dans la Syrie et la Palestine 1 . 
Plusieurs écrivains du moyen âge 
parlent également de semblables fléaux 
dont ils furent témoins dans ces con¬ 
trées; le tremblement deterre de 1169, 
dont parle Guillaume de Tyr (Hist.,1. 
20, ch. 19), se renouvela pendant 
quatre mois 3 . On trouve dans la rela¬ 
tion de iÉgypte, par le médecin 
arabe Abdallatifêdes détails sur celui 
de 1202, qui détruisit presque toutes 
les villes sur la côte de Syrie et dans 
la Galilée, et qui s’étendit jusqu’en 
Égypte. Dans les temps modernes, 
Yolney parle d’un tremblement arrivé 
en 1759, qui fit périr plus de 20,000 


1 Voy. ci-dessus, page n. 

1 Voy. Gibbon. Bîst. à la lin du T. VII; 
Bitter Brdkunde, T. 11, p. 33s (première 

Comparer, aussi Benjamin de Tudèle, 
Jtiiier. Kd. L’Empereur, p. 33 et 68. 

* Traduction de M. Silv, de Sacy, p. 416. 


personnes. Enfin de nos jours encore 
la Syrie et la Palestine ont cruelle¬ 
ment souffert de ce fléau; en 1822 la 
villed’Alep fût détruite en grande par¬ 
tie, et tout récemment (janvier 1837), 
Tibériade, Safad et plusieurs autres 
villes de la Galilée ont subi le même 
sort. 11 est digne de remarque, que de 
tout temps le territoire de Jérusalem 
est resté presque intact dans les 
grandes secousses; un des plus anciens 
poètes a dit ; Dieu est au milieu 
d’elle, elle ne chancelle pas (Ps. 46, 
v. 9). 

La Palestine, ainsi que d’autres con¬ 
trées de l’Orient, est en proie au fléau 
des sauterelles, qui arrivent quelque¬ 
fois par nuées ravager les campagnes. 
Nous citerons ici la description d’un 
auteur moderne, elle offre la plus 
grande analogie avec celle que nous a 
laissée le prophète Joël : « La quan¬ 
tité de cesmsectes, dit,Volney(l. c, §5), 
est une chose incroyable pour quicon¬ 
que ne l’apas vue'par lui-même : la 
terre en est couverte sur un espace de 
plusieurs lieues. On entend de loin le 
bruit qu’elles font en broutant les her¬ 
bes et les arbres comme d’une armée 
qui fourrage à la dérobée. Il vaudrait 
mieux avoir affaire à des Tartares 
qu’à ces petits animaux destructeurs : 
on dirait que le feu suit leurs traces. 
Partout où leurs légions se portent, 
la verdure disparaît de la campagne, 
comme un rideau que l’on plie; les 
arbres et les plantes dépouillés de 
feuilles, et réduits à leurs rameaux 
et à leurs tiges, font succéder en un 
clin d’œil le spectacle hideux de l’hi¬ 
ver aux riches scènes du printemps. 
Lorsque ces nuées de sauterelles pren¬ 
nent leur vol pour surmonter quelque 
obstacle ou traverser plus rapidement 
un sol désert, on peut dire à la lettre 
que le ciel en est obscurci. » Voici 
maintenant quelques passages de la 
description du prophète Joël, qui 
compare Tarrivee des sauterelles à 
l’invasion d’un peuple ennemi : « Il 
« est précédé d’un feu dévorant, une 
« flamme brûlante est à sa suite; la 
« terre était devant lui semblable au 
« jardin d’Éden, et (il la laisse) der- 
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« rière lui comme un désert de déso- 
« lation; rien ne peut lui échapper. Ils 
« ont (les ennemis ) l’aspect ae che- 
« vaux, ils courent comme des cava- 
« liers. Avec un bruit comme celui 
« des chars, ils sautent sur les sommets 
« des montagnes ;c’estcomme le bruit 
« d’une flamme de feu qui dévore le 
« chaume; comme un peuple puissant 

« rangé en bataille. Ils courent 

« comme des héros, ils escaladent le 
« mur comme des hommesde guerre; 
« ils s’avancent, chacun dans son 
« chemin ; ils ne dévient pas de jeur 

« route.Us pénètrent dans la ville, 

« ils courent sur le mur; ils mon- 
« tent dans les maisons, ils entrent 
« par les fenêtres comme un voleur. 
« Devant eux, la terre tremble, le ciel 
« s’ébranle, le soleil et la lune s’obs- 
« curcissent, et les astres retirent 
« leur clarté. » — Poussées dans la 
Méditerranée par les vents d’est et de 
sud-est les sauterelles s’y noient en 
très-grande quantité. Même dans la 
mer, ces terribles ennemis ne cessent 
pas leurs hostilités; leurs cadavres 
rejetés sur le rivage infectent l’air pen¬ 
dant plusieurs jours à une grande dis¬ 
tance r . » 

« Ne craignez rien, animaux, des 
campagnes, dit le prophète Joël; car 
les pâturages du désert se recou¬ 
vrent de verdure, l’arbre porte son 
fruit, le figuier et la vigne donnent 
leurs richesses. » Les écrivains bibli¬ 
ques vantent beaucoup la fertilité de 
la Palestine; on connaît cette expres¬ 
sion si souvent répétée dans la Bible : 
le pays où coule le lait et le miel, et 
Ézéchiel ajoute : le plus beau de tous 
les pays (ch. 20, v. 6) ». « L’Éternel, 
ton Dieu (dit Moïse au peuple d’Israël), 
te conduit dans un bon pays, pays à 
torrents d’eau, à sources d’eaux sou¬ 
terraines , jaillissant dans la vallée et 

1 Volney, 1. c. Comparez Joél, ch. 2, v. 20. 

1 Saint Jérôme, dans son commentaire sur 
ce passage, s’exprime ainsi : Inclylam esse 
terram Judaup, et eu ne lis terris fertiliorem 
dubitare non poterit qui a Rhinocorura (El- 
Arisch) usque ad Taurum montent et Eu - 
phratem jluvium cunctam consideraverit 
terram et urbium potentiam amœnitatemaue 
regionum. 


sur la montagne; pays de froment, 
d’orge, de vignes, de figuiers et de 
grenadiers, pays d’oliviers, d’huile 
et de miel; pays où tu ne mangeras 
pas le pain avec pénurie ; tu n’y man¬ 
queras de rien; pays dont les pier¬ 
res sont du fer, et de ses montagnes 
tu tailleras le cuivre. » (Deuteron. 
ch. 8, v. 7-9.) Le témoignage des au¬ 
teurs profanes vient confirmer les pa¬ 
roles de Moïse. Tacite parle de la fer¬ 
tilité du sol de la Judée z . Justin , en 
parlant de la vallée de Jéricho, loue 
sa fertilité et sa beauté 1 . Ammien 
dit également : Palestina cultis abun- 
dans terris et nitidis 3 . Strabon seul 
parait être en opposition avec les té¬ 
moignages que nous venons de citer; 
il dit que la contrée où se trouve Jé¬ 
rusalem avait pu facilement être con¬ 
quise par le peuple que conduisit Moïse, 
parce qu’elle ne pouvait être un objet 
d’envie, et que ce sol pierreux et sté¬ 
rile ne valait pas la peine qu’on se bat¬ 
tît pour sa possession 4. Mais la con¬ 
trée de Jérusalem n’est pas toute la 
Palestine; d’ailleurs Strabon ne con¬ 
naissait la Palestine que très-impar¬ 
faitement, comme l’a fait voir le 
savant Reland 5 . Les relations d’un 
grand nombre de voyageurs prouvent 
que la Palestine a même conservé 
beaucoup de traces de son ancienne 
fertilité 6 . Les plaines offrent partout 
la végétation luxuriante d’un climat 
méridional, les montagnes, il est vrai, 
ne présentent pour la plupart que des 
rochers nus, mais la main de l’homme 
est venue en aide à la nature : des ter¬ 
rasses furent taillées dans les monta¬ 
gnes et on y apporta de la terre propre 
aux plantations. Maundre 11, d’Arvieux 


- vuersoium. exubérant fruges nostrum 

lalrZ n mà.Xt[TT ^ balSamUm * 

’ L. 3», ch. a. 

3 L. 14, ch. 8. 

2 D < ? y - Strabon, 1. 16, Ch. 2, 6 36. 

* Palæstma, p. 390. . , ’ 3 

, j relations ont été recueillies avec 
beauamp de soin par l’abbé Guénée. Vov. 

, s sur la Jnd'e, considérée princir 
P iî£%ï nt J ar - ra ? von « fertilité ae son 
terroir, depuis la captivité de Babulon* 

* ■ te J n P s - (Mémoires de l’Acadé- 

p 142 246 S ) Cniltl0nS et b^es-lettres, t. 50, 
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et Volney parlent de ces terrasses, 
dont ils ont retrouvé les débris. En¬ 
core aujourd’hui la Palestine fournit 
un grand nombre de productions di¬ 
verses ; mais les guerres qui ont si 
souvent dévasté ce pays, l’oppression 
barbare que les Turcs ont fait peser 
sur ses habitants, le brigandage des 
Arabes nomades, expliquent suffisam¬ 
ment la désolation qui règne dans ces 
contrées jadis si fertiles. Volney * 
dépeint avec les couleurs les plus som¬ 
bres l’état des paysans et de l’agri¬ 
culture dans la Syrie : « Dans les ean- 
* tons ouverts aux Arabes, tels que 
« la Palestine, il faut semer le fusil 
« à la main. A peine le blé jaunit-il, 
« qu’on le coupe pour le cacher dans 
« les matmoures ou caveaux souter- 
« rains. On en retire le moins que l’on 
« peut pour les semences, parce que 
« l’on ne sème qu’autant qu’il faut 
« pour vivre; en un mot, l’on borne 
« toute l’industrie à satisfaire les pre- 
« miers besoins. Or, pour avoir un 
« peu de pain, des oignons, une mau- 
« vaise chemise bleue et un pagne de 
« laine, il ne faut pas la porter bien 
« loin. Le paysan vit donc dans la 
« détresse; mais du moins il n'enri- 
« chitpas ses tyrans; et l’avarice du 
« despotisme se trouve punie par son 
« propre crime. » 

De la fertilité plus ou moins grande 
dé la Palestine dépend naturellement 
la question de sa population dans les 
temps anciens. Sans vouloir complè¬ 
tement justifier les nombres que nous 
donnent les différents recensements 
rapportés dans les livres de Samuel, 
des Rois et des Chroniques, nous de¬ 
vons dire cependant qu’on les a trop 
légèrement révoqués en doute en rai¬ 
sonnant sur des analogies tirées de 
l’Occident et des temps modernes. 
Non-seulement les terres d’Asie sont 
beaucoup plus fécondes et peuveut 
nourrir plus d’hommesque cellesd’Eu- 
rope, mais tous les voyageurs s’accor¬ 
dent à dire que les Orientaux consom¬ 
ment beaucoup moins que nous.Burc- 
khardt dit que ses compagnons de 

1 T. Il, ch. 13. 


voyage, qui marchaient au moins cinq 
heures par jour, se contentaient pour 
toute nourriture, pendant 24 heures, 
d’une livre et demie de pain *. Nous ne 
voulons pas ici discuter les différents 
recensements que nous présente la 
Bible. Il est permis de douter de l’exac¬ 
titude des chiffres, d’autant plus que 
pour l’un de ces recensements, celui 
qui eut lieu sous David, nous trouvons 
deux nombres différents; il y a là 
évidemment une erreur de copiste. 
Cependant le chiffre de ce même re¬ 
censement n’est pas aussi exagéré que 
quelques personnes ont pu le croire, 
et nous pensons que, combiné avec 
d’autres recensements, il peut servir 
de base pour fixer approximativement 
le chiffre de lapopulation de l’ancienne 
Palestine. Joab, chargé par David de 
faire le recensement des guerriers, 
trouve, selon le2 m< * livre de Samuel 
(ch. 24, v. 8) 800,000 hommes dans 
Israël et 500,000 dans Juda ; selon le 
1 er livre des Chroniques, il y avait 
1,100, 000 hommes dans Israël et 
470,000 dans Juda. Total, selon Sa¬ 
muel, 1,300,000; selon les Chroni¬ 
ques 1,570,000. Dans les chiffres du 
livre de Samuel il y a une trop grande 
disproportion entre Juda et les dix 
tribus d’Israël, même en comptant 
Benjamin avec Juda; dans les Chro¬ 
niques cette disproportion est moins 
grande, mais le nombre total a l’in¬ 
convénient d’être plus grand que celui 
de Samuel. Plus tard, après la défec¬ 
tion des dix tribus, Abia, roi de Juda, 
avait, selon les Chroniques (n, cb. 13) 
une armée de 400,000 hommes; celle 
de Jéroboam, roi d’Israël, se compo¬ 
sait de 800,000 hommes. Ici le total 
est à peu près égal à celui que le livre 
de Samuel donne pour le recensement 
de David. 

Je pense que les documents que nous 
possédons étant tous d’origine ju- 
aéenne, on peut les soupçonner dequel- 
que exagératiou en faveur de Juda. 
Cette exagération n’est que trop évi¬ 
dente, lorsqu’on donne au roi Josa- 
phat une armée de 1,160,000 hom- 

* Yoy. aussi Volney, 1. c, ch. s. 
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mes 1 . En considérant comme plus 
exact le chiffre 800,000 que nous 
trouvons deux fois pour l’armée d’Is¬ 
raël, et en tenant compte de la pré¬ 
pondérance numérique qu’offre la 
tribu de Juda dès les temps de Moïse 
(voy. Nombres, ch. 1 et 2), nous pou¬ 
vons accorder aux deux tribus de Juda 
et de Benjamin, sous David et ses suc¬ 
cesseurs, une armée de 200,000 hom¬ 
mes ce qui nous donnerait un total 
d’un million de guerriers. Ce nombre 
ne paraîtra pas exagéré, si l’on réflé¬ 
chit que, en temps de guerre, tout 
cultivateur devenait soldat, et qu’ainsi 
l’armée se composait de tous ceux qui 
étaient capables de porter les armes. 
Nous pouvons, d’après cela, compter 
un guerrier sur quatre individus, ce 
qui nous donnerait 4,000,000 d’habi¬ 
tants. A ce nombre il faut ajouter les 
Cananéens qui étaient restés parmi les 
Israélites, les esclaves, enfin les lévi¬ 
tes, qui, exemptés de la guerre par la 
loi de Moïse, n’étaient probablement 
pas compris dans le recensement. Ce 
surplus ae population pouvaitse mon¬ 
ter a un million; ce qui donnerait un 
total de cinq millions d’âmes. C’est 
beaucoup, sans doute, pour un pays 
d’environ 1300 lieues carrées; mais 
nous savons que la Palestine pouvait 
y suffire, car d’après le tableau de la 
Judée au temps de Titus, tableau que 
Volney trouve assez bien constaté, le 
pays devait contenir encore à cette 
époque quatre millionsd’âmes. Si nous 
en croyons Josèphe», lemoindrebourg 
de la Galilée avait à cette époque plus 
de 15,000 habitants. Strabon dit que 
les seuls territoires de Jamnia et de 
Joppé ( Yafa) pouvaient armer 40,000 
hommes. Au reste, les ruines innom¬ 
brables semées dans ces contrées at¬ 
testent combien étaient nombreuses 
les populations qui jadis y avaient fixé 
leurs demeures. 


CHAPITRE III. 

histoire naturelle. 

Nous donnerons ici le résumé de 

* Chroniques, liv. II, ch. 17, v. 14-18* 

» De Bello Jud-, 1. III, ch. 3, § 2 . 


tout ce que la Palestine ancienne et 
moderne offre de plus remarquable 
dans les trois règnes de la nature, en 
recueillant ce que nous trouvons à ce 
sujet dans la Bible et dans les relations 
des voyageurs. Les poètes hébreux ai¬ 
ment à contempler le Créateur dans les 
merveilles de la nature, et pour bien 
comprendre leurs images il faut con¬ 
naître surtout le monde qui les en¬ 
toure. L’Écriture , en vantant la sa¬ 
gesse de Salomon et les livres qu’il 
composa, nous dit qu’il parla sur tou¬ 
tes les plantes depuis le cèdre du Li¬ 
ban jusqu’à l’hysope qui croit sur les 
murs, ainsi que sur les quadrupèdes, 
les oiseaux, les reptiles et les poissons. 
Malheureusement nous ne possédons 
plus ces trésors scientifiques, mais des 
savants modernes y ont suppléé par 
de savantes et minutieuses recherches. 
L’histoire naturelle de la Bible a été 
traitée dans plusieurs ouvrages spé¬ 
ciaux , où sont expliqués tous les ob¬ 
jets d’histoire naturelle mentionnés 
dans l’Écriture sainte 1 . Nous nous 
bornerons dans ce chapitre à ce qui a 
rapport spécialement a la Palestine; 
le reste appartient aux antiquités bi¬ 
bliques et a l’histoire du commerce et 
des sciences chez les Hébreux. 

A.' MINÉRAUX. 

Les pierres calcaires et crétacées 
dominentdans les montagnes delaPa- 


; oe travail de ce genre le plu» important 
est l’immortel ouvrage sur la zoologie bibll- 

S ue , de Bochart, ministre protestant né à 
ouen, en 1599 . Cet ouvrage intitulé Hie- 
rozoïcon, sive de animalibut sacra scriptu- 
? y ol -K ra p,d in-fol., a eu plusieurs éditions, 
dont la derniere fut publiée par Rosenmul- 
d , es - lan @ ues orientales & 
Leipzig, en 3 vol. in-4% 1793. —Celsius. 

su £dois publia un ouvrage sur les 
P“”, le ? : Hterobotantcon j. de ptantii S. S. 

Up6a .' '?. 46 i 1747-OEdmann, son 
compatriote, a écrit en suédois plusieurs 
mémoires sur l’histoire naturelle et la phy- 

trüüniil 6 Jn Êer !! ure Sainte - Ce* mémoires, 
feaduite en allemand, ont été publiés h 
Rostock, 1786-95. — Récemment Rosenmul- 
P ar ?«. travaux (dont la plupart 
““P* a £ons) a rendu de Irès-grands 
au . x ét ,'J <,e f bibliques, a publié une 
histoire naturelle de la Bible, eu allemand 1 

?te!’iBto, N m , t r9eKhich ‘ e ' yo1 ’ *“■**> Lei P* 
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lestine; çà et là on y trouve des cou¬ 
ches de grès. Au nord-est cependant, 
dans le pays de Basan et surtout dans 
le Hauran, le basalte prédomine, et on 
en trouve encore sur quelques points à 
l’ouest du lac de Tibériade. Seetzcn 
parle de travaux exécutés en basalte, 
qu’il trouva dans ces contrées; il y vit 
particulièrement beaucoup d’anciens 
sarcophages. Ritter 1 a pensé que le 
lit de fer d’Og, roi de Basan, dont il 
est question dans le Deutéronome 
(3, 11), pouvait bien être un sarco- 

e e de basalte. Cette conjecture a 
coup de vraisemblance; d’autant 
plus que le basalte 1 renfermant quel¬ 
quefois jusqu’à un cinquième de 
fer, pouvait être considéré par les 
Hébreux comme étant de même nature 
que ce métal et en porter le nom 2 . Dans 
le Hauran on se sert du basalte pour 
les constructions et le pavage. Il pa¬ 
raît que Salomon fit venir du basalte 
du pays de Basan pour paver les routes 
de Jérusalem; ce sont là, sans doute, 
les pierres noires dont parle Josèphe 
(Antiq., liv. 8, ch. 7, §4). 

Les environs delà mer Morte four¬ 
nissent à la Palestine plusieurs subs¬ 
tances minérales fort utiles, telles que 
le sel, le soufre et l’asphalte. Au 
sud-ouest du lac, il y a des mines de 
sel gemme , situées dans le flanc des 
montagnes qui régnent de ce côté 3 . 
L’eau du lac renferme elle-même beau¬ 
coup plus de sel que toutes les autres 
eaux connues. Sur cent parties d’eau 
il y en a 42,80 de sel A A l’est du lac, 
le sel se dépose en couches d’un pied 
d’épaisseur, et toutes les pierres sur 
cette partie du rivage sont incrustées 

1 Erdkunde, II, 363. (I er édit.) 

2 Selon Buttmann, cité par Ritter, le mot 
basalte (le basanites des anciens) vient d’un 
mot oriental vas, qui veut Aire fer. Comparez 
Pline, Hist. nat. 30,7. Burkhardt rapporte 
que les Arabes croient encore maintenant 
que les pierres de basalte se composent prin¬ 
cipalement de fer, et qu’on lui demandait 
souvent s’il ne connaissait pas de moyen 
pour en extraire le métal. l’observerai en¬ 
core que le mot hébreu barsel (fer) ressem¬ 
ble beaucoup à basalte. 

2 Volney, Voyage ; État phys. de la Syrie, 

ch. I, g 7. 

4 Ritter, I. c., p. 336. 
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de sel ; les objets qui tombent dans le 
lac se couvrent bientôt d’une croûte 
saline 2 . On trouve aussi sur le rivage 
des morceaux de bitume et de soufre 2 . 
Nous avons déjà parlé des puits d’as¬ 
phalte mentionnés dans la Génèse ; on 
en trouve aujourd’hui à l’ouest de la 
mer Morte 3 . 

Parmi les métaux, le fer et le cui¬ 
vre devaient, selon les paroles de 
Moïse (Deutér. 8, 9), être abondants 
dans la Palestine, et surtout dans le 
canton de la tribu d’Aser (ib. 33, 25), 
entre Sidon et le Carmel. Cependant 
il n’en est pas question dans les rela¬ 
tions de voyages. Volney dit seule¬ 
ment que le fer est abondant dans les 
montagnes de Kesrâouan et des Dru¬ 
zes , et qu’on parle d’une mine de cui¬ 
vre à Antabès, au nord d’Alep. Mais 
il ne sait rien dire de positif sur la 
Judée. 

B. VÉGÉTAUX. 

Nous avons déjà dit que le climat 
de la Palestine favorise la végétation 
la plus variée. Nous ne pouvons pas 
avoir la prétention d’énumérer ici tou¬ 
tes les plantes que produit ce pays 4 ; 
nous nous bornons aux plus remar¬ 
quables et à celles dont-il est souvent 
fait mention dans la Bible. 

a. CEREALES ET LÉGUMINEUSES. 

Le blé le plus commun en Pales¬ 
tine, comme dans toute la Syrie et 

1 Les pétrifications salines qu’on remarque 
dans ces contrées peuvent expliquer l’ori¬ 
gine de la tradition sur la femme de Lot, 
qui, s’étant arrêtée trop longtemps dans ces 
lieux de désolation, y trouva la mort et de¬ 
vint une colonne de sel (Genèse, ch. 19, v. 
26,). Jahn, professeur de théologie et cha¬ 
noine de l’église métropolitaine de Vienne, 
savant orientaliste, mais nullement favora¬ 
ble au rationalisme, n’a pas hésité à prendre 
le necib melahh de la Genèse pour un 
monument élevé à la mémoire de la femme 
de Lot, et qui consistait en un monceau 
de pétriiications salines. Voy. Biblische 
Archteologie , t. I, p. 161. 

2 Volney, 1. c. 

3 II y a encore d’autres puits d’asphalte 
dans les environs de Hasbela dans l’ancienne 
Galilée. 

* Dans la Bible, qui ne renferme que 
quelques débris delà littérature hébraïque, 
nous trouvons 260 noms de plantes. 

2 
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l’Égypte, est le froment. Les Hébreux 
le cultivaient beaucoup; ils en tiraient 
aussi du pays des Ammonites, et c’é¬ 
tait un de leurs articles de commerce. 
Salomon donnait chaque année à Hi- 
ram, roi de Tyr, vingt mille cor de 
froment et vingt cor d’huile, en 
échange du bois de cèdre et de cyprès 
ue lui fournissait ce roi. Parmi les 
enrées que les Juifs apportaient sur 
les marchés de Tyr, nous trouvons en 
première ligne le froment de Min- 
nith ' (.Ézéch. 27, 17). On mangeait 
aussi les épis> coupés avant d’être 
mûrs et rôtis au feu; des épis rôtis se 
trouvaient parmi les offrandes du tem¬ 
ple, on en offrait particulièrement 
avee les prémices (voy. Lévit. 2, 14 
et 23,14). La récolte du froment se 
fait à la fin d’avril. L ’épeautre, espèce 
particulière de froment, se trouvait 
aussi en Palestine; il paraît résulter 
d’un passage d’Isaïe (28,25) qu’on le 
semait au bord des champs. 

L ’orge était peu estimée;' elle ser¬ 
vait surtout à nourrir les chevaux (ï 
Rois, 5, 8), et de nos jours encore 
on en fait le même usage ; on la coupe 
à la fin de mars. L 'avoine est fort 
rare 2 . 

Le riz est maintenant cultivé avec 
succès sur les bords dti-lacd ’El-houla*. 
Dans la Bible il n’en est pas question; 
le Talmud le connaît sous le nom 
de Orez (o'puÇa). — Le dourra, main¬ 
tenant très-commun en Palestine et 
en Égypte, est une espèce de millet. 
Les Arabes pétrissent la farine de 
dourra avec du beurre, de l’huile, de 
la graisse et du lait de chameau, et ils 
en font du pain dont Niebuhr trouva 
le aiüt fort désagréable. Une autre 
espèce de millet est mentionnée dans 


la Bible (Ezéch. 4, 9) sous un nom 
usité encore aujourd’hui chez les Ara¬ 
bes , c’est le dokhn 1 (holcus dochna 
Lind). On le cultive en Syrie et en 
Égypte; étant encore vert il sert de 
fourrage; quand il est mûr on en fait 
de l’empois; mais un le mange aussi 
comme bouillie, ou même «eus la 
forme de pain, ce qui résulte aussi du 
passage d’Ézéchiei, 

Parmi les plantes légumineuses la 
Palestine produit surtout des lentilles 
et des fèves. Les premières Sont déjà 
mentionnées dans l’iïistoire du patriar¬ 
che Jacob, auquel Ésaü vend son droit 
d’aînesse pour un plat de lentilles J . 
Dans le 2 e livre de Samuel (eh. 23 , v. 
11 ) il est question d’un champ semé 
de lentilles, et dans le même passage 
il est parlé des fèves, sous le nom de 
PhM (2 Sam. 17, 28), qu’elles portent 
encore aujourd’hui chez les Arabes. 

b. Plantes potagères oc cctTrvéEs. 

Les herbes amères (Merorîrrf)’ qui 
servaient de salade sont mentionnées 
dans l’Exode (12, 8); on devait en 
manger avec l’agneau pascal. A ce 
sujet le Talmud nomme plusieurs 
espèces, entre autres la laitue ei Y en¬ 
dive. — Les Hébreux aimaient \e por¬ 
reau, Y ail et Y oignon, qu’ils regret¬ 
taient de ne plus trouver dans le désert 
après leur sortie d’Égypte (Nombres, 
11, 5). Les Égyptiens s’abstenaient 
de manger ces plantes auxquelles iis 
rendaient un culte 3 , et elles sé trou¬ 
vaient probablement en grande quan¬ 
tité à la disposition des Hébreux, qui, 
plus tard, n’auront pas manqué de 
les cultiver dans leurs jardins en Pa¬ 
lestine. En effet, il est souvent ques- 


1 Minnith était sitûé dans le pays des 
Ammonites (luges, II, S3.) 

2 Volney, État phys. de la Syrie,'ch. I, § 
8. Selon cet auteur; le seigle se cultive éga¬ 
lement en Syrie. L’avoine et le seigle ne 
sont pas mentionnés dans la Bible; mais il 
en est question très-probablement dans la 
Mischna (texte du Talmud). On y men¬ 
tionne deux espèces de' blé sous les noms 
de SCHIBBOLETH SCHOUAL (épi de renard) et 
sèhiphon . Selon les commentateurs le premier 
désigne l’avoine et le second le seigle. 

3 Volney, 1. c. 


1 En hébreu dohhan. 

2 11 ne peut y avoir aucun doute sur le 
sens du mot hébreu adaschlm; maintenant 
les lentilles portent le siéme nom chez les 
Arabes, qui disent adas. 

Porrum et cejge ne/as vio tare, ac fran - 
gere morsv. 

O sanclas gentes, qui bus heeo nascuntur m 
hortis 

Numina! (Juvénal,Sat. 15, v. 9 , 10.) 
Les IlralimanM s’abstiennent également 
liv. »f| 6 P a ° teS ' Y0y ’ *** de Manou, 
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tion de ces plantes dans la Mischna, 
au sujet de la dîme et de l’année sab¬ 
batique. — Les concombres et les 
pastèques figurent également parmi 
les plantes d’Égypte tant regrettées 
des Hébreux; nous les rencontrons 
aussi dans la Palestine ancienne et 
moderne. Le prophète Isaïe compare 
la montagne déserte de Sion à la ca¬ 
bane du gardien dans un champ de 
concombres. Volney trouva à Yâfa 
des pastèques, préférées même à celles 
de Jiroulos sur la côte d’Égypte. — 
Isaïe (ch. 28, v. 25, 27) parle de la 
nielle et du cumin; Jésus-Christ men¬ 
tionne la menthe et Yaneth, comme 
des plantes dont les pharisiens 
payaient là dîme 1 * 3 , et qui, par consé¬ 
quent, étaient cultivées. Dans l’Évan¬ 
gile de St. Luc, Jésus parle aussi de la 
rue, que la Mischna compte parmi 
les herbes potagères non soumises à 
la dtme. _ Le sénevé, à ce qu’il pa¬ 
raît, était cultivé dans les jardins, 
car il était soumis à la dîme 1 ; mainte¬ 
nant il croît sans culture. Chez les 
rabbins le grain de sénevé a passé en 
proverbe, pour désigner une chose 
extrêmement petite; ce qui explique 
ces paroles de l’Évangile (Luc. 17, 
6 .) : Si vous aviez une foi semblable 
au grain de sénevé*. 

e . Herbes et arbustes sauvages. 

Parmi les plantes qui croissent sans 
art il en est une qui joue un grand 
rôle dans la loi de Moise, où elle est 
appelée Ézob, mot qu’on rend ordi¬ 
nairement par hysope, mais que tous 
les rabbins arabes expliquent parYaù- 
tar *, qui est Y origan, plante aroma¬ 
tique de la famille des labiées et ana¬ 
logue à notre hysope. Cette plante 
aime un sol sec et pierreux, et on la 
voit quelquefois croître au milieu des 
bâtiments en ruine; c’est pourquoi 
l'Écriture dit : « VÉzob qui croît sur 

1 Matth. 23,23. 

* Mischna, des dîmes, ch. 4, g 6. 

3 Voy. aussi la parabole sur le royaume 
des cieux, Matth, 13, 31 ; Marc. 4, 31 ; Luc, 

13, 19. 

* Voy. le Séphcr schoraschtm (livre des 
racines; de R. David Kimchi. 


le mur. » (I Rois, 5,13.) Pour les as¬ 
persions du sang des sacrifices et de 
l’eau lustrale, Moïse recommande de 
se servir d’un bouquet d’e'z-qù. Dans 
plusieurs cérémonies symboliques de 
purification, on se servait en même 
temps de bois de cèdre et d’ézob 1 , 
comme des deux degrés extrêmes de 
l’échelle des plantes. — La câpre 
est mentionnée dans l’Ecclésiaste (12, 
5), selon les anciennes versions, et 
souvent dans le talmud. — Le pro¬ 
phète Jérémie (2,22) parle de la sapo¬ 
naire. St. Jérôme, qui conserve dans 
sa traduction le mot hébreu boritk, dit 
dans le commentaire, que ce mot dé¬ 
signe une herbe qui croît en Palestine 
dans des endroits humides et qui 
sert au lavage. — L 'indigo, dit Vol¬ 
ney , croît sans art sur les bords du 
Jourdain au pays de Bisân, et il ne 
demande que des soins pour acquérir 
de la qualité. Selon le même auteur, 
la Palestine abonde en sésame propre 
à faire de l’huile. — Dans l’histoire 
du prophète Élie il est question du 
genêt (IRois, ch. 19, v. 4 et 5); le pro¬ 
phète , fugitif dans le désert, s’endort 
sous un arbuste de genêt (Rôthem, en 
arabe ratam). Dans les déserts de 
l’Orient on fait du feu avec cet arbuste ; 
dans les Psaumes (120, 4), la langue 
du calomniateur est comparée à la 
braise du genêt. — L’arbre merveil¬ 
leux du prophète Jonas à Ninive est, 
selon le commentaire de St. Jérôme, 
très-commun en Palestine ; il croît 
dans des endroits sablonneux. Le mot 
hébreu est kikayùn; les rabbins ara¬ 
bes expliquent ce mot par El-kheroua, 
qui est le ricin. Les détails que donne 
St. Jérôme s’appliquent parfaitement 
à cet arbuste. De ses graines on fait 
de l’huile; il en est question dans la 
Mischna, où on l’appelle huile de kik. 
N’oublions pas le roseau de marais 
du lac de Merôm, qui, selon Pline, 
sert à faire d’excellentes flèches (Hist. 
Nat. 6.13); là, dit le même auteur, il 
croît aussi du papyrus, comme à 
'Babylone et sur le Nil. 

En fait de plantes nuisibles, ou 

1 Voy. Lévit. ch. 14, v. 4 et49; Nombres, 
ch. 19, v. e. 
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qu’ou prenait pour telles, à cause de 
leur goût amer, la Bible mentionne 
les pakkouôth 1 , espèce de concom¬ 
bres sauvages (cucumeres asinini); 
Vabsinthe qui chez les auteurs hébreux 
est très-souvent l’image du malheur 
et de tout ce qui est désagréable et 
nuisible ; le rôsch * que quelques com¬ 
mentateurs ont pris pour la colo¬ 
quinte, d’autres pour la ciguë. Il pa¬ 
raît que le mot hébreu signifie plante 
vénéneuse, en général. Selon un pas¬ 
sage du prophète Osée (10,4), le rôsch 
pousse dans les sillons des champs ; 
ici c’est probablement la zizanie (Çi- 
Ça'viov, lolium temulentum, l’ivraie an¬ 
nuelle des botanistes), dont il est 
question dans l’Évangile de St. Mat¬ 
thieu (ch. 13, v. 25 et suiv.), et qui 
cause des vertiges et des éblouisse¬ 
ments 3 . Volney dit, en parlant des 
paysans de la Syrie * : « Pour ne rien 
« perdre du grain, ils y laissent toutes 
« les graines étrangères , même l’t- 
« m'aie (en arabe Ziouân), qui donne 
i des vertiges et des éblouissements 
« pendant plusieurs heures, ainsi qu’il 
« m’est arrivé de l’éprouver. » 

C’est ici qu’il y a lieu de dire quel¬ 
ques mots du fameux arbre de So- 
dome, mentionné déjà probablement 
par Moïse sous le nom de vigne de 
Sodome (Deutéron. ch. 32, v. 32). Se¬ 
lon Josèphe, on trouve dans les envi¬ 
rons de la mer Morte un fruit d’üne 
Belle apparence, mais qui, dès qu’on 
le touche, se cnange en cendres (De 
bello jud. 1. 4, c. 8, § 4). On pense 
bien que les voyageurs et les pèlerins 
ont cherché ce fruit; quelques-uns 
ont douté de son existence, d’autres, 
comme Hasselquist, l’ont pris pour le 
solanum melongena de Linné, que 
l’on trouve en grande quantité dans 
le voisinage du lac et qui est quelque¬ 
fois rempli dépoussiéré, lorsqu’il est 
attaqué par un insecte. M. de Cha¬ 
teaubriand , après avoir cité les opi¬ 
nions de différents autres voyageurs, 

1 2 . Rois, 4, 39- 

1 Ce mot signifie aussi poison. Voy. Deu- 
téron. 29, 18; 32, 33. 

* Et careant ioliis oculos vitiantibus agri. 


ajoute ce qui suit ; « Me voilà bied 
« embarrassé, car je crois aussi avoir 
« trouvé le fruit tant cherché : l’ar- 
« buste qui le porte croît partout à 
« deux ou trois lieues de l’embouchure 
« du Jourdain; il est épineux, et ses 
« feuilles sont grêles et menues; son 
« fruit est tout à fait semblable en 
« couleur et en forme au petit limon 
« d’Égypte. Lorsque ce fruit n’est 
« pas encore mûr, il est enflé, d’une 
« sève corrosive et salée ; quand il est 
« desséché il donne une semence noi- 
« râtre qu’on peut comparer à des 
« cendres, et dont le goût ressemble 
« à un poivre amer. » 

d . Arbustes et fleurs d’agrément. — 
Baumes. 

Les jardins de la Palestine étaient 
riches en parfums de diverses espè¬ 
ces; au milieu de cette nature enchan¬ 
teresse qui entoure de toutes parts les 
deux amants du Cantique des canti : 
ques s’exhalent les odeurs les plus 
suaves, les fleurs et les parfums vien¬ 
nent répandre tous leurs charmes sur 
le langage d’amour des fiancés. Plu¬ 
sieurs plantes qui offrent des images 
à l’auteur du Cantique n’étaient con¬ 
nues parmi les Hébreux que comme 
des objets de luxe introduits des pays 
étrangers, surtout de l’Inde et de l’A¬ 
rabie. Nous ne parlerons ici que des 
plantes indigènes : « Mon ami (dit 
l’amante dans le Cantique) est comme 
une grappe de Copher dans les vignes 
d’En-Gadi. » Cette plante est celle 
que les Arabes appellent Al-henna; 
elle est très-commune en Palestine et 
en Égypte. Chez les anciens elle s’ap¬ 
pelait cyprus ( y.ûirpoç ), nom qui se 
trouve aussi dans les versions grec¬ 
que et latine pour le mot hébreu co¬ 
pher. C’est la lawsonia inermis de 
Linné, arbuste de hauteur d’homme, 
dont les feuilles, qui ressemblent à 
celle du myrte, ne tombent pas en 
hiver. Les fleurs qui poussent au bout 
des branches forment une espèce de 
rappe. La variété des couleurs et Co¬ 
eur agréable des bouquets du henna 
en font une parure dont les femmes 
sont fort jalouses. Cette plante joue 
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un grand rôle dans la toilette des 
femmes orientales ; ses feuilles cuites 
dans l’eau, séchées et pulvérisées, 
donnent une poudre de couleur oran¬ 
ge, avec laquelle les femmes se tei¬ 
gnent les ongles et les cheveux '. 
L’amante du Cantique parle aussi de 
l a mandragore qui répand son par¬ 
fum. Cette plante croît sans culture 
en Palestine et dans les pays environ¬ 
nants. Il en est question aussi dans 
la Genèse ( ch. 30, v. 14 et suiv.) et 
il résulte de ce passage, que déjà du 
temps de Jacob, les Orientaux voyaient 
dans le fruit de la mandragore un re¬ 
mède contre la stérilité, superstition 
répandue encore aujourd’hui dans 
tout l’Orient. 

En fleurs, la Palestine nous offre 
des jacinthes, des jonquilles, des 
anémones, des tazettes, dans les 
environs du Carmel; la plaine de Sa- 
ron est riche en roses , en lis, en 
narcisses et en giroflées. La fiancée 
dit (Cant. ch. 2, v. i ) : Je suis le nar¬ 
cisse de Saron, le lis des vallées. Au¬ 
trefois il y avait de belles roses dans 
les environs de Jéricho (Sirach, 24, 
18); maintenant on en trouve au vil¬ 
lage de Saint-Jean, dans le désert du 
même nom. Ce qu’on appelle la rose 
de Jéricho (anastatica hierochuntica, 
Liun.) n’est qu’un arbuste de quatre 
à cinq pouces de hauteur, qui se com¬ 
pose d’une multitude de petites bran¬ 
ches sur lesquelles poussent des feuil¬ 
les et des fleurs extrêmement petites. 
Les pèlerins disent que ces roses 
croissent dans le désert à tous les en¬ 
droits que Marie, dans sa fuite en 
Égypte, toucha du pied. On dit que 
la rose de Jéricho, étant déjà dessé¬ 
chée, s’ouvre de nouveau lorsqu’on 
la met dans l’eau. Ritter cite une ex¬ 
périence faite, après sept cents ans, 
sur une des roses rapportées de la 
terre sainte au temps des croisades et 
conservées comme reliques *. 

La Palestine était autrefois célèbre 
pour Aon baume. Pline dit(Hist. nat. 

■ Voy. Hartmann, Die Hebræerin am 
Putztische (sur la toilette des femmes chez 
les anciens Hébreux), t. II, p. 356 et suiv. 

1 Érdkunde, t. II, p. 431. 


1.12, c. 25) : Omnibus odoribuspræ- 
fertur balsamum, uni terrarum Ju- 
dææ concessum. Strabon dit égale¬ 
ment que le baume ne se trouve que 
dans les jardins de Jéricho, et, selon 
Justin, la Judée en tirait une grande 
partie de ses revenus 1 . On voit que 
tous ces auteurs ne connaissaient pas 
le baume d’Arabie. Il ne faut pas con¬ 
fondre le baumier de la Judée, ar¬ 
buste de la hauteur d’une ou deux 
coudées 2 , avec celui de la Mecque, 
qui arrive à la hauteur du grenadier. 
Le baumier se cultivait dans deux 
jardins célèbres près de Jéricho et 
d’Én-gadi. Ces jardins, détruits par 
les Juifs dans leur guerre avec les Ro¬ 
mains , furent rétablis par ces der¬ 
niers. Il en est encore question au 
huitième siècle (voy. Ritter p. 349, 
350). Le baumier suait aux mois de 
juin, juillet et août. On obtient le 
baume en faisant des incisions dans 
l’écorce, opération qui demande beau¬ 
coup de précaution et pour laquelle il 
faut se servir d’un fragment de pierre 
ou de verre 3 . Abdallatif, médecin 
arabe du douzième siècle, donne de 
longs détails sur la manière de re¬ 
cueillir le baume; il dit aussi que, se¬ 
lon Galien, le meilleur baume se 
trouvait autrefois en Palestine, mais 
ue de son temps on n’en voyait plus 
ans ce pays 4. Sous Pompée le bau- 
mierde Jéricho fut apporté en triom¬ 
phe à Rome. Dans la Bible on nomme 
plusieurs fois le pays de Gilead comme 
la patrie d’un baume salutaire 5 . 
Comme les auteurs grecs et romains 
placent le baumier dans les environs 
de Jéricho, OEdman 6 et après lui 


1 Opes gérai ex vecligalibus opobalsami 
crevcre, quoi in his tantum regionibus gi- 
gnitur. Hist. L. 36, c. 3. Voy. aussi Tacite, 
Hist. L. 5, c. 6. 

1 Modica arbor, dit Tacite. 

3 Si vint ferri adhibeas , pavent vcnœ, 
fragmine lapidis aut lestâ aperiuntur. Ta¬ 
cite, l. e. Inciditur vitro, lapide, ossenve 
CHltellis ; ferro leedi vitaliaodit. Pline, l. c. 

• Relation de l'Égypte par Abdallatif, 
traduction de M. Silv. de Sacy, page ai. 

S Genèse, 37, 25; Jérémie, 8, 22; 46,110 

* Sammlungen , troisième cahier, p. n. 
et suiv. 
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Rosenmüller 1 ont pris le baume de 
Gilead pour Vhuile du zakkoum 
(elæagnus angustifolius, Linn.) qui 
est le myrobalan des anciens (Pline, 
J. 12 , ch. 21). L’arbre du zakkoum, 
qui existe encore maintenant en Pa¬ 
lestine, ressemble à un prunier; son 
fruit est un gland sans calice, sous 
l’écorce duquel est une pulpe, puis 
un noyau dont on tire une huile que 
les Arabes considèrent comme un 
médicament fort précieux pour les 
blessures. Parmi les produits de Gi¬ 
lead la Genèse mentionne encore deux 
substances sous les noms de Necath 
et Lôt. Les anciennes versions et les 
commentateurs ne sont pas d’accord 
sur le sens de ces mots; la plupart 
des savants modernes prennent le 
necôth pour la gomme adragant que 
donne la tragacante , et le lôt pour le 
ladanum, substance résineuse qui se 
trouve sur les branches du ciste. Il 
paraît résulter d’un passage du Can¬ 
tique (ch. 4, v. 6) que la Palestine 
ancienne produisait aussi la myrrhe 
et U encens. 

e. Matières textiles. 

La Palestine produit le lin, le chan¬ 
cre et le coton. Le lin y était cultivé 
déjà avant l’entrée des Hébreux. Les 
deux explorateurs que Josué envoya 
à Jéricho sont cachés par Rahab sous 
des tiges de lin qu’elle avait disposées 
sur le toit, probablement pour les faire 
sécher au soleil. Avant l’époque de 
l’exil de Babylone nous ne trouvons 
pas d’indications certaines d’une 
plante filamenteuse autre que le lin. 
Le schesch (vivj), dont il est très- 

souvent question dans le Pentateuque 
(dans les versions grecque et latine 
byssus) et que beaucoup de sayants 
modernes prennent pour le coton, 

1 Biblische Pfalurgetchichle, t. I,p. 168 
et suiv. On peut observer contre cette opi¬ 
nion que les Septante rendent le mol hé¬ 
breu Çori par Écrivit (gomme, résine), ei 
que, selon le Talmud, le Çori est une ré¬ 
sine qui coule des arbustes du baamier 
(Kerithoth, fol. 6 recto). Voy. aussi le com¬ 
mentaire de Yarchi à la Genèse 37, 25 . Il 
est donc plus probable que le baumier était 
autrefois cultivé dans le pays de Gilead. , 


n’est, selon l’opinion des anciens rab¬ 
bins , qu’un fil particulier de lin. La 
femme forte, dans les Proverbes de 
Salomon ( ch. 31, v. 13 ), n’emploie 
dans ses travaux que la laine et le lin. 
Les vêtements des prêtres étaient de 
lin; Isaïe parle de mèches de lin (42, 
S ; 43,17 ) et de Y étoupe ( 1, 31 ); Jé¬ 
rémie mentionne des ceintures de lin 
(13,1). Le chanvre, originaire delà 
Perse, n’était pas cultivé parles an¬ 
ciens Hébreux; il n’en est pas ques¬ 
tion dans la Bible, mais la Mischna 
le mentionne sous le nom de Kanbos 
ou Kannabos (cannabis). Le coton¬ 
nier ne fut probablement introduit en 
Palestine que sous les derniers rois de 
Juda. Le mot bouss ( y-e le byssus 
des anciens) que l’on trouve dans les 
livres bibliques de la dernière époque, 
tels que les Chroniques, Esther, Ezé- 
ehiel, désigne peut-être le coton. Ce¬ 
pendant les anciens rabbins prennent 
je mot bouss lui-même dans le sens de 
lin, et Ja Mischna appelle le coton "lüï 
laine de vigne 1 , ce qui prouve 
que les rabbins ne trouvaient pas de 
nom biblique pour le coton ». Quoi 
qu’il en soit, la Palestine a su s’appro¬ 
prier cette plante, et encore, dans les 

* Sans doute parce que les feuilles du 
cotonnier ressemblent à celles de la vigne. 

* Comparez Braun : De vestitu sacerdo- 
tpm hebrœorum, lib. I, c. 6 et 7. — Jahn, 
îlosenmüller, Gesénius, et d’autres savants 
qui ont écrit sur l’archéologie biblique, 
voient le coton, non-seulementlan6 le bouts, 
mais aussi dans le pçhesch. que l’on trouve 
déjà dans l’histoire de Joseph en Égypte 
(Genèse, ch. *1, v. 42); mais les traditions des 
anciens rabbins, plus rapprochés des temps 
bibliques, ne sont nullepient à dédaigner. 
La ressemblance des mots bouss et byssus 
ne prouve rien, car le mot byssus lui-même 
a un sens très-vague et se prend aussi ponr 
le lin. Au reste. Je célèbre philologue J. H. 
Voss s’est livre au sujet au byssus à des 
recherches profondes et il a prouvé que le 
coton, originaire de Pile de Tylos dans le 
golfe Persique, n’a été apporté aux Hébreux 
que peu de temps avant rexil de Babylone, 
et plus tard encore aux Égyptiens. Voy. 
Mytholngische Brie/e, deuxième édition, 1t. 
III, p. 262 et suiv. Voy. aussi, à l’appui de 
cette opinion : Dutrocnet, Note sur [a subs¬ 
tance végétale qui a servi à la fabrication 
des loties qui enveloppent les momies d’É- 
sypte. Compte rendu des séances de l’Aca¬ 
demie des sciences, voL IV, pag. 739; séance 
du ta mai 1837. 
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temps moderne*, elle y fut cultivée 
avec beaucoup de succès. Dans la se¬ 
conde moitié du dix-septième siècle, 
on exportait seulement pour Mar¬ 
seille eent trente et un mille livres deco- 
ton par an, eommeon peut le voirdans 
les relations du chevalier d’Arvieux. 
Du temps de Volney (1783-85) le vil¬ 
lage de Mesmié, à quatre lieues de 
Ramla, fournissait beaucoup de co¬ 
ton , et il y avait au village de Loudd 
(Lydda), une fois par semaine, un 
marché où les paysans de tous les en¬ 
virons venaient vendre leur coton filé 
(T. II, ch. 7). « Avant le ravage des 
derniers troubles, dit le même voya¬ 
geur ( État phys., ch. i, § 8), Y&fa 
voyait dans ses jardins deux plants 
du coton-arbre de l’iiide, qui gran¬ 
dissaient à vue d’œil. » Le coton fait 
partie des semailles d’été; sa récolte 
tombe dans le mois de septembre. 

/. Vigne- 

Dans la béuédiction que Jacob, 
avant de mourir, donne à ses douze 
fils, il dit, eu parlant de Juda : « Il 
« attache à la vigne son âiion, et au 
« cep le petit de son âuesse; il iave son 
« vêtement dans le vin, et son manteau 
« dans le sang de raisins. Il a les yeux 
« pétillants de yin, et les dents blan- 
« chesde lait. » Les montagnes et les 
collines qui traversent le pays des Hé¬ 
breux favorisaient la culture de la vi¬ 
gne, et le canton de Juda surtout était 
célèbre pour son vin. Là se trouve la 
vallée à'Escol (grappe), d’où les ex¬ 
plorateurs qu’avait envoyés Moïse rap¬ 
portèrent un pampre et une grappe de 
raisins que deux hommes portèrent 
sur un bâton. Des voyageurs moder¬ 
nes ont trouvé dans ces contrées des 
grappes qui pesaient jusqu’à 12 livres 
et dont les grains avaieut la grosseur 
de petites prunes; un seul homme ne 
peut se charger de les porter bien loin, 
si on veut les conserver dans toute 
leur beauté. Là sont aussi les vignes 
d’En-gadi (Cantique, 1, 14) et de 
Thimnath (Juges, 14, 5), ainsi que la 
vallée de Sorek qui, sans doute, a tiré 
son nom d’une espèce de vignes 
renommée. Mais il y en avait aussi 


dans d’autres contrées de la Palestine, 
Naboth possédait àYezréel une vigne, 
pour laquelle le roi Achab lui en offrit 
une meilleure (I Rois,ch. 21, v. 1, 2). 
A l’est du Jourdain, Moab était un pays 
de vignobles, et lorsque Isaïe prédit 
la chute de Moab, il pleure la vigne de 
Sibma : « Les maîtres des nations en 
« écrasent les ceps, qui touchaient 
« Yaazer, allaient se perdre dans le dé- 
« sert, et dont les jets se répandaient 
« au loin et passaient la mer, » c’est- 
à-dire le lac Asphaltite.’La Palestine, 
au milieu de ses ruines et de sa désola¬ 
tion , n’a pas perdu cette belle plante, 
même sous le gouvernementdes Turcs, 
dont les principes religieux sont hos¬ 
tiles au vin. C’est toujours l’aneien 
pays de Juda qui se distingue par ses 
vignes; on en voit beaucoup dans les 
environs de Hébron. L’on ne s’en sert, 
dit Volney *, qu’à faire des raisins 
secs mal préparés, quoique l’espèce 
soit fort belle J . A Bétnléem, où il y a 
des chrétiens, on fait du vin blanc, 
qui, selon ie même auteur, justifie la 
réputation qu’avaient jadis les vins de 
Judée; mais il a l’inconvénient d’être 
trop capiteux. Étienne Schulz, voya¬ 
geur allemand, raconte que dans un 
village des environs de Saint-Jean 
d’Acre il soupa avec ses compagnons 
de voyage sous un grand cep de vigne, 
qui avait environ un pied et demi de dia¬ 
mètre ettrente piedsde hauteur, etdont 
les branches, soutenues de tous les cô¬ 
tés, formaient un abri de plus de cin¬ 
quante pieds en long et en large : « Je 
« me rappelai alors, dit-il, le versetde 
« Miehas (ch. 4, v. 4) : Ils demeureront, 
« chacun sous sa vigne et sous son 
« figuier 3 . » Le raisin de Palestine 
était, pour la plupart, rouge, de là 
l’expression sang de raisins*: a Pour- 
« quoi ce rouge sur ton vêtement, et 

• T. Il, vers la fin du cb. a. 

1 Selou Shaw, ou en fait aussi du sirop 
dont on exporte en Egypte 3uo charges de 
chameau par an (Travcis, p. 339, deuxième 
édit.). 

* Schulz, Leilungen des Hæchsten, t. V, 
p. 385. — Être assis sous sa vigne et sous 
svn figuier est, dans la Bible, une expression 
proverbiale, qui veut dire : vivre en paix. 

4 Genèee, 49, II; Dentéron. 32, U. Com¬ 
parez Isaïe, 63, 2 et suiv. 
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« tes habits comme d’un homme qui 
« foule la cuve? » (Isaïe, 63, 2.) Dès 
les mois de juin et de juillet on avait 
du raisin mur, mais les vendanges ne 
se faisaient qu’en septembre. Nous 
aurons l’occasion de revenir sur les 
fêtes des vendanges dans une autre 
partie de cet ouvrage. Les poètes bi¬ 
bliques comparent le peuple d’Israël 
à une vigne. Dans les Psaumes (80,9 > 
ce peuple est appelé un cep de vigne 
transplanté d’Égypte. Israël est une vi¬ 
gne luxuriante, dit le prophète Osée 
(10, i). Tombé dans le péché, il est 
comparé par Isaïe (ch. 5) à un vigno¬ 
ble qui a trompé l’espérance du vigne¬ 
ron; la même image se trouve dans la pa¬ 
rabole de J ésus (Matth. ch. 21, v. 3 3-41 ). 

g. Arbres fruitiers et forestiers. 

Outre les arbres fruitiers, communs 
dans nos contrées, tels que le pom¬ 
mier, le poirier, le noyer, le cerisier, 
l’abricotier, l’amandier, etc., la Pales¬ 
tine en possède plusieurs d’une noble 
espèce et qu’il est important de con¬ 
naître pour l’intelligence de la Bible. 
L 'olivier, toujours verdoyant, et qui, 
selon Pline (1. 16, ch. 44), arrive à 
l’âge de deux cents ans, est toujours 
compté dans la Bible parmi les riches¬ 
ses dont le ciel avait béni le pays des 
Hébreux. Il paraît que la contrée la plus 
riche en oliviers était la Scheféla ou le 
bas pays au sud-ouest ; car parmi les 
ministres de David nous trouvons un 
inspecteur des oliviers dans cette con¬ 
trée (I Chron. 27, 28). C’est là aussi 
quedes voyageurs modernes ont trouvé 
un grand nombre d’oliviers. Hassel- 
quist en trouva dans trois vallées en¬ 
tre Yâfa et Jérusalem, et Volney en a 
vu à Ramla, qui croissaient à la hau¬ 
teur des hêtres. Çà et là il y avait aussi 
des plantations d'oliviers dans les mon¬ 
tagnes; on eounaît la célèbre monta¬ 
gne près de Jérusalem autrefois plan¬ 
tée d’oliviers, qui ont presque entiè¬ 
rement disparu. Seydlitz, voyageur 
du seizième siècle (1556), en a rencon¬ 
tré dans les montagnes du midi ’, et 
Belon sur les collines de Nablous 2 . 

1 Jahn : Archéologie f 1.1, p. 397. 

* Rosenmüller, I. e., 1.1, p. 209. 


Selon la bénédiction de Moïse (Deu- 
lér. 33,24), Asser devait baigner son 
pied, dans l'huile. Les anciens Hébreux 
exportaient beaucoup d’huile d’oli ves, 
en Phénicie (Ëzéchiel, 27, 17 ) et en 
Égypte (Osée, 12, 2). Salomon donna 
20,000 bath d’huile aux ouvriers de 
Tyr(II Chron. 2, 9). Lesolives de Pa¬ 
lestine sont encore maintenant préfé¬ 
rables à celles de Provence; si l’huile 
qu’on en tire est aujourd’hui moins 
estimée, il faut en attribuer la cause au 
peu de soin qu’on met dans la fabri¬ 
cation. L 'olivier sauvage, appelé dans 
la Bible : arbre d'huile 1 , a été remar¬ 
qué dans les temps modernes, aux 
environs de Jéricho 2 . Il porte un fruit 
bien plus grand que celui de l 'olivier 
cultivé, mais l’huile qu’on en prépare 
n’est pas aussi bonne et on ne s’en 
sert que pour des médicaments. Le 
figuier de Palestine n’est pas moins 
remarquable; pendant dix mois de 
l'aimée il porte ses fruits 3 , et, en 
trois récoltes, il en offre trois quali¬ 
tés différentes. Quand les dernières 
pluies sont passées, le figuier par¬ 
fume ses fruits verts ( Cant. 2,13) 
qui germent dès l’équinoxe du prin¬ 
temps ; ces figues de primeur se cueil¬ 
lent au mois de juin : ce sont les meil¬ 
leures (Jérémie, 24, 2). Pendant que 
celles-ci mûrissent, les figues d’été 
commencent à pousser. Les Arabes 
les appellent Carmous; elles se cueil¬ 
lent au mois d’août, et se conservent 
longtemps. A la même époque les fi¬ 
gues d’hiver commencent à se mon¬ 
trer; celles-ci ne mûrissent que fort 
tard dans l’automne, lorsque l’arbre a 
déjà perdu son feuillage. Si l’hiver 
n’est pas trop rigoureux, on ne les 
cueille qu’au mois de janvier. Elles 
sont plus grandes que les autres figues, 
d’une forme plus ovale et de couleur 
violette. Dès la plus haute antiquité 
les figues sèches étaient très-estimées ; 
pour les conserver plus longtemps, on 
en formait des masses ou cabas, que 

1 Dans un passage de Nehemias (8, 15 ) 
il est expressément distingué de l’olivier cul¬ 
tivé, qui s’appelle Zaith. 

2 Schulz, 1. c. p. 80. 

3 Josèphe, de Bellojud. 1. III, ch. 10 , g 5* 



PALESTINE. 


25 


les Hébreux appelaient Debélim 
(C3^3T)- Les figuiers sauvages ou 
les sycomores se trouvaient en grand 
nombre dans la plaine appelée Sche- 
féla (I Rois, ch. 10, v. 27). Le syco¬ 
more a le tronc très-fort, et ses bran¬ 
ches horizontales, toujours vertes, 
s’étendent au loin. 11 a des feuilles sem¬ 
blables à celles du mûrier; ses fruits, 
qui ressemblent aux figues, ont un goût 
fade et peu agréable. Le bois, quoi¬ 
que léger, est très-durable; les Hébreux 
Pemployaientaux constructions (Isaïe, 
9, 9). Les cercueils des momies, que 
les Egyptiens faisaient du bois de sy¬ 
comore, se sont conservés jusqu’à nos 
jours Cet arbre par sa forte cons¬ 
titution , ses branches d’un vaste dé- 
veloppementet sa verdure perpétuelle, 
est un lieu de rendez-vous fort agréa¬ 
ble et fort commode; les Orientaux y 
grimpent encore maintenant, comme 
Zaccnée dans l’Évangile de saint Luc 
(19,4), et ils s’y installent pour fu¬ 
mer et causer. De nos jours cet arbre 
paraît être rare en Palestine; Hassel- 
quist ne le trouva que sur la côte, 
près de Yâfa. 

L epalmier était dans les temps an¬ 
ciens un des plus beaux ornements de 
la Judée, surtout des environs de Jé¬ 
richo, qui fut appelée, dès la plus haute 
antiquité, la ville des palmiers (Deu- 
téron. 34, 3). Les auteurs grecs et 
romains vantent beaucoup les palmiers 
delà Judée; selon Strabon (1. xvi, c. 41), 
leurs dattes sont préférables à celles 
de Babylone et de la Thébaïde. Cet 
auteur parle du bois de palmiers près 
de Jéricho qui, dit-il, avait cent stades 
de longueur. Pline parle dans le 
même sens J , ainsi que Tacite ( Hist. 
1. 5, c. 6)et Justin(1.36, c. 2). Il existe 
encore des monnaies du temps des 

1 Voy. Ritter, Erdkunde , II, 432. Cet 
auteur cite aussi, d’après Clarke, des ta¬ 
bleaux sur bois de sycomore, trouvés dans 
l’église de Sainte-Anne à Siphori en Galilée, 
et transportés à Cambridge. Ces tableaux, 
qui remontent bien au delà du dixième 
siècle, se sont conservés sans être piqués 
de vers. 

2 Judæa vero inclyta est vel magis palmis 
1. 13, c. fl). — Sed ut copia ibi atque ferti- 
itas, Ita nobilitas in Judæa, n ec intota; 

sed ad Hierichuntem maxime 


Maceabées, sur lesquelles on trouve 
le palmier comme emblème de la Ju¬ 
dée , et il y a des monnaies romaines 
qui portent le même emblème, avec 
l’inscription Judæa capta. On por¬ 
tait des branches de palmiers dans les 
marches triomphales (voy. Macca- 
bées, 1.1,13, 51, et II, 10,7; Évang. 
de saint Jean, 12, 13 ), et pendant la 
fête des tabernacles, qui était celle 
des récoltes, on portait en procession 
les branches du palmier, ce roi du rè¬ 
gne végétal, comme l’appelle Linné. 
Cet usage existe encore aujourd’hui 
chez les Juifs, et la plus petite synago¬ 
gue des régions boréales se procure 
our la fête des tabernacles quelques 
ranehes desséchées du noble arbre, 
souvenir de l’ancienne indépendance. 
Aujourd’hui la Palestine a presque 
perdu ce bel ornement; les palmiers 
ae Jéricho ont succombé sous la hache 
des Bédouins. Des voyageurs moder¬ 
nes en ont trouvé dans les environs de 
Saint-Jean d’Acre, de Yâfa et de Gaze ; 
mais ce n’est qu’à Yâfa, dit Volney 
(1. II, c. 7), que les palmiers commen¬ 
cent à porter de bons fruits. Gaze, dit 
le même auteur, a des dattes comme la 
Mecque (État phys., c. i, § 8). — C’est 
à Gaze aussi qu’on voit le grenadier, 
autrefois très-commun en Palestine , 
comme le prouve le nom de Bimmon 
(grenade) que portaient plusieurs vil¬ 
les. Dans le Cantique ( 4, 13 ) on parle 
d’un jardin de grenadiers ; des grena¬ 
des ainsi que des dattes on tirait une 
espèce de moût (ib. 8 , 2 ). — Les ci¬ 
tronniers et les orangers, que la Pa¬ 
lestine possède en grande quantité, ne 
sont pas mentionnés dans la Bible. Le 
cédrat , espèce de citronnier, est, selon 
la tradition rabbinique, l’arbre kadar 
ou le bel arbre dont parle la loi de 
Moïse (Lévit. 23, 40), au sujet de la 
fétedes tabernacles. Les versions chal- 
daïque et syriaque sont d’accord avec 
cette tradition. — Le pistachier était, 
dès le temps de Jacob, un des arbres 
les plus nobles de Canaan 1 2 ; parmi les 
présents que Jacob envoie à Joseph en 
Égypte ( Genèse, 43,11 ), se trouvent 

1 Maintenant Alep a le privilège exclusif 
des pistaches. Volney, 1. c. 
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des botnim ( Qtjtsa ), qui, selon 

toutes les versions orientales, sont de? 
pistaches. Les Septante et la Vulgate 
ont térébinthe; mais le fruit du téré- 
binthe est trop insignifiant pour figu¬ 
rer parmi les cadeaux offerts à un vice- 
roi. Au reste, cet arbre, qui est de 
l’espèce du pistachier et qui lui res¬ 
semble beaucoup, est très-souvent 
mentionné dans la Bible, quoique, 
de nos jours, il soit fort rare en Pales¬ 
tine. A Mamré près de Hébron, il y 
avait un bois de térébinthes. Saint Jé¬ 
rôme dit que, dans son enfance, on 
montrait encore, non loindeHébron, le 
vieux térébinthe sous lequel avait de¬ 
meuré le patriarche Abraham_Nous 

devons accorder une mention au carou¬ 
bier ; il est question de son fruit dans 
la parabole du fils perdu (Évang. de 
Luc, 15, v. 16); le caroube était $j 
commun qu’on en faisait manger aux 
bestiaux. 

En arbres forestiers la Palestine 
possède surtout beaucoup de chênes. 
Richard Pocock en a compté cinq es¬ 
pèces. Au rapport de plusieurs voya¬ 
geurs, tout le pays à l’est du Jourdain, 
entrele Mandhour et le Zerka (Yabbok), 
est riche en bois de chênes. Ce sont 
là probablement les chênes de Basan 
mentionnés dans plusieurs passage? 
des prophètes *. Ézéchiel dit que les 
Tyriens' s’en servaient pour faire des 
rames; Isaïe mentionne les chênes 
avec quelques autres arbres dont on se 
servait pour le chauffage ainsi que 
pour la fabrication des idoles (c. 44, 
v. 15). 

Parmi les bois que les Hébreux em¬ 
ployaient aux constructions et que, 
en partie, ils tiraient des pays voisins, 
nous trouvons, du temps de Moïse, le 
bois de sittîm (très-probablement 
une espèce d’acacia) dont on se servit 
pour construire le tabernacle ou le 
temple portatif \ Plus tard, pour le 

• Isaïe, 2,13; Ézéchiel, 27,a ; Zacharie,H, 2. 

3 L’arbre sitta, en arabe saut est la spina 
œgyptia (mimosa nilotica, Lion.) On le 
trouve surtout en Égypte et en Arabie ; U 
devait être commua dans le pays de Moab 
sur les limites de la Palestine ,qù nous trou¬ 
vons la vallée des Sittlm (Joël, 4,18; comp. 
nombres, 25, l; los. 2, i). 


temple de Salomon, on employait le 
bois de cyprès et de cèdre. Le cèdre, 
qui joue un si grand rôle dans la Bible, 
n’est pas indigène dans le pays des Hé¬ 
breux ; il en sera parlé dans la descrip¬ 
tion de ia Syrie et du mont Liban. — 

C. Animaux. 

La zoologie delà Palestine ne diffère 
point de celle des autres pays voisins. 
Ici encore nous n’avons pour but que 
dedonner quelques détails qui intéres¬ 
sent le lecteur de la Bible, et qu’il est 
important de connaître pour l’intelli¬ 
gence de certains passages. 

a. Mollusques. -*■ Poissons. — Reptiles. 

La Bible ne mentionne qu’un très- 
petit nombre d’animaux mollusques. 
David, en parlant du juge inique et op¬ 
presseur, désire qu’il s’en aille comme 
le limaçon qui se fond à mesure qu’il 
s'avance (Ps. 58, v. 9). Dans cette image 
le poète fait allusion à l'humidité que 
le limaçon laisse sur son chemin. — 
Un autre animal de la classe des mol¬ 
lusques mérite de fixer notre atten¬ 
tion, c’est la pourpre. Quoique son 
nom ne se trouve pas dans la Bible, 
il y est question cependant des belles 
couleurs qu’elle fournit. Deux genres 
de coquilles, fournissant les couleuïs 
dites pourpre et conchylienne, se 
trouvent, selon Pline, sur les rivages 
de Tyr et sur plusieurs autres points 
du littoral de la Méditerranée. Selon 
les anciens rabbins, des coquilles em¬ 
ployées pour les teintures se trou¬ 
vaient sur le littoral de la Galilée >. 
Seetzeu y a trouvé deux espèces de co¬ 
quilles, celles que Linné appelle my- 
rex trunculus et hélix ianthina. 

Les poissons sont très-abondants 
dans le lac de Génésareth ou de Tibé¬ 
riade et dans le Jourdain. Quant aux 
espèces, nous ne les connaissons que 
fort peu ; la Bible parle des poissons en 
général, mais elle ne nous fournit au¬ 
cun nom particulier. Parmi les poissons 

1 Voy. la paraphrase chaldalqne de Jo¬ 
nathan, Deuteron, ch. 33, v. 19, et plusieiir* 
autres passages cités dans le Lexicon chali. 
taimud. et rabbinicum de Buxtor/, col* 
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qui se trouvent dans le lac de Génésa- 
reth, Josèphe mentionne le coracinus 
(«efcaTvs;), qu’on pêchait près de Ca- 
phernaiim, et qui, dit-il, se trouve 
aussi près d’Alexandrie en Égypte 
(de Bello jud. 1. 3, c. 10) ; Hasselquist 
ajoute le silurus, le mugil et le spants, 
espèces qui. se trouvent également 
dans le Nil (voy. Ritter, p. 316). Les 
anciens rabbins parlent d’un poisson 
de mer qu’on pêchait sur les côtes de 
la Galilée et qu’ils appellent Tarith 1 ; 
selon les commentateurs, c’est le thon. 

En reptiles, nous trouvons plusieurs 
espèces de lézards et de serpents ; sur 
les huit espèces de reptiles dont parle 
Moïse (Lévit. ch. n, v. 29 et 30), six 
appartiennent à la famille des sauriens 
ou des lézards. On en compte encore 
maintenant un grand nombre de gen¬ 
res en Palestine et en Syrie. — Les 
serpents mentionnés dans la Bible 
n’appartenaient pas tous à la Palestine. 
Dans la Genèse le serpent est appelé 
le plus rusé de tous les animaux; 
Aristote appelle également les ser¬ 
pents des animaux illibéraux et insi¬ 
dieux («vfXsuèspà xit smSnuX*) 1 . Parmi 
les modernes, Seetzeu parle de plu¬ 
sieurs espèces de serpents qu’il a ren¬ 
contrées dans la Judée; mais il dit n’y 
avoir pas vu de serpents venimeux. Le 
même auteur parle aussi de tortues. 

b. Insectes. 

Daus les environs inhospitaliers de 
la mer Morte les scorpions se trouvent 
en grand nombre. Dans les Nombres 
( 34 , 4 ), dans le livrede Josué (15,3) et 
dans celui des Juges (1, 36) uous trou¬ 
vons mentionnée la hauteur des scor¬ 
pions, située sur la limite méridionale 
de la Judée, et par conséquent, à 
l’ouest de la mer Morte. Volney a ouï 
dire qu’il y a d’énormes scorpions dans 
les nombreuses ruines qui se trouvent 
au sud-est du lac (t. II, ch. 7). Étienne 
Schulz en a vu beaucoup dans la plaine 
du Jourdain, au-dessous de Jéricho. 
Nous avons déjà parlé des sauterelles, 
qui deviennent souvent un fléau redou¬ 
table pour la Palestine, ainsi que pour 

1 Paraphr. chald., 1. c- 

* Hist. anim., 1.1, vers la lin du ch. I. 


la Syrie, la Perse, l’Égypte et quelques 
autres parties de l’Asie et de l’Afrique. 
Daus fa Bible, on trouye neuf noms 
différents pour les sauterelles 1 ; il est 
impossible de dire quelles sont les dif¬ 
férentes espèces désignées par ces 
noms ; les vastes recherches auxquel¬ 
les s’est livré Bochart dans le Hie- 
rpzoïcon n’ont produit aucun résultat 
satisfaisant. Ses successeurs, Michaélis 
et Tychsen. n’ont pas été plus heu¬ 
reux ; le premier a pensé que les quatre 
noms du Lévitique (ph. n, v. 22) in¬ 
diquent quatre âges ou époques des 
sauterelles, selon leurs différentes 
transformations; cependant le texte 
dit très-clairement que ce sont diffé¬ 
rentes espèces. L'hypothèse de Mi¬ 
chaélis pourrait s’appliquer avec plus 
de succès aux quatre noms donnés par 
le prophète Joël (ch. 1 , v. 4), parmi 
lesquels on ne retrouve qu’un seul de 
ceux du Lévitique ; mais là encore il 
serait difficile d’arriver à deg résultats 
positifs. Lesanciennes versions ne nous 
offrent aucun secours ; car non-seule¬ 
ment elles se contredisent les unes les 
autres, mais les noms que nous y trou¬ 
vons ne nous sont pas plus connus 
que ceux du texte hébreu. Tout ee 
qu’on peut dire de certain, e’est que 
les Hébreux connaissaient plusieurs 
espèces de sauterelles, dont quatre 
pouvaient, selon le Lévitique, leurser- 
vir de nourriture. De ce noinbreétaient 
sans doute les àxpiSst que mangeait 
Jean-Baptiste dans le désert (Matth. 
8,4; Marc, 1,6). Encore aujourd’hui 
les Orientaux mangent des sauterelles 
salées ou rôties 2 . Niebuhrdit, dans 
sa description de l’Arabie, que les 

1 Yoy - Oedmann, deuxième cahier, ch. e ; 
de Wette, Archæologie, § 82, IV, not. a. 

2 Joseph de Saint-Ange dit dans son Ga- 
zophylachim persicum : « J’ai mangé de 
« fions plats de ces sauterelles à l’exemple 
« des Arabes, qui les mangent cuites dans 
« l’eau avec du sel. Elles sont aussi bonnes 
« comme les plus grosses chevrettes de mer, 
« auxquelles elles ressemblent. » Job Ludolf 
dit que les Ethiopiens les mangent avec avi¬ 
dité , et il ajoute : ittavis enimvalde, nec- 
non salubns est cibus. Voy. Historia ætbiop. 
1. 1 , c. 13. Le même auteur cite à ce sujet 
une foule de naturalistes et de voyageurs 
anciens et modernes. Commentar. ad hist. 
æthiop., p. 168 et suiv. 
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Juifs de l’Yémen en mangent avec au¬ 
tant de plaisir que les Mahométans, 
et ils prétendent que les oiseaux que 
Dieu envoya aux Hébreux dans le dé¬ 
sert n’étaient que des sauterelles 1 . En 
Orient, ces insectes remarquables sont 
beaucoup plus grands que chez nous ; 
les ravages qu’ils font de temps en 
temps ont été décrits par un grand 
nombre d’historiens et de voyageurs ; 
de même que Volney, que nous avons 
cité, tous les autres auteurs confir¬ 
ment la description du prophète Joël. 
Les sauterelles trouvent un ennemi 
redoutable dans l’oiseau samarmar, 
qui ressemble au loriot; cet oiseau, 
ait Volney, les suit en troupes nom¬ 
breuses , comme celle des étourneaux ; 
et non-seulement il en mange à sa¬ 
tiété , mais il en tue tout ce qu’il en 
peut tuer. 

Il paraît que la Palestine est aussi 
incommodée quelquefois par une es¬ 
pèce de mouches. A Ekron, dans le 
pays des Philistins, on cherchait pro¬ 
tection, contre ces ennemis, auprès 
d’une divinité spéciale, appelée Baal- 
Zeboub (dieu des mouches). Eugène 
Roger, voyageur du XVII e siècle, ra¬ 
conte que pendant son séjour à Naza¬ 
reth une troupe de petites mouches 
noires, appelées bargasch, fit invasion 
dans la plaine d’Esdrelon, où se trou¬ 
vait un camp de Bédouins composé de 
six cents tentes. Hommes et bestiaux 
manquaient d’être étouffés par ces in¬ 
sectes, qui leur entraient dans la bou¬ 
che et dans le nez J . Dans le livre de 
Josué (ch. 24, v. 12), on dit que deux 
rois des Amorites furent chassés de 
leur pays, non pas par les armes des 
Israélites, mais par un insecte appelé 
Sirâh 3 . Ce mot est rendu communé¬ 
ment par frelon. Élien raconte aussi 
que les Phasélites, peuplade eana- 

1 La même opinion a été soutenue par 
Ludolf, 1. c-, p. 185 et suiv. Mais la plupart 
des commentateurs anciens et modernes 
prennent les selaw pour des cailles, et c’est 
aussi l’opinion de Buffon. 

2 Voy. La Terre sainte par Roger, p, 84- 

3 Moïse avait prédit que cet insecte serait 
un puissant auxiliaire pour les Hébreux. 
Exode, 23, 28 ; Deutéron. 7*20. Selon le Tal- 
mud il piquait les ennemis aux yeux et sa 
piqûre était mortelle, 


néenne, furent forcés par les guêpes 
de quitter leur pays '. 

Les abeiUes qui, dans l’Orient, de¬ 
viennent quelquefois très-incommo¬ 
des et même dangereuses % étaient 
pourtant une des bénédictions de la 
Palestine. L’éducation des abeilles y 
avait fait sans doute de grands pro¬ 
grès ; car nous trouvons le miel parmi 
les articles de commerce que les Israé¬ 
lites exportaient pourTyr (Ézéchiel, 
27,17). On y trouve aussi beaucoup 
d’abeilles sauvages, dont les essaims, 
logés dans les arbres creux et dans 
les rochers, y préparent un miel qui 
est fort estimé 3 . C’est là, sans doute, 
le miel sauvage de Jean-Baptiste 
(Math. 3,4; Marc, 1,6), et le miel du 
rocher dont parlent Moïse et le poète 
Asapli (Deutéron. 32,13, etPs. 81,16). 

Le kermès (le coccus des anciens), 
insecte de l’ordre des hémiptères, qui 
s’attache à certains arbres, notam¬ 
ment à l’yeuse, mérite ici une men¬ 
tion ; il en est souvent question dans la 
Bible, où ou l’appelle tholaath schani 
(ver à cramoisi). Les Hébreux en fai¬ 
saient un grand usage pour leurs tein¬ 
tures, et il est toujours mentionné 
dans l’Exode lorsqu’on parle des tis¬ 
sus coloriés employés dans le sanc¬ 
tuaire A 


c. Oiseaux. 

Dans le Lévitique (ch. 11 ) Moïse 
énumère vingt espèces, et dans le 
Deutéronome (ch. 14 ) vingt et une 
espèces d’oiseaux que les Israélites ne 
doivent pas manger. Nous ne con¬ 
naissons plus maintenant la valeur 
exacte de tous les noms hébreux don¬ 
nés par Moïse, mais nous rencontrons 


1 Histoire des animaux, 1. XI, ch. 28 . 

2 Yoy. Oedmann, Sammlungen , sixième 
cahier, p. 131 et suiv. Dans la Bihle les 
abeilles sont quelquefois l’image d’ennemis 
nombreux et persécuteurs. Voy. Deutéron. 
i, 44; Psaume II8, v. 12. 

3 Voy. les rapports de plusieurs voyageurs 
Cités par Rosenmüller : Biblische I\aturae- 
schichte , t. Il ; p. 425, 426. 

Volney dit que la plante à cochenille 
croît sur toute la côte de la Syrie, et il ajoute 
qu elle nourrit peut-être déjà cet insecte 
précieux comme au Mexique et à Saint-Do- 
mingue. 
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parmi ces noms, ceux Ae l’aigle, du 
corbeau, de plusieurs espèces d’aa- 
tmrs, et on peut dire avec certitude 

u’ils désignent, pour la plupart, 

es oiseaux de proie*. A côté de ces 
oiseaux impurs nous voyons figurer, 
dans la loi de Moïse, la colombe et la 
tourterelle comme les oiseaux les plus 
purs et les seuls admis à l’autel de 
Jehova, comme offrande du pauvre. 
Au reste, nous ne trouvons en Pales¬ 
tine aucun oiseau bien remarquable 
qui mérite ici une mention particu¬ 
lière, à l’exception peut-être de la 
columba Palæstinæ mentionnée par 
Hasselquist, et dont le plumage est 
d’une blancheur éblouissante. Parmi 
les animaux domestiques des anciens 
Hébreux nous remarquons l’absence 
des coqs et des oies. Il n’en est jamais 
question dans l’Ancien Testament; 
sans doute, ces oiseaux domestiques 
ne furent introduits que plus tard 
dans la Judée. S’il faut en croire le 
Talmud, le coq était banni de Jéru¬ 
salem, pour ne pas souiller la ville 
sainte par les ordures qu’il répand 
en grattant la terre. Cependant, dans 
le Nouveau Testament, il est question 
du chant du coq dans Jérusalem 
(Matth. 26,74; Marc, 14, 68). 

La loi de Moïse renferme une dis¬ 
position spéciale en faveur des nids 
d'oiseaux (Deutér. ch. 22, v. 6, 7.) 
Il y est défendu, lorsqu’on rencontre 
un nid d’oiseaux sur le chemin, de 
prendre à la fois la mère et les petits : 
« Tu renverras la mère, dit Moïse, et 
« tu prendras les petits. » Michaëlis a 
vu dans cette loi un règlement de 
chasse, ayant pour but d’empêcher 
la destruction de certains oiseaux dans 
lesquels l’agriculteur peut voir tout 
d’abord des ennemis dangereux pour 
les semences, etqui pourtant sont très- 
utiles dans ces contrées pour détruire 
les serpents, ainsi que les troupes de 
mouches et de sauterelles a . Je rap- 

1 Les oiseaux carnivores et les oiseaux de 
proie sont aussi défendus aux Brahmanes. 
(Lois de Manou 1. 5 § Il et 13). 

2 Voy. dans le Syntagma commcntationum 
de MicliaéÜs, t. Il, la dissertation Intitulée : 
Ijix mosair.a Délit. XXII, 6, 7, ex historût 
naùurali et moribus Ægyptiorum illustrata , 


pellerai à ce sujet que de nos jours 
l’oiseau samarmar (turdus seleucis), 
le redoutable eunemi des sauterelles, 
est généralement respecté en Orient ; 
l’on ne permet en aucun temps de le 
tirer. 

Mammifères. 

Animaux domestiques.—Animaux sauvages . 

La Palestine possède, comme la 
Syrie, tous nos animaux domestiques, 
auxquels elle ajoute le buffle et le 
chameau à une bosse. Dans les temps 
anciens ee furent le bœuf et l’âne qui 
jouaient le plus grand rôle parmi les 
animaux domestiques des Hébreux; 
l’un et l’autre étaient d’une grande 
importance pour un peuple d’agricul¬ 
teurs, et nous les voyons figurer de 
préférence dans deux passages du 
Décalogue. Nous les trouvons aussi 
parmi les richesses des patriarches, à 
côté des brebis et des chameaux. Les 
meilleurs bœufs se trouvaient autre¬ 
fois dans le pays de Basan, où il y 
avait de bons pâturages. David ap¬ 
pelle ses ennemis puissants les forts 
(taureaux) de Basan (Ps. 22, v. 14); 
les femmes voluptueuses de Samarie 
sont appelées parle berger et prophète 
Amos (ch. 4, v. i) vaches de Basan. 
La plaine de Saron, entre Yâfa et 
Lydda, avait aussi des pâturages de 
bœufs pour lesquels David nomma 
un inspecteur spécial (1. Cliron. 27, 
29). On se servait des bœufs non-seu- 
lement pour labourer la terre et pour 
triturer les grains, mais aussi pour 
porter des charges et pour tramer des 
chariots. Il se faisait aussi une grande 
consommation de bœufs, non-seule¬ 
ment pour la table, mais aussi pour 
l’autel. Du lait des vaches on faisait 
du fromage; le beurre , à ce qu’il pa¬ 
raît, était rare chez les Hébreux, com¬ 
me chez tous les peuples de l’antiquité. 
L’âne, animal impur pour les Hé¬ 
breux , leur servait de bête de somme 
et de monture. Grâces aux soins que 
les Orientaux donnent à cet animal, il 
devient chez eux plus grand, plus 

et le Droit mosaïque (Mosaisches Recht) du 
même auteur, t. III, § 171. 
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courageux et plus alerte que dans 
nos contrées. Il devait surtout être 
estimé en Palestine, pays de mon¬ 
tagnes, et où le cheval, dans les 
temps anciens, était très-rare. — Le 
mulet est souvent mentionné dans 
lalBible, à partir de l’époque de Da¬ 
vid, soit que les Hébreux ache¬ 
tassent les mulets à l’étranger, ou 
qu’ils dérogeassent sous ce rapport à 
fa loi de Moïse qui avait expressément 
défendu la copulation de deux es¬ 
pèces (Lévit. 19, 19). C’est à la même 
époque, et surtout sous Salomon, que 
nous voyons le cheval devenir de 
plu s en plus commun chez les Hébreux. 
A la vérité, quelques anciennes peu¬ 
plades cananéennes avaient des che¬ 
vaux et elles s’en servaient dans la 
guerre 1 ; mais en général les chevaux 
ne pouvaient pas rendre de grands 
services dans un pays aussi monta¬ 
gneux , et Moïse, qui ne voulut pas 
faire des Hébreux un peuple guerrier et 
conquérant, se montra peu favorable 
à la cavalerie (Deutéron. 17,16). Mais 
Salomon, qui se permettait mainte 
infraction à la loi de Moïse, tira beau¬ 
coup de chevaux de l’Égypte. Ce roi 
avait des haras bien fournis, quatorze 
cents chariots de guerre et une cava¬ 
lerie de douze mille hommes. Ce luxe 
fut continué et même augmenté par 
ses successeurs, ce qui ne pouvait 
manquer de scandaliser les prophè¬ 
tes 2 . Une belle description du cheval 
se trouve dans le livre de Job (ch. 39, 
v. 19-25). En menu bétail nous trou¬ 
vons la brebis et la chèvre; de tout 
temps elles étaient extrêmement abon¬ 
dantes chez les Hébreux. Du temps 
de Josèphe on tuait pour la Pâque 
256,500 agneaux 3 . La Palestine 
possède, comme tout l’orient et le 
nord de l’Afrique, une espèce de bé¬ 
liers qui ont la queue très-longue et 
très-grasse. Cette queue pèse quel¬ 
quefois jusqu’à quarante livres, et on 
est obligé de la soutenir par Un petit 
chariot que le bélier traîne après lui 


1 Voy. Josué, ch. H, v. 4; luges , ch. 5, 
V. 22. 

2 Voy. Isaïe, ch. 2 , v. 47 ; Osée,ch. I, v. 4. 

3 Ùe Bello Jud., I. é, c. 8. 


(voy. Tab. III). On comprendra main¬ 
tenant, pourquoi chez les Hébreux la 
queue des béliers figure toujours parmi 
les meilleures parties de la victime qui 
devaient être brûlées sur l’autel *. Rus- 
sel, dans son histoire naturelle d’Alep, 
parle d’une espèce particulière deche- 
vres, que l’on trouve en Syrie et en Pa¬ 
lestine et qui se font remarquer par 
leurs longues oreilles-. Elles ont les 
cornes petites, le corps long et mince, 
le poil court, et leur couleur est pres¬ 
que toiyours d’un rouge clair. Selon 
Sonnini, onappellecetteespèce chèvre 
de Mambré, parce qu’elle est très- 
commune sur la montagne de ce nom 
dans les environs de Hébron 2 . 

Il paraît que les Hébreux même 
avant Moïse s’abstenaient de la chair 
de porc; parmi les bestiaux des pa¬ 
triarches nous ne trouvons jamais des 
pourceaux. Les Arabes, les Phéni¬ 
ciens, les Égyptiens, les Indiens ne 
les avaient pas moins en horreur. 
Quoiqu’on puisse conclure de plu¬ 
sieurs passages de la Bible que le 
cochon se trouvait dans l’ancienne 
Palestine, on ne saurait nullement 
admettre qu’un Hébreu se soit permis 
de l’élever en troupeaux. On pourrait 
donc s’étonner tout d’abord au trou¬ 
peau nombreux de pourceaux qui, 
selon les Évangiles, se trouvait dans 
les environs de Gerasa (ou mieux 
Gadara ), non loin du lac de Tibé¬ 
riade 3 , et qui, selon saint Marc, se 
composait de 2000 individus. Mais il 
ne faut pas oublier que le district de 
Decapolis (dix villes) était habité ai 
partie par des Grecs L Les chiens , 
quoique très-utiles aux nomades, et 
fort nombreux dans toutes les loca¬ 
lités , sont frappés du plus profond 
mépris chez presque tous les peuples 
de l’Orient, qui évitent leur attouche¬ 
ment comme immonde. Les Hébreux 


' Voy. dans le tomé IV de la Bible de M. 
Ganen, tes Rcflex ions sur lecultedes anciens 
Hébreux par S. Munk, page 31. 

2 Voy. RosenmüIIer, t. IÏ,p.85. 

3 Matth. ch.8, v. 30; Marc, ch. 5,v. Il et 
13; Luc, ch. 8, v. 32. 

? Les villes de Gerasa, de Gadara et de 
Hippos sont appelées par Josèphe des villes 
grecques. Antiq., 1. 17,ch. H, § 4 . 
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avaient sous ce rapport les mémespré- 
ventions que leurs voisins, et les chiens 
Vivaient chez eux dans le même état 
où nous les voyous encore aujour¬ 
d’hui dans toute la Syrie. Selon Vol¬ 
ney ■ , « on y voit une' foule de chiens 
« hideux, qui n’appartiennent à per- 
« sorme. Ils forment une espèce de 
« république indépendante qui vit des 
« aumônes du public. Ils sont canton- 
« nés par familles et par quartiers, et, 
« si quelqu’un d’entre eux sort de ses 
« limites, il s’ensuit des combats qui 
« importunent les passants. » Ancien¬ 
nement , comme aujourd’hui, ils man¬ 
geaient des charognes ( Exode, 22, 
30) et quelquefois même des cadavres 
humains *. 

Parmi les animaux sauvages de la 
Palestine, nous, trouvons en première 
ligne le lion; de nombreux passages 
de la Bible ne nous permettent pas de 
douter que le lion n’ait existé autre¬ 
fois dans ce pays, quoiqu’on ne l’y 
trouve plus à présent. Il habitait prin¬ 
cipalement dans les forêts de Basait 
(JDeutéron. ch. 33, v. 22), et sur quel¬ 
ques points de l’Antiliban (Cant. des 
cantiques, ch. 4, v. 8); mais on le ren¬ 
contrait aussi dans d’autres contrées 
de la Palestine. Samson, David et Be- 
naïa luttèrent avec des lions étalés 
tuèrent; un prophète fut tué par un 
lion prés de Bethel et uu autre près 
d’Apnek, non loin de Sidon 3 . Les co¬ 
lons que le roi d’Assyrie envoya à Sa- 
marie furent maltraités par les lions 3 . 
La Bible parle aussi A'ours : David se 
vantait d’en avoir tué un; des enfants 
qui avaient insulté le prophète Elisa, 
furent tués par deux ours (II Rois, 2, 
24). La fureur de l’ourse 'privée de 
ses petits avait passé en proverbe 
chez les Hébreux 5 . Volney dit que la 
Syrie estmaintenantexemptedes lions 

* Voyages, t. II à la (in du oh. 9. 

2 Voy. 1 Rois, ch. 14 , v. U ; ch. le, v. 4; 
ch. 21 , v. 23 et 24; Il Rois, ch. 9, v. 35 et 36. 

3 Voy. Juges, ch. 14, v. 5; 1 Sam. ch. 17, 
v. 3g; Il Sam. ch. 32, v. 20 ; I Rois, ch. 13, 
v. 24 , el ch. 20, v. 36. 

4 II Roi», 17, 25. 

5 On lit dans les Proverbes de Salomon 
(17., 12) : Il vaut mieux rencontrer une 
ourse privée de ses petits, qu'un sot dans sa 
sottise. Voy. aussi 2 Sam. 17,8; Osée, 13, s. 


et des ours 1 ; mais cette assertion, 
du moins pourcequiconcerneles ours, 
se trouve contredite par le témoignage 
de plusieurs autres voyageurs, tels 
queSeetzen, Burekhardt, Buckingham, 
Ehrenberg. Ce dernier tua sur le Li¬ 
ban un ours d’une espèce particulière 
qu’il cite sous le nom de ursus syria- 
eus. —Le sanglier, appelédans la Bible 
pourceau de forêt % se trouve encore 
maintenant en Palestine dans lés mon¬ 
tagnes et les marais; selon Volney, il 
est moins grand et moins ;férooe que 
le nôtre. Burekhardt l’a vu dans le 
Ghor; on le trouve surtout dans les 
joncs du lac d’El-boula, et e’est là 
très probablement l'animal des ro¬ 
seaux dont parleDavid(Ps. 68, v.3I). 
Dans les lieux écartés il y a aussi des 
hyènes et des panthères ou des onces. 
U hyène est mentionnée par Jérémie 
(eh. 12, v. 9), comme l’a bien vu Btf- 
chart, et comme l’avait déjà vu avant 
lui l’auteur de la version grecque 3 . On 
parle plus souvent dans la Bible de la 
panthère ou de Yonce (n amer, comme 
l'appellent encore aujourd’hui les Ara¬ 
bes). Dans le Cantique (3, 8), plusieurs 
hauteurs de l’Antiliban sont appelées 
montagnes de panthères. Burkhardt 
a vu lé namer dans différentes con¬ 
trées du Liban,’mais il l’appelle faus¬ 
sement tigre. Seetzen l’a rencontré 
aussi dans les environs de Baniâs, au 
pied du Liban. C’est là et près de 
Hasbeïa qu’on a trouvé des loups ; mais 
selon Volney, le loup ainsi que le vrai 
renard sont très-peu connus dans ces 
contrées. Une espèce mitoyenne, ap¬ 
pelée chacal, s’y trouve en fort grande 
quantité. « Les chacals, dit Volney, 
habitent par troupes 4 aux environs 
des villes dont ils mangent les charo¬ 
gnes; ils n’attaquent jamais personne, 
et ne savent défendre leur vie que pat 

1 État physique de la Syrie, ch. i, dans la 
note à la lin du § 8. 

2 Ps. 80, v. 14. 

3 Les mots de l’original que la Vulgate rend 
par avis discolor, signiuent rapax bestia 
hytena. La version grecque porte 
Ciat'vTjc, caverne d'hyène. 

4 Selon Belon. pes troupes se composent 
quelquefois de deux cents individus. Obser¬ 
vations, 1. II, ch. 108 . 
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la fuite. Chaque soir ils semblent se 
donner le mot pour hurler, et leurs 
cris, qui sont très-lugubres, durent 
quelquefois un quart d’heure. » Les 
animaux dont Samson réunit trois 
cents, à qui il fît porter le feu dans les 
champs des Philistins 1 2 , étaient très- 
probaDlement des chacals , quoique les 
versions rendent le mot liebreu par 
renards ». Encore maintenant on 
trouve les chacals en très-grand nom¬ 
bre près de Gaza et de Yâfa. 

En gibier, le lièvre est fort com¬ 
mun; Moïse l’avait défendu aux Hé¬ 
breux, et c’est à ce seul sujet qu’il est 
mentionné dans la Bible (Lévit. ,11, 
6 ; Deutéron. 14 , 7). Le lapin est in¬ 
finiment rare. Enfin nous trouvons le 
genre cerf, représenté principalement 
par le cerf commun, la gazelle et les 
chamois sur les hautes montagnes 
(Ps. 104, v. 18). Ces animaux sont 
dans la Bible l’image de la prestesse 
et de la grâce ; la bergère dans le Can¬ 
tique compare plusieurs fois son ber¬ 
ger au cerf •et à la gazelle qui saute 
sur les montagnes ; dans les Prover¬ 
bes de Salomon (5,19), lajeune femme 
fidèle et aimante est appelée une biche 
pleine d'amour, une gazelle pleine 
de grâce. 

Nous bornons ici nos observations 
sur l’histoi re naturelle de la Palestine ; 
nous verrons plus tard comment les 
Hébreux savaient lire dans le livre de 
la nature ouvert devant eux, comment 
leurs poètes ont su comprendre le lan¬ 
gage de toutes ces œuvres de la créa¬ 
tion pour s’élever jusqu’au Créateur, 
et nous donnerons aussi quelques ren¬ 
seignements sur les connaissances que 
possédaient les Hébreux en physique et 
en histoire naturelle^ 

1 Voy. Juges, 15, 4. 

2 Le mot scnouAL qui, en effet, est le nom 
hébreu du renard, désigne quelquefois le 
chacal. David désire que ses persécuteurs 
soient la proie des sclwuaUm (Ps. 03, v. 
il ); ici il ne peut guère être question des re¬ 
nards , mais bien des chacals , qui, selon le 
témoignage des voyageurs, mangent des ca¬ 
davres. 


QUATRIÈME CHAPITRE. 

Division de la Palestine. — Topographie 

La Palestine, renfermée dans les li¬ 
mites que nous avons indiquées plus 
haut (ch. 1), se divisait naturellement 
en deux parties, l’une à l’est, l’autre à 
l’ouest du Jourdain. Avant l’arrivée 
des Hébreux le pays était divisé en 
différents cantons, portant les noms 
des peuplades cananéennes quiy étaient 
établies. Les Hébreux divisèrent la Pa¬ 
lestine en douze cantons, selon les 
douze tribus. Sous Roboam, fils de 
Salomon, dix tribus se séparèrent de 
la dynastie davidique, et le pays fut 
divisé en deux royaumes, celui d’Is¬ 
raël et celui de Juda. Depuis l’exil jus¬ 
qu’à l’époque d’Alexandre nous man¬ 
quons de données positives. Depuis 
les Maccabées jusqu’à Ja destruction 
de Jérusalem par Titus, nous trou¬ 
vons la Palestine divisée en quatre 
provinces, savoir la Galilée, la Sa- 
marie, la Judée et la Perée, cette der¬ 
nière à l’est du Jourdain, les trois au¬ 
tres à l’ouest, en allant du nord au 
midi. Cette division non-seulement est 
la plus conforme à la nature du pays, 
mais c’est aussi celle sur laquelle nous 
avons le plus de données certaines. 
Nous la trouvons dans plusieurs au¬ 
teurs grecs et romains, dans le Nou¬ 
veau Testament, dans les écrits de Jo- 
sèphe et dans ceux des premiers Pères 
de l'Eglise. Nous prendrons donc pour 
base de notre topographie cette divi¬ 
sion en quatre provinces, en nous 
réservant de revenir, dans l’histoire, 
sur les autres divisions que nous ve¬ 
nons d’indiquer. Dans chaque pro¬ 
vince nous nommerons les villes qui 
ont une certaine importance dans 
l’histoire du pays. 

I. La Galilée. 

” Le nom de Galilée vient de l’hébreu 
Galîl ou Galila, qui signifie cercle, 
district. Le mot Gdlll se trouve déjà 
daus le livre de Josué (20,7, et 21, 32) 
comme nom géographique désignant 
un district de la Palestine septentrio¬ 
nale , surtout le canton de Naphtali. 
Salomon donna à Hiram, roi de Tyr, 
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vingt villes du pays de Galîl (I Rois, 
9, 11); les Phéniciens s’y établirent, 
beaucoup d’autres étrangers vinrent 
fixer leur demeure dans le nord de la 
Palestine,et delà cette contrée fut ap¬ 
pelée le Galü {district) des païens r . 
Mais la province de Galilée dont nous 
parlons ici était beaucoup plus éten¬ 
due que l’ancien Galîl. Elle était limi¬ 
tée au nord par le territoire de Tyr et 
par l’Antiliban, à l’est par le Jour¬ 
dain avec les deux lacs ae Samocho- 
nitis (Merôm) et de Tibériade, à 
l’ouest par cette partie de la Phénicie 
qui s’étendait, le long de la côte, de¬ 
puis Tyr jusqu’au Carmel qui du temps 
de Josephe appartenait aux Tyriens a . 
Au sud-ouest et au sud la limite, par¬ 
tie du Carmel, passait près de Ginée 
(Djennîn) devant la montagne d’É- 
phraïm, et allait de là au sud-est jus¬ 
qu’au Jourdain, un peu au-dessus de 
Scythopolis. On voit que la Galilée 
embrassait les montagnes de Naphtali 
et la plaine d'Esdrelon. Là où les mon¬ 
tagnes s’approchent du Carmel elles 
forment avec celui-ci le défilé que 

arcourt le K ison et par lequel les ha- 

itants de la province pouvaient com¬ 
muniquer avec la côte. Cette commu¬ 
nication, très-importante pour la 
province, la mettait continuellement 
en rapport avec le territoire phénicien 
de la côte. Les relations forcées avec 
des voisins païens exercèrent de tout 
temps une grande influence sur le ca¬ 
ractère des Galiléens. Ils montrèrent 
moins d’éloignement que les habitants 
du midi pour la religion et les mœurs 
de l’étranger et moins de zèle pour 
la religion deMoïse. Après le retour de 
l’exil de Babylone, les relations entre 
les Galiléens et les païens étaient 
bien plus étendues, car la province 
renfermait dans son sein un grand 
nombre de ces derniers. Delà le mépris 
que les Juifs affectaient pour les Gali¬ 
léens, qui se faisaient reconnaître 
d’ailleurs par leur langage corrompu 
et par leur mauvaise prononciation. 

La Galilée était moins grande que 

• Isaïe, ch. 8, v. 23. Comparez t Maccab. B, 
16 . 

3 De Bell. Jud-, I. 3, ch. 3,81. 
s* Livraison (PxlestikeJ 


la Judée, mais un peu plus grande 
que la Samarie. Sa longueur du nord 
au midi était d’environ vingt lieues; 
sa largeur, de l’ouest à l’est, de 
neuf à onze lieues. Mais sa population 
était très-forte à raison de sa grande 
fertilité. Au nombre les Galiléensajou- 
tèrent le courage guerrier et un cer¬ 
tain esprit d’indépendance, et ils 
savaient tenir tête aux nations étran¬ 
gères qui les entouraient. Dans la 
guerre contre les Romains Josèphe y 
rassembla, sans beaucoup de peine, 
une armée de 100,000 hommes. 

Composée de montagnes au nord 
et d’une grande plaine au midi, la 
province se divisa en haute et basse 
Galilée '. Nous allons énumérer les 
principales villes, en allant du nord 
au midi. 

Dan, ainsi appelé par la tribu de 
Dân qui en fit la conquête (Juges, 
ch. 18), est souvent nommé dans la 
Bible comme ville frontière à l’extré¬ 
mité septentrionale de la Palestine. 
Avant la conquête elle s’appelait 
Laïsch ou Léschem *. Elle étaitjsltuée, 
selon Eusèbe, à une distance de 4 
milles romains à l’ouest de Paneas 
(Banias), et du temps de saint Jé¬ 
rôme il existait encore, à la même 
place, un bourg de ce nom 3 . A D;ln 
se trouvait l’un des deux veaux d’or 
de Jéroboam. 

Kèdes, ville lévitique et l’une des 
six villes de refuge 4, était également 
située dans les environs de Paneas, 
sur la limite du territoire de Tyr, et, 
selon saint Jerome, à vingt milles de 
cette ville. 

Kinnbbeth, qui a donné son nom 
au lac de Génésareth, était situé sans 
doute à l’endroit où le Jourdain tombe 

■ Josèphe, de Bellojud., 1.3, ch. 3. Mischna, 
traité de Schebiiih (année sabbatique), ch. 
9,§2. 

2 II peut paraftre singulier, lorsqu’on con¬ 
sidère le Pentaleuquc comme l’ouvrage de 
Moïse, d’y trouver le nom de la ville de 
Ddn (Genèse, 14, l4;Deutéron. 34, i).Mais 
il se peut que Moïse ait écrit Laïsch, etqu’ou 
se soit permis plus lard de substituer le nom 
de Din, qui était plus connu. 

4 Onomasticon sous le mot .Ddn. 

* Voy. Nombres, cb. 36,v. 0 cl suif., et Jo- 
sué, ch. 20 , v. 7. 
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dans celae. A deux lieues de là était 

Caphabnaoum (village de Na- 
houm). Cette ville n’est pas men¬ 
tionnée dans l’Ancien,Testainent, mais 
elle joue un certain rôle dans les Evan¬ 
giles. Jésus y avait fixé sa demeure, 
et il y séjournait très-souvent pendant 
;!es trois années de sa vie publique. II 
prêchait dans la synagogue de cette 
ville et y opérait plusieurs cures mer¬ 
veilleuses. Bouiface, evêque de Dal- 
rnatie , qui visita la Palestine au XVI* 
siècle, vit les ruines de Capharnaoum 
au milieu desquelles s’élevaient deux 
palmiers. Quaresmius, au XVII e siè¬ 
cle, vit également ces deux palmiers, 
et non loin de là un caravausérai 
nommé Meniéh. Les ruines de Caphar¬ 
naoum que Burckhardt vit, non loin 
de Meniéh , sont appelées par les Ara¬ 
bes TellrHoum. 

Bethsaïda ( lieu de pêche) sur le 
lac, au-dessous de Capharnaoum, 
lieu de naissance des apôtres Pierre 
et André. A côté de Bethsaïda, les 
Évangiles mentionnent Chorazin ou 
Corozaln qui devait être situé dans 
les mêmes environs, mais dont on ne 
trouve aucune trace dans les anciens 
auteurs. En continuant de suivre les 
bords du lac, on trouve, à environ 
quatre lieues de Capharnaoum, la ville 
de 

Tibériade (ou Tabâriyya), une 
des principales villes de la Galilée, 
et encore assez considérable daus les 
temps modernes. Elle fut bâtie parle 
tétrarque Hérode Antipas qui en fit 
sa capitale, et le nom qu’il lui donna 
était un hommage rendu à l’empereur 
Tibère. Située dans une plaine étroite 
entourée de montagnes, elle pourrait 
par une culture plus soignée obtenir 
tous les fruits des tropiques, mais 
elle est très-chaude et malsaine. Pour 
peupler la ville, Hérode y attira des 
Juifs pauvres et même des païens, en 
leur donnant des terraius et en leur 
accordant beaucoup de privilèges; car 
les Juifs orthodoxes avaient une cer¬ 
taine répugnance pour le séjour de 
cette ville, pour la fondation de la- 

« Matth. n, 21; Luc, 10, 13 . 


quelle il avait fallu détruire beaucoup 
d’anciens tombeaux. Tibériade resta 
capitale de la Galilée, jusqu’à l’époque 
où Hérode Agrippa II lui préféra Sé- 
phoris , l’ancienne capitale, Tibériade 
se soumit, sans attendre un siège, 
à Vespasien arrivé de Syrie; ce qui 
lui valut dans la suite plusieurs fa¬ 
veurs de la part des Romains. Après 
la destruction de Jérusalem, les plus 
grands docteurs juifs, qui ne voulu¬ 
rent pas quitter la terre sainte, s’éta¬ 
blirent à Tibériade, qui deviutun point 
central pour l’érudition rabbiuique. 
De l’académie de Tibériade émana la 
Mischna ou le texte talmudique, 
rédigé par Rabbi Juda le Saint, et 
plus tard la Masora, ou l’appareil 
critique du texte biblique 1 . Sous Cons¬ 
tantin le Grand une église chrétienne 
fut fondée dans cette ville, qui devint 
un des sièges épiscopaux de la Pales¬ 
tine. Les juifs et les chrétiens furent 
expulsés de Tibériade en 636, lorsque 
la Syrie fut conquise par les Arabes. 
L’évêché y fut rétabli pendant les 
croisades. '— La ville moderne de Ta- 
bariyya, appartenant au paehalik de 
Saint-Jean d’Acre, et entourée d’un 
mur en basalte, est beaucoup plus 
petite que l’ancienne Tibériade, qui, 
selon Burckhardt, était située un peu 
plus vers le midi. Elle avait dans les 
derniers temps 4000 habitants, pour 
la plupart musulmans ; les habitants 
juifs, au nombre de 1000, sont ori¬ 
ginaires d’Espague , de Barbarie et 
de Syrie; 40 à 60 familles y sont ve¬ 
nues de Pologne. Leur quartier est 
séparé du reste de la ville par un 
mur n’ayant qu’une seule porte, qui 
se ferme au coucher du soleil. Il n’y 
a dans la ville que très-peu de chré¬ 
tiens; leur église, consacrée à saint 
Pierre, se trouve, selon la tradition, 
à l’endroit où l’apôtre pêcheur jeta son 
filet. Des missionnaires de Nazareth 
y viennent dire la messe à la fête de 
saint Pierre. Selon les rapports des 
Juifs de Jérusalem que nous avons 
sous les yeux, le tremblement de 


. Voy. l’ouvrage publié par leaa Bux- 
torf, le père, sous fe titre de Tiberias, p. i — 
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terredu l* r janvier 1837 a presqueen- 
tièrement détruit la ville deTabariyya, 
ui ne présente plus qu’un monceau 
e ruines. — Les célèbres thermes 
de Tibériade existent encore mainte¬ 
nant au sud-est de la ville, sur les 
bords du lac ; ils ont quatre sources, 
et la masse d’eau, selon Burckhardt, 
serait suffisante pour faire marcher 
un moulin. Ces eaux thermales ont 
de l’analogie avec celles d’Aix-Ia-Cha- 
pelle; les habitants les considèrent 
comme un bon remède contre les 
rhumatismes. On y vient de tous les 
points de la Syrie, surtout au mois 
de juillet. 

La dernière ville sur les bords du 
lac est Tabichée, conquise par Ves- 
pasien. Sou nom ne se ttouve pas dans 
la Bible. 

Si maintenant nous nous ren¬ 
dons dans l’intérieur de la province, 
nous trouvons, à4 lieues N. O. de 
Tibériade, la ville de 

Sachet, maintenant Safad, au N. 
N. E. du Thabor. Elle est mentionnée 
dans le livre de Tobie, selon la Vul- 
gate '. Avant le dernier tremblement 
de terre elle renfermait 7000 habi¬ 
tants et 600 maisons, dont 150 ap¬ 
partenaient aux juifs et environ 100 
aux chrétiens grecs. Les juifs, au 
nombre de 300 familles, d’origine 
espagnole ou polonaise, y possédaient 
sept synagogues et une école rabbini- 
que. Safad est considérée par les juifs 
comme une ville sainte, de même que 
Tibériade, Jérusalem et Hébron *. 

Sephobis , ancienne capitale de la 
Galilée, et, après la destruction de 
Jérusalem, siège du synedrium, qui 
plus tard se transporta à Tibériade. 
Elle était située sur une montagne. 
Hérode Antipas, qui avait fait élever 
beaucoup de constructions et des for¬ 
tifications, lui donna le nom de Dio- 
cæsarea. Dans la Bible on ne parle 
pas de cette ville ; mais elle est men- 

1 Tobie, ch. I, v. t. 

La ville de Sephath ou Saphet, mentionnée 
Juges, 1, 17, était dans la Judée. 

" Voy. les voyages de Burckhardt et de 
Jowett. Volney place Safad à7 lieues au nord 
deTabariyya, et, selon lui, c’est un village 
presque abandonné. 


tionnée par Josèphe et souvent dans 
le Talmud. La tradition chrétienne y 
place la demeure des parents de Marie, 
mère de Jésus. En 339 elle fut détruite 
par les Romains, parce que ses habi¬ 
tants s’étaient révoltés contre Gallus. 
A sa place on trouve maintenant le 
village de Safouri , avec 600 habitants. 

K.ANA (maintenant Kefer Kanna), 
à 2 lieues S. E. de Sephoris,célèbre dans 
l’histoire de Jésus, qui, selon l’Évan¬ 
gile de saint Jeart (ch. 2), y opéra son 
premier miracle. C’est un misérable 
village habité principalement par des 
chrétiens catholiques, qui prétendent 
indiquer aux voyageurs la maison où 
Jésus changea l’eau en vin. L’impéra¬ 
trice Hélène y fit bâtir une église dont 
on voit encore les ruines. 

Au midi de Kana, en montant à 
travers des collines calcaires, couver¬ 
tes de broussailles, on arrive à la 
petite ville de 

Nazabeth, célèbre dans l’histoire 
du christianisme, et qui aujourd'hui 
porte lenom de Nasra. Cette ville, qui 
joue un si grand rôledans le Nouveau 
Testament, comme le lieu où demeu¬ 
raient les parents de Jésus et où celui- 
ci reçut son éducation, était en elle- 
même très-insignifiante. Elle n’est 
mentionnée ni dans l’Ancien Testa¬ 
ment ’, ni dans les écrits de Josèphe, 
ni dans le Talmud. « Est-ce que quel¬ 
que chose de bon peut venir de Naza¬ 
reth? » demande Nathanaël dans l’É¬ 
vangile de Jean (1,46), ce qui prouve 
assez le peu de cas que Pon faisait de 
cette petite ville. Cependant elle eut le 
privilège de prêter son nom à Jésus et 
a ses partisans, qui furent appelés 
Nazaréniens ou Nazaréens, épithète 
d’abord injurieuse, mais par laquelle 
les sectateurs de Jésus ne dédaignèrent 
pas de se désigner eux-mêmes jusqu’à 
ce que, sous le règne de Cfiaude, ils 

1 Selon l’Évangile de Matthieu (î, 23), les 
prophètes auraient prédit que le Messie se¬ 
rait appelé Nazaréen , c’est-à-dire habitant 
de la ville de Nazareth . Mais une pareille 
prédiction ne se trouve nulle part, et l’as¬ 
sertion de l’évangéliste ne repose probable¬ 
ment que sur une interprétation allégorique 
du mot hébreu IVécer ( surculus),Is. ch. II, 
v. I. Voy. le commentaire de St. Jérôme sur 
ce passage d’Isaïe. 


A 
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adoptèrent le nom de Chrétiens l . Se¬ 
lon la tradition, l’impératrice Hélène 
fit bâtir à Nazareth l’église de /’ Annon¬ 
ciation. Du temps des croisades cette 
ville devint le siège d’un archevêché. 
Après les victoires des musulmans elle 
tomba presque entièrement en ruine. 
En 1620, la confrérie de terra santa 
obtint la permission de restaurer 
l’église de l’Annonciation. Dans la 
seconde moitié du XVIII' siècle, Naza¬ 
reth se releva un peu sous la domi¬ 
nation du cheik Dâher 1 , qui trai¬ 
tait les chrétiens avec assez d’huma¬ 
nité. Du temps deVolney, les chré¬ 
tiens formaient les deux tiers des 
habitants; mais en 1812 Burekhardt, 
qui appelle Nazareth une des villes les 
plus considérables du pachalik d’Acre, 
y compta 2000 Turcs et 1000 chré¬ 
tiens 3 . Ce qu’on trouve de plus remar¬ 
quable à Nazareth, c’est le couvent 
des franciscains avec l’église dite de 
l’Annonciation. Burekhardt y trouva 
onze moines, pour la plupart Espa¬ 
gnols. Sous le chœur de l’église, 17 
marches conduisent dans un souter¬ 
rain que les chrétiens prenuent, pour 
le lieu de l’Annonciation de Marie. O» 
y trouve deux colonnes de granit 
dont l’une est brisée au milieu. On 
sait que, selon la légende, la maison 
de Marie, qui s’y trouvait autrefois, 
fut, dans l’année 1 291, transportée 
par les anges à Lorette. L’église de 
l’Annonciation est, après celle du 
Saint-Sépulcre, la plus belle de la Sy¬ 
rie. On montre, en outre, à Nazareth 
la demeure de Joseph , le puits de 
Marie , et, dans la partie occidentale 
de la ville, une église qui, dit-on, se 
trouve à la place de la synagogue 
dans laquelle Jésus avait prêché. 
Enfin, du côté de la plaine d’Esdrc- 

1 Yoy. Ici notes de Lipsius sur Tacite, 
Annal., 1. 16 . ch. 44. Plus tard le nom de Na¬ 
zaréens lut donné à une secte hérétique. En 
Orient c’est encore aujourd’hui le nom des 
chrétiens en général. 

2 Voy. un précis de l’histoire de ce cheik 
dans les Voyages de Volney , t. Il, ch. i . 

? D’autres voyageurs modernes sont loin 
d etre d’accord avec Burekhardt. Tandis que 
•ToUffe necompleque 12 a 1,400 habitants, 
Prokesch, un des plus récents, en compte 
6 , 000 . 


Ion, on montre le rocher du haut du¬ 
quel les Nazaréens voulurent préci¬ 
piter Jésus (Luc, 4, 29). 

En-dôk, au midi du Thabor, est 
connu par la pythouisse que consulta 
le roi Saül. On montre sa grotte près 
du village de Denouni, à 2 lieues et 
demie de Nazareth. 

Naïm, dans la plaine d’Esdrélon, 
près d’En-dôr. Cette petite ville, à la 
place de laquelle Mariti trouva des 
ruines et un petit village, est men¬ 
tionnée dans l’Évangile de Luc (ch. T, 
v. 11), où l’on raconte que Jésus 
ressuscita un jeune homme dont ii 
rencontra le convoi à la porte de la 
ville. 

Aphek , dans la plaine d’Esdrélon. 
Près de cette ville se livra, entre les 
Hébreux et les Philistins, le combat 
dans lequel Saül et son fils Jonathan 
perdirent la vie. Cette ville appartenait 
a la tribu d’Isachar. Un autre Aphek, 
appartenant à la tribu d’Aser, était 
situé près du territoire de Sidon. 
Deux autres villes de la plaine, Me- 
giddo et Teaanach, se présente¬ 
ront dans l’histoire des Hébreux. 
Elles sont célèbres par plusieurs com¬ 
bats. 

Sur la côte de la Galilée nous trou¬ 
vons quelques villes qui de fait n’a¬ 
vaient pas été conquises par les Hé¬ 
breux, mais qui, selon le plan de 
Josué, devaient faire partie du canton 
d’Aser 1 . Parmi ces villes nous re¬ 
marquons Achzib et Aceo. 

Achzib, appelé par les Grecs 
Ecdippa, à trois lieues au-dessus 
d’Acco. Maintenant on y trouve un 
bourg appelé Zib. 

Acco (Ptolémaïde, Saint-Jean d’A- 
cre), au nord du Carmel, ancienne 
ville phénicienne et port de mer. Le 
nom de Ptolémaïde lui fut donné, 
sans doute, par l’un des Ptolémées 
d’Egypte; mais on ne saurait dire 
positivement par lequel d’entre eux. 
Sous Alexandre Jannée, elle était mo¬ 
mentanément entre les mains des 
Juifs, mais elle fut bientôt prise par 
Ptolémée Latbyre d’Égypte. L’cmpe- 


Voy. Juges, 1 , 31. 
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reur Claude en fit une colonie ro¬ 
maine. Dans les premiers temps du 
christianisme elle était le siège d’un 
évêque, dépendant du patriarche 
d’Antioche. Sous l’empereur Héra- 
clius, en 636, elle tomba entre les 
mains des Arabes conduits par Omar. 
A l’époque de la première croisade, 
elle appartenait, comme toute la Pa¬ 
lestine, au sultan d’Égypte. Prise par 
Baudouin I e *', roi de Jesusalem, en 
1104, elle acquit bientôt une grande 
importance, surtout par son port, 
très-commode pour le débarquement 
des croisés et pour l’arrivage des pro¬ 
visions. En 1187 elle se rendit au sul¬ 
tan Saladin; mais en 1191 elle fut 
prise de nouveau par les chrétiens, 
sous Richard Cœur de lion et Phi¬ 
lippe-Auguste, roi de France. En 1192 
elle devint le siège des chevaliers de 
l’ordre de Saint-Jean, d’où elle reçut 
le nom de Saint-Jean d’Acre. Les 
chrétiens se maintinrent pendant un 
siècle dans cette ville, qui fut la der¬ 
nière à se rendre aux musulmans. Ce 
fut en 1291, le 4 mai, que Mélic El- 
Aschraph, ou Serapba, sultan d’É¬ 
gypte, la prit d’assaut; 60,000 chré¬ 
tiens y perdirent la vie. Depuis cette 
chute elle était restée presque déserte. 
En 1517 elle fut prise par les Turcs. 
Dans la seconde moitié du dix-hui¬ 
tième siècle le pacha Dâher et, après 
lui, le fameux Djezzâr, y firent exécu¬ 
ter des travaux importants, qui la 
rendirent une des premières villes de 
la côte. Depuis elle a acquis quelque 
célébrité par l’expédition de Napoléon, 
et tout récemment par la victoire 
des Anglais. Chez les Orientaux la 
ville a toujours conservé son nom 
antique, que les Arabes prononcent 
Acca. On dit qu’elle a maintenant 
près de 15,000 habitants qui font le 
commerce de blé, de soie et de coton. 
Les ruines anciennes et même celles 
du temps des croisades ont presque 
entièrement disparu; elles ont été 
employées aux nouvelles construc¬ 
tions. Le port, un des mieux situés 
de la côte, est comblé. La campagne 
autour d’Acca est une plaine d'envi¬ 
ron huit lieues de longueur, sur une 


largeur de deux lieues ; le sol est fer¬ 
tile et l’on y cultive avec beaucoup do 
succès le blé et le coton. Mais les on¬ 
dulations du terrain y causent des 
bas-fonds où les pluies d’hiver for¬ 
ment des lagunes dangereuses en été 
par leurs vapeurs infectes *. La plaine 
est traversée par le Bélus. 

II. La. Samarie. 

Cette province, la plus petite des 
quatre, tire son nom de la ville de 
Samarie, qui depuis le roi Omri, son 
fondateur, avait été la résidence des 
rois d’Israël. Ses limites septentrio¬ 
nales sont celles du midi de la Ga¬ 
lilée; à l’est elle est limitée par le 
Jourdain, au midi par la Judée; à 
l’ouest elle ne s’étendait pas jusqu’à 
la mer, car le pays de la côte à partir 
du Carmel appartenait à la Judée. 
Les montagnes d’Éphraïtn traversent 
la province du nord au midi, mais 
elle renferme au nord une partie de 
la plaine d’Esdrélon et à l’est la plaine 
du Jourdain avec quelques autres val¬ 
lons formés par les branches orienta¬ 
les des montagnes. Le sol, même 
celui des montagnes, est très-fertile 
et encore maintenant assez bien cul¬ 
tivé; il produit du blé, du coton, du 
tabac, des olives, beaucoup de fruits 
et quelques soies. La plus belle végé¬ 
tation , des montagnes aux formes 
pittoresques, des vignes, des bois d’o¬ 
liviers, des prairies et des champs 
arrosés par les torrents qui descen¬ 
dent des hauteurs, font du pays de 
Samarie une des plus belles contrées 
de la Syrie. Maintenant on appelle 
cette contrée le pays de Nablous, qui 
en est le chef-lieu. Aujourd’hui, 
comme dans les temps anciens, les 
habitants, renfermés dans leurs mon¬ 
tagnes presque inaccessibles, y sont 
jusqu’à u n certain point à l’abri de 
la tyrannie de leurs maîtres et des 
commotions qui peuvent venir du de¬ 
hors. Aucune grande route ne tra¬ 
verse la province, les voyageurs s’en 
écartent généralement, attirés au nord 
sur la route qui conduit de Damas à 

1 Yolney, II, ch. I. 
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Ja mer, et au midi vers les mémora¬ 
bles hauteurs de Jérusalem. Les ha¬ 
bitants n’ont pas perdu à cet isole¬ 
ment; beaucoup de gens aisés sont 
venus chercher chez eux un refuge 
contre la persécution, et ils passent 
maintenant pour le plus riche peuple 
de la Syrie \ 

Mais c’est aussi le pays sur lequel 
les voyageurs nous ont donné le moins 
de détails; aucune des cartes que nous 

Ï iossédons ne nous donne exactement 
a position et les distances respectives 
des différentes localités *. Dans l’his¬ 
toire des Juifs nous verrons jouer aux 
Samaritains un rôle très-secondaire à 
côté des habitants de la Judée; nous 
verrons aussi la cause des inimitiés 
qui ne cessèrent de diviser les deux 
provinces, l’origine et le développe¬ 
ment de la secte des Samaritains , 
dont quelques faibles débris existent 
encore aujourd’hui dans le pays de 
Nablous, reconnaissant la loi de 
Moïse, dédaignant Jérusalem et se 
tournant dans leurs prières vers la 
montagne de Garizim, siège de leur 
ancien sanctuaire. 

Voici maintenant les villes les plus 
importantes de la province de Sa- 
marie, en commençant par la plaine 
du Jourdain et en montant de là dans 
l’intérieur. 

Beth-sean, maintenant Bisàn, 
selon Burckhardt, à deux lieues du 
Jourdain et à 4 de Tibériade. Du 
temps de Saül cette ville était en¬ 
core entre les mains des Cananéens 3 * ; 
mais sous Salomon elle appartenait 
déjà aux Hébreux Les Grecs l’ap¬ 
pelèrent Scythopolis, ce qui a fait 
supposer à quelques savants que les 
Scythes, à l’époque de leur passage à 
travers la Palestine (631 avant J. C.), 
passage dont parle Hérodote 5 , avaient 
établi une colonie dans cette ville. 
Mais il n’est pas probable que cet évé¬ 
nement (dont, du reste, les monu¬ 
ments des Hébreux ne parlent pas) 

1 Voy.'Yolney,II, ch. 6, 

’ Voy. ltitter, Erdkunde, II, p. 393. 

3 Voy. I Sam. 31, 10 , 

* IRois, 4, 12 . 

*L. I, ch. 105. 


ait pu donner lieu, après plusieurs siè¬ 
cles, à unchangement de nom, lorsque 
la langue grecque se répandit en Pa¬ 
lestine. D’autres ont supposé que le 
nom de Scythopolis était une corrup¬ 
tion de Succoth-polis, mot moitié 
hébreu moitié grec, et qui signifie 
ville des tentes, hypothèse qui nous 
paraît encore moins satisfaisante que 
la première. Du temps de Josèphe, 
cette ville faisait partie du district de 
Decapolis 1 * , mais nous en parlons ici 
à cause de sa position à l’ouest du 
Jourdain. Dans les premiers siècles 
du christianisme elle était le siège 
d’un évêché, et d’un archevêché au 
temps des croisades. Maintenant Bi- 
sân est un petit village composé de 70 
à 80 maisons. On y trouve encore 
des ruines considérables à travers les¬ 
quelles coule un ruisseau appelé Moyet- 
Bisân. Burckhardt, qui a vu ces rui¬ 
nes , pense que la ville ancienne de¬ 
vait avoir trois milles anglais de 
circonférence. Au midi de Scytho¬ 
polis, à une distance d’environ trois 
lieues, était situé 

Salem ou Salumias, petite ville 
qui intéresse le lecteur chrétien, par¬ 
ce que Jean baptisait près de là, dans 
un endroit appelé Ænon (Évang. de 
Jean, 3,23). Selon saint Jérôme, c’est 
le Salem de Melchisedek, que d’au¬ 
tres prennent pour Jérusalem. 

Abel-Méhola, également dans la 
plaine du Jourdain, et, selon saint 
Jerôme, à dix milles romains de Scy¬ 
thopolis , était la patrie du prophète 
Elie. 

Dans l’intérieur nous remarquons 
les villes suivantes : 

Ginée (Djennîn), sur la limite sep¬ 
tentrionale des montagnes d’Éphraïm 
vers la plaine d’Esdrelon. Cette ville 
n’est pas mentionnée dans la Bible; 
mais, selon Josèphe, c’était la ville 
frontière de la Samarie, du côté de la 
Galilée, à 6 ou 7 lieues N. de Samarie. 

Yezbeelou Esdhelon (Stradela), 
a 4 lieues N. E. de Samarie, une des 
villes les plus importantes du royaume 
d’Israël, et qui avait donné son nom à 

' DeBello Jud., I. 3, c. s. 
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toute la plaine dans laquelle elle était 
située. Leroi Achab y avait un palais, 
des fenêtres duquel Isabel fut préci¬ 
pitée dans la rue, par ordre de Jéhu 
(2Rois,9, 33). Au temps des croisa¬ 
des il n’y avait à la place d'Esdrelon 
qu’un petit bourg, que Guillaume de 
Tyr appelle parcum Gerinum. Bro- 
cliard l’appelle Zaralm. Dans les en¬ 
virons d’Esdrelon était située, selon 
le livre de Judith, la ville de Bethulia, 
qui n’est point mentionnée ailleurs. 

Samarie, ville forte bâtie par 
Oui ri, roi d’Israël, sur une montagne 
qu’il avait achetée d’un certain Sche- 
mer; de là le nom de Schomrôn (Sa- 
marie). Cette ville, située à environ 
16 lieues N. de Jérusalem, devint, 
depuis la septième année du règne 
d’Ornri 1 , la résidence des rois d’Israël, 
qui avant cette époque avaient résidé 
a Thirsa. Détruite par Salmanassar, 
roi d’Assyrie, elle fut bientôt restau¬ 
rée par les colons assyriens. Plus tard 
elle fut encore détruite par Jean Hyr- 
cau, le Maccabéen. Rebâtie par Ga- 
binius, gouverneur romain en Syrie, 
elle devint très-florissante sous le roi 
Hérode. Celui-ci y fit bâtir un temple 
eu l’honneur de l'empereur Auguste, 
et changea le nom de Samarie en ce¬ 
lui de Sebasté (mot grec, en latin Au- 
gusta). Les écrivains arabes du moyen 
âge la mentionnent encore sous le nom 
de Sëbastiyya. Cotwyk, voyageur du 
XVI e siècle, n’en trouva plus que quel¬ 
ques ruines peu considérables. D’Ar- 
vieux y trouva encore les ruines d’une 
église, où l’on prétend montrer le tom¬ 
beau de Jean-Baptiste entre ceux des 
prophètes Elisa et Obadia. Environ 
quarante ans après, Maundrell * vit 
à peine quelques traces de cette église. 
A l’endroit de l’ancienne Sebasté, il 
ne trouva qu’un jardin, et au nord un 
carré où l’on voyait de grandes co¬ 
lonnes. Clarke qui, en 180t ,ne trouva 
plus aucune trace de Sebasté, place 
l’ancienne Samarie à 3 lieues S. ,de 
Djennîn’, où il vit sur une montagne 
une forteresse appelée Santorri, in- 

' Voy. I Rois, ch. 16, V. 23,24. 

» A journey from Aleppo to Jérusalem, 
p. 69. 


connue à tous les autres voyageurs. 
Mais le témoignage de Maundrell est 
trop positif, et il n’est pas étonnant 
que cent ans après lui le nom de Se- 
bastiyya eût disparu avec ses ruines. 

Sichem (Nablous), une des villes 
les plus anciennes du pays de Canaan, 
située dans une vallée entre le mont 
Ébal au nord et le mont Garizim au 
midi, à 2 lieues S. de Samarie. Au 
temps d’Abraham il y avait là un bois 
de lérébinthes appelé Moré (Genèse, 
12, 6); mais déjà du temps de Jacob, 
nous y trouvons la ville de Sichem, 
sous un prince des Hévites, nommé 
Hamor. Ce prince avait uu fils nommé 
Sichem, et il est probable qu’il fut le 
fondateur de la ville, à laquelle il 
donna le nom de son fils. Après la con¬ 
quête des Hébreux, Sichem, apparte¬ 
nant au canton d’Éphraïm, devint une 
ville lévitique; on y transporta les res¬ 
tes de Joseph. Cefutlàque Josué, avant 
demourir, convoqua unegrande assem¬ 
blée nationale, et donna aux anciens 
et aux chefs des tribus ses derniers 
conseils. La ville fut détruite par le 
juge Abimélech contre lequel les Si- 
chémites s’étaient révoltés (Juges, 
ch. 9), Nous ne la trouvons ensuite 
mentionnée que sous David (Ps. 60, 
v. 8). Après la mort de Salomon, il 
se tint à Sichem une assemblée natio¬ 
nale par suite de laquelle eut lieu le 
schisme des dix tribus. Jéroboam, le 
premier roi d’Israël, embellit la ville 
et y fixa sa résidence. Sous les rois 
de Perse, Sichem devint le siège prin¬ 
cipal du culte des Samaritains, qui 
bâtirent un temple sur le mont Ga¬ 
rizim. Ce temple, après avoir duré 
environ deux cents ans, fut détruit 
par Jean Hyrcan. Dans l’Évangile de 
Jean, la ville de Sichem est mention¬ 
née sous le nom de Sichar 1 ; près de 
la ville se trouvait le puits de Jacob, 
auprès duquel Jésus eut son entretien 
avec la Samaritaine. L’empereur 
Vespasien fit de Sichem une colonie 
romaine, qui reçut le nom de Flavia 

1 On pense que c’est un sobriquet que les 
Juifs, par mépris, donnaienlà la ville de Si¬ 
chem; on y ferait allusion au verbe -qij/ 
l’enivrer. 
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Neapolis. Depuis cette époque l’an¬ 
cien nom disparaît peu à peu dans les 
auteurs. De Neapolis les Arabes ont 
fait Nablous, qui est encore aujour¬ 
d’hui le nom de l’antique Sichem. 
Cette ville eut de bonne heure une 
communauté chrétienne; Justin le 
martyr y vit lejour. L’empereur Zé- 
non expulsa les Samaritains du mont 
Garizim et y bâtit une église; Justi¬ 
nien rétablit à Sichem cinq églises 
que les Samaritains avaient brûlées >. 
Nablous, incendiée pendant les croisa¬ 
des, fut rebâtie en 1283. C’est encore 
maintenant une ville considérable par 
son commerce et son industrie. Parmi 
les habitants on trouve 20 à 30 famil¬ 
les chrétiennes du rit grec et un très- 
petit nombre de Samaritains pauvres 
et opprimés ». Les habitants de Na¬ 
blous se distinguent par un esprit tur¬ 
bulent et guerrier; ils sont gouvernés 
par leurs propres cheiks, et le pacha 
a beaucoup à faire pour les tenir en 
respect. On montre au nord de la ville 
le tombeau de Joseph, sur lequel les 
musulmans ont bâti une petite mos¬ 
quée. 

Siloh , ville de la tribu d’Éphraïm, 
où Josué fit placer le tabernacle ou 
le temple portatif, était située au midi 
de Sichem et au nord de. Bethel. Il 
n’en reste plus aucune trace. 

Bethel, petite ville d’une haute an¬ 
tiquité; elle s’appelait d’abord Louz. 
Le patriarche Jacob, après y avoir vu 
en songe l’échelle qui touchait au ciel, 
lui donna le nom de Belh-él (maison 
de Dieu). Elle fut prise par les Éphraï- 
mites, quoique, parle sort, elle dût 
appartenir à la tribu de Benjamin. 
Après le schisme, Jéroboam y plaça 
l’un de ses deux veaux d’or ; c’est pour¬ 
quoi les prophètes Osée et Amos ap¬ 
pellent la ville Beth-aven (maison de 
crime). Elle existait encore du temps 
des Romains; Vespasien la conquit 
et y mit une garnison. Au temps de 
saint Jérôme, Bethel n’était plus qu’une 
petite bourgade; les itinéraires n’en 
parlent pas. 

’ Voy. Relandi Paltestina, p. JOIO. 

* En 1815 Otto de Richter ne trouva plus 
que 15 familles samaritaines. 


Nous devons encore mentionner les 
villes de Thimnath-Sérah et de 'l'hir- 
sa, qui appartenaient à la province de 
Samarie, mais dont nous ne saurions 
fixer la position. La première fut don¬ 
née à Josué pour prix de ses grands 
services. Au temps de saint Jérôme, 
on montrait encore le tombeau de Jo¬ 
sué sur l’une des montagnes d’É¬ 
phraïm. — Thirsa mérite une mention 
comme ancienne résidence des rois 
d’Israël, avant la fondation de Sama¬ 
rie. L’amant du Cantique appelle sa 
bergère belle comme Thirsa (c. 6, v.,4). 

III. La Jüdée. 

Sous le nom de Judée, qui, comme 
nous l’avons déjà dit (ch. 1 ), est sou¬ 
vent employé pour désigner tout le 
pays des Hébreux, nous comprenons 
ici'la province qui, à l’ouest du Jour¬ 
dain , s’étend des limites de la Samarie 
à l’Arabie Pétrée. La limite du nord, 
ui, selon Josèphe, passe prèsdu bourg 
'Anoua 1 , va de la au Jourdain, en 
face de l’embouchure du Yabbok ; à 
l’est nous trouvons la limite naturelle 
formée par le Jourdain et la mer mor¬ 
te ; les limites méridionales sent cel¬ 
les que nous avons indiquées pour la Pa¬ 
lestine en deçà du Jourdain. A l’ouest, 
la’Judée, longtemps limitée par le ter¬ 
ritoire des Philistins, s’étendait plus 
tard jusqu’à la Méditerranée; elle em¬ 
brassait même tout le bas pays de la 
côte de Samarie et s’étendait au N. O. 
jusqu’au Carmel. 

Les montagnes de la Judée sont les 
plus élevées ae la chaîne occidentale. 
A l’est de Rama le pays s’élève de plus 
en plus en différents plateaux; plus 
on avance et plus le terrain est nu et 
stérile ; les sommets les plus élevés 
ont généralement la forme conique. 
Aucun sentier ne guide le voyageur 
dans ces rochers presque inaccessi¬ 
bles ; ce n’est que par deux gorges, 
appelées la vallée de Jérémie et la 
vallée des Térébinthes, que les voya¬ 
geurs venant de Yâfa peuvent pénétrer 
à Jérusalem, située au point le plus éle¬ 
vé de la Palestine. 

1 Selon Eusébe, Anoua était situé à 1 5 mil¬ 
les S. de Sichem. 
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La Judée, naturellement la moins fer¬ 
tile de toutes les provinces de la Pales¬ 
tine, était cependant, selon le témoi¬ 
gnage de Josephe, riche en blé, en 
fruits et surtout en vin. Les plaines à 
l’est et à l’ouest offraient de bons pâ¬ 
turages , et même sur les hauteurs, où 
la nature abandonnée à elle-même ne 
semblait rien promettre, le travail de 
l’homme ne fut pas sans succès '. 

La province de Judée, qui, depuis 
les conquêtes de Jean Hircan, renfer¬ 
mait aussi une grande partie de l’Idu- 
mée, fut divisée en onze toparchies, 
savoir : Jérusalem, Gophna, Acrabata, 
Tamna, Lydda, Ammaüs, Peila, Idu- 
mée, Ên-gadi, Hérodion et Jéricho. 
Nous ne nous arrêterons pas à cette 
division mentionnée par Josèphe et 
Pline 1 , mais dont il n’existe aucune 
trace dans le Nouveau Testament. Pour 
notre topographie la nature même du 
pays nous offre une division plus com¬ 
mode. Nous commencerons par les 
villes situées dans la plaine orientale, 
à l’ouest du Jourdain et de la mer 
Morte ; de là nous monterons dans la 
contrée montagneuse de l’intérieur, et 
nous terminerons par les villes de la 
côte et du pays des Philistins, en allant, 
dans chaque division, du nord au 
midi. 


K . Iodée orientale. 

Jéricho, appelée aussi la ville des 
palmiers, a deux lieues du fleuve, et 
a six lieues N. E. de Jérusalem, une 
des villes les plus célèbres de la Judée 
et d’une haute antiquité. Son local est 
une plaine de six à sept lieues de lông 
sur trois de large, autour de laquelle 
régnent des montagnes stériles qui la 
rendent très-chaude (Volney, t. II, 
ch.6).Cefut la première villedeCanaan 
conquise par les Israélites. On trou¬ 
vera les détails de cette conquête dans 
la partie historique de cet ouvrage. 
Josué la fit raser, et il maudit celui 
qui la rebâtirait; nous la retrouvons 
néanmoins sous les juges; car après 


1 Voy. ci-dessus, page 14. 

- Voy." Jos. de Bellojud 1. III, c. 3, fi 5. 
Plin.. Hist. nat., 1. Y, c. 14, Ce dernier dia¬ 
dique que 10 toparchies. 


la mort du juge Othniel, nous voyons 
les Moabites s’emparer de la ville 
des palmiers (Juges, 3, 13). Sous 
David aussi il est question de Jéricho 
(2 Sam. 10,5). Cependant, selon le pre¬ 
mier livre des Rois(l 6,34),cette ville ne 
fut rebâtie que du temps du roi Acbab, 
par un certain Hiel de Bethel, et ce 
lut alors seulement que s’accomplit la 
malédiction de Josué. Pour lever la 
difficulté on a pensé que Josué avait 
voulu défendre seulement de rétablir 
les fortifications et que ce fut là ce 
que fit Hiel'. Bientôt après, nous y 
trouvons une école de prophètes (2 
Rois, c. 2, v. 5 et 15 ) ; les célèbres 
prophètes Elie et Élisa y demeurèrent 
quelque temps. Quand les Juifs furent 
revenus de l’exil deBabylone, Jéricho 
devint, après Jérusalem, la ville la plus 
importante de la Judée. Nous la trou¬ 
vons parmi les villes fortifiées par Jona¬ 
than, prince maccabéen.Unfortappeié 
Doch se trouva, du temps des Macca- 
bées, au nord de Jéricho (I Maccab. 16, 
15). Hérode I” fit élever à Jéricho un pa 
lais, un amphithéâtre et un hippodro¬ 
me. Ce roi, dans les dernières'annéesde 
sa vie, résidait souvent à Jéricho et il y 
mourut. Pendant le siège de Jérusa¬ 
lem, sous Vespasien, la ville de Jéri¬ 
cho fut détruite ; mais elle fut restau¬ 
rée par l’empereur Adrien. Pendant 
les croisades elle fut réduite en cen¬ 
dres. Maintenant on ne trouve à sa 
place qu’un misérable village que les 
Arabes appellent Rihâ; il est habité 
par 40 à 50 familles musulmanes qui 
vivent de brigandage. On n’y voit pres¬ 
que plus de ruines del’ancienne ville; 
l’abbé Mariti n’y trouva qu’une espèce 
de tour démolie, que l’on prétendait 
être le reste d’une église bâtie à l’en¬ 
droit où se trouvait la maison de Zac- 
chée, chef des publicains ( Évang. de 
Luc, ch. 19). Encore au XVII e siècle on 
montrait aux crédules pèlerins le sy¬ 
comore sur lequel monta Zacchée pour 
voir Jésus. Dans les environs de Jéri¬ 
cho on montre la source d'Élisa dont 
les eaux furent adoucies par un mira- 


1 Voy. Michaélis, Mosaisches Recht (Droit 
mosaïque), t. III, S 145, p. 13 et U. 
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de de ce prophète (.2 Rois, c. 2, v. 19 
etsuiv.). « Cette source„ditjM. deCha- 
« teaubriand est située à deux milles 
« au-dessus de la ville, au pied de la 
« montagne où Jésus-Christ pria et 
« jeûna pendant quarante jours. Elle 
« se divise en deux bras. On voit sur 
« ses bords quelques champs dedoura, 
« des groupes d’acacias, l’arbre qui 
« donne le baume de Judée *, et des 
« arbustes qui ressemblent au lilas 
« pour la feuille, mais dont je n’ai pas 
« vu la "fleur. Il n’y a plus de roses ni 
a de palmiers à Jéricho, et je n’ai pu 
« y manger les nicolaï d’Auguste : ces 
« dattes, au temps de Belon, étaient 
« fort dégénérées. Un vieil acacia 
« protège la source; un autre arbre se 
« penche un peu plus bas sur le ruis- 
« seau qui sort de cette source, et 
« forme sur ce ruisseau un pont natu- 
« rel. » 

Guilgal ou Galgala , sous Jé¬ 
richo, à une distance de dix stades. 
Après avoir passé le Jourdain, les 
Israélites campèrent à Guilgal, qui 
resta le quartier général de Josué pen¬ 
dant tout le temps que dura la guerre 
avec les Cananéens. Cette place joue 
aussi un certain rôle dans l’nistoire de 
Samuel etdeSaül. Nous y reviendrons 
dans la partie historique. Depuis long¬ 
temps il ne reste plus de trace de 
Guilgal. Josèphe ne le mentionne pas 
dans l’histoire contemporaine 3 . 

Ên-gadi, situé sur le milieu du ri¬ 
vage occidental de la mer Morte, à 
environ 13 lieues de Jérusalem. Seetzen 
trouva au même endroit un ruisseau 
qui porte encore le nom de Ain-djiddi. 
Il y avait dans les environs beaucoup 
de palmiers 4; les vignes d’Én-gadi 
sont mentionnées dans le Cantique. 
Au milieu du dernier siècle Hassel- 
quist y trouva encore des vignes cul¬ 
tivées par les Arabes, qui en ven¬ 
daient le raisin aux chrétiens. 

' Itinéraire de Paris à Jérusalem. 

1 C’est-à-dire l’huile de Zakkoum. Voy. 
ci-dessus, page 22 

* Un autre Guilgal se trouva dans les en¬ 
virons de Sichem. 

•Plinedit(Hist. nat., 1. 6,c. 17): Engad 
dura oppidum fuit secundum ab Hierotoly- 
mit fertititaU palmetorumqut nemoribm. 


En continuant notre voyage le long 
du lac Asphaltite, laissant à l’ouest la 
ville de Carmel, ainsi que les déserts 
de Maôn et de Ziph avec les villes du 
même nom, nous trouvons au midi 
du lac une plaine renfermée entre les 
branches des deux chaînes de monta¬ 
gnes entre lesquelles se trouve le 
Jourdain et qui viennentse rapprocher 
ici. Dans cette plaine était située la 
ville de 

Soab ou Segob, la seule des cinq 
villes de la vallée de Siddim qui ait 
été épargnée dans la terrible catas¬ 
trophe arrivée au temps d’Abraham 
et dont nous avons déjà parlé (voy. 
page 11). Cette ville d’une haute anti¬ 
quité avait porté d’abord le nom de 
Bala; le nom de Segor a traversé 
plus de trente siècles. Eusèbe et saint 
Jérôme rapportent que de leur temps 
Segor avait une garnison romaine. 
Dans les premiers siècles du christia¬ 
nisme cette ville fut le siège d’un évê¬ 
que, dépendant du patriarche de Jé¬ 
rusalem. Nous la trouvons encore 
mentionnée sous le nom de Zoghar 
par le géographe arabe Aboulféda, qui 
vivait dans la première moitié du XIH* 
siècle. Burckhardt place Segor à l’en¬ 
droit où se trouve maintenant le vil¬ 
lage de Ghor-Safiéh, au S. £. de la 
mer Morte. Le même voyageur nous 
a donné le premier une description 
exacte de la plaine dans laquelle se 
trouve ce village et dont la largeur 
varie entre 1 et 5 milles. A l’ouest elle 
est sablonneuse et stérile, mais au sud- 
est elle est très-fertile en plusieurs 
endroits. Elle est habitée par environ 
trois cents familles arabes, qui y cul¬ 
tivent le dourra et le tabac et qui por¬ 
tent le^nom de Ghowarln (habitants 
du Ghôr). Ils sont très-pauvres et ils 
ont beaucoup à souffrir des Bédouins 
de ces environs. En été il règne dans 
la vallée une chaleur insupportable qui 
amène des fièvres intermittentes. 

B. Judée intérieure. 

Guéba (Gaba), une des villes fron¬ 
tières du royaume de Juda au nord 1 . 

1 Voy. Il Roi*, ch. S3, v. s., 
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Près de cette ville les Philistins sont 
vaincus par David (II Sam. 5, 25). Il 
ne faut pas la confondre avec Gabaa, 
située dans les mêmes environs et 
qui fut le lieu de naissance de Saul 
(de là Gabaath-Saül). Cette dernière 
ville s’était reudue fameuse par uu 
événement raconté dans les derniers 
chapitres du livre de Juges et dont 
nous parlerons plus loin. A quelque 
distance à l’ouest de Gaba et de Ga- 
baa était située la ville de 
Guibeôn ou G abaon, à environ 
2 lieues N. O. de Jérusalem. Du temps 
de Josué cette ville formait avec celles 
de Chephira, Beérôth et Iiiriath- 
yaarim, un district indépendant qui 
avait une constitution démocratique. 
Les Gabaonites échappèrent par une 
ruse à la destruction commune des 
peuplades cananéennes (Jos. ch. 9). 
Après la conquête, Guibéon devint 
une des villes lévitiques. A la fln du rè¬ 
gne de David et au commencement de 
celui de Salomon le temple portatif se 
trouvait à Guibeôn. 

Laissant à l’ouest Gazer et Beth- 
Horûn (divisé en haut et bas Beth- 
HorOri), nous trouvons, à peu de dis¬ 
tance S. E. de Guibeôn, la ville de 
Rama, selon Eusèbe et Jérôme à 
six milles N. de Jérusalem, sur le 
chemin de Bethel. On l’appelait aussi 
Bamathaîm-Sophlm *. Ce fut le lieu 
de naissance et la résidence du pro¬ 
phète etjuge Samuel. Après le schisme, 
Rama tomba entre les mains du roi 
d’Israël, mais Asa, roi de Juda, reprit 
cette ville. Quelques auteurs prennent 
Rama ou Ramathaïm pour la ville 
d’Arimathée du Nouveau Testament, 
lieu de naissance de Joseph qui donna 
la sépulture à Jésus. Plusieurs voya¬ 
geurs modernes ont trouvé dans ces 
environs un village appelé par les Ara¬ 
bes Nebi-Samouil et où l’on montre 
dans une mosquée le tombeau du pro¬ 
phète Samuel. [Il y avait encore trois 
autres villes du nom de Rama, dans 
les cantons d’Aser et'de Naphtali et 
dans la Pérée.] Dans les environs de 
Rama était probablement Mispah ou 

1 Voy. I Sam. ch. i, v. I et 19 . 


Maspha, où se réunissaient, dans les 
temps anciens, les assemblées natio¬ 
nales des Hébreux*. 

De Rama nous nous dirigeons vers 
Jérusalem, en traversant le bourg 
d ’Emmaüs (qu’il ne faut pas con¬ 
fondre avee la ville d’Emmaùs, située 
dans la Judée occidentale et appelée, 
par les Romains, Nicopolis) et les 
villes sacerdotales d ’Anathôth et de 
Mb. 

Nous arrivons enfin à la capitale de 
la Palestine dont l’histoire remonte 
jusqu’au temps d’Abraham, qui de¬ 
puis son commencement portait les 
noms d e justice et de paix, et qui 
dans ses ruines s’appelle encore la 
sainte. Objet de tous les bienfaits du 
ciel comme de ses châtiments les plus 
sévères, Jérusalem a obtenu, au prix 
de ses vicissitudes, les hommages qui 
lui sont adressés des différentes par¬ 
ties du monde. Dans sa lutte contre 
les nations elle a dû périr pour deve¬ 
nir l’objet de leurs respects et de leur 
culte. Maintenant qu’elle ne présente 
plus qu’une image de désolation, le 
voyageur s’arrête à chaque pierre 
pour y chercher un souvenir; mais 
malgré les mille investigations dont 
elle a été l’objet, sa topographie an¬ 
cienne, après tantde bouleversements, 
présente de nombreuses difficultés. 
Entre les traditious d’une pieuse cré¬ 
dulité et les paradoxes du scepticisme, 
il n’est pas facile de démêler la vérité. 
Nous ne pouvons pas nous livrer ici 
à de longs développements, mais nous 
remplirons le devoir de l’historien 
impartial, en présentant les résultats 
d’un examen consciencieux des docu¬ 
ments les plus authentiques. 

JÉRUSALEM. 

Probablement l’ancienne Salem (la 
pacifique) où régnait Melchisedek. 
Avant David cette ville s’appelait Jé- 
6ws(Yebous),parcequ’elleétait habitée 
par les Jébusites. On ne saurait dire 
précisément à quelle époque elle reçut 
le nom de Jérusalem (Yerouschalem, 
héritage de la paix). Ce nom se trouve 

1 Voy. Juges, ch. 20, v. i ; oh. 21 , v. i etaj 
ISam. ch. 7, v. 6; ch. 10, v. 17. 
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déjà dans le livre de Josué (10, 1, et 
12,10); mais cela ne prouvenullement 
qu’il remonte jusqu’à l’époque de la 
conquête. L’empereur Adrien, qui re¬ 
bâtit la ville détruite par Titus , lui 
donna le nom d ’Ælia capîtolina, et 
les géographes arabes du moyen âge 
l’appellent encore Ilia, mais plus sou¬ 
vent El-Kods, ou Béit-el-Makdas 
(le sanctuaire). Il est probable" qu’elle 
portait ce nom déjà daus les temps an¬ 
ciens, car Cadytis, grande ville de 
Syrie, dont parle Hérodote 1 , et qui ; 
dit-il, fut conquise par Nécho, roi 
d’Égypte, ne saurait être que Jérusa¬ 
lem. Le nom de Cadytis n’est sans 
doute qu’une corruption du mot ara- 
méen Kadischtha (la sainte). 

I. L’ancienne Jérusalem. 

' La ville de Jérusalem est située à 
31° 47' lat. N. et 33° long. E. au point 
le plus élevé des montagnes de la 
Judée, sur les anciennes limites des 
cantons de Benjamin et de Juda. La 
montagne qui sert d’assiette à la ville, 
descendant en pente vers le nord, est 
entourée à l’est, au midi et à l’ouest, 
de profondes ravines, au delà des¬ 
quelles se trouvent des montagnes 
plus élevées, de sorte que la ville ne 
peut être vue de loin. On y distinguait 
autrefois trois collines, l’une au sud- 
ouest, la plus étendue et en même 
temps la plus élevée : c’est le mont 
Sion, le fort des anciens Jébusites, 
qui ne fut conquis que sous le règne 
de David. En face du Sion, au N. E., 
se trouvait une colline moins élevée, 
en forme de croissant, dont les Hé¬ 
breux avaient probablement pris pos¬ 
session dès les premiers temps de la 
conquête, et où la ville s’agrandissait 
de plus en plus depuis le temps de 
David 1 . Un poète sacré a dit (Ps. 48, 
v. S) : Il s'élève magnifiquement, 
délice de toute la terre , le mont Sion; 
du côté du nord est la ville du grand 
roi. La seconde colline ne porte pas 

1 L. 2, ch. IBS; 1. S, ch. B. 

1 C’est peut-être celte partie de la ville, qui 
dans la Bible est désignée sous le nom de 
“3ttlO Secundo. Y oy. H Rois, 22, 14; II 
Chron. 34,22 ; Sophonla, 1, 10. 


de nom particulier dans'la Bible; 
plus tard la citadelle qu’y avait éle¬ 
vée Antioehus Épiphane lui fit don¬ 
ner le nom d’Acra (àxpa). Sion fut 
appelée la haute ville, Acra la basse 
ville; elles étaient séparées l’une de 
l’autre par un vallon qui, courant 
du nord-ouest au sud-est vers la fon¬ 
taine de Siloé, aboutissait dans la 
vallée de Kidrôn (Cédron), et s’ap¬ 
pelait, selon Josèphe, le vallon des 
fromagers ( tmv rufoirciuv tp ocpayÇ ). 
Au sud-est d’Acra était une troi¬ 
sième colline, appelée Moria 1 , sur 
laquelle était assis le temple. Elle 
était d’abord séparée de la collined’A¬ 
cra par une large vallée ; mais le 
prince maccabéen Simon, qui rasa 
la citadelle d’Antiochus, lit aplanir 
l’Acra et combler la vallée, de sorte 

ue les deux hauteurs de Moria et 

’Acra n’en formèrent plusqu’une seu¬ 
le 1 . A l’ouest, ou plutôt au S. O du 
temple, il y avait, sur la vallée de Ty- 
ropœon ou des fromagers, un pont 
qui conduisait à l’angle N. E. du Sion, 
où se, trouvait une plate-forme, ap¬ 
pelée Xystus 3 . 

1 Selon la tradition, c’est ce même mont 
Moria, sur lequel Abraham voulut offrir en 
sacrifice sonlils Isaac. 

1 Ainsi les trois collines de Jérusalem n’en 
formaient que deux : Duos colles, immen- 
sum cditos, cluudebant mûri. Taeit. Hist., 
Y, II. 

3 II parait que Moria, à l’occident, regar¬ 
dait Acra et la partie N. E. du mont Sion. 
Selon d’Anville ( Dissertation sur l’étendue 
de l’ancienne Jérusalem et de son temple ), 
le côté (occidental du Moria regardait Acra, 
et le pont qui conduisait au xystus du mont 
Sion se trouvait du côté du midi. Mais cette 
opinion est réfutée par deux passages que 
nous trouvons dans les ouvrages de Josè¬ 
phe. Dans les Antiquités (1. 20, ch. 8, g II) 
Josèphe raconte que les prêtres lirent élever 
un mur à l’occident du temple, pour empé- 
pher le roi Agrippa II d’observer les céré¬ 
monies sacrées du haut de son palais qu’il 
avait fait construire près du xystus. Le même 
auteur racontejdans la Guerre des Juifs ( 1. 
6, ch. 6, S 2 ) que, après la conquête de 
la basse ville et au temple, les Juifs retran¬ 
chés sur le Sion demandèrent' un entretien 
à Titus, et que celui-ci se présenta du côté 
occidental du temple ( xartà tô rrpo? Suctv 
V-içosJ 1 car, ajoute-t-il, il y avait là sur le 
xystus des portes et un pont qui joignait la 
haute ville avec le temple. 

Ces passages de Josèphe peuvent aussi ser¬ 
vir de réfutation à l’opinion émise par 
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Les trois collines que nous venons 
de nommer formèrent depuis David et 
Salomon remplacement de la ville de 
Jérusalem. Quant au mont Moria, il 
n’avait été d’abord qu’une colline ir¬ 
régulière , dont la surface n’aurait pas 
suffi pour toutes les constructions 
dépendantes du temple. Salomon fit 
élever un mur du fond de la vallée de 
l’est et remplir de terre tout l’espace 
intérieur, pour- augmenter ainsi l’aire 
de la colline. Le mur était d’une hau¬ 
teur de400coudées(v. Jos. Antiq.l. 18, 
ch. 3,§9). Danslasuitedes temps, des 
constructions immenses furent encore 
entreprises pour agrandir la colline 
et en soutenir les côtés (v. Guerre 
des Juifs, 1. 5, ch.5, § 1). La surface 
ainsi encadrée formait un carré d’un 
stade en long et en large. 

Au nord du Moria il y avait une 
quatrième colline,qui, sous Agrippa 
I er , fut jointe à la ville parun agrandis¬ 
sement de son enceinte, et qui s’appe¬ 
lait Bezetha ' ; le quartier qui l’en¬ 
tourait fut appelé la ville neuve. De ce 
côté la ville était beaucoup moins for¬ 
tifiée par la nature; aussi de tout 

Clarke, et adoptée par Ritter (Erdkunde , n, 
406 et.suiv. ), selon laquelle le Tyropœon 
de Josèphe serait la vallee de Hinnom de la 
Bible. Ce qu’on appelle maintenant le mont 
Sion ne serait alors qu’une partie de l’Acra, 
et le véritable Sion serait une autre monta¬ 
gne au midi de la vallée de Hinnom. Cette 
opinion, qui changerait toute la topographie 
de l’ancienne Jérusalem, est d’ailleurs en op¬ 
position avec deux passages de Josué (ch. 16, 
v. 8, et ch. 18, v. 16 ) desquels il résulte que 
la vallée de Hinnom était au midi de la ville 
des Jébusites, c’est-à-dire de Sion. 

1 Selon un passage de Josèphe (Guerre des 
Juifs, 1. 6, ch. 4, g 2) le nom de Bezetha 
signifierait ville-neuve ( xeivrj îtàXic ) ; mais 
il n’existe aucun mot hébreu ou chaldaique, 
ressemblant à Bezetha, qui ait ce sens-là. 
Dans d’autres endroits Josèphe écrit Beth- 
zétho (Bri0Cr)0(5), village près de Jérusalem 
(Antiq.,1. 12 , ch. 10, S 2 , et ch. H, g I.) Les 
mots Beth-zétha, par abréviation Bezètha, ne 
peuvent signifier autre chose que plantation 
ou jardin d’oliviers. Ainsi, dans la version 
syriaque du Nouveau Testament (Act.des Ap. 
I, iï ), le motéXauàv, olivelum, est rendu par 
Bith-zithe. Je ne doute pas que le passage 
où Josèphe parait rendre ces mots par ville 
neuve, ne soit tronqué; cet auteur, dans 
le2" Kvrede la Guerre des Juifs (ch. 19, $ 
4), distingue lui-inéme Bezetha de la ville 
■neuve. 


temps les sièges de Jérusalem se fai¬ 
saient-ils du côté du nord. Des trois 
autres côtés les profondes ravines la 
rendaient inexpugnable. Celle de l’est 
s’appelait la vallée de Kidron, du 
nom du torrent qui la parcourt, ou la 
vallée de Josaphat (Joël, ch. 4, v. 2 et 
12), nom qu’elle porte encore aujour¬ 
d’hui ; elle a environ 2000 pas de lon¬ 
gueur et elle sépare Jérusalem de la 
montagne des oliviers, qui est à l’est. 
La ravine du midi s’appelait vallée 
de Hinnom, oudu fils de Hinnom (Gué 
Beu-Hinuôm) ; à i’une des extrémités 
de cette vallée se trouve la source de 
Siloê, ou de Guihon, au pied du Moria 
et au S. E. du Sion. La ravine moins 
profonde de l’ouest s’appelait v allée 
de Guihon. 

Les différents quartiers de Jérusa¬ 
lem furent, à differentes époques, en¬ 
tourés de murailles. Josèphe en dis¬ 
tingue trois : la première, appelée la 
plus ancienne, environnait Sion et 
une partie du Moria ; la partie du nord 
commençait au nord-ouest de la tour 
nommée ‘Hippicos (du nom d’un ami 
du roi Hérodes, tombé dans un com¬ 
bat contre les Parthes) 1 , s’étendait de 
là au xystus et aboutissait au portique 
occidental du temple; elle séparait 
ainsi la haute ville d’avec la basse. A 
l’ouest, partant de la tour Hippicos, 
la muraille passait par un endroit ap¬ 
pelé Bethso, jusqu’à la porte dite des 
Esséniens ; de là elle tournait au S. E. 
et environnait tout le midi de Sion 
jusque vers la source de Siloé; puis 
elle tournait au nord, et au N. E., tra¬ 
versait^ placeappeléeOphla 2 , et venait 
aboutir au portique oriental du tem¬ 
ple, de sorte qu’elle enfermait, outre 
le Sion, tout le côté méridional du 
Moria. 

La deuxième muraille commençait 

1 La tour Hippicos se trouvait à peu près 
à l’endroit, ou est maintenant la tour de 
David. 

2 Ophla ou Ophel est le nom d’une place 
de Jérusalem et uon pas d’une-coitinc, comme 
l’ont cru plusieurs auteurs. Le mot hébreu 
Ophel parait signifier lieu élevé, fortifié par 
l’art, tour. La place Ophla était située au 
midi du temple. Voy. Reland, Paiæst., p. 
866 ; d’Anvilfe, Dissert., g 2. 
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à la porte de Genath ou des jardins, 
qui se trouvait dans la première mu¬ 
raille à l’est delà tour Hippicos. S’a¬ 
vançant delà vers la partie septentrio¬ 
nale de la ville, elle tournait ensuite 
vers l’est et venait aboutir au château 
Antonia, qui flanquait l’angle N. O. 
du temple. 

La troisième muraille, commen¬ 
çant à la tour Hippicos, s’étendait en 
droiture vers le nord jusqu’à la tour 
Psephina. Se tournant ensuite vers 
l’est, elle passait devant le tombeau 
d’Hélène 1 qu’elle laissait au nord, 
traversait les grottes royales, et se re¬ 
pliant enfin vers le midi, elle venait se 
joindre à l’ancienne muraille dans la 
vallée de Ridron. Cette troisième mu¬ 
raille ne fut commencée que sous le 
roi Agrippa I er ; elle avait 25 coudées 
de hauteur et 10 coudées d’épaisseur. 

Les murailles étaient construites 
obliquement ou eu zigzag *, et gar¬ 
nies d’un parapet crénelé. De distance 
en distance elles étaient flanquées de 
tours : dans les Psaumes (48,13) on 
arle des tours de Siou;le roi Ouzia en 
t élever à plusieurs portes de Jérusa¬ 
lem (2. Chroq. 26, 9). Dans les temps 
anciens une des plus importantes était, 
sans doute, la tour de Hananel, men¬ 
tionnée par Jérémie (31,38),Zacharie 
(14, 10) et Nehemias (3, l,et 12,39); 
ce dernier nomme aussi la tour Méah 
et celle des fours (3, 11; 12, 38). 
Dans les derniers temps les trois mu¬ 
railles avaient 164 tours, dout 90 se 
trouvaient dans I a muraille extérieure, 
éloignées de 200 coudées les uues des 
autres ; dans la deuxième muraille on 
en comptait 14, et dans l’ancienne 60. 
Elles avaient pour la plupart vingt 
coudées de largeur, et elles étaient 
élevées d’autant de coudées au-dessus 
de la muraille. Josèphe nomme, 
comme tours principales, Hippicos, 

1 Hélène était mère d’Isates, roi d’Adia- 
bène, gui embrassa le judaïsme, ainsi que 
l’avait fait sa mère. Celle-ci rendit de grands 
services aux Juifs dans la famine qui eut 
lieu sous le règne de l’empereur Claude. 
Yoy. la partie historique de cet ouvrage. 

1 Selon Tacite : per artem obliqui, aut 
tntrorsus sinuati , ut latera oppugnantium 
ad ictus patescerent. Hist.,Y, II. 


Phasael, Mariamne et Pséphinos *; 
les trois premières se trouvaient dans 
la partie septentrionale de l’ancienne 
muraille, en allant de l’ouest à l’est; 
la dernière, comme on l’a vu, était 
dans la troisième muraille, à l’extré¬ 
mité N. O. de la ville. Elle était octan- 
gulaireetd’uue hauteur de70coudées ; 
au haut de cette tour on pouvait voir 
l’Arabie à l’est et la Méditerranée à 
l’ouest. 

Les portes de l’ancienne Jérusalem 
sont nommées dans différents passa- 
es de la Bible, surtout dans le livre 
e Nehemias; mais il est impossible 
de bien fixer leur position respective. 
Ce que plusieurs savauts, d’ailleurs 
peu d’accord entre eux, ont dit à ce 
sujet, repose sur des hypothèses bien 
vagues; l’illustre Relaud lui-même 
n’a cru pouvoir rien dire de positif, 
et il s’est contenté d’une simple no¬ 
menclature. Nous énumérons ici les 
portes de Jérusalem dans l’ordre qui 
est, siuon certain, du moins le plus 
probable, en partant du nord-est, et 
en allant de là à l’ouest, au midi et à 
l’est, pour faire le tour de la muraille. 

1. La porte dite Ancienne ou Pre¬ 
mière , au N. E.; 2. la porte d’É- 
phraïm ou de Benjamin au nord, con¬ 
duisant dans les cautons de ces deux 
tribus; 3. la porte de l'Angle J , au N. 
O., à unedistauce de quatrecents cou¬ 
dées de la précédente; 4. la p. de la 
yallée, à l’ouest, conduisant proba¬ 
blement à la vallée de Guihon et à la 
source du Dragon (Nehem. 2, 13); 
5. la p. des Ordures au S. O., à mille 
coudees de la précédente (ib. 8, 13) : 
il paraît que c’est la même qui plus 
tard fut appelée la porte des Essé- 
niens; 6. la p. de la Source, au S. E. 
ainsi nommée de la source de Siloé (?). 
Peut-être est-ce la même que Jérémie 
(19,2) appelle Harsith (p. de la Po- 

. ' Phasuël était le nom du frère d’Hérode, 
tombé a la prise de Jérusalem par Pacorus, 
général des Parthes. Mariamne était le nom 
“ e —j ™ ue - Ou peut voir la description de 
ces différentes tours, dans Josèphe, Guerre 
des Jutfs, 1. 5 , ch. 4 , 83 . 

3 La porte de l’angle n’est pas mention¬ 
née par Nehemias ; mais on en parle 2 Rois 
14, t3, et dans quelques autres passages. 
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terie ) et qui conduisait à la vallée de 
Hinnôm. Au midi, où le mont Sion 
était inaccessible, il n’y avait probable¬ 
ment pas de portes. 11 nous reste eh- 
core cinq portes, qui devaient se trou¬ 
ver à l’orient, ou au S. E. du temple 
en allant du midi au nord ; ce sont : 
7. la porte de l’Eau; 8. la p. des Che¬ 
vaux; 9. la p. de la Revue ou du Re¬ 
censement (Vulg. porta Judicialis, 
Nehem. 3,31); 10. la porte des Bre¬ 
bis; 11. la p. des Poissons >. — La 
porte de la Geôle (Nehem. 12, 38) 
était, à ce qu’il paraît, une des por¬ 
tes du temple. 

La mesure de l’enceinte de l’an¬ 
cienne Jérusalem, après la construc¬ 
tion de la troisième muraille, était, 
selon Josèphe, de trente-trois stades, 
qui, selon le calcul établi par d’An- 
ville, font 2,493 toises 2 pieds. On 
pourrait donc s’étonner de lire dans 
Josèphe, que, pendant le siège de Jé¬ 
rusalem par Titus, onze cent mille 
hommes y perdirent la vie. Hécatée 
d’Abdère cité par Josèphe ( contre 
Apion, 1.1, ch. 22) fixe le nombre des 
habitants de Jérusalem, au temps 
d’Alexandre le Grand, à environ 
120,000. Cenombre variait sansdoute 
aux différentes époques, mais on ne 
trouve nulle part des données positi¬ 
ves à cet égard, 

Quant aux rues de Jérusalem, la 
Bibie n’en nomme qu’une seule, c’est 
la rue des Boulangers (Jerem. 37,21). 
Dans le Talmud on nomme quelques 
marchés ou bazars, tels que le mar¬ 
ché des Engraisseurs (ou l’on ven-: 
dait des animaux engraissés), le 
marché des Lainiers 1 et le marché 
Supérieur, qui, selon quelques tal- 
mudistes, était habité par des foulons 
païens 3 . Devant le? portes il y avait, 
comme dans toutes les villes de aran- 


1 Selon la paraphrase chaidatque, an 2 * 
livre des Chroniques, ch. 33, v. 14, c’était 
une porte où se tenaient les marchands de 
poisson- 

1 Mischna, ou texte du Talmud, traité 
Sroubin , ch. 10, S ». 

* Voy. ibid. traité Schekalim , ch.'S, § I, et 
les commentaires de Maimonides et de Bar- 
tenora. 


des places qui servaient aux assem¬ 
blées populaires ■- 

Les principaux édifices de l’an¬ 
cienne Jérusalem étaient : 1° le Tem¬ 
ple, fondé par Salomon sur le mont 
Moria, rebâti sous Zorobabel et ma¬ 
gnifiquement restauré par Hérode : 
nous donnerons dans l’histoire de Sa¬ 
lomon et d’Hérode la description 
des deux temples et des édifices qui 
en dépendaient; 2° \e fort de Sion, 
conquis sur les Jébusites par Joab, 
général de David, et appelé depuis la 
ville de David : il était protégé au 
nord par un rempart appelé Millo; 3° 
le palais de Salomon, surnommé la 
Maison de la forêt du Liban », à cause 
de la grande quantité de bois de cèdre 
dont on s’était servi pour sa construc¬ 
tion. Ce palais devait être situé dans 
la partie méridionale du Sion, la plus 
élevée de la ville ; car la reine, logée 
d’abord dans la citadelle de David, 
monte de là dans sa maison, qui faisait 
partie du palais 3 . Nous reviendrons 
sur cet édifice dans l’histoire de Salo¬ 
mon. 

Dans la conquête de Jérusalem par 
les Babyloniens tous les grands édifi¬ 
ces devinrent la proie des flammes 
(2 Rois, 25, 9; Jérémie, 52, 13). 
Sous Zorobabel le temple fut rétabli 
avec beaucoup moins de magnificence. 
Plus tard les princes maccabéens fi¬ 
rent bâtir au N. O. du temple un 
château appelé Baris *; Hérode le for- 

1 Voy. Nehemias,8, I; 2 Chron. 32, 6. 

1 Voy. I Rois, ch. 7, v. I et 2 . La plupart 
des commentateurs, ayant mal compris ces 
deux versets, ouf cm qu’il s’agissait de deux 
palais différents, et ils ont pris la maison 
du Liban pour un palais d’été. Mais toute 
la description, v. 2 — Il, ne peut s’adapter 
qu’au paiais ou résidait Salomon. C’est dans 
ce sens aussi que Josèphe a compris ce pas¬ 
sade; cet auteur ne parie que d’un seul 
palais, auquel il rapporte ta description du 
ch. 7, saus mentionner la maison de la 
forêt du Liban. Voy. Antiquités, 1. 8, ch. 5, 
g I et 2 . 

3 Voy. I Rois, ch. 7, v. 8; ch. 9, v. 24; et 
IlChron. ch. 8, v. il. 

* Voy. Josèphe, Antiquit., 1.16, ch. il, § 4. 
Le mot pôtpiç, ou, comme prononçaient les 
Juifs, Btru ii, signifie en général, château fort , 
citadelle. Le mot hébreu B ira fc fut sans doute 
emprunté par les Juifs aux Perses ; on ne le 
trouve que dans les livres postérieurs à l’exil 
de Babylone. 
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tifia et lui donna le nom d 'Antonia, en 
l’honneur de Marc-Antoine, son ami 
et son protecteur. Le château formait 
un carré dont chaque côté était d’un 
demi-stade; à l’intérieur se trouvait 
un palais entouré d’un mur quadran- 
gulaire qui était flanqué de quatre 
tours. Trois de ces tours avaient une 
hauteur de 50 coudées, la quatrième 
de 70; cette dernière était celle du 
S. E. ,"la plus rapprochée du temple. 
Du haut de cette tour la garde romaine 
observait ce qui se passait dans les 
cours du temple. Depuis le temps 
d’Hérode on élevait dans Jérusalem 
beaucoup de beaux édifices dans le 
goût grec. Outre le temple, restauré 
et agrandi par Hérode, nous re¬ 
marquons le palais royal, bâti en 
marbre blanc. Entouré d’un mur de 
30 coudées de hauteur, il occupait 
avec ses plates-formes et ses jardins, 
ornés de bassins et d’aqueducs, le 
N. E. et l’est du Sion. Josèphe dit que 
la magnificence de ce palais était au 
delà de toute description (iravi-ôî Xo- 
qcu xpswouv) Agrippa II y ajouta un 
nouveau bâtiment. 

Au milieu de la basse ville se trou¬ 
vait le palais d’Hélène d’Adiabène. 
Josèphe, qui mentionne ce palais 
(Guerre d. J. VI, 6, 3), parle, au 
même endroit, de deux édifices pu¬ 
blics incendiés par les Romains avant 
la conquête du Sion et qui, par consé¬ 
quent, se trouvaient dans la basse 
ville : il les appelle àpxsïcv ( palais des 
magistrats ou archives) et gouXeuré- 
piov (palais du conseil du Synedrium). 
Nous savons, par plusieurs passages 
du Talmud, que le Synedrium, qui 
avait toujours tenu ses séances dans 
l’une des dépendances du temple, 
fut transféré, quarante ans avant la 
destruction de Jérusalem, dans un 
endroit du Moria appelé Hanouyôth 
(les boutiques) et de là dans un autre 
local de la ville ». 

Avant de passer à la description de 
la moderne Jérusalem , nous rappelle¬ 
rons brièvement les principaux événe¬ 
ments dont cette ville fut le théâtre. 

1 Guerre des Juifs, V, 4,4. 

» Voy. Seldeu, de Synedriis, p. 958. 


Les détails de son histoire se trouve¬ 
ront dans l’histoire générale de la Pa¬ 
lestine. 

La Bible ne nous fait pas connaître 
l’époque de la fondation de Jérusa¬ 
lem. Josèphe, les rabbins, tons les 
anciens Pères de l’Église, à l’exception 
de St. Jérôme, s’accordent à retrouver 
Jérusalem dans la ville de Salem, où 
régnait, du temps d’Abraham, le roi 
Melchisédek (roi de la justice). Du 
temps de Josué nous y trouvons le roi 
Adonisédek (maître de la justice), 
qui trouva la mort en tombant entre 
les mains des Hébreux, avec quatre 
autres rois cananéens, près de Gui- 
beôn (Jos. ch. 10). Quelque temps 
après, la basse ville fut conquise par 
les Hébreux ; les Jébusites y restèrent 
établis à côté des enfants de Juda et 
de Benjamin. La haute ville ne pat 
être arrachée aux Jébusites que dans 
la huitième année du règne de David, 
ui en fit sa résidence. Par le temple 
e Salomon, Jérusalem devint le ceu- 
tre du culte hébreu.»Après le schisme 
elle resta la capitale au royaume de 
Juda. Dans la cinquième année de Re- 
habeam(Roboam), ellefùtpriseet pil¬ 
lée par Sésac, roi d’Égypte. Sous le ré¬ 
gne deJoram, des hordes de Philistins 
et d’Arabes pénétrèrent dans la ville, 
pillèrent le palais du roi et emmenè¬ 
rent captifs ses fils et ses femmes 
(2 Chr. 21, 17). Sous le roi Amasia, 
la ville fut saccagée par Joas, roi d’Is T 
raël. Sous Èzécbias, elle fut vaine¬ 
ment assiégée par les Assyriens ; mais 
environ 130 ans après, les Chaldéens, 
sous Nabuchodonosor, la détruisirent 
de fond en comble. Rebâtie, ainsi que 
le temple, par suite de la permission 
accordée par Cyrus, la chute de l’em¬ 
pire des Perses lui amena de nou¬ 
veaux malheurs. Jérusalem se rendit 
à Alexandre, qui la traita avec beau¬ 
coup de bienveillance. Après la mort 
d’Alexandre elle fut prise par le roi 
d’Égypte Ptolérnée, fils deLagus. An- 
tiochus Épiphane, roi de Syrie, la 
saccagea (170 ans avant l’ère chré¬ 
tienne) et profana le tefftplc en y 
plaçant la statue de Jupiter Olympien. 
Après quelque temps de paix, sous 
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les princes maccabéens. Pompée en¬ 
tra victorieux dans Jérusalem, l’an 63 
avant J.C., et quelque temps après, 
le temple fut pillé par Crassus. Hé- 
rode embellit Jérusalem par de ma¬ 
gnifiques édifices. Mais bientôt la 
Judée devint province romaine : une 
révolte des Juifs amena cette guerre 
qui se termina par la terrible catas¬ 
trophe de Jérusalem; conquise par 
Titus, l’ari 71 de l’ère chrétienne, elle 
fut entièrement détruite. Quelques 
tours et un petit nombre de maisons 
queTitus avait épargnées furent rasées 
par l’empereur Æiius Adrien, par 
suite d’une nouvelle révolte des Juifs 
(136). Adrien voulut détruirejusqu’au 
nom de Jérusalem; il fit bâtir à sa 
place une nouvelle ville qu’il nomma 
Ælia Capitolina, en l’honneur de 
Jupiter Capitolinus, et dont l’entrée 
fut défendue aux Juifs, sous peine de 
mort. Lorsque le christianisme monta 
sur le trône des Césars, Jérusalem vit 
s’élever, au lieu des temples païens, 
un grand nombre de monuments chré¬ 
tiens, dans les endroits que la tradi¬ 
tion avait désignés comme le théâtre 
de la vie et de la mort de Jésus. En 
615, la ville fut conquise par Cos- 
roës, roi de Perse. L’empereur Héra- 
clius la reprit en 627 ; mais peu de 
temps après, en 636, elle tomba entre 
les mains des hordes arabes condui¬ 
tes par le khalife Omar. Elle tomba 
ensuite successivement au pouvoir des 
sultans persans, des Fatimites d’É¬ 
gypte, des Seldjoukides. En 1099 elle 
fut prise par les croisés sous Godefroi 
de Bouillon, et elle, devint le siège 
des rois chrétiens. En 1187 , le sultan 
Saladin la conquit et mit fin au 
royaume de Jérusalem. Le sultan 
Malec El-Camel la céda, en 1229, à l’em¬ 
pereur Frédéric II, mais elle fut re¬ 
prise parles musulmans en 1244. Elle 
resta ensuite sous les sultans d’Égypte 
et de Syrie de différentes dynasties jus¬ 
qu’à ce que, en 1517, ellefut conquise 
parles Turcs sous Sélim 1 er . Ibrahim- 
Pacha s’en empara en 1832; mais, par 
suite des derniers événements de la 
Syrie, elle vient de rentrer de nou- 
4* Livraison (Palestine.) 


veau sous la domination immédiate de 
la Porte. 

2. La moderne Jérusalem. 

Le terrain de Jérusalem n’a pu tra¬ 
verser tant de bouleversements, sans 
se modifier sensiblement; c’est pour¬ 
quoi il est si difficile, souvent même 
impossible, de reconnaître les ancien¬ 
nes localités dans la ville moderne. 
Les hauteurs sont abaissées dans plu¬ 
sieurs endroits ; la vallée de Tyropœon 
est comblée, et il en reste à peine 
quelque légère trace prèsde la fontaine 
de Sfloé. La ville n’occupe plus toute 
l’ancienne enceinte, car le mont Sion 
en est exclu en grande partie, et nous 
savons qu’il l’était déjà à l’époque où 
Adrien fit bâtir Ælia ■. Il paraît que 
depuis ce temps Jérusalem a conser¬ 
vé à peu près la même étendue. Les 
descriptions qui nous restent du 
moyen âge, par Guillaume de Tyr, 
Jacob de Vitriaco, Brochard et autres, 
s’accordent, sur tous les points essen¬ 
tiels, avec celles des voyageurs mo¬ 
dernes. Mais alors Jérusalem n’offrait 
pas encore cet aspect de misère et de 
désolation qui frappe maintenant les 
regards du voyageur. Le géographe 
arabe Kazwini cite un auteur natil 
de Jérusalem, qui vante les belles 
constructions de cette ville’. Nous 
donnons ici un extrait de la descrip¬ 
tion d’Edrisi, auteur arabe du XL” 
siècle 3 : 

« Béit-el-Mokaddas est une ville il¬ 
lustre, ancienne et pleine d’antiques 
monuments. Elle porta le nom A'Ilia. 
Située sur une montagne d’un accès 
facile de tous les côtés 4, elle s’étend 

1 Voy. sur jElia : Dissertations pour ser - 
vir à l’histoire des Juifs, par M. de Boissi. 
T. I, p. 312 et suiv. 

2 Voy. l’ouvrage de Kazwini, intitule ad- 
jaib al-bolddn (les merveilles des pays), ma¬ 
nuscrit de la bibl. roy. — troisième climat, 
l’article BeU-al-makdas. 

3 Géographie d’Edrisi, traduite de l’arabe 
en français, par P. Amédée Jaubert. T. I, p. 
34t et suiv. Edrisi acheva son ouvrage en 
janvier 1154. 

4 Ceci est inexact, mais l’erreur n appar¬ 
tient qu’au traducteur; le texte arabe dit: 
Elle est située sur une montagne, et de tons 
les côtés on y arrive en montant. 

4 
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de l’ouest à l’est. A l'occident est la 
porte dite d’el-Mihrâb; au-dessdus est 
fa coupole de David (sur qui soit le 
salut!); à l’orient, la porte dite de la 
Miséricdrde, laquelle est ordinaire¬ 
ment fermée ét ne s’ouvre que lors de 
la fête deS rameaux; au midr, la porte 
de Seïiiouu (Sion); au nord, la porte 
dite d’Amoiid el-Ghorâb. En partant 
de la porte occidentale ou d’el-Mih¬ 
râb , on se dirige vers l’est par une 
large rue et l’on parvient à la grande 
église dite de la Résurrection et que 
les Musulmans appellent Komamé.... 

« A l’orient de cette église, en des¬ 
cendant par une pente douce, on par¬ 
vient à la prison où le seigneur Mes¬ 
sie fut détenu et au lieu où il fut 

crucifié.Si vous sortez de l’église 

principale en vous dirigeant vers l’o¬ 
rient, vous rencontrerez la sainte de¬ 
meure qui fut bâtie par Salomon, fils 
de David, et qui fut un lieu de pèle¬ 
rinage du temps de la puissance des 

Juifs.C’est aujourd’hui la grande 

mosquée connue par les Musulmans 
sous le nom de Mesdjid el-Aksa. » 

Benjamin deTudèle, qui écrivit en¬ 
viron vingt ans après Edrisi, donne 
aussi quatre portes à la ville de Jéru¬ 
salem 1 ; il les appelle : porte d’Abra¬ 
ham 2 , porte de David, porte de Sion, 
porte de Josaphat. Sans doute ces 
lioms étaient plus usités parmi les Juifs. 

La muraille qui maintenant envi¬ 
ronne la ville de Jérusalem fut bâtie 
en 1534, pâr ordre du sultan Soliman. 
Elle a une hauteur de 40 pieds, sa 
largeur est de trois pieds, et elle est 
flanquée de tours de 120 pieds dé. 
hauteur. Oh y trouvesept portes,dont 
deux sont condamnées. 

Dans le mur septentrional il y a 
deux portes : vers l’occident, la porte 
de Damas, appelée par les Arabes 

' Itinerarium Benjaminis, ed. l’Empereur, 
p. 42. 

2 le ne doute pas qu'il ne se soit glissé une 
faute dans le texte de Benjamin ; au lieu de 
D",3R Abrâm il faut lire, sans doute, 
□ n*JR Êphraïm. La porte d’Ëpbraïm est 
celle qu’Edrisi appelle Auloud el-Ghoràb: la 
porte de David est celle d’El-Mihràb, et la 
porte de Josaphat celle de la Miséricorde. 


Bâb el-Amoud (porte de la Colonne), 
qui mène à Nablous, à Nazareth, à 
Saint-Jean d’Acre et à Damas; vers 
l’orient la porte d'Hérode ou d’É- 
pkraiiü, en arabe Bâb el-ZaherD; 
elle est fermée. 

A l'orient il y a aussi deux portes : 
vers le nord, la porte Saint-Étienne 1 ; 
c’est là, dit-oh, que saint Étienne 
fut lapidé; les Arabes l’appellent Bâb 
Sitti-Mariam (porte de Notre-Dame 
Marie), parce qu’elle conduit au tom¬ 
beau de Marie. Par cette porte on va 
à Jéricho, en passant par la monta¬ 
gne des Oliviers. Vers le sud est la 
porte Dorée qui donne sur le parvis 
du temple; elle est murée. 

Au midi, oh trouve, vers l’orient, 
la porte des Ordures, qui mène à la 
fontaine de Siloé; en arabe elle s’ap¬ 
pelle Bab el-Mogharebé (porte des 
Barbaresques). Vers l'occident, sur le 
Sion, que le mur traverse, est la porte 
de Sion ou Bab el-Nabi Daoud (porte 
du prophète David.) En dehors de 
cette porte, sur le sommet du Sion, on 
montre la maison de Caïphe, mainte¬ 
nant une église arménienne; non loin 
de là est une mosquée, bâtie,dit-on, 
sur le tombeau de David. A l’ouest se 
trouvé un édifice, qui autrefois était 
un couvent franciscain, et qui main¬ 
tenant est un hôpital turc. On y montre 
deux salles : dansTurie, dit-on, Jé¬ 
sus célébra la dernière pâque ; dans 
l’autre le Saint-Esprit descendit sur 
les apôtres. Sur le Sion se trouvent 
aussi les cimetières chrétiens. 

A l’occident ou ne trouve que la 
porte de Bethléhem, qui mène à Be- 
thléhem et à Hébron. A droite est le 
chemin de Yafa. Les Arabes appellent 
cette porte Bâb el-Khalil ( porte de 
t'AmiÆ'Dieu, c’est-à-dire d’Abra¬ 
ham)', probablement parce qu’elle 

1 M. de Chateaubriand traduit Porte de 
l’Aurore ou du Cerçeau; le mot Zaheri 
n’a pas ce sens, c’est probablement un boni 
propre.'. 

2 Près dè cette porte, à l’intérieur, on 
trouva une piscine desséchée et à demi çont- 
blee ; elle est longue de IbO pieds et large de 
5o. On croit que c’est la nu'ine qui, dans 
l’Evangile de Jean est appelée Bethesda. 
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mène à Hébron, surnommée el-Itha- 
111, comme ville d’Abraham. Près de 
cette pttrte se trouvé te âàdfeau des 
Pisans, monument gothique du temps 
des croisades ; la tour de David, qui 
ênfait partie, existait cependant avant 
èette époqde. 

Plusieurs voyageurs ont fait le tour 
de la muraille et ont compté le nombre 
des p,ls. Voifci les mesures indiquées 
par MaUndrell, qUi sortit parla porte 
aé Bethléhem : 

De cette porte S l’angle N. O. de la mu¬ 


raille.I. 400 pas. 

De là à la porte de Damas. . . . 680 

— à la porte d’Hérode.380 

— à la prison de Jérémie. . . 150 

— S l’angle N. Ë.. •■ iiï 

— S la porte de Saint-Étienfté. . 385 

— S la porto Dorée. 240 

— à l’angle S. E. du Moria; . . 380 
à la porte des Ordures. . . . 470 

— à la porte de Sion. 605 

— à l’angle S. O. 215 

— à la porte de Bethléhem. . . 500 


Total 4630 pas. 

Ces mesurés hous font très-bien 
connaître i'ës proportions dé la ville ; 
nous avons au nord 1435 pas, du midi 
1290 pas, à l’est 1005 pas, à l’Ouest 
900 pas. On voit qu’ellé forme une 
eèpècé dé trâpèzè, dont les côtés les 
plus longs sont au nord et àil midi ; 
c’est pourquoi Edrisi dit qu’eile s’é¬ 
tend ae l’ouest à l’est’. Voici mainte¬ 
nant les noms dè’s fues de Jérusalem, 
(faprès l'itinéraire de M. de Chateau¬ 
briand : Les trois principale^ se nom¬ 
ment : 1° Harat bâb el-AMoud, la 
rite de la Porte de la Colonne : elle 
traverse la ville du nord au midi ; 2“ 
Souk el-kebir, la rué du Grand-Bazar : 
elle court du couchant aü levant ; 3° 
ffài'al el-Alain, la Voie douloureuse : 
elle commence à la porte de la Viejge, 
passe au prétoire de Pilate, et vd finir 
au Calvaire. 

1 D’AnVille évalué les 4630 pas de Maun- 
drell à 1956 toises 4 pieds 2 pouces, et il 
montre que cette mesure s'accorde assez 
exactement avec le plan de Deshayes (vôy. 
Dissertation sur l’étendue de l’ancienne Jé¬ 
rusalem, 8-3). Selon Sieber, voyageur alle¬ 
mand , le plus grand diamètre de Jérusalem 
est de 1500 pas. 


On trouve ensuite sept autres peti- 
tès rues : 

Haràt el-Moslemin, la rue des Mu¬ 
sulmans. 

Harat el-Naçàrà, la rue des Chré¬ 
tiens : elle va du saint sépulcre au 
couvent latin. 

Harat el-Arinàn, là rue des Armé¬ 
niens , au levant du château, 

Harat el-Ÿâhoiid, la rue des Juifs : 
les boucheries de là ville sont dans 
cette rué ( eîfè est située entré le Sion 
et le Moria, là où était autrefois la 
vallée de ti/ropœan). 

Harat bâb-Hotta, la rue près du 
Temple. 

Haratel-Zahara. « Mohdrogman, 
dit 3t. de Chateaubriand, nie traduisait, 
cês mots par strada Comparila. Je né 
sais trop ce que cela veut dire. 11 m’as- 
sufàit encore que les rebelles et les 
Méchantes gens demeuraient dans 
Cette rue. » 

Harat el-Mogharebé , la rue des 
Maugrabins ou des Barbaresques. 

Ces rues sont étroites et irréguliè¬ 
res , elles ne sont pavées qu’en partie. 
Les maisons présentent des masses 
lourdes de terre argileuse ou de 
pierre ; elles spnt très-basses, et elles 
ont, pour la plupart, des toits plats 
ou des coupoles. 

On ne voit de fenetrès que dans la 
partie supérieure; elles sont petites 
et grillées'. 

Les relations des voyageurs diffè¬ 
rent beaucoup entre eues sur Je 
nombre des habitants de Jérusalem. 
Elles balancent entré quinze et vingt 
mille ; dans ce nombre les Juifs parais¬ 
sent entrer pour un tiers. 

ftous indiquerons encore rapide¬ 
ment les principaux édifices de la mo¬ 
derne Jérusalem : C Véglise du Saint- 
Sépulcre vers le N. O- ae la ville; elle 
fut incendiée dans la nuit du 11 au 12 
octobre 1808, mais elle à été rebâtie 
plus tard. 2° Le couvent San-Salva- 
dor, entre les portes de Damas et de 
Béthlehem. 3° Le principal couvent 
des Grecs près de l’église du Saint- 
Sépulcre. 4“ L 'église des Arméniens, 

1 Voy. ff^alffahrten im mo’fgèiilande, par 
Otto de Richter, p. 48. 
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au pied du Sion, bâtie, dit-on, à l’en¬ 
droit où était la maison d’Anne le 
pontife. 5° La grande mosquée d'O- 
mar avec ses dépendances. Elle est 
bâtie sur le Moria, où des voyageurs 
modernes ont encore découvert des 
traces des anciens murs * 

Dans l’histoire moderne de la Pa¬ 
lestine nous donnerons sur quelques- 
uns de ces édifices des détails topo¬ 
graphiques. Mais nous devons, pour 
compléter la topographie de Jérusa¬ 
lem, ajouter quelques mots sur les 
lieux qu’on appelle le Calvaire et le 
saint sépulcre. 

Golgotha ou le lieu du crâne (cal- 
variæ locus) était situé, selon Eusèbe 
et St. Jérôme, au nord du Sion. C’est 
là tout ce que nous savons sur cette 
place destinée aux exécutions ; il n’est 
dit nulle part que ce fût une colline. 
Près de cet endroit, dans un jardin, 
se trouvait, selon l’Évangile de Jean, 
le tombeau où Jésus fut déposé. Le 
Calvaire ainsi que le tombeau étaient 
hors de la ville; maintenant on les 
montre en dedans, presque au milieu 
de la ville. Cette circonstance n’a en 
elle-même rien d’étonnant; cependant 
l’inspection des lieux a fait naître 
dans l’esprit de plusieurs voyageurs 
des doutes fort graves sur l’authenti¬ 
cité du Calvaire et du saint sépulcre; 
et la plupart des savants modernes 
qui ont écrit sur cette matière, refu¬ 
sent d’admettre que ces lieux aient 
pu exister là où on les montre main¬ 
tenant J . M. de Chateaubriand, après 
avoir tâché de corroborer la tradition 
par le témoignage de plusieurs auteurs 
anciens, envie le sort des premiers 
voyageurs, qui n’étaient point obligés 

1 Voy. Clarke, Travels , vol. tV, p. 386, 
et la relation du voyage de MM. Robinscn 
et Smith, missionnaires américains (1838), 
insérée dans le recueil allemand Zeitschrift 
fur die Kmide des Moryenlandes , t. II, p. 
346,347. Ces deux voyageurs ont découvert 
près du mur les débris d'une arche faisant 
partie du pont qui conduisait au Xyslus. 

2 Voy. surtout le savant ouvrage allemand : 
Ucher Golgatho uni Christi Grab, par des¬ 
sin tr. Halle, 1789..—JahnJArcb. bibi. t. III, p. 
252. —lutter, Erdkunde, t. II, p. 417. La ques¬ 
tion a été définitivement résolue, dans le même 
sens, par MM. Robinson et Smith, 1. c, p. 349. 


d’entrer dans toutes ces critiques, par¬ 
ce que, dit-il, ils trouvaient dans leurs 
lecteurs la religion qui ne dispute ja¬ 
mais avec la vérité. Cependant dès le 

uatorzième siècle il s’était élevé des 

outes sur le saint sépulcre, et il y 
a plus de deux siècles que Quaresmius 
se plaignit amèrement de ces miséra¬ 
bles hérétiques d’Occident qui nient 
que le saint sépulcre soit celui où le 
corps de Jésus fut déposé '. Il y a en¬ 
viron cent ans, Korte, voyageur al¬ 
lemand , malgré l’exaltation religieuse 
qui se manifeste dans son ouvrage, se 
prononça avec beaucoup de vivacité 
contre la tradition reçue; il s’était 
aperçu au premier regard que ce 
qu’on appelle maintenant le Calvaire 
ne pouvait nullement être le véritable 
Golgotha, ce qu’il prouve avec beau¬ 
coup de détails 1 2 . Il se pourrait bien, 
à la vérité, que le Golgotha ait été 
situé dans le quartier de Bezetha, qui 
lors de la mort de Jésus était encore 
exclu de la ville; car la troisième 
muraille n’existait pas encore. Mais 
il paraît être bien difficile d’exclure le 
Calvaire actuel même de la deuxième 
enceinte de l’ancienne Jérusalem; 
d’Anville, malgré la précision et la 
rigoureuse exactitude qui caractéri¬ 
sent ses recherches, s’exprime à cesu- 
jet d’une manière si vague , que, loin 
de dissiper les doutes, il leur donne 
une nouvelle force. Après avoir dit 
que, avant l’accroissement de Bezetha, 
l’enceinte de la ville ne s’étendait pas 
au delà du côté du nord de la tour 
Antonia, il ajoute : « Il faut même 
« rabaisser un peu vers le sud , à une 
« assez petite distance de la face occi- 
» dentale du temple, pour exclure 
« de la ville le Golgotha ou Calvaire, 
« qui, étant destiné au supplice des 
« criminels, n’était point compris 
« dans l’enceinte de la ville. » — Sans 

1 Audivi nonnuilos nebtilones occidentales 
hcereticos , detrahentes iis, quœ dtc.untnr de 
jam memoralo sacratissimo Domtni nostri 
sepulchro, et nullius momenti ratiunculis, 
neqantes illud vere esse in quo positum 
fuit corpus Jesu. Elucidatio Terræ sanctæ 
historica, vol. II, p. 516. 

2 Reisc nachdemweiland gclobten Lande. 
Altona, 1741, p. 2ioetsuiv. 
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vouloir rien décider à cet égard, nous 
observerons seulement que la tradi¬ 
tion primitive de la découverte du 
saint sépulcre ne se présente pas avec 
assez de garanties pour ne pas don¬ 
ner prise à la critique. Voici comment 
cette tradition est rapportée par M. de 
Chateaubriand lui-même : « Constan- 
« tin, ayant fait monter la religion 
« sur le trône, écrivit à Macaire, évê- 
« que de Jérusalem. Il lui ordonna de 
« décorer letombeau du Sauveurd’une 
« superbe basilique. Hélène, mère de 
« l’empereur, se transporta en Pales- 
« tine, et fit elle-même chercher le 
« saint sépulcre. Il avait été caché 
« sous la fondation des édifices d’A- 
« drien. Un juif, apparemment chré- 
« tien, qui, selon Sozomène, avait 
« gardé des mémoires de ses pères, 
« indiqua la place où devait se trouver 
« letombeau. Hélène eut la gloire de 
« rendre à la religion le monument 
« sacré '. » Quelque faible que soit 
l’autorité de cette tradition, elle a 
encore trouvé des défenseurs parmi 
les modernes ». 

3. Environs de Jérusalem. 

A l’orient se présente la montagne 
des Oliviers, qui s’étend le long de 
la vallée de Josaphat. Elle a trois som¬ 
mets ; celui du nord est le plus élevé 1 * 3 , 
on y voit les ruines d’une tour. Sur le 
sommet du milieu est la chapelle de 
l’Ascension ; au même endroit l’impé¬ 
ratrice Hélène avait fart bâtir une ma¬ 
gnifique église ; car ce fut laque, selon 
la tradition chrétienne, eut lieu l’as¬ 
cension de Jésus. Dans la chapelle on 
montre encore aux crédules pèlerins 
la trace de son pied gauche. Le som¬ 
met occidental s’appelle la montagne 
du Scandale (mons offensionis), à 

1 Itinéraire de Paris à Jérusalem, Introduc¬ 
tion, second mémoire. 

1 M, Scholz, professeur à l’université de 
Bonn, qui a fait le voyage de Jérusalem. a 
publié sur ce sujet une dissertation intitulée : 
Commentatio de Golgothee et sanctissimi 
D. N. J. C. sepulcri situ. Bonnæ, 1825. 

3 Tout récemment, M. Schubert, voyageur 
bavarois, a mesuré les hauteurs de la Pales¬ 
tine. Selon lui, la montagne des Oliviers est 
élevée de 2565 pieds au-dessus de la mer, le 
Sion de 2381 pieds. 


cause du culte idolâtre qu’y célébra 
le roi Salomon. — Du haut de la 
montagne des Oliviers on a une vue 
magnifique. A l’orient s’étend la plai¬ 
ne de Jéricho, à travers laquelle on 
voit couler le Jourdain et se verser 
dans la mer Morte ; à l’occident on 
voit la ville et au delà on aperçoit la 
Judée, jusque dans les environs” delà 
Méditerranée ; au nord la vue s’étend 
au delà des monts Ebal et Garizim , 
et au midi jusqu’à "Bethléhem et Hé¬ 
bron. 

Au pied de la montagne, du côté 
de la ville , on trouve au nord, pres¬ 
que à la naissance du torrent de Ki- 
dron, le jardin des Oliviers, connu 
dans l’Évangile sous le nom de Geth - 
semani (pressoir d’huile), maintenan t 
Djesmaniyyé. On y arrive de la ville, 
en sortant par la porte Saint-Étienne, 
et en passant sur un pont du Kidron. 
Le jardin appartient aux Pères latins 
du couvent San-Salvador ; il a envi¬ 
ron 160 pieds carrés, et on y trouve 
encore huit gros oliviers, que l’on 
croit très-anciens. Au nord du jardin, 
on montre dans une chapelle souter¬ 
raine le prétendu sépulcre de Marie, 
mère de Jésus. On y descend par 47 
marches de marbre. Arrivé au milieu 
de l’escalier, on trouve d’un côté le 
tombeau de Joachim et d’Anne, pa¬ 
rents de Marie, et de l’autre côté celui 
de Joseph, son mari. Toutes les sec¬ 
tes chrétiennes et même les musul¬ 
mans ont des oratoires dans cette 
chapelle. — De Gethsemani jusqu’au 
village de Siloan, situé au S. O. de 
la montagne des Oliviers, s’étend la 
vallée de Josaphat. Là se trouvent les 
tombeaux des juifs. Voici ce qu’en dit 
M. de Chateaubriand : « Les pierres 
du cimetière des Juifs se montrent 
comme un amas de débris au pied 
de la montagne du Scandale, sous 
le village arabe de Siloan : on a peine 
à distinguer les masures de ce village 
des sépulcres dont elles sont environ¬ 
nées. Trois monuments antiques, les 
tombeaux de Zacharie, de Josaphat 
etd’Absalon, se font remarquer dans 
ce champ de destruction. A la tris¬ 
tesse de Jérusalem, dont il ne s’élève 
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aucune fumée, dont il ne sort aucun 
bruit ; à la solitude des montagnes, 
où l’on n’aperçoit pas un être vivant; 
au désordre dë toutes ces tombes fra¬ 
cassées, brisées, demi-ouvertes, on 
dirait que la trompette du jugement 
s’est déjà fait entendre, et que les 
morts vont se lever dans la vallée de 
Josaphat. >i En face du village de Si- 
loan, au pied du Moria, est la fontaine 
dite de Marie. C’est peut-être la même 
qui, dans la Bible, est appelée la fon¬ 
taine Roghel ou du foulon (Jos. 15, 
7). Entre le §ion et ie Moria, là où la 
vallée (de Josaçhat vient se joindre à la 
vallée de Hinnô m, se trop vêla source de 
Siloê , qui jaillit d’une roche calcaire 
(voy.pl.25). C’est la seulesourced’eau 
vive que possède la ville de Jérusa¬ 
lem ; ses eaux se divisent en deux bran¬ 
ches et forment deug étangs, qui exis¬ 
taient déjà du temps d’Isaïe, et qui 
servaient alors comme aujourd'hui 
à laver le linge. L’un est appelé par 
Isaïe Vétang supérieur (ch. 7, y. 3)., 
l’autre Yétang inférieur (ch. 22, v. 9)j 
le premier, qui arrosait les jardina 
royaux, est appelé Y étang royal ( Né- 
hém. 2, 14). Toutes les fois que Jé¬ 
rusalem était menacée d’un siège, on 
détournait l’eau de Siloé et on bou¬ 
chait la source, de sorte que la ville 
était toujours suffisamment pourvue 
d’eau, tandis que les assiégeants en 
manquaient. Ce moyen fut également 
employé par Hiskia (ou Ézéchias) lors 
du siège des Assyriens, et à l’époque 
des croisades. Saladin força par là 
Richard Cœur de lion de renoncer 
au siège de Jérusalem ■. Près de là on 
montre, à côté d’un mûrier blanc, 
l’endroit du chêne Roghel où, selon 
la tradition, Isaïe fut scié en deux, 
par ordre du roi Manassé, et où il 
lut enterré. 

Au midi du Sion, au delà de la vallée 
de Hinnôra, on montre Hakel-dama 
ouleCharap du sang, acheté des trente 
pièces d’argent de Judas. Derrière ce 
champ s’élève le mont du Mauvais 
conseil. Cette montagne paraît être 

1 Yoy. Barhebræi Ghrotiicon syriacutn, p. 


celle que Clarke prend pour le véri¬ 
table Sion. II trouva dans sa paroi 
Septentrionale beaucoup de tombeaux 
taillés dans le roc, et qui en partie 
portent l’inscrjption grecque rJiç â-paç 

2iû)v. 

Dans le vallon à l’ouest de la ville, 
appelé Guihûn, on trouve une piscine 
portant le même nom; elle est pres¬ 
que à sec et on ne voit pas de source 
dans ses environs, ce qui peut faire 
supposer qu’elle était destinée à re¬ 
cevoir les eaux de pluie descendant 
des hauteurs voisines. En tournant 
de là au nord de la ville , on rencon¬ 
tre, avant d’arriver à la porte de Da¬ 
mas, une grotte dans laquelle, dit-on, 
Jérémie composa ses lamentations. 
Elle a environ 30 pieds en long et en 
large et 40 pieds de profondeur. Le 
toit est soutenu par deux colonnes. Il 
ne faut pas la confondre avec une fosse 
qui se trouve plus à l’est et qu’on 
appelle la prison de Jérémie. 

-A trois ou quatre portées de fusil 
dç la grotte, on trouve un des plus 
beaux monuments d’architecture an¬ 
cienne; c’est celui qu’on appelle les 
Sépulcres des rois. Il ne faut pas pen¬ 
ser ici aux tombeaux des rois de Juda ; 
car nous savons par la Bible que ces 
tombeaux se trouvaient sur le mont 
Sion. bailleurs on reconnaît dans les 
ornements l’artgrec. Pococke et Clarke 
ont pris Jes Sépulcres des rois pour 
le monument d'Hélène, reine d’Adia- 
bène, dont parle Josèphe; mais cet 
écrivain, en faisant la description de 
la troisième muraille de Jérusalem , 
distingue expressément le monument 
d’Hélène des grottes royales, qui sont, 
sans aucun doute, les sépulcres en ques¬ 
tion. Ce qu’il y a de plus probable, 
c'est que 1 ces sépulcres datent des 
derniers rois de la Judée, successeurs 
d’Hérode. Nous reproduisons ici la 
description qu’en a donnée M. de Cha¬ 
teaubriand : 

» En sortant de Jérusalem par la 
porte d’Ephraïm, on marche pendant 
un demi-mille sur le plateau d’un ro¬ 
cher rougeâtre où croissent quelques 
oliviers. On rencontre ensuite an mi¬ 
lieu d’un champ une excavation assez 
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semblable aux travaux abandonnés 
d’une ancienne carrière. Un chemin 
large et en pente douce vous conduit 
au fond de cette excavation , où l’on 
entre par une arcade. On se trouve 
alors au milieu d'une salle découverte 
taillée dans le roc. Cette salle a trente 
pieds de long sur trente pieds de large, 
et les parois du rocher peuvent avoir 
douze à quinze pieds d’élévation. 

» Au centre de la muraille du midi, 
vous apercevez une grande porte car¬ 
rée, d’ordre dorique, creusée de plu¬ 
sieurs pieds de profondeur dans le 
roc. Une frise un peu capricieuse, 
mais d’une délicatesse exquise, est 
sculptée au-dessus de la porte : c’est 
d’abord un triglypbe, suivi d’une mé- 
topeornée d’un simpleanneau ; ensuite 
vient une grappe de raisin entre deux 
couronnes et deux palmes. Le trigly- 
phe se représente, et la ligne se re¬ 
produisait sans doute de la même 
manière le long du rocher; mais elle 
est actuellement effacée. A dix-huit 
pouces de cette frise règne un feuillage 
entremêlé de pommes de pin et d’un 
autre fruit que je n’ai pu reconnaître, 
majs qui ressemble à un petit citron 
d’Égypte. Cette dernière décoration 
suivait parallèlement la frise, et des¬ 
cendait ensuite perpendiculairement 
le long des deux côtés de la porte. 

« Dans l’enfoncement et dans l’an¬ 
gle à gauche de cette grande porte 
s’ouvre un canal où l’on marchait au¬ 
trefois debout, mais où l’on se glisse 
aujourd’hui en rampant. Il aboutit par 
une pente assez roide, ainsi que dans 
la grande pyramide, à une chambre 
carrée, creusée dans le roc avec le mar¬ 
teau et le ciseau. Des trous de six pieds 
de long sur trois pieds de large sont 
pratiqués dans les murailles, ou plu¬ 
tôt dans les parois de cette chambre, 
pour y placer des cercueils. Trois por¬ 
tes voûtées conduisent de cette pre¬ 
mière chambre dans les autres d@- 
meuressépulcralesd’inégalegrandeur, 
toutes formées dans le roc vif, et dont 
il est difficile de comprendre le des¬ 
sin, surtout à la lueur des flambeaux. 
Une de ces grottes, plus basse que les 
autres et qù l’on descend par six de¬ 
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grés, semble avoir renfermé les prin¬ 
cipaux cercueils. Ceux-ci étaient gé¬ 
néralement disposés de la maniéré 
suivante : le plus considérable était 
au fond de la grotte, en face de la 
porte d’entrée, dans la niche ou dans 
l’étui qu’on lui avait préparé; des deux 
côtés de la porte deux petites voûtes 
étaient réservées pour les morts les 
moins illustres, et comme pour les 

ardes de ces rois, qui n’avaient plus 

esoin de leur secours. Les cercueils 
dont ou ne voit que les fragments, 
étaient de pierre, et ornés d’élégantes 
arabesques. 

« Ce qu’on admire le plus dans ces 
tombeaux, ce sont les portes de ces 
chambres sépulcrales ; elles sont de la 
môme pierre que la grotte, ainsi que 
les gonds et les pivots sur lesquels 
elles tournent. Presque tous les voya¬ 
geurs ont cru qu’elles avaient été tail¬ 
lées dans le roc même; mais cela est vi¬ 
siblement impossible, comme le prouve 
très-bien le P. Nau. Thévenot assure 
« qu’en grattant un peu la poussière 
« on aperçoit la jointure des pierres, 
« qui y ont été mises après que les 
« portes ont été posées avec leurs pi- 
« vots dans les trous. » J’ai cependant 
gratté la poussière et je n’ai point vu 
ces marques au bas de la seule porte 
qui reste debout : toutes les autres 
sont brisées et jetées en dedans des 
grottes • » 

En allant un peu au nord-ouest on 
trouve d’autres tombeaux qu’ou donne 
pour ceux des juges d'Israël. On pré¬ 
tend queOlhniel, Gédéon, Samson, 
Jephta,et d’autres anciens héros d’Is- 
raèl y sont enterrés. Maintenant ces 
tombeaux offrent souvent une retraite 
aux bergers ». 

Avant de quitter Jérusalem pour 
continuer notre voyage vers le midi, 
nous ferons encore une excursion à 
Bethphage et Betkania, villages cé¬ 
lèbres dans les Évangiles, etqui étaient 
situés à l’est de la montagne des Oli¬ 
viers , sur la route de Jéricho. Ce fut 
à Bethphage que Jésus fit chercher l’âne 
sur lequel il lit s/wj entrée à Jérusa- 

1 Voy. Quaresm. Elucidât, t. II, p. 738. 
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lem. Depuis longtemps il u'existe plus 
de trace de ce village; Quaresinius dit 
(t. II , p. 335) que de son temps on 
montrait encore l’endroit où il était 
situé. 

Bethania est à environ trois quarts 
de lieue de Jérusalem; là demeura 
Lazare avec ses sœurs Marie et Mar¬ 
the, et Jésus y passait souvent les 
nuits, dans les derniers temps de sa 
vie, lorsqu’il ne se croyait plus en 
sûreté à Jérusalem. Maintenant Bé¬ 
thanie est un petit village de la plus 
misérable apparence. On y trouve 
quelques familles arabes, dontleschefs 
mettent à profit la crédulité des pèle¬ 
rins chrétiens, en leur faisant mon¬ 
trer, pour une rétribution, la maison 
de Lazare et son tombeau taillé dans 
le roc. A côté de ce tombeau se 
trouve une mosquée. 

Le premier endroit qui au S. E. de 
Jérusalem attire notre attention, est 
la petite ville de 

Bethléhem, de la plus haute an¬ 
tiquité; elleavait porté d’abord lenom 
d ’/iphratha La vallée de Rephaïm 
la sépare de Jérusalem, dont elle est 
éloignée à peine de deux lieues. Elle 
est assise sur une hauteur dans un 
pays de coteaux et de vallons, et Volney 
nous assure que c’est le meilleur sol 
de ces cantons; les fruits, les vignes, 
les olives, les sésames y réussissent 
très-bien. C’est de là, sans doute, 
qu’elle portait le nom d’Enhratha qui 
signifie fertilité. M. de Chateaubriand 
dit pourtant n’avoir point remarqué 
dans la vallée de Bethléhem la fécon¬ 
dité qu’onlui attribue. Bethléhem, qui 
a toujours été une des plus petites 
villes de la Judée, est célébré cepen¬ 
dant dans l'Ancien Testament, comme 
lieu de naissance de David, et, dans 
le Nouveau, comme celui de Jésus. 
Maintenant Bethléhem est un village 
qui a environ centjmaisons, habitées 
par quelques centaines de familles, 
pour la plupart chrétiennes. On y voit 
peu de Mahométans et point de Juifs. 
Déj à a u XI I e siècle Benj am in d e Tu dèle 
n’y trouva que douze Juifs qui exer- 

1 Genèse, 35, l». 


çaient la profession de teinturiers. 

Volney trouva à Bethléhem 600 
hommes capables de porter lefusil dans 
l’occasion. « De ces 600 hommes, dit- 
« il, on en compte une centaine de 
« chrétiens latins, qui ont un curé 
« dépendant du grand couvent de Jé- 
« rusalem. Ci-devant ils étaient uni- 
« quement livrés à la fabrique des cha- 
« pelets; mais les RR. PP. neconsom- 
« mant pas tout ce qu’ils pouvaient 
« fournir, ils ont repris le travail de 
« la terre. » A l’est du village, à deux 
cents pas de distance, se trouve sur 
une hauteur le couvent latin qui, par 
une cour ferniée de hautes murailles, 
tient à la célèbre église de la Nati¬ 
vité ou de Maria de præsepio (Notre- 
Dame de la Crèche). Celte église 
fut fondée par l’impératrice Hélène 
à l’endroit où, selon la tradition, 
naquit Jésus. Elle fut souvent dé¬ 
truite et a été nouvellement restaurée, 
et l’architecture grecque qu’on y re¬ 
connaît encore se mêle aujourd’hui 
aux différentes parties ajoutées par les 
princes chrétiens. Le géographe arabe 
Edrisi dit (p. 346) qu’elle est belle, 
solide, vaste, et ornée à tel point qu’il 
n’est pas possible d’en voir qui lui soit 
comparable. On en trouve la descrip¬ 
tion dans l’Itinéraire de M. de Cha¬ 
teaubriand. Des deux côtés de l’autel 
il y a deux escaliers tournants ayant 
chacun 15 degrés, par lesquels on des¬ 
cend à la grotte ou Jésus vit le jour; 
elleoccupe l’emplacementdel’étable et 
de la creche. Selon M. de Chateau¬ 
briand, elle a37piedsetdemi de long, 
onze pieds trois pouces de large, et 
neuf pieds de haut. Elle est taillée 
dans le roc; les parois de ce roc sont 
revêtues de marbre, et le pavé de la 
grotte est également d’un marbre pré¬ 
cieux. Trente-deux lampes éclairent 
cette grotte. La place qu’on donne 
pour celle de la naissance de Jésus est 
du côté de l’orient; elle est marquée 
par un marbre blanc entouré d’un 
cercle d’argent radié en forme de so¬ 
leil. A l’entour on lit cette inscrip¬ 
tion : Hic de virgine Mariâ Jésus 
Christus natus est. La crèche se 
trouve à sept pas de là vers le midi. 
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On va même jusqu’à montrer, à deux 
pas de la crèche, la place où Marie était 
assise lorsqu’elle présenta l’enfant aux 
adorations des mages; on y a élevé un 
autel. Enfin on montre au pèlerin une 
chapelle souterraine où la tradition 
place la sépulture des enfants massa¬ 
crés par ordre d’Hérode, et près de là 
on voit la grotte de saint Jérôme, 
avec son tombeau et ceux de sainte 
Paule et de sainte Eustochie. A côté 
de l’église, au midi, est le couvent des 
Grecs, et, à l’ouest de ce dernier, 
celui des Arméniens. 

A une demi-lieue de Bethléhem, au 
N. O., on montre le tombeau de Ra- 
chel, épouse du patriarche Jacob. On 
lit dans la Genèse (35, 20) que Jacob 
y éleva un monument. Benjamin de 
Tudèle et le rabbin Pétaehia y trou¬ 
vèrent un monu ment composé de onze 
pierres, selon le nombre des onze 
fils de Jacob '; il était surmonté d’un 
dôme qui reposait sur quatre colon¬ 
nes. Edrisi dit : « Sur ce tombeau 
sont douze pierres placées debout; il 
est surmonté d'un dôme construit en 
pierres. » Le monument qu’on y voit 
maintenant n’est plus le même; c’est 
un petit édifice carré de fabrique tur¬ 
que, surmonté d’un petit dôme. L’abbé 
Mariti croit qu’il ne date que de 1679. 

Au midi de Bethléhem, un chemin 
pierreux d’environ une lieue conduit à 
trois réservoirs d’eau qui sont d’urie 
haute antiquité et qu’on fait même 
remonter jusqu’à Salomon. Ils sont 
placés sur une pente; le plus élevé 
verse son eau dans le deuxième, d’où 
elle coule dans le plus bas. Selon Ri¬ 
chardson , le premier a 480 pieds de 
long, le deuxième 600, et le troisième 
660; leur largeur est de 270 pieds; ils 
sont taillés dans le roc, d’une forme 
carrée, et ils avaient en haut un en¬ 
cadrement de pierre, comme l’a ob¬ 
servé l’abbé Mariti. Le premier de ces 
réservoirs reçoit son eau d’une fon¬ 
taine qui en est éloignée d’environ 140 
pas, et qu’on appelle la fontaine 

1 Car Benjamin, ajoute Pétaehia, n’élait 
pas encore ne, et ce ne fut qu’en mourant que 
sa inère lui donna le jour (voy. Nouveau 
journal asiatique, novembre 1831, p. 386). 


scellée, par allusion à un passage du 
Cantique des cantiques (4, 12). Les 
Arabes l’appellent plus communément 
Râs-el-Ain (tête de la source). A côté 
des réservoirs estunaqueducconstruit 
en briques, par lequel une partie de 
l’eau de la fontaine scellée était con¬ 
duite à Jérusalem. Maintenant il se 
trouve en fort mauvais état ; mais il 
est très-intéressant pour l’archéologue 
à qui il présente, ainsi que les réser¬ 
voirs, un véritable monument hébraï¬ 
que. La fontaine scellée ne coule plus 
avec abondance; aussi les réservoirs 
sont-ils presque à sec. Autrefois ils 
arrosaient le vallon qui se trouve près 
de là et qu’on appelle 1 e jardin fermé 
de Salomon (Cantique, 4, 12), sans 
doute parce qu’il est entouré de colli¬ 
nes. 

Au S. E. de Bethléhem, à la dis¬ 
tance de six milles romains, était située 
la ville de 

Thecoà , patrie du prophète Amos. 
Dans ceseuvirons se trouve la monta-. 
gne des Francs, sur laquelle on voit 
les ruines d’un château du temps des 
croisades. 

Hebbôn, situé à 5 lieues au sud 
de Bethléhem, est une des villes les 
plus anciennes du pays de Canaan. 
Selon le livre des Nombres (13, 22) 
elle fut bâtie sept ans avant Soan ou 
Tanis en Égypte. Son nom primitif 
était Kiriath-Arba (ville d’Arba) >. 
Abraham s’établit sur le territoire de 
Hebrôn, dans le bois de Mamré (Ge¬ 
nèse, 13,18); il y acheta un caveau, 
appelé la caverne double, où il en¬ 
terra sa femme Sara. Plus tard il y 
fut enterré lui-même, ainsi que son 
fils Isaac avec sa femme Rebecca, et 
Jacob avec sa femme Léa 2 . Du temps 
de J osué, Hoham, roi de Hebrôn, fut 
fait prisonnier et mis à mort par les 
Hébreux. Hebrôn avec son territoire 
fut donné à Caleb, qui fit valoir une 

1 Elle fut fondée probablement par Aria , 
père des Anahim , anciens habitants de ces 
contrées (voy. Josué, ch. I4,v. 15,et ch. 21, 
v. n). 

2 Du temps de Josèphe on voyait encore 
les monuments des patriarches en beau mar¬ 
bre et construits avec élégance. Voy. Guerre 
des Juifs, 1. TV, ch. 9, § 7. 
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promesse de Moïse ; mais bientôt la 
ville fut donnée aux Lévites de la fa¬ 
mille de Kebath, et elle devint une des 
six villes-asiles. David y avait sa ré¬ 
sidence jusqu a la conquête du fort de 
Sion. Nous trouvons Hebrôn parmi 
les villes où les Juifs s’établirent de 
nouveau après l’exil ; mais il paraît 
que plus tard les Iduméens s’en empa¬ 
rèrent, car ils en furent chassés par 
Judas Maccabée (I Macc. 5, 65). Oc¬ 
cupée par les Romains, elle leur fut 
arrachée par Simon fils de Gioras, un 
des chefs de l’insurrection; mais le gé¬ 
néral romain Céréalis la prit d’assaut, 
tua la garnison juive et brûla la ville. 
Pendant les croisades Hebrôn était un 
évéché, et portait le nom de Saint- 
Abraham, en l’honneur du patriar¬ 
che qui y avait demeuré. Benjamin 
de Tudèle dit que l’église de Saint- 
Abraham, bâtie sur le tombeau des 
patriarches, avait été une synagogue 
sous la domination musulmane. Main¬ 
tenant il y a là une mosquée appelée 
Mesdjed-al-K halil en l’honneur d’A- 
braham, que les musulmans surnom¬ 
ment Al-Khalil ou l’ami (de Dieu). 
Ils donnent ce dernier nom à la ville 
elle-même, quoiqu’ils l’appellent aussi 
par son ancien nom, qu’ils prononcent 
Habroun. Maintenant Hebrôn a 400 
maisons; les habitants sont musul¬ 
mans, on ne trouve parmi eux qu’un 
petit nombre de Juifs. Voici la descri¬ 
ption de Volney (Voyage, t. II, à la fin 
au ch. 6) : « Habroun est assis au 
« pied d’uneélévation sur laquelle sont 
« de mauvaises masures, restes infor- 
« mes d’un ancien château. Le pays 
« des environs est une espèce de bas- 
« sin oblong, de cinq à six lieues d’é- 
« tendue, assez agréablement parsemé 
« de collines rocailleuses, de bosquets 
« de sapins, de chênes avortés et de 
« quelques plantations d’oliviers et de 
« vignes....... Les paysans cultivent 

« encore du coton, que leurs femmes 
« filent, et qui se débité à Jérusalem 
« et à Gaze. Ils y joignent quelques 
« fabriques de savon, dont la soude 
« leur est fournie par les Bédouins, et 
a une verrerie fort ancienne, la seule 
«'qui existe en Syrie : il en sort une 


« grande quantité d’anneaux colorés, 
« de bracelets pour les poignets, pour 
v les jambes, pour les bras au-dessus 
« du coude, et diverses autres baga- 
« telles que l’on envoie jusqu’à Cons- 
« tantinople. Au moyen de ces bran- 
« ches d’industrie, Habroun est le 
«c plus puissant village de ces can- 
« tons. » Outre le tombeau des pa¬ 
triarches, qui se trouve sous la mos¬ 
quée, et qui est inaccessible aux Juifs 
et aux Chrétiens, on montre a Hebrôn 
le tombeau d’Isaï (Jessé), père de Da¬ 
vid , et celui d’Abner, général de Saül. 
Au midi de la ville, Troilo trouva, en 
1666, une ancienne piscine ayant 66 
pieds de long et deux fois autant de 
large; on y descendait par quatre es¬ 
caliers en pierre, ayant chacun 40 
degrés. Une piscine de Hebrôn est 
mentionnée dans le deuxième livre de 
Samuel (4,12). Dans les environs de 
Hebrôn était située la ville d,e Dkbib , 
anciennement Kiriath-Sèpher ( ville 
des livres). 

Bebbschéba ou Bersaba était la 
ville la plus méridionale de la Judée 
et de tout le pays des Hébreux ; c’est 
pourquoi on dit souvent dans la Bible : 
de Dân à Bersaba, pour désigner 
tout le pays du nord au midi. Le nom 
signifie, selon la Genèse (21, 31), 
puits du serment ; ce fut Abraham 
qui nomma ainsi cet endroit, à cause 
du serment d’alliance qui y eut lieu 
entre lui et Abimélech, roi des Phi¬ 
listins. Nous voyons par deux passa¬ 
ges du prophète Amos (5, 5 et 8, 
14) que de son temps un culte ido¬ 
lâtre avait été établi à Bersaba. La 
ville existait encore du temps d’Eu- 
sèbe et de saint Jérôme; elle était 
alors occupée par une garnison ro¬ 
maine. Seetzen y trouva encore un 
village qui porte le nom de Bir-sa- 
bea. 

C. Judée occidentale. 

La Judée occidentale embrasse 
toute la côte du pays de Samarie, ou 
la plaine de Saron, ainsi que la grande 
plaine appelée Scfieféla, et le pays 
des Philistins. Les villes suivantes 
méritent une mention particulière ; 
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Dob, au pied du Carmel, qui, de ce 
côté, est appelé par les Arabes Râs- 
ei-hedjl (tête de la plaine). Ancien¬ 
nement eette ville nit la résidence 
d’un roi cananéen (Jos. 12,23). Plus 
tard Dor était une forteresse consi¬ 
dérable; le roi de Syrie, Antiochus 
Sidètes, l’assiégea par terre et par 
mer, avec 120,000 hommes d’infan¬ 
terie et 8000 .cavaliers (I Maceab. 
cb. i5 , v. il, etc.) Du temps de saint 
Jérôme on n'y voyait plus que des 
ruines. Maintenant on trouve à sa 
place un village qui porte le nom de 
Tortaura. 

Césakée, sur la Méditerranée, et 
appelée Cæsarea Palestine,, pour la 
distinguer de Cæsarea Philippi dans 
la Pérée. Elle fut appelée d’abord 
Tour de Straton, probablement du 
nom de son fondateur; Hérode, qui 
l’entoura d’une nouvelle muraille et 
l’embellit par des palais de marbre, 
lui donna le nom de Césarée, en l’hon¬ 
neur de l’empereur Auguste, auquel 
il y consacra un temple. La ville ac¬ 
quit une grande importance par le 
port magnifique qu’Hérode y fit cons¬ 
truire, et dont Josèphe nous a donné 
la description (Antiq. 1.15, c. 9, §6). 
Les habitants étaient pour la plupart 
Grecs ou Syriens , et ils s’accordaient 
fort mal avec les habitants juifs. Une 
rixe sanglante, qui s’éleva entre les 
Juifs et les païens, sous le gouver¬ 
neur romamGessius Florus, devint la 
première cause de l’insurrection gé¬ 
nérale des Juifs contre les Romains. 
Après la destruction de Jérusalem , 
Césarée était la capitale de la Pales¬ 
tine et la résidence du gouverneur 
romain. On parle souvent de cette 
ville dans les Actes des Apôtres : le 
centurion Cornélius y fut converti au 
christianisme; l’apôtre Paul s’y ren¬ 
dit plusieurs fois, et y passa deux 
ans en prison. Dès les premiers siè¬ 
cles de l’Église, Césarée devint le 
siège d’un évêque; sous Constantin 
elle possédait une des trois églises 
métropolitaines de Palestine. En 1101 
die fut prise d’assaut par les croisés, 
sous Baudouin 1 er roi de Jérusalem; 
elle fut reprise par Saladio. Mainte¬ 


nant on n’y voit plus que des ruines, 
au milieu desquelles sont quelque hut¬ 
tes de pécheurs. Ce lieu désert, séjour 
de chacals et de sangliers, porte en¬ 
core le nom de Kaigariyyé■ Entre 
Césarée et Yâfa (Joppé) était situé 
Apoüonia, sur la mer, et à peu de 
distance de cette dernière ville, à 
l’est, était Antipatris , sur la route 
de Césarée à Jérusalem. 

Yafq (appelée par les Grecs Joppé 
et maintenant par les Arabes Yâja), 
située sur la Méditerranée, à quinze 
lieues N. O. de Jérusalem, est une 
des villes les plus anciennes de l’Asie. 
D’anciennes traditions la font même 
remonter avant le déluge Selon la 
fable grecque, ce fut près de Joppé 
qu'Andromède fut attachée sur un 
rocher par la vengeance des Néréides. 
Pline rapporte que de son temps on 
montrait encore dans le rocher les 
traces des chaînes d’A udromède 2 . Le 
rocher auquel Andromède fut atta¬ 
chée se montrait même encore du 
temps de saint Jérôme 3 . Dans les 
temps anciens, Yafo était le seul point 
par lequel les Israélites communi- 
uaient avec la Méditerranée. Les cè- 
res du Liban dont op avait besoin 
pour le temple et les autres construc¬ 
tions , arrivèrent par le port de Yâfo 
(2 Chron. 2, 15; Ezra, 3, 7); le 
prophète Jonas s’y embarqua pour 
Tarschisch. Au reste, il est peu ques¬ 
tion de cette ville daus les écrits bi¬ 
bliques- Plus tard les princes macca- 
béens Jonathan et Simon la conqui¬ 
rent sur les Syriens (I Maccab. 10, 
76 ; 14,5). Lors de l’insurrection des 
Juifs contre les Romains, la ville fut 
rise d’assaut et brûlée par Cestius ; 
uit mille habitants furent massacrés 
par les soldats romains- Quelque 
temps après, les Juifs relevèrent les 

1 Joppé Phœnicum, antiquior terramm 
inuydpiioue, ut feront, plia. Hist. nat., I. 
v, ch. 13. 

• Hist. Nat. 1. c : Insidet (Joppé) collem, 

H 'acente saxo,in (movinculorum Andro, 
■e vestigia çstenAunt. 

3 Comment, in Jonam, c. i: Hic locvs est 
in quo usque hodie saæa mohstmnlur in 
littore, in quibus Andromeda religata Per- 
sei quondam sitliberuta prœsUUo. 
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murs de la ville; des pirates sortis du 
port de Yàfo inquiétèrent les côtes de 
la Phénicie et de la Syrie, ce qui at¬ 
tira de nouveau contre cette ville les 
attaques des Romains. Vespasien la 
conquit par une surprise nocturne, la 
rasa, et fit élever à sa place une ci¬ 
tadelle, dans laquelle il mit une gar¬ 
nison romaine. Depuis Constantin le 
Grand jusqu’à l’invasion des Arabes, 
Yâfo était le siège d’un évêque. Plus 
tard les croisés rétablirent cet évêché. 
Yâfa ou Jaffa, comme on l’appelle 
communément, était une place tres-im- 
portante pour les chrétiens. Bau¬ 
douin I er la fortifia ; Saladin la reprit en 
1188. Depuis cette époque elle a par¬ 
tagé le sort de toute la Palestine sous 
ses différents dominateurs. A la fin 
du seizième siècle, lorsque Cotwyk 
visita la Palestine, Yâfa ne présen¬ 
tait qu’un monceau de ruines. En 
1647, Monconys n’y trouva qu’un 
château et trois cavernes creusées 
dans le roc '. Ainsi la moderne Yâfa a, 
tout au plus, un siècle et demi d’exis¬ 
tence. Dans les temps modernes, Yâfa 
est de nouveau devenue célèbre par 
l’expédition de Napoléon et par le fa¬ 
meux massacre de 4000 prisonniers 
turcs. Ce fut le 6 mars 1799 que les 
Français prirent la ville après une 
lutte “acharnée. Nous reviendrons sur 
cet événement dans la partie histori¬ 
que de cet ouvrage. Après le départ 
des Français, les Anglais bâtirent un 
bastion à l’angle sUd-est de Yâfa. Cette 
ville ne présente, selon M. de Cha¬ 
teaubriand , « qu’un méchant amas 
de maisons rassemblées en rond, et 
disposées enamphithéâtresur la pente 
d’une côte élevée. Un mur qui par 
ses deux points vient aboutir à la mer 
l’enveloppe du côté de terre, et la met 
à l’abri d’un coup de main. » Yâfa a 
environ 5000 habitants. On y trouve 
un hospice pour les pèlerins; c’est 
une simple maison de bois bien bâtie 
sur le port et appartenant aux Pères 
du couvent de Saint-Salvador à Jéru¬ 
salem. Dans les environs il y avait 
autrefois des jardins magnifiques; on 

1 Chateaubr. Itinéraire, 3 e partie. 


y trouve encore des grenadiers, des 
figuiers, des citronniers, des palmiers, 
des buissons de nopals et des pom¬ 
miers. Le port de Yâfa, formé par une 
ancienne jetée, est petit et presque 
comblé. Les bâtiments sont obligés 
de jeter l’anere loin du rivage. 

Lydda ou Loi) (Diospolis), à trois 
lieues à l’est de Yâfa. Cefte ville fut 
bâtie par un descendant de Benjamin 
(I Chron. 8,12) et elle est mention¬ 
née dans le livre deNéhémia (11,35) 
comme ville des Benjaminites. Il pa¬ 
raît cependant que, sous la domina¬ 
tion syrienne, elle faisait partie delà 
province de Samarie ; car Démétrius 
Soter la détacha de cette province, 
ainsi que les villes d’Apherema et de 
Rama, et il donna les trois villes à Jo¬ 
nathan Maccabée (I Maccab. il, 
34). Détruite par Cestius, elle fut 
rétablie plus tard sous le nom de O/os- 
polis. Depuis le quatrième siècle 
Lydda eut un évêque, dépendant du 
patriarche de Jérusalem. L’évêché 
rétabli par les croisés reçut le nom 
de saint George; ce saint,“disait-on, 
y avait subi le martyre. Il y avait dans 
cette ville une église consacrée à saint 
George et dont Guillaume de fyr 
fait remonter la fondation à l’êmpe- 
reur Justinien. D’Arvieux en trouva 
encore des ruines. Maintenant il n’y 
a à la place de Lydda qu’un miséra¬ 
ble village, portant encore le même 
nom, que les Arabes prononcent 
Loudd. Volney dit que l’aspect d’un 
lieu où l’ennemi et le feu viennent de 
passer, est précisément celui de ce 
village. 

Ramla est à une demi-lieue au 
sud de Lydda, dans la belle plaine 
de Saron. Selon le géographe arabe 
Aboulféda, cette ville fut fondée en 
716 par le khalife Soliman fils d’Ab- 
dalmélik. Réland dit(Palæst., p. 959) 
qu’il ne connaît pas d’auteur plus an¬ 
cien, qui ait fait mention de cette ville, 
que le moine Bernard, qui visita la 
Palestine en 870. Plusieurs auteurs 
la prennent pour l’ancienne Arima- 
thia, que saint Jérôme place près de 
Lydda (voy. Reland, p. 580). Vol¬ 
ney trouva la ville de Ramla presque 
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aussi ruinée que Loudd; elle avait 
cependant quelque importance par 
(ecommerce de coton filé et de savon. 
On y trouve le couvent des moines 
de terre sainte, qui sert d’hospice 
aux pèlerins, et qui fut fondé, dit- 
on , par Philippe le Bon, duc deBour- 
gogne. Près ae la ville, sur le che¬ 
min de Yâfa, est la tour des Qua¬ 
rante martyrs, autrefois le clocher 
d’un monastère bâti par les Tem¬ 
pliers , aujourd’hui le minaret d’une 
mosquée ruinée. 

Dans ces environs étaient situées 
très-probablement les antiques villes 
d 'Adoullam et de T/iimna ou Tham- 
natha, qui existaient déjà du temps 
du patriarche Jacob (Genèse, 38, 12), 
et la forteresse de Modéïn, où de¬ 
meurait le prétreMattathias, père des 
Maceabées. 

La Judée se terminait au S. O. par 
le TERRITOIRE DES PHILISTINS, qui 
renfermait les villes suivantes du 
nord au midi : 

Yabné (2 Chron. 26, 6). Cette 
ville, appelée par les Grecs Jamnia, 
est souvent mentionnée dans les li¬ 
vres des Maceabées. Elle est située à 
peu de distance de la mer, et, selon 
Volney, à trois lieues de Ramla. Phi- 
Ion (dans sa relation de l’ambassade 
envoyée à Caiigula) appelle Jamnia 
une des villes les plus populeuses de 
la Judée, et il nous dit que, de son 
temps, la plus grande partie de la po¬ 
pulation était juive >. Déjà quelque 
temps avant la destruction de Jéru¬ 
salem , le siège du grand Synedrium 
fut transféré dans cette ville, et bien¬ 
tôt elle fut illustrée par une grande 
académie rabbinique. A sa place est 
maintenant un village qui porte en¬ 
core le nom de Yabné : « Ce village, 
dit Volney, n’a de remarquable qu’une 
hauteurfàctice, comme celledu t/esi 1 , 
et un petit ruisseau, le seul de ces 
cantons qui ne tarisse pas en été. Son 
cours total n’est pas de plus d’une 
lieue et demie. » 

Ekrôn (Accaron) fut, comme 

‘ Philonis Opéra, p. 790, édit, de Genève. 

1 Autre village des Bédouins, non loin de 
Yabné, 


Gath, Ascalôn, Gaza, et les autres 
villes de ces contrées, prise plusieurs 
fois par les Hébreux et reprise par les 
Philistins. Alexandre Balas, roi de 
Syrie, donna cette ville à Jonathan 
Maccabée. Du temps de saint Jérôme 
Accaron était un grand bourg, habité 
par des Juifs. Il était situé entre Jam¬ 
nia et Asdôd, mais plus à l’est, à quel¬ 
que distance de la mer. 

Gath, à l’est d’Ekrôn, fut la 
patrie de Goliath. David, poursuivi 
parSaül, se réfugia auprès d’Achis, 
roi de Gath. Devenu roi, il lit la con¬ 
quête de Gath et de ses environs ( I 
Chron. 18, i). Plus tard cette ville 
tomba pour quelque temps au pouvoir 
des Syriens (2 Rois, 12 , 18). Le roi 
Ouzia en démolit les murailles; depuis 
lors elle ne joue plus aueun rôle dans 
l’histoire. Maintenant il n’en reste 
plus de trace. 

Aschdôd ou Asdôd, environ à 
dix lieues au nord de Gaza, à quelque 
distance de la Méditerranée '. Les 
Grecs l’appelèrent Azotos. Sous Sa¬ 
lomon , qui possédait tout le pays jus¬ 
qu’à Gaza, elle fut au pouvoir des 
Hébreux. Plus tard les Philistins la 
reprirent, mais Ouzia la leur enleva 
de nouveau et fit démolir les fortifi¬ 
cations. Sous Hiskiah ( Ézéchias) elle 
fut prise par les Assyriens (Isaïe, 
20,1). Hérodote raconte (l. II, ch. 157) 
que Psammétique, roi d’Égypte, as¬ 
siégea Azot pendant vingt-neuf ans 
et il ajoute que c’est leplus long siège 
qu’on connaisse. Probablement le 
siège fut abandonné et repris plu¬ 
sieurs fois. Il paraît qu’à cette époque 
la ville fut presque entièrement dé¬ 
truite; car le prophète Jérémie parle 
des restes d’Asdod (ch. 25, v. 20). 
Judas Maccabée y renversa les autels 
des idolâtres ; ses frères J onathan et 
Simon, après avoir vaincu, près de 

1 Selon Reland ( p. 608 ) il y avait deux 
villes de ce nom, l’une sur la mer, l’autre 
dans l’intérieur. Mais il parait que dans les 
passages cités par Reland, il est question 
tantôt du port d’Asdôd, tantôt de la ville, 
qui était située à quelque distance à l’inté¬ 
rieur. C’est dans ce sens que Pline parle 
aussi de deux villes du nom de lamnia 
(Hist. nat. V, 13, § H). 
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cette ville, Apollonius, général des 
Syriens, la brûlèrent, ainsi que Je 
temple du dieu Dagôn. Le général 
romain Gabinius la lit rebâtir. Un vil¬ 
lage du nom A’Esdovd, célèbre pour 
ses scorpions, est tout ce qui rap¬ 
pelle au voyageur l’ancienne Azot. 

Ascalon, sur la Méditerranée, en¬ 
tre Asdôd et Gaza. La tribu de Juda 
s'empara de cette ville après la mort 
de Josué, mais elle retomba bientôt 
au pouvoir des Philistins. Ce ne fut 
que sous les Maccabées que les Juifs 
s’en rendirent maîtres, mais les habi¬ 
tants étaient, pour la plupart, païens. 
Ascalon est la ville natale de Sémira- 
mis et d'Hérode le Grand. Diodore 
de Sicile (Il, 4) raconte que Derceto, 
mère de SémiramiS, honteuse des 
liaisons qu’elle avait eues avec un 
jeune Syrien et dont Sémiramis était 
le fruit, se jeta dans un lac près d’As- 
calon, après avoir fait tuer son amant 
et exposer sa fille dans un lieu désert. 
Les Syriens lui élevèrent près du lac 
un temple magnifique, ou ils l’ado¬ 
raient sous la forme d’un poisson, 
ayant une tête de femme. Cette déesse 
Derceto est probablement la même 
qu’Hérodote (1, 105) mentionne sous 
le nom de Vénus Urania, dont le 
temple à Ascalon fut pillé par les 
Scythes. Ce temple, ajoute Hérodote, 
est le plus ancien qui ait été consacré 
à cette déesse. Depuis le quatrième 
siècle jusqu’à l’invasion des Arabes, 
Ascalon était un évêché. Sous les mu¬ 
sulmans , elle était une des villes ma¬ 
ritimes les plus importantes ; elle avait 
une double enceinte de murailles 1 , 
et sa beauté la fit surnommer Arous 
el-Schâm (la fiancée delà Syrie). Les 
croisades furent funestes à cette ville : 
Baudouin III, roi de Jérusalem, s’en 
empara en 1153, après un siège de 
huit mois. En 1187 elle fut rendue à 
Saladin. Lorsque, en 1191, les chré¬ 
tiens, sous Richard Cœur de lion, s’a¬ 
vancèrent de nouveau contre Ascalon, 
le sultan y fit mettre le feu, et l’an¬ 
née suivante, par ùné convention faite 
entre les deux rois, les chrétiens et 

* Èdrisi, p. 340. 


les musulmans achevèrent en com¬ 
mun la destruction de la ville. Depuis 
cette époque elle n’a plus été rebâtie, 
mais on en voit encore les ruines, 
qui ont été visitées par plusieurs voya¬ 
geurs. et notamment par M. le comte 
de Forbin, dont nous citerons ici la 
description pittoresque *. Après avoir 
parlé du village d’ El-madjd&l 2 et de 
la plaine qui conduit à Ascalon, il 
continue ainsi : <* Cette ville, qui ne 
compte plus un seul habitant, est si¬ 
tuée sur un coteau immense, formant 
le demi-cercle : la pente est presque 
insensible du côté de la terre, mais 
l’escarpement est très-considérable 
au-dessus de la mer qui forme la corde 
de cet arc. Les remparts, leurs portes 
sont debout; la tourelle attend la 
sentinelle vigilante. Les rues vous 
conduisent à des places, et la gazelle 
franchit l’escalier intérieur d’un pa¬ 
lais; l’écho des vastes églises n'entend 
plus que le cri du chacal; des bandes 
entières de ces animaux se réunissent 
sur la place publique et sont à présent 
les seuls maîtres d’Ascalon. I.es Ara¬ 
bes qui la nomment Djaurah 3 , frap¬ 
pés sans doute de sa tristesse impo¬ 
sante, en font le séjour des esprits 
malfaisants : ils assurent que, la nuit, 
cette ville est souvent éclairée, qu’on 
y entend le bruit de voix innombra¬ 
bles , le hennissement des chevaux, le 
cliquetis des armes et le tumulte des 
combats. 

« Non loin de ces monuments go¬ 
thiques , se trouvent les grands débris 
d’un temple dé Vénus ; quarante Co¬ 
lonnes de granit rose de la plus haute 
proportion, dés chapiteaux, des frises 
aii plus beau marbre, s’élèvent au- 
dessus d’une voûte profonde et en- 


1 Voyage dans le Levant, par M. lé comté 
de Forbin, p. 48, 48, de la eraildfe édition. 

2 Selon Volney, c’est à Ef-madjdal, situé 
à trois lieues d’Esdoud, qu’on file les plus 
Béaüx cotons de la Palesliné, qui cependant 
sont très-grossiers. 

3 M. de Forbin s’est trompé; les Arabes 
nomment la ville Ascalûn . Joline qui visita 
ces lieux à la même époque ( IS17 b dit, dans 
ses Lettersfrom Palestîna, que Djorah est 
un hameau prés d’Ascalon, au nord. 
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tr’ou verte Un puits d’un orifice im¬ 
mense descend dans les entrailles de 
!a terre; des figuiers, des palmiers, 
des sycomores, voilent en partie ce 
grand désastre. Quel contraste pitto¬ 
resque et philosophique que celui de 
ses ruihes grecques disputant d’élé¬ 
gance avec l’ogive et les colonnes ac¬ 
couplées qui supportent le dôme 
d’une chapelle de la Vierge ! Elle do¬ 
minait ce rivage, et fut sans doute 
invoquée plus d’une fois au milieu des 
périls de cette côte orageuse. On lit 
encore sur l’azur de sa voûte ces pa¬ 
roles écrites en caractères gothiques : 
Stella matutlna, advoeâta navigan- 
tium, ora pro nobis. 

« Les travaux du port sont devenus 
le jouet des vagues ; elles se rompent 
avec furie et a une grande hauteur 
sur des rochers, bases inébranlables 
dé ces tours inutiles, de ces créneaux 
abandonnés. Je ne pouvais m’arracher 
de ce lieu; j’aurais voulu attendre les 
ténèbres, qui devaient, cerne semble, 
repeupler ce séjour lugubre et redou- 
tâblé. » 

Volney dit queleS ruines d’Ascaloti 
s’éloignent de jour en jour de la mer, 
qui jadis les baignait, et que toute 
cette côte s’ensable journellement, 
àb point que la plupart des liéux qui 
ont été des ports dans l'antiquité sont 
maintenant reculés de quatre ou cinq 
cents pas dans les terres._ 

Plusieurs auteurs anciens parlent 
d’une espèce particulière d’drgrtons 
qui veriaiént des environs d’Ascaion. 
Les Romains les appelaient ascalo- 
nta 3 , d’où les Italiens ont fait sca- 
logna et les Français escalote, écha¬ 
lote. 

Gaéa, à Cinq lieuesd’AsCaton, était 
là dernière Ville importante de la côte 

'Nousne savons comment mettre(t’accdrd 
eette relation avec celle de d’Acvieux qui, 
en 1858, ne trouva plus que sept ou nuit 
colonnes debout, et avec celle de Joliffe qui 
a vii seulement beaucoup dé fûts dé colonnes 
mutilées, dont la plupart étaient de eranit 
gris, et une ou deux de très-beau porphyre; 
mais il ue trouva plus ni base ni chapiteau 
àSser bien conservé pour pouvoir recon¬ 
naître à quel ordre d’architecture apparte¬ 
naient ces colonnes. 

1 Voÿ. Pline, Hist. Nat. L. lé c. 6. 


de Canaan, dü côté de l’Égypte. Nous 
la trouvons déjà mentionnée dans la 
Genèse (10,19), comme limite dfe Ca¬ 
naan. Comme Ascalon, elle fut con¬ 
quise par la tribu de Juda et reprise 

f laf les Philistins. Ce fut ici que, selon 
e livre des Juges ( ch. 16), Samson 
renversa le temple de Ddgfln et mou¬ 
rut avec les Philistins qui ÿ étaient 
assemblés. Alexandre lé Grand 1 , en se 
dirigeant de Tyr sur TÉgÿpte, prit 
Gaza après un siège dé cinq mois, 
et y mit une garnison. Plus tard elle 
se rendit par capitulation à Jonathan 
Maccabée, qui en avait fait brûler les 
faubourgs. Le roi des Juifs Alexandre 
Jannée détruisit la ville, aprê3 l’avoir 
assiégée pendant un an. Elle fut res¬ 
taurée et fortifiée par Gabinius, gé¬ 
néral romain; saint Jérôme en parle 
encore comme d’une ville considéra¬ 
ble. Les musulmans s’en emparèrent 
en 634. Restaurée par les chrétiens, 
Sous Baudouin III, elle fut donnée aux 
Templiers (1152). Saladin la reprit en 
1187. Sur la moderne Gaze, c’est 
Volney qui nous donne les meilleurs 
renseignements ; aussi nous ne pou¬ 
vons mieux faire que de citer ici ses 
propres paroles : 

« Gaze, dit-il, est un composé de 
trois villages, dont l’un, sous le nom 
de château, est situé au milieu des 
deux autres sur une colline de mé¬ 
diocre élévation. Ce château, qui put 
être fort pour le temps où ii fut cons¬ 
truit , n’est maintenant qu’un amas 
de décombres. Le serai de Page, qui 
en fait partie, est aussi ruiné que 
celui de Ramlé; mais il a l’avantage 
d’une vaste perspective. De ses murs, 
la vue embrasse et la mer, qui en est 
séparée par une plage de sable d’un 
quart de lieue, et la campagne, dont 
les dattiers et l’aspect ras et nu à 
perte de vue rappellent les paysages 
de l’Égypte : en effet, à cette hauteur, 
le sol et le climat perdent entièrement 
le caractère arabe. Là chaleur, la sé¬ 
cheresse , le vent et les rosées y soiit 
les mêmes que sur les bords dh Nil, èt 
les habitants ofat plutôt le teint, la 
taillé, les mœurs et l’accent des Égyp¬ 
tiens que des Syriens. 
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« La position de Gaze, en la ren¬ 
dant le moyen de communication de 
ces deux peuples, en a fait de tout 
temps une villê assez importante. Les 
ruines de marbre blanc que l’on y 
trouve encore quelquefois, prouvent 
que jadis elle fut le séjour du luxe et 
de l’opulence : elle n’était pas indigne 
de ce choix. Le sol noirâtre de son 
territoire est très-fécond , et ses jar¬ 
dins, arrosés d’eaux vives, produi¬ 
sent même encore, sans aucun art, 
des grenades, des oranges, des dattes 
exquises, et des oignons de renoncules 
recherchés jusqu’à Constantinople. 
Mais elle a participé à la décadence 
générale; et, malgré son titre de ca¬ 
pitale de la Palestine, elle n’est plus 
qu’un bourg sans défense, peuplé tout 
au plus.de deux mille âmes. L’indus¬ 
trie principale de ses habitants con¬ 
siste à fabriquer des toiles de coton ; 
et comme ils fournissent eux seuls les 
paysans et les Bédouins de ces can¬ 
tons, ils peuvent employer jusqu’à 
cinq cents métiers. On y compte aussi 
deux ou trois fabriques de savon. Au¬ 
trefois le commerce des cendres ou 
qalis était un article considérable. 
Les Bédouins, à qui ces cendres ne 
coûtaient que la peine de brûler les 
plantes du désert et de les apporter, 
les vendaient à bon marché; mais de¬ 
puis que l’aga s’en est attribué le 
commerce exclusif, les Arabes, forcés 
de les lui vendre au prix qu’il veut, 
n’ont plus mis le même empressement 
à les recueillir, et les habitants, con¬ 
traints de les lui payer à sa taxe, 
ont négligé de faire des savons : ce¬ 
pendant ces cendres méritent d’être 
recherchées pour l'abondance de leur 
soude. » 

Volney donne ensuite des détails 
sur le passage des caravanes qui four¬ 
nissent de grands avantages aux ha¬ 
bitants de Gaze. 

Au sud-est de Gaza était Gebar , 
sur les limites de l’Idumée. Du temps 
d’Abraham etd’Isaac nous y trouvons 
établi Abiméiech, roi des Philistins 
(Genèse, 20, 2; 26,1). 

La dernière ville maritime, avant 
d’arriver à la frontière d’Égypte, 


était Raphia. Près de cette ville Pto- 
lemée Philopator vainquit Antiochus 
le Grand. Elle fut prise et détruite par 
Alexandre Jannée, et rebâtie par Ga- 
binius. Son nom actuel est Refah; 
cette ville, située à 7 lieues N. E. d’El- 
Arîsch, appartient maintenant à l’JÉ- 
gypte. 

IV. La Pérée. 

Le nom de Pérée (Depot!*, Peræa), 
ui, dans son acception la plus vaste, 
ésignetout le pays des Hébreux à l’est 
du Jourdain, est la traduction grec¬ 
que du mot hébreu Êber (ce qui est au 
delà). En hébreu cette province fut 
appelée Êber ha-yardén (trans Jor- 
danem)ou Gilead (Deutéron. 34, 1). 
Ce dernier nom, comme celui de Pé¬ 
rée, se prend souvent dans un sens 
plus restreint : on va voir que, depuis 
la période grecque, le nom de Pérée 
désignait une province entre le Yab- 
bok et l’Arnon ; Gilead, dans les temps 
anciens, avait désigné particulière¬ 
ment la partie septentrionale, occupée 
par les descendants de Machir, fils de 
Manassé (Nombres, 32, 40). En ou¬ 
tre, le nom de Gilead se prenait sou¬ 
vent pour lepavs montagneux des deux 
côtés du Yabbok, opposé au pays bas 
ou à la plaine; dans ce sens on dit 
souvent : Montagne de Gilead (voy. 
Deutéron. ch. 3, v. 10—13). 

Trois petites rivières, l’Hiéromax, 
le Yabbok et l’Arnon, coulant dans 
des ravins profonds et escarpés, divi¬ 
sent naturellement le pays à l’est du 
Jourdain et de la mer Morte en qua¬ 
tre plateaux, qui, à l’est, se perdent 
dans l’Arabie déserte et, à l’ouest, tom¬ 
bent presque à pic dans le Ghôr ou la 
plaine du Jourdain. Le plateau le plus 
méridional, formant le pays des Moa- 
bites, n’entre pas dans notre descrip¬ 
tion. Au nord de Moab, entre l’Arnon 
et le Yabbok, habitèrent du temps de 
Moïse, à l’est les Ammonites et à 
l’ouest, jusqu’au Jourdain, unepeupla- 
deamorite gouvernée par le roi Sihon, 
qui fut vaincu par les Hébreux. Au 
delà du Yabbok était le royaume de 
Basân, habité par une autre peuplade 
amorite sous le roi Og, qui fut éga- 
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lemeut vaincu par Moïse. Ce royaume 
s’étendait, au N. O. et au nord , jus¬ 
qu’aux districts deGessur etdeMaa- 
chaet au mont Hermon,et à l’est, jus- 
u’au désert. Il renfermait le district 
’Argobavec60 villes. Il paraît que le 
Basân proprement dit ne formait que 
la partie S. E. de ce royaume, plus 
tard la Batanée. Moïse donna le pays 
de Sihôn aux tribus de Ruben et de 
Gad 1 , et celui de Og à la grande moi¬ 
tié de la tribu de Manassé. Dans la 
période gréco-romaine la Pérée ou la 
Transjourdaine fut divisée en cinq 
provinces, savoir : la Trachonitide, la 
Gaulanitide, l’Auranitide, la Batanée 
et la Pérée. Les quatre premières, 
auxquelles plusieurs auteurs ajoutent 
l’Iturée, formaient l’ancien pays de 
Basân. 

Il est bien difficile de fixer exacte¬ 
ment les limites et les localités de ces 
provinces : les anciens monuments 
nous laissent bien des doutes; les 
voyageurs ont rarement pénétré jus¬ 
que dans ces contrées infestées par 
des hordes barbares. Au commence¬ 
ment de ce siècle le pays au delà du 
Jourdain était encore une terra inco- 
gnita; mais depuis la publication des 
voyages de Seetzen et de Burckhardt 2 
il est beaucoup mieux connu. Parmi 
les noms de districts et de villes don¬ 
nés Dar ces intrépides voyageurs, 
notre retrouvons beaucoup de noms 
anciens; nous voyons même reparaî- 

1 La tribu de Gad oocupait aussi, au delà 
du Yabbok, la plaine du Jourdain, jusqu’au 
lac de Kinnéreth ou de Tibériade. 

1 Seetzen visita ces contrées en 1806 ; ses 
relations se trouvent dans le recueil alle¬ 
mand publie par Zacb sous le titre de Mo- 
nalliche Correspondenz ( Correspondance 
mensuelle), tome xvni, Gotha,1808. — Burck¬ 
hardt lit ses voyages dans les années 1810 
et 1812; mais son important journal, que 
nous avons déjà cité plusieurs fois, n’a été 
publié que dix ans plus tard, après la mort 
de l’auteur, sous le titre suivant : Travcls in 
Syria and the holy Land, by the late John 
Lewis Burckhardt. London, 1822, un vol. 
in-4° de 668 pages. Il est accompagné de plu¬ 
sieurs cartes et plans. Quelques autres voya¬ 
geurs ont marché depuis sur les traces de See- 
Den et de Burckhardt; nous nommerons 
surtout Otto de Richter ( fVallj'ahrten, 
Berlin, 1822 ) et Buckingham ( Travels in 
Palestine, through the countries of Bashan 
and Gilead. London, 1821). 

B* Livraison. (PALESTINE.) 


tre plusieurs noms qui nous sont con¬ 
servés dans le Pentateuque, et qui 
n’ont pas changé depuis Moïse jus¬ 
qu’à nos jours. 

Le grand plateau qui s’étend du Her- 
mon au scheriat-Mandhour (Hieromax) 
embrasse maintenant les districts sui¬ 
vants : 1° Djolân, près du Jourdain 
et du lac de Tibériade. 2° Djedour, 
au nord, le long de la pente orientale 
du Djebel-Héïsch. 3° Haurân, qui, 
au nord, est limité par les montagnes 
appelées Djebel-Kessoué et Djebel - 
Khiara, et, au midi, se perd dans ledé- 
sert ; à l’ouest, le Haurân est séparé 
du Djedour et du Djolân par la route 
des pèlerins qui va de Ghebarib à 
Remtha (Burck., p. 285). Ce district 
est riche en blé, mais sans arbre. 4° 
El-Ledja, à l’est de la plaine de Hau¬ 
rân, un sombre labyrinthe de rochers 
de basalte. Seetzen dit (p. 335) que 
les villages du Ledja, presque tous 
ruinés, sont situés sur des hauteurs 
rocailleuses, et que la couleur noire 
du basalte,les maisons, les églises et 
les tours tombées en ruine, le man¬ 
que d’arbres et de buissons, donnent à 
cette contrée un air sauvage et mé¬ 
lancolique qui fait frémir le voyageur. 
5° Djebel Haurân, au S. E. du Ledja, 
couvert de forêts de chênes qui va¬ 
rient avec d’exeellents pâturages. On 
comprend quelquefois les trois der¬ 
niers districts sous le nom commun 
de Haurân. 

Entre lescheriat-Mandhour etleZer ■ 
ka (Yabbok) sont, du nord au midi, les 
districts A’El-Bottein, ou Belâd Er- 
bad, de Belâd-Béni- Obéid, A'Adjeloun 
et de Morad. A l’est de ces districts s’é¬ 
tend celui A’Ez-zouêit. Le pays entre 
leZerkaetle Wadi-Moudjeb (Arnon) 
s’appelle maintenant El-Belka*. 

Nous reviendrons maintenant sur 
la division ancienne, et nous tâcherons 
de fixer les limites des différentes pro¬ 
vinces. 

1° La Thachonitide. Ce nom vient 

1 Ceux qui désirent de plus amples détails 
sur les divisions actuelles du pays, sur les 
villages qu’il renferme et sur ses habitants, 
peuvent lire Burckhardt, Travcls, p. 285- 
306. 
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du mot grec Tp«x<év (contrée rocail-v 
leuse), et il embrassait tout le 'pays 
qui s’étend depuis les montagnes au 
midi de Damas (Djebel Kessoué) jus¬ 
qu’à Bostra ou ISosra ' , c’est-à-dire, 
Djedour, Djolân, une grande partie 
du Haurân et le Ledja. Tel fut, à ce 
qu’il paraît, le sens du mot Trachoni- 
tis dans son acception la plus large 1 * ; 
mais ce nom désignait plus particu¬ 
lièrement le district du nord-est, ap¬ 
pelé maintenant Ledja 3 4 . h’Iturée, 
ainsi nommée de Yetour, fils d’Ismaël, 
était une contrée montagneuse 1 * ; on ne 
saurait donc la retrouver, avec Burck- 
hardt (p. 286), dans le district de Dje¬ 
dour, qui est un pays plat ( àflatcoun - 
try). Mais il paraît que c’était une 
partie de la Trachonitide, ou, comme 
le Veut Eusèbé, cette province elle- 
même. Reland (p. 106) prend l’Iturée 
pour l’Auranitide. 

2° La Gaulanitide , ainsi appelée 
de la ville de Golân dans l’ancien 
royaume de Basân (Deutéron. 4,. 43). 
Le nom se trouve encore maintenant 
dans celui de Djolân, qui n’est autre 
chose que Golân, selon la pronon¬ 
ciation arabe. C’est en effet dans le 
Djolân que nous devons chercher l’an¬ 
cienne Gaulanitide, qui probablement 
embrassait aussi le Djedour actuel. 
Ses limites étaient, au nord et au N. 
O., le Djebel Héisch ou Hermon, au 
midi le scheriat-Mandhour, à l’est 
l’Auranitide , à l’ouest le Jourdain 
supérieur et le lac de Tibériade. 

3° L’Aubanitide. Dans ce nom on 
reconnaît facilement celui AuHawrân 
ou Haurân 5 , que le prophète Ezé- 
chiel, dans une de ses visions (ch. 47, 

1 Voy. Reland ,_p. 109. 

31 Voy. Ritter , Erdhunde , t. ÏI, p. 354. 

3 Dans les ruines de Missema, situé dans 
le Ledja, Burkchardt trouva plusieurs inscrip¬ 
tions grecques dont Tune commence par ces 
mots : ’IouXoïç Zaxoupvïvôç d>aiV 7 )<rioiç pyj- 
Tpoxw|j.iqi ■toù Tpa)(c5voç j(atpetv. Julius Sa - 
turninus aux Pnænésiens, au chef-lieu de la 
Traôhonitide , salut. Voy. Travels. p. 117 . 

4 Voy. Reland, p. 107 . 

5 Le nom de Haurân (ITini vient sans 
doute de lin trou, caverne. Tl y a dans ces 
contrées beaucoup de cavernes qui aujour- 
d hui, comme dans les temps anciens ser¬ 
vent de retraite aux brigands. 


.1 6 et 1 8), nomme parmi les districts 
limitrophes du territoire de Damas. 
On a vu que ces contrées portent en¬ 
core aujourd’hui le même nom ; mais 
le Haurân actuel embrasse, outre 
l’ancienne Auranitide, une partie de 
la Trachonitide et de la Batanée. On 
voit que l’Auranitide avait la Tracho¬ 
nitide à l’est, la Gaulanitideà l’ouest; 
au midi était probableméntla Batanée. 

4°La Batanée. Ce nom vient sans 
doute de celui de Basân ou Bizschân, 
mais nous avons déjà vu que la pro¬ 
vince de Batanée n’embrassait qu’une 
partie de l’ancien royaume de Basân. 
On n’est pas d’accord sur la position 
géographique de cette province, et il 
règne àce sujet une certaine confusion 
dans les auteurs anciens, et notam¬ 
ment dans Josèphe, qui, sous le nom 
de Batanée comprend tantôt tout le 
pays de Basân, tantôt le district de ce 
nom 1 . Nous ne devons donc ici avoir 


transjourdaines. Or, dans quelques- 
uns de ces passages, il dit que la Ba¬ 
tanée est limitrophe de la Trachoni¬ 
tide 3 ; il n’est donc pas probable que 
ce soit le district appelé maintenant 
E -Bottéin, comme le disent Gesénius 
et RosenmüIIer 3 , car ce district est 
séparé, par le Haurân , de la Tracho¬ 
nitide proprement dite. La ressem¬ 
blance des deux noms ne prouve rien, 
s’il est vrai, comme le dit Burckhardt 
{Travels, p. 287), que le district de 
Bottien tire son nom de la principale 
tribu qui l’habitait**. Si jeneme trompe, 
nous devons chercher l’ancienne Ba¬ 
tanée à l’est du Bottein, dans la par¬ 
tie, méridionale de la plaine de Hau¬ 
rân, et elle s’étendait très-probable¬ 
ment au midi du Ledja jusque dans le 
Djebel-Haurân 5 , de sorte qu’elle limi- 

1 Voy. Reland, p. 202 , 317 et 318. , 

1 Voy. Antiqu. Jud. L. 17 , c.' 2 , g I, 
Guerre des Juifs, I. i,c.2o, g 4 . 

3 Archéol.biblique,t.lf, Impartie , p. 127 

4 Burckhardt dit cependant lui-méme, 
nous ne savons sur quelle autorité, quels 
district de Bottein renferme la plus grande 
partie de l’ancienne Batanée. 

5 Selon Ptoléméejl. B, c. IB), le pays ha¬ 
bité par les Arabes Trachonites, sous le mont 
Alsadamm, faisait partie de la Batanée; le 
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tait l’ancienneTrachonitide ouIeLedja 
au sud-ouest et au sud. Il est proba¬ 
ble qu’on aura conservé le nom de 
Basan ou Batanée particulièrement 
au district qui renfermait les villes 
d’Edréï et d’Astharoth, capitales de 
l’ancien royaume de Basân, et dont 
les ruines se trouvent dans la plaine 
de HaurSn. Je citerai, à l’appui de 
cette opinion, que, encore du temps 
d’Edrisi, la ville A'Edrël ou Adraât 
était désignée aussi sous le nom de 
Bathaniyya ou Bathnia *. 

5° La Pébée proprement dite com¬ 
prenait tout l’anciçn pays des Amor- 
rhéens ou Amorites entre le Yabbok 
et l’Arnon, gouverné, du temps de 
Moïse, par le roi Sihon. Voici com¬ 
ment Joscplie s’exprime sur le royaume 
des Amorrhéens : « Ce pays est situé 
entre trois fleuves et il ressemble à 
une île; car l’Arnon le limite au midi; 
le côté septentrional est circonscrit 
par le Jabacch (Yabbok), qui, se je¬ 
tant dans le fleuve de Jourdain, lui 
abandonne aussi son nom ; la partie 
occidentale du pays est bordée par le 
Jourdain 5 . » — Dans un autre pas¬ 
sage, où Josèphe compare la Galilée 
avec la Pérée, il donne sur cette der¬ 
nière les détails suivants : « La Pérée 
est beaucoup plus grande, mais elle 
est, en grande partie, déserte et ra¬ 
boteuse (rpa/jM), et trop sauvage pour 
la production de fruits d’une noble 
espèce. Cependant le sol est doux et 
tres-fertile et les champs sont parse¬ 
més d’arbres variés; on y cultive sur¬ 
tout l’olivier, la vigne et les palmiers. 
Elle est arrosée par les torrents qui 
descendent des montagnes, et pour 
le cas où ceux-ci viendraient à man¬ 
quer par l’effet du Sirius, elle est as¬ 
sez pourvue de sources perpétuelles. 
Elle s’étend en longueur depuis Ma- 
chærous jusqu’à PeUa, et en largeur 
depuis Philadelphie (Rabbath-Am- 

mont Alsadamus parait être celui qu’on ap¬ 
pelle maintenant Kelb-Haurân et qui forme 
le sommet le plus élevé du Qjebel-Haurân. 
Voy. la préfaoe de Læke aux voyages de 
Burekbardt, p. xn. 

1 Voy. Edrisi, traduction française de 
M. Jaubort, 1. I, p. 301. 

3 Int. Jud. IV, 5, 2 . 


mon) jusqu’au Jourdain. PeUa, que 
nous venons de nommer, est sa limite 
septentrionale; celle de l’occident est 
îe Jourdain; au midi elle a pour li¬ 
mite la Moabitide, et à l’orient elle 
est bornée par l’Arabie et la Silbo- 
nitide, et, en outre, par le territoire 
de Philadelphie et de Gerasa 1 . » 

Machærous était une forteresse si¬ 
tuée à soixante stades du Jourdain; 
c’est là tout ce que nous savons sur 
sa position ». Quant à celle de Pella, 
nous n’en savons rien de positif; mais 
comme Josèphe fait monter la limite 
orientale de la Pérée jusqu’au terri¬ 
toire de Gerasa, Pella, qui était à 
l’extrémité septentrionale de la Pérée, 
devait être située au delà du Yabbok, 
de sorte que la Pérée s’étendait au 
nord plus loin que l’ancien royaume 
des Amorrhéens, maintenant le' Belka. 
Josèphe appelle même Gadara mé¬ 
tropole de la Pérée 3 , de sorte que 
cette province s’étendrait jusque vers 
l’Hieromax; mais il se peut que le 
nom de Pérée soit pris ici dans son 
acception la plus large. 

Avant de parler des villes de la 
Transjourdaine, nous devons encore 
expliquer un terme géographique qui 
se trouve plusieurs fois dans les Évan¬ 
giles ; c’est celui de Décapolis ou dis¬ 
trict des dix villes A C’étaient dix 
villes situées dans différentes contrées 
et probablement confédérées. Pline 
dit 5 qu’on n’est pas d’accord sur les 
villes qui formaient la Décapolis, 
mais que la plupart comptent les villes 
suivantes : Damascus, Philadelphia , 
Raphana, Scythopolis, Gaddara, 
Bippon, Dion , Pella, Galasa (Gera¬ 
sa) et Canatha. Ces villes étaient, 

1 Guerre des Juifs, in, 3, 8. 

‘ 3 Cette forteresse, la plus célèbre du pays 
des Juifs, fut bâtie par Alexandre Jannée, 
rasée par Gabinius et relevée par Hérode. 
C’est la que Jean-Baptiste fut décapité. Selon 
Seetien, cette place existerait encore sous le 
nom de Mhaur, ou plutôt Om-Katar ; mais 
la place qu’il indique me parait un peu trop 
éloignée de l’Arnon, limite méridionale de 
là Pérée. 

* Guerre des Juifs, IV, 7, 3. 

* Voy. Matth. 4, 26; Marc, 6, 20 et7 , il, 

» Hist. nat. V, 18. 
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pour la plupart, habitées par des 
païens. 

Nous allons maintenant énumérer 
les principales villes de tout le pays 
au delà du Jourdain, en allant au 
nord au midi. 

Paneas ou Cæsabea Philippi, 
au pied du Hermon, dans la Gaula- 
nitide. Cette ville est sans doute d’o¬ 
rigine syro-macédonienne, comme 
paraît le prouver le nom grec de Pa¬ 
neas ou Paneade, dérivé du dieu Pare, 
que l’on adorait dans ces contrées. Au 
nord-est de la ville est une grotte qui, 
avec le bois voisin, était consacrée a 
Pan et portait le nom de Panéum 
(tiaveï&v). C’est de cette même grotte 
que sort l’un des ruisseaux qui for¬ 
ment le Jourdain. Encore maintenant 
on voit dans le rocher qui est au-des¬ 
sus de la grotte des niches destinées 
autrefois àreeevoir desstatues. Toutes 
ces niches portent des inscriptions que 
Burckkardt n’a pu déchiffrer; mais 
il donne de l’une d’elles quelques frag¬ 
ments où l’on reconnaît très-distinc¬ 
tement les mots îspsùç Oeoü navrfç (prêtre 
du dieu Pan) 1 . Dans ces environs, 
Hérode bâtit un temple en l’honneur 
d’Auguste; le tétrarque Philippe, fils 
d’Hérode, agrandit et embellit la pe¬ 
tite ville de Panéade et changea son 
nom en celui de Césarée auquel on 
ajouta le nom de Philippe pour dis¬ 
tinguer cette ville de Césarée en Ju¬ 
dée, dont nous avons déjà parlé. Cæ- 
sarea Philippi est mentionnée dans 
les Évangiles; Jésus visita ses envi¬ 
rons (Matth. 16, 13; Marc, 8, 27). 
Selon la tradition chrétienne, lafemme 
que Jésus guérit du flux de sang était 
de cette ville, et s’appelait Bérénice. 
On dit que, par reconnaissance, elle 
éleva devant sa maison un monument 
qui se composait de la statue de Jésus 
et de celle d’une femme à genoux. 
L’empereur Julien, dit-on, fit ren¬ 
verser ce monument 3 . Du temps de 

* Voy. Travels, p, 38 , 39. 

3 Herode Agrippa II l’appela Iferonias, 
pour flatter Néron ; mais elle ne conserva 
ce nom que peu de temps. 

3 Voy. Reland, p. 822 . Eusèbe prétend 
avoir vu ce monument (Hist. ecclés., 1.7, ch. 
18); mais des savants moderne» ont pensé 


Constantin il y avait déjà à Césarée 
une grande communauté chrétienne; 
elle avait un évêque dépendant du 
patriarche d’Antioche. Sous les Arabes 
la ville s’appelait Baniâs, nom cor¬ 
rompu de Paneas et dont les croisés 
ont fait Belinas 1 . — Aujourd’hui Ba¬ 
niâs n’est qu’un village d’environ 
cent cinquante maisons; les habitants 
sont pour la plupart Turcs, mais on 
y trouve aussi des Grecs, des Druses 
et des Nozairiens. Burckhardt dit que 
Baniâs dépend de l’émir de Hasbéïa. 

Bethsaïd A, village dont le tétrarque 
Philippe fit une vifle qu’il appela ju- 
Li as , en l’honneur de la fille d’Au¬ 
guste 3 . Reland (p. 654) fut le premier 
à s’apercevoir qu’il y avait deux Beth¬ 
saïda, l’un en deçà, l’autre au delà 
du Jourdain. Bethsaïda-Julias était 
situé au nord-est du lac de Génésa- 
reth, là où le Jourdain tombe dans ce 
lac 3 . Reland pense que dans les Évan¬ 
giles on ne parle que de Bethsaïda 
en Galilée , parce que du temps de 
Jésus l’autre Bethsaïda s’appelait déjà 
Julias; cependant, en prenant celui 
qui est mentionné dans l’Évangile de 
Luc (ch. 9, v. 10) pour Bethsaïda- 
Julias, on fait disparaître plusieurs 
grandes difficultés de la topographie 
évangélique. 

Gàmaea, sur une hauteur, non 
loin du lac de Génésareth, ville forte 
prise par Vespasien. Le district dans 
lequel elle était située, s’appelait Ga- 
malitica. 

G ad ab a, située, selon Pline, non 

qu’Eusèbe s’est trompé et que le monument 
qu’il a vu était consacré à un empereur ro¬ 
main. Voy. Beausobre, dans la Bibliothèque 
germanique , t. XIII. 

1 C’est sous ce nom qu’elle est mentionnée 
ar Benjamin de Tudèle(p. 54), qui dit que 
elinas est l’ancienne Ddn, erreur qu’il 
partage avec les anciens rabbins et avec saint 
Jérôme dans ses Commentaires (Ezéoh. 27, 
15 ; Amos, 8 ,14), et qui a été reproduite par 
l’éditeur de Burckhardt (p. 39). Selon Eusèbe, 
dans VOnomasticon, Dân était à 4 milles de 
Paneas (àl’ouest). Voy. ci-dessus, page 33. 

2 Josèphe, Antiqu. 18, 2,1. Ce Bethsaïda, 
situé dans le domaine du tétrarque Philippe, 
ne pouvait être qu’à l’est du Jourdain ^ ausst 
Pline dit-il expressément que la ville ae Ju¬ 
lias était à l’orient (Hist. nat. 15, 15). 

* Yoy. Josèphe, Guen'e d. J. Itl, 10 , 7. 
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loin de l’IIiéromax 2 , et, selon saint 
Jérôme, en face de Scythopolis et de 
Tibériade, sur une montagne au pied 
de laquelle il y a des eaux thermales 
et des bains. Josèohe l’appelle la fdrte 
métropole de la Pérée. — Près d'Om- 
Kéis, village situé à une lieue au sud 
du Mandhour, Seetzen trouva des rui¬ 
nes qu’il prend pour celles de Gadara. 
Burckhardt croit que ce sont plutôt 
celles de Gamala; mais M. Læke, 
l’éditeur des voyages de Burckhardt, 
se déclare pour l’opinion de Seetzen, 
qui s’accorde parfaitement avec tout 
ce que rapportent les auteurs anciens 
que nous venons de citer 2 . Dans les 
ruines on trouve surtout un grand 
nombre dé sarcophages en basalte or¬ 
nés de bas-reliefs, où l’on voit des 
génies, des festons, des guirlandes de 
fleurs. A l’ouest et au nord, Burck¬ 
hardt trouva les restes de deux grands 
théâtres. — Ce fut dans les environs 
de Gadara que se passa, selon les 
Évangiles, la guérison des démonia- 

ues, qui fut si fatale à un troupeau 

e pourceaux 3 . — Gadarafaisait par¬ 
tie de la Décapolis; plus tard c’était 
un évêché. — A Om-Kéis on ne trouve 
maintenant que quelques familles vi¬ 
vant dans des cavernes. A une lieue 
de là, près du Mandhour, se trouvent 
les eaux thermales dont parle saint 
Jerome. La principale source est celle 
qu’on appelle maintenant Hammet-el- 
Schéikh; l’eau est si chaude qu’il est 
difficile d’y tenir la main; les pierres 
sur lesquelles elle coule sont couver¬ 
tes d’une épaisse couche de soufre. 
On préfère le bain d’ El-Schéikh à 
celui de Tabariyyah, et au mois d’a¬ 
vril les habitants de Nablous et de 
Nazareth s’y rendent en grand nombre. 
En remontant le Mandhour on ren¬ 

1 Gadara , Hieromiace ptmjluente. Hist. 
nat. V, 18. 

2 Voy. Burckhardt, Travels, p. 271 , et la 
Préface, p. iv. 

3 Matth. 8, 28 ; Marc, 5 , I ; Luc, 8, 26. 
Dans tous ces passages la Vulgate porte : « in 
agrum Gerasenorum ,-» de même le texte 
grec de Matth. Tepa üï)yûv. Mais il faut lire 
partout Gadarenorum , comme l’a la version 
syriaque; car Gerasa est bien loin du lac de 
Tibériade, dans les environs duquel se passa 
cette scène. 


contre encore neuf autres sources 
dont Burckhardt a donné les noms 
(p. 277, 278). 

De Gadara nous tournons à l’est 
pour chercher quelques villes qui de¬ 
vaient être situées à l’intérieur, jusque 
vers le désert. Du nombre de ces 
villes était Golan, ville lévitique et 
l’une des six villes-asile, mais dont 
nous ne saurions fixer la position géo¬ 
graphique. Comme il est probable que 
le Djolân actuel tire son nom de cette 
ville, elle devait être située dans les 
environs du lac de Tibériade, au nord- 
est de Gadara et au nord de l’Hiero- 
max (Mandhour). — Plus à l’est étaient 
les villes d ’Astharoth etd 'Edréï, rési¬ 
dences des rois de Basân. Quant à 
Edréï, il ne peut plus y avoir de doute 
sur sa position; Seetzen et Burck¬ 
hardt ont retrouvé dans leHaurân les 
ruines de cette ville, qui portent en¬ 
core le nom de Draa ou Adraa. Otto 
de Riehter y trouva des débris de co¬ 
lonnes d’ordre ionique et dorique, et 
les restes d’un bazar où il crut recon¬ 
naître l’architecture arabe 1 . La posi¬ 
tion d'Astharoth est incertaine ; Læke 
ense que cette ville se trouvait à l’en- 
roit ou est maintenant le château de 
Mezârib, à quelques lieues au sud- 
ouest de Draa, et il appuie cette opi¬ 
nion de quelques arguments fort con¬ 
cluants *. 

A l’est de Draa la ville de Kenath 
(Canatha), appelée aussi Nobah (Nom¬ 
bres, 32, 42), et qui plus tard était 
une des villes de Décapolis', a été re¬ 
trouvée dans Kanouat, dont Burck¬ 
hardt a décrit les ruines (p. 83 — 86); 
il estime la circonférence de l’anciennt 
ville à deux et demi ou trois milles an¬ 
glais. Il n’y trouva que deux familles 
druses cultivant le tabac. 

Dans Salkhat, à quelques lieues au 
midi de Kanouat, se retrouve l’ancien¬ 
ne Salcha, viliefrontière du royaume 
de Basân (Deutéron. 3, 10). Burck¬ 
hardt, qui donne la description de 
Salkhat (p. 99 — 101), dit que c’est 
une ville avec un château fort ; le châ- 

1 Tf'allfahrlen, p. 172 . , 

2 Burck . Travels , préface, p. in. Sur Mé- 
zârtb voy. ib. p. 241 et suiv. 
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teau est situé sur une colline, au pied 
de laquelle est la ville, à l’ouest et au 
midi. Elle a plus de 500 maisons; mais 
lorsde la visite deBurckliardt, elle était 
entièrement abandonnée. 

A quelques lieues à l’ouest de Sal- 
lihat nous trouvons la ville de Bosra, 
qui est appelée, par Aboulféda, capi¬ 
tale du Haurân, et où Burckhardt 
trouva des ruines considérables de 
trois quarts d’heure de circonférence 
( Travels, p. 226). C’est là sans doute 
la ville célèbre que les Grecs et les 
Romains appellent Bostra, et à la¬ 
quelle les Pères de l’Église donnent 
l’épithète de metropolis Arabise 1 * . 
Selon Eusèbe, elle est à 24 milles ro¬ 
mains d’Adraa, ce qui s’accorde bien 
avec la position de Bosra, capitale 
du Haurân. Dans les inscriptions 

recques que Burckhardt a copiées 

ans cette ville, nous trouvons deux 
fdis le nom de Bostra ( p. 228 et 232 ), 
et il est étonnant que, malgré cela, le 
célèbre voyageur place la ville de Bos¬ 
tra bien loin de là au nord, près des 
sources du Jourdain a , ce qui est une 
erreur manifeste. — Reste à savoir 
maintenant si Bostra est mentionné 
dans la Bible. Je ne le pense pas, 
quoique Gesénius et Rosenmiiller 
n’hésitent pas à prondre le Bosra de 
la Bible, pour le [Bosra du Haurân, 
c’est-à-dire pour Bostra. Mais, dans 
la Bible la ville de Bosra est toujours 
présentée comme métropole du pays 
d’Edom 3 , qui était situé loin de Bos- 

1 Voy. Ritter, Erdkunde, II, p. 358. 

» Voy. Travels, p. 41. Burckhardt dit : 
Bostra must not be con/ounded with Boszra 
in the Haouran ; bolh places are mentioned 
in the Books of'Moses. Il me semble qu’il y a 
ici double erreur : le Bostra des Grecs est 
sans doute le Bosra du Haurân, mais rien ne 
prouve que cette ville soit mentionnée dans 
les livres de Moïse, oq dans quelque autre 
livre de la Bible. 

3 Voy; Genèse, 30, 33; Isaïe, 34, 8; 83, 
I;Amoe, 1 , 12 ; Jérémie,49,13et22; IChron. 

1 ,44. Si l’on veut que Bostra se trouve men¬ 
tionné dans la Bible, ce pourrait être Bo- 
sorra,IMaccab. 5, 26, et une ville de Bosra 
comptée par Jérémie (48 , 24) parmi les villes 
de Moab, en supposant que les Moabites 
aient fait des conquêtes dans le Haurân. Re- 
land(p. 666) dit fort bien, en parlant de 
Bostra ! Non confunienia heee est cum Bo- 
izra (Bosra) Idumœorum Jerem. 49, 13 et 


tra, au midi du pays de Moab et de la 
Judée. Selon Reland et Ritter, il faut 
chercher Bostra dans BeëstTira (Jos. 
21,27 ) ou Astharoth, assertion qui n’a 
que la valeur d’une simple conjecture. 
B est à remarquer que le nom de Bos¬ 
tra ne se trouve nulle part dans la 
Vulgate, ni même dans la version des 
Septante, qui cependantremplace très- 
souvent les noms hébreux par ceux 
usités parmi les Grecs. Ainsi il reste 
douteux si Bostra est une ville bien 
ancienne et à quelle époque elle re¬ 
monte. L’empereur Trajan embellit 
cette ville et y mit une légion; on 
trouve encore des monnaies portant 
pour inscription : Trajana Bostra r . 
Dans les actes de plusfeurs coneiles il 

est question d’éveques de Bostra 1 _ 

Les ruines de cette ville présentent la 
forme d’un ovale, s’étendant de l’est 
à l’ouest; les principaux édifices, tels 
que temples, théâtres, palais, se trou¬ 
vaient à l’est; tous ces monuments 
datent du temps des empereurs ro¬ 
mains. Une grande mosquée, remon¬ 
tant aux premiers temps de l’islamis¬ 
me , est encore debout. 

Au sud-ouest de Bosra (à la dis¬ 
tance de 10 ou 13 lieues) Scetzen re¬ 
trouva les ruines d’une autre ville 
célèbre dans l'antiquité, qui n’est pas 
mentionnée dans la Bible, et qui a 
été placée par d’Anviile et d’autres 
géographes an N. E. du lae de Tibé¬ 
riade , à plus de 20 lieues N. O. de 
son véritable emplacement 3 ; c’est la 

alibi memorata, uti nec cum Botzra Moa- 
bitarum Jerem. 48 , 24. Nec mirum nomen 
, guod locum munitum notât , plu- 
vibus uroibus commune fuisse. — Be Bosra 
édomite de la Bible se retrouve peut-être 
dans Bosséira, village du Djebàl, ou Burck¬ 
hardt trouva également des ruines consi¬ 
dérables (.Travels, p. 407). 

1 Voy. Reland, p. 665. On trouve encore 
d’autres monnaies, jusqu’à Traiap Dèce, sur 
lesquelles Bostra est appelée cotonia (colonie 
romaine). Selon Damascius, cité par PiioUus, 
la colonie ne fut fondée que sous Alexandre 
Sévère. Voy. Belley, daBs les Mémoires de 
l’Acad. des inscr. T, XXX, p. 307 et suiv. 

2 Reland, p. 666. 

9 L’erreur de d’Anviile est due principa¬ 
lement à la fausse leçon des Evangiles, où 
On lit Gerasenorum au lieu de G adareno- 
rum, et dont nous venons de parler dans 
une note précédente.*— Mais il est lnconce- 
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célèbre ville de GeBAsa , dont les rui- 
nes'portent encore chez les indigènes le 
nom de Djerasch. .Nous traduirons 
ici la relation de Seetzen et nous y 
joindrons quelques notes d’après la re¬ 
lation de Burckhardt, qui a également 
visité Gerasa, et qui donne de très- 
longs détails sur ses ruines remarqua¬ 
bles ■. Seetzen, après avoir parlé du 
village de Souf, continue ainsi 2 : 

« Le jour suivant fut un des plus 
intéressants de tout le voyage. Ce jour 
j’eus le plaisir d’examiner les magniü- 

ues ruines de Djerasch, situées à 

eux heures de marche à l’est (de Souf), 
et qui sont un pendant remarquable 
des ruines justement admirées de Pal- 
myre et de Baalbec. Je ne conçois pas 
que cette ville jadis si florissante ait 
pu rester jusqu’ici aussi totalement 
inconnue aux amateurs d’antiquités. 
Elle est située dans une contrée fertile, 
assez ouverte, qui autrefois dû être 
ravissante. La ville est traversée d’un 
beau ruisseau 3 . Déjà avant d’y entrer 
je trouvai beaucoup de sarcophages 
ornés de jolis bas-reliefs, et j'en vis 
un sur le chemin qui portait une ins¬ 
cription grecque. Le mur est entière- ' 
ment renversé, mais on aperçoit toute 
son étendue qui est d’environ trois 
quarts de lieue ou d’une lieue 4 . Ilétait 
bâti en pierre de taille. L’enceinte de 
la ville présente un terrain inégal qui 
s’abaisse du côté du ruisseau. Il ne 
s’est conservé aucune maison privée, 
mais je trouvai plusieurs édifices pu- 

vable que la faute de d’Anville ait été repro¬ 
duite après les découvertes de Seetzen et de 
Burckhardt; ainsi dans l’atlas de la Bible de 
Vence, publié en 1833, on n’a fait que suivre 
l’ancienne routine, tant pour Gerasa que 
pour beaucoup d’autres villes de la Trans- 
jovrdaine , ce qui prouve combien peu on 
s’est occupé en France des importantes dé¬ 
couvertes faites dans ces contrées. Cepen¬ 
dant les relations de Seetzen ont été consul¬ 
tées par Malte-Brun. 

1 Voy. Travels, p. 251—2(54; on y trouve 
aussi un plan des ruines de Gerasa que nous 
avons reproduit : voy. PI. 38. 

2 Voy. Monatl. Correspandenz, t. XVIII, 
p. 434. 

» C’est le Wadi-Déir. qui se Jette dans le 
PPadi-Zerka ; on rappelle aussi Kerouan ou 
geil-Vjerasch. Il traverse la ville du nord au 
midi. 

4 Selon Burck. uns lieue un quart. 


blics, qui se distinguent par une archi¬ 
tecture exquise. Deux amphithéâtres 
d’un marbre beau et solide, avec des 
colonnes, des niches, etc., sont très- 
bien conservés; de même quelques 
palais et trois temples. L’un de ces 
derniers avait un péristyle de douze 
grandes colonnes d’ordre corinthien, 
dont onze sont encore debout ' ; dans 
un autre je trouvai une colonne ren¬ 
versée du plus beau granit égyptien 
ayant la surface polie. Je vis aussi une 
des portes de la ville ; elle était magni¬ 
fique et bien conservée, et se compo¬ 
sait de trois arcades ornées de pilas¬ 
tres 2 - Ce qu’il y a de plus beau dans 
ces ruines, ce sont deux longues rues 
qui se croisent, et qui des deux côtés 
étaient encadrées d’une suite de colon¬ 
nes de marbre d’ordre corinthien; 
l’une de ces rues 3 aboutissait dans une 
place, entourée de soixante colonnes, 
d’ordre ionique, rangées en demi-cer- 
ele. Là où les deux rues se croisent, 
il y a à chacun des quatre angles un 
grand piédestal de pierre de taille; 
autrefois on y voyait probablement 
des statues. On voit encore une partie 
du pavé, qui était en pierres carrées. Je 
comptai en tout plus de 200 colonnes, 
qui, en partie, portent encore leur en¬ 
tablement ; mais le nombre des colon¬ 
nes renversées est infiniment plus 
grand. Je ne vis que la moitié de l’es¬ 
pace qu’occupait la ville 4; mais il est 
très-probable que dans l’autre moitié, 
de l’autre côté du ruisseau, on trouve 
encore mainte chose remarquable 5 . 

1 Ce temple, selon Burckhardt (p. 254), 
était supérieur en goût et en magnificence à 
tout oe que la Syrie possédait en ce genre, à 
l’exception du temple du soleil à Palmyre. 

2 Cette porte est au midi : « It û a fine 
arch, and apparently in perfeet préserva¬ 
tion, mth a smaller one on each side ador- 
ned with soveral pilasters. » Burckhardt. 

3 C’est la plus longue, qui traverse la ville 
du nord au midi et qui est parallèle au Wadi. 
L’hémicycle est au midi, et à cinq minutes 
de là est la porte dont nous venons de par¬ 
ler. 

4 C’est-à-dire la partie qui se trouve à 
l’ouest ou à la rive droite du Wadi. 

4 Cette partie delà ville est la plus élevée. 
Malheureusement Burckhardt, qui n’a pu 
employer que 4 heures à visiter les ruines 
de Djerasch, n’a examiné qne la partie sep¬ 
tentrionale de la rive gauche du Wadi; il y 
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Djerasch ne peut être que l’ancienne 

Gerasa , ville de Décapolis. Un 

fragment d’inscription grecque que je 
copiai ici nie porte à croire que l’em- 

ereur Marc-Aurèle Antonin avait 

eaucoup de part aux constructions de 
cette ville » 

La ville de Gerasa avait donné son 
nom à tout le district. Saint Jérôme 
dit que la contrée d’Arabie autrefois 
appelée Galaad ( Gilead ) s’appelait de 
son temps Gerasa ». Le rabbin Saadia, 
du X e siècle, dans sa version arabe 
duPentateuque,rendlenomde Gilead 
par Belâd-Djerasch. Les évêques de 
Gerasa sont cités dans les actes des 
conciles (Reland, p. 808). 11 y exis¬ 
tait encore une citadelle du temps des 
croisades ; les historiens de l’époque 
l’appellent Jarras; le roi Baudouin II 
en lit le siège 3 . 

C’est aussi dans ces environs, au 
N.O. de Gerasa, quenous devons cher¬ 
cher les villes de Yabesch , ou Jabes- 
Galaad, et d’ÉPHRÔN. La première 
était célèbre par un événementraconté 
dans le livre des Juges (c. 21 ). A la fin 
du I er livre de Samuel on raconte que 
les habitants de Jabes-Galaaddévohè- 
rent pendant la nuit les cadavre^ de 
Saül et de ses fils, suspendus aux murs 
de Beth-Schân (Béisân). Cette ville 
était donc très-probablement située 
non loin du Jourdain en face de Beth- 
Sehân, près du ruisseau qui porte en- 

trouva’, en face du grand temple, les restes 
d’un édifice qu’il suppose avoir été un bain. 
Une source qui est près de là, dans la monta¬ 
gne, et dont l’eau, coulant de l’est à l’ouest, 
se verse dans le Wadi, est probablement la 
même dont parle saint Epiphanefvoy. Reland, 
p. 807). Burckhardt croilque vers le midi il n’y 
avait que des maisons privées, et qu’il ne s’y 
trouvait aucun édifice remarquable (p. 263). 

1 11 parait qu’on rencontre fort peu d’ins¬ 
criptions dans les ruines de Djerasch ; car 
Burckhardt, qui copiait toujours avec une 
scrupuleuse exactitude toutes les inscriptions 
qui se présentaient à ses regards, ne donne 
ici que quatre fragments indéchiffrables. Le 
premier (p. 259) est sans doute celui dont 
parle Seetzen; on y reconnaît les lettres 
MAPKONAYP... N.... 

2 Comment, in Obadiam, v. 19 : Cunctam 
possidebit Arabiam, qutr. prius vocabalur 
Galaad H nunc Gerasa nuncupatur. 

3 Gesta Deiper Francos, p. 615. On y fait 
déjà observer que Jarras est l’ancienne Ge¬ 
rasa. . 


core maintenant le nom de Wàdi- 
Yabes et qui se jette dans le Jourdain 
près de Béisân (Burck., p. 289). — 
Ephrûn était une grande forteresse 
près d’un défilé (I Maccab. 5,46); il 
paraît qu’elle se trouvait également 
près du Jourdain, en face de Beth- 
Schân (ib. v. 52). 

Au S. O. de Gerasa était Mah- 
naïm , sur les limites de Manassé et 
de Gad, non loin de la rive septen¬ 
trionale duYabbok. Selon la Genèse 
(32, 2), Jacob rencontra à cet endroit 
des messagers de Dieu ou des anges, 
et ilappela l’endroit Mahnaim{ deux 
camps), faisant allusion à son pro¬ 
pre camp et à celui des messagers cé¬ 
lestes. De là il passa le Yabbok (ib. v. 
23). Dans ces environs était probable¬ 
ment la ville d 'Amathous, grande for¬ 
teresse sur le Jourdain, dont parle 
Josèphe (Ant. xiu, 13,3)et dont les 
ruines subsistent encore sous le nom 
d 'Amata (Burck., p. 346). Près de là 
était aussi Penouel ou Phanuel 
(facede Dieu), dont on fait également 
remonter le nom au patriarche Jacob 
(Gen. 32,31). lien est de même de Suc- 
coth (cabanes), endroit où Jacob 
établit son camp après avoir passé le 
Yabbok et fait la paix avec Ésaü ( ib. 
ch. 33, v. 17), et où plus tard on bâ¬ 
tit une ville. 

Une des plus grandes villes de la 
tribu de Gad, au midi du Yabbok, 
était Ràmoth ou Ramathmisphé,* 
ville lévitiqueet ville-asile. Les Syriens 
s’en étaient emparés sous Achab, roi 
d’Israël; celui-ci, en attaquant les 
Syriens, fut mortellement blessé. Se¬ 
lon Eusèbe, cette ville était à 15 milles 
ouest (ou plutôt N. O.) de BabbatÂ- 
Ammôn, capitale des Ammonites. — 
Dans ces environs on trouve mainte¬ 
nant la forteresse d 'As-salt, situéesur 
la pente d’une colline, et entourée de 
hauteurs escarpées. Selon Burckhardt 
(p. 349), c’est la seule place habitée' 
dans le Belka, et les habitants sont 
entièrement indépendants. Les pachas 
de Damas ont essayé plusieurs fois 
de s’emparer de cette ville, mais tou¬ 
jours sans succès. La population se 
compose d’environ 400 familles musul- 
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mânes et 80 familles chrétiennes de 
l’église grecque, qui vivent en parfaite 
amitié et égalité les unes avec les au¬ 
tres. ÎJne vieille mosquée est le seul 
monument que présente cette ville. 
Dans les environs il y a des jardins; 
la plupart des habitants s’occupent 
d’agriculture. 

Au S. 0. d 'As-salt, là où le Jour¬ 
dain reçoit un ruisseau, appelé JVadi- 
Schoab\ sont des ruines qui portent le 
nom de Nimrîn; c’est là, sans doute, 
le Beth-nimba delà Bible' qui s’ap¬ 
pelait aussi Nimrlm (Isaïe, 15, 6). A 
côté de cette ville, nous trouvons 
mentionné Beth-Haran , qui, selon 
Eusèbe, était à cinq milles au sud de 
Beth-Nimra, et qui reçut d’Hérode 
le nom de Livias *. Non loin de là, 
sur le Jourdain, était sansdoute Beth- 
bara (Juges, 13, 24) ou Bethabara 
(lieu de passage), où, selon saint Jé¬ 
rôme (Onomast.)et Origène, Jean bap¬ 
tisait dans le Jourdain 3 * ; et un peu plus 
au midi étaient Abel-schittim, et 
Beth/yeschimôth, où les Hébreux cam¬ 
pèrent quelque temps avant de passer 
le Jourdain (Nombres, 33,49)‘. Selon 
Josèphe, Abila (Abel-Sittim) était à 60 
stades du Jourdain 4. Cet endroit était 
enfacedeJéricho, et Beth-yeschimôth 
au S. E. de la même ville, près de la 
mer Morte. 

A l’est ou au N. E. de ces dernières 
villes était Aroer devant Rabbath 
(Amman), qu’il ne faut pas confondre 
avec un autre Aroër, sur PArnôn 3 . 
A quelque distance, au midi, était 
Yaezeb, ville lévitique, selon Eusèbe 
à 10 milles à l’ouest (S. O.) de Phila¬ 
delphie (Rabbath-Ammôn). Seetzen 
(p. 429) trouva dans cette direction 
les ruines d’une ville appelée Sir, 
d’où une petite rivière du même nom 

1 Voy. Nombres, 32, 30; Jos. 13, 27. 

1 Selon Josèphe ( Antiqu. 1.18, ch. 2, S I), 
Hérode Antipas lui donna le nom de Julias. 

3 Dans l’Évangile de Jean, 1 , 28, on lit 
Bethania. Origène corrige Bethabara , par¬ 
ce que, dit-il, il n’y avait pas de Bethania sur 
le Jourdain. , 

3 Antiqu. V, i, I. Voyez sur les différents 
lieux nommés Abel et Abila , les Disserta¬ 
tions de M. de Boissi, 1.1, p. 283 et suiv. 

» Voy. Josué, ch. 13, v. 16 et 25. 


coule dans le Jourdain *. Comme 
Eusèbe parle aussi d’une rivière qui 
est près de Yaëzer, et qui tombe dans 
le Jourdain, il est très-probable que 
cette ville se trouvait à l’endroit où 
est maintenant Air. Aroër et Yaëzer 
étaient sur les limites orientales de la 
tribu de Gad. En allant delà au sud 
et au S. E. nous trouvons les villes de 
Ruben, qui, en partie, portent encore 
aujourd’hui leurs noms anciens. Ce 
sont les villes suivantes : 

Elealé (Nombres, 32, v. 3 et 37). 
Les ruines de cette ville ont été re¬ 
trouvées par Seetzen (p. 430) etBurck- 
hardt (p. 365) sous le nom A' El-A al. 
Le nom signifie hauteur, en hébreu 
comme en arabe, et en effet El-Aal 
est situé, selonBurckhardt, surlesom- 
met d’une colline qui domine toute la 
plaine, et d’où l’on a vue sur tout le 
Belka méridional. On trouve encore 
quelques parties de la muraille, qui 
était bien bâtie. Dans les ruines il n’y 
a rien de bien remarquable; on y 
trouve surtout un grand nombre de 
citernes. 

Hesbon, l’ancienne capitale des rois 
amorites (Nombres, ch. 21, v. 26 et 
suivants ). Selon Eusèbe elle étnit si¬ 
tuée à un mille d ’Elealé; Seetzen l’a 
retrouvée sous le nom de Husbân, à 
une demi-lieue S. O. A’El-Aal 1 2 . Sous 
ce même nom elle est mentionnée par 
Aboulféda, qui l’appelle une petite 
villedans une vallée fertile. 

Dans la Bible, cette ville appartient 
tantôt à Ruben, tantôt à Gad 3 . Plus 
tard nous la trouvons, ainsi que Elealé 
et les autres villes de ces contrées, 
sous la domination des Moabites A 
Josèphe la compte parmi les villes 
moabites que les Juifs possédaient sous 
Alexandre Jannée 5 . « On trouve ici, 
ait Burckhardt, les ruines d’une grande 
ville ancienne, ainsi que les restes de 

« Comparez Burckhardt, p. 364. 

3 La même distance résulte de la relation 
de Burckhardt (p. 365), qui, après être parti 
de Fehéis , compte de là cinq heures trois 
quarts à El-Aal et six heures un quart à 
Husbân. 

3 A Ruben : Nombres, 32, 37 ; Jos. 13,17. 
A Gad : Jos. 21 , 37, et I Chron. 6,66. 

4 Isaïe, 15, 4; 16 , 9; Jérémie, 48,2. 

5 Antiqu. XIII, 15, 4. 
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quelques édifices bâtis de petites pier¬ 
res ; quelques fûts de colonnes brisés 
sont encore debout. Il y a là un cer¬ 
tain nombrede puits profonds, taillés 
dans le roc, et un grand réservoir d’eau 
pour servir aux habitants pendant 
l’été. » Seetzen rappelle, au sujet de 
ce réservoir, les paroles du Cantique 
(7, 6) : Tes yeux comme les piscines 
à Hesbôn. 

Sibma était, selon les commentai¬ 
res de saint Jérôme (Isaïe, 16,8), seu¬ 
lement à un demi-mille (500 pas) de 
Hesbôn. Cet endroit était célèbre pour 
ses vignes l 2 . 

Baal-meon (Nombres, 32, 28). 
Burckhardt trouva à environ trois 
quarts d’heure S.E, de Hesbôn les rui¬ 
nes de Myoun, qui, selon lui, est Baal- 
meôn. Dans ces environs était aussi 
la ville-asile de Bêcer (Bosor),dont 
la position ne peut plus être exacte¬ 
ment fixée. 

Médaba (Nombres, 21,30). Les 
ruines de cette ville existent encore 
sous le même nom, à quelque lieues 
S. E. de Hesbôn; elles ont, selon 
Burckhardt (p. 366), une demi-lieue 
de circonférence. Ony voit une grande 
piscine, et à l’occident se trouvent les 
fondements d’un temple antique. A 
une demi-lieue à l’ouest de Médaba, 
sont les ruines A’El-Teym, que Burck¬ 
hardt suppose être le Kiryathaim de 
la Bible (Nombres, 34, 37). 

Yahas (Jasa). Près de cette ville 
les Hébreux, sous Moïse, vainquirent 
Sihôn, roi des Amorrhéens, qui s’y 
était rendu à leur rencontre dans le 
désert *. Il résulte de là que Yahas 
était situé sur la limite du territoire 
amorite, vers le désert. Eusèbela place 
entre Médaba et Dibôn (A«êoù«). Elle 
avait donc Médaba au N. O. et Dibôn 
au S. O. Au sud étaient JDihlathaïm 
et Beër-Elim. Kedémoth,dto\i Moïse 
envoya des ambassadeurs à Sihon, et 
Méphaath, qui se trouve plusieurs 
fois mentionnée à côté de IÂedémoth 
et de Yahas (Josué, 13,18, et ailleurs), 
devaient également être situées sur 

1 Voy. ce (me nous avons dit à ce sujet dans 
le chapitre a’histoire naturelle, p. 23. 

2 Yoy. Nombres, ai, 23; Deutéroa. 2,82. 


la limite orientale du pays des Àmo- 
rites. 

Dibôn. Cette ville est appelée aussi 
Dibôn-Gad, parce qu’elle fut rebâtie 
par les Gadites ». Seetzen en retrouva 
les ruines dans une plaine magnifique. 
Leghy arriva de l’Arnôn, à travers une 
plaine couverte de gazon et coupée par 
une ancienne voie romaine*. Selon 
Burckhardt (p. 372), Dibôn est situé à 
environ une lieue au nord de l’Ar¬ 
nôn, dans un bas fond. Ceci explique 
pourquoi dans l’oracle d’Isaïe(15,2), 
sur la chute de Moab, Dibôn monte 
sur les hauteurs pour pleurer. Dibôn 
appartenait alors aux Moabites, 
comme les autres villes voisines. 

Aboek, sur la rive septentrionale 
de l’Arnôn, à la limite méridionale de 
la Pérée. On l’appelle souvent dans la 
Bible Aroër sur VArnôn 3 , pour le dis¬ 
tinguer de l’autre Aroër, dont nous 
avons parlé A Burckhardt arriva de 
Dibôn aux ruines d’un endroit appelé 
Akeb el-Debs : « De là, dit-il (p. 372), 
nous suivîmes, en nous dirigeant à 
l’est, le haut du ravin au fond duquel 
coule la rivière (Arnôn), et au bout 
d’un quart d’heure nous arrivâmes 
aux ruines d 'Araayr, Y Aroër des 
Écritures, situé au bord d’un préci¬ 
pice; un sentier conduit de là à la 
rivière. » 

Dans l’ouest, près de la mer Morte, 
nous nommerons encore les villes de 
Nebo et de Callirrhoë. 

Nebo était située près de la mon¬ 
tagne du même nom, probablement 
celle qui maintenant s’appelle Atta- 
rous 5 . Il paraît que les Moabites ado* 

1 Voy. Nombres, 32 , 34 ; 33 , 43. On l’ap¬ 
pelle aussi Dimôn. Isaïe, 15, ». 

* Voy. William Macniichaels, Journey 
/rom Moscow to Constantinople, p. 242. 

3 Deutéron. 2, 36; 3,12; 4, 48. Josué, 12, 
2; 13, 16. 

‘ Il y avait un troisième Arocr dans la Ju¬ 
dée, voy. I Samuel, 30, 28. — A cause d’un 
passage d’Isaïe ( n, 2), plusieurs commen¬ 
tateurs supposent un quatrième Aroër sur le 
territoire de Damas; mais il n’existe pour 
oela aucune autre autorité. Voy. Gesénius, 
Commentarüber den Jesaia, t. I, p. 556,657. 

5 Burckhardt, p. 370. Gesénius ( 1. c. p. 
519) pense que le nom d'Altarous vient de 
la ville d’Aiar&th (Nombres, 32^33), située 
dans oes environs. - 
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raient dans cet endroit le dieu Nebo des hommes de haute stature et d’une 


c’est le nom de la planète de Mercure 
chez les Chaldéens. 

Callirrhoe sur la mer Morte, cé¬ 
lèbre pour ses eaux thermales. Selon 
les anciens rabbins, c’est Lascha ou 
Lasa mentionné dans la Genèse 
(10,19)'. 

Saint Jérôme, dans son commen¬ 
taire sur ce passage, est du même avis. 


DEUXIÈME LIVRE. 

DES ANCIENS HABITANTS PAÏENS DE 
LA PALESTINE AVANTETAPRÈS L'IN¬ 
VASION DES HÈBREDX SOUS JOSUE. 


CHAPITRE PREMIER. 

Coup d’oeil historique sur les différen¬ 
tes RACES QUI OCCUPAIENT LA PALESTINE 
AVANT LES HÉBREUX. 

L’histoire primitive de la Palestine 
ne nous est connue que par quelques 
traditions conservées dans les livres 
sacrés des Hébreux. Ce que nous avons 
à dire à ce sujet se réduit à un très- 
petit nombre de dates, et il s’agit seu¬ 
lement de présenter, dans un certain 
ordre, les faits historiques ou tradi¬ 
tionnels, disséminés dans l’Écriture 
sainte, ainsi que les données qui ré¬ 
sultent de la combinaison de certains 
passages. Les peuples qui occupèrent, 
avant les Hébreux, les contrées dont 
nous avons donné la description peu¬ 
vent se diviser en trois races, savoir : 
les Aborigènes ou les peuples géants, 
les Cananéens et les Philistins. 

A. Les Aborigènes ou les peuples géants. 

A côté des Cananéens, établis dans 
le pays dès le temps d’Abraham (Ge¬ 
nèse, 12, 6), nous trouvons les restes 
d’une autre race plus ancienne, que les 
Cananéens avaient exterminée en 
grande partie ou forcée d’émigrer. Les 
différents noms que la Bible donne à 
cette race, indiquent généralement 

1 Voy, la paraphrase chaldalque de Yona- 
than à oc passage de la Genèse, et Berêschith 
rakba, en. 37. 


grande force : c’était une race gigan¬ 
tesque devant laquelle les Hébreux 
n’étaient que comme des sauterelles 
(Nombres, 13,33) et que lesM 
tes appelaient Émim, c’est-à-dire/or- 
midables ( Deutér., 2, 11). On la dé¬ 
signe, en général, sous le nom de Re¬ 
phaïm ( ib. v. 11 et 20 ), que les 
versions chaldaïque et syriaque, ainsi 
que la Vulgate, rendent par géants. 
Les Rephaïm se divisaient en plusieurs 
peuplades, savoir : 1° Les Rephaïm 
proprement dits, probablement les 
descendants de Rapha (2 Sam., 21, 
v. 16 et 18); ils habitèrent le pays 
de Ëasân, et leur capitale était Astha- 
roia-Karnaim 1 (Genèse, 14, 5). Du 
temps de Moïse, les Amorrhéens ha¬ 
bitaient déjà leur pays ; mais le roi 
Og était un des débris de leur race, 
et son sarcophage en basalte 1 qu’on 
voyait à Rabbatn-Ammôn, avait neuf 
coudées de long et quatre coudées de 
large (Deut. 3,11). Il possédait soixante 
villes fortes, entourées de hautes 
murailles, avec des portes et des ver¬ 
rous , et, en outre, un grand nombre 
de villes ouvertes ( ib. v. 4 et 5 ). 2° 
Les Émim , établis dans le pays qui 
plus tard s’appelait Moab, et aussi dans 
la plaine de Kiryathaïm (Gen. 14, 5). 
3° Les Zamzummlm ou les Rephaïm 
du paysd’Ammôn (Deut. 2, 20). 4° 
Les ZouzlmaHâm 3 , pays inconnu. 5“ 
Les Anaklm ou fils a 'Anak, répan¬ 
dus dans les montagnes du pays de 
Canaan. De cette branche étaient les 
Nephilîm que la Vulgate appelle 
monstra quxdam de genere giganteo, 
et les familles d ’Achiman, Sésaï et 
Thalmaï, qui demeuraient à Hébron, 
ville d’Arba l’Anakite 4 (Nomb., 13, v. 

* C’est-à-dire Astharàth aux deux cornes : 
c’est la ville A’Aslharôlh dans la Pérée ; on 
l’appelait ainsi par allusion aux cornes de 
taureau, emblème de la déesse Astarté qu’on 
y adorait. 

a Voy. ci-dessus, page 17. 

5 Voy. Genèse, 14, 5, texte hébreu; les 
Septante remplacent ces mots par ëôvvj 
îtryopà Spa aùxoîç, et la version syriaque 
traduit dans le même sens. La Vulgatc'porte : 
Zuzim cum eis. Selon les.rabbins, les Zouzim 
sont les Zamzummlm. 

4 Voy. notre Topographie, page67. 
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23 et 34). Il y avait aussi des Anakîm 
à Debir, à Anab, dans toutes les mon¬ 
tagnes de Juda et d’Israël, de même 
à Gaza , Gath et Asdod ( Josué, 11, v. 
21 , 22 ). 

Outre ces peuples de géants, on 
mentionne encore, comme habitants 
primitifs de ces contrées : Les Horim 
( c’est-à-dire Troglodytes ), qui habi¬ 
taient surtout les montagnes de Séïr, 
maintenant El-scherah; les Avvim , 
qui habitaient la plaine nu S. O. jus¬ 
qu’à Gaza ; enfin les peuplades Kéni, 
Kenizi et Kadmoni, mentionnées à 
côté des peuplades cananéennes (Gen. 
15, 19). Kenizi et Kadmoni sont in¬ 
connus du reste; quant aux Kénites, 
Bileam les voit d’une hauteur, à côté 
d’Amalek (Nomb. 24, 21), et il ré¬ 
sulte aussi d’un passage du I er livre 
de Samuel (15, 6), qu’ils étaient éta¬ 
blis parmi les Amalécites, au midi de 
la Palestine. Une de leurs branches 
s’établit parmi les Hébreux 

1 Gesénius dit dans son Dictionnaire, au 
mot *3>p» que, selon deux passages du li¬ 
vre des Juges (I, 16; 4, II), les Kénites des¬ 
cendirent de Hobab, beau-frère de Moïse. 
Comment alors ce peuple est-il mentionné 
du temps d’Abraham? Jahn, frappé, sans 
doute, aecetle difficulté, dit qu’il faut dis¬ 
tinguer les Kénites de la Genèse, peuple in¬ 
connu, des Kénites mentionnés dans le livre 
des Juges (Bibl. Archéologie, t.I,I" partie, 

§ . 194, et t. II, 1” part., p. 87 ). M. Bohlen, 
ans son commentaire sur la Genèse fp. 182), 
aime mieux citer ce passage comme un de 
ceux qui prouvent que Moïse n’a pas écrit 
le Pentateuque. Mais quels qu’en fussent les 
auteurs, ils devaient connaître l’histoire de 
leur pays aussi bien que nos critiques mo¬ 
dernes , et avoir assez de bon sens, pour ne 

{ >as faire remonter les Kénites jusqu’avAbra- 
ïam et pour ne pas faire prononcer à Bileam, 
contemporain de Hobab, un oracle sur les 
Kénites. Le fait est que Jahn, Gesénius et 
autres, se sont trompés sur le sens des deux 
passages des Juges, dont il ne résulte nulle¬ 
ment que les Kénites descendirent de Hobab, 
mais seulement que Hobab appartenait au 
peuple des Kénites. Dans le premier passage 
(1, 16 ) on lit : ni2?n inn mi, ce qui 
veut dire : les fils du' Kénile ,' beau-frère de 
Moïse ; dans le second passage (4, II) il est 
dit que Hèbcr le Kénile s'était séparé ( du 
peuple ) de Kaïn, des fils de Hobab , beau - 
frère de Moïse. Ici le texte, en nous disant 
que Héber était du peuple kénite, nous fait 
connaître aussi à quelle famille de ce peu¬ 
ple il appartenait, savoir à la famille de Ho¬ 
bab. La construction des mots >32a 
Win est parfaitement analogue à celle qu’on 


Les aborigènes de la Palestine, à 
l’ouest du Jourdain, avaient subi déjà 
du temps d’Abraham l’invasion des 
peuples cananéens. Les rois de Sodom, 
de Gomorrhe, d’Adama, de Seboïm 
et de Segor, dont on ne nous fait pas 
connaître la race >, étaient tributaires 
de Kedorlaomer, roi d’Élâm, ou de la 
Susiane (maintenant le Khouzistan). 
Pendant douze années ils avaient sup¬ 
porté le joug ; dans la treizième ils se 
révoltèrent (Gen. 14, 4). Le roi d’É¬ 
lâm arriva donc, dans la quatorzième 
année, accompagné detrois autres rois, 
ses alliés, pour punir les vassaux ré¬ 
voltés. Chemin faisant, ils attaquèrent 
et défirent les Rephaïm, les Zouzîm 
et les Émîm, établis à l’est du Jour¬ 
dain; ils s’avancèrent même au midi 
et au S. O. des villes révoltées et bat¬ 
tirent les Horîm sur le mont Séïr, puis 
revenant par Kades-(Barnéa) et re¬ 
tournant à l’est, ils défirent les habi¬ 
tants du pays d’Amalek, et les Amo- 
rites qui demeurèrent à Hasason-Tha- 
mar ou Én-Gadi. Les rois des cinq 
villes attendirent l’ennemi dans la 
plaine de Siddîm, où, peu de temps 
après, par suite d’une éruption vol¬ 
canique , se forma le lac Asphaltite. 
Ils furent totalement défaits par Ke¬ 
dorlaomer, leurs troupes prirent la 
fuite, et périrent en partie, en tom¬ 
bant dans les nombreux puits d’as¬ 
phalte qui se trouvaient dans la plaine. 
Kedorlaomer et ses alliés s’en retour¬ 
nèrent avec un grand butin; mais 
ayant emmené, parmi les captifs, Lot, 
neveu d’Abraham, celui-ci se mit à 
leur poursuite, avec trois cent dix- 
huit esclaves 2 , les battit et ramena 
tout le butin et tous les captifs. Les 

trouve Nombres, 1 , 32 : v;^ 1 ) ïpV 
D’ISB filüs Joseph, fillis Ephraûn. — Dans 
le livre des Nombres (10, 29) Hobab est 
appelé Midianite, parce qu’il s’était établi 
parmi ce peuple. 

1 II me semble résulter d’un passage de la 
Genese (13, 12) qu’ils n’étaient pas Cana¬ 
néens; car on y distingue la terre de Canaan 
des villes situées dans les environs de Sodom. 

3 Josèphe en fait autant de chefs de bande, 
qui avaient chacun un grand nombre de 
troupes sous leur commandement. Voy. 
Guerre des Juifs, V, 9, § 4, édit, de Haver- 
camp, t. XI, p. 348. 
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villes de Sodom, Gomorrhe, Âdama 
et Seboïm furent détruites quelque 
temps après par la catastrophe dont 
nous avons déjà parlé dans la partie 
géographique. 

Le pays des Rephaïm à l’est du 
Jourdain fut envahi, sans doute, par 
les Amorites, car-on appelle Sinon 
et Og rois des Amorites ( Deut. 3,8), 
quoique Og descendît des Rephaïm. 
Les Emim furent dépossédés par les 
Moabites (ib. 2,9), et les Zamzum- 
mtm par les Ammonites (ib. v. 20). 
Les Horlm furent vaincus par les 
Édomites ou Iduméens ( ib. v. 12 et 
22); cependant, dans la Genèse (36, 
v. 20,21 ), nous trouvons des tribus 
horites à côté de celles des Édomi- 
tes. Les Amlm furent envahis par 
une colonie de Caphthorîm ( Deut. 2, 
23 ), qui, comme on le verra plus 
loin, sont les Philistins; mais en¬ 
core du temps de Josué nous trou¬ 
vons des Avvim à côté des Philis¬ 
tins (Jos. 13, 3). Quant aux Anakîm, 
ils étaient encore nombreux et redou¬ 
tables du temps de Moïse : « Écoute 
Israël, dit Moïse, tu passes aujour¬ 
d’hui le Jourdain, pour déposséder 
des nations plus grandes et plus puis¬ 
santes que toi, des villes grandes et 
fortifiées jusqu’au ciel; un peuple 
grand et de haute stature, les enfants 
des Anakîm que tu connais, et dont 
tu as entendu dire : Qui peut se tenir 
devant les enfants d’Anak? » ( Deut. 
9, v. 1,2.) 

Josué extermina tous les Anahtm, 
à l’exception de ceux qui étaient éta¬ 
blis à Gaza, à Gath et à Asdod (Jos. 
11, 22). Peut-être le géant Goliath 
était-il un descendant de ceux de 
Gath. 

Depuis le temps de Josué les noms 
des peuples géants disparaissent de 
l’histoire; quelques descendants de 
Rapha sont encore mentionnés sous 
David (2. Sam. 21, 16). 

B. Les Cananéens. 

Selon la table généalogique de la 
Genèse (10, 15 ), Canaan, fils de 
Cham, eut onze fils, savoir : Sidon , 
Heth, Ycbousi, Emori, Guirgasi, 


Hivvi, Arki, Sini, Arwadi, Se- 
mari, Hamathi. Ces noms, à l’excep¬ 
tion des deux premiers, ont tous l’ar¬ 
ticle et la terminaison qui, en hébreu, 
indique la relation de famille ou de 
race, et il est évident que ce sont 
les noms de différents peuples que la 
tradition faisait remonter à la même 
origine et qui se trouvent ici person¬ 
nifiés. Ce sont ces peuples que les écri¬ 
vains grecs appellent «Soîvwtç (Phéni¬ 
ciens), en prenant ce mot dans son 
acception la plus large; il est vrai que 
les auteurs grecs classiques ne dési¬ 
gnent généralement par le nom de 
Phéniciens que ceux des peuples ca¬ 
nanéens qui habitaient au nord de la 
Palestine, mais la version grecque de 
la Bible le met aussi quelquefois pour 
les Cananéens de la Palestine dépos¬ 
sédés par les Hébreux Or, Hérodote 
(liv. i, ch. 1) nous apprend que, d’a¬ 
près les historiens des Perses, les Phé¬ 
niciens étaient venus de la mer Rouge 
s’établir sur les côtes de la Méditer¬ 
ranée. Dans un autre endroit (1.7, ch. 
89) Hérodote rapporte que les Phé¬ 
niciens disaient eux-mêmes avoir an¬ 
ciennement habité sur la mer Rouge. 
Mais ce qu 'Hérodote appelle la mer 
Rouge (ÈpuSpA ôœAaaoa) est tantôt tout 
l’océan austral, d’où sortent le golfe 
Persique et le golfe Arabique, tantôt, 
dans un sens plus restreint, l’un de 
ces deux golfes. Les opinions sont 
donc divisées sur les deux passages 
que nous venons de citer : les uns 
prétendent qu’Hérodote parle ici de Ge 
que nous appelons la mer Rouge, ou 
du golfe Arabique; les autres,s’ap¬ 
puyant de l’autorité de Strabon, qui 
dit expressément que les Phéniciens 
vinrent du golfe Persique à la Médi¬ 
terranée, pensent, avec plus de vrai¬ 
semblance , que c’est de ce même golfe 
que parle Hérodote a . Quoi qu’il en 

1 Par exemple Josué, 5, I : ol pamXeïç tri; 
q>t»v£x7);, et v. 12 ; èxapjuoavra oè rfi ywpocv 
V(Bv «Poivixwv. 

1 Voy. à ce sujet Ritler, Erdkunde, t. Il, 
p. 163 ( 1 ère édition). L’argument que Ritter 
tire de quelques villes homonymes que l’on 
trouve sur le golfe Persique et dans la Phéni¬ 
cie, telles que Tyrus, Aradus, ne prouverait 
rien il lui seul ; car ces villes du golfe Persi- 
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«oit, ce qu’il nous importe de consta¬ 
ter ici, c’est que les Cananéens n’é¬ 
taient 'pas indigènes en Palestine et 
qu’ils y étaient venus d’un autre pays 
Les anciennes traditions ne nous font 
pas connaître l’époque de cette mi¬ 
gration des Cananéens, mais elle a dû 
avoir lieu environ deux mille ans 
avant l’ère chrétienne, car lorsque 
Abraham vint en Palestine les Cana¬ 
néens y étaient déjà établis 2 . 

Sur les onze peuples descendus de 
Canaan, six s’étaient établis au nord 
de la Palestine , où ils avaient fondé 
des villes, savoir : Sidon< ( les Sido- 
niens) sur la côte de la Méditerranée; 
Arki, à Area, au nord de Tripolis; 
Sini, probablement au S. O. au Li¬ 
ban , ou se trouvait, selon Strabon, 
une forteresse appelée Sinna 3 ; Av- 
wadi sur la petite île d 'Aradus ; Se- 
mari, probablement kjSimyra, près 

que pouvaientlêtre des colonies phéniciennes. 
Mais les historiens des Perses que cite Héro¬ 
dote nous indiquent plus naturellement le 
golfe Persique. Cette opinion s’accorde aussi 
avec les traditions bibiiques sur les migra¬ 
tions des peuples, qui se font de l’Asie cen¬ 
trale vers l’ouest. 

1 Ce fait se trouve aussi confirmé par Jus¬ 
tin , 1.18, ch. 3 : « Tyriorum gens condita 
a Phcenicibusfuit, qui teins motu vexati } re¬ 
lit'to patries solo, Assyrium slagnum primo, 
mox mari proximum litlus incoluerunt. » 
L’assyrium slagnum est, sans doute,le lac 
Asphaltite, ou celui de Généiareth. 

2 Letextede laGenèse(l2,8)porte »jy33iTI 
yiHü 1M> le Cananéen (était) alors dans 
le pays. Le mot JH, alors, peut s’expliquer 
ad libitum par déjà ou par encore. Dqjà Ibn- 
Ezra, célèbre rabbin espagnol du 12™® siè¬ 
cle , a remarqué qu’il vaut mieux adopter le 
sens de déjà, et supposer que les Cananéens 
avaient enlevé la Palestine à d’autres habi¬ 
tants-plus anciens, et il fait entendre en 
même temps que, si on traduisait encore, 
on pourrait inférer de là que Moïse n'est 
pas i’auteur de la Genèse. Les paroles obscu¬ 
res dontlbn-Ezra a enveloppé sa pensée ont 
été longuement commentées par Spinosa 
( Tract, theologico-polit., cap. 8), et les criti- 

ues modernes se sont emparés de ce passage 
e la Genèse pour prouver que Moïse n’est 
pas l’auteur de ce livre. Mais le sens de en¬ 
core ne nous étant nullement démontré, 
nous n’hésitons pas à nous ranger du côte 
des partisans du déjà; les philologues et les 
historiens Jugeront si c’est là abuser du lou¬ 
age et de l'histoire ( comme le prétend M. 
olilen( Dit! Genesis, p. 1G2.) 

5 Strab. 1. 16, c. 2, g is. Voy. aussi saint 
Jérôme, Qu<sst. in Genes. X, 17. 


d’Antaradus à l’oirest du Liban 1 ; Ha- 
mathi à Hamath (Epiphanie ) en Sy¬ 
rie. Nous n’avons pas à nous occuper 
ici de ces peuplades qui appartiennent 
à la Phénicie proprement dite, ou à 
la Syrie. •> 

Il nous reste cinq peuples cana¬ 
néens établis en Palestine; savoir : 
1° les Héthites, 3° les Yebousites (ou 
Jébusites ), 3° les Émorites (ou Ama¬ 
ntes) , 4° les Guirgasites, 5° les Hiv- 
vîtes (ou Héviles). A côté de ces cinq 
peuplades nous trouvons encore men¬ 
tionnés : 6° les Cana.an.ites (probable¬ 
ment d’un autre Canaan, descendant 
de l’un des onze fils du premier Ca¬ 
naan), et 7° les Phérlzites, qui ne 
formaient peut-être pas une tribu par¬ 
ticulière , mais qui étaient en général 
les campagnards 2 . Ce.sont là les sept 
peuples quelaBiblementionne comme 
habitants du pays et que les Hébreux 
devaient expulser 3 . Voici sur ces peu¬ 
plades quelques détails géographiques 
et historiques. 

1° Les Héthites demeurèrent dans 
les montagnes (Nomb. 13, 29), sur¬ 
tout dans les environs de Hébron. 
C’est là que, après la mort de Sarah, 
Abraham s’adresse aux Héthites pour 
acquérir un tombeau de famille {Ge¬ 
nèse, ch. 23). Ésaü épousa deux fem¬ 
mes héthites (ib. 26, 34). Nous trou¬ 
vons les restes de ce peuple encore 
longtemps après l’invasion des Hé¬ 
breux. Le malheureux Uria, l’un des 
généraux de David(2. Sam. 23, 39) et 
mari deBathséba, était Héthite; dans 
le harem du roi Salomon se trouvaient 
des femmes héthites (I Rois, 11, 1). 
Le mot Héthites se trouve quelque¬ 
fois pour Cananéens en générai (Jos. 
i, 4), et c’est sans doute dans ce sens 
qu’on mentionne encore des rois des 
Héthites à , après que les derniers res- 

• A 

1 Voy. Rosenmüiler Archéologie, t. I(, 
litre partie, p. 9. 

2 Le mot hébreu Pherizi ou Pkerazi dé¬ 
signe, selon son étymologie, un habitant de 
la campagne ou des villes ouvertes. 

3 Voy. Deutér. 7, I; Josué,3, 10. Dans 
d’autres passages on se contente d’en nom¬ 
mer une partie seulement. 

4 Voy. 1 Rois, I0,29;lIChron. i, 17; Il Rois, 
7, 6. Aux rois des Héthites, mentionnés dans 
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tes de ce peuple eurent été subjugués 
par Salomon. 

2“ Les Jébusites ou Yebousites 
étaient établis dans la ville de Jéru¬ 
salem et dans ses environs. Jusqu’au 
temps de David ils restèrent maîtres 
du fort de Sion, et même après la 
perte de ce fort, ils demeuraient en 
paix parmi les Hébreux; David acheta 
a’un Jébusite, nommé Aravna, la place 
où Salomon ût bâtir le temple (2. Sam. 
24, 16 et„suiv.). 

3° Les Amorites, de haute stature 
comme tes cèdres, et forts comme 
les chênes (Amos, 2,9), occupèrent, 
conune onl’a vu plus haut, les environs 
d’En-Gadi, à l’ouest de la mer Morte. 
Nous les trouvons aussi dans les mon¬ 
tagnes (Nomb. 13, 29), et même jus¬ 
que dans les environs de Yafo et de 
Yabné; car on lit dans le livre des 
Juges (1, 34) qu’ils forcèrent la tribu 
de Dan de rester sur les montagnes 
et ne la laissèrent pas descendre dans 
la plaine. Il paraît que les Amorites 
étaient les plus puissants des habi¬ 
tants des montagnes; c’est pourquoi 
ceux-ci se trouvent quelquefois dési¬ 
gnés en général sous le nom èèAmo¬ 
rties 5, 1; 10,5), qui s’étend 
même à tous les peuples de Canaan 
(Genèse, 15, 16; Amos, 2,10). Les 
montagnes de la Judée sont appelées 
montagnes des Amorites { Délit. 1, v. 
7, 19 et 20). A l’est du Jourdain, les 
Amorites avaient fondé, avant le 
temps de Moïse, deux royaumes : l’un 
dans le Basân, au nord du Yabbok, 
ayant pour capitales Asiharoth et 
Edrêi; l’autre entre le Yabbok et 
1 ’Arnûn, dont la capitale était fles- 
bôn *. A l’arrivée des Hébreux sous 
Moïse, le royaume du nord était gou¬ 
verné par le roi Og, celui du midi par 
le roi Sihôn, qui avait arraché ce pays 
aux Ammonites * et aux Moabites. 
Un antique poème dit : « Un feu est 
« sorti de Hesbôn, une flamme de la 

le dernier passage, Josèphe substitue le foi 
des Iles. Antiqu. IX, 4, 5. 

1 Voy. sur les limites et les villes de ces 
royaumes notre Topographie de la Pérée. 

1 Trois siècles après, les Ammonites iirent 
encore valoir leurs droils sur ce pays. Voy. 
Juges, il, IS. 


« ville de Sihôn, qui a dévoré Ar (la 
« ville) de Moab, les maîtres des hau- 
« teurs de l’Arnôn. Malheur à toî, 
» Moab ! tu es perdu, peuple de Ca- 
« môs; on a rendu ses fils fuyards, 
« et ses filles captives du roi d’Amori, 
« Sihôn. » (Nombr. 21, v. 28,29). 

Les deux rois furent vaincus par 
Moïse, comme on lé verra dans l’his¬ 
toire des Hébreux. 

4° Les Guirgasites ou Gergesites. 
Il ne résulte d’aucun passage delà Bi¬ 
ble de donnée certaine sur les lieux 
qu’habitaitcette peuplade ; mais, ee:qui 
est certain, c’est qu’elle demeurait 
parmi les autres peuples cananéens à 
l’ouest du Jourdain. Selon quelques 
éditions des Évangiles (Matth., 8, 
28), nous trouvons le territoire des 
Gergeséens ou Gergesites à l’est du lac 
de Tibériade ; mais le mot repyeoiivuv 
n’a été placé ici que par une simple 
conjecture d’Origène, qui ne s’appuie 
sur aucune autorité plus ancienne ». 

5° Les Hévites étaient établis prin¬ 
cipalement au pied du Hermon ou de 
l’Antiliban( Josué, 11,3; Juges, 3,3). 
Mais nous trouvons aussi des familles 
hévites h Sichem; Hamor, prince des 
Sichemites, du temps de Jacob, est ap¬ 
pelé Hévite ( Genèse, 34,2 ). Les Ga- 
baonites ou habitants de Gabaon, qui, 
par une ruse, obtinrent la paix des 
Hébreux ( Josué, eh. 9), étaient égale¬ 
ment des Hévites ( ib. 11,19 ). Josué 
en fit des scieurs de bois et des por¬ 
teurs d’eau pour le service du taber¬ 
nacle. 

6° Les Canaanites demeuraient à 
l’est et à l’ouest (Jos. 11,3), c’est-à- 
dire dans les plaines, à l’ouest du 
Jourdain et sur la Méditerranée (Nom¬ 
bres, 13, 29). Nous les trouvons à 
Gazer près d’Emmaiis ( Jos. 16, 10; 
I Rois, 9, 16 ); ils occupaient Beth- 
seheân et ses environs, ainsi que la 
plaine d’Esdrélon; et, par leurs cha¬ 
riots de fer, ils se rendirent redouta¬ 
bles aux Ephraïmites ( Jos. 17, 19). 

7° Les Phérisites. Du temps d’A- 
braham nous les trouvons dans les 
environs de Beth-el (Genèse, 13, 7). 

1 Voy. Retond, p. 808,807,et notre Topo, 
graphie , p. 6», note 3. , 
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Plus tard nous les voyons dans les 
montagnes d’Ephraïm (Jos. 17, 15) 
et de Juda(Juges, 1,4). 

Lorsque Josué fit la conquête du 
pays de Canaan, ce pays était divisé 
en un grand nombre de petites prin¬ 
cipautés dont chacune avait son roi 
( Alélech ). Le catalogue des rois vain¬ 
cus par Josué en compte trente et un 
(Jos. ch. 12, v.9—24)'. Les noms de 
plusieurs de ces rois nous sont con¬ 
servés dans le livre de Josué ; tels 
sont : Adoni-Sédek, roi de Jérusalem ; 
Holiam, roi de Hébron ; Piream, roi 
de Yarmouth ; Yaphia, roi de La- 
chis ; Debir, roi d’£glon( Jos. 10,3) ; 
Horam , roi de Gazer ( v. 33 ) ; Yabln, 
roi de Hasor ; Yobab , roi de Madôn 
(ib. 11, 1). 

Il paraît que plusieurs de ces prin¬ 
cipautés formaientdes confédérations, 
sur lesquelles l’un des princes fédérés 
exerçait une certaine suprématie. 
Ainsi Adoni-Sédek fait un appel aux 
rois du midi, pour aller combattre 
les Gabaonites, qui avaient fait la 
paix avec Josué(10,1-5); Yabîn in¬ 
vite à la guerre contre les Hébreux 

! Les villes royales mentionnées dans ce 
catalogue sont : 1 ° Jéricho. 2 ” Ai, à l’est de 
Beth-él. 3® Jérusalem, ou Jebus. 4° Hebrôn. 
5 ° Yarmouth , dans la plaine appelée Sche- 
félah. 6° Lachis , dans la meme plaine. 
7” Eglôn, probablement entre Lachis et He¬ 
brôn. 8° Gazer, selon Eusèbe à 4 milles ro¬ 
mains au nord d’Emmaüs (Nicopolis). 9“ 
Debir, appelée aussi Kiryath-Sanna ou Ki- 
ryath Sepher, dans les montagnes de J [Ida. 
10”. Goder, peut-être la même que Guedera 
dans la plaine (Jos. 15, 36j. Il” Horma ou 
Sephath, àl’extrémilé méridionale ou S. E, 
du pays de Canaan, près de la montagne de 
Séir. 12 ° Arad, à l’ouest de Horma, près du 
désert de Kades. 13” Libnah, dans la plaine 
Schephéla. 14° AduU&m, dans la même 
plaine. 15° Mackédah, ibid. 10" Beth-il. 17° 
Thappoudh, position incertaine, mais dans 
la Samarie. 18” Hèpher idem. 19“ Aphék, 
incertaine. 20” Sarôn dans la plaine de Sa- 
ron (le texte porte "VVlL’b; nous pre¬ 
nons le S pour une préposition ; selon d’au¬ 
tres, le nom de la ville était Lassarôn). 21 ” 
Madôn, nord, incertaine. 22 ” Hasor, au-des¬ 
sus du lac Samochonitis. 23” Simrôn-Mcrôn 
nord, incertaine. 24" Achsaph (Galilée). 25’ et 
26' Thaanach et Meghidao, dans la plaine 
de Meghiddo. 27” Kcdes, en Galilée. 28” Yok- 
neâm, près du Carmel. 29” D6r, au midi du 
Carmel. 3o” Goim, incertaine. 31’ Thirsa, 
plus tard capitale des rois d’Israél. 

On trouve des détails sur plusieurs de ces 
villes dans notre Topographie. 


tous les rois du nord, depuis leHer- 
môn jusqu’au midi du lac de Géné- 
sareth et jusqu’à Dôr(ll, 1-3),et on 
nous dît expressément que la ville de 
Hasor était à la tête de tous ces petits 
royaumes du nord (ib. v. 10). 

Au milieu des petits royaumes de 
Canaan, il y avait sans doute aussi 
plusieurs républiques avec des formes 
plus ou moins aristocratiques. Il est 
a remarquer, par exemple, qu’on ne 
fait mention nulle part d’un roi de 
Gabaon, l’une des principales villes de 
Canaan. Dans le livre de Josué (10,2) 
elle est appelée une ville grande, 
comme une des villes royales. Les 
députés des Gabaonites parlent à Jo¬ 
sué , au nom de leurs anciens et de 
tous leurs compatriotes { 9, il). Il 
est évident que Gabaon formait avec 
trois autres villes, Caphira, Beéroth 
et Kiryath-Yearîm (9,17), un petit 
État républicain. Les habitantsdeGa- 
baon, comme nous l’avons déjà dit, 
étaient Hévites; il paraîtrait que les 
institutions républicaines avaient été, 
de tout temps, en faveur chez ce peu¬ 
ple. Le Hévite Hamor, prince de Si- 
chem, pour traiter avec les fils de Ja¬ 
cob , a besoin de porter l’affaire devant 
l’assemblée du peuple (Genèse, 34,20); 
il n’a pas le titre de Mélech ( roi ), mais 
celui de Nâsi ( prince) ', et, du temps 
de Josué, la ville de Sichem ne figure 
pas non plus parmi les villes royales. 

Les princes cananéens succombè¬ 
rent presque tous dans la lutte qu’ils 
eurent à soutenir contre les Hébreux; 
les peuples de Canaan furent exter¬ 
minés en grande partie. Il est proba¬ 
ble que pendant cette guerre si dé¬ 
sastreuse pour les Cananéens, une 
partie de la population aura émigré 
dans d’autres pays; et si nous en 
croyons une tradition vague répan¬ 
due en Afrique depuis les temps an¬ 
ciens et jusqu’à nos jours, les peu¬ 
plades de l’Atlas seraient en partie les 
descendants des Cananéens émigrés 
sous Josué. Nous avons déjà dit'au 

' Le mot —pn, Mélech, vient d’une racine 
qui a le setis de posséder, régner; 

N dsi, participe passif de veut dire 
clcvc | du, 
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commencement de cet ouvrage que, 
encore du temps de saint Augustin, 
les paysans des environs d’Hippone 
(maintenant Bone .) s’appelaient eux- 
mêmes Chanani ou Cananéens '. Se¬ 
lon Eusèbe (Chron. L. I), lesCananéens 
émigrèrent à Tripolis en Afrique. Pro- 
cope, auteur grec païen du sixième 
siècle, qui ne paraît pas avoir connu 
le livre de Josuéet qui puisa, comme 
il le dit lui-même, dans les écrivains 
qui ont écrit F histoire ancienne des 
Phéniciens, parle des Phéniciens 
(Cananéens) qui prirent la fuite de¬ 
vant Josué et qui se répandirent en 
Afriquejusqu’aux colonnes d’Hercule : 
«Là, dit-il, ils habitent encore, et 
« ils se servent de la langue phéni- 
« cienne. Ils bâtirent un fort dans une 
« ville numidienne, là où est mainte- 
« nant la ville qu’on appelle Tigisis. 
« Il y a là, près delà grande fontaine, 
« deux colonnes faites de pierres blan- 
« elles, et sur lesquelles sont gravés 
« des caractères phéniciens, qui, en 
« langue phénicienne, disent ce qui 
« suit : Nous sommes ceux qui ont 
« pris la fuite devant le brigand Jo- 
« sué, fils de Nauê 2 . » — Les au¬ 
teurs arabes ont aussi entendu parler 
de l’origine palestinienne de plusieurs 
peuples d’Afrique : selon Masoudi, 
tous les peuples répandus dans l’in¬ 
térieur de l’Afrique sont descendus 

Voici comment s’exprime saint Augustin! 
au commencement de son Exposition de l’È- 
pitre aux Romains : Interrogaü ruslici 
nostri quid sint, punicè respondentes Cha- 
nani, corruptâ scilicet voce, sicut in tali- 
bus solet, quid aliud respondent quam Cha- 
naneei ? Saint Aug., qui ne savait pas l’iiébreu 
ou l’ancien phénicien, se trompe en disant 
que le mot Chanani ( ) est cor¬ 

rompu. 

2 Procop. De bello Fandalico, l.II, cap. 20. 
L’inscription est rapportée par Procope,en 
ces termes : 'Hgeïc lupiv ot ipuyevreç ànb 
itpoùiÔTcou ’lrieoü toü Xpirroü uloO N au?). Saint 
Augustin ne sait rien de celte inscription, ce 

? ui peut en faire suspecter l'authenticité. 

observerai cependant qu’elle ne peut être 
forgée par Procope, car elle porte en effet 
le cachet hébreu ou phénicien : l’expression 
duré irpooinrcou, de la face, pour dire devant, 
n’est point grecque ; elle ne se trouve que 
dans fa version grecque de la Bible et dans 
le Nouveau Testament, et Procope, qui était 
païen, n’a pu s’en servir qu’en se faisant 
traduire des mots phéniciens. 

6* Livraison. (Palestine.) 


des enfantsde Canaan ». Edrisi dit que 
les peuples d’origine berbère habi¬ 
taient anciennement la Palestine; Da¬ 
vid ayant tué Goliath le berber, les 
Berbers passèrent dans le Maghreb, 
parvinrent jusqu’aux extrémités les 
plus reculées del’Afrique et s’y répan¬ 
dirent 2 . Enfin les Juifs de Barbarie, 
encore aujourd’hui, donnent aux Ber¬ 
bers le nom de Pelisckthim (Philistins 
ou Palestiniens). Cependant la langue 
des Berbers ne paraît avoir aucun 
rapport avec le phénicien, ni avec 
aucune autre langue de cette famille. 
— Quelle que soit d’ailleurs la valeur 
de ces différentes traditions, l’émi¬ 
gration en Afrique des peuples de Ca¬ 
naan n’a, en elle-même, rien d’invrai¬ 
semblable; des tribus cananéennes 
refoulées vers la mer, par les Hébreux- 
venus de l’est du Jourdain, ont pu 
s’embarquer et chercher un refuge sur 
les eôtes de l’Afrique. 

Nous passons sous silence plusieurs 
autres détails de l’histoire de Canaan 
qui devront nécessairement trouver 
place dans l’histoire des Hébreux. 
Nous dirons seulement que, après l’in¬ 
vasion de ces derniers, les Cananéens 
restèrent maîtres, non-seulement de 
toute l'a côte jusqu’au pays des Phi¬ 
listins, maisaussidebeaucoupdevilles 
de l’intérieur. On peut voir, dans le pre¬ 
mier chapitre des Juges (y. 21 et suiv. ), 
les noms des villes dont les Cananéens 
ne purent être expulsés ; avec le temps 
elles devinrent, en partie, tributaires 
des Hébreux (ib. v. 28). Plusieurs 
principautés cananéennes conservè¬ 
rent leurs propres rois, comme nous 
l’avons dit en parlant des Hêthites. 
Près de deux siècles après la mort de 
Josué, Yabîn, roi de Hasor, opprima 
les Hébreux pendant vingt années ; il 
avait neuf cents chariots de fer. Son' 
armée, conduite par Sisera, fut enfin 
défaite par Barak. Dans le premier 
livre de Samuel (7 , 14) nous lisons 
qu’Israël était en paix avec les Amori- 

T Voy. Masoudi, cité par de Guignes, dans- 
les Notices et extraits des manuscrits , t. I, p.. 
14 et suiv. 

2 Voy. la Géographie d’Edrisi, traduite par 
M. Jaubert, 1.1, p. 203. 

« 
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tes, ce qui prouve que les peuplades 
cananéennes n’étaient pas encore 
entièrement soumises du temps de 
Samuel. Lorsque Joab, général de 
David, fait le recensement de la popu¬ 
lation, il va aussi dans les villes des 
Hévites et des Canaanites ( 2 Sam. 24, 
7). Enfin Salomon rendit tributaires 
toutes les peuplades qui restèrent des 
Àinorites, des Héthites, des Hévites 
et des Jebusites ( IRois, 9,20 ). Dans 
les livres des Rois ( ib. v. 21 ) on lit : 
que ces descendants des Cananéens 
restaient tributaires et soumis aux 
corvées jusqu’à ce jour, ce qui prouve 
qu’ils existaient encore parmi les Hé¬ 
breux à l’époque où ce document fut 
écrit. Il n’est pas invraisemblable que 
dans quelques contrées ils aient pu 
profiter du schisme qui eut lieu 
sous Roboam, fils de Salomon, et des 
guerres qui en furent la suite, pour se 
rendre indépendants; ceci expliquerait 
l’apparition des rois des Héthites , du 
temps du prophète Elisa (II Rois, 
7,6). Enfin, encore après le retour 
de l’exil, nous trouvons plusieurs 
peuples cananéens parmi ceux avec 
lesquels les Juifs s’étaient mêlés par 
des mariages mixtes (Ezra, 9, v. 1 et 
2 ). Plus tard il n’est plus question des 
Cananéens. 

C. Les Philistins. 

Au nombre des fils de Misraïm, 
c’est-à-dire, des colonies égyptiennes, 
la table généalogique de la Genèse 
(10, 14) compte les Caslouhtm, d'où 
sortirent les PelischtMm (Philistins) 
et les Caphthortm. Selon le prophète 
Amos (9,7 ), les Philistins étaient ve¬ 
nus de Caphthor; aussi Jérémie (47, 
4) les appelle-t-il les restes de l'Üe de 
Caphthor. Dans le Deutéronome (2, 
23) nous lisons également que les 
Avvîm ( qui, comme on l’a vu, habi¬ 
taient le pays occupé plus tard par 
les Philistins) furent envahis par une 
colonie de Caphthortm. Ainsi tous 
ces passages s’accordent à faire venir 
les Philistins des Caphthortm, tandis 
que la table généalogique les fait ve¬ 
nir des Caslouhim. 11 me semble que 
la difficulté peut se résoudre en sup¬ 


posant que les Caslouhîm habitèrent 
parmi les Caphthortm, auxquels ils 
étaient soumis, de sorte que les Phi¬ 
listins pouvaient être les descendants 
des Caslouhîm et être appelés néan¬ 
moins une colonie des Caphthortm. 
Le passage d’Amos est très-favorable 
à cette hypothèse ; on y compare la 
sortie des Philistins du pays de Caph¬ 
thor à la sortie des Israélites du pays 
d’Égypte. 

Quoi qu’il en soit, il est certain 
que les Philistins étaient une colonie 
venue de Caphthor. Mais quel est ce 
pays de Caphthor?Les Septante, les 
versions chaldaïque et syriaque et la 
Vulgate s’accordent à leprenare pour 
la Cappadocie dans l’Asie Mineure x , et 
cette opinion a été admise par Bo- 
chart 2 . Mais Jérémie donne à Ca¬ 
phthor le nom de c’est-à-dire île 
ou pays maritime, ce qui ne peut 
convenir à la Cappadocie 3 . Reland 
(Palæst. p. 74) prend Caphthor pour 
Pelusium, parce qu’il trouve dans ce 
nom une ressemblance avec celui de 
Philistins. D’autres ont pensé à l’ile 
de Chypre; mais le nom hébreu de 
cette lie est Kitthim. Ce qui est le plus 
probable, c’est que Caphthor est Vile 
de Crète. Les prophètes Ëzéchiel (25, 
IG) et Sophonias (2, 5) donnent aux 
Philistins le nom de Créthim, et très- 
probablement ils sont désignés sous 
le même nom, dans le P 1 ' livre de 
Samuel (30, 14). On peut eneore ci¬ 
ter, à l’appui de cette opinion, que, 
selon Etienne de Byzance, Gaza, 
l’une des villes principales des Phi¬ 
listins , portait anciennement le nom 
de Minoa, parce que Minos, roi de 
Crète, accompagné de ses frères, 
Æacus et Rhadamarite, y avait con¬ 
duit une colonie. On y voyait, selon 

1 Saadia, rabbin du dixième siècle, qui, 
dans sa version arabe, substitue ordinaire¬ 
ment les noms géographiques modernes aux 
noms anciens, rend Caphthor par ikimieite; 
mais les interprétations géographiques de 
ce rabbin ne méritent pas beaucoup d’atten- 
Voy. ma JVotice sur Babbi Saadia 
Caôn, p 53. B. de Tudèle est du même avis 
que Saadia (ïtinér., p. 125). 

f Geographia sacra, p. 829 . 

Bochart élude la^aifticulté en traduisant 

par provincia. 
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le même auteur, le temple de Jupiter 
Cretensis, qu’on ÿ adorait sous le 
nom de Marnas >. De même que les 
Crétois parmi les Grecs, les Philis¬ 
tins étaient célèbres en Palestine, 
comme habiles archers, et peut-être 
le corps des Crelhi que nous trouvons 
sî souvent mentionné, comme faisant 
partie de la garde royale de David, 
n’était-il qu’une compagnie d’archers, 
formée sur le modèle des célèbres ar¬ 
chers philistins 1 2 . 

Quant au nom de Pelischtim ou 
Philistins, il signifie, sans doute, 
Émigrés ; déjà la version grecque des 
prophètes et des hagiographes rend 
ce nom par ÆXXifyiAoi (forains, étran¬ 
gers ) 3 . Ce fut dans la plaine au S. 
O. de Canaan, au midi de Yâfo, jus¬ 
qu’à la frontière d’Égypte, que s’éta¬ 
blirent les Caphthorim émigrés, et 
cette contrée reçut alors le nom de 
Peléscheth ou Pheléseth, d’où vient le 
nom de Palestine 4. 

Nous ne saurions indiquer avec 
précision l’époque de l’arrivée des 
Caphthorim. Elle a dû avoir lieu après 
celle des Cananéens ; car à une cer¬ 
taine époque, les possessions des Ca¬ 
nanéens s’étendaient au midi jusqu’à 
Gemr et Gaza (Gen. 10, 19), et 
renfermaient, par conséquent, le ter¬ 
ritoire philistin. On pourrait être 
tenté de croire que les Philistins exis¬ 
taient à l’époque d’Abraham et d’I- 
saac ; car il est question du pays des 
Philistins dès le temps d’Abraham 
(Genèse, 21, v. .32 et 34), et, dans 
l’histoire d’Isaac, Abimélech, roi de 
Gerar, est appelé expressément roi 
des Philistins ( ib. 26, v. 1); ce sont 

1 Yoy. Bochart, 1. c. p. 468. — C’est peut- 
être eu confondant les Philistins avec ies 
Juifs, qu’une tradition, rapportée par Ta¬ 
cite, faisait venir ces derniers de l’ile de 
Crète : Judæos, Cretd insuld profugos , no- 
vis.sim a Libytc insedisse memomrit. Tac. 

Hisl. V, î. 

3 La version chaidalque de Yonathan 
rend en efîet par NtlTOpi archers. 

3 La racine ffibS FLS, dans le sens de 
émigrer , s’est conservée dans la langue 
éthiopienne ; de là les Juifs d’Abyssinie por¬ 
tent encore maintenant-le nom de Phatasidn 
ou Falaschas, analogue à celui de Philis¬ 
tins. 

Yoy. ci-dessus, page 3. 


les Philistins qui bouchent les puits 
creusés par Abraham. Mais il se peut 
ue l’auteur de la Genèse se soit servi 
U mot Philistins par anticipation, 
en parlant du pays où, plus tard, s’é¬ 
tablirent les Philistins. Toujours est- 
il certain que les Philistins étaient 
établis dans le pays dès avant Moïse ; 
non-seulement le Deutéronome parle 
de l’invasion des Caphthorim, mais 
aussi dans ile cantique de Moïse, 
chanté après le passage de la mer 
- Rouge, et dont une critique raison¬ 
nable ne saurait mettre en doute l’au¬ 
thenticité, il est question des ha¬ 
bitants de Peléscheth (Exode, 15,14). 
Nous croyons même trouver indiqué 
dans un passage du I er livre des Chroni¬ 
ques (ch. 7, v. 21, 22) que, à une épo¬ 
que où Éphraïm, fils de Joseph, vivait 
encore, au moins une génération de 
Philistins avait déjà vécu dans le pays. 
On raconte dans ce, passage que quel¬ 
ques-uns des fils d’Éplfraïm (qui alors 
vivaient en Égypte ) avaient fait une 
excursion sur le territoire de Gath, 
pour s’emparer des troupeaux de ce 
pays, et qu’ils furent tués par les ha¬ 
bitants de Gath, nés dans le pays *, 
ce dont Éphraïm, leur père,fut long¬ 
temps dans le deuil. — Ainsi nous ne 
croyons pas nous tromper, si nous 
faisons remonter l’arrivee de la co¬ 
lonie des Caphthorim ou [Crétois à 
dix-huit siècles environ avant l’ère 
chrétienne. 

On pourrait s’étonner d’après cela 
que, dans le Pentateüque, les Phi¬ 
listins ne soient jamais mentionnés 
parmi les peuples que les Hébreux de¬ 
vaient expulser du pays de Canaan. 
Mais Moïse, [connaissant l’esprit guer¬ 
rier des Philistins, paraît avoir prévu 
que les Hébreux trouveraient toujours 
1 Je crois que les mots yito DnSlSn 

désignent les fils ou descendants de colons 
étrangers; on peut comparer le mot Mowal- 
ladin par lequel les Arabes désignent ceux qui 
ne sont "pas de pure origine arabe. Comme, 
pour l’époque d’Ephralm, on fait encore 
cette distinction dans le pays des Philistins, 
il paraîtrait qu’il ne s’était pas passé alors 
un grand espace de temps depuis l’arrivée de 
la colonie.—A la vérité, les livres des Chro¬ 
niques sont très-récents: mais ils ont été 
rédigés en partie sur des documents fort aq. 
ciens. 
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dans ce peuple un rude adversaire, et 
il ne voulut pas les engager à risquer 
une attaque de ce côté. 11 nous fait 
entendre lui-même (Exode, 13, 17) 
qu’il évita de conduire les Hébreux 
par le pays des Philistins, quoique ce 
fût là le chemin le plus court, parce 
u’il ne voulait pas s’exposer à les 
émoraliser par une première défaite. 
Plus tard Josué, enhardi par ses suc¬ 
cès, après avoir vaincu trente et un 
rois cananéens, nomme aussi les dis¬ 
tricts des Philistins parmi les 
pays dont les Hébreux devaient 
prendre possession, et c’est ici qu’il 
est question, pour la première fois, 
des cinq princes des Philistins, qui 
portaient le titre de seranlm ( axes, 
pivots ). Leurs principautés étaient : 
Gaza, Asdôd, Ascalôn, Gath et 
Ekrôn (Jos. 13,3) ■. Josué lesdonna 
même d’avance en partage à la tribu 
de Juda(ib. 15, v. 45 et suiv. ). Cette 
tribu, après læmort de Josué, s’ein- 
ara eneffetdes principautés de Gaza, 
’Ascalôn et d’Ekrôn ( Juges,1, 18), 
mais elle ne sut pas s’y maintenir; 
car bientôt après nous retrouvons les 
cinq principautés des Philistins in¬ 
dépendantes (ib, 3, 3). Sous les ju¬ 
ges , comme sous les rois, jusqu’à l’é¬ 
poque d’Ézéchias, nous trouverons les 
Hébreux presque toujours en collision 
avec les Philistins, tantôt vainqueurs 
tantôt vaincus. Nous nous contente- 
ronsdonc ici d’indiquer rapidement les 
événements les plus remarquables de 
l’histoire des Philistins, renvoyant, 
pour les détails, à l’histoire des Hé¬ 
breux. 

Sous le juge hébreu Samgar (envi¬ 
ron 1370ans avant l’èrechrétienne), 
les Philistins, ayant essayé probable¬ 
ment d’attaquer les tribus de la Ju¬ 
dée , furent repoussés avec une perte 
de six cents hommes ( Juges, 3, 31 ). 
Près de deux siècles après cet événe¬ 
ment, ils commencèrent à faire peser 
leur joug sur les Hébreux ( ib. 10 , 7 ) 
Ce fut à peu près à la même époque 
que, selon une tradition rapportée par 

1 Voy. sur ces résidences et suc quelques 
autres villes des Philistins, notre Topogra¬ 
phie, p. 61-04, 


Justin, les Philistins d’Ascalôn vain* 
quirent les Sidoniens, qui, forcés d’é¬ 
migrer, fondèrent alors la ville de 
Tyr *. La puissance des Philistins 
alla toujours croissant jusqu’à l’é¬ 
poque de Samson (ib, 13, 1), qui 
commença à les humilier (ib. v. 5). 
Lorsqu’il mourut sous les ruines du 
temple de Dagôn à Gaza, trois mille 
Philistins, hommes et femmes, y pé¬ 
rirent avec lui. Mais les Philistins fu¬ 
rent encore très-puissants du temps 
d’Éli et de Samuel; ils conquirent 
même l’arche sainte des Hébreux et la 
placèrent dans le temple de Dagôn à 
Asdôd. mais ils la rendirent, leurs 
prêtres ayant déclaré qu’elle était la 
cause des maladies dont ils étaient 
alors affligés. Ils furent constamment 
en guerre avec Saül. Il paraîtrait que, 
à cette époque, ils changèrent la forme 
de leur gouvernement; car nous trou¬ 
vons un roi (mélech) des Philistins, 
nommé Achis, qui réside à Gath 
(ISam 26,2). Dans l’épigraphe du 
34 e psaume, ce même roi est appelé 
Abimélech (père-roi ), et il paraît que 
c’était le titre ordinaire des rois de 
ces contrées, carie roi de Gerar, du 
temps d’Abraham et d’Isaac, est éga¬ 
lement appelé Abimélech. Leroi Acnis 
n’a cependant qu’un pouvoir limité, et 
nous voyons à côté de lui une puis¬ 
sante aristocratie qui lui impose ses 
volontés (ib. 29, v. 3 et suiv.). Près 
du mont Gelboa, les Philistins obtin¬ 
rent un éclatant succès sur Saül, qui 
périt dans le combat ainsi que ses fils. 
Sous David, ils furent battus plu¬ 
sieurs fois (2 Sam. 5,25 ; 8,1, et 23,10), 
et l’empire de Salomon renferma tout 
le pays des Philistins, car il s’éten- 
ditjusqu’à Gaza(l Rois,5,4, ou 4, 24). 
Parmi les villes restaurées ou forti¬ 
fiées par Roboam, fils de Salomon, 
nous trouvons aussi celle de Gath 
(2. Chron. 11,8). Les guerres civiles 
qui éclatèrent bientôt parmi les Hé¬ 
breux profitèrent probablement aux 

1 Justini Histor. 1. XVIJt, c. 3 : Post multos 
detnde unnos a rcge Ascaloniorum expu - 
gnati ( Sidonii), navibus appulsi, Tyron 
urbemante annum Trojame cladis conaide* 
runt. 
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Philistins. Sous le roi Josapliat, qui 
sut se faire craindre des peuples voi¬ 
sins, les Philistins payèrent un tribut 
(2Chron.ch. 17, v. 10,11); mais déjà 
sous Joramils firent, en commun avec 
les Arabes, une invasion dans le 
royaume de Judafib. 21, 16). Ouzia 
(Ozias) leur fit la guerre; il les soumit, 
et, après avoir démoli lesfortifications 
de Gath, de Yabné et d’Asdôd, il 
éleva des forteresses israélites sur le 
territoire philistin (ib.26, 6). Mais 
sous Achaz, probablement 5 la fin de 
son règne (728 avant l’ére chrétienne), 
les Philistins se relevèrent; ils se ré¬ 
pandirent dans la plaine de Schefélah 
et dans tout le midi de la Judée, et y 
firent la conquête de plusieurs villes 
(ib. 28, 18). Le prophète Isaïe alors 
les avertit de ne pas se réjouir trop tôt, 
et il leur prédit qu’ils seraient hu¬ 
miliés par une puissance arrivée du 
Nord : « Ne te réjouis pas tout en- 
« tière, ô Philistée, de ce que le bâ- 
« ton de celui qui te frappait est 
« maintenant brisé ; car de la racine 
« du serpent sortira un basilic, dont 
« le fruit sera un dragon volant. Et 
« les aînés des pauvres 1 iront au pâ¬ 
ti turage et les indigents se reposeront 
# avec sécurité; tandis que je ferai 
« périr ta racine par la faim, et qu’on 
«tuera ton reste. Gémis, ô porte! 
« crie, ô ville! tu défailles, ô Philistée, 
« tout entière ! Oui, du nord vient 
« une fumée, de ses masses pas un 
« seul ne reste en arrière. Mais 
« que répondent les messagers 
« des nations (étrangères) 2 ? Que Je- 
« liova a fondé Sion, et que les mal- 
« heureux de son peuple y trouvent 
« un refuge. » (Isaïe, ch. 14, v. 29-32.) 

Le roi Ézéchias obtint de grands 
avantages sur les Philistins, et les 
poursuivit jusqu’à Gaza (2 Rois, 18, 
8), et bientôt arriva la fuméedunord 
annoncée par le prophète : Sargôn, 
roi d’Assyrie, ayant envoyé une armée 
contre l’Egypte, sous le commande¬ 
ment de son général Tharthâu, celui- 

1 C'est-à-dire : lesplus -pauvres ou les plus 
humiliés. 

2 Les messagers étrangers, envoyés pour 

connaître le sort de Juda. 


ci occupa, vers l’an 71 fi avant J. C., la 
forteresse philistéenne d’Asdôd, qui 
était, en quelque sorte, la clef de 
l’Égypte (ib. 20, 1). Sargôn, roi 
d’Assyrie, qui n’est mentionné que 
dans ce seul passage d'Isaïe, fut très- 
probablement le prédécesseur de 
Sennachérib, qui fut si malheureux 
dans son expédition contre la Judée. 
Les Assyriens, malgré leur défaite 
devant Jérusalem, se seraient-ils main¬ 
tenus dans la forteresse d’Asdôd ? 
C’est ce que nous ne saurions affir¬ 
mer. Nous savons seulement par Hé¬ 
rodote, que Psammétique, roi d’É¬ 
gypte , mit le siège devant cette ville*, 
mais on ne nous dit pas qui l’occu¬ 
pait alors 2 . Ce ne fût qu’au bout de 
vingt-neuf ans qu’elle tomba au pou¬ 
voir des Égyptiens. Ce fut aussi pen¬ 
dant le règne de Psammétique que les 
Scythes envahirent la Philistée et pil¬ 
lèrent le temple de Vénus Urani a à A s- 
ealôn ( Héroa. II, 105 ). 

A l’approche des victorieux Chal- 
déens, les prophètes de la Judée pré¬ 
disent l’entière ruine de la Phiiistée 3 . 
Dans la lutte qui s’établit entre les 
conquérants asiatiques et l’Égypte, le 
pays des Philistins était constamment 
en butte aux attaques des deux adver¬ 
saires. Un Pharaon d’Égypte, proba¬ 
blement Nécho, fit alors la conquête 
deGaza (Jérém. 47,1).Encore du fond 
de l’exil le prophète Ézéchiel menace 
les restes des Philistins delà vengeance 
du ciel (25,15-17). Mais il paraît que 
les Chaldéens leur laissèrent encore 
une ombre d’existence politique, car, 
après l’exil de Babylone, le prophète 
Zacharie (9, 5) annonce que bientôt 
il n’y aura plus de roi à Gaza, ni d’ha¬ 
bitants à Ascalôn, que des bâtards 
(desétrangers) habiteront à Asdôd, et 
que l’orgueil des Philistins sera hu- 


2 Voy. notre Topographie , page 61 . 

2 Selon Gesénius, le siège du roi d’Êgypte 
fut dirigé contre les Assyriens. 11 faudrait alors 
faire remonter le commencement du régne 
de Psammétique bien plus haut qu’on ne le 
fait communément, et c’est en effet ce que 
Gesénius a démontré avec beaucoup de saga¬ 
cité. Voy. son Commentaire sur Laie 1.1 
p. 595—600 et p. 643. 

3 Voy. Jérémie,ch. 47; Sophonia,ch. 2 , v, 
4—7. 
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rnilié. Depuis lors il n’est plus ques¬ 
tion de ce peuple, dontles derniers dé¬ 
bris furent sans doute engloutis par 
la vaste monarchie des Perses. — La 
dénomination de pays des Philistins 
se conserva encore pendant plusieurs 
siècles; nous la trouvons encore dans 
le I er livre desMaccabées (3,24). 

CHAPITRE II. 

Civilisation des anciens habitants de la 

PALESTINE. — LANGUE. — MOEURS. — RELI¬ 
GION. 

Nous trouvons dans le pays de 
Canaan, avant la conquête de Josué, 
un certain degré de civilisation. Les 
arts et métiers, l’industrie, le com¬ 
merce, s’y étaient déjà développés et 
nous y rencontrons même les traces 
d’un certain luxe. Dès les temps des 
atriarches hébreux nous trouvons 
ans ce pays de nombreux produits 
d’industrie qui prouvent que les habi¬ 
tants étaient sortis depuis longtemps 
de l’état sauvage : non-seulement ou 
mentionne des épées, des couteaux, 
des arcs et des flèches, mais aussi toute 
sorte d’ustensiles et de vases, la fleur 
do farine et autres objets artificiels de 
consommation, qui dépassent les be¬ 
soins quotidiens de l’homme, et jus¬ 
qu’à des mets exquis , dignes de la ta¬ 
ble des rois (Gen. 49,20). On avait 
des voiles pour les femmes (ib. 38, 
14)-et certains vêtements de distinc¬ 
tion (37, 3), ainsi que des bracelets et 
des pendants d’oreilles et de nez fabri¬ 
qués d’or (24,22). On connaissait l’art 
de fabriquer des idoles, la gravure des 
cachets (38,18) et la teinture en era- 
' moisi (38, 27). Des caravanes venant 
de l’est du Jourdain parcouraient le 
pays et allaient faire le commerce en 
Égypte(37, 25); l’argent avait cours 
chez les marchands (23, 16) et il de¬ 
vait être marqué au coin. Jacob parle 
de vaisseaux et de ports (49, 13). 
Moïse dit aux Hébreux qu’ils trouve¬ 
ront, dans le pays de Canaan, des villes 
grandes et belles, des maisons rem¬ 
plies de toute espèce de biens, des ci¬ 
ternes, des vignobles et des jardins 
d’oliviers (Deut. 6, v. 10,11). L’art d’é¬ 


crire était probablement connu, sinon 
très-répanau, parmi les Cananéens. 
La ville de Debir, appelée, avant l’in¬ 
vasion des Hébreux, Kiryath-sépher 
(ville des livres), était, sans doute, 
renommée pour ses écrivains 1 . Il ré¬ 
sulte de tout cela que les anciens ha¬ 
bitants de la Palestine avaient atteint 
un degré de culture assez élevé. 

La langue de la Palestine, dès les 
temps les plus anciens, était sans doute 
l’hébreu, ou du moins un dialecte 
qui en différait fort peu. Nous avons 
vu que les Cananéens de la Bible 
et les Phéniciens des auteurs grecs 
formaient une seule famille de peuples 
issus de la même souehe. Or il ne peut 
y avoir aucun doute sur la parfaite 
analogie, je dirai presque l'identité, 
de la langue phénicienne et de la lan- 
que hébraïque. 11 est vrai qu’il ne nous 
reste aucun monument de littérature 
phénicienne, et, pour nous former une 
idée de cette langue, nous sommes 
réduits à un petit nombre d’inscrip¬ 
tions trouvées dans les colonies phé¬ 
niciennes et aux mots et noms pro¬ 
pres phéniciens et carthaginois cités 
çà et là par les auteurs grecs et ro¬ 
mains. Le déchiffrement des inscrip¬ 
tions offre de grandes difficultés, les 
citations en caractères grecs ou ro¬ 
mains sont fort corrompues; malgré 
cela, une foule de mots et de formes 
hébraïques. s’y font reconnaître avec 
certitude. Jusque dans les vers puni¬ 
ques que Plaute met dans la bouche 
d’un personnage carthaginois \ et 
dont l’orthographe a été sans doute 
fort maltraitée par l’auteur romain 
lui-même, et encore plus par les co¬ 
pistes, on peut facilement reconnaî¬ 
tre plusieurs mots et même quelques 
phrases presque entièrement hébraï¬ 
ques 3 . Au reste, saint Jérôme et 

1 Les Septante rendent ce nom par ville des 
scribes et la version chaldalque par ville des 
archives 

! Pœnulus , acte V, scènes 1 et 2. 

3 Bochart (I. c., p. 800 et suiv.) n’a fait que 
travestir les vers de Plaute en un fort mau¬ 
vais jargon hébreu, et, en outre, il s’est trop 
écarté de la traduction latine donnée par 
Plaute lui-même, mais qui est un peu abré¬ 
gée. Plusieurs autres savants ont essayé de- 
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jsaint Augustin parlent souvent de la 
grande analogie qui existe entre la lan¬ 
gue punique et l’hébreu >. 

Nous ne manquons pas d’ailleurs 
de quelques preuves plus directes, 
pour démontrer que les anciens Cana¬ 
néens parlaient un dialecte hébreu : 

1° les noms propres cananéens 
d’hommes, de villes, de rivières, etc. 
que nous trouvons dans la Bible, ont 
presque tous une physionomie hébraï¬ 
que , et nous offrent souvent des mots 
hébreux bien connus. Ces noms pro¬ 
pres , et surtout les nombreux noms 
géographiques du livre de Josué, mé¬ 
ritent une-étude particulière; car ce 
sont là les plus précieux débris de la 
langue cananéenne avee son orthogra- 

Î ihe primitive. Les rapports de cette 
angue avec l’hébreu sont tellement 
évidents, qu’il serait inutile d’insister 
sur ce point; qui pourrait en effet se 
méprendre sur l’étymologie de noms 
tels que Melchi-sédek (roi de la justice), 
Abi-méleeh (père-roi), Kiryath-sé- 
pher (ville des livres, ou des archives), 
Kiryathalm (deux villes), Baal (maî¬ 
tre), et une foule d’autres noms de la 

puis de nouvelles explications; la plus ré¬ 
cente est celle de Gesénius dans son grand 
ouvrage sur les monuments phéniciens. Ce 
n’est pas ici l’endroit d’entrer dans des dé¬ 
tails philologiques ; il nous suffit de consta¬ 
ter que dans la langne carthaginoise, qui 
était une branche de la langue phénicienne 
ou cananéenne, on reconnaît facilement la 
physionomie hébraïque. Les mots reconnus 
avec certitude dans les vers de Plaute, sont : 
hyth Alonim f'alonuth O’S'tf'W HN 
rVOlHjn (deos deasque); bynuthij 
(meas gnatas); MU gubylrm lasibit thym nStt 
Dn mtffS D’Tna (in hisce habitare regio- 
nibus). — Nous ne pouvons nous empêcher 
de citer une phrase, qui a échappé à Bochart 
et même à Gesénius, et qui cependant est 
une des plus claires : les mots puniques yfel 
yth chytys chou tem liphul correspondent 
aux mots latins : Eum fecisse ( aiunt ) sibi 
puod' faciu ndum fuit ; c’est évidemment : 

byin on p vu nx Ssa»pour 

se trouve aussi dans plusieurs inscrip¬ 
tions ; le verbe a le sens de être , comme 
en arabe, ce qui résulte avec évidence des 
mots Antidamas chon ( Antidamas fuit). 

Cela suffira, je pense, pour réfuter ceux 

3 ui n’oqt voulu voir dans les vers puniques 
e Plaute qu’un jargon imaginaire. 

1 Voyez les ouations dans l’ouvrage de 
Bochart, p. 781. 


même nature? On a objecté, que les 
écrivains hébreux ont pu traduire ces 
noms et leur donner une physionomie 
hébraïque ; mais on n’a qu’à examiner 
les nombreux noms égyptiens, assy¬ 
riens , perses, que nous offre la Bible, 
pour se convaincre que les écrivains 
hébreux n’avaient point l’habitude de 
traduire les noms étrangers. C’est 
tout au plus s’ils leur font subir quel¬ 
ques légères inflexions qu’exige la 
prononciation hébraïque. Là où les 
noms cananéens ont été réellement 
changés par les Hébreux, on ne man¬ 
que pas de nous en avertir 1 . 

2° Les Cananéens, comme nous l’a¬ 
vons vu, restèrent longtemps établis 
au milieu des Hébreux, et cependant 
nous ne trouvons nulle part la moin¬ 
dre trace d’une différence de langage 
qui aurait entravé le commerce entre 
les deux peuples. Ainsi les explorateurs 
que Josué envoie pour reconnaître le 
pays s’entretiennent sans difficulté 
avec Rahab la courtisane (Jos. ch. 
2). Les ambassadeurs des Gabaonites 
et d’autres peuplades cananéennes 
s’expliquent devant Josué, sans se ser¬ 
vir a’un interprète. Et il ne faut pas 
oublier que les écrivains hébreux ne 
manquent pas, lorsque l’occasion se 
présente, de faire ressortir la diffé¬ 
rence de langage qui existait entre 
les Hébreux et les peuples avec lesquels 
ils se trouvaient en contact. On fait 
remarquer cette différence, non-seu¬ 
lement à l’égard des Égyptiens», mais 
aussi à l’égard de peuples sémitiques, 
qui parlaient un dialecte analogue à 
l’hébreu 3 . 

3° La langue hébraïque est appelée 
par Isaïe langue de Canaan ( Is. i9, 
18), et Josèphe aussi prend les mots 
langue phénicienne dans le sens de 
langue hébraiique, car il cite un pas- 

1 Yoy. Nombres, 3î,88; Jos. 19, 47. 

1 Les fîéres de Joseph arrivés en Égypte 
s'expliquent par un interprète ( Genèse, 42, 
23). Voy. aussi Ps. si, v. B. 

3 Voy. pour le dialecte syro-chaidaïque, 
2 Rois, IS, 26; Isaïe 36, II; Jérémie, 5,15. 
Déjà dans la Genèse (3i, 47) on raconte que 
le monument élevé par Jacob et Laban, lors 
de leur séparation, reçut deux noms; l’un 
par Laban, en chaldaique, l’autre par Jacob, 
en hébreu. 
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sage du poëte Chœrilus, qui, dans son. 
poeme sur l’expédition de Xerxès con¬ 
tre la Grèce, attribue la langue phé¬ 
nicienne aux habitants des monts So- 
lymiens, qui, selon Josèphe, sont les 
Habitants de Jérusalem, ou les Juifs l . 

Pour prouver que la langue hébraï¬ 
que avait appartenu d’abord à un peu¬ 
ple polythéiste, on a cité aussi le mot 
Elohîm (Dieu) qui est au pluriel ; mais 
ce mot ne prouve rien, car le pluriel 
Elohîm n’est que ce que les grammai¬ 
riens appellent le pluriel de majesté, 
ou d'excellence, usité généralement 
dans les mots qui indiquent lapuissance 
et la force 2 . 

Il résulte de tout ce que nous venons 
de dire que la langue cananéenne était, 
comme l’hébreu, un dialecte sémiti¬ 
que , c’est-à-dire qu’elle appartenait à 
la famille de langues dont se servaient 
différents peuples descendus de Sem. 
Et cependant nous avons vu que, 
selon la table généalogique de la Ge¬ 
nèse, les Cananéens descendirent 
de Cham. C’est là un problème dont 
la solution présente de grandes dif¬ 
ficultés. Mais sommes-nous autorisés 
par là à taxer d’erreur l’auteur de la 
Genèse, ou à supposer que, par hai¬ 
ne, il ait fait descendre les Cananéensde 
celui des fils de Noé qui avait été frappé 
de malédiction ? C’est ainsi que quel¬ 
ques savants modernes ont cru pou¬ 
voir trancher la difficulté 3 ; ce qui, 
sans doute, est commode, mais peu 
satisfâisant pour les esprits sérieux. 

1 Voy. Contre Apion, liv. I, ch. 22 : Chœ- 
riltis, après avoir énuméré différents peuples 
qui se trouvaient dans l’armée de Xerxès, 
ajoute ce qui suit : 

T<j> S’ oroOev Siéêane yévoç 0avp.a<rrov 
?8s<r8ai, FXwtj-crav pèv •Poiviaarn àno oropâ- 
T(i>V àï'.SVTEÇ. ’DxÉSt’ èv SoXvgOlÇ SpEffl ItX*- 
zé-r âvi Xlp.vij. 

Il est vrai que Josèphe se trompe, en prenant 
les 2oXup.ot opr, pour les montagnes de Jé¬ 
rusalem , et la itXaxeïx Xipv/i pour le lac As- 
phaltite; mais cètte citation prouve tou¬ 
jours que, pour Josèphe, langue phéni¬ 
cienne et langue hébraïque était la même 
chose. 

2 Vov. Gesénius Lehrgebdude der hebœri- 
schen Sprache , p. 663. 

3 Voy. Bohlen, Geuese, p. 136. F. H. Mül- 
ler : De rebus Scmitorum dissertatio histo- 
rico-geographica, Berlin, 1831. 


Cette critique étroite, qui tient plug 
à faire preuve d’esprit et à briller par 
des paradoxes qu’a rechercher cons¬ 
ciencieusement la vérité, ne tend à 
rien moins qu’à faire des monuments 
les plus vénérables de l’antiquité un 
assemblage chaotique d’erreurs et de 
mensonges, et à voir des fourberies cal¬ 
culées, là où les esprits exempts de 
préventions reconnaîtront au moins 
la digne simplicité des premiers âges. 
Quant à la question qui nous occupe, 
nous aimons mieux en reconnaître la 
difficulté que de faire des conjectures 
hasardées; mais il nous semble que 
le problème pourrait se résoudre, en 
admettant que les aborigènes de la Pa¬ 
lestine , sur l’origine desquels la Bible 
ne nous dit rien, étaient de race sémi¬ 
tique , que les Cananéens, après avoir 
envahi le pays, adoptèrent la langue 
des habitants primitifs, et qu’Abra- 
ham, qui vint s’établir parmi les Cana¬ 
néens, adopta également cette langue, 
qui se conserva dans la famille de Ja¬ 
cob, et qui devint la langue hébraï¬ 
que 1 . Nous reviendrons plus tard sur 
la nature et les développements de 
cette langue. 

Quant aux mœurs des peuples de 
Canaan, la Bible nous en fait un ta¬ 
bleau bien sombre. Dans les lois de 
Moïse il est question de vices et de cri¬ 
mes dont le nom seul nous fait fré¬ 
mir, et qui, cependant, étaient dans les 
habitudes et les mœurs des peuplades 
cananéennes. Les passages les plus 
instructifs sous ce rapport se trouvent 
dans quelques chapitres du Léviti- 
que (ch. 18 — 20). Le législateur hé¬ 
breu donne des ordres sévères pour 
préserver son peuple de toutes les abo¬ 
minations auxquelles les Cananéens 
se livraient habituellement; puis il 
ajoute : « Vous observerez mes sta- 
« tuts et mes lois, et vous ne ferez pas 
« de ces abominations, l’indigène, 
« comme l’étranger qui séjournera 

1 Cette hypothèse pourrait expliquer en 
même temps l’existence de quelques débris 
chamites dans la langue des Hébreux,p. ex., 
le pronom personnel anok (moi), sans qu’il 
faille avoir recours au système chimérique 
de quelques savants modernes qui ont éta¬ 
bli une liaison entre le copte et l’hébreu. 
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« parmi vous. Car toutes ces abomi- 
« nations, les gens du pays qui étaient 
« avant vous les ont faites, et la terre 
« est devenue impure. Prenez garde 
« que la terre ne vous vomisse, si 
« vous la souillez, comme elle a vomi 
k la nation qui était avant vous. » (Lév. 
ch. 18, v. 26—28). 

Ce gui rendait encore plus effrayants 
les crimes des Cananéens, c’est qu’ils 
étaient prescrits en partie comme pra¬ 
tiques de leur culte, et comme des 
choses agréables à leurs divinités. On 
honorait Moloch par le meurtre des 
enfants ; on honorait Astarte par la 
plus abominable débauche. Nous al¬ 
lons ici jeter un coup d’œil sur les 
croyances et le culte des anciens ha¬ 
bitants de la Palestine. 

Ce qu’Eusèbe rapporte de la théo¬ 
logie des Phéniciens 1 ne doit point 
nous occuper ici. Quand même l’au¬ 
thenticité des fragments de Sancho- 
niathon, cités par Eusèbe, serait 
incontestable, nous ne pourrions 
toujours y voir qu’une espèce de cos- 
mogoniespéeulative, formée à une épo¬ 
que plus récente, sous l’influence des 
philosophâmes étrangers, et en partie 
même de la cosmogonie mosaïque. 
Nous devons profiter cependant des 
éléments cananéens, qui se font re¬ 
connaître dans cette cosmogonie. 

La religion des Cananéens, comme 
de tous les peuples de l’Asie occiden¬ 
tale, était basée sur le culte de la na¬ 
ture. Le soleil, la lune, les planètes, 
les éléments, étaient leurs seules divi¬ 
nités 2 . Le dieu supérieur s’appelait 
Baal (maître) : il représentait le so¬ 
leil , comme le principe fructifiant de 
la nature, et il était considéré comme 
le seul maître du ciel A Ce dieu était 
représenté par des statues appelées 

1 Prépar. évang.,liv. I, ch. 10. 

2 Ibid, à la fin du ch. 9. 

3 De là il s’appelait Beelsamin , comme le 
dit Sanohoiiiathon, cité par Eusèbe, c’est-à- 
dire DIQUÏ bjn — L’identité de Baal et du 
Soleil parait résulter aussi d’un passage du 
2 «mc livre des Rois (2, 3, 5) où on lit binb 
lîinifl v j la Yulgate porte Baal, et Soli; 
mais la conjonction et ne se trouve pas dans 
le texte hébreu. Les anciens rabbins disent 
également dans le Midrasch : Les adorateurs 
de Baal sontceux qui adorent le soleil. Voy. 


Hammantm 1 qui tétaient placées sur 
ses autels (2 Chron. 34,4); on lui don¬ 
nait, pour emblèmes, des chevaux et 
des chars (2 Rois, Ï3, 11). - Outre ce 
dieu, qui est ordinairement désigné 
dans la Bible par le mot Üab-baal (avec 
l’article), nous trouvons plusieurs 
Baal,s accompagnés d’une epithète, et 
désignant, soit quelques divinités par¬ 
ticulières, soit le dieu supérieur par 
rapport à ses différentes attributions. 
Tels sont : 1° Baal-Pheor (Béelphé- 
gor), dieu des Moabites. L’événement 
raconté dans le 25 e chapitre des Nom¬ 
bres indique assez clairement que l’on 
rendait à ce dieu un culte infâme; 
les rabbins et les Pères de l’Église sa¬ 
vent donner les détails les plus singu¬ 
liers sur les obscénités de ce culte, et 
sur l’étymologie du mot Pheor. Saint 
Jérôme dans son commentaire sur 
Osée (ch. 9) compare ce dieu à Priape, 
dontilavaitPemblèmecaractéristique. 
Quant à son nom, il vient probable¬ 
ment du mont Pheor, dans le pays de 
Moab, qui était le siège principal de 
son culte. 2“ Baal-Berith. Ce nom 
signifie dieu d’alliance, et non pas 
Baal de Berytus, comme le dit Bo- 
chart 2 . On peut le comparer au Jupi¬ 
ter pistius ou Deusfidius. Après la 
mort du juge Gédéon, les Hebreux 
idolâtres adorèrent ce dieu, qui avait 
un temple à Sichem 3 . 3 '•Baal-Zeboub 
(dieu des mouches), qui donnait des 
oracles à Ekron dans le pays des Phi¬ 
listins. C’était probablement une di¬ 
vinité tutélaire a laquelle on avait re¬ 
cours contre les mouches, qui, dans 

Decultu Baal, auctore Anania Coën, fol. 30 
recto (en hébreu). Néanmoins Gesénius pen- 
che'à considérer Baal comme le représentant 
de la planète Jupiter ( voy. son dictionnaire 
aux mots SyS et mnw)- Il est possible, 
du reste, que dans le Baal des Phéniciens, 
comme dans le Bel des Babyloniens, les idées 
de Soleil et de Jupiter se soient confondues 
avec le temps Servius dit, dans son com¬ 
mentaire sur l’Énéide(liv. I, v. 733) : Lingua 
Punie a Bal deus dicitur; apud Assyrios 
autem Bel dicitur quadam sacrorum ra¬ 
tio ne et Saturnus et Sol. C’est par erreur que 
Servius met Saturnus pour Jupitex * 

1 D*aan » du mot non soieti 
a Geogr. sacra,p. 850. 

3 Voy. Juges, çh. 8, y. 33,et ch. 9 , v. 4 et 
46. 
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ces contrées, deviennent souvent un 
grand fléau 1 . 

A côté de Baal brillait Asthobeth 
appelée, par les Grecs, Astabté; 
c’est elle que Jérémie appelle la reine 
du ciel 2 . Le nom d’Asthoreth a pro¬ 
bablement une origine indo-germa¬ 
nique, et signifie astre. Dans la Bible 
elle est souvent appelée Aschéra ( la 
fortunée); elle portait aussi le nom de 
JBctala (Baaltis), féminin de Baal (Eu- 
sèbe, 1. c.). Dans l’origine cette déesse 
représentait sans doute la Lune,' mais 
plus tard, par l’influence d’autres 
cultes voisins, on lui donna aussi les 
emblèmes et les attributions de plu¬ 
sieurs autres divinités, notamment 
de Vénus 3 * . Elle fut représentée pri¬ 
mitivement avec des cornes de tau¬ 
reau, comme l’Isis égyptienne, ce qui 
la caractérise suffisamment comme 
déesse de la lune A Il paraît que le 
principal siège de son culte était de 
tout temps à Sidon 5 , mais elle était 
adorée par toutes les peuplades cana¬ 
néennes. Elle avait donné son nom à 
la ville A'ÂstharothrKamaïm dans la 
Pérée, et nous trouvons aussi ses 
temples chez les Philistins ( 1 Sam. 
31, 10). Cette déesse de la volupté ne 
demandait pas de sang; on lui offrait 
des gâteaux, on. lui brûlait de l’en¬ 
cens , et on lui faisait des libations 
(Jérém. 44,19). La jeunesse des deux 
sexes lui sacrifiait son innocence, et 
le salaire de leur infamie appartenait 


1 1 Ce dieu,a son analogue dans le Zsiiç àr.â- 
(Uiioç de nSide (Pausan. Y, 14 ). 

2 Jerem., eh. 7 , v. I8;ch.44,v. 17 et sui¬ 
vants. Hérodien, historien grec du 3 m c siè¬ 
cle, dit encore que les Phéniciens appellent 
Urania àtrçpdpxh, ce qui est la traduction 
des mots hébreux 0*OWn robe Voy. H«- 
rodiani Histor.. lib. 6, c. fi. 

3 Malgré la Confusion qui résultait de cet 
amalgame de plusieurs ouïtes, Lucien recon¬ 
naît encore dans Astartéla déesse de la Lune. 
JJeDeASyrà, ch. 4. Voy. aussi Hérodien, 
1. c. 

* Voy. ci-dessus, page 75. 

‘ Dans le l«r livre des Rois (ch. II, v. S 
et 38) elle est appelée divinité des Sidoniens, 
et Lucien, dans le passage que nous venons 
d’indiquer, nous dit également qu’elle avait 
un temple célèbre à Sidon : êvi 3è Kal àXXo 
tpov êv 4>otv£xr| pÉya, zà SiSorn'oi l'/G'jG’. 
cü{ («èv avrcol Xayouirt, ’Aoràprrjç iaxî. 


au trésor du temple; les personnes 
qui se livraient à ces abominations 
s’appelaient saintes ou consacrées «. 

Le barbare culte de Moloch offre 
un singulier contraste avec celui d’As- 
tarte; là c’est la volupté la plus ef¬ 
frénée , ici le dernier degré d’atrocité 
et de barbarie. Le dieu Moloch ou 
Molech, dont le nom correspond au 
mot roi, est considéré par plusieurs 
savants comme identique avec Baal 2 . 
A la vérité, quelques passages de Jéré¬ 
mie paraissent favorables à cette opi¬ 
nion ; le prophète en parlant de la 
vallée de Ben-Hinnom, où les Hé- 
breùx idolâtres célébraient le culte de 
Moloch, s’exprime ainsi (ch. 19, v. 
5) : Et ils ont bâti les hauteurs de 
Baal, pour brûler leurs enfants dans 
le feu, en holocaustes à Baal; et dans 
un autre endroit ( ch. 32, v. 35 ) il 
dit : Et ils ont bâti les hauteurs de 
Baal, qui sont dans la vallée de Ben- 
Hinnom, pour faire passer (par le 
feu) leurs fils et leurs filles ( consa¬ 
crés) à Moloch. Mais l’identité des 
deux divinités ne résulte pas positive¬ 
ment de ees passages, qui prouvent 
seulement que les adorateurs de Baal 
honoraient aussi leur dieu par des 
sacrifices humains. D’un autre côté, 
ce que les auteurs profanes rappor¬ 
tent du culte de Saturne chez les Car¬ 
thaginois , s’accorde parfaitement 


" (Kadesch), au féminin fWTD 
(Keaescna) ; ce mot phénicien, qui ne diffère 
qae par une voyelle du mot hébreu ©TtO 
(Kadosch), saint, s’emploie dans la langue 
hébraïque dans le sens de prostitué. Dans le 
deuxième livre des Bois ( oh. 23 , v. 7 ), on 
trouve une allusion à ce culte infâme, que 
plusieurs rois de Judd avaient toléré même 
a Jérusalem. Il est le même que celui de la 
deesse babylonienne Mylitta, sur lequel Hé- 
rodote (liv. I, ch. 189) nous donne de longs 
détails, et dont ii-æst aussi question dans Ta 
lettre apocryphe de Jérémie, v. 42 et 43 . Ce 
culte se répandit bien loin dans le monde 
paien, et nous le retrouvons dans celui d’A¬ 
phrodite ou Vénus. 

Cette opinion a été soutenue déjà par 
Moïse bçn-Nâhman, rabbin espagnol du I 3 m« 
siècle,, dans son commentaire sur le Lévili- 
que-.EIle est aussi celle de Spencer (De teglb. 
rit. Hebræorum, lib. 2 , c. 10 ) et de quel¬ 
ques autres savants modernes, tels que Munter 
(Religion der Karthager, p. 8 et suiv. ). 

r>p"7ni. Ce.™«„7;«. xi 267 ,j a texte a | le . 

gions système der- 
Orients, p. 438). 
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pvec ce que les traditions juives nous 
apprennent sur Moloch, qui, sans 
doute, représentait chez les Cana¬ 
néens, la planète de Saturne. Dans 
l’astrologie des Orientaux, cette pla¬ 
nète appelée Kéwân était considérée 
comme un astre malfaisant I . Les 
rabbins disent que la statue de Mo¬ 
loch était de bronze, et qu’on la chauf¬ 
fait d’en bas ; elle avait les mains 
tendues, et quand elles étaient brû¬ 
lantes , on y plaçait l’enfant destiné 
au sacrifice, qui se consumait avec 
des cris lamentables. Les prêtres bat¬ 
taient les tambours, afin que le père 
ne s’émût pas à la voix de son fils a . 
C’est à peu près de la même manière 

ue Diodore de Sicile (liv. 20, ch. 14) 

écrit le culte de Saturne chez les 
Carthaginois : « Il y avait chez eux 
« une statue de bronze représentant 
« Kronos (Saturne); elle avait les 
« mains tendues et inclinées vers la 
« terre, de sorte que l’enfant qu’on 
« y mettait tombait en roulant dans 
« un gouffre plein de feu. » — Les 
Carthaginois, d’origine cananéenne 
ou phénicienne, avaient conservé les 
croyances et les usages de leurs an¬ 
cêtres , et nous pouvons appliquer aux 
Cananéens ce que Diodore dit des 
Carthaginois. 

II. résulte clairement du premier 
des deuxpassagesde Jérémie que nous 
venons de citer, ainsi que d’un pas¬ 
sage du Deutéronome (ch. 12, v. 31), 
que les Cananéeus brûlaient des en¬ 
fants en holocauste. Néanmoins l’ex- 
pression/ai're passer par le feu, dont 
on se sert généralement dans la Bible, 
en parlant du culte de Moloch, a été 
prise à la lettre par plusieurs rabbins, 
et notamment par le célèbre Maimo¬ 
nide, qui soutient que le eulte de Mo¬ 
loch consistait à faire passer les en¬ 
fants entre deux feux et que ce n’était 
là qu’une cérémonie de lustration 3 . Il 

1 Les Arabes, avant Mohammed, appelaient 
cette planète la grande infortune ; celle de 
Mars s’appelait la petite infortune. Voy. Po- 
cocke, Specimen historiée Arabum , p. 131 
( 1 ère édition). 

» Voy. le commentaire de R, Salomon 
ben-Isaac ou Rascbi, sur Jérémie, 7, 31. 

a C’est dans ce sens qu’un passage du Deu- 


paraîtrait que les deux usages exis¬ 
taient chez les Cananéens ; la lustra¬ 
tion remplaçait peut-être quelquefois 
le cruel sacrifice, mais il n’est que 
trop certain que la colère de Moloch 
ne pouvait être apaisée que par des 
holocaustes humains Ces sacrifices 
avaient lieu surtout dans les grandes 
calamités publiques ; alors les princes 
et les grands devaient sacrifier leurs 
enfants pour le salut de la nation. Les 
larmes et les cris des victimes devaient 
être étouffés par des caresses'; les mè¬ 
res elles-mêmes devaient assister au 
sacrifice, sans verser une larme, sans 
donner un signe de douleur, et une 
musique bruyante devait étouffer 
jusqu’à la moindre émotion des as¬ 
sistants. 

Moloch était le dieu protecteur des 
Ammonites, qui l’appelaient aussi 
Milcom ou Makûtm 1 ; mais son culte 
était répandu dans toute la Syrie, ainsi 
que dans la Phénicie et ses colonies. 

On rendait aussi un culte aux autres 
planètes, et aux constellations du zo¬ 
diaque , appelées Mazzcdôth. 

Outre ces divinités célestes, on 
adorait dans la Palestine païenne plu¬ 
sieurs divinités qui paraissent avoir 
une origine terrestre ; ce sont des hom¬ 
mes placés, après leur mort, au rang 
des dieux, ou plutôt certaines facul¬ 
tés personnifiées de la nature. De ce 
nombre était Dagûn, qui avait des 
temples dans plusieurs villes des Phi¬ 
listins 3 . Le nom de Dagôn dérive du 
mot hébreu dag, qui veut dire pois¬ 
son, et cette divinité est sans doute la 
même que plusieurs auteurs grecs ap¬ 
pellent Derketo et Atergatis, et qui, 

téronome (ch. 18, v, 10) a été rendu par les 
Septante et par saint Jérôme; ce dernier tra¬ 
duit : nec invenialur in te gui lustret filium 
suum , aut filiam, ducens per ignem. 

1 De là peut-être la double défense dans le 
Lévitiqua (eb. 18, y. 21, et ch. 20, v. 2 ) : dans 
le premier passage Moise défend de faire 
passer les enfants en l’honneur de Moloch; 
dans le second , il décrète la peine de mort 
contre ceux qui donneraient un de leurs en¬ 
fants à Moloch. Voy. Spencer, 1. o., 1. II, c. 10, 
sect. 2 . 

2 Voy. 1 Rois,ch. H,v. 6et7; Jérémie, ch. 
49, v. I et 3 (ci-après, p. 95). 

3 Voy. Juges, ch. i«, V. 23, etX.Sam., ch. 5, 
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dans le temple d’Ascalôn, était adorée 
sous une image moitié femme et moi¬ 
tié poisson 1 . Quelques auteurs la con¬ 
fondent mal à propos avec Astarte’, 
quoique celle-ci ne soit représentée 
nulle ipart sous l’image du poisson. 
Selon Phiion de Byblos, parlant au 
nom de Sanehoniathon, Dagôn est 
une divinité masculine, fils du Ciel et 
de la Terre. Après avoir parlé du dieu 
Sydyk (justice) et de ses fils les Dios- 
cures ou Cabires, il continue ainsi: 
« De leur temps naquit un certain 
« Elioun, dont le nom signifie Très- 
haut, et isa femme, appel ée,Béroulh; 
« ils demeurèrent dans les environs de 
« Byblos. D’eux naquit Epigeios (ter- 
« restre) ou Autochthon (indigène), 
« queplustard on appela Ciel; c’est de 
« lui que l’élément qui est au-dessus 
« de nous reçut, à cause de son ex- 
« trême beauté, le nom de ciel. Il eut 
« une sœur née des mêmes parents ; 
« elle fut appelée Terre, et c’est elle 
« qui, à cause de sa beauté a donné 
« son nom à la terre. Leur père Très- 
« haut ayant péri dans un combatqu’il 
«eut avec les animaux, fut divinisé 
« par ses enfants, qui lui consacrèrent 
« des libations et des sacrifices. Ciel 
« ayant hérité du royaume de son père, 
«épousa Terre, sa sœur, et il eut 
« d’elle quatre fils, savoir Ilos, qu’on 
« appelle aussi Saturne, Bétylos , Da- 
« gôn, nom qui signifie blé, et Atlas 3 . » 
Si ce récit est réellement d’origine 
cananéenne, il jette beaucoup de lu¬ 
mière sur un passage de la Genèse (ch. 
14, v. 18 et suiv.). On y parle de Mel- 
chisédek, roi de Salem, prêtre du 
Dieu Très-haut (Eliôn);iibénitAbrâm 
au nom du Dieu Très-haut guiprodui- 
sit le Ciel et la Terre 4. On ne savait 

1 Diodore, II. 4; Lucien, De Ded syrd, ch. 
14. Hérodote l’appelle Venue Vrunia. Voy. 
notre Topographie, page 62. 

1 Creuzer, Symbolil;, II, pag. 65 et suiv. 

3 Voy. Euseh. Præpar. evang. 1, 10 (édi¬ 
tion de Paris, 1628 , pag. 36). 

* Selon la Vulgate : Bcnedictus Abram 
Dco excelso, qui creavit cœlum et terram. 
Le verbe fi3p que porle ici le texte hébreu, 
n'a pas le seuls de créer; il signifie acquérir , 
posséder, mais souvent il s’emploie dans le 
sens de procréer, au propre et au figuré, de 
aorte que les mots y'INJ fÙp 


pas s’expliquer l’apparition d’un prê¬ 
tre du vrai Dieu, au milieu des peu- 
lades cananéennes ; les anciens rab- 
ins et les Pères de l’Eglise ont fait 
à ce sujet toute sorte d’hypothèses. On 
aprétenduque Melchisédek était Sem, 
fils de Noé, qui pouvait encore vivre 
à cette époque, et qui, disait-on, 
avait conservé le culte du vrai Dieu. 
Déjà dans l’Épître aux Hébreux (ch. 
7 ), Melchisédek est présenté comme 
type du Messie, et cette opinion n’est 
pas étrangère aux anciens interprètes 
juifs 1 . Ne serait-il pas plus simple de 
prendre Melchisédek pour un prêtre 
cananéen, ministre du dieu Elioun , 
père du Ciel et de la Terre? On n’a pas 
remarqué que Melchisédek ne pro¬ 
nonce pas le nom de Jéhova, tondis 
qu’Abraham, dans la réponse qu’il 
fait au roi deSodom (v. 22), fait :pré- 
céder les mots Él-Eliôn , du nom de 
Jéhova, comme pour faire entendre 
ue c’est là le seul et vrai Dieu Très- 
aut. 

Pour en revenir à Dagôn, on voit 
que Phiion de Byblos fait venir ce 
nom du mot hébreu ou pbénioien 
dagân, qui signifie blé. Tout ce que 
prouvent les différentes traditions 
des anciens, c’est que l’origine du 
culte de Dagôn ou de Derketo leur 
était inconnue, mais qu’on voyait 
généralement dans cette divinité le 
symbole de la fertilité, représentée 
tantôt sous l’image de l’homme, tan¬ 
tôt sous celle de la femme. Les mots 
hébreux dag (poisson), et dagân (blé) 
dérivent tous deux d’une racine qui 
veut dire se multiplier », et représen¬ 
tent la fertilité, l’un dans les eaux, 
l’autre sur la terre. 

Le culte de Thammouz ou Adonis , 
partagé entre le deuil et la joie, et re¬ 
présentant la nature qui meurt et qui 
renaît chaque année, appartient plu- 

pourraient frès-bien se traduire par père du 
ciel et de la terre. 

1 Le passage du psaume no, v. 4 , qui a 
donné lieu à cette interprétation typologi¬ 
que, a un sens bien plus simple. Le poète qui 
adresse ce poème au roi David, combattant 
au nom de Jéhova, lui dil qu’il est â la fois 
prêtre et roi, à la manière de Melchisédek. 

1 C’est la racine fUT 
















PALESTINE. 9S 


tôt à laSyrie qu’àla Palestine païenne, 
et il paraît être postérieur aux temps 
dont nous nous occupons ici. Dans la 
Bible, Thammouz n’est mentionné 
qu’une seule fois, par un prophète de 
l’exil (Ezech.ch. 8, v. 14). 

La superstition peuplait aussi les dé¬ 
serts et les campagnes de certains êtres 
malfaisants, appelés Schédim (démons) 
et Seïrim (boucs, satyres) ; on les apai¬ 
sait par des sacrifices *. Du nombre 
de ces démons était Azazel, dont le 
nom figure dans la cérémonie dubouc 
émissaire (Lev. ch. 16). Nous y re¬ 
viendrons, en parlant du culte des an¬ 
ciens Hébreux. 

Ces différentes divinités avaient, 
selon leur rang, des autels plus ou 
moins élevés; les dieux célestes, et 
surtout Baal, furent adorés sur les 
hauts lieux appelés Bamôth. Les sta¬ 
tues des dieux, d’abord des blocs et des 
pierres informes, se perfectionnèrent 
avec les progrès de l’art, et le Penta- 
teuque parle déjà de statues de bois, 
de pierre et de métal, représentant les 
dieux sous l’image des astres et de tou¬ 
tes les espèces du règne animal. Les 
idoles, couvertes d’or et d’argent, et 
parées de beaux vêtements, étaient at¬ 
tachées avec des chaînes, pour les em- 

{ lécher de tomber ou même de s’en al- 
er 2 . Les lieux consacrés au culte 
étaient d’abord des jardins et des bois 
éloignés du tumulte des villes, plus 
tard on commençait à bâtir des tem¬ 
ples. Dans les temps de guerre, on 
emportait les dieux pour assister au 
combat; on leur consacrait les armes 
des ennemis vaincus (I Sam. 31, 10), 
dont on enlevait aussi les dieux tuté¬ 
laires (Jer. 46,7). On honorait les 
dieux par des vœux, on leur adressait 
des prières, on leur offrait de l’encens, 
des libations, des sacrifices sanglants, 
et même des sacrifices humains. Dans 
certaines circonstances, on célébrait 
des fêtes, pour rendre aux dieux des 
actions de grâces (Juges, 16, 23 ), et 
il y avait probablement chez les Cana¬ 
néens, comme chez les Égyptiens, des 

1 Voy. Lévitique, ch. 17, v. 7; Deutéron. 
ch. 32, v. 17. 

. 3 Yoy. Isaie, 41,7; Jérém. 10, 4. 


fêtes et des solennités publiques, à 
certaines époques astronomiques *. 
Les prêtres, appelés Cohanlm ou 
Comarlm 2 , s’abandonnaient pen¬ 
dant le sacrifice à toute espèce d’ex¬ 
travagances ; ils dansaient autour des 
autels, ils poussaient des cris lamenta¬ 
bles pour émouvoir le dieu, et ils al- 
laientjusqu’à se faire des incisions dans 
la chair, pour faire couler leur sang 
( I Rois, 18,28), usage barbare que 
les Cananéens pratiquaient en général 
comme signe de deuil, ainsi que le 
tatouage. 

La divination et la magie étaient en 
grande vogue chez les Cananéens. 
Nous trouvons dans la Bible un grand 
nombre de mots désignant ces arts 
occultes; mais leur sens précis ne 
peut plus se fixer que par le moyen 
peu sûr de l’étymologie. Cependant 
on parle très-clairement de la né¬ 
cromancie, ou de l’art d’interroger 
les morts, appelé Ob. Un des mots 
les plus usités pour désigner la 
magie, ale plus intime rapport avec 
le nom du Serpent 3 , et on ne saurait 
douter que les serpents n’aient joué 
un grand rôle chez les magiciens cana¬ 
néens. L’art de conjurer les serpents 
par certaines formules; est mentionné 
plusieurs fois dans la Bible 4. Nous 
trouvons en outre des Mecaschsche - 
fim (probablement des astrologues), 
des Mednenim , qui, à ce qu’il paraît, 
interrogeaient le cours des nuages, 
des JCocemim, qui consultaient les en¬ 
trailles des victimes, surtout le foie, 
des Yideonîm, ou ventriloques. Les 
recherches étymologiques nous mène- 

' Voy. Spencer, I. c., lib. III, c. 8, sect. I. 

2 Le mot Cohén (plur. Cohanlm), en arabe 
Cahen,{signifie primitivement devin; car la 
divination était une des fonctions essen¬ 
tielles des prêtres païens. Ensuite on a 
donné à ce mot le sens de ministre de Dieu, 
et dans ce sens il s’applique aussi aux prê¬ 
tres dejéhova. Le mot Comarlm s’applique 
exclusivement aux prêtres païens-, U vient 
d’une racine qui signifie être brûlé , noirci, 
et on l’explique par atrati, pullati , c’est-à- 
dire , hommes aux vêtements noirs . 

3 127113 serpent; de là le verbe 121(13 in¬ 
terroger le mouvement des serpents, et, en 
général, faire des sortilèges. 

4 Voy. Ps. 58, v. 5 ; Jér. 8, 17 ; Ecclésiaste, 
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raient trop loin; nous devons nous 
contenter ici de cette indication ra¬ 
pide 1 . 

En résumé, la religion des Cana¬ 
néens, basée sur le culte des astres, 
divinisait les choses créées, et ne re¬ 
connaissait pas le créateur. Elle consa¬ 
crait des actes inhumains et une révol¬ 
tante dissolution des mœurs, et elle 
favorisait une grossière superstition, 
qui dégradait l’homme, et lui faisait 
perdre sa dignité et son indépendance. 
Il faut bien se pénétrer de l’esprit de 
cette religion, pour comprendre le 
dégoût qu’elle inspirait à un homme 
comme Moïse, et les mesures sévères 
qu’il prescrivit aux Hébreux, pour les 
préserver, s’il était possible, de tout 
contact avec les peuples cananéens. 

CHAPITRE III. 

De quelques peuples voisins de la Pales¬ 
tine. 

Avant de passer à l’histoire des Hé¬ 
breux , nous devons encore jeter un 
coup d’œil sur quelques-unes des peu¬ 
plades qui les environnaient, et dont 
il sera souvent question dans leur 
histoire. Nous ne parlerons pas ici des 
peuples qui ont une certaine importan¬ 
ce historique en eux-mêmes, tels que 
les Phéniciens et les Syriens, dont l’his¬ 
toire doit être traitée avec plus de dé¬ 
tail. Nous nous occuperons de cinq 
peuplades qui habitaient différentes 
contrées de l’Arabie, au sud-est et au 
midi de la Palestine; ce sont les Ammo¬ 
nites, les Moabites, les Édomites ou 
Iduméens, les Amalécitesetles Midia- 
nites. 

A. Les Ammonites. 

A l’est delà Pérée, au delà du Yab- 
bok, entre l’Arabie déserte et l’Arabie 
Pétrée, habitaient les Ammonites, 
dont la Genèse fait remonter l’origine 
à Ben-Amtni ou Ammôn, né de l’in- 

1 Ceux qui désirent de plus amples détails 
peuvent consulter Selden, De dtis syris , syn- 
tagma I, cap. 2 ; Jalm, Archœologie , t. III, p. 
463 et suiv. et Carpzov, Apparatus hUtor. 
crit. antiquitatumsacri Coâ. etgeniis hcebr .. 
p. 64o et suiv. 


ceste commis par Lot, neveu d’Abra- 
faam , avec sa fille cadette (Gen. 19, 
38). Ses desceudants se répandirent 
au nord-est, et s’emparèrent du pays 
des Zamzummîm (Deut. 2, 20), éta¬ 
blis entre le Yabbok et l’Arnôd. Ils 
habitaient un pays fortifié par la nature 
(Nomb. 21, 24); leur capitale était 
Rabbah, ou Rabbath-Ammôn, qui, 
dans l’époque macédonienne, portait 
aussi le nom de Philadelphie. Déjà 
avant l’arrivée des Hébreux sous Moï¬ 
se , les Amorites avaient conquis une 
partie du pays des Ammonites, entre 
les deux rivières que nous venons dé 
nommer; les Hébreux n’exercèrent 
alors aucune hostilité contre les Am¬ 
monites, mais ils s’emparèrent de la 
portion du pays qui se trouvait en pos¬ 
session des Amorites. 

Dans les premiers temps des juges, 
nous trouvons les Ammonites, comme 
auxiliaires du roi de Moa'b (Juges, 3, 
13). Après la mort du juge Jaïr, ils fi¬ 
rent cause commune avec les Philis¬ 
tins, pour opprimer les Hébreux; ils 
déclarèrent la guerre à Jephté et firent 
valoir leurs droits sur le pays jadis 
possédé par leurs ancêtres, et que les 
Hébreux avaient conquis, depuis trois 
siècles, sur les Amorites (ib. c. 11, v. 12 
et suiv.). Ils furent vaincus par les Hé¬ 
breux, qui leur prirent vingt villes. 
Du temps de Saül, Nahas, roi dés Am¬ 
monites, attaqua la ville de Yabes, dans 
le pays de Giléad; mais il fut repoussé 
avec une grande perte, et son armée 
fut entièrement dispersée ( I Sam. c. 

11 ). Il parait que ce même roi proté¬ 
gea David contre les persécutions de 
Saül; après la mort de Nahas, David, 
voulant donner un témoignage, de sa 
reconnaissance à son fils et successeur 
Hanon, lui envoya des ambassadeurs 
pour lui faire ses condoléances. Écou¬ 
tant les insinuations malveillantes de 
ses conseillers, Hanon reçut fort mal 
les ambassadeurs de David et les ren¬ 
voya, après leur avoir fait couper la 
barbe et le bas de leurs vêtements. 
Cet événement donnalieu à une guerre 
qui fut très-malheureuse pour les Am¬ 
monites; ils perdirent Rabbah, et fu¬ 
rent cruellement châtiés par David 
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(II. Sam. c. 11 et 12). — Lors de l’in¬ 
surrection d’Absalom, Schobi , fils de 
Nahas, de Rabbath-Ammôn, se 
trouve parmi ceux qui viennent rejoin¬ 
dre David dans sa fuite à Mahnaïm 
( ib. 17,27) ; il paraîtrait donc que les 
Ammonites s’étaient réconciliés avec 
David, si toutefois le Nahas que l’on 
mentionne ici, est réellement l’ancien 
roi des Ammonites. Sous Josaphat, ils 
attaquèrent le royaume de Juda; ils 
furent encore vaincus, et nous les 
trouvons plus tard tributaires d’Ouzia 
et de son fils Jotham (2 Chron. 26, 8 
et 27, 5). Après la chute du royaume 
d’Israël, ils s’emparèrent des provin¬ 
ces situées à l’est du Jourdain, et les 
Israélites eurent à subir leurs outrages 
et leur cruauté (Sophon. 2,8). Jéré¬ 
mie (c. 49) se plaint amèrement de 
cette usurpation : « Ainsi parle l’Éter- 
« nel : Israël n’a-t-il point d’enfants, 
«n’a-t-il donc aucun héritier? Pour- 
« quoi Malcâm s’est-il emparé (du pays) 
« des Gadites ? pourquoi son peuple 
«demeure-t-il dans leurs villes? 
«Mais les jours viendront, dit 
« l’Éternel, ou je ferai entendre le cri 
« de guerre à Rabbath-Ammôn; elle 
« deviendra un monceau de ruines, et 
« ses villages seront consumés par le 
« feu, et Israël héritera , à son tour, 

« de ceux qui ont pris son héritage. 

« Gémis, ô Hesliôn, car Aï est dévas- 
« tée ; poussez des cris, filles de Rabba, 
'« revêtez-vous de sacs, lamentez-vous 
« et errez dans les parcs ; car Malcâm 
«va aller dans l’exil, avec tous ses 
« prêtres et ses princes. » 

Lorsque les Chaldéens envahirent 
la Judée, les Ammonites se joignirent 
à eux contre le roi Joakirn (2 Rois, 
24, 2). Ézéchiel (c. 25) le menace du 
châtiment céleste, pour avoir battu 
des mains et frappé du pied, et s’être 
-abandonnés à une joie insolente, lors 
de la dévastation de la terre d’Israël et 
de l’exil de la maison de Juda. Leur 
roi Baalis contribua à la ruine totale de 
la Judée, en excitant le rebelle Ismaël, 
fils deNathania, à l’assassinat de Gue- 
dalia, gouverneur juif, à qui le roi de 
Babylone avait confié le pays conquis 
(Jérém. 40, 14). Cinq ans après la 


destruction de Jérusalem, les Ammo¬ 
nites eurent à subir, ainsi (jue les Moa- 
bites, l’invasion des Chaldéens 1 . Après 
l’exil de Babylone, nous les retrou¬ 
vons encore parmi les peuples ligués 
contre les Juifs, pour empêcher le ré¬ 
tablissement des murs de Jérusalem 
(Néhém. 4,1). Leur inimitié contre 
les Juifs se montre encore du temps de 
Judas Maceâbée, à qui ils opposent 
une forte armée, conduite par un cer¬ 
tain Timothée (I Maceâb. 5, 6). 
Du temps de Jean Hyrean, roi des 
Juifs, nous'.trouvons a Philadelphie, 
ou Rabbah, un tyran, nommé Zénon J . 
Justin le martyr, dans son Dialogue 
avec Tryphon, appelle encore les Am¬ 
monites un peuple nombreux (icoxù 
■nlffioi ). Mais déjà au commencement 
du III e siècle ils sont, ainsi que les 
Moabites et les Édomites, confondus 
dans la masse des Arabes, et leur 
nom ne reparaît plus. 

Les ruines de Rabbath-Ammôn, 
qui portent encore le nom d eAmmdn, 
ont été retrouvées et décrites par Seet- 
zen et Burckhardt. Elles sont de l’épo¬ 
que romaine, et ou y remarque sur¬ 
tout les restes d’un grancUthéâtre. 

Lue autre ville importante était 
Minhith, située, selon Eusèbe, à 4 milr 
les romains de Hesbôn sur le chemin de 
Rabbah. Le froment de Minnîth était 
célèbre; ou l’exportait sur les marchés 
de Tyr,(Ézéch..27, 17). 

B. Les Moabites. 

Selon la Genèse (19, 37), Moab 
était, comme son frère Àmmôn, le 
fruit d’un inceste; il était fils de Lot 
et de sa fille aînée. Ses descendants se 
répandirent, comme les Ammonites, 
dans les contrées situées à l’est de la 
mer Morte et du Jourdain. Ayant 
expulsé les Émîm, ils occupèrent le 
bas pays jusqu’au Yabbok, ayant pour 
voisins, à l’est, leurs frères les Am¬ 
monites, maîtres des hauteurs. De 
là, la partie du Ghôr à l’est du Jour¬ 
dain , en face de Jéricho, s’appelait 
plaine de Moab. Us furent refoulés, 

1 .Tosèphe, Antiqu., 1.10, ch. 9, § 7. 

5 Josèphe, ib. 1. 13, ch. 8, § I. 
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par les Amorites, jusqu’au fleuve d’Ar- 
nôn, qui, à l’arrivée des Hébreux, 
formait là limite septentrionale des 
Moabites (Nomb. ch. 21, v. 13 et 14). 
Leur pays ainsi limité embrassait 
cette partie de l’Arabie qu’on appelle 
maintenant le Kerek. Les Hébreux, 
s’avançant vers le Jourdain, par l’A¬ 
rabie Pétrée, ne cherchèrent pas à 
inquiéter les Moabites ; ils leur de¬ 
mandèrent seulement le passage, et 
les Moabites n’osèrent faire aucune 
résistance. Leur roi Balak se contenta 
de faire venir leprophète Bileam, pour 
maudire cette masse redoutable (Nom¬ 
bres, ch. 22 et suiv.). Ce fut en vain ; 
Bileam ne put prononcer que des bé¬ 
nédictions; mais le culte voluptueux 
de Baal-Pheôr et les séductions des 
filles de Moab réussirent mieux que 
le prophète de l’Euphrate, et les Hé¬ 
breux payèrent cher leur passage dans 
le pays de Moab ( ib. ch. 25 ). Environ 
soixante ans après la mortdeJosué, 
Eglôn, roi de Moab, secouru par les 
Ammonites et les Amalécites, se ren¬ 
dit maître des Hébreux, et les opprima 
pendant dix-huit années. Il futtué par 
le juge Éhoud, et les Moabites, atta¬ 
qués par les Hébreux, perdirent dix 
mille hommes (Juges, ch. 3). Après 
cet événement, nous ne trouvons plus 
les Moabites en collision avec les Hé¬ 
breux jusqu’au temps de Saiil. Il pa¬ 
raît meme que, vers la fin de la période 
des juges, les deux peuples vivaient 
en parfaite harmonie; le livre de Ruth 
nous montre des Hébreux qui, à cause 
d’une famine, vont s’établir dans le 
pays de Moab et y épousent des fem¬ 
mes moabites. Mais au temps de Saül, 
nous retrouvons les Moabites parmi 
les ennemis des Hébreux (I Sam. 14, 
47). David les rendit tributaires (II 
Sam. 8, 2). Après le schisme ils 
payaient le tribut aux rois d’Israël; 
mais après la mort d’Achab ils se ré¬ 
voltèrent (II Rois, 1, 1). Joram cher¬ 
che à les soumettre de nouveau, en 
appelant à son secours les rois de 
Juda et d’Édom (ib. ch.3)' ; mais il 

' Ce fut probablement dans celle guerre 
que les Moabites exercèrent contre le roi 


n’obtient pas de succès décisif. Selon 
le 2 e livre des Chroniques (ch.20), 
les Moabites, ayant pour alliés des 
Édomites, entreprirent même une 
guerre offensive contre Josaphat, roi 
de Juda *. Environ cinquante ans plus 
tard, nous les voyons attaquer le 
royaume d’Israël sous Joas (II Rois, 
13, 20). Dans un oracle prononcé 
contre Moab(Is. ch. 15 etl6), le pro¬ 
phète Isaïe parle de plusieurs villes si¬ 
tuées entre le Yabbok et l’Arnôn, sur 
le territoire des tribus de Gad et de 
Ruben, et il les présente comme 
villes moabites. On peut conclure de 
cet oracle (que les Moabites s’étaient 
emparés de ces villes, après que Phoul 
et Tiglathpilesar, rois d’Assyrie, eu¬ 
rent emmené en captivité les deux 
tribus israélites (I. Chron. 5, 26). 
Nous les trouvons plus tard, comme 
les Ammonites, auxiliaires des Chal- 
déens contre les Juifs. Nous avons déjà 
dit que, selon Josèphe, les deu*peu¬ 
ples furent à leur tour subjugués par 
les Chaldéens, mais aucun auteur 
ancien ne nous dit qu’ils aient été 
emmenés en exil. 

Après l’exil de Babylone, il est peu 
question des Moabites. On peut con¬ 
clure d’un passage de Daniel (ch. 11, 
v. 41 ) qu’ils ne furent pas molestés 
sous l’empire macédonien. Josèphe 
les nomme parmi les Arabes vaincus 
par Alexandre Jannée, roi des Juifs *. 
Plus tard ils ne sont plus mentionnés 
comme peuple indépendant, et leur 
nom s’efface dans la grande famille 
des Arabes. — Le dieu national des 
Moabites était Chamôs, que quelques- 
uns croient identique avec Baal-Pheûr. 

Les principales villes des Moabites 
étaient Ar-moab (appelée aussi Rab- 

d’Êdom les cruautés dont parle le prophète 
Amos (ch. 2 , v. i). 

1 II n’est pas probable que le 2* liv. des 
Rois (ch. 3) et le 2' des Chroniques (ch. 20 ) 

S arlent du même événement. Les différences 
es détails dans les deux relations sont trop 
notables, pour que nous puissions admettre 
que l’auteur des Chroniques se soit permis 
de déflgurer ainsi les faits, comme le sou¬ 
tient Gesénius dans son Commentaire sur 
Isaïe, t. 1, p. 602 . Nous reviendrons sures 
sujet dans l’histoire des Hébreux. 

1 Antiqu., I. xui, c. 13 , g 5. 
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bath-moab, c’est-à-dire capitale de 
Moab) et Kir-Moab. Cette dernière, 
appelée plus tard Kerek, était une 
ville très-forte, encore au moyen âge. 
Saladin l’assiégea en vain en 1183. 
Maintenant c’est un bourg, qui est 
encore défendu par quelques fortifi¬ 
cations. 

C. Les Édomites od Iduméens. 

Le père des Édomites fut Ésaü, fils 
d’Isaac, qui, selon les traditions des 
Hébreux, avait reçu le surnom à'É- 
dom (rouge), parce qu’il vendit son 
droit d’aînesse pour un plat de lentille, 
de couleur rougeâtre, ou parce qu’il 
sortit tout rouge du sein de sa mère 
(Gen. ch. 25, v. 25 et 30). Il s’établit 
sur la montagne de Séir , maintenant 
Scherah, qui s’étend du S. E. de la 
mer Morte au golfe Élanitique. La Ge¬ 
nèse (ch. 36) nous donne la table gé¬ 
néalogique de ses descendants, qui 
s’étendirent sur le mont Séir, au dé¬ 
triment des Horites, ses habitants pri¬ 
mitifs. Ils se répandirent aussi au N. 
E. jusqu’aux limites de Moab, dans le 
pays appelé, par les Grecs, Gebalène, et, 
par les Arabes, Djebàl. Ils se divisè¬ 
rent en différentes tribus, dont cha¬ 
cune avait un chef appelé Allouph. 
Théman, petit-fils d’Ésaü, fut un des 
chefs les plus célèbres des tribus édo¬ 
mites , et ses descendants, les Théma- 
nites, étaient renommés pour leur sa¬ 
gesse. Les habitants du Djebâl avaient 
introduit chez eux, de bonne heure, 
la royauté élective 1 , tandis que ceux 
du mont Séir conservèrent leur cons¬ 
titution patriarchale. Ceux-ci accordè¬ 
rent le passage aux Hébreux (Deut. ch. 
2, v. 4 et 29), tandis que le roi d’É- 
dom le leur refusa (Nomb. 20, 18). 
Plus tard nous trouvons les Édomites, 
comme les autres peuples voisins, 
toujours en guerre avec les Hébreux. 

■ Voy. Genèse, ch. 36, v. 31-39, et I Chron. 
ch. I, v. 43-50. On y voit clairement que la 
royauté ne passait pas du père au fils; car 
nous y trouvons une série de rois étrangers 
tes uns aux autres, et natifs de différentes 
contrées. Plus tard cependant, la royauté 
devint héréditaire ; car sous Salomon, il est 
uestion d’un prince édomite, nommé Ha- 
attj qui était dé race royale (1 Rois, ch. II, 
V. 14). 
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SaiilîèS combattit avec sucdès; sous 
David, les généraux Joab et Abisaï 
les soumirent complètement, et Da¬ 
vid mit des garnisons dans leurs villes. 
Salomon équipa des vaisseaux dans 
leur port d’Asiongaber (1 Rois, 9, 
26). Vers la fin du règne de Salomon, 
un prince édomite qui s’était enfui en 
Égypte, du temps de David, essaya 
de reconquérir l’indépendance de son 
peuple (1 Rois, ch. 11), mais il pa¬ 
raît qu’il n’y réussit pas. Après le 
schisme, les Edomites restèrent tribu¬ 
taires des rois de Juda. Encore sous 
Josaphat, ils n'avaient pas de rois in¬ 
dépendants, mais de simples gouver¬ 
neurs, vassaux de Juda, et leurs ports 
de mer sur le golfe Élanitique étaient 
au pouvoir des Juifs (ib. ch. 22, v. 
48 et 49). Sous Joram, enfin, ils se ren¬ 
dirent indépendants, et ils eurent dès 
lors leurs propres rois (2 Rois, 8, 
20). Soumis de nouveau par Amasia 
etOuzia, ils prirent l’offensive sous 
Aehaz, et ils firent des prisonniers 
parmi les Juifs (2 Chron. 28, 17). A 
la même époque ils profitèrent d’une 
attaque dirigée par les Syriens contre 
la Judée, pour se remettre en posses¬ 
sion d’Élath (2 Rois, 16,6). Depuis ce 
temps, il n’est plus question des Édo¬ 
mites dans l’histoire des rois de Juda. 
Il paraît qu’ils conservèrent leur indé¬ 
pendance jusqu’à l’invasion des Chal- 
déens, auxquels ils durent se soumet¬ 
tre (Jérémie, ch. 27, v. 3 et 6), sans 
pourtant être emmenés en exil. Pen¬ 
dant l’exil des Juifs, ils s’emparèrent 
de la partie méridionale de la Judée ; 
ils possédèrent même Hébron, d’où ils 
furent chassés par Judas Maccabée (1 
Maccab. 5, 65). Jean Hyrcaii les 
soumit entièrement et les força d’em¬ 
brasser le judaïsme. Avec ‘Hérode 
une dynastie iduméenne monta sur le 
trône de la Judée. Peu de temps avant 
le siège de Jérusalem par Titus, les 
Iduméens arrivés dans cette ville pour 
la défendre s’y abandonnèrent à des 
excès abominables. On en trouvera 
les détails dans l’histoire des Juifs. 
Depuis cette époque le nom d’Édom 
disparaît de l’histoire. 

Lescapitales du pays d’Édom étaient 

7 



08 L'UNIVERS. 


Séla {Appelée par les Grecs Petra) et 
BoskA , qu’il ne faut pas confondre 
avec la ville de Bostra dans le Hau- 
rân *. Près du golfe Éianitique étaient 
les villes û’Élatk et d’Asion-gaber. 
Thêman étaient situé, selon saint Jé¬ 
rôme, à cinq milles de Petra. Nous 
renvoyons polir les détails géographie 
ques à la description de l’Arabie. Le 
territoire des Édomites fait partie de 
VArabie Pétrée. 

D. Les Amalécites. 

Amalek, un des peuples lés plus 
anciens de l’Arabie, et appelé, dans 
un oracle de Bileam, le commence¬ 
ment des nations ( Nomb. 24, 20), 
avait ses demeures à l’ouest des Édor 
mites *. Les traditions arabes varient 
sur son origine ; les unes le font des¬ 
cendre de Chain, les autres de Sem. 
La Bible le mentionne, pour la pre¬ 
mière fois, en parlant de l’expédition 
de Kedorlaomer, roi d’Elâm, qui 
frappa les campagnes d’Amalek (Gen. 
14, 7); mais ce passage ne prouve 
pas que les Amalécites aient existé 
a cette époque, et il est plus probable 
que l’auteur de la Genèse s’est servi des 
mots campagnes d’Amalek par anti¬ 
cipation. Josephe (Ant. II , J, 2) les 
fait descendred’Amalek, pêtil-flls d’É- 
saü (Gen. 36,12). 

Les Amalécites furent les premiers 
à s’opposer aux Hébreux sortis d'É¬ 
gypte; ils furent battus dans la vallée 
de Raphidîm. Dès lors une haine im¬ 
placable futjurée aux Amalécites. Pins 
tard, lorsque les Hébreux, malgré 
la défense de Moïse, voulurent s’a¬ 
vancer vers le pays de Canaan, ils 
furent battus parles Amalécites, alliés 
des Cananéens. Dans la période des 
juges nous les voyons plusieurs fois 
rêter secours aux ennemis des Hé- 
reux (Juges, 3,13: 6 , 3). Samuel 
ordonna à Saiii de faire aux Amaléci¬ 
tes une guerre d’extermination ; mais 

' Voy, notre Topographie, page 70. 

1 II résulte' de la combinaison de différents 
passages delà Bible, où il est question des 
Amalécites, que ce peuple habitait différen¬ 
tes contrées, mais que son siège principal 
se trouvait entre les' Philistins, les Égyptiens, 
Jeslduméens et le désert du Sinaî. ‘ 


Saül épargna le roi Agag » .qui fut 
ensuite tué par Samuel. David, avant 
d'étre proclamé roi, les attaqua avec 
un certain nombre de ses partisans, 
et leur fit beaucoup de pial (I Sam. 
ch. 30). Nous les trouvons aussi parmi 
les peuples soumis par David dans 
les premiers temps de son règne (2 
Sam. 8,12), et depuis cette epoquê 
nous né les" voyons plus reparaître. Du 
temps d’Ëaécnias, âOOSiméonites se 
dirigèrent du côté du mont Séir, bat¬ 
tirent les débris des Amalécites, et 
s’établirent dans leur pays ( I Chron. 
ch. 4, v. 42 et 43). 

Ë. Les MIDIANJTES. 

Après la mort de Sarah, Abraham 
épousa une seconde femme appelée 
Ketoura; il eut avec elle plusieurs fils, 
dont le quatrième fut Midian. C'est 
de lui que descendent les Midianites 
Déjà du temps de Jacob cette famille 
faisait un commerce de caravanes en¬ 
tre Gilead et l’Égypte, en passant par 
Sichem (Gen. 37, 28). La Bible ne 
nous offre pas de données suffisantes, 
pour indiquer avec précision le pays 
où étaient établis les Midianites. Mais 
les géographes arabes du moyen âge 
parlent encore des ruines de la ville 
de Madian, situées à l’est du golfe 
Éianitique, et il est probable que le 
siège principal des Midianites était au 
nord.de la mer Rouge, et s’étendait à 
l'est de l’idumée jusque vers les plai¬ 
nes de Moab. Ce fut dans ces plaines 
qu’un ancien roid’Édomcombattit les 
Midianites (Gen. 36,36); une bran¬ 
che nomade de ce peuple vivait dans 
les environs des monts HorebetSinaï, 
sous le prêtre Jethro(Exode, 3,2). 
Le gros de la nation s’allia avee les 
Moabites contre les Hébreux, campés 
dans les plaines de Moab (Nomb. 22, 
4). Les deux peuples essayèrent de 
combattre les Hébreux par les malé¬ 
dictions de Bileam et par le culte sé¬ 
duisant de Baal-Pheor. Moïse attaqua 
les Midianites avec douze mille hom¬ 
mes , qui en firent un grand carnage 

1 De ce roi descendit, selon les tradition! 
juives, Haman VAgagiü, ministre d’Asuté¬ 
rus. 
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et tuèrent cinqdeleurs princes (ib. ch. 
31 ). Environ deux siècles et demi 
après la conquête du pays de Canaan 
Çar les Hebreux, les Midianites 
étaient devenus assez puissants pour 
opprimer les Hébreux pendant sept 
ans. Tous les ans ils faisaient une in¬ 
vasion et détruisaient les produits du 
pays, les blés, les fruits et les bestiaux. 
Ils furent enfin attaqués par Gédeon, 
qui les vainquit dans plusieurs com¬ 
bats. La défaite des Midianites fut 
complète ; et depuis cette époque ils 
ne pouvaient plus se relever (Juges, 
ch. 6-8 ) Ce fut là une des victoires les 
plus éclatantes des Hébreux, et elle 
retentit encore longtemps dans les 
chants de leurs poètes ■. 

La tribu d'Épha descendit du fils 
aîné de Midian (Gen. 25, 4). Midian 
et Épha étaient très-riches en cha¬ 
meaux (Is. 60, 6). 


LIVRE III. 

HISTOIRE DES HÉBREUX. 


Au milieu des nations que nous 
avons vues passer comme des ombres 
sur le sol sacré de la Palestine, et 
dont les noms ont à peine échappé à 
l’oubli, il se présente uu peuple célè¬ 
bre par sa fortune et ses revers, plus 
célèbre encore par l’influence qu’il 
a exercée sur une grande partie 
du genre humain. Quoiqu’il ne fût 
point appelé à fonder un grand em¬ 
pire, à subjuguer les hommes par la 
force des armes, quoiqu’il mexcite 
point notre étonnement par des faits 
éclatants, ni par de grands monu¬ 
ments d’art et de science, et qu’aucune 
ruine même ne signale son existence 
sur le sol qu’il a habité près de quinze 
siècles, son nom impérissable restera 
toujours gravé dans la mémoire des 
hommes. Son monument c’est le li¬ 
vre des livres, ce flambeau qui a 
éclairé les peuples et qui doit les 

* Voy. Ps.83,v. 10et 12 ; Isaïe, #,3; 10, 
28; Hauac. 3, 7. 


éclairer encore; ses rvpnes, c’est lui- 
même , dispersé au nord, au midi, à 
l’est, à l’ouest, survivant à tous ses 
revers, renaissant toujours de /Ses 
cendres et se tenant par un lien in¬ 
visible , par une idée. La mission qui 
lui a été confiée n’est pas de ce monde; 
il a pu se méprendre quelquefois sur 
sa destinée et rêver par moments 
une grandeur terrestre; mais l’éclat 
dont quelques-uns de ses rois ont su 
s'entourer était l’œuvre d’un moment, 
qu’un autre moment venait anéantir. 
Car il ne devait posséder sur la terre, 
que tout juste l’espace qu’il lui fallait 
pour se déployer, pour vivre sa vie 
terrestre, pour se pénétrer de sa mis¬ 
sion et développer son idée, jusqu’à 
ce que le moment fût venu de la com¬ 
muniquer au monde étonné, et d’éle¬ 
ver son étendard sur les ruines des 
puissants empires, sur les tombeaux 
des grandes nations. La mission des 
Romains fut la glorification de la 
force humaine qui devient pous¬ 
sière; la mission des Hellènes fut l’art 
ou la glorification de la beauté exté¬ 
rieure, qui est vanité; la mission du 
peuple hébreu fut au delà de la terre 
et des belles formes de la nature : 
elle se résume dans ces mots : Con¬ 
naître Dieu et le faire connaître , 
non par les détours d’une subtile 
métaphysique, mais par une ré¬ 
vélation immédiate, par les inspi¬ 
rations de la foi. Nous tenons ainsi 
les deux points extrêmes de son his¬ 
toire. Elle commence avec le patriar¬ 
che qui, le premier, au milieu de 
peuples idolâtres, adorateurs de la 
’ nature créée, proclama l’existence 
d’un Dieu créateur; elle finit par le 
Messie, c’est-à-dire par le triomphe 
de la foi monothéiste sur le poly¬ 
théisme des gentils. Dès que la terre 
des païens accueille les germes de 
cette foi, le peuple hébreu a terminé 
son existence politique sur le sol où 
la foi devait se développer et mûrir ; 
mais il survit à sa ruine et il continue 
à exister comme société religieuse, 
parce que, selon lui, le triomphe 
n’est pas accompli. 

Voulant résumer dans cet ouvrage 

7» 
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tous les événements qui se sont passés 
sur le sol de la Palestine, nous devons 
raconter l'histoire du peuple hébreu, 
depuis le patriarche Abraham jusqu’à 
la dernière destruction du sanctuaire 
national par l’empereur Titus. 

Ce long espace de plus de deux 
mille ans se divise en deux portions 
bien distinctes marquées par une in¬ 
terruption dans l’existence politique 
des Hébreux et par une émigration 
qu’on appel le l’exilde Babylone, et qui 
est suivie d’une restauration partielle. 
Chacune de ces deux grandes divisions 
présente un caractère distinct; le 
nom même du peuple est différent 
dans les deux époques. Les événe¬ 
ments qui précèdent l’exil forment 
l'histoire des Hébreux proprement 
dite; après l’exil commence l’histoire 
des Juifs. Chacune des deux histoires 
se divise naturellement en différentes 
périodes marquées par ses origines, 
les phases de son développementet son 
déclin.Nousdisti.nguons dans l’histoire 
des Hébreux les périodes suivantes : 

1° ORIGINES DU PEUPLE HÉBREU : 

Une famille araméenne, venue de la 
Mésopotamie, s’établit dans Je pays 
de Canaan, et s’y accroît peu à 
peu. Tribu nomade, elle va en 
Égypte, où, dans l’espace de plusieurs 
siècles, et restant longtemps sous le 
joug d’une dure servitude, elle devient 
un peuple puissant. Un homme ins¬ 
piré du Dieu créateur, des antiques 
traditions de sa race, se fait son libé¬ 
rateur et son législateur. 11 reconduit 
son peuple à travers le désert jus¬ 
qu’aux limites dü pays dont les tradi¬ 
tions avaient fait son patrimoine, et 
où le culte monothéiste devait s’éta¬ 
blir et recevoir ses développements. 
Cette période commence par l’arrivée 
d’Abraham au milieu des Cananéens, 
et elle finit par la mort de Moïse. Elle 
dure plus de six siècles. 

2° ÉTABLISSEMENT SUCCESSIF 
DANS LE PAYS DE CANAAN : JUGES. 

Les Hébreux, conduits par Josué, 
disciple et successeur de Moïse, s’em¬ 
parent d’une grande partie de la terre 
promise ; des chefs courageux se met¬ 
tent successivement à la tête du peu¬ 


ple , et le guident dans sa lutte contre 
les ennemis dont il est entouré. Les 
institutions de Moïse, sa doctrine reli¬ 
gieuse, trouvent de grands obstacles 
à s’établir d’une manière permanente. 
De graves désordres et une anar¬ 
chie complète menacent le nouvel 
État d’une ruine totale. Un lévite vient 
enfin restaurer l’édifice chancelant 
de;Moïsç; il fait faire à la doctrine 
mosaïque un grand pas, mais il n’est 
pas capable de ramener le peuple au 
principe pur de la théocratie. Se 
voyant obligé d’abdiquer son autorité 
temporelle en faveur d’un roi, que le 
peuple le charge d’élire, il jette les 
fondements d’un institut qui devait 
spiritualiser le culte mosaïque et 
protéger le principe théocratique placé 
en regard de la royauté. Josué se 
trouve à la tête de cette période, et à 
l’autre extrémité nous voyons Samuel 
et le roi Saiil. Elle dure environ qua¬ 
tre cent cinquante ans. 

3° royaume uni, de Saüljusqu’à 
Salomon. — Toutes les tribus reçoi¬ 
vent avec enthousiasme le nouveau 
chef, qui doit enfin les délivrer de 
■ leurs dangereux voisins ; d’éclatants 
succès obtenus sur les Philistins, si¬ 
gnalent les premiers temps de son 
règne. Mais bientôt le roi excite le mé¬ 
contentement du vieux Samuel, et 
celui-ci, fort de son autorité et de 
son influence, va chercher, dans la 
tribu prépondérante de Juda, un 
nouveau roi selon son cœur. Saül dé¬ 
couragé ne retrouve plus sa première 
énergie, il succombe dans un combat 
malheureux, et le nouvel élu, fort de 
toute la prépondérance de sa tribu, 
saisit le souverain pouvoir après une 
lutte de plusieurs années, Heureux 
dans toutes ses entreprises, David 
consolide l’État des Hébreux, qui, for- 
tementconstitué, acquiert une étendue 
imposante et menace d’envahir les 
peuples d’alentour. La prospérité 
amène le luxe et celui-ci le despotis¬ 
me. Sous le règne de Salomon la fon¬ 
dation du sanctuaire national semble 
offrir un point central à toutes les 
tribus, et consolider la théocratie et 
les institutions mosaïques; mais les 
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écarts du roi, sa complaisance pour 
ses femmes étrangères, son amour 
du luxe, ses entreprises commerciales 
avec des peuples lointains, sont en 
flagrante opposition avec la mission 
du peuple hébreu. L’imposant éclat 
du règne de Salomon peut cacher un 
moment les éléments de dissolution 
qu’il porte dans son sein; mais à la 
mort du roi, les germes de discorde 
longtemps étouffes ne tardent pas à 
porter leurs fruits, et le royaume se 
dissout après cent vingt ans d’exis¬ 
tence. 

4° royaume divisé, de Reha- 
beam (Roboam ) jusqu’à l’exil'assy¬ 
rien. Le mécontentement général et 
la stupide tyrannie de Rehabeam dé¬ 
terminent promptement la dissolu¬ 
tion du royaume. Dix tribus recon¬ 
naissent un nouveau chef, les tribus 
de Juda et de Benjamin restent seu¬ 
les fidèles à la dynastie de David. Le 
nouveau royaume, supérieur par le 
nombre, mais privé de l’influence 
morale du sanctuaire national, s’é- 
carte.de plus en plus de la constitu¬ 
tion mosaïque; il adore Dieu dans des 
images et offre même son culte aux 
dieux étrangers. Le royaume ancien, 
réduit à une très-petite étendue, reste 
seul dépositaire des instituts reli¬ 
gieux , et seul est capable de marcher 
vers l’accomplissement de la mission 
divinedes Hébreux. Les deux royaumes 
s’affaiblissent mutuellement par des 
luttes continuelles; mais le plus grand 
est privé, dès son origine, du prestige 
d’une dynastie élue de Dieu. Déchiré 
par les factions, il change souvent de 
maître, et oubliant sa haute destinée, 
il cherche imprudemment des allian¬ 
ces parmi les nations étrangères. 
Pendant près de deux siècles et demi, 
il traîne une existence malheureuse 
et souffrante, saus principe fixe, 
sans savoir où il va ; enfin, succom¬ 
bant aux attaques réitérées des Assy¬ 
riens , les dix tribus sont transportées 
sur un sol étranger. La dynastie da- 
vidique, malgré ses nombreux écarts, 
épuise moins rapidement sa force vi¬ 
tale. Les deux tribus gardent intactes 
les lois et les doctrines de Moïse. 


L’institut de Samuel se fortifié et sa 
développe de plus en plus, à mesure 
que la meilleure partie du peuple, 
instruite par l’adversité, commence 
à pressentir que la domination de la 
maison de David ne sera jamais en¬ 
tourée d’un grand éclat terrestre et 
que sa prospérité appartient à un ave¬ 
nir lointain, à un âge d’or placé à la 
fin des temps. Au moment où le 
royaume d’Israël tombe, celui de Juda 
est restauré par le pieux Ezéchias, 
sous lequel le prophétisme et les es¬ 
pérances messianiques prennent le 
plus grand essor. 

5° ROYAUME DE JUDA, JUSqu'à 

l’exil de Rabylone. — Les Assyriens 
échouent dans leur attaque contre le 
royaume de Juda. Après la mort du 
roi Ezéchias, son fils et son petit-fds 
favorisent de nouveau les cultes ido¬ 
lâtres. Josias enfin déploie la plus 
grande énergie pour le rétablissement 
du culte national et l’entière destruc¬ 
tion de l’idolâtrie. Mais les nombreu¬ 
ses secousses intérieures, les attaques 
du dehors ont déjà trop affaibli le 
petit royaume pour qu’il puisse en¬ 
core longtemps maintenir son indé¬ 
pendance. Instruit par le malheur, 
le peuple de Juda a enfin appris à 
connaître le vrai Dieu et il se jette 
sincèrement dans ses bras. Bientôt 
vaincu par les puissants Chaldéens, 
il est emmené cpptif dans l’empire de 
Babylone et il peut y méditer sur son 
Dieu et sur sa loi et se préparer de 
nouveau pour sa mission divine. 
Juda a survécu à Israël cent trente- 
trois ans. 

Toute cette partie de l’histoire du 
peuple hébreu peut s’appeler l’époque 
hébraïque pure. Plus tard nous ver¬ 
rons les Juifs, après avoir été rétablis 
en Palestine par les Perses, subir 
l’influence grecque, reconquérir leur 
indépendance par le sublime dévoue¬ 
ment d’une famille de prêtres, et 
succomber glorieusement, après une 
lutte terrible, sous les attaques de 
l’empire romain. Nous indiquerons 
plus loin les différentes périodes de* 
cette seconde partie, qui forme l’his¬ 
toire des Juifs. 
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PREMIÈRE PÉRIODE. 

Origines du peuple hébreu. 

I. LES PATRIARCHES. 

De Sera, fils de Noé, la tradition 
.biblique fait descendre, à la dixième 
génération, Abrâm. Son père Tharah, 
établi dans le pays des Cbaldéens 1 , 
émigra avec l’intention de se rendre 
dans le pays de Canaan ; mais il s’arrêta 
à Harrân 1 , ville de la Mésopotamie, 
s’y établit, et y mourut à l’âge de deux 
cent cinq ans. Abrâm quitta Harrân 
à l’âgedesoixante-quinze ans, soixante 
ans avant la mort de son père 3 , et se 
dirigea vers le pays de Canaan. Ce 
voyage d’Abrâm, dans lequel on pour¬ 
rait voir un manque de piété liliale, est 
motivé,dans la Bible (Genèse, 12,1), 
par une vocation divine, et, dans les 
traditions juives et arabes, par les 
dangers qui menaçaient le pieux Abrâm 
dans la maison de son père, adonné, 
avec le fanatisme le plus effréné, 

1 1 La patrie de Tharah est appelée dàns la 

Genèse(II,26) UrCasdtm (Urnes Chaldéens). 
Aramien (1. 25, c. 8) mentionne un château 
fort, nommé Ur, dans le noid de la Mésopo¬ 
tamie, entre le Tigre et Nisibe. Dans les mê¬ 
mes environs, au pied des montagnes Gor- 
diennes ou Curdes, Xénophon trouva des 
Chaldéeas.y oyez Cyrop. I. III, c. 2 ; AHabas. 
IV, 8; V, 5: VII, 8. La stérilité de celle con¬ 
trée, qui, selon Ammicn, élait un triste désert 
(cumnegraminaquidem invenirentur ), pou¬ 
vait motiver l’émigration de la famille de 
Tharah. Cependant nous sommes loin de 
croire que ces combinaisons sufiisent pour 
fixer la situation d'tlr Casdim. Dans la Bible 
Casdlm désigne ordinairement l’einpire ba- 
- bylonien des Chaldéens fondé à une époque 
bien plus récente. Pour résoudre les difficul¬ 
tés historiques et philologiques qui se ratta¬ 
chent à cette qiieeuon, il faudrait entrer dans 
des détails qui ne seraient pas ici àleür place. 
Voy. Schlœzer, Des Chaldéens , dans le Ré¬ 
pertoriant d’Eichhorn, t. VIH, p. 113 et suiv., 
ainsi que le travail publié récemment dans la 
Revue française, par M. Eugène Boré, et 
mon article Chaldéens dans le Dictionnaire 
de la conversation. 

2 Cette ville est appelée K$pai, Carne, par 
les auteurs classiques. Dans l'histoire fontaine, 
elle est devenue célèbre par la défaite de l’ar¬ 
mée’ de Crassus, Dion Cass,, 1. 40, e. 25. 

3 Tharah avait 70 ans lors de la naissance 
d’Abrâm (Gen. Il, 28 ), et il ën avait 145 lors¬ 
que Abrâm émigra. Ce serait donc par erreur 
.que saint Etienne aurait dit dans les Actes 
des Apôtres ( ch. 7, v. i ) qu’Abrâm émigra 
de Harrân après la mort de son père. 


au culte des idoles. Un jour, dit la tra¬ 
dition , Abrâm, par l’ordre de Nemrod 
et sur l’accusation dë Tharah, avait 
été jeté dans un four ardent, dont il 
fut sauvé par miracle 1 . Josèphe 
(Antiq. 1,7) parle d’un soulèvement 
des Chaldéens et autres habitants de 
la Mésopotamie. 

Abrâm fut accompagné de sa fem me 
Saraï, de son neveu Lot et de tousses 
gens. Arrivé dans le pays de Canaan, 
il eut, dans la contrée de Sichem, une 
vision dans laquelle Jéhova lui an¬ 
nonça que le pays appartiendrait un 
jour a sa postérité. 11 y éleva un autel, 
et un autre entre Bethel et Aï, à l’en¬ 
droit où il avait fixé ses tentes, et 
après y avoir invoqué le nom de Jé- 
hova, il continua son voyage vers le 
midi. Ce furent probablement les ha¬ 
bitants du pays qui donnèrent à 
Abrâm, venu de Y autre coté ( Éber , 
Ibr) dé l’Euphrate, le surnom de 
Ibri, d’où vient celui d 'Hébreu*. 

Une famine obligea Abrâm d’aller 
séjourner quelque temps eh Évgpte. 
Craignant ae voir enlever sa femme 
Sara!, qui était très-belle, et d’être 
lui-même l’objet de quelque violence, 
il lui demanda de se faire passer pour 
sa sœur, dont il était le protecteur 
naturel 3 . Le Pharaon ou roi d’Égypte, 

‘ Voy. Beréschilh Rabba, sect. 17 ; Para¬ 
phrase chaldalque de Jonathan, Genèse n, 
28; Alkoràn, ch. 29, v. 23. 

2 Ibri Vins ou Hébreu Signifierait donc 
Tramjluviamtx. D’autres le considèrent 
Cptnme un nom patronymique, venant de 
Héber ou Èber, arrière-pelit-iils de Sem et 
l’un des ancêtres d’Abrâm. Mais la première 
étymologie est plus probable. Il esta remar¬ 
quer que le nom d ’lbrim. désignant les des¬ 
cendants d’Abràm de la ligne d’Isaac et de 
Jacob , ne leur est donné que par les nations 
étrangères. Généralement ils ne se servent 
eux-mêmes de ce nom qu’en parlant, à des 
étrangers; entre eux ils s’appellent Béni 
Istaël ou Israélites; on verra plus loin l’o¬ 
rigine da ce nom. 

3 Dans le langage des Hébreux, les mot tfrèrc 
et sœur s’emploient dans le sens de parent, 
parente; c’est ainsi qn’Abrâm dit àLotfficn. 
13, 8) : Hous sommes frères. La tradition 
fait de Serai la fille de Haran et la sœur de 
Lot, ce qui parait en effet résulter dît texte de 
là Genèse ( il, 29 J. Le patriarche lui-méme, 
dans une outré occasion, parait vouloir par 
là excuser son mensonge, en disant 
femme était la fille (c’est-à-dire là 
fille ) de son père (vby. ib. 20, 12 ). 


quasj 
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ayant entendu parler de la beauté 
de Saraï, la fit venir en son palais : 11 
traita Abrâm avec beaucoup de dis¬ 
tinction et lui fit de riches cadeaux en 
esclaves et bestiaux. Mais arrêté dans 
son projet par le châtiment céleste, et 
ayant su que Saraï était la femme d’A- 
brâm, il la rendit à son mari, les 
engagea à quitter le pays et les fit ac¬ 
compagner par ses gens. 

Aoram revint de nouveau, avec 
Saraï et Lot, dans le pays de Canaan, 
à l’endroit où il avait élevé un autel 
en l’honneur de Jéhova, entre Béthel 
et Aï. Des querelles étant survenues 
entre les pasteurs d’Abrâm et ceux de 
Lot, Abrâm jugea que l’extension 
de leurs biens ne leur permettait plus 
de demeurer ensemble, et proposa à 
son neveu de se séparer de lui, en le 
laissant libre de choisir la contrée qui 
lui conviendrait. Lot s’établit dans le 
cercle du Jourdain , ou dans le Ghôr, 
aux environs de Sodom et de Goiiior- 
rhe, dans un pays qui alors formait un 
riant jardin, mais qui bientôt devait 
être changé en une terre de désolation. 
Après le départ de Lot, Abrâm eut 
une nouvelle vision, dans laquelle le 
Dieu unique qu’il adorait lui renouvela 
ses promesses d’une innombrable pos¬ 
térité à laquelle appartiendrait tout le 

ays à l’entour. 11 vint demeurer alors 

ans le bois de Mamré près de Hébron, 
où il éleva un nouvel autel à Jéhova. 

Dans ces temps arriva l’invasion de 
Kedorlaomer, roi d’Élâm, par suite 
de la révolte de plusieurs rois de Pa¬ 
lestine qui étaient ses vassaux. Nous 
avons déjà parlé de cet événement, et 
on a vu comment Abrâm, averti que 
Lot avait été emmené parmi les cap¬ 
tifs, se mit à la poursuite des enne¬ 
mis. 11 les atteignit à l’extrémité de la 
Palestine, à l’endroit où s’éleva plus 
tard la ville de Dan', et les ayant dé- 

1 Toy. Ci-dessus, page 33. Le texte dit 
(.Geo. M, If ) : Il les poursuivit jusqu’à 
Vau; mais dette ville ne pouvait pas exister 
alors, et Moïse lul-métrie ne pouvait la con¬ 
naître que sous le nom de Lafsch. Il y a donc 
nécessairement ici quelque interpolation, 
losèphe t Antiqu. I, 10, g I ) prend ici Van 
Ur l’une dés sources du Jourdain qui por- 
t ce nom. 


faits, il continua à les poursuivre 
jusqu’à Hobah, au nord de Damas. 
Revenu de cette expédition avec tout 
le butin qu’il avait repris aux ennemis, 
il fut salué par Meichisédek, roi de 
Salem et prêtre du Dieu 'Près-Haut >, 
à qui il donna, selon l’usage établi, la 
dîme de tout ce qu’il avait pris. Il 
refusa généreusement de prendre pour 
lui la moindre partie du butin que lui 
offrait le roi de Sodom, et ne réclama 
que la part de ses alliés, les émirs 
Aner, Escol et Mamré. 

Abrâm, pénétré de reconnaissance 
our le succès qu’il avait obtenu à l’aide 
e son Dieu, eut encore ici une de ces 
visions qui signalaient chaque événe¬ 
ment important de sa vie, et qui le for¬ 
tifiaient dans la foi en lui inspirant la 
plus grande confiance pour l’avenir. 
« Je suis ton bouclier,lui dit son Dieu, 
ta récompense sera très-grande. — 
Mais à quoi me servent tous ces biens, 
demande Abrâm, puisque je n’ai pas 
d’enfants et que mon héritage doit 
passera l’intendant de ma maison? — 
Non, fut la réponse ; ta postérité ser a 
nombreuse comme les étoiles du ciel ; 
je suis Jéhova qui t’ai fait sortir d’Ur 
en Chaldée, pour te donner ce pays 
etthéritage. » Abrâm accomplit encore 
dans sa vision l’acte symbolique par 
lequel fut conclue son alliance avec 
Jéhova*; il apprit que ses descendants 
reviendraient, après quatre siècles, de 
l’Egypte, après y avoir subi une longue 
Servitude, et qu’ils prendraient pos¬ 
session du pays occupé par les Re- 
phalm et les Cananéens. 

Après dix ans de séjour dans Je 
pays de Canaan, Saraï, désespérant de 
donner elle-même un fils à Abrâm, 

' Voy. ci-dessus, page 92. 

* Dans cette vision, Abrâm tue plusieurs 
animaux qu’il coupe en morceaux, et il voi 
Dieu, sous la forme d’une flamme de fëu, 
passer entre les morceaux. Saint Èphrem Je 
syrien, dans son commentaire sur la Genèse 
(ch. 15 ), dit que cet usage existait encore 
de son temps parmi les Chatdéens. Celui qui 
passe entre les morceaux découpés veut dire 
par cet acte symbolique : qu’il ait le sort de 
ces animaux, s’il rompt l’aliiance. C’est de cet 
usage que vient l’expression hébraïque cou¬ 
per une alliance; de même en grec Spxta té- 
(ivstv, et en latin fcedus ferirc. 
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le prie de prendre pour femme l’Egyp- 
tienne Ilagar, sa servante. Celle-ci,de¬ 
venue orgueilleuse, fait sentir son dé¬ 
dain à sa maîtresse qui s’en plaint 
amèrement à Abrâm.. La servante 
livrée aux mauvais traitements de sa 
maîtresse jalouse, ' prend la fuite. 
Assise près d’une source dans le désert 
d’Arabie, elle reçoit la visite d’un 
messager de Dieu, qui lui annonce 
que le fils qu’elle porte dans son sein 
sera puissant un jour et aura une 
grande postérité, et il l’engage à re¬ 
tourner chez Saraï et à s’humilier de¬ 
vant elle. Revenue dans la maison 
d’Abrâm, elle lui donne un fils appelé 
Ismaël ( Dieu exauce) ; Abrâm était 
alors âgé de quatre-vingt-six ans. 

Treize ans après cet événement, 
Dieu renouvelle son alliance avec 
Abrâm ; le nom A’Abrâm (père élevé) 
est changé en celui A’Abraham (gère 
de la multitude), et la circoncision est 
instituée, comme symbole de la nou¬ 
velle alliance et comme signe distinctif 
des Abrahamides. Saraï reçoit le nom 
de Sarah (maîtresse, princesse), et 
Dieu promet à Abraham qu’il aura 
d’elle un autre fils dans lequel se perpé¬ 
tuera l’alliance divine. Quant à Ismaël, 
douze princes sortiront de sa souche 
et sa postérité sera très-nombreuse 1 * . 

Abraham était arrivé à l’âge de 99 
ans, Sarah en avait 90. Un jour trois 
inconnus se présentent dans le bois de 
Mamré devant la tente d’Abraham ; le 
vieux émir, qui les prend pour des 
voyageurs, court au-devant d’eux, et 
les supplie de recevoir chez lui l’hospi¬ 
talité. Il s’empresse lui-même, ainsi 
que sa femme Sarah, d’apprêter le 
repas pour les étrangers, et ceux-ci, 
après avoir satisfait au désir d’Abra¬ 
ham , se font connaître comme messa¬ 
gers de Dieu 3 , et lui renouvellent 

1 V. sur ces douze princes, Genèse, c. 25, 

v. la et 14 , et les traditions arabes dans le 
Spec. hist. Arab. de Pococke, p. 45 et suiv. 

3 Nous nous servons à dessein du mot mes¬ 
sager, traduction littérale du mot IKlQ, 

pour laisser à ce mot le sens vague qu’il a 
ians les anciens livres des Hébreux, et nous 
îvitons le mot auge , parce qu’il renferme 
ane idée qui n’existait pas encore chez les 
débreux dans ces temps anciens, ou qui, du 


l’assurance que l’année prochaine Sa¬ 
rah aura un fils. La femme nonagénai¬ 
re, qui dans le fond de la tente entend 
cette prédiction, ne peut s’empêcher 
de rire; mais elle est blâmée par eux 
pour avoir douté de la toute-puissance 
divine, qui peut opérer en elle un mi¬ 
racle. 

La prochaine catastrophe de Sodom 
et des autres villes de la plaine de 
Siddîm est révélée à Abraham, qui 
intercède auprès de Jéhova pour dé¬ 
tourner de cette contrée le juste châti¬ 
ment dont elle est menacée à cause 
des crimes de ses habitants. Le Dieu 
d’Abraham est la justice absolue qui 
doit récompenser le bon et punir le 
méchant ; mais il est aussi un Dieu 
de miséricorde, et Abraham espère 
encore que les crimes de Sodom se¬ 
ront pardonnés en faveur d’un petit 
nombre de justes qui peuvent s’y 
trouver. Mais comme il ne s’en trouvé 
point, la chute de Sodom est inévita¬ 
ble. Deux des messagers célestes qui 
s’étaient présentés à Abraham vont à 
Sodom pour sauver Lot et sa famille. 
Lot, se trouvant le soir à la porte de 
la ville, voit arriver les étrangers et 
leur offre l’hospitalité dans sa maison. 
Les messagers acceptent ; mais bientôt 
les habitants de la ville entourent la 
maison et veulent forcer Lot de leur 
livrer ses hôtes. Le neveu d’Abraham 
s’oppose avec fermeté à leur violence ; 
frappés de cécité, ils essaient vaine¬ 
ment de pénétrer dans la maison. 
Alors les messagers révèlent à Lot ce 
qui doit arriver ; Lot, pressé de quitter 
ces lieux, veut emmener les deux 
fiancés de ses filles, ceux-ci ne voient 
qu’une plaisanterie dans les sincères 
avertissements du vieillard. Au lever 
de l’aurore, les messagers de Dieu, 
voyant que Lot hésite encore, le sai¬ 
sissent ainsi que sa femme et ses deux 
filles, et les déposent hors delà ville. 
La famille se retire à la petite ville de 
Soar (Segor). Bientôt une pluie de feu 
et de soufre consume Sodom et trois 
autres villes; la femmede Lot, dit la 

moins, n’était pas encore développée. Nous 
aurons l’occasion de revenir sur Vangèiolo - 
gie de la Bible et sur ses développements. 
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Genèse, qui s’était arrêtée pour regar¬ 
der ce spectacle, est changée en une 
statue de sel 1 . Lot craignant de rester 
à Soar, où il ne se croyait pas à l’a¬ 
bri du danger, se retire, avec ses deux 
filles, dans une caverne, et c’est ici 
quelaGenèse place la naissance inces¬ 
tueuse de Moab et A'Jmmon. 

Après ces événements Abraham 
s’établit à Gerar. Le danger qu’il a 
couru en Égypte, pour sa femin e Sarah, 
se renouvelle à la cour du roi Abimé- 
lech, et, encore ici, il fait passer Sarah 
pour sa sœur. Celle-ci, malgré son 
âge avancé, est conduite dans le ha¬ 
rem du prince ; mais averti dans un 
songe, Abimélech rend Sarah à son 
mari, à qui il fait de riches cadeaux. 

Selon la promesse des messagers 
divins, Sarah met au monde un fils qui 
reçoit le nom d 'Isaac, du mot hébreu 
yishak (on rit) ; tout le monde, disait 
Sarah, rira en entendant cette nouvel le. 
A un festin qu’Abraham donne à l’oc- 
casiondusevraged’Isaac,Sarahvoitun 
rire moqueur sur le visage d’Ismaël, 
fils d’Hagar, et elle exige de nouveau 
le bannissement de la servante et de 
son (ils. La mère et le fils errent dans 
le désert de Beerséba, et ils sont sur 
le point de mourir de soif, lorsqu’une 
voix du ciel les console et leur donne 
du courage. Une fontaine se présente 
à leurs regards et ils se désaltèrent. 
Ismaël grandit dans l’exil et devient 
habile archer ; sa mère le marie avec 
une Égyptienne. 

Quanta Abraham, le roi Abimélech 
lui offre son alliance, et ils se jurent 
mutuellement une éternelle fidélité. 
Abraham plante un bois de tamariscs 
auprès du puits qui, de cette alliance, 
avait reçu le nom de Beerséba (puits 
de serment), et il consacre encore cet 
endroit par l’invocation de Jéhova, le 
Dieu éternel. 

Après avoir séjourné longtemps 
dans ces contrées, la piété d’Abraham 
est mise à la plus dure épreuve. Dieu, 
dit la tradition de la Genèse, lui or¬ 
donna d’immoler son fils Isaac. Déjà 
Abraham est sur le point de consom- 

• Voy. ci-dessus, page 17,2'colonne, noie i, 


mer le cruel sacrifice, lorsqu’il est ar¬ 
rêté par une voix céleste qui lui apprend 
que Dieu se contente de cette preuve 
qu’il lui a donnée de son dévouement. 
Au même moment Abraham aper¬ 
çoit un bélier devant lui, et il l’immole 
au lieu de son fils. A cette occasion 
Dieu renouvelle à Abraham la pro¬ 
messe d’une nombreuse postérité. 

Sarah meurt, immédiatement après, 
âgée de cent vingt-sept ans; Abraham 
achète un souterrain, près de Hébron, 
pour en faire un tombeau de famille, 
et il y enterre sa femme. 

Voulant marier Isaac, mais éprou¬ 
vant de la répugnance pour les filles 
des Cananéens, Abraham charge 
son intendant d’aller en Mésopota¬ 
mie chercher une femme pour son 
fils. L’intendant, arrivé près de la 
ville de Harrân, se repose, avee ses 
chameaux, auprès d’une fontaine, où 
les filles de la ville venaient puiser de 
l’eau. Je demanderai à boire , se dit le 
serviteur d’Abraham , et celle qui me 
répondra : Bois, et puis je puiseraiaus- 
si pour tes chameaux, sera la femme 
que Dieu a destinée au fils de mon maî¬ 
tre. Il se trouve que celle que l’inten¬ 
dant reconnaît à ce signe, est Re- 
becca, fille de Bethuël, et petite-fille 
de Nahor, frère d’Abraham. L’inten¬ 
dant se fait connaître aux parents 
de Rebecca, qui consentent avec joie 
à son mariage avec Isaac. Rebecca part 
pour la Palestine; un soir Isaac, étant 
allé faire une promenade, voit arriver 
le fidèle serviteur, qui lui amène sa 
fiancée; il la conduit dans la tente de 
sa mère Sarah, elle devient sa femme 
et le console de la perte de sa mère. 

Abraham , âgé alors de cent qua¬ 
rante ans, prend une seconde femme, 
nommée Ketoura,qui lui donne encore 
six fils. Il leur fait des présents et les 
renvoie de la Palestine, où son héri¬ 
tage doit passer à son fils Isaac. Celui- 
ci qui avait quarante ans lors de son 
mariage, reste vingt ans sans enfants. 
Enfin Dieu exauce ses prières, et Re¬ 
becca lui donne deux jumeaux. Celui 
qui le premier a vu le jour est appelé 
Esaü, le second reçoit le nom de Ja¬ 
cob. Abraham a vécu assez longtemps 
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pour voir s’accomplir la promesse du 
ciel dans la postérité d’Isaae; il meurt 
quinze ans après la naissance des deux 
frères, à l’âge de cent soixante-quinze 
ans, et il est enterré par Isaacet Is- 
maël dans son tombeau de famille, au¬ 
près de sa femme Sarah. 

En résumant ce que la Bible nous 
raconte de la vie d’Abraham, nous 
avons laissé au récit sa couleurpfimi- 
tive; mais nous devons dès à présent 
faire quelques remarques qui pourront 
s’appliquer à toute l’nistoire des Hé¬ 
breux. En voulant dépouiller les récits 
bibliques de ce qu’ils ont de merveil¬ 
leux et parfois drineroyable, en vou¬ 
lant résoudre toutes les difficultés, 
éliminer toutes les contradictions, 
l’historien risquerait de se faire com¬ 
mentateur et de substituer aux faits 
ses opiniohs individuelles. L’histoire 
biblique, et surtout celle des patriar¬ 
ches, présente des difficultés insolu¬ 
bles, au moment où on la considère 
comme l’ouvrage d’un historien ayant 
la conscience de sa mission et voulant 
raconter des faits historiques. L’au¬ 
teur de la Genèse a puisé à différentes 
sources, et il a aussi intercalé dans 
son récit certaines traditions et légen¬ 
des dans lesquelles le peuple avait em¬ 
belli l’histoire des patriarches. Sans 
s’occuper à rechercher les vérités his¬ 
toriques qui pouvaient être cachées 
sous les traditions populaires, et à 
coordonner les faits dans un ordre 
systématique, il a simplement recueilli 
les traditions écrites ou orales au fond 
desquelleson pouvaitdécouvrirle Dieu 
unique se faisant connaître à de sim¬ 
ples mortels et les guidant par une 
protection toute particulière. Cette 
protection était visible, n’importe la 
forme sous laquelle elle se manifes¬ 
tait. Dieu se manifeste tant de fois à 
Abraham, n’importe que le patriarche 
voie la Divinité dans un rêve, ou par 
l’effet de son imagination exaltée, 
ou que la tradition populaire explique 
ces manifestations par le message de 
certains êtres intermédiaires, supé¬ 
rieurs à la nature de l'homme, et par¬ 
ticipant de l’essence divine; ce qu’il 
s’agit de constater, c’est qu’Abraham 


a reconnu l’Être suprême, qu’il l’a 
adoré, qu’il a publiquement proclamé 
son existence, en lui consacrant des 
autels dans différents endroits. Les 
récits tels qu’ils nous sont parvenus 
ont essentiellement le caractère mythi¬ 
que. Le mythe est un fait historique 
amplifié et développé paf les traditions 
populaires;celui qui le raconte se fait 
l’écho de la voix dit peuple, sans qu’il 
cherche à se rendre compte lui-même 
du fait nu qui sert de base au mythe. 
Mais il y a cette immense différence 
entre la mythologie hébraïque et celle 
des païens, que celle-ci, divinisant les 
différentes facultés de la nature, ne 
sait pas s’élever au-dessus des choses 
créées, tandis que, pour l’Hébreu, la 
nature, ses .facultés, ses lois, dispa¬ 
raissent et s’effacent complètement 
devant le Dieu créateur, qui intervient 
d’une manière immédiate dans ce qui 
concerne l’humanité et les individus. 
Les dieux des païens, comme êtres 
finis et limités, ont une histoire; le 
Dieu des Hébreux, l’être infini, n'en 
a point ; car il n’est pas soumis à la 
contingence , il est au-dessus du temps 
et de l’espace, il intervient, toujours 
le même, dans l’histoire du peuple 
dont il est le guide. L’Hébreu oublie 
la nature devant Dieu, à tel point que 
son langage manque d’expressions 
pour désigner les phénomènes natu¬ 
rels ; il n’a pas de mots pour dire : U 
pleut, il tonne, il neige, mais il dit : 
Dieu fait pleuvoir. Dieu donne des 
voix et des éclairs, Dieu donne de 
la neige. Souvent on n’a qu’à traduire 
les expressions hébraïques dans notre 
langage vulgaire, pour se rendre 
compte de ce qu’il y a d’extraordinaire 
dans les récitsae certains événements, 
lors même que ces événements sont 
rapportés par des contemporains et 
qu’il ne peut pas être question dé 
mythes, qui ne peuvent se former 
qu’après un certain temps. 

En nous plaçant à ce point dé vue, 
nous ne serons plus choqués des Con¬ 
tradictions et des invraisemblances 
ue nous rencontrons à chaque pas 
ans l’histoire des patriarphes ; nous 
n’essayerons pas de nouvelles explica- 
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tions, et nous ne nous occuperons pas 
mime des essais infructueux qui ont 
été faits jusqu’ici. Ainsi, dans l’histoire 
d’Abraham, nous ne chercherons pas 
à savoir comment il se fait queSarah, 
âgée de soixante-cinq ans, est enlevée 
pour le harem du Pharaon d’Égypte, 
et, ce qui est bien plus extraordi¬ 
naire, comment sa vertu court en¬ 
core les mêmes dangers à la cour 
du roi de Gerar, lorsque, âgée de 
quatre-vingt-dix ans , elle reconnatt 
elle-même son état de décrépitude. et 
refuse de croire à la naissance du fils 
que lui annoncent les messagers de 
Dieu Nous ne rechercherons pas 
Si les deux récits n'ont pourbase qu'un 
seul événement raconté différemment 
dans les documents anciens dont l’au¬ 
teur de la Genèse a pu se servir, et si 
l’aventure analogue racontée dans 
l’histoire d’Isaac et de Rebécca n’est 
que la reproduction de cë même évé¬ 
nement, puisé à une troisième source, 
sans que l’auteur ait soumis les diffé¬ 
rents documents 3 Une critique sé¬ 
vère. — Nous n’examinerons pas si 
réellement Dieu a voulu éprouver 
Abraham, en lui ordonnant d’immo¬ 
ler son fils, ou si le patriarche, dans 
Un rêve produit par son exaltation, a 
cru recevoir cet ordre, et si, revenu à 
lui-même, il a reconnu qu’un pareil 
acte ne saurait être agréable à Dieu ; 
ou si toute cette histoire n’est qu’une 
fiction poétique qui devait peindre le 
dévouement d’Abraham. Ces problè¬ 
mes et une foule d’autres ont beau¬ 
coup occupé les rabbins, les Pères de 
l’Église et les critiques modernes ; les 
vénérables documents de la Genèse 
ont fourni matière tantôt à des subti¬ 
lités scolastiques, tantôt à des com¬ 
mentaires argutieux ou à des plaisan¬ 
teries sans dignité. Mais avant tout, 
en lisant la Bible avec le respect qui 
lui est dû, il faut aussi se pénétrer du 
sentiment poétique, qüi anime ce mo- 
numentdivin des anciens âges. La Ge¬ 
nèse* et, jusqu’à un certain point, 
toute la Bible, est une épopée dans 

1 Saint Êphrem prétend que Sarah avait re¬ 
couvré sa jeunesse et sa beauté; mais le texte 
n'en dit nen. 


la sphère du monothéisme, comme 
le sont l’Iliade et l’Odyssée dans la 
sphère du polythéisme grec.^ L’histo¬ 
rien peut chercher à reconnaître dans 
l’épopée plusieurs vérités historiques 
incontestables; mais il renoncera à 
se rendre un compte exact des dé¬ 
tails que l’imagination poétique et les 
croyances populaires ont amplifiés et 
transformés en mythes. 

Ainsi ce que nous pouvons admet¬ 
tre comme historique dans la vie d’A¬ 
braham , c’est son émigration de la 
Mésopotamie et son établissement au 
milieu des Cananéens devant lesquels 
il proclame ouvertement l’existence 
du Dieu unique, dont les traditions 
S’étaient conservées probablement 
parmi les descendants de Sem. J1 
va en Égypte et il eu revient avec la 
confiance que le pays qu’il a choisi 
pour demeure appartiendra à sa posté¬ 
rité et sera consacré un jour au culte 
de ce Dieu qui est devenu son guide. 
Il vit en bonne intelligence avec les 
habitants du pays, et les protège avec 
désintéressement contre les ennemis 
venus du dehors. II institue la circon¬ 
cision comme signe extérieur de son 
alliance avec Dieu. Dans un âge avancé, 
il espère encore avoir un uls de sa 
femme légitime, presque aussi âgée 
que lui ; et ce vœu, qui occupe toute 
sa pensée, est enfin exaucé. Ce fils 
dans lequel se concentrent toutes ses 
espérances, parce qu’il est seul digne 
d’hériter et de propager sa foi, il est 
prêt à le sacrifier, lorsqu’il croit un 
moment que ce sacrifice peut être 
agréable à la Divinité; mais bientôt il 
est désabusé : le fils de Sarah, son héri¬ 
tier légitime, lui est conservé , et par 
Ismaëlet les fils de Ketoura, il devient 
le père des nombreuses tribus de l’A¬ 
rabie. 

La famille d’Abraham devient le 
centre de la croyance monothéiste. 
Le patriarche reconnaît Jéhova 
comme le créateur du ciel et de la terre 
(Gen. 14,22), et il voit en lui la jus¬ 
tice absolue, le juge de toute la terre, 
qui récompense le bon et qui punit le 
méchant, mais qui, dans sa bonté, 
pardonne aussi au coupable pour l j a- 
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mour du juste (ib. 18, v. 25 et 26). 
Ainsi, sur le seuil de l’histoire des Hé¬ 
breux nous rencontrons dans Jéliova 
le Dieu universel, et non pas un Dieu 
national ou le Dieu local de la Pales¬ 
tine, comme l’ont prétendu quelques 
critiques bornés. Avec Moïse cette 
croyance deviendra la religion d’un 
peuple, le culte consacré à Jéhova 
aura d’abord un caractère local; mais 
sous les prophètes nous verrons le mo¬ 
nothéisme se spiritualiser de plus en 
plus et se préparer à devenir la reli¬ 
gion universelle de l’humanité. 

Abraham n’est pas inconnu à l’his¬ 
toire profane. Bérose, cité par Josè- 
phe 1 , parle d’un homme juste, grand et 
versé dans les choses célestes, qui vivait 
parmi les Chaldéens à la dixième gé¬ 
nération après le déluge, et Josèphe 
croit avec raison qu’il est ici question 
d’Abraham. L’historien Nicolas de 
Damas, cité par le même auteur, dit 
qu’Abraham,sorti de Chaldée avec une 
armée, se rendit d’abord à Damas où 
il régna quelque temps avant d’entrer 
dans la terre de Canaan. Josèphe ajoute 
que, encore de son temps, un village 
des environs de Damas fut appelé la 
demeure d’Abraham. Selon Justin 
(I. 36, c. 2), Abraham fut le qua¬ 
trième roi de Damas. Les livres des 
Sabéens parlent des croyances mono¬ 
théistes d’Abraham et des dissensions 
qui s’élevèrent à ce sujet entre lui et 
les habitants de la Chaldée, et qui l’o¬ 
bligèrent d’émigrer, après avoir perdu 
tous ses biens 2 . Les Arabes, qui sur¬ 
no m ment Abraham KhaUl-aüah (l’ami 
de Dieu), nom qu’il porte déjà dans 
l’Épître de saint Jacques (2, 23), pro¬ 
fessent pour ce patriarche un grand 
respect; ils le font voyager à la Mec¬ 
que , où, aidé par Ismaël, il construit 
le temple de la Caaba. Ils débitent sur 
la vie du patriarche un grand nombre 
de fables , puisées en partie dans les 
écrits des rabbins 3 . 

1 Antiqu. 1.1, ch. 7, g 2 . 

2 Voy. R. Mosis Maimonidis More Nebou- 
chim, III, 29: version latine de Buxtorf, p. 
421. 

3 Voy. la Bibliothèque de d’Herbelot, au 
mot Abraham; Hyde, De religione veterum 
Persarum, p. 27 etsuiv. (2 e édit. ) ; Monu- 


Ce que Josèphe et Philon, les rab¬ 
bins et les Pères de l’Église racontent 
de la profonde science d’Abraham dans 
les mathématiques, l’astronomie, la 
métaphysique,etc. n’a aucune base his¬ 
torique et ne doit point nous occuper 
ici *. 

Après la mort d’Abraham , Isaac, 
héritier deses biensetde ses croyances, 
jouissait de la bénédiction du ciel. Il 
continua à demeurer dans les environs 
de Beerséba. Ses deux enfants mon¬ 
trèrent une différence de caractère 
bien tranchée : Esaü avait du goût 
pour la chasse et aimait à passer ses 
jours dans les champs, tandis que Ja¬ 
cob, moins vif que son frère et plus 
pieux, aimait à rester dans les tentes. 
Isaac avait donné son affection à Esaü, 
dont il aimait sans doute la vivacité et 
la droiture, et qui lui fournissait du 
gibier qui était à son goût, comme dit 
la Genese. La douceur de Jacob en 
avait fait le favori de sa mère; mais 
cette douceur était accompagnée d’un 
certain esprit de ruse qui cherchait à 
tirer prolit de la rustique simplicité 
d’Esaü. Un jour celui-ci rentra de la 
campagne accablé de fatigue; Jacob 
était occupé à préparer une bouillie de 
lentilles, n Fais-moi donc manger de ce 
mets rouge 2 , dit Esaü, car je suis fa¬ 
tigué. » Jacob proposa à sonfrere affamé 
de lui céder le droit d’aînesse. « Je me 
meurs, dit Esaü, qu’ai-je affaire du 
droit d’aînesse Pet il vendit son droit à 
Jacob » pour un morceau depain et une 
bouillie de lentilles. 

Une famine ayant encore affligé 
le pays, comme du temps d’Abraham, 
Isaac eut d'abord l’intention de se 
rendre en Egypte; mais il reçut un 
avertissement de Dieu, qui l’engagea 
à ne pas quitter un pays qui devait 
appartenir à sa postérité. Isaac se ren- 


ments arabes, persans et turcs, par M. Rei- 
naud. T. I, p. 144 — 149. 

Voy. Brucker, Historia critica philoso¬ 
phie:. T I. p. 71 et suiv. 

2 La Genèse fait venir de là le surnom à’Ë- 
Mm t rouge I que portait Ésaü. Tout ce récit 
il est peut-être au’un mvfhp nnimiair» «a* 
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dit donc à Gérai'. A l’exemple de son 
père, il fait passer sa femme pour sa 
sœur; mais le roi Abimélech s’étant 
aperçu que Rebecca était la femme 
d’Isaac, reprocha à ce dernier d’avoir 
exposé les habitants du pays à se ren¬ 
dre coupables à son égard, et il dé¬ 
fendit en même temps, sous peine de 
mort, d’attenter à l’honneur d’Isaac et 
de sa femme. 

Isaac resta longtemps dans le petit 
royaume de Gerar, et s’y livra à l’agri¬ 
culture. La bénédiction divine qui fai¬ 
sait prospérer toutes ses entreprises, 
et les biens qu’il avait acquis, excitè¬ 
rent la jalousie des habitants , qui, par 
ressentiment, comblèrent les puits 
qu’Abraham avaitcreusésdansces con¬ 
trées. Abimélech engagea Isaac àquit- 
ter Gerar. Retiré dans une vallée du 
territoire de Gerar, Isaac se vit encore 
contrarié par les pasteurs du pays. Il 
se décida enfin à retourner à Beerséba, 
où il dressa un autel à Jéhova. Abimé¬ 
lech , regrettant d’avoir renvoyé un 
homme que la Divinité comblait de ses 
faveurs, se rendit à Beerséba avec son 
général Phichol pour solliciter d’Isaae 
le renouvellementde leur alliance qu’ils 
scellèrent par de mutuels serments. 
Le texte de la Genèse (26,33) rattache 
encore à cet événement le nom de 
Èeerséba, et, en général, tout ce récit 
offre tant d’analogie avec ce que la 
Génèse raconte de l’alliance conclue 
entre Abraham et Abimélech, qu’onest 
disposée croire queces deux documents 
di frérents, dont l’un attribuait à Isaac 
ce que l’autre faisait remonter jusqu’à 
Abraham, ont une même source. Dans 
les deux récits nous voyons paraître 
Abimélech, accompagné du général 
Phichol, et cependant, si on admettait 
la vérité historique des deux récits, il 
y aurait entre les deux événements un 
espace de cent ans environ. Il faudrait 
alors supposer que l’Abimélechd’Isaac 
n’est pas le même que celui d’Abraham. 
Nous avons déjà dit, dans un autre 
endroit, qu 6 Abimélech (père-roi) était 
le titre des rois de ces contrées. Quant 
au nom de Phichol (qui signifie bouche 
de tous), on pourrait le considérer 


aussi comme un titre donné au grand 
vizir. 

Isaac avait cent ans, lorsque Esaù, 
âgé de quarante, épousa deux femmes 
héthites, ce qui causa beaucoup de 
chagrin à ses parents. Le vieux Isaac, 
malgré les écarts de son fils aîné, re¬ 
gardait toujours celui-ci comme l’hé¬ 
ritier principal de ses biens et des tra¬ 
ditions d’Abraham, auxquelles se rat¬ 
tachaient les bénédictions que le ciel 
avait promises à la famille des Hébreux. 
Rebecca persistait dans sa prédilec¬ 
tion pour Jacob, que la désobéissance 
d’Esaü ne pouvait que fortifier. Ja¬ 
cob , quoique rusé et moins franc que 
son frère, était évidemment plus apte 
à conserver et à propager dans la fa¬ 
mille le culte de Jéhova qui devait un 
jour se développer sur le sol de la 
Palestine. Mais la pieuse Rebecca 
croyait que .la bénédiction que le père, 
avant de mourir, devait prononcer sur 
l’un de ses deux fils, pouvait seule dé¬ 
terminer leur sort respectif; dans les 
dernières paroles d’un père elle voyait 
une force irrésistible, c’était le décret 
irrévocable de la Providence. Elle ré¬ 
solut donc, fût-ce même par une 
ruse, de faire porter la bénédiction 
sur la tête de Jacob. L’âge avancé 
d’Isaac et l’affaiblissement de sa vue 
favorisèrent le projet de Rebecca. Un 
jour le vieux père annonça à Esaji qu’il 
était prêt à lui donner sa dernière bé¬ 
nédiction et il lui demanda de s’y pré¬ 
parer en allant à la chasse et en lui ap¬ 
prêtant un gibier savoureux. Rebecca, 
qui l’avait entendu, alla avertir son 
fils Jacob, et l’engagea à se substituer 
à son frère avant que celui-ci eût le 
temps de revenir de la chasse. Jacob, 
craignant de se voir découvert et 
chargé de malédiction, refusa d’abord ; 
mais la mère ordonna, et Jacob obéit. 
Rebecca fit tuer deux jeunes chèvres, 
et après avoir apprêté la viande selon 
le goût d’Isaac, elle couvrit Jacob 
des vêtements de son frère aîné, qui 
avaient l’odeur de la chasse. Jacob se 
présenta ainsià son père, la ruse réus¬ 
sit , et il enleva la bénédiction destinée 
au premier-né. Celui-ci, revenu de la 
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chasse, apprit ce qui s’était passé; le 
' désespoir s'empara de lui, et il jura de 
se venger de la trahison de son frère. 

Rebecca, craignant pour Jacob le 
juste ressentiment du farouche Esaü, 
rengagea à fuir et à se rendre àHarrân 
où elle avait un frère nommé LaBan. 
Respectant l’affection qu’Isaac por¬ 
tait à Esaü, elle ne voulut point affli¬ 
ger le vieillard enlui révélant les projets 
sinistres que ce lits qu’il chérissait 
avait hautement manifestés. Elle pré¬ 
senta le voyage de Jacob comme ayant 
pour but de chercher pour lui une 
femme dans leur propre famille, afin 
qu’il ne s’alliât pas , comme Esaü, 
âvec les odieux Cananéens. Isaac con¬ 
sentit au départ de Jacob; il l’appela 
auprès de lui, et lui donna de nou¬ 
veau sa bénédiction, en assurant à 
ses descendants la possession du pays 
de Canaan. 

C’est ici le point culminant de la 
vie d’Isaac, dans le sens des tradi¬ 
tions théocratiques des Hébreux. Par 
ce dernier acte spontané, le second 
patriarche est entièrement réconcilié 
avec la destinée des descendants de 
Jacob. La ligne d’Ésaü, comme celle 
d’Ismaël, se trouve éliminée de notre 
histoire, qui ne s’occupera que de 
la famille de Jacob, le troisième pa¬ 
triarche. 

La vie d’Isaac, qui, en général, 
n’est pas riche en événements remar¬ 
quables, et qui se trouve dénuée de 
ce prestige du merveilleux que nous 
avons remarqué dans la vie d’Abra- 
ham, n’offre plus à l’auteur de la Ge¬ 
nèse rien qui soit digne d’être rap¬ 
porté. Isaac vécut encore longtemps : 
mais il n’est plus fait mention de lui 
u’une seule fois, lors du retour de 
acob. 

Parti de Beerséba, pour se rendre 
en Mésopotamie, Jacob eut à Louz un 
songe qui montre combien il était pé¬ 
nétré de confiance en Dieu et quelles 
espérances il nourrissait déjà sur ce 
que sa race devait être un jour pour 
les peuples de la terre. Dans ce songe 
il voyait une échelle sur le haut de la¬ 
quelle apparaissait Jéhova, et où ses 


messagers célestes montaient et des¬ 
cendaient. Jéhova lui renouvela les 
promesses faites à Abraham et à Isaac; 
toutes les familles de la terre, lui 
disait-il, se béniront par toi et ta pos¬ 
térité. Réveillé de son sommeil, il 
consacra cet endroit en y plaçant une 
pierre en monument, et lui donna 
le nom de Bethel (maison de Dieu ). 
Puis il continua son voyage, et arrivé 
près de Harrân, il rencontra parmi 
les bergères de la ville sa cousine Ra- 
chej, fille de Laban. Jacob se mit au 
service de son oncle , par lequel il 
fut reçu avec lé plus grand empresse¬ 
ment. Il aimait Rachel, et il offrit à 
Laban de le servir sept années pour 
avoir sa fille en mariage ; mais La¬ 
ban avait une autre fille plus âgée, 
nommée Léa, qui était moins belle 
queRachel. Au jour du mariage, La¬ 
ban substitua Lea à Rachel, et Jacob, 
pour obtenir celle qu’il aimait, se vit 
obligé de s’engager encore pour sept 
autres années. Léa avait déjà donné 
quatre fils à Jacob, savoir Ruben, Si- 
méon, Levi et Juda, et Rachel était 
restée stérile. Suivant l’usage de ces 
temps, Rachel donna à Jacob sa ser¬ 
vante Bilha, pour avoir au moins lemé- 
rite d’élever des enfants à son mari. De 
cette union naquirent deux fils, appe¬ 
lés Dan etNaphthali. Léa, qui depuis 
plusieurs années n’avait plus eu d’en- 
îants, suivit l’exemple de sa sœur, 
en donnant à Jacob sa servante Zil- 
pha, qui donna aussi le jour à deux 
fils , Gad et Àser. Ensuite Léa elle- 
même mit au monde deux autres fils, 
Isachar et Zabulon, et une fille ap¬ 
pelée Dina. Mais enfin les vœux de 
Rachel furent exaucés et elle donna 
le jour à un fils , qui reçut le nom de 
Joseph. 

Jacob voulut alors retourner chez 
ses parents; mais Laban le pria de 
rester, en le laissant libre de fixer lui- 
même son salaire. Alors Jacob con¬ 
vint avec Laban de recevoir pour ré? 
compense toutes les brebis foncées ej 
les chèvres tachetées qui naîtraient 
dorénavant dans les troupeaux de son 
beau-père. Jacob, en berger expéri- 
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nienté, se servit d’un certain artifice 
pour mettre tous les avantages de son 
côté, croyant pouvoir se permettre 
une supercherieenversun homme qui 
l’avait si souvent trompé. Dans l’es¬ 
pace de six ans, il devint immensé¬ 
ment riche, ce qui excita la jalousie 
de Laban et de ses fils. Jacob ne se 
trouvant plus à son aiseauprès d’eux, 
résolut de partir secrètement. Il em¬ 
mena ses femmes, ses enfants, ses 
troupeaux et tous les biens qu’il 
avait acquis, et prit le chemin 
du pays de Canaan. Laban, qui était 
allé tondre sesbrébis, n’apprit lafuite 
de Jacob qu’après trois jours; il ne 
retrouva plus ses idoles que Rachel 
avait enlevées. Irrité, il se mit à la 
poursuite des fugitifs, et il les attei¬ 
gnit près de la montagne de Gilead; 
mais ayant eu un songe dans lequel 
Dieu lui défendait d’entrer en dispute 
avec Jacob, il se contenta de lui re- 
prochersaconduiteavecbienveillance. 
Les idoles que Rachel avait cachées 
ne furent pas retrouvées. Laban se 
réconcilia avec son gendre ; ils firent 
une alliance ensemble, et se séparè¬ 
rent en amis. 

Jacob, arrivé à Mahnaïm,envoya des 
messagers dans le pays de Séir où ré¬ 
sidait son frère Esad, et le fit avertir de 
son arrivée, Esad vint au-devant de 
lui, accompagné de quatre cents hom¬ 
mes. Jacob craignant une attaque, 
adressa une prière fervente au Dieu 
d’Abraham et d’Isaac, et tâcha d’a¬ 
paiser la colère d’Esau en lui envoyant 
un riche présent. Ayant fait passer le 
Yabbok à ses femmes et à ses enfants 
et étant resté seul la nuit de l’autre 
côté de la rivière , il eut une vision 
dans laquelle il se voyait enlutteavec 
un inconnu, qui se fit reconnaître 
ensuite comme messager céleste et 
ui changea le nom de Jacob en celui 
’ Israël, d’où vient le nom A'Israéli¬ 
tes donné aux descendants de Jacob. 

Dans cette lutte que Jacob soutient 
contre la Divinité, lorsqu’il.est sur le 
point de rentrer dans sa patrie, nous 
ne pouvons voir qu’un mythe, qui 
exprime l’idée de la purification du 
patriarche. Jacob lutte par la prière, 


et la Divinité est vaincue par sa sou¬ 
mission : les fautes qu’il a commises 
sont oubliées, il les efface en s’jiumi- 
liant devant Dieu, et dorénavant nous 
ne trouverons plus rien de blâmable 
dans sa conduite. Le nom de Jacob, 
dans lequel on pouvait voir une allu¬ 
sion aux fautes de sa jeunesse, est 
changé en celui d’Israël, qui rappelle 
a la lois sa lutte et sa victoire 1 ; ses 
descendants n’héritent que de ce der¬ 
nier nom, on les appelle enfants d’Is¬ 
raël. Un passage du prophète Osée 
(eh. 12, v. 4 et 5) nous montre com¬ 
ment les anciens Hébreux entendaient 
le mythe de la lutte de Jacob ; « Dans 
v le sein (de sa mère) ilsupplantâson 
« frère, mais dans saforce virile il lutta 
« avec Dieu; il maîtrisa l’ange et il le 
v vainquit, car il pleura et lui adressa 
♦ des supplications. » 

Jacob, fortifié par la prière et plein 
de confiance en Dieu, se mit à la tête 
de sa famille, et alla au-devant de son 
frère Esaü. Celui-ci le reçut avècbouté, 
l’embrassa tendrement et lui proposa 
de continuer le yoyage en commun; 
mais Jacob s’excusa sur ses jeunes en¬ 
fants et ses troupeaux qui l’auraient 
pu le suivre assez vite, Ésaq retourna 
donc seul à Séir, et Jpcob se rendit 
dans les environs de Sichem., où il 
bâtit un autel en l’honneur du Dieu 
d’Israël. 

Une série de dures épreuves atten¬ 
dait le patriarche dans le pays de Ca¬ 
naan. Sichem, fils de Ilamor, le prince 
des Sichémites, enleva Dîna, fille dé 
Jacob, et la déshonora. Il la demanda 
ensuite en mariage; mais les fils dé 
Jacob méditèrent une tprrible ven¬ 
geance contre tous les Sichémites. Ils 
consentirent en apparence au mariage 
de Dina avec Sichem, sous condition 
que tous les habitants mâles d,e la ville 
se soumettraient immédiatement à la 
circoncision. Le troisièmejoiir, quand 

' Le nom de Jacob apjjt vient, selon un 
passage de la Genèse (25,26) du mot jny 
talon; car, à la naissance des deux jumeaux, 
Jacob tenait le talon d’Esaü. Mais, dans un 
autre passage (27,36), on fait venirle nom de 
Jacob du verbe pny tromper, supplanter- 
Le nom d’Israël lîOlID peut se rendre par 
combattant ou prince de Dieu. 
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les Sichémites étaient encore souf¬ 
frants, deux des fils de Jacob, Siméon 
etLévi, dirigèrent une attaque contre 
eux et les égorgèrent tous, après quoi 
les autres fils de Jacob pillèrent la 
ville et emmenèrent les femmes, les 
enfants et les troupeaux. Jacob fut 
très affligé de cet événement, et il 
reprocha à ses fils leur action atroce 
Toute la famille quitta les environs 
deSiehem, où elle ne se croyait plus 
en sûreté. Arrivé à Bethel, Jacob éleva 
un autel à l’endroit où Dieu lui avait 
apparu dans un songe. Se dirigeant 
ensuite vers Ephrath (Bethléhem), il 
eut la douleur de perdre Rachel, qui 
mourut en donnant le jour à un 
second fils nommé Benjamin. Encore 
aujourd’hui on montre le tombeau de 
Rachel aux environs de Bethléhem 2 . 
Jacob se rendit ensuite à Hébron, où 
vivait encore son père Isaac, qui, selon 
la Genèse (35, 28), mourut à l’âge 
de cent quatre-vingts ans. Si ce nom¬ 
bre est exact, Isaac dut être témoin 
de l’événement que nous allons racon¬ 
ter et du désespoir de son fils Jacob. 

Joseph, premier-né de Rachel, était 
l’objet tout particulier de l’affection 
de son père, qui lui donnait souvent 
des marques de tendresse et se 
montrait disposé à lui accorder des 
privilèges qui, par droit de nais¬ 
sance/appartenaient aux fils deLéa. 
D’ailleurs les aînés des fils de Jacob 
s’étaient attiré par des fautes graves 
la défaveur de leur père. Ruben, le 
premier-né, avait perdu son droit par 
un inceste 3 ; Simeon etLévi avaient 
mécontenté Jacob par leur conduite 
perfide envers les Sichémites. Joseph, 
enfant chéri de son père et traité en 
ennemi par ses frères jaloux, rendait 
compte à Jacob de tout ce qu’il pouvait 
y avoir de blâmable dans la conduite 
de ses fils aînés, et il ne cachait 
pas à ceux-ci ses espérances et ses 
rêves de grandeur. Attachant, dès son 
enfance, une grande importance aux 
songes, dans lesquels il lisait l’avenir, 
Joseph n’hésitait pas à raconter à ses 

1 Voy. Genèse, 34, 30 et 49, 7. 

2 Voy. ci-dessus, page B7. 

2 Voy. Genèse, 35, 23 et 49,4. 


frères ses visions nocturnes, présagés 
de sa future grandeur. Les frères con¬ 
çurent contre lui une haine mortelle 
et conspirèrent sa perte. Un jour, 
Jacob envoya Joseph demander des 
nouvelles de ses frères qui faisaient 
paître leurs troupeaux dans les envi¬ 
rons de Sichem. A son arrivée l’idéa 
de le tuer s’empara de ses frères ; Ru¬ 
ben, l’aîné, sur lequel pesait la plus 
grande responsabilité, tacha de sauver 
Joseph, et il engagea ses frères à le je¬ 
ter dans une citerne d’où il avait 
dessein de le retirer plus tard. Mais 
les frères, profitant d’une absence mo¬ 
mentanée de Ruben, vendirent Jo¬ 
seph à une caravane de marchands 
qui passait dans ce moment, se 
rendant en Égypte. ■ Ils envoyèrent a 
leur vieux père la robe de Joseph 
teinte du .sang d’un bouc qu’ils ve¬ 
naient de tuer, et le malheureux vieil¬ 
lard, croyant son jeune fils déchiré 
par une bête féroce, s’abandonna au 
plus vif désespoir. Joseph, emmené 
en Égypte, fut vendu à Potiphar, un 
des grands dignitaires de ce pays, et 
devint l’intendant de sa maison. La 
femme de Potiphar 1 , séduite par la 
beautéde l'esclave hébreu, le poursuivit 
par des sollicitations criminelles, et 
se voyant l’objet de son dédain, elle 
résolut de le perdre, en l’accusant 
auprès de son mari d’avoir tenté le 
crime qu’elle avait voulu elle-même 
lui faire commettre. Elle réussit et 
Joseph fut jeté en prison. II sut bien¬ 
tôt se faire aimer par le geôlier , qui 
lui confia le soin de tous les prison¬ 
niers. 

_ Quelque temps après, deux offi¬ 
ciers du roi d’Égypte, le grand échan- 
son et le grand panetier, furent mis 
dans la prison ou se trouvait Joseph. 
Celui-ci les voyant troublés un matin 

1 Les traditions musulmanes donnent à la 
femme de Potiphar le nom de ZaUikha. Jo¬ 
seph joue un grand rôle chez tes Orientaux ; 
Mahomet lui a consacré un chapitre de son 
"■•coran, et plusieurs poètes musulmans ont 
célébré sa fortune et ses vertus. Le poêle per¬ 
san Djami en a fait le sujet d’une épopée ro¬ 
mantique dont j’ai donné une analyse détail¬ 
lée dans le journal le Temps du 2 et 10 juillet 
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par des songes qu'ils avaient eus dans 
la nuit, proposa de leur en donner 
l’interprétation. Ils lui racontèrent 
leur songe respectif; Joseph prédit 
que dans trois jours le grand échanson 
serait rétabli dans sa charge, et que 
le grand panetier serait décapité. 
L’événement vérifia la prédiction de 
Joseph. 

Deux ans après, le roi d’Égypte eut 
un songe fort remarquable. Il vit 
sortir du Nil sept vaches grasses, 
auxquelles succédèrent sept vaches 
maigres qui les engloutirent. Réveillé 
de son sommeil et endormi de nou¬ 
veau, il vit sept épis pleins, qui furent 
engloutis par sept épis vides. Frappé 
de cette double vision, le roi en 
demanda l’explication à tous les sages 
et devins de l’Égypte. Aucun d’eux ne 
pouvant donner une réponse satis¬ 
faisante, le grand échanson se rappela 
1’escla.ve hébreu qui, dans la prison, 
lui avait si bien prédit son sort. II en 
parla au roi, qui fit venir Joseph et lui 
exposa son double songe. Joseph dé¬ 
clara au roi que ce songe annonçait 
sept années d’abondance qui seraient 
suivies de sept années de stérilité. 
En même temps il fit comprendre au 
roi que c’était pour lui un devoir de 
prévenir le mal et d’établir des maga¬ 
sins, où, sous la direction d’un homme 
intelligent et habile, on pût ramasser 
des provisions pour les années de di¬ 
sette. Le roi, fort satisfait de l’expli¬ 
cation de Joseph, le chargea lui- 
même de l’exécution de ses projets et 
lui conféra une autorité illimitée sur 
toute l’Égypte. Il lui fit épouser la 
fille de Potiféra, grand prêtre d’On 
ou Héliopolis, avec laquelle Joseph eut 
deux fils, Manasséet Ephraïm. 

Les expédients.que Joseph imagina 
pour préserver l’Égypte des horreurs 
de la famine, l’imposition des agricul¬ 
teurs , qui se montait à un cinquième 
du revenu total, et les dispositions 
qui transformèrent toute l’Égypte, 
à l’exception des propriétés sacerdo¬ 
tales, en une terre féodale, dont le 
roi était le propriétaire réel, changè¬ 
rent essentiellement les rapports mu¬ 
tuels des castes et donnèrent à la 
8' Livraison (Palestine.) 


royauté une force qu’elle n avait pas 
eue jusqu’alors. 11 se fit à cette époque 
dans la constitution de l’Égypte une 
véritable révolution. Les recherches 
sur les opérations de Joseph et sur 
leur opportunité sont d’une certaine 
importance pour l’histoire ancienne 
de i’Êgypte ; mais elles ne touchent en 
rien l’histoire des Hébreux dont nous 
nous occupons ici. Les interminables 
dissertations qu’on a faites sur la mo¬ 
ralité du procédé de Joseph nous sem¬ 
blent assez puériles et oiseuses. Les 
hautes vérités bibliques sont désinté¬ 
ressées dans ces questions de certaines 
individualités, dont la Bible nous ra¬ 
conte les faits avec une naïve simpli¬ 
cité, sans nous les présenter comme 
modèles dans toutes les phases de leur 
vie et de leur activité. Quant au rêvede 
Pharaon et à la divination de Joseph, 
nous avons à peine besoin de faire re¬ 
marquer que le récit du faithistoriquea 
subi, dans le courant des siècles, l’in- 
fl uence de l’i magination poétique. Pour 
nous, tout cet épisode nenous intéresse 
que parce qu’il motive l’émigration de la 
famille de Jacob de Canaan en Égypte. 

Pendant l’absence de Joseph, cette 
famille s’était considérablement agran¬ 
die; mais la pureté du sang ne s’y 
était point conservée selon les vues 
d’Abraham et d’isaac. Plusieurs des 
fils de Jacob avaient contracté des 
mariages avec des femmes cananéen¬ 
nes '. Ce que la Genèse (ch. 38) nous 
raconte de la conduite de Her et Onan, 
fils de Juda, et de l’inceste involontaire 
commis par Juda avec Thamar, veuve 
de ses deux fils, nous montre combien 
les mœurs avaient dégénéré dans la 
famille de Jacob. Chacun des fils du 
patriarche était devenu chef d’une fa¬ 
mille sur laquelle il exerçait un pou¬ 
voir souverain, comme le prouve la 
peine de mort décrétée par Juda con¬ 
tre sa bru Thamar lorsqu’il la croit 
seule coupable d’un crime dont il était 
le complice. 

La disette qui régnait en Égypte, et 
ui absorbait sans doute les produits 
es terres voisines, devait se faire res- 

1 Voy, Genèse, 38, 2 ; 46, 10 . 
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sentir dans le midi de Canaan, où ré¬ 
sidait Jacob avec sa famille. Ayant 
■entendu parler des grandes provisions 
de blés faites par les ordres de Pha¬ 
raon , Jacob envoya tous ses fils, à 
l’exception de Benjamin, dans le pays 
d’Égypte, pour y acheter des vivres. 
Joseph ayant reconnu Ses frères, et 
les ayant amenés par différentes 
uestions à lui parler de leur père et 
e Benjamin, exigea d'eux de lui ame¬ 
ner ce dernier, et, souS prétexte qu’ils 
étaient des espions, il garda Siméon 
pour otagé. Un second voyagé en 
Égypte était dévenu nécessaire. Jacob 
se vit forcé d’envoyer Benjamin avec 
ses frères. Nous ne dépeindrons pas 
les émotions de Joseph, sa lutte inté¬ 
rieure et ses procédés envers ses frères 
dont il véut éprouver les sentiments. 
Tout le niortde connaît le beau récit de 
la Genèse. Joseph, après s’être fait 
connaître à ses frères étonnés, les en¬ 
gagea à conduire en Égypte leur vieux 
père et toute là famille d’Israël. 

11 leur désigha pourdemeüre le payé 
de Goseh, qui. très-probablement, 
était situé entre la mer Rouge et le Ni), 
s’étendant au midi jusqu’aux environs 
de Bilbéis et au nord jusque vers Pe- 
lusium et la limite méridionale de la 
.Palestine *. Comme ce district avait 
de bons pâturages, on l’appelle, par 
rapport aux pasteurs hébreux, la meil¬ 
leure partie du pays (Gen. 47,6). 

Quand lés frèrés de Joseph révin¬ 
rent auprès de leur père, celui-ci refusa 
d’abora de croire à l’heureuse nouvelle 
qu’ils lui apportaient ; mais bientôt il 
fut convaincu par les détails qu’ils lui 

1 Cette partie de l’Égypte, limitrophe de 
l’Arabie Pétr'ee ; s’âppeiail autrefois le nome 
d’.-irabienPlolim. I. iV, c. 5),.et les Septante 
rendent deux fois Gosen par Vtcïy, ’ApaStaç 
( Gen, 45,1 ;46,34 J.Dans un autre passage 
( 46 ,28 ) la version grecque porté xa0’ riptotev 
nôXtv, etç yîjv 'PapEoirii. Réroopolisétait si¬ 
tuée prés du bras occidental du golfe Arabi¬ 
que. Joseph allant au-devant de son père 
monte au pays de. Gosen ( 46, 29 ) ; lg verbe 
monter, dont se sert l’auteur hébreu, prouve 
également que le pays de Gosen était situé 
sur le chemin de la Palestine, et les excur¬ 
sions que tirent quelques nomades hébreux 
jusqu’aux environs de Galh ( Voy. i Chron. 
7 , 2 i ), prouvent que leurs demeurés n’êtàiént 
pas bien loin du pays des Philistins. 


donnèrent et par les chariots et lei 
riches provisions de voyage que Joseph 
lui avait envoyés. Il partit donc avec 
toute la famille pour l’Égypte; 
Sur la limite de Canaan, à Beerséba, 
le patriarche immola des victimes au 
Dieudé ses pères, qüi, dans une vision 
nocturne, le rassura shr lesdangërsde 
cette émigration. Cette vision rend 
Jacob convaincu que fees descendants 
Conserveront le culte du vrâi Dieu et 
qu’ils retournèrent dans le pays dé Ca¬ 
naan. Leur Dieu lés accompagnera ed 
Égypte et il reviendra avec eux (Gen; 
46,4) ; telle est l’idee qui Occupe l’es¬ 
prit de Jaeob à sondèpârtjpour l’Égypte 
où régnait la plus grossière idolâtrie. 

Joseph, venti au-devant de son père, 
l’emmena avec lui dàns la capitale 
pour le présenter ata roi d’Égypte, 
qui reçut avec bohtè lé vieux patriar¬ 
che, alors âgé deèért’t trente ans, et 
approuva le projet de Joseph d’établir 
la famille des Hébreux dans Ife pays dé 
GOsen, Selon la tradition biblique, la 
famille se composait àlorS dé Soixante- 
dix individus, en y comprenant Joseph 
et ses deux enfants ‘. Rien ne s’op¬ 
pose à ce que cèttë tradition Soit con¬ 
sidérée comme historique, quoique 
lés noms propres que reijferlne le ta¬ 
bleau de la Genèse (ch. 46, ir. 8—27) 
présentent bien des difficultés, et qu’il 
soit impossible de faire toujours àcy 
corder ce tableau avec cèlui du livré 
des Nombres (cli. 26) et avec les gé¬ 
néalogies du premier livre des Chro¬ 
niques (cli. 4-8). 

Jocob vécut dix-sêpt ans dans lé 
pays de Gosen, où sa famille devint dé 
plus en plus nombreuse. Sentant sa 
mort approcher, il fit venir son fils 
Joseph et lui fit jurer qu’il ferait trans¬ 
porter ses restes dans la sépulture de 
ses pères, à Hébron. Pendant Ja der¬ 
nière maladiedu patriarche, Joseph 
accourut auprès delüi; accompagné de 
Manassé et Ephraim, ses deux fils- 
Jacob lès adopta pour ses enfants; 
en leur reconnaissant des droits égaux 
a ceux dé ses autres fifs ’. Aussi les 

! Voÿ. Genèse, 48.27; Dfuteroh. 10 , 5 k, 
t C est pourquoi l’âdtear des Cl.roniqdéi 
(I, cli. 6 , v. î) dil que le droit d’ainesse, 
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voyons-nous plus tard former deux 
tribus distinctes. En les bénissant le 
patriarche donna la préférence à 
Ephraïm.quoiqu’ilfûtlecadet. Ensuite 
il donna la bénédiction à tous ses fils; 
en désignant pour plusieurs d’entre 
eux les districts queleurs familles de¬ 
vaient occuperdans le pays de Canaan, 
selon les dispositions de caractère qu’il 
leur connaissait. 

Cette bénédiction, ou plutôtee tes¬ 
tament de Jacob, forme un des plus 
beaux morceaux de la poésie hébraï¬ 
que. Malgré les doutes que la critique 
moderne a élevés contre l’authenticité 
de ce poëme, nous n’hésitons pas à y 
voir, conformément à la tradition 
reçue, l’œuvre du patriarche Jacob, 
quoiqu’il renferme peut-être un petit 
nombre de passages interpoles ». Tout 
dans ce poeme nous indique l’époque 
antémosaïque : on n’y trouvé aucune 
trace du grand miracle de la sortie 
d’Égypte, qu’un poète plus récent n’éüt 
manqué de faire prédire au patriarche; 
pas la plus légère allusion au culte mo¬ 
saïque , aux fonctions sacerdotales 
et aux privilèges de la tribu de Lévi, 
qui, au contraire, partage avec son 
frère Siméon la réprobation du patriar¬ 
che. Si Juda porte le sceptre et si ses 
frères lui rendent leurs hommages, Ce 
n’est pas une raison pour croire tout 
le poëme composé à l’époque de David 
et Salomon ; Ruben, Siméon et Lévi 
s’étant montrés indignes de devenir les 
chefs du peuple d’Israël, le patriarche 

dont Ruben s’étalt rendu indigne, avait élë 
donné à Joseph; car, selon une ancienne cou¬ 
tume consacrée,dans la loi de Moïse (Deutér. 
21 , (7), le premier-né recevait deux portions 
de l’héritage. 

‘ Une foule d’écrivains modernes ont exercé 
sur ce poème leur esprit et leur sagacité; on 
peut voir leurs noms et les titres de leurs ou¬ 
vrages dans la Genèse de M. Bohten ( p. 438 , 
440,441 ). Cet auteur cite seize monographies 
sur le fameux mot Schilo ( ih. p. 46-) ) ; qui 
n’en est devenu que plus obscur. Parmi ceux 
qui ont reconnu l’authenticité du poème, 
nous remarquons l’illustre Herder, qui, met¬ 
tant de côté les subtilités philologiques, s’est 
laissé guiderpar son sentiment poétique. Voy. 
ses Lettres concernant l'étude de la théolo¬ 
gie ;Briefe,das Studium der Théologie be- 
treffend ), 1.1, cinquième lellre, et son Esprit 
de la .poésie hébraïque {Geist der hebræi- 
schen Poesie ), t Ii, en. fl. 


devait naturellement penser à Juda, 
son quatrième fils, à qui il pouvait 
reconnaître la souveraineté , tout en 
favorisant Joseph par une double 
portion d’héritage. Déjà du vivant de 
Jacob , nous voyons Juda à la tête 
de ses frères ; c’est lui qui demande à 
Jacob de permettre le voyage de Ben¬ 
jamin (Gen. ch. 43, v. 3 et 8), et c’est 
lui aussi qui, devant Joseph, porte la 
parole au nom de tous ( ib. ch. 44, v. 
14, 18 et suiv.). On a trouvé difficile 
d’admettre qu'un vieillard de cent 
quarante-sept ans, sur son lit de mort, 
ait été capable du haut élan poétique 
qui se révèle dans cette bénédiction. 
Mais le testament de Jacob n’était pas 
l’œuvre du moment; depuis longtemps 
les destinées de ses fils et leur retour 
dans la patrie occupaient sans doute 
exclusivement l’esprit du patriarche, 
et les images qui le remplissaient de¬ 
puis dix-sept ans agissent avec une 
nouvelle force dans les derniers jours 
de sa vie, et, dans un dernier élan, il 
trouve facilement des paroles sublimes 
pour en revêtir les rêves de toute sa 
vie ». 

Jacob ordonna de nouveau à ses 
enfants de transporter ses restes à Hé¬ 
bron dans le tombeau de famille, où 
reposaient Abraham etSarah, Isaac et 
Rebeeca, et où il avait aussi enterré 
Léa, morte avant son départ pour 
l’Egypte. Après sa mort, Joseph fit 
embaumer son corps, selon la cou¬ 
tume du pays. Les Egyptiens célébrè¬ 
rent un deuil de soixante-dix jours; 
ensuite tous les grands de la cour de 
Pharaon accompagnèrent Joseph et 
ses frères conduisant le corps de Ja¬ 
cob dans le pays de Canaan. 

Revenus en Égypte, les fils de Ja¬ 
cob craignaient le ressentiment de 
Joseph, et ils lui demandèrent par¬ 
don au nom du Dieu de leur père. Jo¬ 
seph les rassura, les consola et leur 
promit toute sa protection. Plus d’un 
demi-siècle encore, il est par sa haute 
osition le bouclier de la colonie hé- 
raïque. Celle-ci s’était peut-être déjà 

1 Eacilim evenit appropinquanle morte, 
ut animi futura augureitHtr. dit Cicéron, 
deDivmat. 1.1, c. 30. 
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trop multipliée pour pouvoir facile¬ 
ment retourner dans ses premiers 
foyers;peut-être aussi les Cananéens 
ne se montraient-ils pas bien disposés à 
la recevoir.Quoi qu’il en soit, le retour 
fut ajourné indéfiniment, et Joseph, 
avantde mourir, en parle comme d’une 
espérance lointaine qui devait se réa¬ 
liser un jour avec le secours de la Divi¬ 
nité, et il témoigne le désir que ses os¬ 
sements soient alors transportés dans 
le pays de Canaan. Il mourut à l’âge 
de cent dix ans; quant à ses frères, il 
paraît que quelques-uns au moins lui 
survécurent >. 

2. SERVITUDE DES HÉBREUX. — MOÏSE. 

Les Hébreux formaient dans le pays 
de Gosen un petit peuple, séparé des 
Égyptiens par ses mœurs, son culte, 
son langage et son régime patriarcal. 
La Bible se tait sur l’époque qui suivit 
immédiatement la mort de Joseph et 
de sesfrères ; mais il est certain que les 
Hébreux restaient isolés dés Égyptiens 
et qu’il n’y avait de place pour eux 
dans aucune des castes égyptiennes, 
qui toutes étaient héréditaires. Leur 
profession de pasteurs , leurs mœurs 
nomades, méprisées des Égyptiens, 
avaient établi entre les deux peuples 
une barrière insurmontable. Leur 
culte patriarcal, à la vérité, ne s’é¬ 
tait pas conservé dans sa pureté pri¬ 
mitive , mais le culte des Égyptiens 
était trop en opposition avec les tra¬ 
ditions des Hébreux pour qu’il eût 
pu prévaloir parmi ces derniers. Les 
enfants d’Israël conservaient des no¬ 
tions du Dieu d!Abraham , d’Isaac. et 
de Jacob, quoiqu'ils n’eussent plus de 
ce Dieu que des idées bien confuses. 
Placés sous la dépendance des rois 
d’Égypte, ils étaient gouvernés ce¬ 
pendant par leurs propres chefs. Les 
tribus étaient divisées en familles, qui 
avaient chacune son Zakên ou 
schéikh a , et ces chefs de famille se 
trouvaient sans doute sous les ordres 
des chefs de leurs tribus respectives. A 

1 Voy. Gen. 60 , 24. 

’ Voy. Exode,ch. 3, v. ie et 18; ch. 8, v. 
14 et 25. 


l’époque de la servitude nous trouvons 
aussi mentionnés des officiers sous 
le titre de Schoterim, dont l’autorite 
est sanctionnée par le gouvernement 
égyptien, auprès duquel ils sont per¬ 
sonnellement responsables des char¬ 
ges imposées à la colonie >. 

Les nomades hébreux faisaient quel¬ 
quefois des excursions au delà des li¬ 
mites de l’Égypte. Le premier livre 
des Chroniques (ch. 7, v. 21) men¬ 
tionne une expédition entreprise par 
les fils d’Éphraim contre les habitants 
de Gath, dont ils voulaient prendre 
les bestiaux, et qui les tuèrent. Une 
fille d’Ephraïm fonda plusieurs-’villes 
dans le pays de Canaan (ib. v. 24). 
Il paraît résulter d’un autre passage 
(ib. ch. 4, v. 21-23) quequelques mem¬ 
bres de la famille de Schéla, fils de 
Juda, firent des conquêtes sur le ter¬ 
ritoire des Moabites, et que, dans la 
même famille, on cultivait différents 
arts et métiers, notamment la fabri¬ 
cation du byssus et la poterie. 

Les grands services que Joseph 
avaient rendus à l’Égypte ne pouvaient 
être oubliés de sitôt, et la mémoire 
de cet homme illustre devait encore 
longtemps servir d’égide à la colonie 
qu’il avait appelée dans le pays. Celle-, 
ci allait toujours croissant et prospé¬ 
rant, jusqu’à ce que le trône de Mem¬ 
phis fut occupé par une nouvelle dy¬ 
nastie qui ne connaissait pas Joseph 
(Exode, ch. 1, v. 8). Nous ne,possé¬ 
dons de l’histoire anciennede l’Égypte 
que des fragments informes dont la 
chronologie est encore moins sdre que 
celle de l’histoire des Hébreux decette 
époque. Il est donc très-difficile, si¬ 
non impossible, d’établir le synchro¬ 
nisme des deux histoires. Il n’est pas 
probable que le nouveau roi dont parle 
l’Exode, s’il eût été de la dynastie à 

‘ Voy. Exode, ch. 5, v. fl, lo, 14, 15, 19. 

Le mot Schoter dérive d’une racine qui, 
en arabe, a le sens de tracer, écrire, et Mi- 
chaêlis (Mosaisches Recht, 1.1, § 51) présume 

S ue les Schoterim (écrivains) étaient chargés 
e tenir les tables généalogiques et les registres 
des charges et des corvées de chaque famille. 
Pins tard nous trouvons des Schoterim à côté 
des juges dans les villes des Hébreux et dans 
les plus hautes régions civiles et militaires. 
Nous y reviendrons dans un autre endroit. 
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laquelle Joseph avait rendu de si 
grands services, eût entièrement 
ignoré ces services et les circonstances 
qui avaient motivé l’arrivée de la co¬ 
lonie hébraïque. C’est donc avec rai¬ 
son que l’historien Josèphe voit dans 
le nouveau roi une nouvelle dynastie 1 . 
Quelques écrivains 2 ont pensé que 
cette dynastie était celle des Hycsos 
ou Pasteurs, nomades venus a Ara¬ 
bie, qui s’établirent d’abord dans la 
basse Égypte, où ils bâtirent la ville 
d ’Avaris (Héroopolis), et qui peu à 
peu serépandirentdanstoutel’Égypte 
et dépossédèrent les rois de Memphis et 
de Diospolis. Mais les différents frag¬ 
ments de Manéthon, cités par Josèphe, 
ne sont pas favorables à cette hypo¬ 
thèse 3 ; il paraît résulter de ces frag¬ 
ments que les Hycsos appartiennent 
à une époque antérieure. Nous ne 
croyons pas qu’il soit possible d’arriver 
sur ce point à des résultats positifs ; les 
découvertes récentes sur les monu¬ 
ments égyptiens ne nous paraissent 
pas avoir beaucoup avance la ques- 
tionA 

Quoi qu’il en soit, l’avénement d’une 
nouvelle dynastie devint funeste à la 
colonie des Hébreux. Un des rois de 
cette dynastie n’ayant plus aucun sou¬ 
venir des bienfaits que l’Égypte avait 
reçus de Joseph, voyant avec effroi 
la 'force toujours croissante du peuple 
établi à Gosen, et craignant que, dans 

* vrn gctui/.EÎa; eï{ <£XXov otxov peTeXriXù- 
Oui*;. Anliqu. II, 9, § I. 

1 Voy. Jahn, Biblische Archéologie, t. I, 
première partie, p. 27 etsuiv. — Rbsenmül- 
ter, Biblische Géographie, t. III, p. 3!Oetsuiv. 

3 Voy. Josèphe, Contre Apion , 1.1, ch. 14- 
16 et ch. 26-31. L'historien juif n’hésite pas 
à identifier les Hycsos avec les Hébreux, et 
à taxer de mensonge ce que Manéthon dit du 
règne des Hycsos et de l’expulsion des lé¬ 
preux (Hébreux) sous une dynastie pos¬ 
térieure. 

4 Voy. Essai sur le système hiéroglyphique 
de M. Champollion, et sur les avantages 

u'il offre à la critique sacrée, par J. G. H. 
reppo. Seconde parlie, ch. 3.— Cet excel¬ 
lent écrit a l’avantage de présenter nettement 
les résultats qu’on peut tirer des découvertes 
de M. Champollion pour la critique de l’his¬ 
toire biblique; mais nous sommes loin de 
partager la conviction profonde de l’auteur 
et d’accepter ses résultats comme une certi¬ 
tude historique. 


le cas d’une guerre, ces étrangers 
ne fissent cause commune avec l’enne¬ 
mi , résolut de les opprimer en les ac¬ 
cablant de lourds travaux. En leur 
imposant des chefs de corvée , il les 
employa à bâtir ou à fortifier les villes 
de Pithom et de Raamsès 1 . Pour 
multiplier leurs travaux, il les força 
de cuire des briques, de faire du ciment 
et de travailler dans les champs. Tous 
ces moyens étant insuffisants pour 
réduireles Hébreux, le roi donna l’or¬ 
dre aux sages-femmes de faire périr 
tous les enfants mâles ; mais voyant 
que cet ordre n’était pas exécuté, il 
ordonna de jeter les nouveaux-nés dans 
le fleuve. 11 paraît qu’on trouva encore 
moyen d’éluder cette mesure, car les 
Hébreux n’en continuèrent pas moins 
à se multiplier dans des proportions 
extraordinaires. Cet ordre cruel, sus¬ 
pendu, nous ne savons combien de 
temps 2 , sur la tête des infortunés 
Hébreux, sert d’introduction à l’his¬ 
torien sacré, pour nous montrer leur 
sauveur entouré, dès sa naissance, 
d’une auréole miraculeuse. 

Amrâm, de la tribu de Lévi, avait 
épousé Jochabed, sa parente, dont il 
avait un fils nommé Ahron et une 
fille nommée Miriam (Marie). Un au¬ 
tre fils leur venait de naître et la fa¬ 
mille se trouvant établie, à ce qu’il 
paraît, près de la résidence royale, il 

■ On reconnaît le nom de Pithôm dans ce¬ 
lai de la ville de Patoumos mentionnée par 
Hérodote (II, 158). Son vrai nom était 
Thoum, la syllabe Pi est l’article égyptien. 
V. Champollion, l’Égypte sous les Pharaons, 
t. Il, p. 68-62. Il parait qu’elle était située 
au midi de Bubaste, à peu près là où est 
maintenant Bilbéis. — Quant à la ville de 
Raamsès, nous ne saurions préciser l’endroit 
où elle était située, mais elle doit être la 
même ville d’où partirent les Hébreux pour 
se rendre à Succôth (Exode. 12, 37), et qui 
était nécessairement située dans le pays de 
Gosen. Nous ne saurions donc la retrouver 
avec Champollion (1. c. p. 248) et Greppo (I. 
c. p. 212 ) dans le village de Ramsis, situé 
dans la basse Egypte occidentale, hors du 
Delta. 

1 S’il faut prendre comme historique tout 
le récit du Pentateuque, l’oppression des Hé¬ 
breux et l’ordre de noyer leurs enfants males 
n’ont pu précéder que très-peu de temps 
la naissance de Moïse; car celui-ci avait un 
frère ainé, âgé seulement de trois ans de plus, 
et dont la conservation n’avait fait aucune 
difficulté à ses parents. 
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était plus difficile de soustraire le 
nouveau-né à la surveillance des of¬ 
ficiers de Pharaon. Ne pouvant plus 
garder chez elle Penfaut qu’elle avait 
caché pendant trois mois, Joehabed 
fit faire une boîte de papyrus, y plaça 
l’enfant et l’exposa sur les bords du 
Nil; la sœur de l’enfant se tenait 
près de là pour l’observer. La fille 
de Pharaon (que Josèphe appelle 
Thermouthis) étant allée se baigner 
dans le fleuvë, vit la boîte et se la 
fit apporter par sa servante. Elle y 
trouva l’enfant pleurant, et Miriam 
ayant remarqué ae loin l’émotion de 
la princesse, s’approcha d’elle et of¬ 
frit d'aller appeler une nourrice parmi 
les femmes des Hébreux. Elle appela 
sa propre mère; la princesse lui 
confia l’enfant, qu’elle adopta pour 
son fils, et auquel elle donna le nom de 
Mosché ( Moïse ) qui, selon le texte 
sacré, signifie tire de l’eau. L’enfant 
ayant grandi, la mère le rendit à la 
princesse, qui le fit élever à sa cour. 

L’Écriture sainte ne nous dit rien 
sur la jeunesse de Moïse et sur son 
éducation. Mais cette lacune a été 
remplie par la tradition à laquelle 
Josèphe a donné place dans ses 
Antiquités hébraïques (1. II, ch. 9 et 
10). Selon cette tradition, l’enfant 
Moïse était d’une beauté ravissante; la 
princesse Thermouthis le fit instruire, 
par les prêtres, dans toutes les sciences 
des Égyptiens *, et elle sut le protéger 
contre l’influence des prêtres, qui pré¬ 
dirent au roi ce que l’Égypte avait à 
redouter de cet enfant; car en jouant 
un jouravee la couronnede Pharaon, 
il l’avait jetée par terre et foulée aux 
pieds. L’éducation sacerdotale de 
Moïse n’a rien que de très-probable ; 
on en trouve aussi une trace dans l’un 
des fragments de Manéthon qui fait de 
Moïse un prêtre d’Héliopolis, nommé 
Osarsiphus 2 . Devenu grand, il con- 

1 Voy. mssiAcUs des Apôtres, ch. 7,v. 22, 
et tes passages de Philon et des Pères de l’Église 
cités par Brucker, Historia crit. philosophie, 
1.1, p. 'Js, 79. 

2 Les deux coryphées de la littérature alle¬ 
mande ont jugé l’éducation de Moïse sous 
des points de vue bien différents. Si on peut 
reprocher à Schiller ( Die Sendyng Moses ) d’a- 


duisit une armé* égyptiennes conjrç 
les Éthiopiens, qui avaient tenté d’en¬ 
vahir le pays. Il défit les ennemis et 
les poursuivit jusqu’à la ville royale 
de Saba (Méroé), devant laquelle il 
mit le siège. Tharbis, fille du roi d’É¬ 
thiopie , étant devenue amoureuse de 
Moïse, lui offrit sa main etJui livra 
la ville. Mojse épousa la princesse et 
reconduisit en Égypte l’armée victo¬ 
rieuse de Pharaon. 

Cet épisode est raconté par Josèphe 
avec beaucoup de détails ; mais il n’en 
existe aucune trace dans les récits au¬ 
thentiques de l’Exode, qui, après 
avoir parlé de l’adoption de Moïse par la 
fille de Pharaon, nous le montre tout 
d’un coup à l’âge viril, au milieu de ses 
frères opprimés. Étant sorti un jour 
pour voir ces infortunés et leurs pé¬ 
nibles travaux, il vit dans un endroit 
écarté un Égyptien qui maltraitait un 
Hébreu. N’ecoutant que son indigna¬ 
tion, et se croyant inaperçu, il tua 
l’Égyptien et l’enfouit dans le sable. 
Mais un autre jour, ayant voulu in¬ 
tervenir dans une querelle entre deux 
Hébreux, et ayant vivement interpellé 
l’agresseur : Qui donc, répliqua celui- 
ci , t’a fait notre chef et notre juge? 
penses-tu me tuer, comme tu as tué 
l’Égyptien ? Moïse voyant son meur¬ 
tre découvert, et ayant appris que. 
Pharaon, qui en avait eu connaissance, 
voulait le faire mourir, se hâta de fuir 
et se rendit dans l’Arabie voisine. As¬ 
sis près d’un puits dans les-environs 
du mont Sinaï, où vivait une tribu 
midianite, il défendit un jour les sept 
filles de Jéthro, chef et prêtre de la 

voir exagéré l'instruction sacerdotale de 
Moïse et J’influence des mystères égyptiens 
sur la théologie et la législation mosaïques, 
on s’étonne de voir Goethe (JVeslœstUcher 
Diwan) tomber dans l’aulre extrême, et ne 
Voir dans Moïse qu’un caractère robuste, un 
homme élevé par la nature et de l’éducation 
duquel il ne faut pas s’enquérir. « U a été le 
« protégé d’une princesse, il a été élevé à la 
« cour ; mais rien n’a agi sur lui. Il est de- 
« venu un homme excellent, fort, mais dans 
« toutes les circonstances il est resté incul¬ 
te te. » — Herder, qui a si profondément senti 
ce qu’il y a de beau dans les grands caractè¬ 
res bibliques, a jugé Moïse avec plus de vé¬ 
rité et surtout avec plus de sentiment poé¬ 
tique. 
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tribu, qui étaient venues abreuver les 
troupeau* de leur père, contre l’agres¬ 
sion des bergers qui voulaient les re¬ 
pousser de la fontaine. Jéthro, ayant 
appris de ses filles la généreuse con¬ 
duite deMo'ise, lefit invitera venirchez 
lui, et lui offrit l’hospitalité. Moïse 
ayant consenti à rester cnez Jéthro, ce¬ 
lui-ci lui donna pour femme sa fille 
Séphora. 

Moïse passa de longues années avec 
le chef des Midianites, dont ii faisait 
paître les troupeaux. Pendant ce temps 
rien n’avait changé dans la situation 
de ses frères en Égypte ; un nouveau 
Pharaon était monté sur le trône; mais 
il continuait à l’égard des Hébreu* 
le système inique de son prédéces¬ 
seur. Dans la solitude auprès de ses 
troupeaux, Moïse put méditer sur le 
sortaeses frères; les traditions des pa¬ 
triarches occupaient son esprit, et la 
pensée de Jéhova, le Dieu de ses pè¬ 
res, s’empara de tout son être. Exalté 
par les souffrances de ses frères et 
méditant la grande œuvre de leur 
délivrance, il voyait sans cesse devant 
lui l’Être éternel au nom duquel cette 
œuvre devait s’accomplir. 

Le moment décisif arriva. Ayant 
conduit un jour ses troupeaux près du 
mont Horeh, il vit un buisson qui 
était enflammé sans être consumé par 
le feu. Ne pouvant se rendre compte 
de ce phénomène, il voulut s’appro¬ 
cher pour l’examiner <le près. Une 
voix se fait entendre du milieu du 
buisson et l’avertit qu’il se trouve sur 
un terrain saint, il ne peut plus dou¬ 
ter que c’est Jéhova qui se révèle dans 
cette vision miraculeuse; tous les 
sentiments qui l’ont agité depuis 
si longtemps, sa confiance en Dieu, 
sa méfiance de sa propre capacité, ses 
hésitations , se retracent ici dans un 
dialogue qui s’établit entre lui et la 
Divinité ( voy. Exode, ch. 8 j. Il est 
enfin convaincu que c'est lui que Dieu 
a choisi pour délivrer son peuple de 
l'esclavage et pour lui faire connaître 
de nouveau le Dieu de ses pères, 
comme l'être absolu, éhyé (je suis), 
tel est le nom sous lequel Dieu veut 
pe faire annoncer à son peuple, en se 


faisant connaître comme le Dieu 
d’Abraham, d’Isaac et de Jacob. 

Moïse prit la résolution de retourner 
en Égypte ; il fit ses adieux à son beau- 
père et emmena sa femme et ses deux 
fils, Gerson ef Eliézer. En chemin il 
fut menacé d’un grand danger, pro¬ 
bablement la grave maladie de l’un de 
ses fils, qu’il avait négligé de circon¬ 
cire. Sépnora, attribuant à cette né¬ 
gligence la subite indisposition de son 
fils, fit l’opération et le danger cessa. 
C’est là le sens le plus probable des 
paroles obscures del’Exode (ch. 4, v. 
24—26). Il paraît que Moïse renvoya 
immédiatement sa femme et ses en¬ 
fants auprès de son beau-père, qui les 
lui ramène plus tard (ib. 18, 5). 
Ppès du mont Hprob il rencontra son 
frère Ahron, dont le concours |ui 
avait été annoncé par la voijç divine 
dans le buisson ardent, et qui, plus 
éloquent que lui, devait être, auprès 
des Hébreux et du roi d’Égypte, fin¬ 
terprète de ses inspirations divines. 
Les deux frères arrivés en Égypte 
commencèrent par rassembler les 
chefs des tribus israélifef. Il fut 
probablement difficile de’ ranimer 
l’espérance d’un peuple abattu par un 
long esclavage, en lui parlant au nom 
d’un Dieu qu’il avait presque oublié 
et à côté duquel il paraît avoir adoré 
quelques-unes des divinités locales de 
l’Égypte 1 . Mais l’éloquence d’Ahron, 
parlant par l’inspiration de Moïse, et 
les signes qu’ils donnèrent pour 
s’accréditer comme envoyés de Dieu, 
finirent par leur gagner la confiance 
du peuple. 

Ils firent ensuite une première dé¬ 
marche auprès du roi d’Egypte, pour 
lui demander d’accorder aux Hébreux 
la permission de se retirer dans le dé¬ 
sert à une distance de trois journées, 
afin qu’ils pussent offrir des sacrifices 
à Jéhova leur Dieu. Pharaon les reçut 
fort mal, disant qu’il ne connaissait 
pas le dieu Jéhova. Il augmenta les 
travaux des Hébreux et les fit traiter 

1 Voy. Josué, ch. 24, v. 14; Ezéohiel,eh.20, 
y. 7 etsuiv., ch. 23, v. 3; Amos, ch. 5. v. 26 . 
Spencer, De legibus Hebmorumritualibus,h. 
1, c. I, sect. I. 
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encore plus durement. Moïse fut dé¬ 
couragé un moment par ce malheu¬ 
reux résultat; mais la voix divine le 
rassura, en lui rappelant les promesses 
faites aux patriarches. Il tâcha de conso¬ 
ler le peuple, et accompagné de son 
frère Ahron, il se présenta de nouveau 
à Pharaon. Moïse était alors âgé de 
quatre-vingts ans et Ahron en avait 
quatre-vingt-trois. 

Tout ce qui se passa alors jusqu’à la 
délivrance des Hébreux est enveloppé 
pour nous d’un voile mystérieux, et 
la raison humaine doit renoncer à se 
rendre un compte exact des causes et 
des effets. Dans les plaies par les¬ 
quelles les oppresseurs des Hébreux 
lurent si cruellement frappés, on re¬ 
connaît bieh quelquefois les phéno¬ 
mènes particuliers à l’Égypte; mais 
lesrationalistesontfaitde vains efforts 
pour expliquer tous les détails d’une 
manière naturelle 1 . Il faut donc ou 
reconnaître le miracle dans toute la 
force du terme, ou bien ne voir par¬ 
tout que des mythes et reconnaître 
dans les récits du Pentateuque le ca¬ 
ractère de l’épopée. Il en est de même 
des événements qui succèdent à la 
sortie d’Égypte jusqu’à la mort de 
Moïse. L’historien se trouve sur un 
terrain mouvant, et il ne peut que se 
faire l’écho de la tradition. La sortie 
d’Égypte et la loi promulguée dans le 
désert du Sinaï, tels sont les grands 
événements historiques de la vie de 
Moïse, et ces faits incontestables sont 
d’une telle importance pour tout le 
reste de l’histoire des Hébreux qu’ils 
nous font presque perdre de vue les 
détails merveilleux qui les entourent 
et qui, appartenant au domaine de la 
foi et de la poésie, rte préoccupent 
l’esprit de l’historien que sous un 
point de vue secondaire. 

Selon le récit traditionnel, Moïse 
et Ahron, en se présentant de nouveau 
devant le roi essayèrent d’abord de le 
convaincre de leur mission divine par 
un miracle. Ahron jeta son bâton par 
terre et il fut changé en un serpent. 
Mais Pharaon n’en fut point ému, les 

‘ Voy. entre autres, du Bois Aymé, dans la 
Description de l’Êgypte, t. VIII, p. loa. 


magiciens d’Égypte ayant fait le 
même miracle. Il arriva alors une 
série de phénomènes fondés, en grande 
partie, dans l’état physique du pays, 
mais qui cependant se présentèrent 
d’une manière extraordinaire et à des 
saisons inaccoutumées, et que Moïse 
savait toujours annoncer d’avance. Ce 
sont là les dix plaies de l’Égypte, que 
nous allons énumérer rapidement : 
1° Toutes les eaux du Nil et des lacs se 
corrompent et sont changées en sang, 
et les Égyptiens sont forcés de creuser 
des puits pour avoir de l’eau potable. 
2° Les grenouilles se multiplient d’une 
manière effrayante et couvrent toute 
l’Égypte. 3° Les hommes et Jes bes¬ 
tiaux sont tourmentés par des mouche¬ 
rons innombrables, ou, commes’ex- 

Î trime le texte, toute la poussière de 
a terre est changée en moucherons '. 
4° Une autre espèce d’insectes nuisi¬ 
bles 1 remplissent les maisons et four¬ 
millent sur le sol, dont ils détruisent 
la végétation. 5° Une mortalité enlève 
tous les bestiaux des Égyptiens. 6° 
Des pustules enflammées se forment 
dans les hommes et les animaux. 7° 
Une forte grêle accompagnée d’éclairs 
et de tonnerre ravage les campagnes. 
8° Des nuées de sauterelles viennent 
couvrir toute la surface du pays ; elles 
dévorent tout ce que la grêle avait épar- 

1 Le texte hébreu a le mot kinnim que les 
Septante rendent par oxvïipeî. Ce sont sans 
doute les moustiques si incommodes en 
Égypte. Voy. OEdmann, Sammlungen, pre¬ 
mier cahier, ch. 6. 

2 Le sens du mot hébreu Arob n’est pas 
bien connu ; mais il désigne sans doute une 
espèce particulière et non pas, comme dit la 
Vulgate, omne genus muscarum. Les Sep¬ 
tante, dont l’autorité doit avoir un grand 
poids pour tout ce qui concerne l’Égypte, 
rendent le mot hébreu par xuvépuia, proba¬ 
blement une espèce de taon. Philon ( De 
vitâ Mosis) l’appelle un insecte mordant et in¬ 
sidieux, qui s’élance de loin avec bruit, 
comme une flèche, et qui, s’attachant à la 
peau, y pénètre fortement.. Voy. Philnnis 
Opéra , ed. de Genève, p. 47S. — OEdmann 
(îd. deuxième cahier, ch. 7), après avoir exa¬ 
miné les opinions de ses devanciers, se pro¬ 
nonce pour la bla.Ua orientalis, ou la ka~ 
kerlaque , qui est encore maintenant une des 
plaies de l’Egypte. Ceux qui ont voyagé sur 
le Ni!, savent combien cet insecte est incom¬ 
mode; les bateaux en sont infestés, et on les 
y voit souvent par milliers. 
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gné. 9° D’épaisses ténèbres couvrent 
tout le pays. 10° Tous les premiers- 
nés des Égyptiens sont enlevés par une 
mort subite. 

Toutes les fois que Pharaon se 
voyait délivré d’une plaie, ou que ses 
magiciens pouvaient produire quelque 
chose d’analogue, son cœur s’endur¬ 
cissait et il refusait de laisser partir 
les Hébreux. Avant l’arrivée de la 
dernière plaie, Moïse prévoyant que 
ce coup serait décisif, prévint les Hé¬ 
breux de se tenir prêts à partir. 11 
leur ordonna de tuer un agneau par 
famille, le quatorzième jour de la lune 
du printemps, après-midi, et d’en 
manger la chair rôtie, avec du pain 
sans levain et des herbes amères. Les 
Hébreux devaient faire ce repas pen¬ 
dant la nuit, à la hâte, en costume 
de voyage et le bâton à la main, et 
ils devaient mettre du sang del’agneau 
sur les portes de leurs maisons , afin 
que le destructeur des premiers-nés 
reconnût les demeures des Hébreux 
et passât devant leurs portes. De là 
ce repas et toute la cérémonie que 
Moïse ordonna de répéter chaque an¬ 
née, en commémoration du grand 
miracle, reçut le nom de Pxçach (Pas- 
cha, Pâques) ■. 

Au milieu de la nuit, une main in¬ 
visible porta la désolation dans toutes 
les familles des Égyptiens, en frap¬ 
pant tous les premiers-nés des hommes 
et des animaux 2 . Les Égyptiens ef¬ 
frayés insistèrent alors auprès du roi 
pour qu’il laissât partir les Hébreux. 
Dans la nuit même Pharaon fit appeler 
Moïse et Ahron et les pressa de faire 
sortir leur peuple dans le désert, en 
leur permettant d’emmener même 
leurs troupeaux. Les Hébreux n’eurent 
pas le temps de faire lever la pâte 
qu’ils avaient préparée pour le lende¬ 
main ; de là l’usage de manger, pen- 

1 Du verbe PAÇACü, sauter, passer par¬ 
dessus. 

1 Les premiers-nés des animaux étaient 
probablement les animaux sacrés, qu’ado¬ 
raient les Égyptiens, et les premiers-nés des 
hommes étaient consacrés à leur culte; c'est 
pourquoi cette dixième plaie est considérée 
en meme temps comme le châtiment des di¬ 
vinités égyptiennes. Yoy. Exode, ch. 12, v. 12. 


dant la fête de Pâques, des gâteaux 
sans levain. Ils empruntèrent toute 
espèce de vases et de vêtements pré¬ 
cieux des Égyptiens, qui donnèrentavec 
plaisir tout ce qui leur fut demandé. 
Les ossements de Joseph furent em¬ 
portés, selon sa dernière volonté. Ce 
fut au bout dequatre cent trente ans, 
dit le texte de l’Exode, que les Hé¬ 
breux quittèrent l’Égypte, au nombre 
de six cent mille hommes adultes, 
sans compter les femmes et les en¬ 
fants. Ces deux chiffres, celui du 
temps et celui de la population sont 
assez bien en rapport entre eux, et 
on a établi par des calculs assez ri¬ 
goureux que la colonie des Hébreux, 
composée de soixante-dix individus, 
aurait pu, au bout de 430 ans comp¬ 
ter 977,280 individus mâles au- 
dessus de vingt ans*. Mais le chiffre 
de 430 est en contradiction manifeste 
avec les chiffres d’une table généalo¬ 
gique des Lévites, qui nous est conser¬ 
vée dans le livre de l’Exode (ch. 6, v. 
16—-25), et qui ne permet pas de faire 
durer le séjour des Hébreux en Égypte 
au delà de 210 ans 2 . Aussi Josèphe et 
la plupart des commentateurs font-ils 
commencer les 430 ans au temps d’A- 
braham, qui émigra en Égypte. C’est 
là encore une difficulté qui ne pourra 
jamais être suffisamment éclaircie. 
Selon les calculs qui nous paraissent 
les plus probables, les Hébreux quit¬ 
tèrent l’Egypte vers l’an 1600 avant 
l’ère chrétienne. 

S. SORTIE D’ÉGYPTE. — LÉGISLATION. — SÉ¬ 
JOUR DANS LE DÉSERT. — CONQUÊTE DE 

i LA PÉRÉE. — MORT DE MOÏSE. 

Pour arriver dans le pays de Ca¬ 
naan , le chemin le plus court pour 
les Hébreux était de se diriger au 
nord, vers la côte de la Méditerra¬ 
née, et de se rendre par El-Arîsch 
à Gaza dans le pays des Philistins. 
Mais l’esprit belliqueux des Philistins 
étant renommé, et les Hébreux 
étant peu habitués à manier les ar¬ 
mes , Moïse avait depuis longtemps 

■ Voy. Jalm, Archéologie, t. II, première 
partie, p. 91. 

2 Voy. La Bible de M. Cahea, t. II, p. 50. 
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pris la résolution de traverser le 
désert du Sinaï ‘, afln d’éviter autant 
que possible la rencontre de peuples 
ennemis et 'd’arriver par un long 
détour à la limite sud-est de la Pa¬ 
lestine 

Du district qu’ils avaient occupé 
dans le pays de Raamsès ou Hosen, 
les Hébreux se rendirent à Suecôth 
( tentes ), qui, selon Josèphe 3 * , était 
Latopolis situé à l'endroit où plus 
tard fut bâtie Babylone ( maintenant 
le vieux Caire ). Du mont Mokattam, 
près du Caire, commence une chaîne 
de montagnes qui s’étend à l’est et 
va aboutir dans le mont Attaka près 
de Suez. Les Hébreux, au lieu de 
rester au nord du Mokattam et de 
prendre la route que suivent encore 
maintenant les caravanes qui vont 
du Caire à la Mecque, tournèrent <, 
à ce qu’il paraît, âu midi, vers la 
plaine deBezatîn, puisa l’est, pour 
traverser la vallée de l'Égarement 5 . 
De Sucoôth ils se rendirent à Étham, 
situé à ïextrémité du désert ( Exode, 
13, 20), et que le P. Sicard place 
dans la plaine de Ramlieh, à huit 
lieues de la mer Rouge. De là un 
défilé très-étroit, où vingt hommes 
à peine peuvent marcher de front, 
conduit dans la plaine de Bedéa 
près de la mer Rouge, et Sicard 
pense que ce fut pour éviter ce dé¬ 
filé que Dieu ordonna aux Hébreux 
( ib. 14, 2) de se détourner pour 
aller camper devant Pi-hahirôth. 


1 Voy. Exode, ch. 3, v. 12 . 

? Voy. Nombres, ch. 13. 

3 Antiqu., 1. 2 , c. 16, S I. 

* Expde, 13, Ig. 

1 C’est ce qui résulte de l’assertion de Jo¬ 
sèphe, fondée, sans doute, sur une ancienne 
tradition, et c’est aussi l’opinion du P. 
Sicard dans sa Dissertation sur te passage 
de la mer Rouge pur tes Israélites. Niebuhr 
cependant fait prendre aux Hébreux la route 
des caravanes, poqr les faire arriver à la 
petite langue de iper qui se trouve au N. E. 
du golfe ae Suez, et où’ le passage est assez 
tacite. Il laisse la position de Succôth indé¬ 
terminée, et il cherche Etham près d’Adjroud. 
Mats l’hypothèse du P. Sicard nous fait 
“lieux comprendre pourquoi Pharaon croit 
les Hébreux égarés dans le pays, et renfer¬ 
ma dans le désert, quoique le passage de 
la mer Rouge, place bien plus au midi, de¬ 
vienne par fà plus incompréhensible. 


Cette troisième station est, selon le 
même auteur, dans la plaine de Be¬ 
déa, au midi du mont Attaka *. Pour 
guider la grande masse de peuple 
dans ces chemins inconnus, un grand 
feu se trouvait constamment allumé 
à la tête des colonnes; la fumée 
qui en sortait leur servait de guide 

f iendant le jour et la flamme pendant 
a nuit. Dans le langage des écrivains 
hébreux, où tout ce que Dieu or¬ 
donné ou qui se fait en son nom est 
considéré comme son reflet, c’est 
Dieu lui-même qui marche à la tête 
du peuple dans une colonne de nuée 
pendant le jour et dans une colonne 
de feu pendant la nuit ( Ex. 13, 21). 

Le roi d’Égypte ayant appris que 
les Hébreux, au lieu de se borner 
à une excursion de trois journées, 
s’étaient engagés dans les défilés et 
avaient essayé de s’enfuir , se repen¬ 
tit de les avoir renvoyés. Il était loin 
d’ailleurs de voir dans cette marche 
détournée et indécise un plan com¬ 
biné , et il croyait que le peuple s’é¬ 
tait égaré. Il se mit donc à leur pour¬ 
suite avec six cents chariots d’élite 
et avec une grande masse de cavalerie 
et de fantassins, et les atteignit dans 
la plaine près de Pi-hahirôth. Cam¬ 
pés dans cette plaine , les Hébreux 
avaient devant eux, à l’est, le golfe 
de Suez, à droite et à gauche les 
montagnes, et derrière eux ils 
voyaient l’armée des Égyptiens. Sans 
un secours miraculeux, ils étaient 
perdus. Déjà ils élevaient de violents 
murmures contre leurs chefs ; mais 


; Selon le Peplateuqne, Pi-hahirôth est 
entre Migdol et là mer, devant Baal-Sephôn. 
Sicard prend Migdol pour le mont Koaibé, 
au midi delà vallée de é’ Égarement, et Baal- 
Sephôq pouç TAtlaka. Tout ceci est fort dou¬ 
teux. Les opinions des voyageurs et des sa- 
vants varient beaucoup sur ces différentes 
localités, et sur l’endroit ou les Hébreux 
passèrent la mer. Nous renvoyons surtout à 
la dissertation de du Bois Aymé dans la Des¬ 
cription de l'Egypte , t.Vtïï, p. 113 et Süiv. 
Ce savant, qui, comme Niebuhr, place le 
passage de la mer plus au nord, prend 
Etham pour Bir-Suès f et Pi-hahirôth pour 
k 0 Commentaire géographique sur 
lExode et les Nombres, que viemde pubiier 
M. Léon de I.aborde, laissant Etham indé- 

îfoT 1 * "!’ P 1 ?*?- Baa l Sephôn à Suez, et Pi- 
hahiroth â Adjroud ( p . 72 , 75 , 7«). 
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Moïse les rassura : « Ne craignez 
rien, dit-il, restez tranquilles, et vous 
verrez le secours que l’Étprnel vous 
donnera aujourd’hui; car, après avoir 
vu les Égyptiens en ce jour, vous ne les 
reverrez jamais. » La nuit arriva; 
une violente tempête venue de l’est 
sépara les eaux du golfe, à l’endroit 
où les Hébreux étaient campés, et 
fraya un passage au milieu des flots, 
ui, dit le texte, s’amoncelèrent à 
roite et à gauche. La colonne de 
feu et de fumée se plaça derrière les 
Hébreux et déroba leur fuite aux 
Égyptiens, qui, voyant le feu im¬ 
mobile, ne se doutèrent pas du mou¬ 
vement que Moïse faisait opérer à 
son peuple pendant toute la nuit, 
pour lui faire traverser le golfe. Le 
passage s’opéra probablement tout 
près du mont Attaka, où la mer 
a maintenant six lieues de largeur, 
et le matin les Hébreux se trouvè¬ 
rent campés sur le rivage oriental 
du golfe vis-à-vis de la montagne. Là 
se trouvent des sources que les Arabes 
appellent Ayoun Mousa ( sources de 
Moïse ), et où ils placent tradition¬ 
nellement le passage des Hébreux. 

Au point du jour les Égyptiens 
virent encore de loin la colonne de 
feu et de fumée, mais ils n'aperçu¬ 
rent plus le camp des Hébreux, 
ce qui porta le trouble et le désordre 
parmi eux ; tel est le sens des paroles 
de l’Exode (14, 24) : Et iÉternel 
avait jeté un regard sur le camp des 
Égyptiens, à travers la colonne de 
feu et de nuage, et avait mis en dé¬ 
sordre le camp des Égyptiens. Leur 
premier mouvement fut de se mettre 
en toute hâte à la poursuite des Hé¬ 
breux, sans penser aux dangers qui 
les menaçaient. Ils se hasardèrent 
à suivre les fugitifs dans le lit du 
golfe, avec leurs chariots et leurs 
chevaux ; mais les chariots ne pou¬ 
vaient pas rouler, et la marche fut 
très-pénible ( ib-. v. 25). Le vent d’est 
avait cessé, et les flots retournèrent 
et coupèrent la retraite aux Égyptiens 
qui furent engloutis dans la mer. Ce 
miracle éclatant fut célébré par Moïse 


dans un cantique qui nous a été con¬ 
servé dans l’Exode { ch. 15). 

Tel est exactement le sens du récit 
biblique traduit dans notre langage 
vulgaire. Dès qu’on adpaet la vérité 
historique de ce récjt, il devient 
impossihle d’expliquer ce grand évé¬ 
nement par les phénomènes ordiuaires 
qu’on a pu observer dans la. contrée 
traversée par les Hébreux. Toutes 
les hypothèses qu’on a faites à ce 
sujet ne suffisent pas pour expliquer 
pn même temps et la délivrance dps 
Hébreux et le désastre des Égypte? 5 ; 
Si la basse marée avait seule favorisé 
le passage des Hébreux ( en admet¬ 
tant que le passage se soit effectué 
près de Suez et qu’une si grande 
masse d’hommes, de femmes et 
d’enfants ait pu traverser le golfe 
en peu d’heures ), on ne compren¬ 
drait pas que les Égyptiens eussent 
été assez insensés pour les suivre, 
sachant que la mer ne pouvait pas 
tarder à revenir. Nous avouons en¬ 
core ici la difficulté de npus rendre 
un compte exact des faits par les 
documents que nous avons à notre 
disposition. Les efforts des rationa¬ 
listes ont échoué sur ce point pomme 
sur beaucoup d’autres. 

Après avoir passé le golfe, les Hé¬ 
breux se rendirent dans le désert de 
Schour. Ce désert, situé au sud-ouest 
de la Palestine, s'étend du golfe Ara¬ 
bique à la Méditerranée jusque vers 
Pelusium ( Damiette), et s'appelle 
maintenant Al-Djofâr ». Moïse ne 
s’aventura point dans l’intérieur du 
pjofâr; mais il fit marcher les Hé¬ 
breux vers le midi, dans cette partie 
du désert qui avoisine le golfe de Suez. 
Après trois jours de marche, ils cam¬ 
pèrent dans un endroit où il y avait 
de l’eau, mais tellement amère qu’on 
ne put la boire ; ce qui fit donner à 
cet endroit ie nom de Marah (amère). 
Burekhardt place cette station près 
du puits Howara, à quinze heures un 
quartde marched’Ayouu-Mousa. L’eau 
de ce puits , dit-il, est si amère que 

1 Dans les versions des Juifs Arabes Schour 
est rendu par Al-Djofûr, 
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les hommes ne peuvent la boire, et 
les chameaux n’en veulent que lors¬ 
qu’ils ont bien soif '. Moïse sut l’a¬ 
doucir par une plante qu’il y ût je¬ 
ter». Partis de Marah, les Hébreux 
campèrent à Elim où ils trouvèrent 
douze sources et soixante-dix pal¬ 
miers. C’est, sans doute, le fVadi 
Gharandel, à trois lieues d’Howara ; 
on y trouve beaucoup de palmiers, 
de tamariscs et d’acacias, ainsi 
qu’une source abondante et un tor¬ 
rent. Les douze sources ont pu s’y 
trouver momentanément ; car, selon 
Niebuhr, l’endroit est riche en eau, 
et on en trouve facilement en creu¬ 
sant à peu de profondeur 3 . 

Se dirigeant de là vers le Sinaï, 
les Hébreux arrivèrent le quinzième 
jour du deuxième mois ( un Tnois 
après leur sortie d’Égypte ) dans le 
désert de Sin, après avoir fait une 
halte ( selon le journal itinéraire des 
Nombres ) sur le bord du golfe de 
Suez. Sin ne peut être que le fVadi 
Mocatleb, célèbre par ses inscrip¬ 
tions 4 , ou le fVadi El-schéikh 5 . 
Ici tout le peuple murmura contre 
Moïse et Ahron, craignant de mou¬ 
rir de faim et regrettant l’escla¬ 
vage d’Égypte, où on avait vécu 
dans l’abondance. Bientôt une es¬ 
pèce de cailles très-commune dans 
l’Arabie-Pétrée vint en nombreuses 
volées rassurer la foule turbulente, 
et la célèbre manne, dont les Hé¬ 
breux devaient se nourrir pendant 
quarante, années tomba en ce lieu 
pour la première fois , menue comme 
la gelée blanche sur la terre ( Ex., 
16, 14). Cette substance se mon¬ 
trait sous la forme de petits grains 

■ Voy. Travelsin Syria andthe holyland, 

p. 472. 

2 Burckhardt a pris des informations au¬ 
près des Bédouins pour savoir s’ils connais¬ 
saient un moyen analogue à celui dont se 
servait Moïse ; mais il ne put rien apprendre 
à ce sujet. Il suppose que Moïse employa les 
baies rouges d’un arbuste appelé Gharkad, 
le peganum retusum de Forskal, qui est 
très-commun dans ces contrées. Voy. Travels, 
p. 473 et 474. 

3 Burckhardt, 1. c. 

4 Voy. Voyage de l'Arabie Pélrée, par M. 
Léon de 1.aborde, p. 69. 

6 Burckhardt, p. 487. 


blancs, semblables à la semence 
de coriandre, et avait un goût de 
miel; il fallait la recueillir de grand 
matin, car elle se fondait au lever du 
soleil. Elle était si abondante qu’on 
pouvait en recueillir un Orner 1 
par tête et on en préparait toute 
sorte de mets. On n’en trouvait 
point le jour de sabbat, mais on 
en ramassait doublement la veille. 
Ce fut à cette occasion que Moïse 
parla pour la première fois de la cé¬ 
lébration du Sabbat. 

La contrée dans laquelle il faut cher¬ 
cher le désert de Sîn possède encore 
aujourd’hui beaucoup de tamariscs 
qui donnent la manne 3 . Plusieurs 
voyageurs y ont même trouvé une es¬ 
pèce de manne qui tombe de l’air et 
qui s’attache aux pierres, aux bran¬ 
ches ou à l’herbe; si leurs observa¬ 
tions sont exactes, ce ne peut être 
que la manne végétale, qui est attirée 
par l’air d’où elle retombe 3 . Mais si 
on réfléchit que cette manne ne se 
trouve que dans la presqu’île du Si¬ 
naï et seulement pendant les mois de 
'uin et de juillet, tandis que, selon 
a Bible , les Hébreux en recueillirent 
tous les jours, pendant quarante ans, 
et sur toute leur route jusqu’à Edréi 
et à Guilgal ; que d’ailleurs la récolte 
ne produit maintenant, dans les 
meilleures années, que cinq à six 
cents livres, et que la substance n’est 
pas non plus assez dure pour être 
écrasée dans un mortier ou dans un 
moulin, comme nous le lisons dans 
le livre des Nombres (ch. 11, v. 8 )4, 
il faudra renoncer à expliquer le 

1 Le Orner, qui est le dixième de VÉpha, 
équivaut, selon le calcul des rabbins, à 43 
un 5” coques d’œufs. 

2 C’est Ehrenberg qui nous fournit les 
meilleurs renseignements sur cet arbrisseau 
qu’il appelle tamarix mannifera. Ses bran¬ 
ches piquées par un insecte qu’il nomme 
coccus manipurus et dont il donne la descrip¬ 
tion , transsudent une substance que les Ara¬ 
bes recueillent de la terre, et qu’ils mangent 
avec le pain comme du miel. Voy. Symbole: 
physicœ , Insecla; I,tab. 10. 

3 On peut voir différentes hypothèses sur 
cette manne du ciel, comme l’appellenl les 
Arabes, dans OEdmann, Sammlunycn , sixiè¬ 
me cahier, ch. I. 

4 Yoy Burckhardt, Travels, p. 600 . 
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récit biblique par les faits naturels 
qu’ont observés les voyageurs. 

Du désert de Sîn, les Hébreux al¬ 
lèrent par Dophka et flous à Raphi- 
dim. Ce dernier campement devait 
être à peu de distance du Sinaï, et 
on doit le chercher dans la plaine qui 
est au midi du Wadi El-schéikh, après 
le rocher appelé par les Arabes Mak- 
ad-Sldna-Mousa {le siège de notre 
seigneur Moïse). L’eau manquantdans 
cette contrée, de nouveaux murmu¬ 
res s’élevèrent contre Moïse, qui, 
frappant le rocher avec son bâton, 
en fit sortir de l’eau en abondance *. 

Une partie de la caravane ne pou- 
vantsupporter la fatigue de la mar¬ 
che, était restée en arrière *. Les 
Amalécites attaquèrent les traîneurs, 
et Moïse ordonna à Josué, fils de 
Noun, de la tribu d’Ephraïm, son 
serviteur et disciple, d’aller au-devant 
de l’ennemi avec une troupe d’élite, 
lise plaça lui-même sur une colline, 
ayant à côté de lui Ahron et Hour 3 , 
et il éleva de temps en temps son bâ¬ 
ton merveilleux pour encourager les 
combattants. Après une lutte opiniâ¬ 
tre, les Amalécites furent repoussés 
avec une grande perte. Moïse fit éle¬ 
ver un autel en ce lieu, et une inimitié 
éternelle fut jurée aux Amalécites. 

Au commencement du troisième 
mois après la sortie d’Égypte , les Hé¬ 
breux arrivèrent dans les environs du 
mont Sinaï, où ils devaient séjourner 
un certain temps, pour recevoir des 
institutions et des lois qui pussent les 
régir dans le pays où ils allaient s’éta¬ 
blir. Les inconvénients des institu¬ 
tions patriarcales pour une si grande 
réunion d’hommes ne se faisaient déjà 
que trop sentir. Du matin jusqu’au 
soir le peuple se pressait devant 
Moïse pour lui demander des conseils 
et des jugements; tout son dévoue¬ 
ment, toutes ses fatigues devenaient 
inutiles, et il ne pouvait répondre à 

1 Tacite rapporte ce miracle et en donne 
une explication naturelle. Hist. Y, 3. 

1 Voy. Deutéronome, 25, 18. 

s Hour était, selon la tradition, le fils de 
Miriam, soeur de Moïse; d’autres en font 
son mari. 


toute cette foule. Suivant le conseil 
de son beau-père Jéthro, qui était 
venu le rejoindre pour lui amener sa 
femme et ses enfants, Moïse divisa 
le peuple par milliers; chaque miljier 
fut encore subdivisé en plus petites 
fractions. Des hommes signalés par 
leur mérite personnel et par leurpro- 
bité furent placés à la tête de cha¬ 
que division pour rendre justice au 
peuple et pour le conseiller dans les 
affaires moins graves, et dorénavant 
les cas les. plus difficiles furent seuls 
exposés devant le chef suprême. 

Moïse procéda immédiatement à 
la grande œuvre de la législation dont 
les bases principales devaient être 
proclamées en présence du peuple 
et au milieu des phénomènes les plus 
imposants qui annonçaient la pré¬ 
sence de la Divinité. Moïse assembla 
les anciens et leur adressa une allocu¬ 
tion dans laquelle il leur rappela ce 
lie Dieu avait fait pour le peuple 
'Israël, et il leur fit comprendre 
que la loi qu’il allait leur donner de¬ 
vait faire des Hébreux un peuple con¬ 
sacré à l’Éternel, un peuple saint, 
un royaume de prêtres; c’est-à-dire, 
qu’ils seraient tous égaux devant l’É- 
tre suprême et devant sa loi, qu’ils 
seraient tous initiés dans la connais¬ 
sance de Dieu et de sa loi, et qu’on leur 
dévoilerait à tous les hautes doctrines 
qui, chez les Égyptiens , sous le nom 
de mystères, n’étaient connues qu’a 
une caste privilégiée, celle des prê¬ 
tres. Tout le peuple protesta d’avance 
de son obéissance absolue, et Moïse 
lui ordonna de se préparer pendant 
trois jours, afin d’apparaître digne¬ 
ment devant la Divinité qui allait se 
révéler sur le mont Sinaï. L’approche 
de la montagne sainte fut interdite 
sous peine de mort. Le troisième 
jour, dès le matin, on vit une fumée 
épaisse sortir du Sinaï ; des éclairs 
fendirent le nuage qui enveloppait 
la montagne, et au bruit du ton¬ 
nerre se mêla le son des trompettes, 
de sorte que tout le peuple qui était 
au camp trembla de frayeur. Moïse 
fit sortir le peuple vers la montagne* ; 
1 La montagne devenue célèbre par la lé- 
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11 défendit même aux prêtres l 'de s’ap¬ 
procher pour contempler de près cctté 
scène imposante. Puis il monta, ac¬ 
compagné de son frère Ahron, et une 
yoix redoutable proclama les dix ar¬ 
ticles de la loi fondamentale. 

On verra plus loin que la loi dé 
Moïse, en général, se compose de 
trois parties distinctes : ta doctrine 
sur Dieu et ses attributs, la loi cé¬ 
rémonielle, symbole de la doctrine, 
et la loi morale et sociale. Dans les 
dix articles promulgués sur le Sinaï ; 
et qui sont généralement connus Sous 
le nom de Décalogue ; on peut dis¬ 
tinguer de même ces trois parties, 
et les dix commandements nous of¬ 
frent en quelque sorte la quintessence 
de toute la loi. Dans la première par¬ 
tie (art. 1—3) on établit l’existence 
deJéhooa (l’Étre absolu); le rédemp¬ 
teur du peuple hébreu, on défend le 

œ éisme et lâ représentation de 
nité par des images visibles ; son 
nom même ne doit point être pro¬ 
noncé en vain. Dans la seconde par¬ 
tie (art. 4,) on ordonne la célébration 
du Sabbat, qüi, Comme symbole de 
la création et du Dieu créateur, est la 
base de toutes les observances reli¬ 
gieuses. Enfin la troisième partie 
(art. 5—10) s’occupe des lois indis¬ 
pensables à toute société humaine : 
on ÿ prescrit aux enfants le respect 
envers leurs parents, et On défend le 
meurtre, l’adultèrë, le vol, le faux 


gislation de Moïse se compose .de différents 
pics, qui portaient le nom général de Horéb; 
c’est pourquoi dans le Deutéronome ( 4,10 ) 
et dans le livre de Malachi (4, 2S) la scène 
est placée au mont Horeb. Le Ho reh prppre- 
meat dit n’est qu’un mamelon à partir du¬ 
quel s’élève un pic qu’on appelle le Sinat 
(Laborde, p. 68). Dn pic plus élevé, qui en 
est sépare à l’est s’appelle comnjunépient le 
mont Sainte-Catherine. On ne sait lequel des 
deux pics est le Sitiai delaBiblefVoy. Burck- 
hardt, p. 6Ô9); mais aucun des deux n’of¬ 
fre à son pied une place ouverte, où tout 
le peuple hébreu aurait pu s’assepabler, et 
il est probable que les chefs et représentants 
du peuple assistèrent seuls de près à la pro¬ 
clamation des dix commandements, voy. 
Rosenmüller, Archéologie, t. III, p. 130. 

(Le sacerdoce n’élatt pas encore régu¬ 
lièrement établi, mais.les aines des familles 
faisaient alors les fonctions de prêtres. 


témoignage, et jusqu'à la convoitisé 
des biens d’autrui. 

Les Hébreux, effrayés. de tout ce 
qu’ils avaient vu et entendu, prièrent 
Moïse de leur pàrler lui-même et 
d’être auprès d’eux l’interprète de la 
volonté divihe. Moïse, après les avoir 
rassurés, disparut dans le brouillard, 
et après êtré revënu au milieu du 
peuple, il lui exposa les détails les plus 
indispensables de la loi civile et mo¬ 
rale. Pbur he pâs interrompre le récit 
et pour faire mieux saisir l’ensemble 
des lois, hous renvoyons le lecteur 
au résumé général que nous donnons 
plus bas de toutte la législation mo¬ 
saïque. 

Selon l'usage de cès temps, les lois 
qui venaient d’être promulguées fu¬ 
rent 'consacrées par des sacrifices et 
des r'epas solennels t Ex. ch. 24). En¬ 
suite Moïse se retirâ avec Josué sur le 
mont Sinaï pour acheter l’œuvre de 
la législation, après avoir chargé 
Ahron et Hour de le remplacer pen¬ 
dant son absence, qui dura quaranté 
jours. II S’occupait, dans sa retraite. ÜU 
culte public qu’il était urgent d’établir 
pour éviter les dangers de l’idolâtrie 
qui menaçait d’ehvahir les hordes en¬ 
core barbares du peuple hébreu. Mais 
avant d’avoir le temps d’exécuter cé 
projet, le peuple, troublé par la lon¬ 
gue absence de son chef et ayant con¬ 
servé le souvenir des usages égyp¬ 
tiens, voulût adorér son Dieu sous 
une image visible. Il se présenta de¬ 
vant Ahron pour lui demander la fa¬ 
brication d’une idole; Ahron eut la 
faiblesse de céder et demauda qu’on 
lui apportât les bijoux d’or qüe por¬ 
taient les femmes et les enfants, es¬ 
pérant peut-être gagner du temps en 
réclamant ce sacrifice. Mais bientôt 
on lui apporta l’or nécessaire, et il fut 
obligé de fabriquer l’image d’un veau, 
à l’imitation du bœuf Apis "qu'ado¬ 
raient les Ëgyptiëhs. Oh bâtit un au¬ 
tel ; une grande fête fut célébrée pour 
l’établissement de ce cuite indi- 
ne, et le peuple manifesta sa joie par 
es jeux et des danses. Alors Moïse se 
présenta subitement au milieu dé 
la foule, portant dans sa main deux 
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tables de pierre sur lesquelles il 
avait gravé les dix commandements. 
Indigné du spectacle qui s’offrit à ses 
yeux, il brisa les tables ; il fit aussi¬ 
tôt détruire l'idole, et adressa d’a¬ 
mers reproches à Ahron. Ayant fait un 
appel à tous les vrais adorateurs de 
Jéhova, toute la tribu de Lévi sé 
groupa autour de lui, et il ordonna 
aux fidèles de tuer tous ceux qui fe¬ 
raient résistance, sans ménager même 
leurs plus proches parents. Environ 
trois mille hommes tdmbèrent en ce 
jour, et cet événement fut suivi d’un 
deuil général. 

Moïse sentit dé plus en plus la né¬ 
cessité d’établir un symbole visible 
de la présence de’ Dieu au milieu du 
peuple hébreu. Malgré lasévéritéqù’il 
avait déployée dans l’affaire du veau 
d’or, l’idolâtrie ne cessait pas d’avoir 
ses partisans*. Il dressa provisoire¬ 
ment horsdii camp une tente qui de¬ 
vait être le lieu de là manifestation 
visible delà Divinité et où il allait de 
temps à autré chercher ses inspira¬ 
tions. Il lui donna le noind &OJld-Moëd 
(tente dé rendez-vous) 1 2 , parce du’Clle 
était le lieu de rendez-vous enti;e là 
Divinité et le peuple hébreu, repré¬ 
senté par Moïse : Quiconque cherchait 
Jéhova, d>t le texte sacré., allait vers 
le Ohd-Moëd. Toutes les fois hué 
Molsé y entrait, une coionrife üeüuée 
descendait devant l'entrée de là tente, 
et le peuple, qui était dans le camp, 
se prosternait. Josué, ie s'erviteur'de 
Moïse, rie quittait janiàis cfetté tenté 
(Voyez Exodé, 83,7 — il ). 

Après une nouvelle absence de qua¬ 
rante jours passés dans la solitude dri 
mont Sinaï, Moïse revint le visage 
rayonnant d’une splendeur céléste, 

1 Voy. Amos, ch. 5, v. ïè. 

2 Voy. Exode, 33, 7; comp. 1b. 29, 42. 

La Vulgate rend inexactement ce nom par 

tabcrnaculum fœderis. Plus tard le nom dç 
Ohel-ftoèd désigne Souvent le tabernacle ou 
le temple portatif, dont cette tente de rendez- 
vous formait le sanctuaiw intérieur, et qui 
est appelé, à cause de cela, demeure du Oht l- 
moéa (ib. 39,32; 40, 2 et'B). C’est là le rap¬ 
port véritable entre le Ohcl-Moêd propre? 
ment dit èt lè tabernacle (Misclicàn); là 
Confusion des noms embarrasse souvent lé 
lecteur du peutâtëuque; 


et portant dans sa main de nouvelles 
tables de la loi fondamentale. II com¬ 
muniqua ses inspirations divines d’a¬ 
bord à Ahron et aux chefs des tribus, 
ensuite à la nation tout entière, et il leur 
exposa le plan d’un temple prirtatif où 
l’on devait célébrer dorénavaht le cultç 
de Jéhova '. Ahron et ses fils 2 furent 
désignés comme ministres dé ce culte, 
et devaient être assistés, dans une par¬ 
tie de leurs fonctions, partout le reste 
de la tribu de Lévi, qui venait dema- 
hifesterson dévouement pburla cause 
de Jéhova. Nous montrerons plus loin 
que Moïse n’avait nullement l’idéfe d’é¬ 
tablir une caste ; sacerdotale sémbla- 
ble à celle des Égyptiens. La centra¬ 
lisation et l’unité du culte était le seul 
moyen de déraciner l’idolâtrie et les 
coutumes païennes dans le Sein des 
familles. 

Sur l’appel que fit Moïse à là géné¬ 
rosité dé la nation, les matériaux, 
les métaux fet autres objets précieux 
nécessaires à la Confection du Taber¬ 
nacle (c’est aiiisiqu’on appelle com¬ 
munément le temple portatif), des au¬ 
tels, des vases Sacrés, etc., furent ap¬ 
portés avéc profhsion. De nombreux 
ouvriers se mirent à l’deuvrë, sous le 
direction de deux artistes, Besaléi de 
l.a tribu dè Juda, et Oholiab, de fcellâ 
de Dâu. Le travail marcha àvee rapi¬ 
dité, et au premier jobr de la seconde 
ànnéele Tabernacle put être dressé 
èt consacré. 

’ Les détails riiervéillëux qhé donne 
le livré de l’Exode sur la magriificence 
du Tabernacle , sur le lüxe et la ri¬ 
chesse des matériaux qu’ori y em¬ 
ployait, et sur la beauté et la finesse 
des travaux, ont fait naître des dou¬ 
tes sérieux sur la réalité dhïait, et les 
critiques modernes 3 ri’bnt pas hésité 

1 Une description détaillée dè ce temple 
se trouve dans EEXode, oh. 25 etsulv. Nous 
y reviendrons plus loin. .... 

5 Ahron avait qdàttè fils : IXadab ; Âbiboü, 
Eléazar et Ithamar. Les deux premiers pé¬ 
rirent bientôt par suite d’ùhe faute qu'ira 
avalent commise daqs leurs fonctions (voy. 
Levit- ch. îo, v. I et 2). 

3 Voy-.Vater, Commentar über àen Pen- 
'tateubh, t. Iti, p. 6ô8; Bohten, Genèse, n. 1(2 
et suiv., auxquels on peut ajoutée de Wette: 
Gramberg et plusieurs autres. Les raisons 
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à prendre tout le récit pour une œuvre 
d’imagination, composée plusieurs 
siècles après Moïse par quelque au¬ 
teur qui aura vu les magnificences du 
temple de Salomon. Les raisons dont 
se sont appuyés ces critiques ne sont 
pas toutes également bonnes. On a 
trouvé peu vraisemblable que les Hé¬ 
breux nomades eussent pu produire 
dans le désert des ouvrages d’artaussi 
compliqués, puisque Salomon lui- 
même était obligé de se servir d’ar¬ 
tistes étrangers. Mais les Hébreux à 
peine sortis de l’Égypte, où fleuris¬ 
saient les arts et l’industrie r , pou¬ 
vaient être, sous ce rapport, plus avan¬ 
cés que du temps de Salomon, lors¬ 
que déjà pendant plusieurs siècles ils 
s’étaient bornés à l’agriculture. Les 
parfums et autres choses semblables 
pouvaient être fournis aux Hébreux 
par les caravanes qui dès la plus haute 
antiquité allaient porter en Égypte 
les produits de l’Arabie ( Genèse, 37, 
25). Mais ce qui fait la plus grande 
difficulté, c’est la grande quantité 
d’or et d’argent que les Hébreux ont 
dû fournir dans cette occasion et la 
rapidité étonnante avec laquelle tous 
les travaux furent achevés. Nous 
avouerons donc qu’on peut élever des 
doutes sur l’authenticité de plusieurs 
détails de la description que nous of¬ 
fre le livre de l’Exode; mais l’établis¬ 
sement d’un sanctuaire central et du 
sacerdoce ressort tellement de l’esprit 
général de la loi mosaïque, qu’il est im¬ 
possible de ne pas admettre l’authen¬ 
ticité historique du fait en lui-même. 

Les solennités de la consécration 
du Tabernacle continuèrent pendant 
douze jours ; chaque jour un des chefs 
des douze tribus vint offrir des pré¬ 
sents et des sacrifices. Quelques jours 
après on célébra la seconde Pâque, 
l’anniversaire de la sortie d’Égypte. 
Il fut accordé un délai d’un mois à 
ceux oui, ayant touché un cadavre, ne 

alléguées par ces critiques ont été réfutées 
en partie par Bæhr, Symbolik des Mosai- 
schtn Cultus, t. I, p. 274, et par Wiuer, 
Biblisches Rcalwœrterbuch, t. II, p- 620 . 

f Voy. pour la question qui nous occupe 
ici, Heeren, Ideen, II, 2 , p. 389 (original al¬ 
lemand). 


pouvaient célébrer la Pâque à cette épo¬ 
que. Enfin le vingtième jour du deu¬ 
xième mois, la flamme et le nuage qui 
couvraient le sanctuaire 1 se mirent 
en mouvement, et, à ce signal du dé¬ 
part, on leva le camp. Sur la demande 
de Moïse, son beau-frère Hobab l’ac¬ 
compagna pour lui montrer les che¬ 
mins. La marche fut dirigée au nord, 
vers le désert de Pharân et la limite 
méridionalede la Palestine. Dès ledé- 
but du voyage-les murmures recom¬ 
mencèrent. Un feu (probablement la 

f rande chaleur, car on était à la fin 
e mai) avait dévoré un certain nom¬ 
bre d’hommes ; bientôt après le bas 
peuple se plaignit de nouveau du man¬ 
que de nourriture, et regrettait l’a¬ 
bondance dont il avait joui en Égyp¬ 
te. Encore une fois de nombreuses 
volées de cailles arrivèrent au milieu 
du camp ; les Hébreux se jetèrent sur 
ces oiseaux et en mangèrent avec une 
telle avidité que beaucoup d’entreeux 
payèrent delà vie leur coupable intem¬ 
pérance, ce qui fit donner à ce lieu le 
nom de Kibrûth hattliaawa (tom¬ 
beaux de la convoitise). De là on se 
rendit à Hacérôth, au nord-est du Si- 
naï 1 , d’où la marche se continua au 
nord jusqu’à Kadesch dans le désert de 
Pharân ou de Cln, près de la langue 
méridionale de la mer Morte. 

De Kadesch Moïse envoya douze 
hommes, un de chaque tribu, pour 
explorer le pays de Canaan, et pour 
lui faire un rapport sur les habitants, 
sur les villes qu’ils occupaient et sur 
l’aspect du pays en général. Revenus 
apres quarante jours, ces hommes 
louèrent beaucoup la fertilité du pays 
de Canaan , mais ils en présentèrent 
la conquête comme une chose impos¬ 
sible, à cause de la force des habitants, 
hommes de stature gigantesque, et 
établis dans des villes bien fortifiées. 
A ce rapport le découragement s’em¬ 
para du peuple; en vain Josué et Ca- 
leb (ce dernier de la tribu de Juda), 

1 Voy. ci-dessus,page 122 . 

* Bueckhardl a trouvé dans cette direc¬ 
tion une source appelée Hadhra, qui, dit- 
il , est peut-être Hacérôth, mentionné dans 
le livre des Nombres. -Travels, p. 498. 
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qui avaient été du nombre des explo¬ 
rateurs, cherchèrent à calmer l’exas¬ 
pération du peuple et à vaincre sa 
défiance par des rapports plus favora¬ 
bles. Un soulèvement général menaça 
de détruire entièrement le plan de 
Moïse, et on parlait déjà d’élire un 
autre chef pour retourner en Égypte. 
Moïse sentit alors l’impossibilité de 
poursuivre son projet avec la généra¬ 
tion présente, habituée à l’esclavage 
et peu capable d’un dévouement hé¬ 
roïque. Il reprocha sévèrement au 
peuple sa défiance envers son Dieu 
qui s’était manifesté à lui partantde 
miracles, et il lui annonça l’arrêt di¬ 
vin qui condamnait tous les hommes 
au-dessus de vingt ans (à l’exception 
de Josué et Caleb) à mourir dans 
le désert, et réservait à la jeune géné¬ 
ration la conquête du pays de Canaan. 
A la parole puissante de Moïse les 
Hébreux sentirent combien leur con¬ 
duite était criminelle et voulurent im¬ 
médiatement se mettre en marche 
contre les Cananéens; mais l’arrêt 
était irrévocablement prononcé. Mal¬ 
gré la défense de Moïse, qui refusa 
de quitter le camp, on tenta une at¬ 
taque ; les Hébreux furent repoussés 
avec perte par les Cananéens et les 
Amalécites, et ils se résignèrent à 
continuer la vie nomade dans le dé¬ 
sert. 

Pendant trente-huit ans les Hébreux 
parcoururent en nomades le désert au¬ 
quel les Arabes ont donné le nom 
a'El-Tjh ou Tyh Beni-lsraël ( Egare¬ 
ment des enfants d’Israël), allant du 
nord au midi jusqu’à Asiongaber', sur 

1 Les campements inconnus que renferme 

le journal itinéraire (les Nombres (ch. 33, v. 

18—36) entre Hacérôth et Kadesch et qui 

ne se trouvent pas mentionné» dans ie cou¬ 
rant du récit, appartiennent sans doute, en 
grande partie, à ces courses nomades. Ro- 
senmüller (I. c. p„ 133, 134) compte tous ces 
campements pendant le premier voyage des 
Hébreux de Hacérôth à Kadesch, en les fai¬ 
sant passer par Asiongaber, ce qui est im¬ 
possible; car nous aurions alors dix-sept 
campements pour la courte distance de Ha¬ 
cérôth à Asiongaber, et pas un seul sur la 
longue route d’Asiougaber à Kadesch. Le 
campement de Cin où Kadesch mentionné 
dans le journal itinéraire ( v. 36) doit être 
placé à la seconde arrivée des Hébreux dans 
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le golfe Élanitique et retournant de là 
au nord. Ce long espace de temps se 
passa, à ce qu’il paraît, sans inci¬ 
dents remarquables dont la mémoire 
ait mérité d’être transmise à la posté¬ 
rité 1 * * * V ; dumoins les documents histori¬ 
ques du Pentateuque ne relatent-ils 
de cette époque qn’un seul événement 
qui ait quelque importance, la révolte 
excitée par le Lévite Korah , et dont 
la cause est attribuée au privilège du sa¬ 
cerdoce accordé à Ahron et à sa fa¬ 
mille (Nombres, ch. 16, v. 10). Sous 
prétexte que cette institution portait 
atteinte aux droits de la nation dont 
tous les membres étaient égaux devant 
Jéhova (ib. v. 3),Korah sut attirer 
dans son complot quelques chefs de 
famille de la tribu de Ruben et deux 
cent cinquante hommes des plus no¬ 
tables parmi les Hébreux. Moïse, fort 
de sa conscience, essaya d’abord d’a¬ 
gir par sa parole sur l’esprit des rebel- 

cet endroit(Nomb., ch. 20 , v. I). Le pre¬ 
mier campement de Kadesch doit être cher¬ 
ché dans l’un des endroits Inconnus qui 
viennent après le campement de Hacérôth ; 
car Kadesch étant, comme Phurdn et Cin, 
le nom général de la contrée, le journal 
donne avec plus de précision le nom de 
l’endroit où campèrent les Hébreux. Nous 
avons donc trace, sur notre carte, une 
partie des campements inconnus du midi au 
nord, avant la première arrivée à Kadesch, 
et le reste du nord au midi, après le départ 
de Kadesch. Nous avons suivi en cela la 
route tracée par M. Charles de Raumer dans 
son excellente dissertation sur le voyage des 
Hébreux (Leipzig, 1837); mais nous avouons 
que ce tracé ne repose que sur une simple 
conjecture, et que M. de Raumer, pour faire 
accorder les différentes données du Penta¬ 
teuque, a hasardé des hypothèses que nous 
ne pouvons pas toujours admettre. 

1 On s’est emparé du silence que garde 
le Pentateuque sur ce qui se passa pendant 
ces trente huit années, pour révoquer en 
doute ce long séjour des Hébreux dans le 
désert, qui cependant se trouve suffisam¬ 
ment motivé par la conduite du peuple. Goethe, 
dans un écrit intitulé « Israël dans ledésert » 
( Israël in der Waste, h la suite du Westœstl. 
Divan), a soutenu que tout le voyage des Hé¬ 
breux , jusqu’il leur entrée dans le pays de 
Canaan, a duré à peine deux ans et qu’on 
ne doit voir dans les quarante ans qu’un 
nombre rond ayant un sens mythique. Mais 
plusieurs passages des historiens et des poêles 
hébreux prouvent que le séjour de quarante 
ans dans le désert était un fait historique 
bien établi (voy. Jos. S, 6; H, io; Amos, 
2 , 10 ; B, 26 ; Ps. 95, io ), et la critique (le 
Goethe est plus spécieuse que solide. 
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les, mais U ne put y parvenir. Dès le 
lendemain un sévère châtiment attei¬ 
gnit les coupables et la révolte fut 
promptement comprimée. C’est là tout 
ce que nous pouvons entrevoir dans 
le récit mythique du Pentateuque, d’a¬ 
près lequel les chefs du complot furent 
engloutis dans un abîme avec leurs 
maisons et leurs biens, et les deux cent 
cinquante conjurés furent dévorés par 
un feu tombé au ciel. Les trois fils de 
Korah furent sauvés (ib. ch. 26, v. 
11 ), et plus tard, sous David, leurs 
descendants se rendirent célèbres 
comme poètes et musiciens. 

La mort violente des révoltés four¬ 
nit au peuple un nouveau sujet de 
murmures contre Moïse et Ahron ; 
mais aussitôt éclata une peste qui en¬ 
leva quatorze mille sept cents hom¬ 
mes. Ce châtiment du ciel qui donna 
à Ahron l’occasion de montrer le 
plus grand dévouement, fit tout ren¬ 
trer dans l’ordre (ib. ch. 17, v. 6-15.) 

Au premier mois de la quarantième 
année après la sortie d’Égypte, nous 
retrouvons les Hébreuxà Kadesh, dans 
le désert de Pharân ou de Cîn. Miriam, 
la sœur de Moïse, y mourut. Moïse se 
trouvait à la tête d’une nouvelle géné¬ 
ration , plus forte et plus courageuse 
que celle qu’il avait délivrée de l’escla¬ 
vage, et il se préparait à lui frayer le 
chemin dans le pays de Canaan.' Mais 
la jeune génération n'avait pas oublié 
les mauvaises traditions des pères : 
l’eau venant encore une fois a man¬ 
quer, Moïse vit le peu pie s’ameuter con¬ 
tre lui et contre son frère Ahron et leur 
reprocher del’avoirfait sortir d’Égypte 
pour le faire mourir dans le désert. 
Les deux vieillards désespérèrent eux- 
mêmes, pour lapremièrefois,de la pro¬ 
vidence divine; mais le bâton de Moïse 
ouvrit encore une fois les veines des 
rochers. Ce fut à cause de leur man¬ 
que de confiance, dit le texte sacré, 
que la Divinité interdit à Moïse et à 
Ahron l’entrée de la terre promise. 

Moïse sentant sa fin s’approcher et 
voyant sans doute l’impossibilité de 
poursuivre son ancien plan et de 
faire franchir aux Hébreux les limites 
méridionales delà Palestine, voulut 


cependant assurer l’œuvre de toute sa 
vie en conduisant lui-même son peu¬ 
ple sur la rive gauche du Jourdain ou 
les limites étaient moins fortifiées par 
la nature et n’avaient d’autre défense 
que le fleuve, guéable dans plusieurs 
endroits ". N’ayant aucune vue hostile 
sur les pays à l’est du Jourdain, il 
espérait obtenir le libre passage et 
arriver sans obstacle jusqu’aux bords 
du fleuve. Il envoya immédiatement 
des ambassadeurs au roi d’Édom dans 
le Vjebal 1 pour lui demander le pas¬ 
sage sur ses terres ; mais le roi refusa 
et prit une attitude hostile. Il fallait 
donc se décider à faire le tour des 
monts Séïr (El-scherah) et à marcher 
au midi vers le golfe Élanitique, pour 
remonter de là au nord , en passant 
sur le territoire des tribus iriuméen- 
nes indépendantes, qui se montraient 
moi ns hostiles que leurs frères monar¬ 
chiques au nord-est 3 . 

De Kadesch on se rendit au mont 
Hor 4 ; là mourut Ahron, le premier 
jourdu cinquième mois, à l’âge decent 
vingt-trois ans. Les Hébreux célébrè¬ 
rent un deuil de trente jours. Éléazar 
succéda à son père dans la dignité de 
grand prêtre. Les Cananéensdu midi, 
qui poursuivirent les Hébreux, furent 
repoussés avec perte. Pendant leur 
marche autour du mont Séïr, qui fut 
très-pénible, les Hébreux ne trouvè¬ 
rent d’autres ennemis que les ser¬ 
pents, dont ils souffrirent beaucoup. 
Après avoir fait plusieurs haltes , ils 
arrivèrent aux monts Abarîm, à l’est 
delà mer Morte, et passèrent le tor¬ 
rent de Zared (probablement le ff'adi 
Kerek). Laissant le territoire des Moa- 
bites à l’ouest, ils passèrent l’Arnon , 
et arrivèrent dans les plaines de 
Moab, près du mont Pisga. Le pas- 

* Voy. Jos. *,7; Juges, 3, 28; 12, 5. 

* Voy. ci-dessus, page 97, et Rosenmüller, 
I. c. p. 6», 70. 

* voy. Deutéron. ch. 2,v. 4—Retv. 29. 

* Selon Josèphe ( Antiqv ,. IV, 4, 7) et Saint- 
Jérôme (Onomasl. s. v. Beeroth), le mont Hor 
était près de la ville de Petra. Près des rui¬ 
nes de celte ville on montre encore aujour¬ 
d'hui le tombeau d’Ahron sur le sommet de 
la montagne. Voy. Burckbardt, Travels , p. 
431; Laborde, Voyage de P Arabie Pétrée, p. fil. 
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gage demandé h Sihon, roi des Amori- 
tes, fut refusé, et ce roi attaqua 
les Hébreux près de Yahas; mais il fut 
totalement battu, et son pays fut con¬ 
quis par les Hébreux. Aprèss’étre em¬ 
paré de Yaazer, Moïse fit envahir 
aux Hébreux le pays de Basin ; le roi 
Og les ayant attaqué près d’Édréi, 
eut le même sort que Sihon, et les 
Hébreux se trouvèrent maîtres de tout 
le territoire jusqu’au Hermon ». 

Les Moabites ne pouvaient voir 
sans inquiétude les Hebreux envahir 
les pays voisins. Balalt, roi de Moab, 
s’entendit à ce sujet avec les chefs 
des Midianites; se sentant trop faibles 
pour attaquer les Hébreux, ils firent 
venir de Pethôr,en Mésopotamie, un 
fameux devin, nomméBiléam, pour 
maudire ces redoutables ennemis. Ce 
projet n’ayant pas réussi », ils invitè¬ 
rent les Hébreux aux fêtes célébrées 
en l'honneur du dieu Baal-Phéor. Le 
culte voluptueux dece dieu séduisit un 
rand nombre d’Hébreux. Zimri, chef 
’unefamillede la tribu de Siméon,osa 
passer devant Moïse avec la fille d’un 
prince midianite; tous deux furent 
tués sur-le-champ par Pinehas, fils du 
prêtre Éléazar. Moïse fut obligé de 
déployer la plus grande sévérité ; et il 
ordonna aux juges défaire punir de 
mort tous les coupables. Une guerre 
d’extermination fut ordonnée contre 
les Midianites; Moïse donna le com¬ 
mandement à Pinehas, qui attaqua 
l’ennemi avec douze mille hommes et 
en fit un massacre terrible. Pinehas ne 
prit point possession du territoire mi- 
dianite; on se contenta de ravager le 
pays, et l’expédition revint dans la 
plaine de Moab avec un immensebutin. 

Les tribus de Ruben et de Gad, qui 
étaient riches en troupeaux, demandè¬ 
rent à Moïse de leur donner le pays 
conquis à l'est du Jourdain, qui avait 
de bons pâturages. Moïse leur accorda 
cette demande, sous la condition qu’ils 

f lasseraient le Jourdain pour aider 
eurs frères à conquérir la Palestine. 
Les deux tribus s’établirent entre 

1 Voy. notre Topographie de la Pérëe. 

1 Voy. ci-dessus, pages 96 cl 98. 


l'Arnonet le Yabbok, Ruben au mid 
et Gad au nord. Une partie de la tribu 
de Manassé, les descendants de Mai 
chir, qui avaient faitdesconquêtesdans 
ces contrées, obtinrent le même privi¬ 
lège ; ils fixèrent leurs demeures au 
nord du Yabbok dans le pays de Ba- 
sân et dans le Haurân. 

Moïse fixa ensuite les limites du 
pays dont on devait faire la conquête ; 
t! chargea Josué, Éléazar et les chefs 
des dix tribus de veiller au partagedes 
terrains, qui devait se faire par le 
Sort. Il ordonna d’assigner aux Lévi¬ 
tes, dans les différents cantons, qua- 
rente-huit villes, dont six devaient en 
même temps servir d’asile à ceux qui 
auraient tué un homme par impru¬ 
dence. 11 choisit lui-même pour cet 
effet les villes de Béser, de Ramôth et 
deGoMn, à l’est duJourdain ; trois au¬ 
tres villes devaient être choisies plus 
tard à l’ouest du fleuve. Après avoir 
ainsi réglé d’avance l’œuvre de la con¬ 
quête, il sentit la nécessité de rappe¬ 
ler à la nouvelle génération la mira¬ 
culeuse conservationdes Hébreux dans 
le désert, et tout ce qu’il avait fait 
lui-même afin de consolider lebonheur 
de son peuple pour les siècles à venir. 
Il adressa au peuple une série de dis¬ 
cours, dans lesquels il rappela les 
points principaux de sa législationavec 
plusieurs modifications et additions 
que le temps avait rendues nécessai¬ 
res. Il exhortâtes Hébreux à la piété 
et à la vertu, leur prédisant les mal¬ 
heurs dont ils seraient frappés, si ja¬ 
mais ils négligeaient la loi divine. Le 
document qui renfermait la loi fut re¬ 
mis aux prêtres avec l’ordre d’en faire 
la lecture au peuple, tous les sept 
ans, à la fête des Tabernacles. Après 
avoir donné de nouveau ses avertis¬ 
sements dans un sublime cantique que 
les Hébreux devaient apprendre par 
cœur, Moïse installa Josué comme son 
successeur». Puis ildonnasabénédic- 

1 II n’est jamais question des deux fils de 
Moïse, Gerson et Éfiézer ; nous savons seule¬ 
ment par le premier livre desCbroniquesfch. 
93 , v. 14—17) qu’ils fonctionnaient parmi les 
autres Lévites, qu’ils eurent chacun un fils, et 
que celui d’Éiiézer, appelé Rebabiah, eut une 
très-nombreuse postérité. 
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tion aux tribus d’Israël et se retira sur 
le mont Nébo, d’où il jeta un coup 
d’œil sur le pays que son peuple allait 
conquérir. 11 mourut sur cette mon¬ 
tagne à l’âge de cent vingt ans ; per- 
sonne, dit l’Écriture, n’a connu son 
tombeau. Mais dans ses actes, dans 
ses lois, dans sa doctrine, il s’est 
posé un monument éternel, qui durera 
autant que le monde. 

Avant de commencer les opérations 
de la conquête, les Hébreux consa¬ 
crèrent trente jours à pleurer la perte 
du guide Adèle et de l’illustre législa¬ 
teur. Arrêtons-nous un moment pour 
considérer l’esprit et l’ensemble de ces 
lois divines qui devaient accompagner 
le peuple hébreu dans la terre promise 
et y fonder son bonheur. 

4. Le Pentateuque et la loi de Moïse. 

Les antiques monuments littéraires 
attribués à Moïse, qui se trouvent 
en tête de la Bible, sont appelés, par 
les Juifs, Thorah (loi) ; le nom dePen- 
tateuque ( wsvTâTtu^cç ) leur fut donné 
par les traducteurs grecs, parce 
qu’ils se composent de cinq livres , 
savoir, la Genèse, l’Exode ,1e Lévi- 
tique, les Nombres et le Deutérono¬ 
me. Ces cinq livresforment un ensem¬ 
ble , dont le but principal est de nous 
faire connaître l’origine du peuple 
hébreu et son histoire primitive jus- 
u’à son établissement dans le pays 
e Canaan. Moïse est le centre de cette 
relation, et sa législation y est exposée, 
non pas dans un ordre systématique, 
mais d’après la suite historique des 
inspirations du législateur et descom¬ 
munications qu’il en fit au peuple. La 
Genèse, qui commence par la création 
du monde et qui finit par la mort de 
Joseph , est une introduction indis¬ 
pensable à l’œuvre de Moïse. Après 
avoir rapporté les antiques tradi¬ 
tions sur la création et la généalogie 
antédiluvienne d’Adam jusqu’à Noé, 
le seul qui fut jugé digne d’être le 
propagateur de l’espèce humaine 
apres le déluge, l’auteur nous fait 
connaître rapidement les peuples qui 
descendirent des trois fils de Noé. 
S’arrêtant à la race de Sera , il nous 


montre, à la dixième génération, 
Abraham, la souche du peuple hé¬ 
breu , et il nous fait connaître en dé¬ 
tail l’histoire des patriarches qui se 
termine par la bénédiction donnée 
par Jacob à ses douze fils, entrant 
tous dans l’alliance d’Abraham. Ainsi 
il nous fait voir le Dieu unique qui 
plane sur l’univers créé par sa vo¬ 
lonté, et qui accorde sa protection 
toute particulière aux patriarches du 
peuple hébreu. Le livre de l’Exode 
tire son nom de la sortie d’Égypte 
dont il expose les détails ; il renferme 
une grande partie des lois civiles, et 
le récit historique y est continué 
jusqu’à la construction du Taber¬ 
nacle. Le Lévitique s’occupe prin¬ 
cipalement du culte, et, en général, 
des lois qui concernaient les prêtres 
et les lévites ou dont la sauvegarde 
leur était confiée. Le livre des 
Nombres renferme plusieurs recen¬ 
sements du peuple hébreu; le récit, 
qui y est continué jusqu’à l’arrivée 
des Hébreux dans les plaines de Jéri¬ 
cho , se trouve interrompu çà et 
là par des lois qui doivent servir 
de complément à celles de l’Exode et 
du Lévitique, et par quelques lois 
nouvelles qui concernent surtout le 
droit public. Le Deutéronome (se¬ 
conde loi ) est la récapitulation de la 
loi mosaïque dont nous avons déjà 
parlé, et à laquelle se joint la relation 
des derniers actes de Moïse et de sa 
mort. 

Pendant une longue suite de siècles 
ces vénérables monu ments ont été con¬ 
sidérés, dans leur intégrité, comme 
l’ouvrage original de Moïse, sans que 
personne osât mettre en doute leur 
authenticité et les examiner, sous ce 
rapport, avec le regard scrutateur de 
la critique. Mais les progrès de la 
science exégétique et critique ont aussi 
exercé leur influence sur les livres 
de Moïse. Des passages qui révèlent 
évidemment une époque plus récente}, 
firent naître des doutes sur l’authen¬ 
ticité de ces livres; la critique d’abord 
timide s’en empara, s’enhardit déplus 
en plus, et ne connaissant plus de 
frein, fit successivement descendre 
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la composition du Pentateuque jus¬ 
qu’à mille ans après Moïse et finit 
par transformer en mythes la plupart 
des événements historiques qui y 
sont racontés. Et ici nous ne parlons 
pas du scepticisme systématique, qui, 
poursuivant de son dédain tout ce 
qu’une haute antiquité a rendu sacré 
pour les hommes, ne sait manier 
d’autres armes que la raillerie pour 
éteindre dans notre cœur les senti¬ 
ments que notre éducation et une 
longue habitude nous ont rendus 
chers, et auxquels il nous en coûte¬ 
rait tant de renoncer. Mais nous 
parlons de recherches faites par des 
nommes graves et religieux , par des 
savants consciencieux qui n’ont re¬ 
noncé qu’avec regret à la tradition 
reçue, mais qui ont cm devoir sa¬ 
crifier leurs sentiments aux exigences 
de la raison et de la science. Au point 
où en sont les choses, l’historien ne 
saurait se retrancher dans une foi 
absolue, et se borner à exposer les lois 
mosaïques d’après la source unique 
qui est à sa disposition, sans s’en¬ 
quérir d’abord du degré d’authenti¬ 
cité qu’on peut attribuer à cette 
source. Heureusement la critique sa¬ 
vante a appelé dans l’arène des cham¬ 
pions non moins savants qui ont pris 
la défense de la tradition reçue, en 
faisant toutefois quelques concessions 
devenues inévitables. Depuis plus 
d’un demi-siècle, c’est en Allemagne 
principalement que la question de 
l'authenticité du Pentateuque a été 
discutée avec profondeur 1 . Adhuc 

1 Les longs débats ont été résumés en 1830 
par A. T. Hartmann dans l’ouvrage intitulé 
Hislorlichrkritische Forschungen über die 
Bildung, das Zeitalterund dea Plan derfünf 
Bûcher Moses, 1831, 1 vol. grand in-8° de 
817 pages. Dans cet ouvrage toutes les ques¬ 
tions qui se rattachent à la critique du Pen¬ 
tateuque sont traitées avec une profondeur 
et une érudition qui ne laissent rien à désirer. 
L’auteur est du nombre des critiques avan¬ 
cés. Parmi les défenseurs de l’authenticité 
nous remarquons les Michaélis, les Jahn, 
les Eichhorn, les Rosenmüller. — Depuis la 
publication de l’ouvrage de Hartmann, de 
nombreux champions ont continué la lutte; 
nous nous contentons de nommer, comme 

Œ mtant les deux opinions extrêmes, P. 
qui, dans l’introduction à son cora- 


suf) judice lis est. Aucun des deux 
partis n’a encore déposé les armes; 
mais la lutte a déjà produit des résul¬ 
tats bien positifs, et désormais incon¬ 
testables. Les limites dans lesquelles 
nous devons nous renfermer ne nous 
permettent pas de raconter ici l’his¬ 
toire détaillée de celte lutte et de 
mentionner les hypothèses plus ou 
moins hardies qui ont été faites sur la 
composition du Pentateuque, depuis 
Richard Simon qu’on peut appeler le 
père de la critique biblique jusqu’à de 
Wette et V hyper critique Bonlen; mais 
il est de notre devoir de faire connaî¬ 
tre l’état de la question, en citant les 
principaux arguments qu’on peut al¬ 
léguer pour ou contre l’authenticité 
du Pentateuque, et nous devons aussi 
indiquer les données positives qui 
résultent de la discussion. 

Pour qu’un ouvrage puisse être con¬ 
sidéré comme émané d’une seule 
époque et d’un seul auteur, il faut 
avant tout qu’il soit exempt de répéti¬ 
tions inutiles, de contradictions et d’a¬ 
nachronismes. Il faut aussi qu’on y 
reconnaisse un plan suivi et qu’il y ait 
unité dans les différentes parties. Or 
le Pentateuque ne répond pas entière¬ 
ment à ces exigences de la critique; on 
peut y faire les observations suivantes : 

t° Il a évidemment un caractère 
fragmentaire; les différents frag¬ 
ments , dont quelques-uns forment de 
petits ouvrages à part, achevés en eux- 
mêmes, sont mis ensemble et réunis 
d’une manière décousue et souvent 
même l’ordre chronologique n’est pas 
strictement observé. C’est ce dont cha¬ 
que lecteur attentif peut facilement se 
convaincre, et les exemples sont si 
abondants qu’il serait inutile d’en 
citer. 

2° Il offre beaucoup de répétitions 
et de contradictions. Dès le commen¬ 
cement de la Genèse, nous trouvons 
l’histoire de la création racontée deux 

inentaire sur la Genèse, a poussé quelquefois 
la critique jusqu'à l’extravagance et à la 

S uérilité, et E. W. Hengstenherg qui a en- 
■epris de rétablir l’autorité de la tradition, 
dans un ouvrage intitulé : Die Authtnlie 
des Pentateuchs erwiesen. 
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fois et dune manière différente; le 
nom de Dieu n’est pas le même dans 
les deux relations «. Il en est de même 
dans l’histoire du déluge et dans plu¬ 
sieurs pa tie.s de la vie des patriarches. 
Si la difficdté subsistait seulement 
pour la Genèse, on pourrait répondre 
ue Moïse y a recueilli tous les anciens 
dcuments qui pouvaient servir à son 
but, sans s'occuper à les mettre d'ac¬ 
cord dans tous les détails; mais les 
autres livres du Pentateuque ne sont 
pas exempts de répétitions et même 
ae contradictions. Nous nous conten¬ 
terons de citer quelques exemples : 
Dans le sixième chapitre de l’Exode 
(v.3). Moïse dit à Dieu qu’il parle 
avec difficulté et que Pharaon ne l’é¬ 
couterait pas, et Dieu lui répond qu’il 
aura Ahron avec lui pouf lui servir d’o¬ 
rateur. Non-seulement la difficulté éle¬ 
vée par Moïse se trouve déjà énoncée 
au v. 12, mais Moïseavait déjà eu à ce 
sujet un long entretien avec Dieu (ch. 
4 , v. 10-16); Dieu lui avait dit que 
son frère Ahron lui servirait de bou¬ 
che , et les deux frères s’étaient en 
effet présentés à Pharaonet lui avaient 
parlé au nom de Jéhova. Il paraîtrait 
dohc que nous aurions ici deux mé¬ 
moires de différents auteurs, roulant 
sur le même sujet. Cela résulte aussi 
de la fin de la table généalogique de 
Moïse et Ahron (ch. 6, v. 26, 27), où 
l’on dit que c'est là ce Ahron et ce 
Moïse à qui Dieu ordonna dé faire 
sortir les enfants d’Israël de I Égypte 
et que ce sont eux qui parlèrent à 
Pharaon roi d’Égypte- Cette observa- 

1 Dans le 1 er chapitre, Dieu est appelé 
Elohim, dans les ch. 2 et 3 Jéhova Elohim, 
et dans d’autres endroits nous trouvons le 
nom de Jéhova seul. Ce sont ces différences 
qui ont fait naître les Conjectures du médecin 
Astruc sur les mémoires originaux dont il 
parait que Moïse s’est servi pour composer 
le livre de la Genèse (Bruxelles, 1753 ). Peu à 
peu il découvrit jusqu’à douze mémoires 
dans la Genèse. Eicbhorn les réduisit à deux. 
Vater {Commenter., p. 393 et suiv.), tout 
en montrant que les différents noms de 
Dieu ne sont pas toujours un guide sûr 
pour distinguer les différents documents, a 
accumulé d’autres preuves, pour démontrer 
que non-seulement la Genèse, mais aussi les 
aulres quatre livres du Pentateuque se com¬ 
posaient de documents hétérogèues, et ap¬ 
partenaient à différents auteurs. 


tion semble déplacée, lorsque dans 
les chapitres précédents il n’a été ques¬ 
tion que de Moïse et Ahron et de leur 
mission auprès de Pharaon. — Plus 
loin la description du Tabernacle et des 
vêtements sacerdotaux se trouve répé¬ 
tée deux fois, mais l’ordre est interver¬ 
ti. Est-il probable que le même auteur 
ait écrit deux fois de suite tous ces 
longs détails , en changeant seulement 
la formule et tu feras en et on fltt — 
Le miracle des cailles et de la manne, 
raconté au ch. 16 de l’Exode, est re¬ 
produit dans le livre des Nombres 
(ch. 11), avec des circonstances diffé¬ 
rentes. On peut s’étonner en outre que 
les Hébreux aient manqué de viande à 
l'époque dont parle l’Exode , puisqu’ils 
venaient à peine de sortir d’Égypte 
avec des troupeaux très-nombreux (ch. 
12, v. 38). Ces troupeaux auraient-ils 
péri dans la mer ou par le manque de 
nourriture ? mais il est question plus 
tard de sacrifices et d’holocaustes 
(ch. 24, v. 5; ch. 32, v. 6; Nombres 
ch. 7), de brebis et de bœufs qui al¬ 
laient au pâturage ( Exode, 34,3).—L'é¬ 
tablissement d’un conseil de soixante- 
dix anciens est raconté deux fois 
(Exode, ch. 24, et Nombres, ch. 11) avec 
des variations. Tous ces exemples et 
beaucoup d’autres que nous ne pou¬ 
vons citer ici, ont fait considérer, par 
plusieurs critiques, tout le Pentateuque 
comme un recueil composé de diffé¬ 
rents documents qui traitaient de 
Moïse et de sa législation. 

3“ Le Pentateuque révèle souvent 
un auteur différent du législateur, 
et vivant à une autre époque et dans 
d’autres lieux. Moïse n’a pas dû dire 
lui-même qu’il était l’homme le plus 
humble de la terre (Nombres, 12, 3). 
— Le récit de la mort de Moïse et 
le passage de la Genèse (36, 31 ) qui 
suppose l’existence de la royauté dans 
Israël ont été regardés depuis long¬ 
temps comme des interpolations, par 
les défenseurs même les plus ardents 
de l’authenticité du Pentateuque. Mais 
il existe un grand nombre de passages 
non moins difficiles , sur lesquels on 
a glissé trop légèrement. Nous avons 
déjà parlé de la difficulté que présente 
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le nom de la ville de üân mentionné 
dans la Genèse et dans le Deutéro¬ 
nome ' ; nous allons citer quelques 
autres anachronismes : Au ch. 18 de 
l’Exode ( v. 35 ) on raconte comme un 
fait accompli, que les enfants d’Is¬ 
raël ont mangé la manne pendant qua¬ 
rante années, jusqu’à leur entrée dans 
le pays de Canaan. — Au ch. 32 des 
Nombres (v. 34-38) il est fait men¬ 
tion d’un certain nombre de villes 
bâties par les tribus de G ad et de 
Ruben. Moïse étant mort très-peu 
de temps après la conquête du pays 
u’il donna à ces deux tribus, n’a pu 
tre témoin de la construction de ces 
villes. — Au même chapitre ( v. 41)) 
on mentionne les villages de Jaïr, 
ainsi appelés de Jaïr, descendant de 
Manassé; le Deutéronome (3, 14) 
dit qu’on les appelle ainsi jusqu'à ce 
jour % ce qu i fait supposer que l’auteur 
n’était pas contemporain de la fonda¬ 
tion de ces villages; mais, ce qui aug¬ 
mente encore la difficulté, c’est que, 
selon le livre des Juges (10, 4) le 
nom de villages de Jatr dériverait 
du juge Jaïr, qui, en effet, habitait les 
contrées du Gilead. Comment l’au¬ 
teur du livre des Juges pouvait-il 
ignorer ce que les livres de Moïse 
disaient de l’origine de ce nom. Ainsi 
l'existence des villages de Jaïr dès le 
temps de Moïse devient très-problé¬ 
matique, et Moïse n’a pu écrire les deux 
passages des Nombres et du Deutéro¬ 
nome. — On a trouvé une autre diffi¬ 
culté dans les mots de la Genèse (12, 
6 ) : Et le Cananéenélait alors dam le 
pays ; mais nous avons déjà fait voir 
ue ces mots pouvaient très-bien 
maner de Moïse 3 . — Quant à l’ex¬ 
pression au delà du Jourdain ( qui ne 
pouvait être appliquée à la Pérce que 
par un auteur qui vivait à l'ouest du 

1 Voy. ci-dessus, p. 33. 

1 Celte formule, qui se trouve souvent dans 
les livres historiques de la Bible et qui indi¬ 
que toujours l’écoulement d’un certain laps 
de temps, est employée d’une manière non 
moins frappante dans un autre passage du 
Deutéronome (10, 8), où l’auteur, en par¬ 
lant de l’institution du Lévitisme, nous ap¬ 
prend que les lévites exercent leurs fonctions 
jusqii’a ce jour. 

•■Voy. ci-dessus, page 78. 


fleuve), elle est douteuse, et il paraît 
que le mot hébreu "aya signifie 
quelquefois en deçà; du moins l’au¬ 
teur du Deutéronome l’emploie-t-il 
également pour désigner le pays à 
l’est et à l’ouest du fleuve (ch. 1, v. 
1, et ch. 11, v. 30). 

4“ L’hébreu du Pentateuque est à 
peu près le même que celui des der¬ 
niers prophètes, et cependant il n’est 
pas probable que la langue hébraïque 
n’ait pas changé pendant l’espace de 
mille ans. D’un autre côté, le style du 
Deutéronome diffère sensiblement de 
celui des quatre premiers livres et 
offre beaucoup d’analogie avee celui 
des prophètes, notamment de Jéré¬ 
mie ■. 

5° Le Pentateuque renferme beau¬ 
coup de faits qui manquent de toute 
vraisemblance et qui souvent sont en 
contradiction manifeste avec les lois 
de la nature. Ces faits ne peuvent être 
considérés comme historiques, et 
on ne peut y voir que des légendes 
populaires ou des mythes. Or, s’il est 
vrai que Moïse a pu recueillir dans 
la Genèse jusqu’à des traditions et 
des mvthes qui établissaient l’exis¬ 
tence d’un Dieu créateur reconnu par 
les patriarches, il n’en est pas de 
même dans les quatre livres où il 
raconte des faits contemporains. Dans 
les récits des plaies de l’Égypte, du 
passage de la mer Rouge, de la manne, 
de la proclamation du Décalogue, delà 
construction du Tabernacle, du séjour 
dans le désert, le fond historique est 
enveloppé de mythes qui n’ont pu se 

‘ Depuis de Wette ( Dissertatio qua Deu- 
teronomium a prioribus Pentateuchi libris 
diversum , alius cujusdam recentioris aucto- 
ris oçus esse demonstratnr, Jenae, Isos j le 
Deutéronome est considéré par les critiques 
(Vater, Gesénius, Hartmann) comme un 
livre composé vers l’époque de l’exil, et long¬ 
temps après les quatre premiers livres. Un 
Jeune crilique, M. George ( qui a trop d’es¬ 
prit et d’indépendance pour se traîner sur 
une route battue), tout en soutenant que 
le Deutéronome n’a été composé que sous le 
roi Josias, veut pourtant que ce soit le plus 
ancien livre du Pentateuque ( voy. Die jür- 
dischen Feste, Berlin , 1835, p. 13 - 75 ). La 
législation des trois livres précédents aurait 
été faite pendant ou après l’exil, pour un état 
qui déjà n’existait plus ! ! 
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former qu’avec le temps. Ce n’est 
u’après plusieurs générations que les 
vénements arrivés sous Moïse ont 
pu être présentés sous la forme my¬ 
thique qu’ils ont dans le Pentateu- 
que, et Moïse ne saurait être l’au¬ 
teur de ces relations. 

Toutes ces difficultés et bien d’au¬ 
tres que nous ne pouvons exposer ici 
ont gravement compromis la tradi¬ 
tion qui veut que le Pentateuque, 
dans sa forme actuelle, soit l’ouvrage 
de Moïse. Pour les faire disparaître 
on a eu recours à différentes hypo¬ 
thèses et notamment à celle des in¬ 
terpolations; c’est ainsi que plus de 
cinquante passages incommodes, plus 
ou moins longs, ont été effacés a’un 
trait de plume et déclarés interpolés. 
Pour répondre à la quatrième diffi¬ 
culté , on a fait remarquer que Moïse 
était l’auteur classique de la nation, 
que les prêtres et les lévites étaient 
obligés de l’étudier, et qu’on le lisait 
publiquement tous les sept ans. Il 
n’est donc pas étonnant que les au¬ 
teurs des siècles suivants aient pris 
Moïse pour modèle; il est possible 
que la langue parlée ait différé de la 
langue écrite. En outre, on a cité avec 
raison l’exemple de l’arabe et du sy¬ 
riaque qui pendant une longue suite 
de siècles n’ont subi aucune modifi¬ 
cation notable. Le style verbeux et 
prolixe du Deutéronome s’explique 
par la vieillesse de Moïse, et on y 
reconnaît le langage d’un père qui 
donne ses derniers conseils à ses en¬ 
fants qu’il va quitter pour toujours. 
Quant à la cinquième difficulté, qu’il 
n’est pas facile d’éliminer de la sorte, 
les supernaturalistes ne la reconnais¬ 
sent pas ; car ils admettent les mira¬ 
cles dans toute la force du terme. Les 
rationalistes, partisans de l’authenti¬ 
cité, tels que Eichhorn, Rosenmüller 
et autres, font des efforts inouïs pour 
expliquer les faits les plus invraisem¬ 
blables d’unemanière naturelle en con¬ 
testant le caractère mythique et épi¬ 
que du Pentateuque. "Non contents 
d’avoir réfuté, tant bien que mal, les 
difficultés élevées par les critiques 
avancés, les partisans de la tradi¬ 


tion ont allégué, en faveur de l’au- 
thenticité, un certain nombre de preu¬ 
ves directes qui ne sont pas sans im¬ 
portance , et dont nous allons citer 
les plus fprtes. 

1° Dans le Deutéronome c’est Moïse 
lui-même qui parle, et lui seul pouvait 
parler ainsi. 11 s’adresse à des hommes 
qu’il a guidés pendant de longues an¬ 
nées , et il leur rappelle souvent les 
événements dont ils ont été témoins, 
et la protection miraculeuse par la¬ 
quelle Dieu s’est manifesté à eux. Un 
auteur plus récent, qui eût voulu se 
faire passer pour Moïse, n’aurait pas 
été capable d’entrer si bien dans toutes 
les circonstances de la vie de Moïse, 
et de donner à sa composition la vé¬ 
ritable couleur des temps et des lieux, 
sans se trahir çà et là par une inad¬ 
vertance. Or, le Deutéronome rédigé 
par Moïse (ch. 31, v. 9 et 24) sup¬ 
pose la rédaction des trois livres pré¬ 
cédents ; car Moïse fait souvent allu¬ 
sion aux lois et aux événements rap¬ 
portés dans ces livres. Enfin les qua¬ 
tre livres supposent la Genèse, qui, 
comme nous l’avons dit, est l’intro¬ 
duction indispensable des livres de la 
loi. 

2' Le Pentateuque renferme un 
grand nombre de données historiques, 
politiques et géographiques qui s’adap¬ 
tent très-bien aux temps de Moïse. 
La Genèse, par ses traditions sur le 
monde primitif, nous révèle un au¬ 
teur très-ancien. Un auteur hébreu 
postérieur à Moïse n’aurait pu pos¬ 
séder une connaissance aussi par¬ 
faite de l’Égypte et de l’Arabie que 
celle qui se révèle dans le Pentateu¬ 
que. Et dût-on admettre (ce qui est 
peu probable ) qu’un autre eût cher¬ 
ché à s’approprier ces connaissances 
par l’étude, il n’aurait pu manquer 
de se trahir souvent par des inexacti¬ 
tudes et des anachronismes. Dans la 
Genèse (ch. 10, v. Il et 12) la célèbre 
Ninive est encore une ville de peu 
d’importance; la grande ville de l’As¬ 
syrie c’est Résen, dont il n'existe au¬ 
cune trace dans les autres livres de 
la Bible. La ville de Tyr si célèbre dès 
le temps de David, et dont le nom se 
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trouve déjà dans le livre de Josué 
( 19,29), n’est mentionnée nulle part 
dans le Pentateuque; un auteur récent 
aurait-il manqué de la placer dans la 
table généalogique de la Genèse (ch. 
10) à côté de Sidon? Le Pentateuque 
parle souvent des statues des dieux 
cananéens et de leurs autels, mais il 
ne leur connaît pas encore de temples, 
que nous trouvons pourtant à l’épo¬ 
que des Juges. C’est donc un auteur 
très-ancien qui nous parle dans le 
Pentateuque, alors pourquoi ne serait- 
ce pas Moïse lui-même ? 

3“ La langue hébraïque du Penta¬ 
teuque, quoique, en général, la même 
ue celle des prophètes, offre cepen- 
ant des particularités que nous ne 
trouvons dans aucun autre livre de la 
Bible. On n’y rencontre d’autres mots 
étrangers que ceux qui sont emprun¬ 
tés à Ta langue égyptienne. On y ren¬ 
contre des archaïsmes tels que le mas¬ 
culin (puer) dans le sens du fé¬ 
minin mÿj ( puella ), le pronom per¬ 
sonnel de la troisième personne am 
dans le sens delai et d'elle 1 . Beaucoup 
de mots et de tournures de phrase 
se trouvent particulièrement dans le 
Pentateuque et manquent dans les 
autres livres de la Bible; en revanche 
ces derniers renferment un grand nom¬ 
bre de mots et de phrases qui man¬ 
quent complètement dans le Pentateu¬ 
que ou qui y sont fort rares ». 

4° Le caractère fragmentaire du 
Pentateuque , loin de faire suspecter 
son authenticité, est plutôt une preuve 
que Moïse en est réellement l’auteur. 
Le mélange continuel des récits his¬ 
toriques, des itinéraires et des lois 

1 Le genre commun, qui dans la langue 
plus développée, se distingue en masculin 
et féminin, appartient évidemment à une 
époque plus reculée, et Hartmann lui-mème 
est obligé d’avouer ( 1. c. p. 647 ) que ces ar¬ 
chaïsmes prouvent la haute antiquité de 
quelques-uns des documents et fragments 
dont, selon lui, le Pentateuque futsuccessi- 
vement composé. 

1 Jahu a recueilli plus de cent exemples 
de chaque espèce. En énumérant les mots 
qui sont particuliers au Pentateuque, il s’est 
abstenu d r y comprendre ceux qui désignent 
des objets dont il n’y avait pas lieu de parler 
dans les autres livres. Voy. Inlroductio in 
librossacros veteris fœderis , p. 176. 


révèle un auteur contemporain, qui 
inscrivait dans son journal tout ce 
qui se passait d’important ainsi que 
les lois dictées par l’inspiration du 
moment. Un auteur postérieur à 
Moïse aurait séparé les lois du récit 
historique, et y aurait mis plus d’or¬ 
dre et de méthode. Les. préoccupa¬ 
tions du moment et les circonstances 
différentes dans lesquelles se trou¬ 
vait Moïse expliquent les répétitions 
et les légères variations de style ■. 

5’ L’existence d’un livre, appelé 
la loi de Jéhova ou la loi de Moïse, 
se révèle depuis Moïse à toutes les 
époques de l’histoire des Hébreux. 
On le mentionne dans le livre de Josué 
(1, 8 ; 8,31 et passim) et dans le livre 
des Juges' (3,4), composés l’un et 
l’autre avant la septième année du règne 
de David ; car on y lit que les Jébu- 
sites n’ont pu encore être expulsés 
de Jérusalem et qu’ils y demeurent 
jusqu'à ce jour ( Jos. 15,63 ; Juges, 
1,21 ). Dans les psaumes qui portent 
le nom de David ou qui lui sont attri¬ 
bués il est souvent question de la 
Thorah de Jéhova (Ps. 19, v. 8 et 
suiv., et dans beaucoup d’autres pas¬ 
sages), et dans les paroles que David, 
avant de mourir, adresse à son ûls 
Salomon, il lui parle de la loi de Mo'ise 
et de ses différentes prescriptions 
(1 Kois, 2, 3). La Thorah est égale¬ 
ment mentionnée dans les Proverbes 
( 6, 23 ; 28, 4 ) et par les prophètes 
des deux royaumes de Juda et d’Israèl 
(Isaïe, 5, 24; Osée, 8, 12). Isaïe 
parle expressément d’un livre de 
Jéhova (34, 16). Dans les livres des 
Rois, nous trouvons, outre les fré¬ 
quentes mentions de la lai de Moïse, 
la citation d’un passage du Deutéro¬ 
nome (II Rois, 14,6 ). Et s’il est vrai 
que ces documents ne sont pas tous 
d’une haute antiquité, est-il admissi¬ 
ble que leurs auteurs, quels qu’ils 

1 Tali et non alio stilo scripta a Mose 
exspectari possunt, qui tôt negotiis obrutus, 
scepe interruptus, frequentibus itineribus 
et migrationibus de toco in locum dis- 
tracius t per quadraginta f ere annos hos 
libros exaravit, et Deuteronomium demum 
senex et morti proximus scripsit. Jahn, 1. c. 
p. 177. 
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fussent, aient pu être tous les dupes 
ou les complices d’une grossière su¬ 
percherie ? Tous ces passages prou¬ 
vent donc l’existence, sinon de tout 
le Pentateuque, du moins d’un recueil 
des lois de Moïse. 

6° Et qui donc aurait pu composer 
ou même refondre le Pentateuque ? 
c’est Ezra, a-t-on souvent dit, qui 
a donné au Pentateuque sa forme 
actuelle. Mais alors cette compilation 
moderne, quoique faite avec des ma¬ 
tériaux anciens, n’aurait pas conservé 
dans toutes ses parties cette pureté 
de style qui distingue le Pentateuque, 
et dont le livre d’Ezra est si éloigné; 
nous ne manquerions pas d’y ren¬ 
contrer quelques-uns de ces mots 
modernes , qui sont familiers à Ezra 
et à son époque. D’ailleurs les Sama¬ 
ritains, dont le Pentateuque, à l’ex¬ 
ception de quelques variantes de peu 
d’importance, est entièrement con¬ 
forme à celui des Juifs, n’auraient 
pas accepté une compilation récente 
de la main de ceux dont ils étaient 
les ennemis implacables z . — D’autres 
ont supposé que le prêtre Hilbia ou 
Helcias, qui, sous le roi Josias, dé¬ 
couvrit dans le temple le livre de la 
loi (H Rois, ch. 22; II Chron. ch. 34) 
était lui-même l’auteur de ce livre. 
Il se serait concerté à cet égard 
avec le prophète Jérémie, la prophé- 
tesse Hulda et quelques autres per¬ 
sonnages dans le but de consolider la 
théocratie et de donner l’impulsion au 
roi Josias, élève des prêtres et res¬ 
taurateur du culte de Jehova. A l’aide 
de quelques documents écrits' et des 
traditions anciennes, il aurait com¬ 
pilé le Pentateuque qu’il prétendit 
avoir retrouvé et qu’il voulait faire 

1 L’argument tiré du Pentateuque sama¬ 
ritain a été appliqué par Jahn, Eichhorn et 
autres, aux temps antérieurs à l’exil,et on 
a soutenu que ta composition du Pentat. a 
dû tout au moins précéder le schisme, car 
les dix tribus adonnées, depuis Jéroboam, 
à un culte idolâtre, n’auraient pas reçu le 
Pent. de ta main des prêtres de Juda, pour 
le laisser ensuite en héritage aux Samaritains. 
Mais ceux-ci n’auraient-ils pas pu recevoir 
ie Pentateuque sous le règnede Josias, dont les 
réformes religieuses s’étendirent jusqu’aux 
villes du pays de Samarie? voy. II. Rois, 23, 
19; Il Chron, 34, o 


passer pour l’ouvrage de Moïse 1 . Mais 
comment une pareille jonglerie au¬ 
rait-elle pu passer sans opposition? 
Est-il admissible que les anceins et 
tout le peuple se fussent soumis à 
l’autorité du livre produit par Hilbia, 
si l’existence antérieure d’un code at¬ 
tribué à Moïse n’avait pas été géné¬ 
ralement connue. Quant au livre 
retrouvé par Hilbia et qui fît tant de 
sensation, quelques critiques ont 
pensé que c’était l’autographe de 
Moïse, comme le fait entendre le 
deuxième livre des Chroniques (34, 
14), ou quelque autre exemplaire pré¬ 
cieux qui était déposé dans le temple 
et qui avait été caché sous les règnes 
impies de Manassé et d'Amon, du¬ 
rant lesquels les exemplaires en gé¬ 
néral étaient probablement devenus 
fort rares. Selon Hartmann lui-mê¬ 
me (1. c. p. 572), on reconnaît clai¬ 
rement dans toute la conduite du roi 
Josias qu’il n’avait jamais douté de 
l’existence d’un code de Moïse et que 
son extrême émotion , en entendant 
faire la lecture de plusieurs passages, 
provenait de ce que leur contenu lui 
était resté inconnu jusqu’alors. — 
D'ailleurs si le Pentateuque datait du 
règne de Josias ou de quelque autre 
époque depuis David , on n’aurait pas 
manqué d’y introduire quelques dé¬ 
tails sur les ancêtres de la famille 
royale, àquion aurait donnéuneautre 
origine que celle dérivée d’un inceste 
(Gen. ch. 38). La royauté aurait été 
traitée plus favorablement que ne le 
faitle Deutéronome (ch. 17, v. 15-20); 
on n’aurait pas reconnu tant de pri¬ 
vilèges à la racede Joseph ( Gen. 49, 
26; Deut. 33, 16) ; on n’aurait pas 
non plus défendu défaire la guerre aux 
Moabites, aux Ammonites et aux 
Édomites que David combattit avec 
succès. Moïse et son successeur Jo- 
sué avaient seuls intérêt à recomman¬ 
der des ménagements à l’égard de ces 
peuples. 

1 Cette hypothèse a été développée par de 
Wette et, indépendamment de lui, par Vol- 
ney, qui ne connaissait pas les travaux des 
Allemands. Voy. Rechercher nouvelle» tur 
l’histoire ancienne , ch, 7 et 8. 
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r On voit partoutceque nous avons 
dit jusqiTici, qu’on peut alléguer des 
preuves également fortes pour et con¬ 
tre l’authenticité du Pentateuque, 
d’où il résulte nécessairement que ce 
recueil de lois et d’histoire se compose 
de documents, dont les uns remon¬ 
tent à une haute antiquité et dérivent 
sans doute de Moïse lui-même, et les 
autres, tout en devant leur origine à 
des auteurs plus ou moins récents, 
ont été joints aux écrits mosaïques, 
par les rédacteurs du recueil, qui 
avaient pour but de réunir dans un 
volume tout ce qui existait des écrits 
de Moïse ou qui se rapportait aux 
temps mosaïques. Une critique rai¬ 
sonnée de ces différents documents 
serait ici déplacée. L’ensemble du Pen¬ 
tateuque, dans sa forme actuelle, n’a 
pu précéder de beaucoup l’exil de 
Babylone; car plusieurs passages du 
Lévitique (ch. 26) et du Deutéronome 
(ch. 28) révèlent un auteur qui pré¬ 
voit la prochaine dissolution du 
royaume et qui parle le langage des 
prophètes de cette époque, notam¬ 
ment de Jérémie 1 . La plus grande 
partie de l'histoire contemporaine de 
Moïse, présentée sous une enveloppe 
mythique, n’a pu être rédigée que 
plusieurs générations après les évé¬ 
nements. Rien ne s’oppose à ce que 
la Genèse, sauf quelques passages 
interpolés, soit considérée comme 
l’ouvrage de Moïse, et nous y voyons 
une partie intégrante de la doctrine 
mosaïque. Nous revendiquons pour 
Moïse toute la partie législative du 
Pentateuque, dont l’existence se ré¬ 
vèle à toutes les époques de l’histoire 
des Hébreux, et qui formait peut- 
être le livre de l’alliance dont il est 
question plusieurs fois dans le Penta¬ 
teuque. — Mais avant de parler de la 
législation mosaïque, nous devons 
faire connaître les arguments des cri¬ 
tiques modernes qui ont contesté 
l’authenticité de cette législation elle- 

1 L’auteur des Chroniques (II, 36, v. 21) 
attribue même à ce prophète des paroles qui 
ne se trouvent pas dans le livre de Jérémie, 
mais qui sont prises du Lévitiaue ( ch. 26 , v. 
34 et 36). 


même, et qui n’ont voulu reconnaî¬ 
tre à Moïse que le Décalogue, ou, 
comme dit de Wette, ses linéaments. 
Le grand et vénérable législateur dis¬ 
paraîtrait, selon eux. dans un nuage 
mythique et il ne resterait de lui 
qu’un nom, autour duquel on aurait 
groupé dans la suite des temps tou¬ 
tes les lois que le développement de 
l’état des Hébreux fit naître successi¬ 
vement à différentes époques. Voici 
les principaux arguments sur lesquels 
s’appuie cette opinion que de Wette 
a poussée jusqu’à sa dernière extré¬ 
mité 1 : 

1° Du temps de Moïse on n’avait 
pas encore fait assez de progrès dans 
l’art d’écrire pour que nous puissions 
supposer que le chef des Hébreux ait 
manié cet art avec facilité. Quand 
même Moïse aurait appris à écrire en 

a te, l’écriture égyptienne ne pou- 
ui servir pour rédiger en hébreu, 
et à cette époque les Hébreux, noma¬ 
des et ignorants, n’avaient pas encore 
d’écriture. Outre cela, il aurait été 
difficile, ou même impossible, de tra¬ 
cer un aussi grand nombre de lois sur 
la pierre , car on ne connaissait pas 
encore d’autres matériaux. 

2° II n’est pas croyable ( quand on 
supposerait à Moïse la plus grande 
facilité d’écrire) que le chef d’un peu¬ 
ple nomade et sans discipline ait 
pu, au milieu de préoccupations aussi 
graves et en errant dans le désert, 
rédiger un code renfermant des lois 
assez compliquées et qui supposent 
une civilisation avancée. D’un côté, le 
temps lui aurait manqué ; d’un autre 
côté, il se serait adressé à des hom¬ 
mes incapables de le comprendre et 
de suivre ses lois. Une grande partie 
de ces lois paraît devoir son origine à 
une longue expérience et à des circons¬ 
tances locales de la Palestine, comme, 
par exemple, les lois sur la vente et le 
rachat des maisons (Lév. ch. 25), 
sur la royauté ( Deut. ch. 17, v. 14 
— 20 ), etc. Comment supposer que 
Moïse se soit abandonné à des spé- 

i Voy. de Wette, Kritik der itraehtischen 
Geschichte, p. 251 et suiv. 
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culations abstraites, sans aucune ap¬ 
plication possible, puisqu’il n’avait 
pas même la faculté de faire exécuter 
Fa loi de la circoncision 1 , établie de¬ 
puis Abraham? 

3° Le législateur est quelquefois en 
contradiction, avec lui-même. Ainsi 
par exemple, selon l’Exode (21,3) et 
le Deutéronome (15,12) l’esclave hé¬ 
breu est rendu à la liberté dans la 
septième année de son service, selon 
le Lévitique (25, 40) il l’est au ju¬ 
bilé. 

4° Dans toute l’histoire des Hé¬ 
breux jusque vers l’exil de Babylone, 
nous ne trouvons pas la moindre tra¬ 
ce de l’observance des lois concernant 
l’année sabbatique et le jubilé; bien 
au contraire, on agit quelquefois com¬ 
me si ces lois n’existaient pas z . 

C’est là ce quion a su dire de plus 
fort pour mettre en doute l’authenti¬ 
cité des lois attribuées à Moïse. Voici 
ce que nous avons à répondre à ces 
différentes objections : 

1° Sans entrer ici dans un examen 
approfondi sur l'antiquité de l’art d’é¬ 
crire, dont nous parlerons encore 
dans un autre endroit, sans examiner 
si la priorité doit être attribuée aux 
Égyptiens, ou bien aux Phéniciens qui 
auraient appris cet art des Babylo¬ 
niens, nous constaterons pour le mo¬ 
ment les aveux de Hartmann qui re¬ 
fuse de croire que Moïse ait pu écrire 
les lois qu’on lui attribue, mais qui 
se voit forcé de reconnaître que, chez 
les Égyptiens, comme chez les Phéni¬ 
ciens , l’art d’écrire remontait bien 
au delà des temps de Moïse 3 . Moïse, 
dit-il encore ( p. 588), a pu facilement 
se familiariser avec l’écriture égyp¬ 
tienne, mais elle lui était inutile pour 
l’hébreu qui appartient à une autre 

1 Voy. Jos. ch. 5, v. 5 et 7. 

2 Voy. Micbaelis, Mosaisclies Recht, T. 
11, § 76. 

3 Historisch-kritische Forschungcn, etc. 
p. 586, 601 et 615. Bohlen est plus Iconsé- 

uent, et, dans sa manie de critique, il efface 

’un trait de plume toutes les traditions sa¬ 
crées et profanes, et avance hardiment que 
l’écriture sémitique ( de laquelle dérive ré¬ 
criture grecque ) ne remonte pas au delà du 
dixième siècle avant J. C. Voy. Die Genesis, 
p. XL. 


famille de langues. Nous sommes par¬ 
faitement d’accord avec • Hartmann 
sur la différence totale qui existe en¬ 
tre le copte (ou l’égyptien) et l’hé¬ 
breu; mais les Grecs n’ont-ils pas 
adopté l’alphabet phénicien ? les Per¬ 
sans , les Turcs et les Indiens musul¬ 
mans n’ont-ils pas adopté l’alphabet 
arabe? D’un autre côté, si nous admet¬ 
tons (ce qui est plus probable) que 
les Hébreux ont adopté l’alphabet des 
Phéniciens, ou que les uns et les au¬ 
tres l’ont reçu de l’autre côté de l’Eu¬ 
phrate, rien ne s’oppose à ce que nous 
supposions les Hébreux familiarisés 
avec l’art d’écrire longtemps avant 
leur sortie d’Egypte, ce qui est ac¬ 
cordé par Gésenius, dans son His¬ 
toire de la langue hébraïque <, quoi- 

? [ue cet auteur ne soit nullement 
avorable à l’authenticité du Pentateu- 
que. Quant aux matériaux, Eichhorn 
a démontré avec beaucoup de sagacité 
que, déjà du temps de Moïse, on a pu, 
se servir, pour écrire, de la toile égyp¬ 
tienne; et ddt-on admettre les obser¬ 
vations sceptiques de Vater 2 , il nous 
resterait toujours les feuilles de pal¬ 
mier et surtout les peaux, dont l’u¬ 
sage, selon Hérodote (V, 58), remonte 
à une haute antiquité. Hartmann 
(p. 637) se contente de reproduire 
l’observation puérile d’un autre auteur 
qui refuse d’admettre l’usage des peaux 
pour l’époque mosaïque, parce que le 
tannage a dû répugner aux Égyptiens 
qui professaient un si grand respect 
pour les animaux, et qu’il est contraire 
aux lois de pureté communes aux 
Égyptiens et aux Hébreux. Le savant 
critique a oublié que ces lois de pu¬ 
reté renferment elles-mêmes des dis¬ 
positions concernant les ustensiles de 
cuir (Lév. ch. 13, v. 48, etc.), et que 
les prêtres employaient à leur usage 
la peau des holocaustes (ib. ch. 7, v. 
8). En somme, les critiques les plus 
forts ont dû se borner à justifier leur 
scepticisme à l’égard de ïa loi mosaï¬ 
que, mais ils n’ont pu produire aucune 
preuve directe contre la tradition qui 

1 Gcschichte der hebrteischen Sprache und 
Sehrift, p. 142. 

2 Commentar., p. 527-531. 
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attribue la rédaction des lois à Moïse 
lui-même et leurs différentes hypo¬ 
thèses se contredisent les unes les 
autres. De Wette lui-même, qui, 
dans ses ouvrages critiques, soutient 
que les premières traces d’une loi 
écrite se trouvent sous le règne de 
Josias, et qu’aucune des parties de 
cette loi ne remonte au delà de l’épo¬ 
que de David, avoue naïvement dans 
son Archéologie (§ 277), que la ré¬ 
daction de plusieurs documents con¬ 
sidérables , attribuée par le Pentateu- 
que à Moïse lui-même, n'a rien 
d'invraisemblable '. 

2“ Moïse, en rédigeant ses lois, 
avait en vue les générations futures 
qui devaient vivre en Palestine dans 
un Etat policé et régulièrement cons¬ 
titué, et il déposa entre les mains de 
Josué, des anciens et des prêtres, la 
constitution qu’il avait longtemps mé¬ 
ditée. Par sa profonde intelligence et 
par l’instruction qu’il avait reçue en 
Égypte, il a pu prévoir un état de 
choses qui n’existait pas encore pour 
son peuple, et régler même les cas 
éventuels. Pour la génération nomade 
du désert il se borna probablement au 
Décalogue et à quelques autres lois 
fondamentales ; les élus à qui il com¬ 
muniqua l’ensemble de ses lois étaient 
capables de le comprendre. Dans les 
quarante ans qu’on passa dans le dé¬ 
sert, Moïse a pu trouver largement le 
temps de méditer toutes les parties de 
sa législation et de les mettre par 
écrit, même en étant forcé de se ser¬ 
vir de matériaux incommodes. Nous 
avons déjà fait voir que l’opinion qui 
ne fait durer que deux ans le séjour 
des Hébreux dans le désert n’a aucune 
base solide et est contraire à une saine 
critique historique. 

3" Parmi le petit nombre de con¬ 
tradictions apparentes que de Wette 
a signalées dans la partie législative 
du Pentateuque, nous avons cité la 
plus forte. Mais il est évident que si, 
dans le Lévitique, le législateur fait 
durer la servitude de l’esclave hébreu 

1 Lehrbuch der hebrœisch-jüdischen Ar- 
chœotogie, deuxième édition, Leipzig, 1830, 
p. 288. 


jusqu’à l’année jubilaire, il veut indi¬ 
quer la dernière limite possible de 
cette servitude, et il parle de l’esclave 
qui s’est soumis volontairement à pro¬ 
longer son service au delà des six 
années légales, en se faisant percer le 
bout de l’oreille ( Exode, 21,6; Deut. 
15, 17). 11 est naturel que dans le 
chapitre du Lévitique, où Moïse règle 
les droits de propriété de manière à 
maintenir toujours l’équilibre entre 
les tribus et entre les familles d’une 
même tribu, il n’oublie pas le plus 
incontestable des droits, celui de l’in¬ 
dépendance de la personne, et, après 
avoir concédé à l’individu la faculté 
de disposer de sa personne pour un 
long espace de temps ( in sæculum, 
Exod. 21, 6) >, il dit que cet espace 
ne pourra dépasser l’époque du jubilé, 
où l’équilibre doit être rétabli sous 
tous les rapports. 

4° Les lois concernant l’année sabba¬ 
tique et le jubilé ressortent tellement 
de l’esprit général de la constitution 
mosaïque, basée sur l’agriculture et 
l’égalité, que nous ne pouvons les at¬ 
tribuer qu’au législateur primitif. 
Personne n’en a pu concevoir l’idée 
aux époques postérieures quand l’in¬ 
dustrie, le commerce et le luxe s’é¬ 
taient introduits parmi les Hébreux, 
et, si ces lois ne furent pas observées, 
c’est qu’elles étaient devenues impra¬ 
ticables, dès qu’on s’était écarté de 
l’esprit primitif de la constitution. 
D’ailleurs la non-observance de quel¬ 
ques lois ne prouve pas que ces lois 
n’aient pas existé; on sait que presque 
tous les rois d’Israël, et, en partie, 
les rois de Juda, étaient opposés à la 
constitution théoeratique de Moïse, 
et quelquefois les prêtres eux-mêmes 
se misaient les instruments de leur im¬ 
piété (voy. II Rois, ch. 16, v. 10-16). 

Nousavouons du reste que la rédac¬ 
tion des lois a pu, avec le temps, 
subir quelques modifications; nous 
en trouvons un exemple frappant dans 

* Le mot hébreu Olam ( sæculum ) désigne 
souvent un long espace de temps indéterminé. 
Voy. Isaïe, ch. 32, v. 14 el 15. où les mois 
dSW "W (*<* sternum) sont ensuite res¬ 
treints par un -jy (douée). 
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la loi fondamentale, dont il serait ab¬ 
surde de contester l’authenticité : 
l’Exode et le Deutéronome nous of¬ 
frent deux rédactions du Décalogue, 
qui présentent des variantes notables. 

Quant à laGenèsp, que nous attribuons 
à Moïse, sauf un petit nombre d’inter¬ 
polations ( notamment le passage sur 
les rois d’Édom, le nom de la ville de 
Dân, et peut-être aussi celui de Hé- 
brôn), il est évident qu’elle a été pui¬ 
sée , en grande partie, dans des docu¬ 
ments plus anciens, émanés de 
différents auteurs, comme le prouvent 
les contradictions que nous avons déjà 
signalées, ainsi que les inscriptions 
que portent plusieurs chapitres 1 , et 
les variations dans les noms de Dieu. 
Un passage de l’Exode (6, 3), dont 
il paraît résulter que les patriarches 
ne connaissaient Dieu que sous le nom 
de Tout-puissant, et que le nom de 
Jêhota ( Éternel ) ne date que depuis 
Moïse, ne doit pas être pris à la lettre; 
l’auteur veut dire seulement que les 
patriarches reconnaissaient la toute- 
puissance de Dieu, mais qu’ils ne sai¬ 
sissaient pas encore, dans toute son 
étendue, le sens du nom de Jéhova, 
qui, selon la Genèse (4,26), remonte¬ 
rait même avant le déluge J . 

Il est impossible de fixer avec pré¬ 
cision l’âge des différents documents 
dont se compose la Genèse ; il en est 
de même des documents postérieurs 
à Moïse que renferment les autres li¬ 
vres du Pentateuque. Le recueil a dû 
être achevé et exister dans sa forme 
actuelle à l’époque de Josias, et c’est à 
cette même époque qu’il a pu être 
reçu par les Samaritains. 

Le Pentateuque peut donc être 
appelé avec raison un livre mosaïque, 
bien qu’il ne soit pas en entier émané 
de Moïse. S’il manque d’unité dans le 

1 Voy., par exempte, eh. 2 , v. 4; ch. 6, 
v. I; ch. o, V. 9; ch. lo, v. 1; ch. il, r. 10. 

> Voici comment Rosenmûller, dans ses 
ocholia, explique le passage de l’Exode : Ma- 
jonbus tuisomnipolentem me esse déclarant, 
sea eonstantem, et pramissa, quce illis dedi 
ae au ttan-ahaâ ab eorum posteris occu¬ 
pantes, opéré complentem itli me non sunt 
experh Cette explication est conformeà celle 
des rabbins. 


plan et dans la"méthode, il y a unité 
dans l’idée. Les auteurs du recueil 
avaient pour but de consolider ta 
croyance en un Dieu créateur et de dé¬ 
raciner toute espèce d’idolâtrie, de 
mettre sous les yeux du peuple hébreu 
les documents historiques et les tra¬ 
ditions qui témoignaient de son élec¬ 
tion et des faveurs particulières dont 
la Providence l’avait comblé dès son 
origine; enfin de glorifier son libéra¬ 
teur et son législateur, et d’exposer 
sa doctrine et ses lois, inspirées par 
la Divinité elle-même et supérieures 
à toute sagesse humaine : « Vous les 
« observerez et vous les exécuterez, 

« car c’est là votre sagesse et votre 
« intelligence aux yeux des peuples, 

« qui, entendant toutes ces lois, di- 
« ront : Cette grande nation seule- 
« ment est un peuple sage et intelli- 
« gent. » (Deut. 4, 6). Nous allons 
maintenant faire connaître l’ensemble 
de ces lois. 

S. RÉSUMÉ DG LA DOCTRINE ET DES LOIS DE 
MOÏSE. 

Dès les premiers moments de sa 
mission, Moïse se présenta au nom de 
Y Être absolu et universel, Dieu d’A- 
braham , d’Isaac et de Jacob ; ce sont 
les traditions des aïeux qu’il veut 
rappeler à la race dégénérée des Hé¬ 
breux, et c’est à ces traditions spiri¬ 
tualisées et développées qu’il veut 
rattacher sa doctrine et sa législa¬ 
tion. L’une et l’autre sont comprises 
sous le nom de Thorah, dont le sens 
primitif signifie enseignement. De la 
doctrine émané la loi morale, reli¬ 
gieuse et sociale; c’est Dieu lui-même 
qui est le roi et le législateur du peu¬ 
ple hébreu, et toute infraction aux 
lois, quelles qu’elles puissent être, 
est une offense envers la Divinité. La 
morale ressort plus directement de 
la doctrine sur Dieu et sur l’homme; 
car elle est fondée sur la connaissance 
que l’homine doit avoir de la Divinité 
et sur l’amour qu’il doit lui porter et 
qu’il manifeste en tâchant de l’imiter 
et de s’identifier avec elle. La loi re¬ 
ligieuse renfermée dans le culte et les 
observances cérémonielles est le sim- 
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bole extérieui*de la doctrine et, pour 
ainsi dire, le drapeau qui distingue le 
peuple du roi-Dieu. Tel est son sens 
primitif, quoiqu’elle ait çà et là, dans 
ses détails, un but particulier que 
nous ferons remarquer. La loi sociale, 
adaptée au* localités, au caractère du 
peuple et en partie à ses antiques 
usages, est basée sur le respect de la 
dignité humaine et sur le principe 
d’égalité absolue ; elle a pour fonde¬ 
ment l’agriculture et les lois agraires 
qui devaient servir à maintenir l’équi¬ 
libre dans les tribus et dans les fa¬ 
milles et empêcher la formation de 
certaines classes privilégiées. Nous 
diviserons ainsi la Thorah de Moïse 
en trois parties principales, savoir: 
1° Doctrine et morale; 2° Culte et lois 
cérémonielles; 3° Loi sociale. La pre¬ 
mière partie n’a d’autres sources que 
les inspirations de Moïse et les tradi¬ 
tions des Hébreux; quant au culte et 
aux institutions sociales, il n’est pas 
impossible que Moïse ait puisé quel¬ 
quefois à des sources étrangères, et il 
est même probable qu’il a eu égard 
aux institutions des peuples voisins, 
tantôt pour respecter certains préju¬ 
gés inoffensifs qu’il n’était pas encore 
temps de détruire, tantôt pour garan¬ 
tir son peuple du contact de certains 
usages païens qui étaient en opposi¬ 
tion avec la doctrine d'un monothéisme 
pur. L’antiquité païenne peut donc 
répandre quelque lumière sur une par¬ 
tie de la loi mosaïque. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Doctrine et morale. 

On a vu dans ce qui précède que la 
connaissance d'on Être suprême, créa¬ 
teur du ciel et de la terre, remonte 
jusqu’à Abraham. Moïse le caracté¬ 
rise comme l 'Être par excellence, 
Ÿahwé 1 (celui qui est); illimité par 

1 Telle était probablement la vraie pro¬ 
nonciation du nom que nous prononçons 
Jéhova, C’est un antique aoriste’ du 
Hin etre ! ma ’ s > P* r respect, on ne pronon¬ 
çait pas ce nom, et on substituait ordinai¬ 
rement le mot Adonai I Seigneur ) ou Slohtm 
( Dieu ). C’est pourquoi, lorsqu’on eut in renié 
les points-voyelles, les quatre lettres de m,1 


rapport au temps, car il a toujours 
été et il sera toujours ; illimité par 
rapport à l’espace, car il est partout, 
au ciel comme sur la terre, et il ne sau¬ 
rait être représenté sous aucune forme 
visible. Cet être est l’unité absolue : 
Écoute, Israël, U Éternel notre Dieu, 
V Éternel est unique (Dent. 6,4), tel est 
le principe fondamental du mosaïsme, 
telles sont les paroles que l’israélite, 
encore aujourd’hui, récite dans sa 
prière du matin et du soir, paroles qui 
l’ont souvent accompagné au martyre 
et qu’il prononce sur le lit de mort. 

C’est un préjugé très-répandu que 
le Dieu de Moïse, le D ieu Jéhova (pour 
nous conformer à la prononciation 
généralement adoptée), est le Dieu na¬ 
tional des Hébreux, supérieur aux 
Dieux des autres nations, qui néan¬ 
moins existent à côté de lui. Pour dé¬ 
truire ce préjugé, le passage du Deu¬ 
téronome que nous venons de citer 
pourrait seul suffire; car il nous fait 
voir dans Jéhova le Dieu unique et 
universel ; mais nous appellerons 
l’attention des lecteurs sur quelques 
autres passages qui prouveront que 
Moïse était aussi avancé dans les doc¬ 
trines monothéistes qu’il est possible 
del’étre. Comment le Dieu qui, dès 
les premiers mots du Pentateuque, 
est représenté comme l’auteur de toute 
la création, ne serait-il que le roi d’un 
petit peuple? N’est-ce pas lui qui, 
voyant la corruption de la race hu¬ 
maine, fait arriver le déluge pour dé¬ 
truire tous les mortels (Gen. 6, 13)? 
Il est le juge de toute la terre (ib. 18, 
25), le Dieu des esprits de tous les 
mortels (Nomb. 16, 22; 27, 16). 
Jéhova seul est Dieu, dans les eieux 
en haut et sur la terre en bas,et il n’y 
en a pas d’autre (Deut. 4, 39). Moi 
seul, dit Jéhova, je suis, et il n’y a .pas 
d’autre Dieu avec moi; je tue et je 
vivifie, je frappe et je guéris, et per¬ 
sonne ne peut sauver de ma main 

turent ponctuées de manière à produire tan¬ 
tôt Yihowa, tantôt Yéhowi, en leur donnant 
les voyelles du mot qu’on substituait dans 
la prononciation. Déjà les Septante rendent 
toujours le nom de par <j mpoç, le Sei¬ 
gneur, ce qni prouve que la leçon Adonal 
est très-ancienne. 
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(ib. 32, 39). Partout enfin Jéhova est 
représenté comme le maître absolu de 
la nature créée par lui; les lois de la 
nature sont à sa disposition, il les 
interrompt à son gré et il opère des 
miracles. Il est évident que lorsque, 
çà et là, Jéhova est entouré d’une 
enveloppe mythique, lorsque, pour 
ainsi dire, les dimensions infinies de 
l’Être universel paraissent se rétrécir 
et qu'il se manifeste dans des limites 
plus restreintes, ce sont des images 
adaptées à la conception des masses, 
qui n’étaient pas encore capables de 
s’élever au point de vue dans lequel se 
plaça Moïse. Si Jéhova est le roi du 
peuple hébreu qu’il prend sous sa 
protection spéciale, c’est que les 
patriarches hébreux ont été les pre¬ 
miers à reconnaître et à proclamer 
l’Être suprême, c’est que le peuple 
hébreu a été le premier à lui consacrer 
un culte, et que, par une inspiration 
surnaturelle, Moïse a pu communi¬ 
quer aux Hébreux une doctrine à la¬ 
quelle l’esprit humain, abandonné à 
lui-même et à son développement 
naturel, ne devait arriver qu’après 
une longue suite de siècles. Sous ce 
rapport les Hébreux sont le peuple 
élu, le peuple de Jéhova, et en pro¬ 
clamant cette élection, Moïse ne pro¬ 
clame qu’un fait qui appartient à 
l’histoire. « A Jéhova, dit-il, sont les 
cieux et les cieux des cieux, la terre 
et tout ce qui s’y trouve ; mais il a 
trouvé plaisir en tes ancêtres pour les 
aimer et il a élu leur postérité après 
eux, (c’est-à-dire) vous, parmi toutes 
les nations, comme (on le voit) aujour¬ 
d’hui. » (Deut. 10, v. 14,15.) 

Dans le sévère monothéisme de 
Moïse il y a à peine de la place pour 
les anges. Si Moïse avait reconnu 
l’existence des anges, il n’aurait pu 
en faire que des être créés, et cepen¬ 
dant il n’en est point fait mention 
dans le récit de la création, à moins 
qu’on ne veuille les comprendre sous 
l’armée du ciel dont il est question 
au chapitre 2 de la Genèse (v. 1). 
L’existence des anges n’est pas un 
dogme de la religion mosaïque; si 
Moïse parle quelquefois de messagers 


de Dieu ou d ‘anges 1 , il ne fait que céder 
aux croyances populaires; mais il 
nous fait sentir souvent que pour lui 
les messagers de Jéhova sont iden¬ 
tiques avec Dieu lui-même et ne sont 
ue les symboles de ses facultés et 
e sa puissance. Ainsi, dans un pas¬ 
sage de la Genèse (ch. 16 , v. 7), un 
messager de Dieu apparaît à Hagar, 
et, immédiatement après (v. 13), on 
nous dit que c’était Dieu lui-même; 
il en est de même dans la seconde 
vision de Hagar (ch. 21, v. 17 et 19). 
Jéhova, le Dieu du ciel, dit Abraham 
à son intendant, enverra sorimessager 
devant toi (ch. 21. v. 7), et plus loin 
(v. 48) l’intendant dit que c’est Jéhova 
qui l’a conduit. L’ange qui parle à 
Jacob, au milieu des troupeaux de 
Laban (v. 31, v. 11) lui dit : Je suis 
le Dieu de Bethel (v. 13 ). Dans le 
buisson ardent un messager de Jéhova 
apparaît à Moïse (Exode, ch. 3, v. 2); 
mais bientôt nous voyons que c’est 
Jéhova lui-même (v. 4). Ainsi on peut 
dire que les anges, êtres purement 
spirituels et cependant individuels, 
êtres créés supérieurs à l’homme et 
intermédiaires entre lui et la Divi¬ 
nité , n’existent pas dans la doctrine 
mosaïque, mais bien dans les croyan¬ 
ces populaires des anciens Hébreux. 
A mesure que la religion se spiritua¬ 
lise et que le monothéisme est mieux 
compris, les apparitions d’anges de¬ 
viennent plus rares et on voit dans les 
messagers de Dieu les éléments, 
les facultés de la nature et les phé¬ 
nomènes qu’elles produisent *. Ce n’est 
que plus tard, pendant l’exil de Baby- 
lone, que se forme la théorie des 
anges, par l’influence des doctrines 
des mages. Les anges, divisés en bons 
et mauvais, reçoivent des noms, on 
leur attribue des fonctions , et c’est 
alors seulement que nous voyons pas- 


la version grecque le rend par d-jyeXo; qui 
a le même sens. Le mot angélus a été reçu 
dans la latinité chrétienne avec le sens par¬ 
ticulier de messager céleste ; de là vient le 
mot ange, qui, comme ou le voit, n’a pas 
d’équivalent dans le langage des anciens Hé¬ 
breux. 

a Yoy. psaume 104 , v. t. 



PALESTINE. <45 


raltre Satan ( l’Ahrïman des Perses), 
chef des anges rebelles. Nous aurons 
l’occasion de revenir sur l’angélologie 
des Juifs après l’exil, qui n’a aucune 
base dans la doctrine mosaïque. 

Quant aux Keroublm (Chérubins) 
qui gardent le paradis terrestre (Gen. 
3 , 24 ), ce sont des êtres symboliques, 
appartenant à l’imagination, et sem¬ 
blables aux sphinx des Égyptiens'; 
il en est de même des Séraphins que 
nous rencontrons dans les visions des 
prophètes. Le récit de la création ne 
les mentionne pas plus que les anges. 

Jéhova, être unique et infini, être 
immatériel que l’on ne peut aperce¬ 
voir quepar derrière (Exode, 33,23), 
c’est-a-dire par son reflet, créa l’uni¬ 
vers; le chaos lui-même, la matière 
informe, sortit du néant par la vo¬ 
lonté divine : « Au commencement 
Dieu créa le ciel et la terre; mais la 
terre était tohou wabohou ( dans un 
état chaotique). » Tel est le commen¬ 
cement de la Genèse. La parole divine 
développe le chaos, et en six périodes 
ou journées toute la nature et ses dif¬ 
férents règnes naissent successive¬ 
ment; l’œuvre est couronnée par la 
création de l’homme, qui est fait à 
l’image de Dieu, en participant de 
l’essence divine, par le souffle ou l'es¬ 
prit que Dieu lui donne. Dès lors Dieu 
n’est plus renfermé en lui-même, 
dans son unité absolue; il s’est révélé 
dans la création, et il s’est manifesté 
particulièrement dans l’homme, chef- 
d’œuvre de cette création. 

De même que l’enfant nouveau-né, 
l’homme était d’abord un être sans 
raison; incapable de péchet-, car il ne 
savait pas distinguer le bien et le mal. 
Le mal absolu n’existait pas dans la 

1 L’étymologie du mot 3113 Kerouh est 
Incertaine; mais les théologiens les plus 
orthodoxes ont renoncé» voir dans les ché¬ 
rubins des êtres réels ; ce sont év idemment, 
ditJahn, des créatures de l’imagination poé¬ 
tique ( Archéologie , t. lit, p. 208). Herder 
compare les chérubins du paradis au dra¬ 
gon qui garde les pommes d'or des Hespé- 
rides. et il développe l’histoire des chéru¬ 
bins dans la poésie hébraïque Jusqu’à la vi¬ 
sion a’Ézéchiel. Voy. son ÈspnL de la poésie 
hébraïque, 1 . 1 , ch. vi. Nous reviendrons sur 
les Chérubins, en parlant du Tabernacle 
10" Livraison (Palestine.) 


création ; il ne pouvait pas même ré¬ 
sider dans la matière, qui était créée 
par Jéhova, le bien absolu, dont il 
ne pouvait émaner aucun mal. Ce n’est 
que par la connaissance, par le déve¬ 
loppement du principe intellectuel de 
l’homme, que le mal entre dans le 
monde; il n’est nidans l'esprit nidans 
la matière, mais il réside dans la col¬ 
lision qui naît entre les deux princi¬ 
pes , dès que l’homme est arrivé à la 
connaissance. Alors il n’est plus guidé 
par l'instinct, comme les autres ani¬ 
maux, mais il a le sentiment moral, 
et par cela même qu’il est libre dans 
ses mouvements, il devient res¬ 
ponsable de ses actes. L’homme, 
être intellectuel, 11 e peut plus vivre 
comme les animaux, et de la vie so¬ 
ciale à laquelle il est destiné naissent 
pour lui toute sorte d’inconvénients; 
il est obligé de lutter et de travailler. 
C’est pour l’être rationnel qu’exis¬ 
tent la lutte morale et la lutte physi¬ 
que ; c’est ainsi que la connaissance 
ou l’intelligence devient la source du 
mal, sans qu’elle soit elle-même un 
mal. Tel est le sens le plus simple de 
l’apologue du serpent séducteur rap¬ 
porté dans le 3« me chapitre de la Ge¬ 
nèse 1 ; c’est ainsi que Moïse essaya de 
sauver l’unité absolue et qu’il évita de 
tomber dans le dualisme. Selon Moïse, 
nous le répétons, le mal n’existe pas 
par lui-même; mais il naît de la col¬ 
lision qui existe entre l’esprit et la 
matière. 

L’homme devenu être intellectuel 
sort du monde physique pour être pla¬ 
cé dans un monde moral. Le monde 
physique ne subsiste que par l’équili¬ 
bre, par les lois que le Créateur a éta¬ 
blies dans la nature ; il doit en être de 
même dans le monde moral. Ici Dieu 
et l’homme se trouvent dans un nou- 

1 Nous laissons de côté les mille explica¬ 
tions qu’on a données de ce chapitre, ainsi 
que les conséquences qu’on en a tirées sous 
le rapport du dogme. Il nous suffit d’avoir 
indiqué , en général, l’idée philosophique 
que nous croyons voir dans cet apologue ; 

1 interprétation de tous les détails serait ici 
déplacée, ils sont du domaine de la poésie et 
de la,mythologie. Voy. Hai-tmann, Historisch- 
kriUsche Forschtmgen , etc., p. 370 - 392 . 
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deseendahts d’Abfaham , fait sentir 
que ce signe ne suffit pas sans la cir¬ 
concision du, etenr* c’est-à-dire sans 
que l’homme ouvre son cœur au sen¬ 
timent moral, qui Seul peut ie mettre 
en rapport avec la Divinité. Ce senti¬ 
ment doit Se manifester par une con¬ 
duite pure , par des mœurs chastes, 
que la loi de Moïse commande avec 
une grande Sévérité 1 , et pat la cha¬ 
rité envers ie prochain. C’est l’amour 
qui doit présider aux rapports des 
individus : Tu aimeras ton prochain 
comme toi-même , je suis Jéhooa 
(Lév. 19, 18 ) ». L’homme ne doit 
nourrir aucun sentiment de haine 
contre son prochain, et, s’il a à s’en 
plaindre , il doit s’expliquer franche¬ 
ment avec lui (ib.'V. 17); il ne doit 
pas se laisser entraîner à la calomnie, 
ni à la vengeance(ib. v. 16 et 18), et 
il doit faire le bien à son ennemi 
( Exode, ch. 23 , v. 4,5). L’Hébreu 
ne doit faire aucune distinction entre 
son compatriote et l’étranger, et il 
doit aimer Pétrangercomme lui-même 
(Lév. 19, 34). yous aimerez l’é- 
tradger, car vous étiez étrangers 
dans la terre d'Égypte (Deut. 10» 
19 ). Pour que les Hébreux n’imitent 
pas 5 cet égard la conduite inique des 
Égyptiens , dont ils avaient été victi¬ 
mes si longtemps, Moïse revient très- 
souvent sur l’amour de l’étranger, et, 
à cette occasion, il rappelle souvent 
aux Hébreux leur séjour d’Égypte; 
L’ëtrangerjduissait, comme l’Hébreu, 
de toute la protection des lois (Deut. 
1,16; 24, 17 ) ; pauvre, il avait droit 
à la bienfaisance publique, tout aussi 
bien que l’Hébreu ( ib. 14,29). L’es¬ 
clave étranger il faut le traiter avec 
humanité, il prend part aux réjoüis- 

1 Voÿ. Lévit. ch. 20 , v. à—Ii; Dent. ch. 
22, V. 5, 13-20; Ch. 23, V. 18. 

» Moïse termine presque toujours les pré¬ 
ceptes moraux par les mots : Je suis Jéhova , 
pour taire sèhtir que c’est eu suivant eëS pré¬ 
ceptes que l’hommé Se rriet en rapport avec 
Dieu qui l’a créé à sort image. Selon lefc an¬ 
ciens rabbins, c’est dans Vâmnur du pro¬ 
chain, que se résume toute là lot mosaïque ; 
toutes les lois ne sont que le commentaire 
qe cfette lot fondamentale. Voy. rtlés Ré¬ 
flexions sur le culte des aec/cns Hébreux 
(tome iv de la Bible de M. Cahen), p. 19 et 20 . 


sances publiques dans les jours de fête 
(ib. ch. 16, v. li et 1 4); maltraité par 
sonmaître,il est affranchi (Exode, 21, 
y. 26, 27). Il est sévèrement défendu 
de trahir l’étranger qui vient chercher 
un refuge dans le pays des Hébreux; 
l’esclave échappé à la cruauté de son 
maître ne peut lui être livré, il pourra 
s’établir au milieu des Hébreux , par¬ 
tout où iliui plaira , et il ne sera nul¬ 
lement inquiété (Deut. 23, v. 16,17). 

Il nous serait impossible de citer 
ici tous les préceptes moraux de la loi 
mosaïque; mais ce que nous vêlons 
de dire suffira pour faire ressortir la 
tendance morale de cette loi. D’ail¬ 
leurs , en posant ies bases du pro¬ 
phétisme , dont nous parlerons plus 
loin, Moïse assura lui-même le déve¬ 
loppement de son système de morale; 
il laissa aux prophètes qui viendraient 
après lui de faire prévaloir la morale 
sur les pratiques extérieures que la 
nécessite du moment le forçait de 
prescrire \ 

Ce qui, du reste, donne à la mo¬ 
ralité de l’individu sa véritable valeur, 
c’est le libre arbitre que Moïse recon¬ 
naît à l’homme ; chaque individu de¬ 
vient par là le maître de ses actions, 
il peut les mettre d’accord avec le su¬ 
prême bien, ou devenir l’ouvrier du 
mal. Le mal, comme nous l’avons 
vu, est quelque chose d’individuel ; 
il ne réside ni dans Dieu, ni dans la 
création émanée de lui, il n’a aucune 
existence réelle, et il n’existe que par 
rapport à l’individu qui seul en est 
responsable et qui ne peut être jus¬ 
tifié que par lui seul ; la vie et le bien, 
la mort et le mal, sont dans Ses mains 
(Deut. ch. 30, v. 15 et 19). 

Les récompenses que Moïse promet 
à la vertu et les peines dont il me¬ 
nace le vice sont toutes de ce monde; 
mais elles ne sont pas toujours 
personnelles , et Moïse sut profi¬ 
ter d’un sentiment très-vif chez les 
Hébreux, celui de l’amour des des¬ 
cendants, pour donner au sentiment 
moral un essor plus élevé, en faisant 

’ Voy. les Réflexions citées dans la note 
précédente. • 


JO. 
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voir les suites que pouvait avoir la 
conduite de l’homme dans un avenir 
plus ou moins éloigné, et l’influence 
que les œuvres du présent pouvaient 
exercer sur la postérité. Dès lors la 
prospérité dont le méchant jouit quel¬ 
quefois dans ce monde, ne pouvait 
plus servir de mauvais exemple; car 
tout ne finissait pas pour lui avec 
cette vie, et il pouvait être puni par le 
mal qu’il préparait à sa postérité. 
Quant aux récompenses et aux peines 
que l’homme peut trouver dans une 
autre vie. Moïse n’en parle pas, soit 
que l’âme, comme souffle divin (Ge¬ 
nèse , 2 ,7 ), lui parût devoir rentrer, 
immédiatement après la mort, dans 
son état primitif de pureté, soit qu’il 
ne voulût pas se prononcer sur un 
sujet plein de difficultés métaphysi¬ 
ques, que les hommes auxquels il 
s’adressait n’étaient nullement capa¬ 
bles de comprendre. La doctrine de 
Moïse, en général, évite les subtili¬ 
tés métaphysiques ; Dieu, selon elle, 
ne saurait être saisi par les seuls ef¬ 
forts de la raison humaine, elle veut 
la foi, et elle s’adresse plutôt au 
cœur qu’à l’esprit. Elle agit isur le 
sentiment et sur l’imagination , mais 
en même temps elle craint les extra¬ 
vagances de l’imagination ; elle veut 
déraciner toute espece de superstition, 
et elle évite de se prononcer sur une 
croyance qui, à la vérité, était déjà 
très-répandue, mais qui, sous la forme 
qu’elle avait prise chez tous les peu¬ 
ples de l’antiquité, ne pouvait guère 
se mettre d’accord avec le mono¬ 
théisme pur. Chez les Indous et chez 
les Egyptiens la doctrine de l’immor¬ 
talité de l’âme se présente sous la 
forme de métempsycose 1 ; chez les 
disciples de Zoroastre, comme chez 
les anciens peuples de l’Europe, elle 
est défigurée par les fables les plus 
absurdes. Les Hébreux n’étant pas 
plus avancés, sous ce rapport, que les 
peuples qui les entouraient, Moïse 
ne voulut pas faire de Timmortaüté 
(le l'âme un dogme religieux ; mais 
il laissa intacte la croyance populaire, 


sachant bien que tôt ou tard son mo¬ 
nothéisme bien compris devait faire 
naître des idées plus pures sur l’âme 
et sur sa permanence après la mort. 
Voici comment s’exprime à ce sujet 
un des plus illustres écrivains de 
l’Allemagne, en parlant de la supé¬ 
riorité des saintes Écritures sur tout 
ce que l’Orient a produit : « Le con- 
« traste de l’erreur, dit-il, nous mon- 
« tre la vérité sous une lumière nou- 
« vélle et plus brillante, et, en géné- 
« rat, l’histoire de la plus ancienne 
« philosophie,‘c’est-à-dire de la ma- 
« nière de penser des Orientaux, of- 
« fre le commentaire extérieur le plus 
« beau et le plus instructif sur l’È- 
« criture sainte. Ainsi, par exemple, 
« celui qui connaît les systèmes reli- 
« gieux des plus anciens peuples de 
« l’Asie ne s’étonnera point que, dans 
« l’Ancien Testament, la doctrine de 
« la trinité , et surtout celle de l’im- 
« mortalité de l'âme , soient plutôt 
« indiquées et légèrement touchées 
« que développées en détail et posées 
« comme base de la doctrine reli- 
« gieuse. On ne pourra guère soutenir 
« avec la moindre vraisemblance his- 
« torique, que Moïse, initié dans 
« toute la sagesse des Égyptiens, ait 
« ignoré ces doctrines généralement 
« répandues chez les peuples les plus 
« civilisés de l’antique Asie. Mais si 
« nous considérons que chez les In- 
« dous, par exemple, c’était justement 
« à cette haute vérité de l’immorta- 
« lité de l’âme que se rattachait la 
« plus grossièresuperstition, et qu’elle 
« en était presque inséparable, nous 
« nous expliquerons facilement le 
« procédé du législateur divin'. » 

Nous ajouterons que l’âme, étant, 
selon Moïse, une émanation de Dieu, 
un souffle divin 2 , doit être impéris¬ 
sable comme l’essence divine elle- 

1 Fr. Schlegel, Deber die Sprache tmi 
7Vnsheii der Tndier ( sur la langue et la sa¬ 
gesse des Indiens ) , pages iss, 199. 

2 L’âme humaine est seule désignée par 
Moïse comme un souffle de Dieu; la vie des 
autres animaux est purement physique ; l’eau 
et la terre produisent les animaux tout vi¬ 
vants. Yoy. Genèse, ch. I, v 2 » et 24; ch. 2, 
v. 19. 


' Yoy. 1. c. page 10, note 2 , 
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même, et il est impossible d’admettre 
que Moïse et les Hébreux n’aient eu 
aucune notion de la croyance à la du¬ 
rée de l’âme, après la mort. D’ail¬ 
leurs, l’existence de cette croyance 
se révèle déjà dans plusieurs passages 
du Pentateuque, et, dans les autres 
livres de l’Ancien Testament, nous la 
trouvons déplus en plus spiritualisée 
et développée. Quel sens donnera-t- 
on à cette expression si souvent ré¬ 
pétée dans le Pentateuque : être réuni 
a son peuple ou à ses ancêtres? On 
a dit qu’il s’agit tout simplement de 
la sépulture, et on a pensé à des ca¬ 
veaux où étaient déposés les restes 
des membres d’une même famille; 
mais dans beaucoup d’endroits la réu¬ 
nion aux ancêtres est expressément 
distinguée de la sépulture. Abraham 
est reuni à son peuple, mais il est 
enseveli dans le caveau qu’il avait 
acheté à Hébron et où Sarah seule 
est enterrée. La mort de Jacob est 
rapportée dans les termes suivants 
(Genèse, 49,33) : « Jacobayantachevé 
« de donner des ordres à ses (ils, re- 
« tira ses pieds dans le lit, expira, et 
« fut réuni à ses peuples. » Ensuite 
son corps est embaumé; les Égyptiens 
célèbrent un deuil de soixante-dix 
jours, et ce n’est qu’après ce long es¬ 
pace de temps que Joseph conduit les 
restes de son père au pays de Canaan 1 , 
pour les enterrer auprès d’Abraham 
et d’Isaac. Ahron meurt sur le mont 
Hor et y est enterré ; aucun membre 
de son peuple n’y repose, et pour¬ 
tant il est réuni à son peuple ( Nom¬ 
bres , 20, 24; Deut. 32, 50). Il en est 
de même de Moïse qui meurt sur le 
mont Nebo, et dont personne ne con¬ 
naissait le tombeau (Deut. 32, 50; 
34, 6 ). 11 est donc évident que la réu¬ 
nion aux ancêtres est autre chose 
ue la sépulture, et que les Hébreux, 
u temps de Moïse, croyaient à un 
séjour où les âmes se réunissaient 
après la mort. Ce séjour des morts, 
appelé Sclieôl, était placé dans l’inté¬ 
rieur de la terre 1 ; c’était un lieu som¬ 
bre et triste comme le Tartarus ou 

1 Voy. Nombres, ch. 16 , v. 30 et 33; Deut. 
32 , 22; comparez Ps. 86 (85), v. 13. 


VOrcus'. Il en est question dès le 
temps des patriarches ; Jacob, incon¬ 
solable de la perte de Joseph, dit 
(Gen. 37, 35) : « Je descendrai en 
« deuil auprès de mon fils dans le 
« Scheôl. » Ce Scheôl ne saurait être 
le tombeau, comme l’ont prétendu 
quelques traducteurs inodernes; car 
Jacob croyait son fils déchiré et dé¬ 
voré par une bête féroce, et il ne pou¬ 
vait espérer que seS ossements repo¬ 
seraient auprès de ceux de Joseph 1 . 
Si nous consultons les livres posté¬ 
rieurs au Pentateuque, nous trou¬ 
verons d’autres détails qui ne permet¬ 
tent pas de douter que le Scheôl ne 
soit l’Orcus des Hébreux. Dans le li¬ 
vre d’Isaïe (38,10) il est question des 
portes du Scheôl, dans les Proverbes 
(9,18), de ses vallées et des ombres 
ui l’habitent et qui portent le nom 
e Rephaim (faibles). Dans un su¬ 
blime poème sur la chute du roi de 
Babylone (Isaïe, ch. 14), le Scheôl 
tremble à l’arrivée du tyran et les 
Rephaim s’émeuvent ( v. 9 ) ; car or¬ 
dinairement ils jouissent d’un profond 
repos (Job, 3, 17). a Pourquoi m’as- 
« tu troublé en me faisant monter?... 
« Demain, toi et tes fils vous serez 
« avec moi. » Ainsi parle l’ombre de 
Samuel évoquée par la pythonisse 
d’En-Dor devant le roi Saiil. Il est 
évident que l'auteur de ce récit, ainsi 
que ceux pour qui il écrivait, croyaient 
à l’existence du prophète au delà de 
la tombe, et à un séjour où les om¬ 
bres se réunissaient après la mort. La 
superstition, qui croyait pouvoir évo¬ 
quer les ombres des morts et les in¬ 
terroger, n’était pas moins répandue 

* Voy. Job, ch. 10 , v. 21 , 22 . 

2 Daos ce passage, comme dans tous les 
autres, les anciennes versions rendent le mot 
Scheôl de manière à y faire reconnaître le 
séjour commun des morts. Des Septante tra¬ 
duisent et; àoQ’j, la Vulgate in infernum ; les 
versions chaldaique et syriaque conservent le 
mot hébreu, en le considérant, avec raison, 
comme un nom propre. On peutiereconnaitre 
comme lel dans le texte hébreu lui-même ; 
car le mot scheôl , comme, eu général, les 
noms de pays, est toujours (à l'exception 
de Job. 26, 6, ) du genre féminin et n’a ja¬ 
mais l’article. Dans la langue syriaque le 
mot scheôl ou schioul s’emploie dans le sens 
d’enfer ou de purgatoire, 
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du temps de Moïse; ce législateur dé¬ 
fend sévèrement la népmftuincie 1 2 . Il 
nous paraît donc évident que les Hé¬ 
breux croyaient de tout temps g la 
permanence de l’âme ; mais à l’époquè 
mosaïque ils n’avaient encore que aes 
nations confuses sur la condition des 
âmes dans le Scheol. Il paraît que le 
prophétisme contribuait à développer 
*t q épurer cette croyance ; à l’épo¬ 
que de Samuel on admettait déjà une 
différence, après la mort, entre les 
âmes des vertueux et celles des mé¬ 
chants. Dans le premier livre de Sa¬ 
muel ( 25,29), la femme de Xabal dit 
à David : « L’âme de mon maître sera 
enveloppée dans le faisceau de la vie 
auprès de Jéhova, top Dieu ; mais il 
frondera l'âme de tes ennemis dans 
le creux de la fronde». ■> Mais ce n’est 
que dans le livre de Kohéleth, ou/’£<;- 
elésiaste (qui date d’une époque beau¬ 
coup plus récente) que la doctrine 
de l’immortalité de Pâme sé trouve 
clairement énoncée : » La poussière 
retourne à la terre telle qu’elle était, 
mais l'esprit retourne vers Dieu qui 
l’a donné. » (Gh. ta, v. 7.) 

Nous ne pouvons pas ioi entrer 
dans de plus longs détails sur cette 
matière; il nous suffit d’avoir démon¬ 
tré que le Scheôl du Pentateuque n’est 
pas te tombeau, que la permanence de 
Pâme était connue aux Hébreux du 
temps de Moïse, et que cependant ce 
législateur avait des motifs très-plau¬ 
sibles pour ne pas faire de cette 
croyance un point de sa doctrine. 

En résumé, la doctrine de Moïse se 
borne à établir l’existence de Qieq, 
comme être absolu, unique, éternel 
et immatériel, créateur de toute la 
nature, à partir de la matière chaoti¬ 
que jusqu’à l’homme animé par le 
souffle divin. Le monde moral a ses 
lois pomme le pwpde physique; il se 
maintient par la justice et la grâce du 
Créateur et par le sentiment moral qui 
réside dans l'homme. La matière n’est 
ni bonne ni mauvaise; le .mal est (‘oeu¬ 
vre de l’homme (Gen. 6, 5), dont 


I * V°y. tçvit. JO, ai ; », 6; Peut. |s, (I. 

2 Voy. Rpjiczwiis , eic., pages 7 et a. 


l’esprit ne sait pas toujours franchir 
les obstacles que la Ratière Inerte 
juj pppqse sans cesse- L’homme, li- 
hfe ijans ses mouvements, doit tra¬ 
vailler q vaincre ces obstacles; l’q- 
mppf de pieu, l'imitation du suprême 
hjpp est. son plus beat; triomphe. 


DEUXIÈME PARTIE. 

CULTE ET LOIS CéSÉIWJpELLES. 

Le culte, avons-nous dit, est le 
symbole dç la doctrine; c’est-à-dire, 
{g représentation extérieure, par 
certains actes qui tombent sous les 
Sens, des points principaux de la doc¬ 
trine sur pieu et sur ses rapports 
flvec la nature et’ avec l’homme en 
particulier. pe cube n’est pas en lui- 
rpêpie qn yériipjblf! lien entre la Divi¬ 
nité et l’homme; mais il met sans 
éesse l’homme en présence dé Dieu, 
}i vient en aille pu sentiment moral, 
qt, par les actes qu’il prescrit, il rap¬ 
pelle à 1 homme Ja croyance en Diéu 
et les devoirs intérieurs que lui im¬ 
pose pette croyance. 

Le culte dés patriarches avait la 
plus, grande simplicité; ils n'avaient 
pas de temple, ils adressaient des 
prières q la Divinité et lui offraient des 
sacrifices dans tous les lieux et sans 
avoir des époques fixes pour leurs 
actes de dévotion. Ils préféraient Dé¬ 
pendant les hauteurs et l’ombre des 
hois comme des iieux plus propres à 
faire naîfre {e, recueillement et les sen¬ 
timents de piété. Dans les endroits 
pp ils avaient reconnu plus particu¬ 
lièrement la manifestation de la Di¬ 
vinité, ils posaient des pierres en mo¬ 
nument, et ils les consacraient avec 
de l’huile, et ces-monuments restaient 
toujours pour eux un objet de respect 
et de pieux souvenirs (Gen. 28, 18, 
35, 14). En Égypte les Hébreux 
Avaient conservé quelque notion de 
Jéhova, le Dieu dé leurs pères, mais 
il paraît que. les pratiques religieuses 
dès Egyptiens ne* restèrent pas sans 
jnflupuae sur (es pébreux ; le oulte 
pur dp l’époquè patriarcale disparut 
peu à peu pour faire place à des pra¬ 
tiques idolâtres. 
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Moïse, après avoir prodamé de 
nouveau Jénova, le Dieu unique, et 
avoir sévèrement défendu d’adorer 
toute autre divinité, ou de représenter 
Jéhova lui-même sous une image 
quelconque, sentit cependant la né¬ 
cessité d’établir des symboles exté¬ 
rieurs de la présence de Jéhova au 
milieu du peuple hébreu, et de pres¬ 
crire des actes de dévotion qui, tout 
en s’adressant à l’Être absolu et invi¬ 
sible, fussent en rapport avec les usa- 

es de l’époque. Il a dû respecter les 

abitudes de ses contemporains et 
laisser subsister une foule de cérémo¬ 
nies, qui, à la vérité, ne sont pas tou¬ 
jours dignes de sa sublime doctrine, 
mais qui seules pouvaient agir alors 
surj’esprit des masses. Le grand génie 
de Moïse devança les siècles ; mais il 
ne put élever jusqu’à lui les hommes 
auxquels il s'adressait, et qui ne pou¬ 
vaient encore l’entendre qu’à moitié. 
Il devait donc s’abaisser à eux, et 
adapter, autant que possible, les nou¬ 
velles doctrines aux usages générale¬ 
ment établis. C’est pourquoi la voix 
sublime qui, du haut duSinaï, pro¬ 
clame le monothéisme le plus pur, le 
Dieu qui s’annonce comme libérateur 
des Hébreux, qui brise les chaînes de 
leurs corps et de leurs esprits, peut 
et doit s’abaisser jusqu’à regler même 
leurs préjugés, pour les préparer à 
une émancipation graduelle qui doit 
s’avancer à mesure que les lumières 
s'accroîtront. 

D’un autre côté, les usages qui 
étaient plus particulièrement en rap¬ 
port avec le polythéisme et l’idolâtrie 
devaient être proscrits avec la plus 
grande sévérité, et souvent, pour les 
faire disparaître, il a fallu établir des 
cérémonies qui leur fussent diamétra¬ 
lement opposées 1 . De là vient le ca¬ 
ractère sieompliqué du culte mosaïque 
et cette infinité de pratiques minu¬ 
tieuses qqi paraissent souvent être en 

> Hases, dit Tafijte, qao sibiin poÿsrym 
qentemfirmartt, noyas {tins contrar/asqve 
ceteris 'morlaltbus indidit. Profana iilic 
bmnia, gute aptid nos sacra ; rursum con- 
ctssa apud iÙus qute nobis incesta. fias 
gnpÿut immylgtur, qutm Ægyptii Afin 
colunt. Histor. V, 4. 


désaccord avec la doctrine et la mo¬ 
rale de Moïse. 

C’est sous ce point de vue que nous 
considérons le culte et les lois céré¬ 
monielles de Moïse, laissant de côté 
la typologie et le symbolisme, c’est-à- 
dire la doctrine qui considère les pra¬ 
tiques du culte des Hébreux comme 
autant de types d’une révélation posté¬ 
rieure, et celle qui voit dans chacune 
de ces pratiques le véritable symbole 
d’une idée mosaïque. Ces doctrines 
manquent, l’une et l’autre, d’une base 
historique et objective, et elles lais¬ 
sent un champ très-vaste à l’imagina¬ 
tion individuelle. Qaantà la typologie 
qui fut mise en vogue, au dix-septième 
siècle, par Cocceius et son école, elle 
est presque tombée dans l’oubli, et les 
théologiens chrétiens les plus fervents 
n’osent plus l’admettre dans ses dé¬ 
tails. « If est certain, dit Jahn 1 , qu’on 
* ne trouve point dans les lois mo- 
« saïquesdeces types du Christ, que 
« les Hébreux eussent reconnus alors, 
« ou à toute autre époque avant le 
« Christ. » Le symbolisme, qui con¬ 
sidère les cérémonies du culte mosaï¬ 
que comme des allégories ou des ima¬ 
ges des divers points de la doctrine, 
était déjà en vogue dans l’école juive 
d’Alexandrie, et les écrits de Philon 
montrent jusqu’où peut s'égarer l’es¬ 
prit humain lorsque, évitant le ter¬ 
rain historique, il s’abandonne à une 
vague spéculation. Voulant soutenir 
la dignité des livres de Moïse en face 
de la philosophie de son temps, Philon 
se sert de cette même philosophie, 
pour expliquer allégoriquement non- 
seulement une partie des lois mosaï¬ 
ques, mais aussi les récits historiques 
et mythiques du Pentateuque. La 
même tendance se montre dans les 
écrits de Josèphe et dans ceux de 
certains rabbins, notamment des cab- 
balistes. Dans les derniers temps la 
Symbolique de Creuzer, qui s’occupe 
particulièrement de la mythologie des 
Grecs, a fait renaître le goût du sym¬ 
bolisme appliqué à l’Écriture sainte, 
et récemment l’Allemagne a vu paraî¬ 
tre un ouvrage savant et grandiose 

1 Archaologie, t. IIt,p. 104. 
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sur les symboles du culte mosaïque'. 
Dans l’introduction de cet ouvrage, 
nouslisons le passage suivant 1 2 : « Les 
recherches modernes sur les religions 
de l’antiquité ont eu pour résultat 
cette certitude indubitable, que la 
forme matérielle des cultes païens a 
un caractère figuré et qu’elle ne doit 
pas être prise seulement comme quel¬ 
que chose d’extérieur. Or, le culte 
mosaïque serait au-dessous et non pas 
au-dessus de tous les cultes païens, 
si seul il faisait une exception et si les 
hommages qu’on y rend à la Divinité 
n’étaient autre chose qu’une pompe 
extérieure, un aliment pour les sens 
grossiers du vulgaire, un plaisir des 
yeux. Bien au contraire, nous avons 
dans le mosaïsme un motif de plus 
qui nous oblige d’accorder à la forme 
matérielle de son culte un caractère 
figuré. Le principedistinctif et carac¬ 
téristique du mosaïsme est l’unité et 
la spiritualité de Dieu, comme nous 
l’enseigne le Décalogue dans le pre¬ 
mier et dans le deuxième commande¬ 
ment, dans lequel on défend très-éner¬ 
giquement de représenter la Divinité 
par une image quelle qu'elle puisse 
être. Or, avec un être invisible, pure¬ 
ment spirituel, sans forme ni image, 
on ne peut se mettre dans un rapport 
réel que d’une manière invisible et 
spirituelle, et jamais ce qui est maté¬ 
riel ne saurait produire un rapport 
purement spirituel. Ainsi*donc, de 
même que l’objet du culte mosaïque 
est un Dieu immatériel, invisible, 
spirituel, de même la forme maté¬ 
rielle de ce culte ne saurait être en 
elle-même le but, mais l’image et la 
représentation d’un rapport spiri¬ 
tuel. » 

C’est en partant de ce raisonnement 
que l’auteur cherche à expliquer le 
sens symbolique de tous les détails 
du culte des Hébreux. A la vérité, ce 
symbolisme moderne a sur l’ancien 
ce grand avantage qu’il procède avec 
beaucoup plus de critique, en restant 

1 Symbolik desmosaischen Cultus , par Karl 
Ctir. W. F. Bæhr. 2 vol. in-8. Heiaelberg, 
1837-1839. 

2 T. I, p. 12-14. 


sur le terrain mosaïque et en cher¬ 
chant dans les doctrines de Moïse el¬ 
les-mêmes le sens symbolique des pra¬ 
tiques religieuses des Hébreux. Mais 
il n’en procède pas moins d’une ma¬ 
nière subjective; car les écrits de 
Moïse n’offrent pas assez de données, 
pour nous faire reconnaître le crité¬ 
rium du symbole, qui dépendra tou¬ 
jours d’une manière de voir tout in¬ 
dividuelle. II nous semble que, si 
Moïse avait voulu donner à tous ses 
préceptes un caractère symbolique, il 
n’aurait pas manqué de nous donner 
quelques indices qui pussent nous 
faire reconnaître le symbole. Les pro¬ 
phètes du moins en auraient eu quel¬ 
que connaissance, ne fût-ce que par 
la tradition orale, et ils n’auraient 
pas montré tant d’éloignement pour 
les pratiques extérieures du culte, 
qu’ils présentent toujours comme une 
chose peu agréable à Dieu. 

Nous n’admettons donc le sens sym¬ 
bolique que là où Moïse l’a clairement 
indiqué lui-même. Ainsi le sabbat est 
le symbole de la création qui était 
achevée le septième jour (Exode, 20, 
11 ; 31,17); le tabernacle représente 
la résidence de Jéhova au milieu des 
Hébreux (ib. 25, 8); la circoncision 
est le symbole de l’élection du peuple 
hébreu (Genèse, 17, 11). Les fêtes, 
outre leur sens agronomique, devaient 
rappeler de grands souvenirs histo¬ 
riques : la Pâque et ses rites devaient 
perpétuer la mémoire des grands mi¬ 
racles qui signalèrent la sortie d’É¬ 
gypte (ib. ch. 12); la fête des Taber¬ 
nacles devait rappeler aux Hébreux 
leur séjour dans le désert (Lév. 23, 
43 ). De même nous verrons quelques 
autres rites dans lesquels on recon¬ 
naît facilement le caractère symboli¬ 
que. Enfin, malgré les emprunts que 
Moïse a faits aux cultes païens, il a 
su donner au culte hébreu, dans son 
ensemble, un caractère particulier qui 
en fait le symbole distinctif de la doc¬ 
trine monothéiste. Quant aux détails, 
nous le répétons, ce sont en partie des 
accommodations à l’esprit du temps, 
et en partie des dispositions qui ont 
pour but de détruire des pratiques ido- 
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lâtres fjui ne pouvaient être tolérées. 
De eette manière on s’explique faci¬ 
lement les nombreuses analogies qui 
existent entre les rites mosaïques et 
ceux de plusieurs cultes païens, et 
qui ne sauraient être l’effet du hasard. 

Notre opinion d’ailleurs s’appuie 
sur des autorités très-imposantes; elle 
est celle des anciens rabbins et des plus 
illustres Pères de l’Église, qui consi¬ 
dèrent l’institution des sacrifices et de 
plusieurs autres rites comme une con¬ 
descendance pour la faiblesse des Hé¬ 
breux'. Le premier qui ait développé 
cette opinion et qui ait essayé d’expli¬ 
quer les cérémonies du culte mosaï¬ 
que par les cultes païens, est l’illus¬ 
tre Moïse Ben-Maïmoun, ou Maimo¬ 
nide , rabbin du xn” siècle » ; il a tâché 
de prouver que le législateur divin a 
tantôt emprunté, tantôt combattu les 
usages des Sabiens ou Sabéens, nom 
sous lequel les écrivains arabes com¬ 
prennent en général les anciens peu¬ 
ples païens. Spencer a embrassé avec 
chaleur les opinions de Maimonide, 
et elles forment la base de son grand 
ouvrage sur les lois rituelles des Hé¬ 
breux 1 * ; mais ce savant est allé trop 
loin quelquefois dans les rapproche¬ 
ments qu’il fait entre le culte hébreu 
et les cultes païens, et souvent il a 
abaissé Moïse au rôle de simple imita¬ 
teur, sans faire ressortir les vues su¬ 
blimes qui guidaient le législateur hé¬ 
breu, et par lesquelles il ennoblissait 
les emprunts qu’il avait faits aux au¬ 
tres. 

Les arguments que Maimonide 
puise dans les livres des Sabéens, et 
que Spencer a développés avec une 
vaste érudition, nous pouvons main¬ 
tenant les fortifier par les notions que 
nous avons acquises sur les anciennes 
religions de l’Orient. Il est naturel, 

1 Voy. les citations dans les Réflexions sür 

le culte des anciens Hébreux (p. 25-29) ; nous 
nous dispensons de reproduite ici tous les 
détails que nous ayons donnés dans cet écrit. 

3 Voy. son More Nebouchim , III e partie, 
ch. 29—49. 

s De leyibus Hebræomm ritualibus et eo- 
rum ratwnibus, libri très. Cantahrigiæ, 
1885, in-folio. Cet ouvrage a été réimprimé 
plusieurs (ois. 


pour expliquer les cérémonies du culte 
des Hébreux, qu’on interroge to ut d’a¬ 
bord les usages de l’Égypte. S’il nous 
restait des monuments écrits des prê¬ 
tres égyptiens, ils jetteraient sans 
doute beaucoup de lumière sur une 
grande partie des rites mosaïques; 
mais nous en sommes réduits, pour 
l’Égypte, aux notions éparses çà 
et là dans les auteurs grecs , notam¬ 
ment dans Hérodote et dans Diodore 
de Sicile. Néanmoins ce que nous sa¬ 
vons des pratiques religieuses des 
Égyptiens ne manque pas de nous four¬ 
nir des données précieuses pour éclair¬ 
cir plusieurs points du culte de Moïse, 
et nous en faire comprendre le carac¬ 
tère compliqué. Hérodote nous dit 
que les prêtres égyptiens observaient, 
pour ainsi dire, des myriades de 
cérémonies religieuses l . Mais s’il ne 
nous est pas permis d’interroger di¬ 
rectement l’Égypte, nous pouvons 
nous adresser à ceux qui furent ses 
précepteurs ou ses disciples. L’Inde 
paraît être la source de laquelle sont 
émanés en grande, partie les cultes de 
l’antiquité. L’Egypte paraît avoir puisé 
à cette source, soit que des brahmanes 
missionnaires y aient importé direc¬ 
tement les doctrines de l’Inde, ou que 
ces doctrines y soient venues par l’in¬ 
termédiaire de l’Éthiopie, où régnait 
peut-être une civilisation plus an¬ 
cienne 3 . Les colonies que l’Égypte en¬ 
voya en Grèce ont dû y apporter des 
doctrines et des pratiques égyptiennes. 
D’un autre côté, l’intime rapport qui 
existe entre les langues sanscrite et 
grecque ne nous permet plus de dou¬ 
ter que les prétendus autochthones de 
la Grèce ne soient d’origine indienne. 
Le culte des Hellènes est donc aussi 
venu de l’Inde, en partie directement, 
et en partie par l’Égypte, et, malgré 
toutes les modifications que les prati¬ 
ques religieuses des Indiens et des 

1 L. II, cb. 37. Après avoir parlé de quel¬ 
ques usages des prêtres égyptiens, il ajoute : 
aXXaç te SpTpnaaç èmxsXéouffi [xupt'aç, (b; 
sîttsÎv X6 yq>. 

2 Voy. Fr. Schlegel, Ueber die Sprache 
und ff'eisheit der Didier, p. ]79, 180 ; Boh- 

en, Das ulteIndien, t l, p. 117 et saiv. 
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Égyptiens ont pu éprouver chez les 
Grecs, elles peuvent encore là nous 
fournir des éclaircissements pour le 
culte des Hébreux. 

Quelle qu’ait été d’ailleurs la filia¬ 
tion des doctrines et des cérémonies 
religieuses, il est certain que les rites 
des Hébreux offrent de nombreux rap- 
portsayec ceux de plusieurs autres peu¬ 
ples de l’antiquité, et notamment des 
Indous '■ Ces rapports ne sauraientétre 
fortuits, et il est évident que Moïse 
a beaucoup emprunté aux autres na¬ 
tions ; car on ne pourrait guère sou¬ 
tenir, avec la moindre vraisemblance 
historique, que les Indous aient pu 
emprunterquelque choseaux Hébreux, 
avec lesquels ils n’avaient pas la moin¬ 
dre relation, tandis que les Hébreux 
ont pu recevoir des usages indiens par 
l’intermédiaire de l’Égypte. Mais en 
étudiant les appieps Gultes de l’Orient, 
bien loin de faire un reproche à Moïse 
des pratiques et des cérémonies qu’il 
prescrit aux Hébreux, on sera étonné, 
au contraire, qu’il ait pu entreprendre 
une si immense réforme, en réduisant 
U si peu de chose les innombrables 
pratiques par lesquelles tout l’Orient 
crut honorer ses divinités, et en pros¬ 
crivant toutes celles qui n’avaieut pour 
base que la superstition et qui ne s'ac¬ 
cordaient pas avec le monothéisme 
et la morale*. On comprendra, en 
même temps, l’antipathie que Moïse 
tâcha d’inspirer aux Hébreux pour les 
cultes étrangers, afin qu’ils conser¬ 
vassent pure et intacte la sublime doc¬ 
trine qu’il leur ayait révélée. 

1 Voy. le cinquième livre des Lois de Ma¬ 
nou à la suite de nies Réflexions, et les notes 
flue j’y ai joiutes. 

1 L’épicurien Celse, dans son Discours vé¬ 
ritable, disait que les Iqis cérémonielles que 
les Juifs prétendaient avoir reçues de Dieu , 
étaient imitées dep Égyptiens, des Perses et 
d’autres peuples. Qrigepe le lui accorde : 
« mais, dit-il, si l’on applique son esprit à 
« bien pénétrer dans le dessein du législateur, 
« et que l’on examine les institutions de ce 
a peuple (des Hébreux), en les comparant 
•< avec celles qui, cher les autres nations, 
« sont en vigueur jusqu’à ce jour, on n'aura 
« certainement pour aucun peuple plus d’ad- 
« miration ; car en repoussant tout ce qui 
a est inutile au genre numaiu, les Hébreux 
«n’ont adopté que ce qui est utile. « Contra 
Celsum , eo. Spencer, p. 259 . 


En établissant son culte, Moïse 
fixe tout d’abord le lieu qui devait 
être considéré comme la résidence 
particulière de la Divinité; il règle 
ensuite les actes religieux qui devaient 
s’accomplirdans ce lieu et les pratiques 
imposées aux individus; il institue un 
personnel qui devait présider à l’ac¬ 
complissement des actes religieux, et 
il fixe les temps qui devaient être 
distingués par des solennités particu¬ 
lières. Nous avons donc à considérer 
les quatre points suivants : 1° le sanc¬ 
tuaire, 2° les pratiques religieuses, 
3° le sacerdoce, 4° les fêtes. Autant 
que les bornes de ce résumé nous le 
permettent, nous ferons connaître ces 
différentes faces du culte mosaïque, 
en indiquant çà et là ses points de 
contact avec d’autres cultes de l'anti¬ 
quité. 

I. Le Sanctuaire. 

Noqsavonsdéjà parlé du temple por¬ 
tatif que Moïse fit établir dans le dé¬ 
sert pour servir de sanctuaire central 
et unique, et pour accompagner les 
Hébreux dans leurs différents campe¬ 
ments, jusqu’à ce que, maîtres du 
pays de Capaap, ils pussent fonder 
dans l’une de ses villes un temple 
plus solide, d’après le même modèle, 
et dans les mêmes proportions. Le 
sanctuaire unique était le symbole du 
Dieu unique fixent sa résidence au 
milieu des Hébreux : Qu’ils me fassent 
un sanctuaire , pour que je réside 
au milieu d’eux ( Exode , 25, 8 ). Eh 
outre, le temple central avait le triple 
avantage de servir de lieu politique 
ef religieux aux différentes tribus, 
d’empêcher l’idolâtrie et de restrein¬ 
dre le culte matériel des sacrifices, 
qui étaient sévèrement interdits hors 
au sanctuaire central, 

Nous donnons ici la description du 
temple pqrtatjf d’après l’Exode ( ch. 
25 et suiv. ; ch. 36 et suiv.), bien 
qu’il soit douteux si les travaux ont 
pu être réellement exéçutés dans le 
désert conformément â cette descria 
tion idéale 1 . Le temple était semblable 
aux tentes de luxe fies chefs nomades; 

1 Voy. ci-dessus, page 127 . 
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mais la tenture était soutenue par 
n échafaudage de planches qui lui 
onnait plus ae consistance. Le tout 
formait un carré oblong dont les côtés 
plus longs allaient du levant au cou¬ 
chant, et il se composait du sanc¬ 
tuaire proprement dit, appelé Misch- 
can (demeure), et d’un vaste mr- 
yis, qui l’eptourait de tous les cotés- 
Le Mischcün, que nous appelons 
Tabernacle, se divisait en deux par¬ 
tie? : le devant appelé le lien saint 
pu le sanctuaire et le derrière lady- 
(uni ) appelé le Saint des Saints (Ex, 
J>6, 33) », 

L’échafaudage du Tabernacle était 
formé dequarante-huit planches épais¬ 
ses de bois de Sit/tm 2 , dont chacune 
C vait la largeur d’une coudée et demie 3 4 , 
et la longueur de dix coudées. Elles 
étaient placées debout, de sorte que 
la hauteur de l’édifice était de dix 
coudées. Vingt de ces planches étaient 
placées au nord et vingt au midi, ce 
gui donne trente coudées pour toute 
la longueur du Tabernacle. La dis¬ 
tance entre les deux parois, ou la 
largeur du Tabernacle, était, selon 
philon, Josèphe et les rabbins, de dix 
coudées. Selon le texte.(Exode, ch. 
26, v, 22-25), la paroi dé fond ou 
de l’occident était formée de six plan¬ 
ches faisant neuf coudées, plus une 
planche de chaque côté pour les encoi¬ 
gnures. Il parait donc que ces deux 
tanches étaient placées de manière 
fournir chacune une demi-coudée 
pour la paroi du fond ; le reste servait 
a couvrir l’épaisseur des planches des 
deux autres parois L Ces trois parois 

1 Gette partie remplaçait la tente de ren- 
dez-vaus et formait I'ohel-moed proprement 
dit. Voy. ci-dessus, page 127 . 

* Voy. ci-dessus, page26. 

3 La coudée hébraïque était trés-probable- 
ment de six palmes comme celle des Egyp¬ 
tiens. Voy. Hérodote, II, 149 . La ooudee 
royale égyptienne est évaluée S mètre 0 , 62 t. 

4 Les Commentateurs ont conclu de là que 
eette épaisseur était d'une coudée, de sorte 
que nous aurions de vraies poutres au lieu de 
Blanches, ce qui n’est nullement admissible. 
Il est plus probable que les deux plaqches des 
•neolgnures sortaient au delà des parais de 
longueur, ou qu’elles n’avaient pas la largeur 
des autres planches. En effet, le texte (v. 22) 
puait les distinguer. ’ 


formaient, pour ainsi dire, le squelette 
du Tabernacle. Le côté oriental, par où 
Ton entrait, n’avait pas de cloison. Tou¬ 
tes les planches étaient dorées et elles 
avaient chacune deux tenons ; on les 
plantait dans des soubassement? d’ar- 
ent, probablement pqintus, pour les 
xerdans la terre. Les planches se joi- 

§ naient les unes aqx autres au moyen 
e traverses de bois (le Sittim, éga¬ 
lement dorées, et qui étaient renfer¬ 
mées dans des anneaux d’or fixés aux 
planches. 

Une tenture très-précieuse recou¬ 
vrait l’intérieur 1 2 de cette boiserie do¬ 
rée et formait en môme temps le plafond 
du Tabernacle; c’était un tissu dé 
lin retors avec des trames, couleur 
de jacinthe, pourpre et cramoisi, for¬ 
mant des figures de chérubins et (se¬ 
lon Josèphe) de toute espèce de (leurs. 
Toute la tenture se composait dé dix 
tapis ayant chacun vingt-huit coudées 
de long sur quatre coudées de large; 
les tapis étaient cousus ensemble 
pinq à cinq, et les deux moitiés se 
joignaient l’une à l’autre par cinquante 
nœuds couleur jacinthe et cinquante 
agrafes d’or. L’ensemble formait ainsi 
une draperie de quarante coudées de 
long sur vingt-huit de large. La lon¬ 
gueur était exactement la mesure du 
plafond et de tout l'édifice (30 coud,), 
lus la hauteur de la. paroi occidentale 
10 coudées ) 2 ; là largeur devait 
correspondre à lu hauteur des deux 
parois latérales, plus la largeur du 
plafond, ensemble trente coudées; 
or, comme la largeur de la tenture 
n’était que de vingt- finit coudées, H 
S’ensuit qu’au bas de chacune des 

1 Et non l'extérieur, comme le croient la 
plupart des eopimeçlateurs ; car dans ce cas 
elle n’aurait été visible qu’au plafond. D’ail¬ 
leurs, le texte donne à cette première cou¬ 
verture, par excellence, le nom de Misch- 
a&n, ce qni prouve qu'elle formait l’intérieur 
fiu Tabernacle. Yoy. Eaehr, Sywhçlik, 1 . 1 , 
p. 63, 64 . ‘ ' 

! On 11e comprend pas l'emploi des der¬ 
nières dix coudées aux deux angles; lq texte 
n’en dit rien. Mais on voit quêta jointure des 
deux moitiés de la draperie se trouvait à une 
distance de vingt coudées de l'entrée, et jnae- 

f uait ainsi l'endroit où devait commencer le 
oint des Saints (voy. Exode, 26, S 3 ). 
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deux parois une coudée de la boiserie 
dorée restait découverte. 

Une seconde tenture de poils de 
chèvre recouvrait l’extérieur du pla¬ 
fond et de la boiserie. Elle se com¬ 
posait de onze tapis longs de trente 
coudées et larges de quatre coudées. 
Après avoir cousu ensemble cinq d’une 
part et six de l’autre, on joignait les 
deux portions par cinquante nœuds 
et cinquante agrafes d’airain. Toute 
la tenture avait donc quarante-quatre 
coudées de long et trente coudées de 
large; sajointures’appliquaitsur celle 
de la première tenture ; la portion plus 
grande (celle de six tapis) était vers l’o¬ 
rient , et le sixième tapis, qui dépassait 
nécessairement la longueur du Taber¬ 
nacle , retombait surledevant(Exod., 
26,9). 

Par-dessus se trouvaient encore 
deux couvertures, dont l’inférieure 
était de peaux de béliers teintes en rou- 
gp, et la supérieure de peaux d’un ani¬ 
mal inconnu 1 . Elles étaient attachées 
avec des piquets de cuivre fixés dans 
le sol. 

L’entrée, vers l’orient, était fermée 
ar un rideau de lin retors, orné de 
roderies en couleur de jacinthe, 
pourpre et cramoisi, et tendu sur 
cinq colonnes de bois de Sittim doré, 
ayant des crochets d’or et des sou¬ 
bassements d’airain.Un autre rideau, 
dont le travail était pareil à celui de- 
la première tenture, se trouvait dans 
l’intérieur, à vingt coudées de l’entrée, 
pour établir une séparation. La partie 
du Tabernacle qui se trouvait derrière 
le rideau formait le Saint des Saints , 
dont l’espace était un cube ayant dix 
coudées, dans chaque dimension. Ce 
rideau de séparation, appelé Pako- 
cheth, était tendu sur quatre colon¬ 
nes dorées ayant des soubassements 
d’argent. 

Le Parvis qui entourait le Taberna¬ 
cle, en était beaucoup plus rapproché 

1 Le texte porte des peaux de Thahasch; 
toutes les anciennes versions prennent Tha¬ 
hasch pour une couleur (Vulgate : pelles ian- 
tlanæ); mais ce mot désigne, sans aucun 
doute, un animal. Selon le Thalmud, c’est une 
espèce de fouine. 


à l’occident qu’il ne l’était à l’orient; 
car ici il formait une vaste cour où 
s’assemblaient les fidèles. Cette en¬ 
ceinte, qui avait cent coudées de long 
et cinquante coudées de large, était 
fermée par une série de rideaux de lin 
tendus entre des colonnes d’airain de 
la hauteur de cinq coudées ; les colon¬ 
nes étaient placées à cinq coudées, de 
distance les unes des autres, et liées 
en haut par des bâtons d’argent ; des 
crochets d’argent servaient à fixer la 
tenture. A l’orient, où était l’entrée, 
la tenture était interrompue au milieu 
pour faire place à un rideau de vingt 
coudées de largeur. Ce rideau, tendu 
sur les quatre colonnes du milieu, était 
pareil à celui de l’entrée du Tabernacle. 

Voici maintenant les objets sacrés 
qui se trouvaient dans les trois parties 
du sanctuaire : dans 1 e Parvis setrou- 
vait Vautel destiné aux sacrifices; il 
était construit en bois de Sittim et 
couvert d’airain, et il avait cinq cou¬ 
dées en long et en large et une hauteur 
de trois coudées ‘-Un feu sacré était 
perpétuellement entretenu sur cet au¬ 
tel , qui était placé en face de l’en¬ 
trée du sanctuaire. Plus près de 
cette entrée, mais (selonla tradition) 
un peu vers le midi, était placé un bas¬ 
sin d'airain, sur un piédestal du 
même métal ; les prêtres y puisaient 
de l’eau pour se laver les mains et les 
pieds avant d’entrer dans le sanctuaire 
ou de s’approcher de l'autel 2 . On avait 
employé, pour faire ce bassin, des mi¬ 
roirs métalliques offerts par les fem¬ 
mes pieuses qui venaient habituelle¬ 
ment à la porte du sanctuaire pour 
y faire des actes de dévotion 3 . — Dans 
le sanctuaire se trouvait à droite, ou 

1 Voy. sur sa construction et sur ses us¬ 
tensiles, Exode, 27, v. 1-8. 

2 Selon les rabbins, on en tirait l’eau au 
moyen de deux robinels placés aux deux cô¬ 
tés opposés. 

* Voy. Exode, 28,8 ; I Sam. 2 , 22 . Le texte 
dit littéralement; de speculis mulierum qua 
militabant ; le service de ces femmes consis¬ 
tait, selon les versions chaldaïque et grecque, 
dans la prière et le jeune. Voy. sur les usages 
analogues chez les Égyptiens, Wilkiason, 
Manners and customs of the ancient Egyp' 
tians, 1.1, p. 258 et suiv., et sur les miroirs 
métalliques, ib., t. III, p. 38*. 
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au nord, la table des pains de propo¬ 
sition, en bois de Sittim, longue de 
deux coudées, large d’une coudée et 
haute d’une coudée et demie. Elle était 
dorée et avait un couronnement d’or 
à l’entour. Différents vases d’or pur 
servaientàfâire le painde proposition. 
Les pains, de fleur de farine, sans le¬ 
vain et recouverts d’encens, étaient au 
nombre de douze, et représentaient 
robablement les douze tribus des Hé- 
reux. On les renouvelait chaque jour 
de Sabbat; les pains qu’on enlevait 
appartenaient aux prêtres, qui devaient 
les manger dans le lieu saint. A gau¬ 
che était placé le Chandelier à sept 
branches; les branches étaient ornées 
de calices de fleurs en forme d’aman¬ 
de, de pommeaux et de fleurs, le tout 
d’or pur, d’une seule pièce et travaillé 
au marteau 1 . Les lampes restaient allu¬ 
mées du soir au lendemain; pour les 
arranger il y avait des mouchettes et 
de cendriers d’or pur. Entre la table 
et le chandelier, devant le rideau du 
Saint des Saints, se trouvait l 'autel des 
parfums, appelé aussi Vautel d'or 
(Nombres, 4,11), parce qu’il était en¬ 
tièrement revêtu de lames d’or. Le 
matin et le soir le grand prêtre y brû¬ 
lait des parfums d’aromates J . — Le 
Saint des Saints ne renfermait autre 
chose que Carche sainte. C’était une 
caisse de bois de Sittim, recouverte d’or 
pur en dedans et en dehors, et ornée 
a’un couronnement d’or. Quatre an¬ 
neaux d'or placés aux quatre coins 
servaient à recevoir des barres de bois 
couvertes d’or, pour transporter la 
caisse. Celle-ci avait deux coudées et 
demie de long , une coudée et demie 
de large et autant de hauteur. Elle 
renfermait les deux tables du Décalo¬ 
gue, Le couvercle 3 était d’or massif 

1 Le dessin de la table et du chandelier 

pris par les Romains dans le temple d’Hérode 
se trouve sur l’arc de triomphe de Titus. 
Voy. PI. 23. 

3 Voy. Exode, ch. 30, v. 1-9. 

3 Le mot hébreu Cappoheth vient de la 
racine -|rj 3 couvrir. Les Septante ont traduit 
ce mot par IXacrôpiov, en le faisant venir du 
verbe Capper( expier;) de là la Vulgate a 
propitiaiorium, d’où vient le nom de propi¬ 
tiatoire. 


étendu au marteau, et se terminait à 
chacune des deux extrémités par un 
Chérubin ayant les ailes étendues. Les 
deux Chérubins avaient les faces tour¬ 
nées l’une vers l’autre et un peu pen¬ 
chées vers l'e couvercle. Entre ces deux 
figures se trouvait la résidence sym¬ 
bolique de Jéhova, où Moïse allait 
chercher ses inspirations (Exode , 25, 
22). Quant aux Chérubins, nous avons 
déjà dit que c’étaient des figures sym¬ 
boliques; la représentation d’un être 
réel, existant dans le ciel ou sur la ter¬ 
re, était sévèrement défendue aux Hé¬ 
breux. La forme des Chérubins n’est 
pas indiquée par Moïse, qui en parle 
comme a’une chose déjà connue; tout 
ce qui résulte de la description de Moï¬ 
se , c’est que les Chérubins avaient une 
face humaine et des ailes, et on pour- 
raitconclure delà Genèse(3,24)qu’ils 
avaient des mains. D’autres éléments 
que nous trouvons dans les Chérubins 
d’Ézéchiel appartiennent à l’imagina¬ 
tion individuelle de ce prophète. Quoi 
qu’il en soit, les Chérubins étaient un 
mélange de diverses figures d’animaux, 
et cela seul suffit pour nous faire re¬ 
connaître leurorigineégyptienne. M. 
■Tomard dit, en parlant des Égyptiens : 
« Ils n’ont pas moins excellé à com- 
« biner ensemble les diverses figures 
« d’animaux, pour en composer des 
« êtres chimériques, exprimant sans 
« doute la réunion des propriétés at- 
« tribuées àchacunede ces figures'. » 
Les Chérubins paraissent avoir le plus 
intime rapport avec les sphinx, qui 
ont généralement la tête d’un homme 
et le corps d’un lion 2 , représentant le 
symbole de l’intelligenceet de la force. 
Créature idéale, réunissant ce qu’il y 
a de plus parfait dans le règne animal, 
le Chérubin représente la plus belle, 
la plus parfaite manifestation de Dieu 
dans la nature, sans être lui-même 
l' image de la Divinité 3 . Ici le carac¬ 
tère symbolique est suffisamment in- 

3iî Voy ' Descri P tion de Egypte, 1.1, p« 

2 Voy. Wilkinson, 1. c., t. III, p. 23. Cet 
auteur déclare erronée l’opinion qui attribue 
aux sphinx égyptiens une tète de femme. 

Voy. Bæhr, Symbolik, t. 1, p. 341, 

346 . 
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diqué par Moïse lui-même» qui place le 
Heu de la révélation spéciale de la Di¬ 
vinité aU-dessus de l’arche sainte en¬ 
tre les deux Chérubins; 

De même que les Chérubins» les au¬ 
tres objets sacrés, et le Tabernacle en 
générai , avaient sans doute des rap¬ 
ports aveb ce qui était en Usage cher 
les Égyptiens 1 . Nous ne pouvons pas 
ici entrer dans de plus longs détails ; 
nous rappellerons seulement que, selon 
Hérodote (II, 4), les Égyptiens furent 
les premiers à construite des autels 
et des temples ; que chez les Égyptiens, 
comme chez plusieurs autres peuples 
de l’antiquité» l’entrée des temples 
était tournée vers l’orient et qu’on 
trouvait, dans l’intérieur, desarbhes ou 
des caisses sacrées qui renfermaient 
des symbbles et des mystères *. Moïse 
sfe conforma aüx usages établis, mais 
il abolit les ttlysitèhei ; son arche sainte 
ne renfermait autre chose que les lois 
fondamentales, qui avaient été procla-' 
inées en présence de tout le peuple. 
Cependant le gtattdprétrc seul pou¬ 
vait pénétrer une fois l’année dans le 
Saint dés Saints, au grand iour des ex¬ 
piations. Le reste du sanctuaire était 
accessible aux prêtres ordinaires, et le 
parvis aux lévites et à ceux qül venaient 
offrir Un sacrifice. 

Pendant le séjour dans le désert» lé 
Tabernacle était toujours placé au mi¬ 
lieu du camp, et les douze tribus 
étaient campées autour» suivant l’or¬ 
dre prescrit (Nombres, cil; i>). La tribu 
de Lévi se trouvait dans le centre, au¬ 
près du sanctilâiré, et elle était char¬ 
gée de décomposer, d’emballer et de 
transporter à chaque départ toutes les 
pièces du Tabernacle, et de le recons¬ 
truire à chaque Station (ib. ch. 4). 

Suivant les lois de Moïse » ce sane- 

' On peut 'cBmpàrfet' un bas-relief de Phlise 
dans l’atlaS de la Description de l’Egypte, 
vol. I»pl. M. A,tig. *. . , 

2 Voy. Spencer, lib. III, dissert, vi; au 
sujet de l'arche sainte cet auteur dit, entre au¬ 
tres (io. ’dissëft. V, cap. 2) : Consueludo kiec 
'Jiniümci in su cris Ægypli servabatur; nam 
Sypes'iu^^ de Ægypiiorum hierophantis lo- 
qaenis, te statut, eos nest.no quas sphœras 
mysticas et figuras sgmbolicài in sacris qui- 
ousdàm cistis ponere et circumferre solttos. 


tuaire central devait étrfe le seul lieu 
consacré au ctllte (Lév;, i7 ; 1—9), et 
plus tard on devait choisir une dés 
villes du pays de Canaan pour y éta¬ 
blir le temple unique de JéhoVa (Deut. 
12,11). Après la conquête, le Taber¬ 
nacle fut établi à Siloh (Jos. 18,1)» et 
nous l’y rencontrons encore du temps 
de Saiil (1 Sam. 14, 3). Plus tard, il fut 
probablement transporté à Nob (ib. 
22, 11) et dé là à Gabaon(! Chron. 

16, 39), où il resta jusqu’à ce qu’il fut 
remplacé par le temple de Salomon. 

U. Les pratiques religieuses. 

Les actes religieux que la loi de 
Moïse impose aux Hébreux devaient 
êtré la manifestation du dévouement 
qué ie pôUple tout entier et chacun 
dé ses membres éii particulier portait 
à la Divinité. Ces actes consistaient 
dans des sacrifices qui ne pouvaient 
être offerts qué dans le sanctuaire 
central, etdahs certaines pratiques et 
privations auxquelles sé soumettaient 
les individus. Nous divisons donc lés 
actes religieux eh deux parties : lës 
sacrificeset les pratiques perSohüelléS. 

À. LES SACRIFICES. 

L’usage des sacrifices remonte, se¬ 
lon la Genèse, jusqu’aux premiers 
figes; non-seuiement Noé offre des 
holocaustes, mais déjà Caïn et Âbel 
avaient offert à Dieu, l’un lés fruits 
de la terre, l’autre la graissé de ses 
meilleures brebis. Nous retrouvons les 
sacrifices dans ies antiques traditions 
de tous les peuples. Les puissances 
invisibles que l’homme, meirie le plus 
inculte, a dû reconnaître dans la na¬ 
ture , lui inspirèrent à la fois la crainte 
et la reconnaissance. Pour apaiser 
leur courroux, ou pour leur témoigné! 
sa gratitude, l’homme s’imposait vo¬ 
lontairement des privations et consa¬ 
crait la meilleure partie de cé qu’il 
possédait dans le règne végétal et ani¬ 
mal aux puissances Supérieures qui le 
lui avaient accordé; c’est ainsi que 
i’homme croyait honorer la Divinité 
et se mettre en rapport avecelle. Cette 
idée est si simple, elle convient si 
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bien à l’enfant, que l’on ne doit pâs 
l’étonner de retrouver les sacrifices 
chez tous les peuples dès leur origine. 
Mais cette manifestation enfantine et 
innocente devait dégénérer lorsque la 
société humaine, sortie de l’état d’en¬ 
fance , n’avait pourtant pas l’esprit as¬ 
sez élevé pour abandonner ce qu’un 
long usage avait consacré et se créer 
lin culte plus noble. Au lieu d’aban¬ 
donner ces matérielles démonstrations 
de respect et d’attachement, conve¬ 
nables à des enfants, l’esprit humain 
tâcha de consolider les anciens usages j 
en leur prêtant un autre sens que ce¬ 
lui qu’ils avaienteu d’abord ; et, en les 
réduisant en système, on arriva à des 
résultats monstrueux. Du principe 
de privation on en vint aux sacrifices 
humains; car, pour plaire aux dieux 
et pour apaiser leur colère, il fallait 
se priver de ce qu’on possédait de plus 
cher, et les mères donnaient à Moloch 
leurs tendres nourrissons. D’iin autre 
côté, les sacrifices, considérés comme 
moyen de s’approcher de la Divinité, 
furent symbolisés ; on les envisageait 
comme un lien mystérieux entre les 
dieux et leS hommes, et on arriva 
ainsi à la superstition systématique, 
ou au mysticisme. Dans les plus an¬ 
ciens livres des Indous nous voyons 
déjà les sacrifices considérés sous ce 
point de vue mystique ', et 11 en était 
sans doute de mêine chez les Égyp¬ 
tiens. 

Moïse obligé, pour le moment, de 
laisser subsister les sacrifices, tâcha 
cependant d’obvier aux abus. Il décréta 
la peine de mort contre ceux qui 
feraient des sacrifices humains ou 


1 Dans un antique poème philosophiqu* 
on lit le passage suivant : « C’est par la 
« nourriture que subsistent les «très vivants: 
« celle-ci provient de la pluie. C’est le sacri- 
« lice qui fait venir la pluie, le sacrifice nail 
Il de l'œuvre. §achë que l’œuvre vient de 
« 1 Etre divin ( Brahma n ), et que celui-ci esl 
« ne dç l’impérissable. Ainsi l’èlre divin qui 
« pénétré tout est toujours présent dans le 
« sacrifice, » Voy. Bhagnvad-Guita , ed. 
de Schlegei,troisième leçon, fi 14 et 15 . Selon 
les lois de Manou (liv. v, g30eUe), les 
animaux n’ont été créés que pour le sacri¬ 
fice ; t’animai, et même la plante qui aura 
éfev* < of ™ nde ’ remlitl ' u dans un rang plus 


qui imiteraient les autres cérémonies 
idolâtres contraires à ia morale et à 
la pudeur; il restreignit l’usage des sa¬ 
crifices , en défendant avec une égale 
sévérité de les offrir ailleurs que dans 
l'unique sanctuaire national, et il ne 
les recommanda jamais comme une 
chose agréable à la Divinité, ou comme 
un moyen de S’en approcher. Le pro¬ 
phète Jérémie (7,22) fait dire à Dieu : 
« Je n’ai pas parlé à vos ancêtres et 
ne leur ai rien ordonné, le jour où je 
les fis sortir d’Égypte, au sujet d’ho- 
locausteset de victimes. » St. Ephrem, 
qui s’étend beaucoup sur ce passage, 
dit entre autres : « Le prophète les 
« avertit que ce n’est pas dans les 
« sacrifices, mais dans lés lois divi- 
« nés, qu’ils trouveront le véritable 
« moyen de salut ; car cette loi Dieu 
« lui-même l’a écrite de son doigt sur 
« les tables et l’a remise aux enfants 
« d’Israël. Mais les autres préceptes, 
« tels que les rites des prêtres et des 
« sacrifices, ont peu de valeur 
« aux yeux du Seigneur. Aussi ne les 
« a-t-il pas placés à la tête de sa loi, 
« dans l’Exode..... Plus tard Moïse, 
« par ordre de Dieu, prescrivit ces ob- 
« servances aux tlébreux à cause de 
« leur faiblesse et de l’endurcissement 
« de leurs cœurs ; de peur qu’ils ne 
« méprisassent uné religion nue ( sans 
« culte extérieur) et ne s’attachassent 
« aux faux dieux, dont ils voyaient 
« le culte embelli par de belles et pom- 
« peuses cérémonies*. » 

Eh effet, tous les prophètes com¬ 
prenaient ainsi l’intention de Moïse et 
ils prêchaient constamment contre les 
sacrifices 3 . Ainsi les préceptes que 
Moïse donne sur les sacrifices sont de 
simples règlements, dans lesquels le 
législateur emploie le langage techni¬ 
que des prêtres de ces temps, comme, 
par exemple, cette fprmule si souvent 
répétée : Odeur agréable au Seigneur, 
qu’il ne faut pas preiidre à la lettre. 
Partout dans l’antiquité on croyait 
apaiser la colère des dieux et leur être 

^ Ephræmi Syri Opéra Syriaca, t. Il, p. 

* ^oy 1 Samuel, 15 , 22 . Ps. 50, 8-10; 51. 
18et 18 . Isaïe, I, 11 . ’ ’ 
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agréable en faisant monter en vapeur 
certaines parties des victimes, et lors¬ 
que la flamme ne montait pas, c’était 
un mauvais augure. 

Nous allons maintenant jeter un 
coup d’œil sur les différentes espèces 
de sacrifices dont parle la loi de 
Moïse. Les sacrifices se divisent, sous 
le rapport des objets offerts à la Divi¬ 
nité, en deux parties, ceux du règne 
animal, ou sacrifices sanglants, et 
ceux du règne végétal, ou offrandes 
et libations. 

a. Sacrifices sanglants. 

Les sacrifices sanglants ne pou¬ 
vaient être choisis que dans quatre es¬ 
pèces d’animaux domestiques, savoir, 
le mouton, l’espèce bovine, la chèvre 
et la colombe. Il paraît que le législa¬ 
teur a voulu choisir les animaux gue 
l’on pouvait se procurer avec facilité. 
Peut-être aussi a-t-il voulu destiner à 
l’autel de Jéhova les animaux auxquels 
les Égyptiens rendaient un cuite. Les 
victimes devaient être exemptes de 
tout défaut, et on brûlait sur l’autel 
quelques-unes des meilleures parties de 
la victime, savoir, la graisse qui cou¬ 
vre les entrailles, les deux rognons 
avec la graisse’qui est dessus, le grand 
lobe de foie et la queue grasse des bé¬ 
liers 1 . Celui qui voulait offrir une vic¬ 
time la présentait à l’entrée du sanc¬ 
tuaire , en posant sa main sur la tête 
de l’animal. Il pouvait lui-même égor¬ 
ger la victime ou la faire égorger par 
les prêtres 1 ; mais ceux-ci recevaient 
le sang et en aspergeaient l’autel. Après 
avoir-dépecé l’animal, on brûlait les 
parties que nous venons d’indiquer, et 
on disposait du reste suivant la desti¬ 
nation de la victime; car il y avait 
dans le culte mosaïque quatre espèces 
de sacrifices sanglants : l’holocauste, 
les sacrifices de péché et de délit, et le 
sacrifice pacifique. 

L 'holocauste (Olah) occupe le 
premier rang; si c’était un quadru¬ 
pède , on ne pouvait y employer que 

1 Voy. ci-dessus, page 30. Sur les rites 
analogues des cultes païens, voy. Réflexions, 
p. 31,32. 

2 Voy. Lév. 1 ,5; II Chron. 29, v. 22-24. 


des animaux mâles. Les cérémonies 
gu’on observait pour l’holocauste et 
fa manière dont on le brûlait sont rap¬ 
portées au premier chapitre du Léviti- 
que. Après l’avoir coupe en morceaux, 
on brûlait tout sur l’autel, excepté 
la peau, qui appartenai aux prêtres 
(Lév. 7,8). L’holocauste était tantôt 
du culte public, comme, par exemple, 
le sacrifice quotidien du matin et du 
soir, ou bien les sacrifices additionnels 
des jours de fête; tantôt une offr 

f trivée, comme l’une des victimes que 
enaziréen (Nombres,ch. 6,v. il et 
14), le lépreux la femme en couche 
et autres personnes impures (Lév. ch. 
14 15) offraient au jour de leur pu¬ 

rification. — On p it, du reste, of¬ 
frir volontairement un holocauste, et 
les étrangers mêmes étaient admis àen 
présenter à l’autel de Jéhova (Nombres, 
15,14) 2 . 

Les sacrifices de péché et de 
délit (Hattath et Ascham) 2 ont 
beaucoup de rapport entre eux, et il 
est même difficile d’indiquer avec préci¬ 
sion les légères nuances qui les distin¬ 
guent l’un de l’autre 3 . Les formalités 
étaient les mêmes pour les deux ; on 
en brûlait les parties grasses destinées 
à l’autel, et tout le reste appartenait 
aux prêtres4. Ils n’étaient pas accom¬ 
pagnés , comme les autres sacrifices, 
d’offrandes et de libations 5 , et ils ne 
pouvaient être offerts que dans des 
cas déterminés par la loi. Voici, se¬ 
lon les rabbins, les différences les 
plus notables entre ces deux espèces 
de sacrifiées. Le sacrifice de péché 
pouvait être pris dans les quatre es¬ 
pèces d’animaux que nous avons in¬ 
diquées plus haut, le sacrifice de dé - 

1 Le second temple reçut les sacrifices de 
Ptolémée lîvergète et ceux de l’empereur Au¬ 
guste. Yoy. Josèphe, Contre Apion, liv. 
II, ch. 5 ; Philon, De légat, ad Caium. 

2 La Vulgate appelle l’un pro peccalo et 
l’autre pro aelicto. 

3 Voy. Lév. ch. 6, v. 17-23; ch. 7,V. 1-8. 

4 Dans certains cas les restes du sacrifice 
de péché , et même la peau, devaient être 
brûlés hors du camp. Voy. Lév. ch. 4, v. 
12 et 21; ch. 6-, v. 23; ch. 16, v.27. 

5 Voy. Maimonide, Commentaire delà 
Mischnah, préface au traité Menahoth (des 
Oblations ), dans la Porta Mosis de PococKe, 
Oxoniæ, 1656, p. 424. 
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lit ne pouvait être qu’un bélier ou un 
agneau; le premier faisait souvent 
partie du culte public, le dernier n’é¬ 
tait offert que par les individus pour 
expier certaines fautes personnelles, 
spécifiées par la loi ; celui-là s’offrait 
dans certains cas par un individu con¬ 
vaincu d’un péché involontaire, celui- 
ci servait à expier un péché douteux 
et à tranquilliser la conscience de celui 
qui ne savait pas lui-même s’il avait 
péché ou non 1 . 

Le sacrifice pacifique (zébach 
schelamIm ) était offert par suite 
d’un voeu ou volontairement ; quel¬ 
quefois par reconnaissance d’un 
bienfait reçu de la Divinité. Dans ce 
dernier cas il est accompagné d’une 
offrande et on l’appelle sacrifice de 
reconnaissance ( Lév. 7,12 ). Dans 
quelques cas il est ordonné par la loi, 
comme, par exemple, le bélier du 
naziréen ( Nombres, 6, 14) et les 
deux agneaux de la fête des prémices 
( Lév. 23, 19). Ces derniers offrent le 
seul exemple d’un sacrifice pacifique 
faisant partie du culte public ; les 
prêtres seuls pouvaient en manger 
la chair, tandis qu’ils n’obtenaient 
du sacrifice pacifique des individus 
que certaines parties dont ils pou¬ 
vaient faire part à leurs familles. Ces 
parties étaient la poitrine et l’épaule 
droite qui avaient servi à la cérémonie 
de l'agitation et de l'élévation (Lév. 
7,29-34)*. Tout le reste, excepté les 
pièces destinées à l’autel, était em¬ 
ployé à un repas. Les sacrifices pa¬ 
cifiques ne sont que des repas solen¬ 
nels comme nous en trouvons chez 
les autres peuples de l’antiquité. Dans 
les poésies d’Homère il est souvent 

uestion de ces repas sacrés où l’on 

onnait sa part à la Divinité. 3 

En outre de ces quatre classes de 
sacrifices sanglants, nous devons men- 

' * On peut voir les détails dans mes Ré¬ 
flexions, etc., page 35. 

2 Cette cérémonie consistait à agiter le 
sacrMice vers les quatre vents et de haut en 
bas, pour le vouer à celui qui dirige les vents 
et qui a créé le ciel et la terre. Tliulmud 
de Babyione, Menahoth, fol. 62 recto. 

5 Voy. Iliade, I, v. 457et suiv. LePenta- 
teuque lui-même mentionne ces repas so¬ 
lennels des païens ( Nombres, 25, 2 ). 

Il* Livraison, (Palestine.) 


tionner deux espèces de victimes 
qu’on immolait dans certaines occa¬ 
sions en dehors du temple et qui ne 
peuvent être comptées au nombre des 
sacrifices proprement dits. 

Trouvait-on une personne assassi¬ 
née dans les champs sans qu’on sût 
ui l’avait frappée, on mesurait la 
istance des villes à l’entour; les an¬ 
ciens de la ville qui était la plus pro¬ 
che de l’endroit où l’on avait trouvé 
le cadavre prenaient une jeune vache 
qui n’avait encore servi à aucun tra¬ 
vail , et allaient lui casser la nuque 
dans un ravin rocailleux, impropre à 
la culture. Après avoir ainsi immolé 
la jeune vache, les anciens, en pré¬ 
sence des prêtres, se lavaient les 
mains sur la victime en prononçant 
ces mots : * Nos mains n’ont pas 
répandu ce sang, et nos yeux ne 
l’ont pas vu répandre. Pardonne, ô 
Jéhova, à ton peuple Israël que tu 
as délivré, et ne lui impute pas l’ef¬ 
fusion du sang innocent 1 . » Tout 
cet acte n’était autre chose qu’un ju¬ 
gement symbolique, et, pour ainsi 
dire, une exécution eneffigie; la jeune 
vache représentait l’assassin et n’était 
pas un sacrifice expiatoire ». 

Uneautreespècede victime immolée 
hors du camp , ou de la ville sainte , 
était celle de la vache rousse ( Nom¬ 
bres, ch. 19). De temps à autre un 
prêtre 3 immolait une vache rousse 
sans défaut, qui n’avait jamais porté 
le joug; il trempait son doigt dans 
le sang de la victime et en faisait sept 
aspersions dans la direction du Saint 
des Saints. Ensuite on brûlait la va¬ 
che tout entière, et le prêtre jetait 
dans la flamme du bois de cèdre, de 
l’ézob 4 et de la laine teinte en cra¬ 
moisi. La cendre mêlée dans de 
l’eau de fontaine servait à purifier 
les personnes et les choses qui avaient 
été en contact avec un cadavre, et 

1 Voy. Deutéronome, ch. 21 , v. 1-8. 

» Voy. Bæhr, Symbolik, t. II, p. 447-45». 

3 Selon Josèphe (Antiq. IV, 4, 6), c’était 
le grand-prêtre ; selon les rabbins, c’était son 
vicaire, car Moïse donne celle fonction a 
Ëléazar, fils d’Ahron, quoique ce dernier 
vécût encore. 

4 Voy. ci-dessus, page 19. 

U 
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qui restaient impures pendant sept 
jours. On les aspergeait, le troisième 
et le septième jour, avec un bouquet 
d 'ézob trempé dans cette eau lustrale. 
Cette singulière cérémonie que, selon 
les rabbins , le sage roi Salomon lui- 
même ne savait expliquer, peut s’é¬ 
claircir en partie par les usages de 
plusieurs peuples de l'Orient, et no 
tamment des Égyptiens. Les Indous 
professent un grand respect pour la 
vache; elle est le symbole de la terre 
et de la déesse Lakachml qui répand 
les bénédictions du sol et qui n’est 
autre chose que la terre personnifiée ’. 
La fiente et l'urine de la vache est, 
chez les Indous, comme chez les Per¬ 
ses , un moyen très-efficace de puri¬ 
fication. La vénération de la vache 
n’était pas moins, grande chez les 
Égyptiens , qui voyaient dans cet ani¬ 
mal l’image d’Isis. Les : Égyptiens, 
dit Hérodote ( II, 41 ), sacrifiaient 
le bœuf, mais il ne leur était pas 
permis d’immoler la vache, consacrée 
à Isis 3 . Spencer pense, avec raison, 
que Moïse a. voulu détruire la véné¬ 
ration superstitieuse de la vache 3 . — 
Moïse veut que la vache qui sert à 
préparer l’eau lustralesoit rouge, et, 
selon le Thalmud, elle est rejetée, si 
elle a seulement deux poils noirs. 
Cette circonstance s’explique encore 
par les usages égyptiens : selon Hé¬ 
rodote ( Il, 38 ) oh examinait le bœuf 
avant de l’immoler, et s’il avait un 
seul poil noir, il était impur. Mais 
Diodore de Sicile dit expressément 
que les bœufs destinés aux sacrifices 
devaient avoir la couleur rousse qui 

1 Voy. Bnlilen, Das dite Indien, t. I, 
p. 247 et suivantes. 

3 Porphyrius {De abslinentid, tl, II) 
dit qu’ils aimeraient mieux se nourrir de 
chair humaine que de celle d’une vache. 

" 3 Cura iluque eo demenliœ et impielatie 
pro'apsi estent Ægyptii, quibuscnm con- 
juncUssimè vixissent hraelitœ, ut vaccam 
tanto cullu studiogue honorèrent; Deus 
vaccam multâ cum ceremonid mactari vo¬ 
lait, et lixivium ex ilitus cineribus ad 
popnli immunditiat expurgandae confia , ut 
■Ægyplivanilatem suggillaret, et per hanc 
disciplinam , cum Æggpti more sensuqne 
pugliantem, Ivraelilec ad cuttûs itlius vaccini 
contemplum atquc odium sensim perduce- 
renlur. De ieg. rit. Hebr., 1. II, c. 15, aect. 2. 


était celle de Typhon, et Plutarque, 
qui rapporte la même chose, ajoute 
que le bœuf est soumis à un examen 
tres-minutieux, et que, si on décou¬ 
vre sur lui un seul poil noir ou blanc, 
il est rejeté comme non propre au sa¬ 
crifice 1 . Il serait donc possible que 
Moïse eût voulu rendre encore pluB 
éclatante la profanation de la vache 
sacrée, en , lui donnant la couleur 
abhorréede Typhon, lereprésentantdu 
mal. Il résulte avec évidence d’un pas- 
sage d’Isaïe ( l,IH) que chez les Hé¬ 
breux , comme chez les Égyptiens, la 
couleur rouge était le symbole du pé¬ 
ché et du mal. Dans les véritables sa¬ 
crifices destinés à l’aytel de Jéhova, 
il n’est jamais question dn rouge, ni 
d’queune autre couleur, contrairement 
aux usages des Égyptienspolythéistes, 
qui attachaient une grande impor¬ 
tance au sens symbolique des cou¬ 
leurs, et qui offraient aux différentes 
divinités, selon le goût et la nature 
qu’on leur supposait, des animaux 
rouges , noirs ou blancs 3 . 

b. OJfrandes et Libations. 

L’usage des offrandes et des liba¬ 
tions, comme celui des sacrifices, sa 
trouve chez tous les peuples de l'an¬ 
tiquité. Chez les païens comme chez 
les Hébreux, tantôt elles se présen¬ 
tent seules, tantôt elles accompagnent 
les sacrifices sanglants. 

Chez les Hébreux, l’offrande (min- 
ha) se composait ordinairement de 
fleur de farine de froment 3 et d’huile 
d’olive. Tantôt on offrait la pure fa¬ 
rine, on y versait de l’huile et on y met¬ 
tait del’encens; tantôt on en faisait une 
espèce de tourteaux pétris avec de l’hui¬ 
le, qu des flans oints d’huile (Lév. 2,4- 
7). 11 fallait toujours y mettre du sel, 
comme signe de l’alliance avec Dieu ■*; 

1 Diodore, Histor. I, 88; Plutarque, De 
leide et Osiride, p. 383. Diodore dit aussi 
que, dans les temps anciens, les rois d’É- 
ypte sacriliaient a Typhon les hommes qui 
taieul comme lui de couleur rousse. 

3 Voy Spencer, I. c. ed. Cantabr. fol. 379. 

3 L’offrande de la femme accusée d’ioli- 
délité était de farine d’orge. 

4 Voy. Lév. 2 , 14; Nombres, 18 , 19. Cheï 
les Orientaux, eu général, le sel est le sym¬ 
bole d’une alLiauce durable, qui s'appelle 
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niais il n’était pas permis d’y mettre 
du levain ou du miel. Les Indous 
offrent également à leurs dieux des 
gâteaux sans levain \ L’usage du sel 
était très-commun dans Ifs sacrifices 
des Grecs et des Romains a . Quant 
au miel, il était défendu probablement 
à cause de la fermentation qu’il pro¬ 
duit, comme le levain; mais les peu¬ 
ples païens, et notamment les Sa- 
béens, en faisaient un grand usage 
dans leurs sacrifices 3 . 

Les libations ( nésech ) se faisaient 
avec du vin. On versait le vin autour 
de l'aut* I, comme le dit .Josèphe, ou 
dans un conduit qui se trouvait à 
l’autel, comme le disent les rabbins 1 *. 
Chez, les païens , on versait générale¬ 
ment le vin entre les cornes de la vic¬ 
time; mais il y avait aussi chez eux 
des libations indépendantes des sacri¬ 
fices , qui se versaient par terre. 

Les offrandes et les libations des 
Hébreux accompagnaient toujours les 
holocaustes et les sacrifices pacifiques, 
mais jamais les sacrifices de péché et 
de délit, à l’exception de celui du lé- 

f ireux (Lév. 14, 21 ). La quantité de 
a farine, de l’huile et du vin, était 
en raison de l’importance de la vic¬ 
time : la colombe n’était accompa¬ 
gnée d’aucune offrande (Nombres, 
15,1-12). 

■ L'offrande proprement dite et in¬ 
dépendante du sacrifice sanglant était, 
coinmecelui-ci, publiqueou privée. Les 
offrandes publiques, présentées au 
nom de tout le peuple, étaient au nom¬ 
bre de trois : 1 0 Le Orner, ou les pré¬ 
mices de la moisson des orges, offertes 
pendant la Pâque (Lév. 23,10 et suiv.); 
2° les deux pains offerts le jour de la 

alliance du sel. Voy. II Chron. 13, 5. Cette 
expression est encore usitée chez les Arabes 
Voy. Schulz, Leitungen des Hœchsien, t. V, 
p. 24». 

' Voy. Réflexions, p. 58, note 7. 

1 Pline dit, en parlant du sel •• Mnximi 
autem in sacris intslligitur ejus auctorilas, 
quando nulla eonjlciuntur sine motd salsd. 
Hist. nat. 1. 3t, c. 41. Voy. aussi Eustath. ad. 
lUad. 1,44». 

3 Voy. Malmonidis More Nebouchlm, III, 
45 ; Plutarch. Sympos. IV, 5. 

3 Josèphe, Antiqu. III, », t; Mischnah, 
Succalt, ch. 4, g ». 
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fête des semaines (ib. v. 17); 3* les 
douze pains de proposition, que l’on 
renouvelait chaque jour de sabbat '. 
— Les offrandes privées étaieut de 
quatre espèces : 1° Offrande du pé¬ 
cheur; elle était présentée par le pau¬ 
vre qui avait à expier un péché, mais 
qui ne possédait même pas les moyens 
d’acheter des colombes (Lév. 5, 11). 
2" Offrande de jalousie, uu celle de la 
femme soupçonnée d’adultère; elle 
était de farine’d’orge (Nombres, 5,15). 
A ces deux espèces on ne mettait ni 
huile ni encens. 3° Offrande du prê¬ 
tre : le prêtre admis pour la première 
fois à exercer ses fonctions offrait un 
dixième d ’Épha de fleur de farine, 
moitié le matin et moitié le soir, avec 
le sacrifice quotidien (Lév. 6, 13). Se¬ 
lon les rabbins, le grand prêtre ré¬ 
pétait cette offrande tous les jours, 
pendant tout le temps de ses fonctions; 
la même chose est affirmée par Josè¬ 
phe 3 . 4° Offrande volontaire, ou par 
suite d’un vœu 

De ses offrandes on consumait une 
poignée sur l’autel, le reste apparte¬ 
nait aux prêtres; mais l'offrande du 
prêtre appartenait tout entière à l’au¬ 
tel. 

. Une autre espèce d’offrandes con¬ 
sistait en fumigations qui avaient lieu 
chaque jour dans le temple, sur l’au¬ 
tel particulièrement destinéàcet usage. 
Le parfum dont on se servait était 
d une composition particulière, indi¬ 
quée dans l’Exode (30, 34). De sem¬ 
blables fumigations étaient aussi en 
usage chez les peuples païens ; selon 
Hérodote (I, 183), on brillait dans le 
temple de Bélus, sur un autel parti¬ 
culier, mille talents d’encens par an. 

On peut encore compter au nom¬ 
bre des sacrifices et des offrandes cer¬ 
tains impôts sacrés, tels que les pré¬ 
mices et les dîmes de tous les produits 
du pays, qu’on présentait devant le 
sanctuaire et qui appartenaient au prê¬ 
tres et aux lévites 3 . Nous y revien- 

1 Voy. ci-dessus, page 157. 

1 Voy. Thalmud, Menahoth, fol. 22 : José- 
phe, antiqu. III, 10,7. 

3 Sur les usages analogues des autres peu¬ 
ples, voy. Spencer, lib. III, dissert. l,e, », 

II. 
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tirons plus loin en parlant des reve¬ 
nus de la caste sacerdotale. 

Tout mâle premier-né de sa mère 
était également consacré à Jéhovah, et 
devait être présenté devant le sanc¬ 
tuaire. Le premier-né mâle de lafemme 
était présenté un mois après la nais¬ 
sance, et on payait, pour le racheter, 
un prix fixé par le prêtre, mais qui 
ne pouvait dépasser cinq sékel.s; le 
premier-né d’un animal impur devait 
être racheté, ou tué ou vendu au 
profit du sanctuaire ; celui d’un ani¬ 
mal pur devait être employé à un 
sacrifice pacifique dont la chair ap¬ 
partenait aux prêtres ; cependant s’il 
avait un défaut qui le rendait impro¬ 
pre au sacrifice, le propriétaire pou¬ 
vait le manger en le rachetant *. 
Moïse rattache cette loi à l’événe¬ 
ment miraculeux arrivé avant la sor¬ 
tie d’Égypte, lorsque la mort enleva 
subitement tous les premiers-nés des 
Égyptiens, en épargnant ceux des Hé¬ 
breux *. Cependant la Genèse (4, 4) 
fait remonter jusqu’aux premiers 
hommes l’usage de sacrifier les pre¬ 
miers-nés des animaux. 

Enfin toute chose pouvait être con¬ 
sacrée à Dieu volontairement par suite 
d’un vœu. L’usage de faire des vœux 
aux dieux était tres-répandu chez tous 
les peuples de l’antiquité. Moïse le 
laissa subsister, sans trop le recom¬ 
mander (Deut. 23, 23), et il y porta 
certaines restrictions (Nombres, ch. 
30). Toute chose vouée à la Divinité 
pouvait être rachetée. A l’égard des 
personnes et des animaux consacrés 
par un vœu, on observait à peu près les 
■règles prescrites pour les premiers- 
nés 3 

, B. PRATIQUES PERSONNELLES. , 

Les pratiques personnelles sont cel¬ 
les où les individus paient de leurs 
propres personnes, en se soumettant 

* Voy. Exode,ch. IS, v. 2 , 12, 13; Lévl- 
tique, ch. 27, v. 26, 27; Nombres, ch. 18, 
v. 15-18; Deutér. ch. 15, v. 19 - 23 . et les 
commentaires rabbiniques de ces différents 
passages. 

2 Voy. Exode, ch. 13 , v. 15; Nombres,ch, 
3,v. ta. ' 

1 Voy. les détails, Lév, ch. 27 . 


à certains actes et à certaines priva¬ 
tions. Tels sont le jeûne et les priè¬ 
res, les observances concernant la 

f rareté du cprps et la nourriture, 
'abstinence volontaire par suite d’un 
vœu. 

a. Jeûne et Prières. 

De même que les vœux, les prati¬ 
ques ascétiques étaient peu recom¬ 
mandées dans la loi de Moïse, qui n’of¬ 
fre aucune trace des pratiques supers¬ 
titieuses de pénitence prescrites dans 
les codes religieux des autres peuples 
de l’Orient». Le législateur des Hé¬ 
breux n’ordonna qu’un seul jeûne pu¬ 
blic dans toute l’année, celui du jour 
des expiations, célébré le dixième jour 
du septième mois et dont nous parle¬ 
rons plus loin. Vous affligerez vos 
personnes, dit le législateur (Lév. 
16, 29; 23, 27). Plusieurs passages 
bibliques et l’usage suivi par les 
Juifs à toutes les époques prouvent 
avec évidenceque cette affliction n'est 
autre chose que le jeûne ». 

Quant à la prière, Moïse l’aban¬ 
donne au sentiment individuel et à 
l’inspiration du moment. Dans cer¬ 
taines circonstances il prescrit la con¬ 
fession des péchés devant Dieu, sans 
en fixer les termes (Lév. 5, 6; 16, 21). 
Le Pentateuque ne renferme que trois 
formules de prière : la bénédiction 
que les prêtres prononçaient sur le 
peuple (Nombres, 6 , 24-26), les ac¬ 
tions de grâce que chaque Hébreu de¬ 
vait réciter en offrant les prémices 
(Deut. 26, 5-10), et la prière qu’il 
devait prononcer en présentant la se¬ 
conde dîme (ib. v. 13-15). La loi or¬ 
donne aussi de se prosterner devant 
Dieu (ib. v. 10). 

à. Pureté et hygiène. 

Les lois de pureté prescrites par 

* Voy/sur les Indous, Réflexions, p. 62 . 

2 Nous Usons dans un passage du livre 
d’Isaïe (ch. 58, v. 3) r Pourquoi avons-nous 
jeûné, et tu ne Vas pas vu ? Nous avons af¬ 
fligé notre personne, et tu ne le sais pas ? 
El plus loin ( v. 10 ) : Quand tu verseras ion 
Ame à celui qui a faim , et que tu rasmsie- 
ras la personne affligée. Le parallélisme, 
dans ces deux passages, ne permet pas de 
douter que Vaffliction de la personne ne 

soit la privation de nourriture. 
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Moïse peuvent être considérées, jus¬ 
qu’à un certain point, comme des rè¬ 
glements depolice médicale émanés de 
certaines idees de pureté et d’hygiène 
communes à tous les peuples ae l’O¬ 
rient, et qui ont partout un caractère 
religieux. En comparant, sous ce rap¬ 
port , les lois des Hébreux avec celles 
des Indous et des Égyptiens', on trou¬ 
vera que Moïse a beaucoup simplifié 
les pratiques de pureté, en abolissant 
tout ce qui n’était fondé que sur des 
superstitions et en ne laissant subsis¬ 
ter que ce qui pouvait être utile à 
l’hygiène publique et aux mœurs. Mais 
la pureté corporelle avait encore un 
autre but plus élevé; elle était le 
symbole de la pureté intérieure et elle 
est mise par le législateur dans un 
intime rapport avec le culte de Jé- 
hova et avec la sainteté qu’exigeait ce 
culte J . 

L’impureté pouvait provenir du 
corps lui-même, ou bien lui être com¬ 
muniquée par le contact d’une per- 
sonneou d’une chose impure. Certains 
animaux étaient réputés impurs et ne 
pouvaient servir de nourriture à l’Hé¬ 
breu; il en était de même de certai¬ 
nes parties des animaux purs. 

Le corps humain en lui-même pou¬ 
vait être pollué, surtout par certaines 
fonctions naturelles des parties géni¬ 
tales telles, que les menstrues, etc., ou 
par des affections maladives de ces 
mêmes parties. Pour ce dernier cas 
le législateur ordonna, outre les ablu¬ 
tions, un sacrifice expiatoire; de mê¬ 
me pour la femme en couches 3 . 
Pour les autres cas, l’impureté dis¬ 
paraissait par la simple ablution. Mais 
aucune impureté du corps n’était répu¬ 
tée plus grande que celle causée par la 
maladie contagieuse de la lèpre. Le 
législateur donne des prescriptions 
très-minutieuses pour empêcher la 


> Voy. sur les Indous, les lois de Manou, 
V,§57 et suiv.— Réflexions, p. 65et suiv.; 
sut les Egyptiens, Hérodote, Il, 37. Voy. 
aussi Spencer, l.c. lib. [Il, dissert. III. 

2 Voy, Lévilique, ch. Il, v. 44, 45 ; ch. 
15. v. 31; ch. 20, v. 26; ch. 22, v. 2 et 3. 

3 Nous renvoyons, pour les détails, au 
ch. 15 du Lévilique, et au ch. 12 , v. 1-8. 
Voy. aussi Réflexions, p.06,87, notes, 
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propagation de cette maladie si terri¬ 
ble en Orient et il recommande aux 
prêtres de l’observer avec beaucoup de 
soin dans toutes les phases de son dé¬ 
veloppement. Quano le prêtre avait 
positivement reconnu la lèpre, le ma¬ 
lade était déclaré impur et tout com¬ 
merce avec les personnes saines lui 
était sévèrement interdit. Exclu de 
la société, il demeurait hors du camp 
ou de la ville ». Il lui était permis 
de sortir; mais, pour éloigner de lui les 
passants, il devait se faire connaître 
par son costume de deuil : les vête- 
mentsqu’il portait étaient déchirés, ses 
cheveux en désordre; et enveloppé jus¬ 
qu’au menton, il criait sans cesse : 
impur!impur! — Toutes ces précau¬ 
tions prouvent que les Hébreux redou¬ 
taient beaucoup, cette terrible mala¬ 
die indigène en Égypte, où ils avaient 
séjourné pendant plusieurs siècles. 
Elle était considérée par les peuples de 
l’Orient comme une suite ae graves 
péchés, notamment d’atteintes portées 
aux personnes et aux choses sacrées } . 
Aussi la purification qui suivait la 
guérison de la lèpre exigeait elle 
un cérémonial très-compliqué. Quand 
le malade se croyait guéri, un prêtre 
allait le visiter dans sa retraite, et, 
après avoir constaté la guérison, 
il faisait chercher deux oiseaux vi¬ 
vants , d’une espèce pure, ainsi que du 
bois de cèdre, de l’ézob, et de la laine 
teinte en cramoisi. On égorgeait l’un 
des oiseaux, et son sang était reçu 

1 Voy. les carieux détails donnés par Mi- 
chaëlis, Mosaïsches Recht, t. IV, g 208 et 
suiv. — Jahn, Archéologie, t. 1,2” partie, 
p. 355 et suiv. 

1 Nous trouvons les mêmes usages chez les 
Perses ; le lépreux ne pouvait communiquer 
avec personne et il ne lui était pas permis 
d’enlrer dans la ville; on expulsait les étran¬ 
gers qui souffraient de cette maladie. Voy. 
Hérodote, I, 138. 

3 Ainsi Miriam est frappée de la lèpre pour 
avoir médit de Moïse (Nombres, 12 , 10 ); le 
roi Ouzia, pour s’ètre arrogé des fonctions 
sacerdotales (II Chron. 26, 19). Les Perses 
croyaient que la lèpre dérivait de péchés 
commis envers le soleil (Hérod. 1. c ). Selon 
la croyance des Indous, l’éléphantiasis est 
le châtiment des plus grands péchés, et ils 
1 appellent pxpxroga ( maladie du pêché). 
Voy^Lois de Manou, III, 92 , 159 ; V, 64, 
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dans un vase de terre où il y avait de 
l’eau fraîche. Ensuite le prêtre trem¬ 
pait dans le vase l’oiseau vivant et 
tous les objets que nous venons d’in¬ 
diquer, et, apres en avoir aspergé le 
malade guéri, il laissait s’envoler 
l’oiseau vivant, qui emportait, d’une 
manièrp symbolique, le péché dont 
le lépreux venait de se purilier '. 
Celui-ci lavait ses vêtements, ra¬ 
sait tous ses cheveux et se baignait; 
c’est ainsi que se terminait le premier 
acte de sa lustration. Devenu pur, il 
pouvait rentrer daus le camp ou dans 
la ville; mais il devait encore se sou¬ 
mettre à une espèce de quarantaine 
de sept jours hors de sa maison. Le 
septième jour il se rasait de nouveau 
la tête, la barbe et jusqu’aux sourcils; 
il lavait encore ses vêlements et se 
baignait ; dès lors il était définitive¬ 
ment purifié. Le huitième jour était 
employé à un sacrifice expiatoire, 
composé d’un agneau pour délit , 
d’un second agneau Aotocans/e etd’uue 
brebis sacrifice de péché ; le pauvre 
pouvait remplacer les deux dernières 
pièces par deux tourterelles ou deux 
jeunes pigeons. Le tout était accompa¬ 
gné d’une offrande de (leur de farine 
pétrie d’huile et d’une mesure ( tog ) 
d’huile; des cérémonies toutes particu¬ 
lières étaient observées pour ce sacri¬ 
fice, ainsi qu’on peut le voir dans le Lé- 
vitique (14, 10-31 ). 

Au nombre des usages ayant pour 
but la pureté corporelle on pourrait 
encore compter, sous un certain rap¬ 
port, celui de la circoncision , que les 
Egyptiens pratiquaient, selon Héro¬ 
dote (II, 37 ), à cause de la propreté 
(jtoéapwTïîTc; Etvexsv) : elle a cependant 
chez les Hébreux une importance 
beaucoup trop grande pour etre con¬ 
sidérée comme une simple mesure de 
police sanitaire. C’est par cette pra¬ 
tique que l’Hébreu devient citoyen de 
la théocratie, nous devons donc la 
mettre au nombre des lois constituti¬ 
ves de la société hébraïque. 

1 Un rite analogue était observé pour oe 
que la loi de Moïse appelle la lèpre des mai¬ 
sons ; il en sera question plug loin, aiQsi 
que de la lèpre des étoffes. 


L’impureté communiquée par le 
contact de personnes ou de choses 
impures était plus ou moins grave, 
selon la gravité del’impureté primitive. 
Les Hébreux devaient surtout éviter le 
contact d’un animal mort et même 
des animaux purs qui n’avaient pas 
été tués selon les rites. Toute impu¬ 
reté de contact s’effaçait par de sim¬ 
ples ablutions, excepté celle qui pro- 
venaitducontact d’un cadavre humain; 
elle durait sept jours, et, pourenêtre 
purifié, il fallait les aspersions faites 
avec i’eau lustrale de la vache rousse 
dont nous avons déjà parlé. 

La loi de Moïse renferme aussi un 
certain nombre de prescriptions con¬ 
cernant la nourriture. A la vérité, ces 
prescriptions reposent probablement 
en partie sur des motifs d’hygiène 
et sur certaines répugnances commu¬ 
nes à presque tous les peuples de l’O¬ 
rient; mais il y en a d’autres qui ne 
sauraient être ex-pliquées par ces seuls 
motifs, et qui sont particulières au 
législateur des Hébreux. D’ailleurs,si 
Moïse n’avait eu qu’un but d’hygiène, 
il aurait également donné des précep¬ 
tes sur l’usage des plantes, tandis 
qu’il ne s’occupe que du règne animal. 
Il faut donc qu’il ait été guidé par 
certaines idées de pureté, inapplica¬ 
bles aux plantes*. Ce sont, comme il le 
dit lui-même, des préceptes de pureté 
et de sainteté ( Lév. 11,44 ). De tout 
temps les Hébreux, comme les Juifs 
de nos jours, leur ont attribué un ca¬ 
ractère religieux, et souvent ils ont 
subi les privations et même le mar¬ 
tyre plutôt que de se souiller par une 
nourriture défendue dans les lois de 
Moïse *. L’historien doit donc placer 
ces préceptes au nombre des observan¬ 
ces religieuses des Hébreux , mais en 
même temps il doit chercher à se ren- 

1 La superstition des Indoas el des Égyptiens 
proscrivait même l’usage de certaines plan¬ 
tes; voy. ci-dessus, p. 18 . La loi de Moïse 
qui défend le mélange de semences hétéro¬ 
gènes! Lév. 19, 19; Deut. 22,9), et celle qui 
interdit l'usage des fruits d’un jeune arbre 
pendant les trois premières années (Lév. 19, 
23), ne sont probablement que des lois d’é¬ 
conomie rurale. 

1 Voy. Daniel, ch. i, v. 8 et suiv.; 2‘ li¬ 
vre des Maccabées, ch. 6 et 7 . 
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dre compte historiquement de leur 
origine Là il trouvera encore des 
analogies frappantes dans les usages 
des peuples païens et notamment des 
Indous et des Egyptiens. 

La loi de Moïse divise les animaux 
en purs et impurs, et la Genèse (ch. 
7 , v. 2 et 8) fait, remonter cette divi¬ 
sion jusqu'au déluge. Noé déjà choi¬ 
sit po ir ses sacrilices des animaux 
purs (ib. ch. 8, v. 20). Moïse, qui 
probablement a suivi les théories des 
prêtres égyptiens, établit pour les 
animaux certaines conditions d’or¬ 
ganisation qui seules en faisaient des 
créatures parfaites et pures; quant aux 
animaux qui ne remplissaient pas 
ces conditions, il était permisde s’en 
servir pour le travail et pour d’autres 
usages,mais leur chair était impure 
et ne pouvait servir de nourriture. 
Selon Moïse 1 , les quadrupèdes ne 
sont purs que lorsquMls ont le sabot 
divise et qu’ils ruminent; ceux qui ne 
remplissent que l’une de ces deux 
conditions, tels que le chameau, le 
schaphân », le lièvre, le porc, sont 
impurs. Tout ce qui vit dans l’eau est 
impur, excepté ceux d’entre les pois¬ 
sons qui ont en même temps des na- 
geoiresetdes écailles. Pour les oiseaux, 
Moïse n’indique pas de condition 
générale de pureté ; il se contente de 
nommer un certain nombre d’oiseaux 
impurs, et la plupart des noms qu’il 
donne ne sauraient être expliqués avec 
certitude. On y remarque l’aigle, 
l’autour, le corbeau, l’autruche. Nous 
avons déjà dit plus haut (page 29) 
que les noms donnés par Moïse dési¬ 
gnent, en général, fes oiseaux car¬ 
nivores. Les reptiles sont impurs ; 
Moïse défend particulièrement les 
différentes espèces de la famille des 
lézards. Les insectes sont également 
impurs, excepté ceux qui, outrelesailes 
et les quatre pattes, ont des pieds 
pour sauter, tels que les différentes 
espèces de sauterelles 3 . 

Nous trouvons chez les Égyptiens 

1 Voy. Lévitique, ch. n; Deutér. ch. 14 . 

J Probablement le jerboa ou dipmjaculus 
de Liuné ( Mammal. IV, glires). 

5 Voy. ci-dessus, page 27. 


des usages analogues ; chez eux aussi 
les lois de diète ont une tendance re¬ 
ligieuse ». Les animaux impurs, les 
plantes nuisibles appartenaient au 
règne de Typhon, de même que tout 
ce qui vivait dans la mer. Les prêtres 
s’abstenaient de toute espèce de pois¬ 
sons (Hérod. 1, 37); mais il paraît 
qu’ils permettaient au peuple lespoïs- 
sons a écailles 2 . Ils s’abstenaient 
également des quadrupèdes qui n’a¬ 
vaient pas le sabot divisé ou qui l’a¬ 
vaient fendu plusieurs fois, ou qui 
n’étaient pas cornus, ainsi que de 
tous les oiseaux carnivores 3 . Quant 
au porc, les Égyptiens en évitaient 
même le contact, et si quelqu’un par 
hasard avait touché un porc, il se 
baignait dans la rivière avec ses vê¬ 
tements 4. 

Dans les livres de Zoroastre on 
trouve également la division des ani¬ 
maux en purs et impurs, et la condi¬ 
tion principale de pureté est le sabot 
divisé 5 . Mais ce sont les usages des 
Indous qui offrent, sous ce rapport, 
le plus d'analogie avec ceux des Hé¬ 
breux. Les lois de Manou (V, 11, etc.) 
proscrivent les quadrupèdes qui n’ont 
pas le sabot divisé, et particulièrement 
le porc; les ruminants paraissent être 
préférés 6 ; mais, commedans la loi de 
Moïse, le chameau fait exception. Les 
poissons sont défendus , excepté ceux 
qui ont des écailles 7, et parmi les 
oiseaux impurs, nous remarquons en 
première ligne les oiseaux carnivores. 
D’un autre côté, plusieurs animaux 
défendus par Moïse sont permis dans 

1 Voy. Plutarque, De Is. et Osir. c.6et 
suiv. 

2 Voy. Recherches philosophiques sur les 
Égyptiens et les Chinois (par M. de Paw), 
t. I, p. 154. 

1 Ch-ereinon ap. Porphyr. De abstinen- 
tia , IV, 7 . 

4 Hérodote, H, 47. Les Arabes aussi, même 
avant Mahomet, s’abstenaient de manger le 
pore. St Jérôme dît, en parlant des Arabes 
(In Jovininn. I. 2 , c. 6) : Hinefasarbitrantur 
porcorum vesci carnibus. Voy. Miilii Dissert, 
de Mohammedismo ante Mohammedem, g 
20 . 

5 Voy. Zend-Avesta par Anquetil du Per¬ 
ron, Boun Dehesch> ch. 14. 

6 Voy. mes notes au cinquième livre des 
lois de Manou, S 18, Réflexions, page 62. 

. ’ Voy. ibid. s 16 . 
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les lois de Manou, comme, par exem¬ 
ple, le lièvre, la tortue, une certaine 
espèce de lézards ou alligators, etc. 

Il paraîtrait donc queleslois d’absti¬ 
nence reposent sur un principe géné¬ 
ralement admis parles différents peu¬ 
ples que nous venons de nommer, 
mais que, pour les détails, il y a 
variation dans l’application du prin¬ 
cipe. Moïse trouvant à ce sujet des 
usages établis, profite de ceux qui 
pouvaient avoir quelque utilité réelle. 
Tantôt ilselaisseguiderparun principe 
d’hygiène, comme, par exemple, en 
défendant la chair de porc , très-nuisi¬ 
ble dans les contrées exposées à la 
lèpre. Tantôt il défend de se nourrir 
de certains animaux dont les peuples 
voisins affectionnaient la chair, pour 
établir une séparation entre ces peu¬ 
ples et les Hébreux ; ainsi le chameau 
et le lièvre, permis aux Arabes, sont 
interdits aux Hébreux. Enfin, si en 
défendant les insectes, il excepte les 
sauterelles, c’est peut-être pour pro¬ 
curer au pauvre une nourriture aux 
époques même où les sauterelles ve¬ 
naient ravager les campagnes et ame¬ 
naient la famine 

Les animaux purs eux-mêmes ne 
pouvaient servir d’aliment que lors¬ 
qu’ils avaient été tués selon les rites : 
s’ils étaient morts par un accident 
quelconque ou déchirés par une bête 
féroce, ils ne pouvaient être mangés 
par les Hébreux. Celui quis’était souillé 
par une pareille nourriture, restait im¬ 
pur jusqu’au soir et était obligé de se 
baigner et de laver ses vêtements *. 

Un châtiment sévère est réservé à 
eelui qui aura mangé les parties de 
graisse qui, dans les sacrifices, étaient 
destinées à l’autel, ou bien le sang 
d’un quadrupède ou d’un oiseau *. 

Moïse défend aussi, à plusieurs re¬ 
prises, de faire cuire le chevreau 
dans le lait de sa mère <. Cette 
défense se rapporte probablement à 

1 Voy. Michaêlis, Mosaischcs Jtecht Tr". 
IV, g 204. 

3 Voy. Exode, 22 , 30; Lév. 17 , I6;Deut. 
14, 2i. 

3 Voy. Lév. ch. 7, V. 23 et suiv.; ch. 17, 
v. lu etsuiv. 

1 Exode, 23, 19; 34, 26 ; Deut 14,21. 


quelque rite superstitieux pratique par 
les païens '. La tradition rabbinique 
lui donne un sens plus général, et y 
voit la défense de manger de la viande 

a arée avec du lait ou du beurre 1 . 

an ( De charitate) prend les mots 
du texte à la lettre et y voit un pré¬ 
cepte d’humanité. 

D’après un antique usage que la 
Genèse (32, 33) fait remonter jus¬ 
qu’au temps de Jacob , les Hébreux 
ne mangeaient la cuisse des quadrupè¬ 
des qu’après en avoir enlevé le nerf. 
Il n’est pas question de cet usage 
dans la partie législative du Pentateu- 
que. 

c. Abstinence volontaire , Nazirèat. 

L’abstinence volontaire rentre dans 
la catégorie des voeux ; on faisait vœu 
de se soumettre à certaines priva¬ 
tions , de s’abstenir de certaines jouis¬ 
sances qui n’étaient pas interdites par 
la loi. Un vœu particulier de ce genre 
est celui de se faire Nazir ou Naziréen 
(mot qui signifie séparé, distingué). 
L’homme ou la femme qui faisait ce 
vœu se séparait, en quelque sorte, 
du monde, pour se consacrer à l’Éter¬ 
nel (Nombres, 6, 2). Le Nazir devait 
s’abstenir de boire du vin ou d’autres 
boissons enivrantes / ou même du 
vinaigre; tout ce qui provenait de 
la vigne lui était interdit, jusqu’aux 
pépins, et à la pellicule du raisin. En 
outre, il devait laisser croître ses 
cheveux et éviter avec soin de se met¬ 
tre en contact avec un cadavre, de 
sorte qu’il ne pouvait rendre les der¬ 
niers devoirs à ses plus proches pa¬ 
rents , pas même à son père et à sa 
mère. On faisait le vœu de Nazir pour 
un temps limité; le nazirèat à vie, 
comme celui de Simson, consacré par 
ses parents dès sa naissance, n’est pas 
prévu dans la loi de Moïse. Si le Nazir 
avait été souillé involontairement par 
le contact d’un cadavre, il se rasait la 

■ Voy. Spencer, 1. c. lib. II, c. 8. 

1 Ce sens est déjà exprimé par la version 
chaldalque. Il est admis par Michaêlis (I. c. 

S 205), qui fait la singulière supposition que 
Moïse, en restreignant l’usage du beurre, a 
voulu favoriser la culture de l’olivier. De 
même Jahn, Archéologie, I, 2, page 200. 
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tête après sept jours : le huitièmejour, 
il offrait deux tourterelles ou deux 
jeunes pigeons, l’un comme holocaus¬ 
te, l’autre comme sacrifice de péché, 
plus un agneau d’un an comme sacri¬ 
fice de délit, et il commençait de 
nouveau à compter les jours qu’il 
avait fixés pour son naziréat; car les 
jours précédents ne comptaient plus. 
Quand les jours de son vœu étaient 
accomplis, il était obligé d’offrir un 
sacrifice très-coûteux, composé de 
trois victimes, de copieuses offrandes 
et de libations En même temps il 
coupait ses cheveux et les brûlait dans 
le feu qui consumait la troisième vic¬ 
time (c’était un sacrifice pacifique). 

La loi de Moïse (Nombres, 6,2) 
parle du vœu de Nazir comme d’une 
chose connue ; le naziréat était sans 
doute un usage établi avant Moïse, qui 
le sanctionne sans le recommander. En 
considérant les devoirs difficiles et 
dispendieux que la loi impose au 
naziréen, on dirait même que le légis¬ 
lateur a voulu faire cesser cet usage. 
Le vin mêlé d’eau était la bois¬ 
son ordinaire des Hébreux, et le 
vinaigre servait de rafraîchissement 
dans la saison des chaleurs; la priva¬ 
tion de ces boissons et la longue che¬ 
velure devaient être extrêmement in¬ 
commodes en Palestine. Il fallait de 
plus jouir d’une certaine aisance pour 
subvenir aux frais des sacrifices ». 

Quant à l’origine du naziréat, on 
l’a fait remonter aux Égyptiens 3 . En 
effet, l’Égypte nous offre les différents 
éléments du naziréat, quoique nous 
n’y trouvions pas de parallèle pour 
l’ensemble du rite. Les Égyptiens 
comme les Hébreux se coupaient or¬ 
dinairement les cheveux; chez les 

' 'Voy. les détails dans le livre des Nom¬ 
bres, en. 6, V. 14 — 20. 

' voy. Less, Super tege mosaied de nasi- 
rœatu, Num. vi, primé edque antiquissimd 
vit te monasticee improbatione , dissertation 
Gottingæ, 1789; Eichnorn, Allgemeine Biblio- 
thek, t. II, p. 553. —C’est à tort qu’on a 
comparé les naziréens aux moines; ces der¬ 
niers renoncent entièrement au monde, et 
ne se marient pas, mais ils ne se font pas 
scrupule de boire du vin, tandis que le nazir, 
qui s’abstient de vin, ne renonce pas au com¬ 
merce conjugal. 

3 Voy. Spencer, lib. III, dissert. I, c. 6. 


deux peuples une chevelure longue 
et en désordre était un signe de ré¬ 
clusion ou de deuil. Ainsi Joseph, 
en sortant de la prison égyptienne, se 
fait couper les cheveux (Gen. 41,14); 
la prisonnière de guerre que l’Hébreu 
délivre de sa captivité pour l’épouser 
en fait autant (Deut. 21,12).« Chez les 
« autres hommes, dit Hérodote (II, 36), 
« l’usage veut que, dans un deuil, 
« ceux qui s’y trouvent particulière- 
« ment intéressés se rasent la tête ; 
« les Égyptiens , au contraire, dans 
« les cas de mort, se laissent croître 
« les cheveux de la tête et de la barbe, 
« que jusque-là ils avaient coupés 1 . » 
Ainsi la longue chevelure du naziréen 
est le signe de sa séparation de la 
société ; il offre ensuite cette cheve¬ 
lure à la Divinité, comme cela se 
pratiquait, dans certaines occasions, 
chez d’autres peuples et notamment 
chez les Égyptiens J . Ces derniers 
s’abstenaient également du vin dans 
plusieurs actes de piété et d’expia¬ 
tion 3 . 

III. LE SACERDOCE. 

Nous avons dit que le culte établi 
par Moïse était une concession faite à 
l’esprit de l’époque. Il en est de même 
du sacerdoce, accessoire nécessaire 
au culte des sacrifices qui demandait 
un personnel nombreux, entièrement 
voué au service du sanctuaire. 

Moïse était bien loin de vouloir 
introduire parmi les Hébreux des 
castes semblables à celles des Égyp¬ 
tiens. Les distinctions qu’il établit, 
en créant l’ordre des Lévites et des 
Prêtres , étaient de pure forme; elles 
étaient une conséquence nécessaire 
de l’amalgame temporaire du culte 
païen avec la nouvelle religion toute 
spirituelle. Au fond, tous les Hébreux 
étaient égaux devant Dieu et devant 
les lois; ils formaient tous ensemble 
un règne de prêtres, un peuple saint 
(Exode, 19, 6), et s’il est vrai que 

• Comparez Diodore de Sicile, 1.1, c. 18. 

1 Voy. les citations faites par Spencer, I. 
c , à la fin de la première section. 

3 iroXXà; Sk àotvovic ayveiaçëyoumv y., x. b 
Plut. De 1s. et Osir. 1. c 
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les prêtres seuls pouvaient s’appro¬ 
cher de l’intérieur du sanctuaire, le 
livre de la loi était ouvert a tous, le 
sanctuaire de la doctrine religieuse 
était accessible au dernier des Hébreux 
comme au grand prêtre. ‘Le véritable 
sacerdoce des Hébreux fut le pro¬ 
phétisme; Moïse en posa les fonde¬ 
ments et se garda bien de confier ce 
sacerdoce à la caste privilégiée, qui, 
intéressée à la conservation du culte 
matériel, devait s’efforcer de faire 
triompher ce culte sur les idées spiri¬ 
tualistes , afin de laisser le peuple dans 
l’ignorance et la superstition. 

Un jour Moïse choisit soixante-dix 
anciens des tribus d'Israël, et les 
place autour du Tabernacle. La Divi¬ 
nité descend dans un nuage, et aussitôt 
une partie de l’esprit de Moïse se 
communique aux anciens et ils pro¬ 
phétisent'. Deux d’entre eux, qui ne 
se sont pas rendus au Tabernacle, 
prophétisent au milieu du camp. 
Josué, jaloux de la gloire de son maî¬ 
tre, lui dénonce ces deux hommes 
qui s’arrogent le don de prophétie, 
c’est-à-dire la faculté d’expliquer le 
sens ésotérique et spirituel de la loi ; 
mais Moïse lui répond : Puisse tout le 
peuple de Dieu être prophète ! Puisse 
Dieu faire descendre son esprit sur 
eux! Nous reviendrons dans un autre 
endroit sur la nature et les dévelop¬ 
pements du prophétisme. 

Il y a une immense différence entre 
les prêlïes des Hébreux et la caste 
sacerdotale des Indous et des Égyp¬ 
tiens, et nous devons encore ici ad¬ 
mirer la sagesse du législateur qui 
sut ainsi, d’un coup, abolir les distinc¬ 
tions de caste, et qui pourtant, pour 
céder à l’esprit du siècle, en conser¬ 
vait la forme. On sait que les Indous 
se divisent en quatre castes : les prêtres 
ou théologiens, les guerriers, les 
marchands et les serfs-, les premiers 
sortirent de la tête de Brahma , les 
derniers deses pieds. Chaque caste a ses 
attributions particulières; la dernière 
n’a qu’un seul devoir, celui d’obéir 

* V°y. Nombres, ch. II, v. 25; le mot 
hébreu signifie littéralement : Ils parlaient 
en inspires. 


toujours aux autrescastes, sans jamais 
leur manquer de respect ‘. Toute 
liaison entre leseastes est sévèrement 
défendue ; les enfants qui naissent des 
unions mixtes formentdes races mau¬ 
dites, dont les différentes subdivisions 
sont indiquées, dans les lois des In- 
dous, avec les détails les plus minu¬ 
tieux ’. 

Chez les Hébreux il n’y a pas de 
trace de ces distinctions.’ Le grand 

rêtre pouvait se marier avec la plus 

umble vierge d’Israël, pourvu qu’elle 
eût toujours eu des mœurs irrépro¬ 
chables. L’Hébreu ne respectait dans 
le prêtre que le serviteur de Dieu; il 
n’est jamais question d’une obéissance 
passive, et le sacerdoce ne donnait 
ancun privilège civil 3 . 

Il paraît que, chez les Égyptiens, 
la séparation des castes était beaucoup 
moins sévère que chez les Indous, et 
que les prêtres, en Égypte, avaient 
cédé aux rois les premiers honneurs 
et le suprême pouvoir, sauf à prendre 
la meilleure part des impôts <. Mais 
toute la puissance intellectuelle se 
trouvait entre leurs mains ; les arts et 
les sciences étaient des mystères ac. 
cessibles aux seuls initiés, et le peu¬ 
ple restait plongé dans la plus pro¬ 
fonde ignorance et abandonné a la 
plus grossière idolâtrie 5 . 

Moïse, bien loin de faire des lé¬ 
vites et des prêtres les seuls dépo¬ 
sitaires de la loi, 11 e voulut pas meme 
leur confier exclusivement l’enseigne¬ 
ment du peuple. Il leur assigna des 
fonctions toutes matérielles; ils étaient 
les serviteurs de l’autel, ils donnaient 
des renseignements sur les rites des 
sacrifices, sur les lois diététiques, sur 
ce qui était pur et impur, enfin sur 
toutes les lois cérémonielles ; ils dé¬ 
cidaient aussi des questions de droit 

1 Vov. loisde Manou, I, 88-91. 

* Voy. ibid., I. XI. 

* Voy. Réflexions , p. 42. 

* Dioilore, I. I, ch. 7:1. 

5 Quis nescit, Volusi Bithynice, qualia 
demens 

Ægyplus portenta colatJ Crocoiilon 
adorai 

Pars h<ec : ilia pavet saturam serpen- 
tibus ibin. 

. (Juvéjvàl, sxt. xv.) 
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civil (Deut. 17,8), mais les fonctions 
déjugés ne leur étaient pas exclusi¬ 
vement réservées. L'enseignement 
spirituel était conûé à tous ceux qui 
voulaient s’en charger et qui en étaient 
capables, et nous voyons dans l’his¬ 
toire des Hébreux de simples bergers 
prêcher au nom de Jéhovah. Ce qui 
prouve que l'enseignement spirituel 
et les fonctions judiciaires, besoins de 
tous les jours et de toutes les locali¬ 
tés , ne devaient pas se trouver exclu¬ 
sivement entre les mains des lévites 
et des prêtres, c’est que Moïse assi¬ 
gna à ceux-ci un certain nombre de 
villes où ils devaient demeurer ensem¬ 
ble. Ces observations suftiront pour 
répondre à ceux qui n’ont vu dans le 
sacerdoce des Hébreux qu’une simple 
imitation de celui des Égyptiens. Mais 
nous ne nions pas que dans les for¬ 
mes extérieures les deux instituts n’of¬ 
frent de nombreuses analogies, et c’est 
une preuve de plus que l’établissement 
du 'aeerdoeechez les Hébreux remonte 
jusqu’à Moïse, qui seul a pu y mêler 
tant d’éléments égyptiens 
La tribu de Lévi qui, dans l’affaire 
du veau d’or, avait manifesté son zèle 
pour le culte de Jéhovah, et à laquelle 
appartenait Moïse lui-même, futchoisie 
pour le service du sanctuaire. Elle rem¬ 
plaçait les premiers-nés, qui, comme on 
l’a vu plus haut, avaient été consacrés 
à Jéhovah, depuis la sortie d’Égypte», 
et qui, selon la tradition, avaient 
exercé d’abord les fonctions de prê- 

' 1 Plusieurs critiques renommés en Allema¬ 
gne, tels que De Wetle, Hartmann, Bolilen, 
George et autres, ont fait descendre l'établis¬ 
sement d’un sacerdoce régulier jusqu’aux 
temps de Salomon ou même de Joslas ; mais 
leurs arguments respectifs se détruisent mu¬ 
tuellement, et leurs assertions contradictoi¬ 
res nous permettent d’assister avec indiffé¬ 
rence à cea tournois littéraires, ou chacun 
tient à faire preuve de sagacité critique, en 
inventant une nouvelle hypothèse. Nous ne 
pouvons accorder ici qu'une simple mention 
a ces tenlalives d’une critique qui tend à 
renverser toute l’histoire des Hébreux et à 
en faire un chaos inextricable. Ceux qui 
désirent connaître sommairement cette cri¬ 
tique avec ses faiblesses et ses contradictions 
peuvent consulter quelques excellentes ob¬ 
servations de fiehr, Symboiik, t. II, p. 7 - 

2 Voy. Nombres, ch, 3, v. 12 et 13. 


très Moïse ayant fait le dénombre¬ 
ment de tous les lévites et de tous les 
premiers-nés âgés d’un mois et au-des¬ 
sus, trouva que les premiers se mon¬ 
taient à 22,000 et les derniers à 
22,273; les premiers-nés furent libérés 
du service par la substitution des lé¬ 
vites, et le surplus de 273 premiers- 
nés fut racheté à cinq sékels par tête. 

Les enfants de Lévi furent divisés 
en deux classes; dans l’une étaient les 
simples Lévites , dans l’autre les Co- 
hanim, 2 ou Pbétres. Lévi avait eu 
trois fils : Gerson, Kehath et Merari ; 
le premier et le dernier avaient eu cha¬ 
cun deux fils, Kehath en avait eu 
quatre, dont l’aîné, nommé Amrâm, 
était le père d’Ahron et de Moïse 3 . 
Les descendants d’Ahron devaient 
seuls former la classe des prêtres; 
l’autre classe se composait de tout le 
reste des lévites, y compris les des¬ 
cendants de Moïse; ils étaient divisés 
en familles, dont chacune avait un 
chef portant le titrede ;Vd.vf(Nombres, 
ch. 3). Nous allons donner quelques 
détails sur chacune des deux classes. 

A. Les Lévites . 

Les simples lévites étaient les ser¬ 
viteurs et gardiens du sanctuaire, dont 
l’intérieur n’était aecessible qu’aux 
seuls prêtres. Ils étaient subordon¬ 
nés aux prêtres et les aidaient proba¬ 
blement a tour de rôle, dans les fonc¬ 
tions qui ne s’exerçaient pas à l’autel 
et par le moyen des vases sacrés (.Nom¬ 
bres, 18,3). Dans le désert ils étaient 
chargés du transport du Tabernacle 
et de ses ustensiles. Plus tard ils gar¬ 
daient le Temple; ils étaient chargés 
de l’ouvrir et de le fermer, d’avoir soin 
de sa propreté et de celle des vases 
sacrés; ils préparaient les pains de 
proposition et les autres pâtisseries 
nécessaires pour les sacrifices ; ils ad¬ 
ministraient les revenus du Temple, 
et ses provisions, telles que la farine, 


* Voy. les commentaires rabbiniquej 
sur l’Exode, i», 22,et la version chaldaique 
de Jonathan, ib. 24, 5. 

* Voy. sur ce mot, ci-dessus, page >3, 
2 * colonne, noie 2 . 

* Voy. Exode, ch. 6, v. I«— 28 , 
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le vin, l'huile, l’encens, etc. 1 * 3 4 . Sous 
David nous les verrons aussi chargés 
de la musique du temple, et, en géné¬ 
ral , plus régulièrement organisés. 

L’installation des lévites et leur 
sacre se fit une fois pour toutes, du 
temps de Moïse, avec une grande so¬ 
lennité. Les cérémonies se composè¬ 
rent de lustrations et de sacrifices, et 
les Hébreux (c’est-à-dire les chefs des 
tribus) posèrent leurs mains sur les 
lévites pour les consacrer à Dieu s . 
Dorénavant tout lévite entrait au ser¬ 
vice actif à l’âge de trente ans et le 
quittait à l’âge de cinquante 3 La 
loi ne leur prescrit pas de costume 
particulier, comme elle le fait pour les 
prêtres *. 

La tribu de Lévi ne devait pas par¬ 
ticiper au partage de la terre de Ca¬ 
naan, mais elle avait le droit d’occu¬ 
per quarante-huit villes choisies au 
milieu des différentes tribus 5 ; chacune 
de ces villes avait une banlieue de deux 
mille coudées à l’entour. Les revenus 
des simples lévites consistaient dans les 
(limes que les propriétaires offraient 
à Dieu, chaque année, des produits de 
l’agriculture, des arbres fruitiers et 
de la vigne, ainsi que des bestiaux 
élevés en troupeaux, tels que les 
bœufs, les brebis, et les chèvres. On 

1 La loi de Moïse ne parle que de la garde 
et du service du temple en général ; c’est le 
I er livre des Chroniques (ch. 9) qui nous en 
fait connaître les détails. 

1 Voy. Nombres, ch. 8, v. 6 —15. 

3 Voy. Nombres, ch. 4, v. 3, 23,30,47. 
Selon un autre passage ( ib. ch. 8, v. 23 ), le 
service devait commencer à l’âge de 25 ans ; 
pour lever la contradiction, le Thalmud et la 
plupart des commentateurs juifs supposent 
que, depuis l’âge de 25 jusqu’à celui de 30 
ans, les jeunes lévites faisaient leur appren¬ 
tissage. D’autres pensent qu’au ch. 4 il est 
question des lourds travaux de transport 
auxquels les lévites n’étaient soumis qu’à 
l’àge de trente ans, tandis que les autres ser¬ 
vices commençaient dès l’âge de 25 ans. Voy. 
Menasseh Ben-Israê!, Conciliator ( Numer .’ 
quæst. IV), p. 203, 204. — Plus tard les lé¬ 
vites étaient admis dès l’âge de 20 ans. Voy. 
Ezra, 3, 8; 2 Chron, 31, 17. 

4 Ce ne fut que bien tard, sous le roi 
Agrippa II, que les lévites musiciens obtin¬ 
rent de porter le costume des prêtres. Josèphe, 
Antiqu. XX, 8, 0. 

5 Trente-cinq furent occupées par les sim¬ 
ples lévites et treize par les prêtres (Josné, 


pouvait racheter la dîme des végétaux 
en y ajoutant le cinquième de la va¬ 
leur. La dîme des bestiaux devait être 
livrée en nature; on comptait les piè¬ 
ces, et la dixième, bonne ou mauvaise, 
formait l’impôt sacré. Si le proprié¬ 
taire substituait une mauvaise pièce 
à une bonne, on lui prenait l’une et 
l’autre '. Les lévites payaient à 
leur tour un dixième de leur dîme 
pour l’entretien des prêtres. Outre la 
première dîme, les propriétaires en 
prélevaient une seconde, dans la¬ 
quelle le lévite avait aussi sa part. 
Cette seconde dlme était employée, 
par les propriétaires, en sacrifices 
pacifiques et en repas solennels auprès 
au sanctuaire central, aux époques 
de pèlerinage. Les lévites devaient 
être invités à ces repas. Tous les trois 
ans la seconde dîme devait être en¬ 
tièrement distribuée, dans chaque lo¬ 
calité, aux pauvres tant hébreux 
qu’étrangers , et encore ici les lévi¬ 
tes ne devaient pas être oubliés ». 
Ils avaient aussi une part du butin 
(Nombres, 31, 47), quoique, selon 
Josèphe 3 , ils fussent exemptés du 
service de guerre. 

B. Les Prêtres. 

Les lévites de la famille d’Ahron 
étaient chargés du sacerdoce propre¬ 
ment dit; seuls ils pouvaient entrer 
dans l’intérieur du sanctuaire et faire 
le service des autels. Pour y être admis 
ils devaient être exempts de défauts 
corporels, n’être entachés d’aucune 
impureté et jouir d’une bonne répu¬ 
tation; aucun doute ne devait planer 

1 Voy. Lévitique, ch. 27, v. 30 - 32, ei 
Nombres, ch. 18, v. 21. 

3 Voy. Deutéronome, ch. 14, v. 22 — 29. 
Ce passage parait tout d’abord être en con¬ 
tradiction avec ceux cités dans la note précé¬ 
dente; mais,dans le Deutéronome, il s’agit 
évidemment d’une seconde dlme , autre que 
celle qui appartenait entièrement aux lévi¬ 
tes ( ce qui est coniirmé par la tradition rab- 
binique et par Josèphe (Aniiqu. IV, S, $8 
et 22 ). Ce que ce dernier appelle la troisième 
dlme n’est autre chose que la seconde dlme 
distribuée aux lévites et aux pauvres, au 
bout de trois ans. II est déjà question de la 
seconde et de la troisième aime dans le livre 
de Tobie, selon le texte grec(ch. I,V. 7 
et 8). ° 

3 Antiqu, m, 12, 4 ; IV, 4 , 3 . 
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sur la naissance légitime du prêtre et 
sur la conduite de sa mère. Il ne pou¬ 
vait épouser une femme de mauvaises 
mœurs ou d’une naissance équivoque, 
ni même une femme répudiée par di¬ 
vorce, et devait se garder de se souil¬ 
ler par lecontactd’uncadavre, àmoins 
ue ce ne fût pour rendre les derniers 
evoirs à ses plus proches parents, 
c’est-à-dire à ses père et mère, à ses 
frères, à ses sœurs non mariées et à 
ses enfants; mais alors même il de¬ 
vait éviter, pendant le service, certai¬ 
nes démonstrations de deuil, comme, 
par exemple, de porter les cheveux 
longs et en désordre et de déchirer 
ses vêtements (Lév. tO, 6) Dans 
l’exercice de leurs fonctions, les prê¬ 
tres devaient s’abstenir du vin et de 
toute autre boissonspiritueuse (Lév. 
10, 9). La loi ne renferme aucune dis¬ 
position spéciale concernant l’âge des 
prêtres; mais il parait résulter d’un 
passage des Nombres (ch. 4, v. 3, etc.) 
qu’ils étaient soumis, sous ce rapport, 
à la règle générale des Kéhathites et 
des autres lévites. Plus tard cepen¬ 
dant nous les voyons entrer au service 
dès l’âge de vingt ans (2 Chron. 31, 
17). 

Les fonctions des prêtres consis¬ 
taient surtout dans les cérémonies du 
culte qui se pratiquaient dans l’inté¬ 
rieur du sanctuaire et dans le service 
des autels. Ils allumaient les par¬ 
fums sur l’autel d’or, le matin et le 
soir ; ils nettoyaient chaque matin le 
candélabre d’or et versaient l’huile 
dans les lampes; ils posaient chaque 
semaine les pains de proposition sur 
la table sacrée. Dans le parvis ils en¬ 
tretenaient le feu perpétuel sur l’autel 
des holocaustes et enlevaient les cendres 
chaque jour; ils faisaient toutes les 
cérémonies prescrites pour les diffé¬ 
rents sacrifices, notamment les asper¬ 
sions du sang. Us sonnaient des trom¬ 
pettes à différentes époques solennelles 
' Nombres, 10, 8-10 ) et prononçaient 
la bénédiction sur le peuple (ib. 6,23 ) 

1 Voy. sur toutes ces lois, concernant la 
dignité sacerdotale, Lévit. ch. ai, et ch. 23, 
v. 1 — 8 . 


à la fin des sacrifices publics '. Leurs 
fonctions en dehors du temple étaient 
l’administration delà police sanitaire, 
surtout la visite des lépreux, l’estima¬ 
tion des objets consacrés par des 
vœux, l'enseignement sur les lois 
cérémonielles, et quelquefois les dé¬ 
cisions juridiques dans les cas diffi¬ 
ciles. 

Toutes ces fonctions s’exercaient, 
du temps de Moïse, par Ahron et ses 
fils; plus tard, quand le personnel 
devint plus nombreux, les prêtres 
furent divisés eu vingt-quatre classes, 
ayant chacune un chef et fonctionnant 
à tour de rôle (I Chron. ch. 24). 

A la tête de tous se trouvait le 
grand prêtre, qu’on appelait aussi le 
prêtre oint, parce qu’il avait reçu l’huile 
sainte sur sa tête J . Cette dignité 
était héréditaire; d’Ahron elle passa 
à son fils Éléazar et resta dans la 
ligne de celui-ci 3 . Le grand prêtre 
ne pouvait se marier qu’avec une vierge 
intacte, et il devait éviter, encore 
plus que les prêtres ordinaires, tout 
contact impur, de sorte qu’il ne pou¬ 
vait pas même s’approcher des funé¬ 
railles de son père et de sa mère. Les 
démonstrations de deuil, dont nous 
avons parlé plus haut, lui étaient tou¬ 
jours interdites. 

Les fonctions du grand prêtre con¬ 
sistaient dans l’administration géné¬ 
rale du sanctuaire et du culte. Lui 
seul pouvait entrer dans le Saint des 
Saints; il fonctionnait en personne 
au grand jour des expiations, et, dans 
les circonstances graves, il consultait 
l’oracle des Ourim et Thummim dont 
nous parlerons plus bas; mais il dé¬ 
pendait de lui de prendre part, lors- 

* Ce dernier usage existe encore mainte¬ 
nant dans les synagogues; ceux oui ont con¬ 
servé par tradition, ae père en fils, le titre 
de Cohen t comme descendants d’Ahron, pro¬ 
noncent en chœur l’antique bénédiction a la 
fin des offices, aux grands jours de fête. Daus 
les synagogues d’Orient, les Ahronites pro 
noncent la Bénédiction tous les jours de sab¬ 
bat. 

* Voy. Lévit. 4,3; 21 , 10. 

8 A Pavénement du grand prêtre Eli, cette 
dignité passa à la ligne d’ithamar; mais Sa¬ 
lomon la rendit à celle d’Éléaxar. Voy. i Sam. 
2 , 35 et suiv. ; l Rois, 2,35. 
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qu’il le rageait convenable, aux fonc¬ 
tions des prêtres ordinaires. Le 
Thalmud parle aussi d'un vicaire 
(sagan) qui aurait assisté le grand 
prêtre comme coadjuteur et qui le 
remplaçait, au jour des expiations, 
dans lé cas d’un accident imprévu, 
ce qui est très-probable, quoique la 
loi de Moïse ne fixe rien à ce sujet ; 
il est évidemment question d’on second 
prêtre ou vicaire lors de la destruc¬ 
tion de Jérusalem par les Cbaldéeus 
La tradition rabbinique parle aussi 
d’un autre prêtre supérieur, presque 
égal en dignité au grand prêtre; c’est 
celui qui, en temps de guerre, faisait 
la proclamation prescrite dans le Deu¬ 
téronome (ch. 20, v. 3). Selon les 
rabbins, c’était un prêtre choisi ad 
hoc et oint de l’huile sacrée; ils 
l’appellent l’oint de la guerre *. Mais 
on n’en trouve aucune trace dans le 
Pentateuque ni dans le reste de l’É¬ 
criture sainte. 

De même que les simples lévites, 
les prêtres furent installes , du temps 
de Moïse, par un sacre solennel. 
Des cérémonies symboliques, compo¬ 
sées de sacrifices de toute espèce et 
de lustrations, furent célébrées pen¬ 
dant sept jours, et pendant tout ce 
temps Àhron et ses fils ne purent 
quitter le sanctuaire 3 . Ils furent 
revêtus du costume sacerdotal et 
sacrés avec l’huile sainte composée 
de cinq substances (Exode, 30, 23 
etc.); quant au grand prêtre Ahron, 
Moïse lui versa aussi de cette huile 
sur la tête, et cette onction dut être 
donnée également à ses successeurs , 
tandis que les autres cérémonies du 
sacres n’eurent lieu qu’à la première 
installation, et désormais les prêtres, 
enentrantau service, n’eurent plus qu’à 
présenter une offrande 4 et à prendre 


le costume prescrit, sur lequel nous 
allons donner quelques détails. 

Nous avons déjà ditque l’institution 
du sacerdoce était une condescendance 
à l’esprit du siècle et un accessoire 
nécessaire au culte matériel; il ne se¬ 
rait donc pas étonnant que les règle¬ 
ments qui concernent les prêtres né- 
breux, leur sacre, leur discipline, 
leur costume, offrissent de nombreu¬ 
ses analogies avec ceux des prêtres 
païens, surtout des Égyptiens. Nous 
pouvons même supposer l’analogie là 
où nous manquons de données positi¬ 
ves pour la démontrer. Dans le cos¬ 
tume, elle est de toute évidence, du 
moins pour ce qui concerne l’étoffe et 
la couleur, et il ne peut y avoir de 
doute que Moïse n’ait suivi, sous ce 
rapport, comme sous beaucoup d’au¬ 
tres, les usages des prêtres égyp¬ 
tiens. 

Hérodote (H, 37) nous apprend 
que les vêtements des prêtres égyptiens 
étaient de lin; la même chose est affir¬ 
mée par beaucoup d’autres auteurs 
anciens, et chez les poètes romains 
les prêtres d’Égypte sont appelés li- 
nigeri l . Selon Plutarque, ils choi¬ 
sissaient le lin, parce qu’il croît de la 
terre immortelle, de la terre sacrée 
d‘lsis,etquesa fleur est bleue comme 
l’éther ». Mais il est plus probable, 
comme le fait entendre Hérodote, 
que le lin était préféré pour des mo¬ 
tifs de propreté L De même que les 
prêtres d’Egypte, ceux des Hébreux 
devaient être vêtus de lin blanc; les 
uns et les autres ne pouvaient mettre, 
pendant leur service, des vêtements 
de laine qui produisent la sueur et la 
malpropreté 4. Le lin d’Égypte était 
célèbre pour sa blancheur; on en fai¬ 
sait plusieurs espèces de toile dont le 
Schesch était la plus estimée. L’étoffe 


Yoy. Il Rois, 25, 18; Jérémie, 52, 


1 Voy. Mischnah, Sota. cb. 8, fi I, et les 
détails recueillis par Leidecker, De republicd 
Hebneorum , p. 491 et suiv. Cet auteur com¬ 
pare Yoinl de la guerre au Ftamen Martius 
établi par Numa Pompilius. 

3 Vpy. les détails, Exode, ch. 29, et Lé- 
.Titique, ch. 8. 

4 Voy. ci-dessus, page i«3. 


* On peut voir les nombreuses citations 
dans l’ouvrage de Spencer, 1. III, Dissert. 1, 
c. S, sect. 2 . 

* De le. et Osir. ch. 4. 

3 Hérodote parle des vêtements de Un là 
où il énumère, en générât, tout ce que les 
prêtres égyptiens pratiquaient par motif de 
pureté. 

4 Ëréchiel, ch. 44, v. 17 et 18; Hérodote, 

II, 81 . 
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dont se servaient les prêtres hébreux 
est appelée ta ntô t /farf, tantôt Schesch; 
les deux espèces sont sans doute la 
même chose que le lin égyptien, mais 
le Schesch parait être un tissu parti¬ 
culier *. 

Probablement l’analogie n’existait 
pas seulement dans l'étoffe et la cou¬ 
leur, mais aussi dans la forme du 
costume 1 ; il est toutefois difficile 
de se former une idée exaete du cos¬ 
tume des prêtres hébreux, d'après la 
description qu'en donne le Pentateu- 
que. Il me semble néanmoins que le 
vague même qui règne dans cette 
description prouve que Moïse parle 
de choses connues depuis longtemps, 
et qu’il lui suffisait d'indiquer rapide¬ 
ment à ses prètresce qu'ils avaientdéjà 
vu en Égypte. Nous nous aiderons ici 
de quelques éclaircissements de Josè- 
phe, qui, prêtre lui-même, peut ex¬ 
pliquer ce qui se pratiquait de sou 
temps, d’après les anciennes tradi¬ 
tions 3 . 

Le costume des simples prêtres se 
composait de quatre pièces : 1° Des 
caleçons (Michnasaïm) qui, selon 
l’Exode (28, 42), devaient aller des 
reins jusqu'aux cuisses. Josèphe dit 
qu’après y avoir fait entrer les pieds, 
on les tirait jusqu'aux reins, où on 
les serrait; mais il ne dit rien sur leur 
longueur. 2° Une tunique (Cnimio- 
Neth) d’une texture particulière 
(Ex. 28, 39) et probablement faite à 
petits carreaux. Selon Josèphe, elle 
avait des manches ; elle étaittrès-serrée 
et presque collée sur le corps et allait 
jusqu'aux pieds. Tout le vêtement, 
dit-il, était d’une seule pièce; ce¬ 
pendant, selon les rabbins, les man¬ 
ches étaient tissées à part et cousues 
sur la tunique L On conçoit diffici¬ 
lement qu’on ait pu mettre un vête- 

1 Voy. cl-dessus, page îî. 

* Voy. Spencer, 1. c., ed. Cantabrig. p. 
*74. 

* Voy. Antlqu. I. III, ch. 7. Les détails 
les plus complets sur le costume des prêtres 
se trouvent dans le savant ouvrage de Braun, 
Intitulé : De vestitu swentotum Hebrieorum; 
altéra editio, Amstelod.imi, 109s, 111-4°. 

4 Selon l’Évangile de saint Jean(i9,23), Jé¬ 
sus portait une tunique non cousue. Voy. sur 
cette texture, Braun, 1. c., p. 374 et suiv. 


ment fait d’une seule pièce et en même 
temps très-serré; Josèphe dit que la 
tunique avait eu haut une ouverture 
large, et qu’après l’avoir passée, on 
fermait l’ouverture sur les deux épau¬ 
les avec des cordons sortant de l’our¬ 
let des deux côtés de la poitrine et 
du dos. 3° Une ceinture (Abnet) en 
ouvrage de broderie de différentes 
couleurs (Exode, 39, 29), dont la 
largeur, selon les rabbins, etaitde trois 
doigts, et selon Josèphe, de quatre; sa 
longueur, disent les rabbins, était de 
trente-deux coudées, et elle entourait 
le corps deux ou trois fois. Les bouts, 
formant un nœud sur le devant, des¬ 
cendaient jusqu'aux pieds; le prêtre 
rejetait ces bouts sur l’épaule gauche 
lorsqu’il faisait des sacrifices. 4° Un 
turban ou plutôt un haut bonnet 
( Migbaah). La coiffure du grand 
prêtre est appelée Mismépheth '. 
Moïse ne donne nulle part la descrip¬ 
tion de ces deux espèces de coiffure 
qui probablement étaient connues et 
qu’il suffisait de nommer. Seion Jo¬ 
sèphe, elles étaient aplaties et arron¬ 
dies en haut et ne couvraient pas toute 
la tête. Mais Moïse lésa expressément 
distinguées, et, s’il est permis de fon¬ 
der des conjectures sur l’étymologie 
des deux mots, il paraîtrait que la 
Miqbaah était une espèce de haut 
bonnet pointu attaché à la tête 
(Ex. 29, 9), et la Misnépheth un 
turban, tel qu’en portaient les rois et 
les autres grands personnages ». 
Quoique les deux coiffures fussent de 
lin, celle du grand prêtre se distin¬ 
guait non-seulement par la forme, 
mais aussi par la plaque d’or dont 
nous parlerons tout à l’heure. 

A ces vêtements le grand-prêtre 
ajoutait les pièces suivantes: 1° une 
tunique supérieure, appelée Meîl, 
plus large que la Chethoneth, et sans 

’ Josèphe et les rabbins donnent ce même 
nom à ta coiffure du simple prêtre, ce qui 
prouve que, dans le second temple, il n'y 
avait guère de différence de forme entre la 
Migbaah ci la Misnépheth . Selon Josèphe, le 
turban du grand prêtre était enveloppé d’un 
second bandeau de couleur violette. 

’ Ézéchiel, 21 , 31 ; Isaïe, 62 ,3. Voy. Ré¬ 
flexions, p. 47, note I. 
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manches; elle était de couleur vio¬ 
lette. Fermée de tous les côtés, elle 
avait des ouvertures pour passer les 
bras et la tête ; en bas elle avait une 
bordure dans laquelle variaient des 
grenades de différentes couleurs et 
des clochettes d’or par leson desquelles 
le grand prêtre s’annonçait lorsqu’il 
entrait dans le sanctuaire et lorsqu’il 
en sortait. 2° Un vêtement plus court 
appelé Éphod. Le tissu était faitde lin 
retors, entremêléde fils d’or etde fils 
teints en pourpre, violet et cramoisi. 
Il se composait, à ce qu’il parait, de 
deux pièces dontl’uneétait suspendue 
sur la poitrine, l’autre sur le dos; 
elles étaient jointes sur les épaules 
par deux agrafes ou épaulettes sur¬ 
montées chacune d’une pierre pré¬ 
cieuse. Sur les deux pierres étaient 
gravés les noms des douze tribus, 
rangés par ordre de naissance, six 
à droiteet six à gauche. Les bords des 
deux pièces de l’Éphod se joignaient 
par des cordons et étaient resserrés 
par une ceinture du même tissu. C’est 
là ce qui résulte de la description de 
l’Exode (28, 6—12), comparée à celle 
de Joséphe; ce dernier compare l’É- 
phod à tépomide des Grecs, et lui don¬ 
ne des manches, ce qui ne concorde 
pas bien avec Ÿ Éphoa mosaïque '. 3“ 
Le Pectoral ou national (Hoschen), 
ornement du même tissu, appliqué 
sur le devant de VÉphod. Il était dou¬ 
ble et carré, d’un palme en long et 
en large, et formait une espèce de 
bourse attachée à l’Épbod par des 
anneaux d'or et des cordons violets. 
Sur le Pectoral brillaient douze pierres 
précieuses, de différentes especes, 
enchâssées dans de l’or; elles étaient 
rangées trois à trois, et les noms des 
douze tribus y étaientgravés. 11 paraît 
que le sort sacré ou l’oracledes Oueim 
et Thummim 1 qu’on consultait dans 
les circonstances graves, était placé 
dans le creux du Pectoral{ Ex. 28, 30). 
Moïse en parle comme d’une chose 
connue et il n’en donne aucun détail. 

1 Voy. Braun, p. wtetsuir. * 

3 Ces mots signifient lumière et intégrité ; 
la ferme du pluriel qu’ont les mots hébreux 
est le pluriel de majesté. 


Il appelle le pectoral Hoschen hah- 
mischp at (ornement de la justice), ce 
qui a fait penser à un ornement ana¬ 
logue que portait le grand juge chez 
les Égyptiens, et dont parlent Diodore 
et Elien ■; mais il est certain que les 
Ouritn et Thummim rendaient des 
oracles et n’étaient pas un simple sym¬ 
bole. L’opinion de Josèphe, selon la¬ 
quelle les douze pierres précieuses du 
Pectoral auraient formé elles-mêmes 
les Oarim et Thummim, est inadmis¬ 
sible; car elle est en contradiction 
manifeste aven le texte du Pentateu- 
que»; mais il est impossible de dire 
en quoi consistait cet oracle, et les in¬ 
nombrables dissertations des savants 
n’ont abouti à aucun résultat posi¬ 
tif 3 . Nous adoptons, jusqu’à un cer¬ 
tain point, l’opinion de Spencer 4, 
que 1 es Ourim et Thummim étaient des 
figures, analogues aux anciens Thera- 
phim , espèce de pénates, donnant des 
oracles chez les ancêtres araméens du 
peuple hébreu 5 ; mais, sans admettre 
avec Spencer que ce fût Dieu ou u n ange 
qui répondait aux questions du grand 
prêtre, nous croyons que ces figures, 
symboles de la vérité et de la justice, 
étaient employées, d’une certaine ma¬ 
nière, comme un sort que l’on consi¬ 
dérait comme un jugement de Dieu. 
C’est là tout ce qu’il est possible de 
deviner. 4° Une plaque d’or (Ctç) at¬ 
tachée par des fils violets au turban 


‘ Diodore, 1. I, c. 75;Elien. Far. hist. 
1.14, c. 34. Ces deux anteurs rapportent que 
le grand prêtre ou grand juge avait autour 
du cou une image de pierres précieuses por¬ 
tant le nom de vérité. Les Septante, qui tra¬ 
duisent les mots Ourim et Thummim par 
SrjXwaiç xod aXyjôeia, révélation et vérité, ont 
peut-être pensé à l’usage égyptien. 

; Voy* Exode, 23 , 30; Lév. 8, 8. 

8 INous dirons avec Braun (p. 595 ) : 
Sane quot capUa tôt sententice ,* ut si nos tri 
mstituti ratio id postularet, integrum oput 
super hûc guœstione sold scribere possemus. 
Depuis Braun ce sujet a encore été traité par 
* e giou d’écrivains; les principales hypo¬ 
thèses ont été résumées par Winer, Bibl 
Realwcerterbuch , t. Il, p. 747 — 762 . 

: L. c. L. III, dissert. 7, c. 3, sect. 2. 

Voy. Genèse, 31, 19; Ézéchiel, 21 , 26 . 
Dans deux autm passages (iluges, 17 , 5 ; 
Osee, 3,4) . les Theraphim sont mis en rap- 
featf ^ V ri \^Th ' re ^ )r ^ S€n teiitévidemment 
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du grand prêtre et sur laquelle étaient 
gravés les mots : rrn>b Wlp Saint à 
Jéhovah, par lesquels legr/md prêtre 
était présenté comme le mediateursup- 
portant devant Dieu les péchés des Hé¬ 
breux et obtenant pour eux la faveur 
divine (Ex. 28, 38) Moïse appelle 
aussi cet ornement le diadème saint 
(Ex. 29,6); les fils violets entouraient 
probablement toute la tête et for¬ 
maient avec la plaque une espèce de 
diadème. Josèphe parle d’un triple 
diadème tout en or, dans lequel se 
trouvaientde petits calicesd’or, comme 
on en voit, dit-il, dans l’herbe appelée 
hyoscîame ou jusquiame ; mais cette 
couronne d’or ne fut probablement 
adoptée que par les grands prêtres de 
la famille royale des Maccabées. 

Outre le costume brillant que nous 
venons de décrire, le grand prêtre avait 
un costume plus simple de lin blanc 
dans lequel il fonctionnait au jour des 
expiations dans le Saint des Saints 
(Lév. 16,4). 

Hérodote ( II, 37) donne aux prêtres 
égyptiens des sandales , faites de l’é¬ 
corce de papyrus(0woiM[iaT*(ï6ëXtva). U 
parait cependant qu’ils n’en portaient 
pas pendant l’office; sur les monuments 
on trouve les prêtres représentés nu- 
pieds, Chez les prêtres hébreux il n’est 
jamais question de sandales, et il est 
certain qu’ils n’en portaient pas dans 
le temple ; car c’eût été profaner le 
lieu saint *. 

Il nous reste à ajouter quelques 
détails sur les revenus des prêtres, 
qui, appartenant à la tribu de Lévi, 
n’avaient pas de part dans la distri¬ 
bution des terres de Canaan. Sur les 
quarante-huit villesdonnées aux lévi¬ 
tes, un certain nombre devait appar¬ 
tenir aux prêtres, et plus tard on leur en 
donna treize 1 . Us avaient la centième 

1 Voy. Exode, 3, 6; Josué, 5, 15. 

» Selon le livre de Josué ( 21 , 4), ce fut 
Josué lui-même, qui, assisté du grand prê¬ 
tre Éléazar, üt ainsi le partage des 48 villes. 
Mais les descendants d’Ahron ne pouvaient 
pas alors être assez nombreux pour occuper 
13 villes. Il paraîtrait donc que l’auteur du 
livre de Josué attribue à ce chef ce qui, en 
réalité, ne seilt que beaucoup plus tard. Il 
est à remarquer que les 13 villes étaient toutes 
12* Livraison. (Palestine.) 


partie de tous les produits du pays 
soumis à la dtme; car les lévites leur 
payaient la dime de la dime (Nombres, 
18, 26). Ils recevaient en outre: 1° 
les prémices des récoltes de blés et 
de fruits qu’on présentait devant le 
sanctuaire avec un cérémonial par¬ 
ticulier ( Deut. 26,2, etc.) ; 2° celles des 
objets préparés pour la consommation, 
telsque le vin,1 huile, la farine, la pâte 
(ib. 15, 20 ; 18,8, etc. ) ; 3» celles delà 
tonte desbrebis (Deut. 18,4); la quan¬ 
tité de toutes ces prémices n’était pas 
fixée, mais, selon la tradition, celles 
des produits de la terre devaient en 
former au moi ns la soixantième partie; ; 
4° tout ce qui par un vœu avait été 
consacré à Dieu (Nombres, 18,14); 
5° certaines restitutions et amendes 
payées, par ceux qui avaient porté at¬ 
teinte à la propriété, appartenaient 
aux prêtres, si la personne lésée n’exis¬ 
tait plus et n’avait pas laissé d’héritiers 
(Nomb. 5,8) ; 6° l’argent provenant 
durachatdespremiers-nésdeshommes 
et des animaux impurs; 7° l'épaule 
(droite), l’estomac et la mâchoire des 
animaux tués pour l’usage des proprié¬ 
taires. Outre ces revenus, dont les 
prêtres pouvaient faire part à leurs 
familles, ils jouissaient encore de 
certains objets sacrés qu’ils devaient 
consommer devant le sanctuaire , par 
exemple: lachair des sacrifices de péché 
et de délit, à l’exception des parties 
grasses qu’on brûlait sur l’autel ; la 
poitrine et l’épaule droite des sacri¬ 
fices paciGques ; la peau des holo¬ 
caustes; toutes les offrandes publiques 
et privées, dont une portion seulement 
se consumait sur l’autel 1 . Les prêtres 
étaient en outre exemptés des services 
militaires et des impôts. 1 

Legrand prêtre participait à tous ces 
revenus, destinés primitivement par 
la loi à Ahron et à ses enfants (Nom¬ 
bres, 18,8); mais quoique le texte de 
la loi ne lui accorde sous ce rapport 
aucune prérogative, il était probable- 

situées dans les alentours de Jérusalem, ce 
qui nous indique une époquejoù cette ville 
était déjà destinée à recevoir le sanctuaire 
central. 

1 Voy. ci-dessus, page 163. 

12 
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ment mieux doté que les autres prêtres. 
Selon les rabbins, il devait jouir d’une 
fortune en rapport avec son rang élevé 
et être leplus riche de tous les prêtres; 
s’il ne l’était pas ,1a caste était obligée 
de lui créer une position opulente 1 . 
Ce qui prouve que, sous les rois, le 
grand prêtre occupait une position 
brillante, c'est que les princesses 
royales ne dédaignaient pas sa main*. 

Les charges imposées au peuple 
pour soutenir les lévites et les prêtres 
pourraient paraître exorbitantes, sur¬ 
tout s’il est vrai, comme le dit la tra¬ 
dition, que les frais des sacrifices 
publies et de l’entretien du sanctuaire 
n’étaient pas 5 la charge de la classe 
saeerdotalè, et que chaque homme au- 
dessus de vingt ans, riche ou pauvre, 
payait pour cet effet une contribution 
d’un demi-sîcle par an 3 . En- effet, 
d’après le livre des Nombres (3,39), la 
tribu de Lévi comptait, du temps de 
Moïse, 22,000 mâles âgés de plus d’un 
mois, ce qui peut faire supposer tout 
au plus 12,000 adultes au-dessus de 
vingt ans. Or, toutes les autres tribus 
ensemble comptaient à la même épo¬ 
que 608,550 hommes âgés de plus de 
vingt ans ; ainsi, si toutefois les nom¬ 
bres sont exacts, les lévites auraient 
formé environ la cinquantième partie 
de toute la nation, et cependant ils reti¬ 
raient la dixième partie des revenus, 
sans parler de la seconde dîme, de tout 
ce que prélevaient les prêtres, et des 
quarante-hliit villes ou bourgs que 
possédait la tribu de Lévi, avec une 
campagne de deux mille coudées à 

1 Voy. Selden, De Synednis, p. in». 

2 Voy. 2 Epis, II, 2; 2 Chron. 22, II. 

3 Le texte de : l'Exode (ch. 30, v. 12 —Mt 
ne dit pas positivement que çette contribution 
d’un demi-sicle par tête, payée lors de la 
construction duTabernacle, devait se renou¬ 
veler chaque année, maie il est certain que 
plus tard les paroles de Moïse furent inter¬ 
prétées dans ce .sens (2 Chron, 24,5). Le li¬ 
vre de Néhémia ( 10 , 33 ) parle d’un tiers de 
sicle par an ; peut-être la valeur du sicle 
avaiLeïle change. 4 l’époque grépo-rqnMûne, 
cet impôt fut évalué a deux drachmes ( Voy, 
saint Matthieu, 17,24), qui devaient être payées 
même par les Juifs établis dpns Jes pays 
étrangers. Voy. ïosèphe, Aniigu. XVIII, », 
I; Guerre des Juifs, VH, 6 ,6. — Sur cet 
Impôt, en général, on peut voir Selden, I. c , 
p. 1134 et suir. 


l’entour de chaque ville. Nous devons 
avouer qu’il est difficile de justifier 
complètement ces dispositions de la 
loi mosaïque, surtout si l’on réfléchit 
que, d’après cette loi elle-même, les 
Hébreux ne devaient avoir d’autres res¬ 
sources que l’agriculture, base de 
toute la constitution'. Mais il faut 
considérer les institutions des Hébreux 
relativement à celles des autres 
peuples et aux usages depuis long¬ 
temps établis. En Egypte, la caste 
sacerdotale, selon Diodore (1,73), 
avait le tiers des terrains et était 
libre de toute imposition ; outre cela, 
chaque temple avait ses terres et ses 
revenus particuliers et nourrissait 
abondamment ses prêtres avec leurs 
familles, de sorte qu’ils ne dépensaient 
rien dé leurs propres revenus, comme 
le dit Hérodote (II, 37). D’un autre côté, 
la Genèse nous apprend que, depuis 
Joseph, les agriculteurs payaientau roi 
le cinquième du revenu "total. Chez 
les Indous les impôts variaient selon 
les temps et les circonstances ; les 
Brahmanes recevaient quelquefois plus 
de la troisième partie du revenu du 
pays 1 , et l’impôt payé aux rois 

1 M. Salvador, dans son Histoire des ins¬ 
titution* de Moïse ( 1.1, p. 2»3 et suiv. ), a 
soutenu, en s’appuyant sur des calculs erro¬ 
nés , que la tribu de Lévi ne retirait que la 
dix-septième partie des revenus. 11 a d'abord 
supposé que la dime de lu troisième année, 
partagée entre les lévttes et tous les nécessi¬ 
teux , était la première dime , de sorte que 
celle-ci n’aurait été payée en. totalité aux 
lévites que dans la première et la deuxième 
année de l’époque triennàle; mais le fait est 
qu’il s’agit Ici de la second» dime, comme 
l’ont bien vu les commentateurs, et comme 
U résulte clairement du texte même, ou ce 
règlement concernant la aime triennale se 
trouve à la suite de ta loi qui parle de la se- 
eonie dime, a moins qu’on ne veuille, avec 
quelques commentateurs, admettre une troi¬ 
sième dime. M. Salvador déduit ensuite la 
septième année, où les lévites ne recevaient 
pas de dfme; mais aussi dans la septième 
année il n’y avait pas de revenu. — une au 
tre supposition, d’après laquelle les 46 villes 
n’auraient pas appartenu, en toule propriété, 
aux lévites, est également sans fondement; 
du moins est-il certain que, dans l’iutention 
du législateur, ces villes devaient appartenir 
à la tribu de Lévi. 

3 Voy. Le théâtre de l’idolâtrie ou là 
porte ouverte pour parvenir à ta connais¬ 
sance du paganisme caché , par 4br. Roger ; 
Imst. 1670, in-4», première partie, ch. 6. 
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pouvait s’élever, en temps d'urgence, 
jusqu’au quart du revenu >. À côté 
de ces énormités les dîmes et prémices, 
seuls impôts réguliers que connaisse 
la loi de Moïse, paraîtront peu de 
chose. Quant aux autres contributions 
sacrées, elles étaient, en grande 
partie, volontaires,et les impôts ci¬ 
vils que nous trouvons plus tard chez 
les Hébreux n’existent pas dans la 
constitution de Moïse. Ce législateur, 
en instituant les dîmes, profita d’un 
usage qui remonte jusqu’aux patriar¬ 
ches *, et qu’on trouve aussi chez les 
autres peuplesdel’antîquité, afin d’as¬ 
surer à la tribu de Lévi, exclue du 
partage des terrains, une position 
indépendante et non pas une prépon¬ 
dérance ruineuse pour les autres tri¬ 
bus. La dîme devait être payée à 
Jéhovah, le roi invisible, qui la céda 
aux gardiens de ses lois et aux minis¬ 
tres de son eulte. La trjbu de Lévi ne 
devait pas s'occuper de l’agriculture, 
pour se consacrer entièrement au 
service de Dieu, et la loi lui accorda 
beaucoup pour lui assurer, dans tous 
les cas, le nécessaire; car nous voyons 
clairement par plusieurs passages du 
Deutéronome, où les lévites figurent 
à côté des pauvres, que le législateur 
ne comptait pas beaucoup sur te paye¬ 
ment exact des dîmes, et il recom¬ 
mande souvent les lévites à la généro¬ 
sité des propriétaires. En outre, la 
tribu de Lévi formait la classe des 
savants de profession; l'étude de la 
loi était pour elle un devoir et elle 
devait rendre, sous le rapport intel¬ 
lectuel, de grands services que la 
nation pouvait toujours réclamer sans 
rétribution spéciale. Si plus tard l’avi¬ 
dité sacerdotale a dénaturé les inten¬ 
tions du législateur, il ne faut pas 
reprocher a celui-ci ses belles illu¬ 
sions , et il faut reconnaître du moins 
qu’il a agi avec un grand désintéres¬ 
sement, en reléguant ses enfants dans 
les humbles rangs des simples lévites, 
et qu’il a prévenu les abus du pouvoir 
sacerdotal en ouvrant à tout Hébreu 

1 Lu s de Manou, X, 120 . 

2 Voy. Genèse, 14, 20; 28,22. 


le sanctuaire de la loi et en préparant 
la voie à un nouveau pouvoir intellec¬ 
tuel , celui des prophète?. 

IV. LES TfMPS DJ] CULTE RT LES FÎTES. 

Il nous reste à indiquer l'ordre du 
cuite public que le législateur ratta¬ 
che à certaines époques fixées par la 
division dutemps. Nous devons donc, 
avant de parler de? époques du culte, 
faire connaître la division adaptée par 
Moïse, Le poète sacré, chantant les 
merveilles de la création de Jéhovah, 
dit : il a fait la lune pour les temps 
ou les époques (Ps. t04, J9 ), et en 
effet c’est fa lune qui, dans la loi de 
Moïse, sert à fixer toutes les mesures 
du temps. Les jours se mesurent na¬ 
turellement par la variation de la 
lumière et des ténèbres; cependant, 
chez les Hébreux, comme chez plu¬ 
sieurs autres peuples qui avaient le 
calendrier lunaire, les jours commen¬ 
çaient parle soir(Lév.23, 32), par¬ 
ce que le croissant se lève le soir. Dans 
le récit de la création on lit toujours : 
Et il fut soir et il fut matin'. Les 
jours, du temps de Moïse, n’étaient 
pas encore subdivisés en heures ; la 
nuit se divisait en trois veilles 1 2 ; la 
division du jour, plusimportante pour 
le rituel du culte, était donnée par la 
nature : le matin, le midi et le soir. 
Dans plusieurs passages, et notamment 
dans le rituel des cérémonies religieu¬ 
ses , on trouve l’expression entre les 
deux soirs que la Ynlgate rend par 
vesperè ou ad vesperum 3 , et qui 
équivaut, à ce qu’il paraît, à notre 
dans l’après-midi ; car, selon la tra¬ 
dition rabbinique, le premier soir 
commence au déclin du soleil (à midi 
et demi) et le second à son ppucher L 

1 Nox ducere diem videtifr , dit Tacite, en 

J iarlant des mœurs des Germains (ch. Il); 
1 en était de même chez les Grecs. D'antres 
peuples commençaient leurs jours au matin, 
ou a minuit, ou'a midi. Voy. Pline, Hisl. 
Nat. Il, 79. 

2 Voy. Exode, U, 24; et Juges, 9, 19. 

? Voy. Exode, 12 , 6; 10,12 : 28,38 et 41; 
30, 8; Lév. 23, 6; Nombres, 9,3; 28, 4 el 8. 

* Les Caraites soutiennent que, eu Uries 
deux soirs , veut dire entre le coucher du so 
leil et la nuit. Voy. Trigland, Diatribe de 

12. 
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Sept jours formaient une période ap¬ 
pelée SCHABOUa (semaine);il en est 
déjà question dans l’histoire du pa¬ 
triarche Jacob (Gen. 29, 27). Cette 
période se trouve chez les peuples les 
pluséloignés les uns des autres, même 
chez les Américains, et elle paraîtavoir 
son fondement dans les quatre pha¬ 
ses de la lune 1 , dont chacune dure 
environ sept jours et neuf heures. On 
donna de bonne heure aux jours de 
la semaine les noms des planètes 1 ; 
mais les Hébreux, qui rattachaient 
leur semaine à la cosmogonie et qui 
en faisaient le symbole de la création, 
n’ont jamais adopté les noms des di¬ 
vinités planétaires, et ils disaient •pre¬ 
mier jour , deuxième jour., etc. La 
troisième mesure du temps est dé¬ 
terminée par le cours total de la lune; 
c’est le mois, qui, chez les Hébreux, 
recommençait à chaque nouvelle ap¬ 
parition visible de la lune, et durait 
tantôt 29, tantôt 30 jours. Douze de 
ces mois lunaires formaient une an¬ 
née. De même que les jours de la se¬ 
maine, les mois n’avaient pas de noms, 
et on disait premier mois, deuxième 
mois , et ainsi de suite. Le premier 
mois cependant s’appelait aussi abib 
( mois des épis, ou mieux Germinal)-, 
dans ce mois tombaient le commence¬ 
ment du printemps et la Pâque, et 
les épis devaient être mûrs. On était 
donc obligé demettred’accord l’année 
lunaire avec le coursdu soleil, ce qui 
se faisait par l’intercalation d’un 
treizième mois toutes les fois que, à 
la (indu douzième mois, on ne trou- 

sectâ Karœorum , cap. 4 ? p. 27. Mais Josèphe 
est favorable à la tradition rabbinique; car, 
selon lui, on égorgeait l’agneau pascal entre 
la neuvième et la onzième heure, c’est-à- 
dire entre trois et cinq heu res de l'après-midi. 
Voy. Guerre des Juifs, VI, 9, 3. 

1 Voy. Ideler, Handbuch der Chronolo¬ 
gie y t. I, p. 60 et 88. 

2 On les trouve en même temps, et dans 
le même ordre, chez les Égyptiens (Dion Cass. 
I. 37, e. 18) et chez les Indous.. Voy. les no¬ 
tes de M. de Chézy au drame de Sacountala, 
n* 90. Bohlen, Dos allé Indien, t. II, p. 
248. On en trouve aussi des traces indubita¬ 
bles chez les Grecs (quoique ceux-ci comp¬ 
tassent leurs jours par décades). Voy. Val- 
kenar, De Aristobulo Judœo Alexandrino 
diatribe , p. IG8, 113. Bohlen, 1. c. p. 240. 


vait pas le blé assez mûr ■- On voit 
que l’année des anciens Hébreux com¬ 
mençait au printemps. Plus tard quel- 1 
ques changements furent introduits 
dans le calendrier civil; mais nous 
ne parlons ici que du calendrier mo¬ 
saïqué, d’après lequel se réglaient 
les fêtes. 

Le culte quotidien consistait dans 
deux sacrifices dont l’un s’offrait le 
matin et l’autre dans l’après-midi, 
ou, comme dit le texte, entre les 
deux soirs. Chacun des sacrifices 
consistait dans un agneau offert en 
holocauste et accompagné d’une of¬ 
frande et d’une libation 1 . Nous avons 
déjà parié de l’encens qu’on brûlait 
le matin et le soir sur un autel parti¬ 
culier, et des lampes du candélabre 
qui éclairaient le sanctuaire pendant 
toute la nuit. 

Mais certains jours, en rapport 
avec lesmesuresdetemps que nous ve¬ 
nons de signaler, devaient être distin¬ 
gués par des solennités particulières ; 
certains autresjoursde l’année étaient 
consacrés à la mémoire des grands 
événements de l’histoire des Hébreux 
ou à des réjouissances qui se ratta¬ 
chaient à l’agriculture. A côté du but 
social et politique l’institution de ces 
jours solennels avait aussi un but 
religieux et moral. U y en avait un qui 
était entièrement consacré aux pra¬ 
tiques religieuses, c’était le jour des 
expiations ; en ce jour l’Hébreu de¬ 
vait entièrement renoncer au monde 
et se réconcilier avec le Créateur, en 
s’abstenant de toute jouissance terres¬ 
tre, en devenant, pour ainsi dire, un 
être céleste. 

Sous ce rapport le législateur 
des Hébreux n’a rien emprunté 
aux cultes étrangers. A la vérité, nous 
trouvons les époques solennelles et 
les fêtes chez tous les peuples de l’an¬ 
tiquité; de même que les sacrifices, 
les fêtes étaient inséparables de l’idée 
du eulte. Mais dans les fêtes des païens 

1 Voy. des Vignoles, Chronologie de 
Vhistoire sainte, t. I, p. 684 et suiv. 

1 Voy. Exode, 29 , 38 — 42; Nombres,ÎB, 
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nous reconnaissons partout la nature 
divinisée; de même que le ciel, la 
terre,le soleil, la lune, les planètes, 
sont les divinités de l’espace, de 
même l’année et les saisons sont 
personnifiées comme divinités du 
temps. Mais Jéhovah, l’être absolu, est 
au-dessus de l’espace et du temps, et 
c’est autour de Dieu, le maître de 
toute la nature, que les solennités 

ériodiques devaient réunir les Hé- 

reux. Les fêtes des Hébreux portent 
un caractère moral et religieux qui 
leur est particulier ; elles ne so nt point, 
comme les sacrifices et le sacerdoce, 
une institution locale, et elles sont 
pour l'Israélite de nos jours ce qu’elles 
étaient pour l’ancien Hébreu, car elles 
représentent, sous une forme symbo¬ 
lique,les pointsprincipauxdes croyan¬ 
ces mosaïqués qui restent toujours les 
mêmes, quelles que soient les modifi¬ 
cations que le temps ait fait subir au 
culte des Hébreux. 

Cependant, s’il est permis de rat¬ 
tacher les fêtes instituées par Moïse à 
quelque idée orientale plus ancienne, 
qui a pu guider le législateur, du 
moins dans la forme qu’il donne à 
ces institutions, on retrouvera ici 
cette influence mystérieuse du nom¬ 
bre sept qu’on rencontre si souvent 
dans l’antiquité orientale. Nous avons 
déjà fait remarquer que la semaine 
étaitcommuneaux Indous, aux Égyp¬ 
tiens et à plusieurs autres peuples. 
Nous retrouvons encore ce nombre 
mystique dansles sept mondes ( locas ), 
les sept litchis ou Saints, les sept 
mers et lesseptgrands continents (Dvî- 
pas) des Indous, les sept Amschaspan- 
das (archanges) des anciens Perses 1 . 
Parmi les Grecs ce furent principale¬ 
ment les pythagoriciens qui ratta¬ 
chaient au nombre sept une idée de 
sainteté ». Le fond de ce mystère est 
probablement dans les sept planètes à 

* On peut voir beaucoup d’autres exem¬ 
ples dans l’ouvrage de M. de Hammer, intitulé 
Eneyclopœdische Uebersicht, etc. (Résumé 
encyclopédique des sciences de l’Orient), p. 
332—321, etdansBohlen, I. c. p. 247. 

1 Voy. Brucker, Hist.çrit. Philosophé, 
t I, p. 1055. 


l’influencedesquelles était subordonné 
tout le monde sublunaire’. 

Quoi qu’il en soit, le nombre sept, 
auquel la cosmogonie hébraïque donne 
une haute importance, joue aussi un 
grand rôle dans les temps sacrés des 
Hébreux. Le septième jour de la 
semaine est sacré; la Pâque et la 
fête des Tabernacles durent sept 
jours; on compte sept semaines de 
la Pâque à la Pentecôte ; le premier 
jour du septième mois est distingué 
par une solennité particulière, et une 
grande partie de ce mois est consacrée 
à des fêtes; la septième année est sa¬ 
crée , et après sept fois sept ans on 
célèbre le jubilé. Mais, il ne faut pas 
l’oublier, ce nombre, qui chez les païens 
se rattache au oultede la nature, est 
sanctifié chez les Hébreux par leur 
croyance fondamentale et leur rappelle 
sans cesse le Dieu créateur et les pé¬ 
riodes de la création ». 

S’il est vrai que cette idée générale 
a guidé le législateur dans la distri¬ 
bution des temps sacrés, les fêtes en 
elles-mêmes diffèrent cependant par 
l’idée particulière qu'elles renferment 
àcôté de l’idée religieuse qui plane sur 
toutes, et nous pouvons les diviser en 
trois classes : fêtes septénaires et chro¬ 
nologiques, fêtes historiques et agrono¬ 
miques et fêtes purement religieuses. 

’ Celte opinion me parait être clairement 1 
indiquée par Cicéron, dans le fragment connu 
sous le titre de Somnium Scipionis et qui 
faisait partie du 6° livre de la République. 1 
A l’endroit où il est question de l’harmonie 
des sphères planétaires nous lisons : Seplem 
efficiunt distinctos intervallis modos ; qui 
numéros rerum omnium fere nodus est. Voy. 
le livre De Republicd, p. 382 ( dans la Biblioth. 
class. de Lemaire). — On peut voir d’autres 
conjectures sur la sainteté du nombre sept, 
dans Bæhr, Sqmbolik, t. I, p. 187 et suiv. 
et dans mes Réflexions, etc., p. 50, note I. 

1 Nous rappellerons encore que certaines 

E urihcalions ne peuvent s’accomplir qu’au 
opt de sept jours; le sacre des prêtres du¬ 
rait sept jours ; avec le sang de certaines vic¬ 
times on faisait sept aspersions sur l’autel ; 
le candélabre avait sept branches. Même 
dans la partie historique du Pentateuque, et 
dans les autres livres de la Bible, nous voyons 
souvent paraître les nombres 7 et 70 comme 
nombres ronds, et il est à remarquer que la 
racine yyqj, de laquelle dérivent ces nom¬ 
bres , sert aussi en hébreu à former le verbe 
jurer et le mot qui signifie serment. 
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Ala première appartiennent lessâbbâts 
ut les néoménies ; la deuxième embrasse 
les trois grandes fêtes: la Pâque, la 
Pentecôte et la fête des Tabernacles; 
la troisième ne renferme qu’une seule 
fête, le jour des expiations. 

A. FÊTES SÉPtÉtUÉRÈS BT CHRONOLOGIQUES. 
a. Le Sabbat. 

La célébration du septième jour de 
la semaine, comme symbole de la 
création (Exode, 20, 11; 31 , 17), 
remonte avant lalégislation mosaïque. 
Souviens-toi de sanctifier le sabbat , 
dit le décalogue, et dans l’histoire de 
la manne où il est question, pour la 
première fiais, du repos du sabbat, on 
paraît en parler également comme 
d’une chose connue (ib. 16, 23). On 
sait que, selon la Genèse, Dieu lui* 
même sanctifia le septième jour et le 
bénit; car en ce jour le Créateur avait 
cessé (schabath) son ouvrage ; aussi 
ce jour est-il destiné avant tout à la 
cessation du travail et au repos ; dé 
là il s’appelle schabbath ( cessalor ). 
Dans l’histoire des patriarches nous 
n’eu trouvons pas de traces, bien 
qu’il y soit question de la semaine ; les 
nomades, dont toute l’occupation 
consistait à faire paître les troupeaux, 
ne pouvaient guère interrompre leur 
ouvrage. Il paraîtrait donc que l’usage 
de célébrer le sabbat avait commencé 
en Égypte, avant la servitude Ou 
immédiatement après la sortie d’É¬ 
gypte , comme le disent les rabbins, 
qui pensent que le sabbat faisait partie 
des lois publiées & Marah (ib. 15,25). 

La célébration du sabbat, comme 
l’indique le nom lui-méme, consistait 
principalement dans le repos. Les tra¬ 
vaux devaient cesser ce jour-là; les 
esclaves et même les animaux devaient 
aussi jouir d’un repos absolu, et ce 
repos rappelait non-seulement la ces¬ 
sation des œuvres de la création, mais 
aussi la délivrance de l’esclavage d’É¬ 
gypte, comme le dit la deuxième ré¬ 
daction du décalogue (Deut. 6, 15). 
Le repos du sabbat était le signe de l’al¬ 
liance que Jéhovah avait conclue avec 
les Hébreux(Exode, 31,13-17). En vio¬ 
lant le sabbat on rompait cette al¬ 


liance ; c’était un crime de haute 
trahison contre le roi Jéhovah, et la loi 
veut que ce crime soit puni-de mort. 
Elle se montre sévère pour la vio¬ 
lation publique dit sâbbât, fût-ce 
même par un travail insignifiant, et 
Moïse décréta lâ peine de mort contre 
un homme qui avait publiquement 
ramassé du bois le jour du sabbat 
(Nomto. 15, 32-36). AU reste,la loi 
mosaïque qui défend tout travail, ne 
spécifie pas les occupations aux¬ 
quelles il était défendu de se livrer le 
jour de sabbat outre le basque nous 
venons de rapporter, elle défend de 
recueillir la manne (EX. 18,23), de 
faire des excursions (ib. v. 29) * et 
d'allumer du feu (ib. 8&, S). Quant à 
cétte dernière défense, ort l’a mise en 
rapport avec celle qui interdit de 
faire cuire les aliments 3 et qui 
résulte indirectement du passage de la 
manne que nous venons de citer. 
Mais le texte ne renferme aucun indice 
à ce sujet , et il ne serait pas impos¬ 
sible que la défense d’alluiner du 
feu eût pris son origine dans quel¬ 
que usage païen, dans quelque rite 
inconnu du culte de Saturne que 
Moïse craignait de voir imiter par 
les Hébreux. 

Les travaux nécessaires pour les 
pratiques du culte suivaient, le jesrr 
de sabbat, leur cours ordinaire ; Iss 
prêtres faisaient tout ce qui était 
prescrit pour les sacrifices, et on 
opérait aussi la circoncision ». 

Quant au service militaire, quoique 
la loi ne renferme aucune disposition 
spéciale à cet égard, le simple bon sens 

i 

1 Le prophète Jérémie ( 17, 21) défend de 
porter des fardeaux, et Nehétnia ( 10 , 82 ) 
interdit le commerce. La tradition énumère 
trente-neii! travaux défendus,qu’elle appelle 
travaux-pères , et elle défend en outre plu¬ 
sieurs occupations de second ordre. Voy. 
Mischnah, Sehabbâth, ch. 7, §2. 

5 Selon la tradition rabbinlque, on ne 
pouvait s’éloigner au delà de 2 , ooo coudées 
au camp ou de la ville; c’est pourquoi cette 
distance s’appelait chemin sabbatique. Actes 
des Apôtres, i, lî. 

* Voy. Mlchaélls, Mas. Recht, t. IV, S 
19S, p. 122 et suiv. ; Salvador, lnslit.de 
Moïse , L I, p. 88. 

t Voy. les Évangiles, Matth. 12 , 5 ; Jean, 
7, 22. 
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dit qu’il ne pouvait être défendu de 
combattre les ennemis, le jour de 
sabbat, et de faire toutes les opéra¬ 
tions nécessaires, surtout lorsqu’il 
s’agissait de repousser une attaque. 
C’est un fait historique, bien que la 
tradition l’ait enveloppé d’un voile mer¬ 
veilleux , que les opérations du siège 
de Jéricho durèrent sept jours consé¬ 
cutifs (Jos. ch. 6 ), dont l’un était né¬ 
cessairement un sabbat. C’est donc 
tout à fait dans l'esprit de la loi que 
les codes rabbiuiques ordonnent de 
poursuivre les opérations militaires 
le jour du sabbat, même dans une 
guerre offensive 1 , et ce n’était que 
l’effet d’une déplorable exaltation 
si, après l’exil, nous voyous quelque¬ 
fois les soldats juifs subir les attaques 
et même la mort, plutôt que de sor¬ 
tir de leur repos sabbatique*. 

Il n’est pas probable, du reste, qu’on 
sè soit borné à célébrer le sabbat par 
le repos absolu. A la vérité, la loi de 
Moïse ne parle expressément que de 
cette célébration négative; mais le 
sabbat et les autres jours de fête sont 
appelés par Moïse Miicra Kodesch 
( convocation sainte) 3 , et on pour¬ 
rait conclure de là que cesjours étaient 
consacrés à des assemblées publiques 
où on s’entretenait surtout des choses 
religieuses4. Plus tard, quand l’ins¬ 
titut des orateurs ou des prophètes 
se fut développé, on se rendait auprès 
d’eux, aux jours solennels, pour en¬ 
tendre leurs discours, et les femmes 
elles-mêmes participaient à ces réu¬ 
nions (2 Rois, 4, 23). On s’occupait 
aussi de l’étude des lois 5 , et depuis 
l’établissement des synagogues on s’y 
réunissait lejourde sabbat pour prier, 
pour lire et expliquer les livres 

• Voy. Maimonide, Main fort,» ou Abrégé 
du Thalmud, 1. XIV, 4me section, Des rois 
et des guerres , ch. 8, g 1 1 . 

1 Voy. I Maceab., 2 , 34-38; Josèphe, An- 
liqu. XII, «, 3; Guerre des Juifs ,1,7,3. 

J Lé vit., cli 23, v. 2 et suiv. Voy. la tra¬ 
duction de M. Caben et la note au verset 2. 
La Vulgate ne rend pas bien ces mots. 

4 Voy. Salvador. 1. c. ; nous observerons 
seulement que les détails que donne cet 
auteur sur les assemblées du sabbat sont 
des iictions qui ne s’appuient sur aucun texte 
positif. 

5 Voy. Josèplie, Antiqu. XVI, 2,4. 


saints*. Mais la loi mosaïque, qui 
insiste surtout sur le repos du sab¬ 
bat, n’ordonne positivement d’autre 
célébration publique qu’un sacrifice 
extraordinaire qu’on devait offrir dans 
le sanctuaire, entre les deux sacrifices 
quotidiens, et qui se composait de deux 
agneaux offerts en holocauste et 
acompagnés chacun d’une offrande et 
d’une libation; en outre, on posait sur la 
sainte table les douze pains de propo¬ 
sition qui se renouvelaient chaque se¬ 
maine. 

Comme tous les jours de fête, le 
sabbat commençait dès la veille au 
soir et finissait au coucher du soleil. 
Les aliments et autres objets néces¬ 
saires devaient être préparés la veille 
(Ex. 16, 23); de là le sixième jour de 
la semaine est appelé, dans le Nou¬ 
veau Testament, Parasceué 

OXSU7]) 2 . 

b. Les Néoménies et le mois sabbatique. 

L’apparition de la nouvelle lune se 
célébrait par un holocauste extraor¬ 
dinaire offert entre les deux sacrifices 
quotidiens et composé de deux jeu¬ 
nes taureaux, unbélieret sept agneaux; 
on y ajoutait un jeune bouc , comme 
sacrifice de péché, et les différentes 
victimes étaient accompagnées de leurs 
offrandes et de leurs libations res¬ 
pectives (Nombres, 28, fl-15). Le 
texte de la loi ne dit rien sur la fixa¬ 
tion des Néoménies ; mais l’usage rap¬ 
porté par la tradition est très-simple 
et naturel, et remonte sans doute à une 
haute antiquité. Comme les Hébreux 
n’avaient pas de calcul astronomique, 
les Néoménies ne pouvaient êtres fixées 
que par l’observation matérielle de la 
nouvelle lune , et comme celle-ci ne 
pouvait s’observer que vers le soir, 
le sacrifice se célébrait le lendemain 
de l’observation, qui était considéré 
comme le premier jour du mois. 
Le trentième jour de la lune on rece¬ 
vait, jusque dans l’après-midi, le 
témoignage de ceux qui pouvaient 
avoir découvert ia nouvelle iune le 

'Voy. Marc, r, 21; 6, 2, et beaucoup 
d’autres passages du Nouveau Testament. 

2 Ma U li. 27,62, et pa ssim. 
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vingt-neuf au soir, et, s’il en était 
temps encore, on célébrait la Néomé¬ 
nie ce même jour; mais si aucun té¬ 
moignage n’arrivait à temps, le len¬ 
demain du trente était célébré sans 
aucune observation préalable \ On 
annonçait la nouvelle lune par de 
grands* feux allumés sur les hauteurs 
ui se reproduisaient de distance en 
istance; mais plus tard on expédia 
des courriers dans les provinces, par¬ 
ce que les Samaritains allumaient 
quelquefois des feux afin de tromper 
les Juifs par un faux signal. 

Selon l’opinion de Maimonide 1 2 
et de quelquesthéologienschrétiens 3 , 
le sacrifice des Néoménies, offert 
à Jéhovah, fut institué par opposition 
au culte que plusieurs peuples;, et 
notamment les Égyptiens, offraient à 
la nouvelle lune. Chez les Hébreux le 
jour de la nouvelle lune n'était pas 
une fête proprement dite; la loi mo¬ 
saïque ne le mentionne pas parmi les 
jours de fête appelés Mikra Kodesch 
(Lév. ch. 23), et il en est question 
seulement dans le rituel des sacrifices 
additionnels (Nomb. ch. 28 et 29). 
Nous savons cependant par les livres 
historiques et prophétiques que les 
Néoménies se célébraient par des re- 
oas solennels. On interrompait les 
affai res et on se réunissait chez les pro¬ 
phètes, comme au jour du sabba.t 4. 

Le premier jour du septième mois 
était un véritable jour de fête, on le 
célébrait par le repos comme le sab¬ 
bat, dont il porte aussi le nom ( Lév. 
23, 24). Mais il était permis ce jour- 
là de préparer les aliments, et la loi 
ne punit pas de mort celui qui aurait 
rompu le repos de ce sabbat. Moïse 
Y&wé&ejourderetentissemenl(JSomb. 
29,1 ) et souvenir de retentissement 
(Lév. 1. c.), parcequ’on l’annonçait au 

1 Cet usage est suivi encore maintenant 
par les Caraltes du Caire et de Jérusalem, 
qui n’ont pas adopté le calcul astronomique 
des rabbins. 

‘ More NeboucMm, III, 46, version de 
Buxtorf, p. 488. 

3 Spencer, 1. c. 1. III, dissert. 4, c. I. 
Michaélis, i. c. § 200, p. J7U. 

* Voy. I Samuel, ch. 20 , v. 5,6, 18 et 
suiv.; 2 Rois, 4, 23; Isaïe, I, 13; Amos, 
8, 5* 


son des trompettes'. Pendant le sa¬ 
crifice des jours de fête et des Néomé¬ 
nies on sonnaittoujoursde la trompette 
pour un souvenir devant Dieu (Nomb. 
10,10). La loi veut que la septième 
Néoménie s’annonce par des sons re¬ 
tentissants, plus forts et plus solen¬ 
nels que ceux des autres Néoménies 
car <?est le commencement du mois 
sabbatique,danslequel on célèbreaussi 
le grand jour des expiations. Outre 
les sacrifices additionels des Néomé¬ 
nies ordinaires, on offrait ce jour-là 
un jeune taureau, un bélier et sept 
agneaux en holocauste et un jeune 
bouc comme sacrifice de péché, ainsi 
que les offrandes et les libations res¬ 
pectives. 

Selon la tradition des rabbins, cette 
fêteétaitl’anniversairedela création, et 
ils l’appellent Rosch H asch-schanah 
( le commencement de l’année); mais 
l’année des anciens Hébreux commen¬ 
çait évidemment vers l’équinoxe du 
printemps, et Moïse dit expressé¬ 
ment, en parlant du mois Ablb qui 
est la lune du printemps : ilserapour 
vous le premier des mois de l'année 
(Exode, 12,2). Il n’existe pas de trace, 
dans toute la Bible, d’une solennité 
pour le premier jour de l’an 3 . Cette 
solennité, rattachée par les rabbins 
au premier jour du septième mois, 
était inconnue aux anciens Hébreux 
et n’a commencé probablement qu’a- 

f irès la mort d’Alexandre le Grand, 
orsque les Juifs, sous la domination 
syro-macédonienne, adoptèrent l’ère 
des Séleucides ; car l’année des Syriens 
commençait à l’équinoxe d’automne, 
par le mois d’octobre C 

c. Les années sabbatiques. 

La terre aussi devait célébrer son 
sabbat; après avoir été labourée pen- 

1 La Vulgate porte dans le passage des 
Nombres : Quia dies clangorisestettubarum ; 
et dans celai du Lévitique : Sabbatum me¬ 
moriale clangentibus tubis. 
a Voy. Réflexions, p. 54, note 2. 

3 Le prophète Ézéchie!, à ce qu’il pa¬ 
raît, voulait introduire un sacrifice particu¬ 
lier pour le premier et le septième jour de 
la lune du printemps. Voy. Ez. ch. 43, v. 
18-20. 

4 Voy. Réflexions, p. 55. 
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dant six ans, elle devait rester en fri¬ 
che la septième année, appelée année 
de sabbat. Le cultivateur devait 
se reposer; il ne devait ni ensemen¬ 
cer le champ ni tailler la vigne et l’o¬ 
livier, et il lui était même prescrit 
d’abandonner tout ce que la terre 
produisait spontanément, et les fruits 
des arbres, aux pauvres, aux étran¬ 
gers et aux animaux 1 . A l’abandon 
de la terre se rattachait aussi celui des 
créances dont le payement ne pou¬ 
vait être réclamé pendant la septième 
année. A cause de ce double abandon, 
l’année sabbatique s’appelait aussi 
Schemitta ( relâche, abandon). 
Nous reviendrons plus loin sur l’an¬ 
née sabbatique considérée sous le 
rapport social et économique. Ici où 
nous ne nous occupons que du culte, 
nous indiquonsseulement cette cessa¬ 
tion de l’agriculture, travail par excel¬ 
lence du peuple;hébreu. Sous le rap¬ 
port religieux le repos de la septième 
année avait le même but qui celui 
du septième jour; c’était le sym¬ 
bole de la création. Mais le repos de 
l’année sabbatique ne pouvait être 
analogue à celui du sabbat; on se 
bornait donc seulement à interrompre 
le travail principal, celui de la terre. 
Chaque année sabbatique, pendant la 
fête des Tabernacles, la loi devait être 
lue près du sanctuaire, en présence 
de tout le peuple. Les femmes et les 
enfants, et même les étrangers éta¬ 
blis parmi les Hébreux, assistaient à 
cette lecture. 

La loi ne fixe rien sur le commen¬ 
cement des périodes sabbatiques qui 
n’étaient établies que pour la Pales¬ 
tine. Selon la tradition, elles auraient 
commencé quatorze ans après l’entrée 
des Hébreux dans le pays de Canaan ; 
car la conquête avait duré sept ans 
(Jos. 14, 10), et le partage des ter¬ 
rains, selon la tradition, en auraitduré 
autant J . 

Après la révolution de sept périodes 

* Voy. Exode, ch. 23, v. toet II; ch. 
34, v. 21 ; Lévilique, ch. 25, v. 2—7; Josè- 
phe, Antigu. III, 12 , 3. 

2 Voy. Séder Oldm Rabba, c. II. Lei- 
decker, De Rep., Hebr. p. 314. 


sabbatiques ou de quarante-neuf ans, 
on célébrait le Jubilé. Selon le texte 
(Lév. 25,10), l’année du jubilé était 
la cinquantième et non la quarante- 
neuvième, de sorte que les périodes sab¬ 
batiques recommençaient l’année cin¬ 
quante et un. Toutes les difficultés 
qu’on a élevées à cet égard 1 doivent 
céder devant la lettre du texte. La cé¬ 
lébration du Jubilé, sous le rapport de 
l’agriculture, était la même que cellede 
l’année sabbatique. En outre, on devait 
restituer les terrains qui avaient été 
vendus et rendre la libertéaux esclaves 
hébreux. Nous reviendrons plus loin 
sur les lois du Jubilé destinées à ré¬ 
tablir l’équilibre, tous les cinquante 
ans, dans les familles et les tribus. 
Le Jubilé se proclamait le dixième 
jour du septième mois, qui était le 
jour des expiations, par le son reten¬ 
tissant du Yobel (probablement une 
espèce de cor) ; de là le nom de Jubilé. 
On voit que le Jubilé, et par consé¬ 
quent aussi l’année sabbatique, com¬ 
mençait vers l’équinoxe de l’automne, 
après la ûn de toutes les récoltes. 

Nous avons déjà dit 2 que l’année 
sabbatique et le Jubilé ne furent pro¬ 
bablement pas observés avant l’exil 
de Babylone ; mais, après cet exil, ils 
le furènt rigoureusement 3 , et nous 
voyons par quelques passages de 
Josèphe qu’on interrompait quelque¬ 
fois les opérations de guerre pendant 
l’année sabbatique 4, ce qui n’était 
nullement dans l’esprit de la loi. 

B. FÊTES HISTORIQUES ET AGRONOMIQUES. 

Outre le but général des jours so¬ 
lennels , cette seconde classe de fêtes 
avait encore un but particulier ; les 
trois grandes fêtes étaient en rapport 
avec l’agriculture, base de la consti- 


; Voy. des Vignoles, Chronologie de l’his¬ 
toire samte, 1. 1, p. 698 et soiv. Winer, Bibl 
Reahvœrlerbxich , t. I, p. 734- 

2 Voy. ci-dessus, page 140. 

3 Voy. Néhémia, io, 32; I Maccab. 6, 
49. Comparez Tacite, Hist. V , 4 : Septimo 
die otium placuisse terunt, quia is Ûnem 
laborum tulerit ; detn, blandiente incrtiâ 
sephmum guoque annum ignavia dalum. 

‘ Voy. Anhqu. XIII,8, I. Alexandre le 
Grand exempta les Juifs de payer le tribut 
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tution (lu peuple hébreu, et en infime 
temps, elles se rattachaient aux évé¬ 
nements les plus mémorables de l’his¬ 
toire de ce peuple. Elles étaient, sous 
ces deux rapports, des fêtes natio¬ 
nales par excellence, et devaient réu¬ 
nir toutes les tribus, ou du moins 
tous les hommes capables d’entrepren¬ 
dre le voyage, autour du sanctuaire 
de Jéhovah. Le pèlerinage ordonné 
pour les trois fêtes 1 devait rappro¬ 
cher les tribus à différentes époques de 
l’année, et c’était un moyen de main¬ 
tenir toujours l’esprit public et l’unité 
de la nation, ces grandes réunions 
populaires donnant toujours un nou¬ 
vel essor à la vie religieuse et à la 
vie politique. C’est probablement de 
ce pèlerinage que les trois fêtes de 
la Pâque, de la Pentecôte et des Ta¬ 
bernacles ont reçu particulièrement 
le nom de hag 2 .“Les pèlerins ne de¬ 
vaient pas apparaître devant Dieu les 
mains vides (Deut. 16,16) ; ils appor¬ 
taient les prémices et la seconde 
dîme, ils offraient des sacrifices paci¬ 
fiques et donnaient des repas solennels 
auxquels ils invitaient les lévites, 
les pauvres et les étrangers (ib. v. 11 
et 14). Quant au degré de sainteté 
attribué à ces fêtes , il était le même 
que celui de la septième Néoménie; 
tout travail était interdit, excepté 
la préparation des aliments. Telles 
étaient les règles communes aux trois 
fêtes, dont chacune cependant avait 
ses rites particuliers. Nous allons les 
considérer chacune sous son point de 
vue spécial. 

pendant l’année sabbatique, et plus tard 
César leur accorda Ja même faveur. Voy. ibid. 
XI, 8 , 5; XIV, W. 8 . 

' Voy. Exode, ch. 23, v. (4 - 17; ch. 34, 
v. 23; Deutéronome,ch. 16, v. 16. 

3 Les lexicographes fout venir le mot j(-j 
du verbe 33 jq auquel ils donnent le sens de 
danser, fêter; mais il est plus probable que 
le verbe vient du substantif. Le mot hag ou 
hadj désigne, cbes les Arabes, le pèlerinage 
de la Mecque; cher les Hébreux il désigne 
parUculièrement les trois fêles de pèlerinage. 
Il s’emploie ensuite dans le sens de fête en 
énéral, de là le verbe hagac ou uagg , du¬ 
rer une fête, être joyeux, danser. Le Hadj 
des musulmans n’est pas une institution de 
Mahomet, les traditions arabes le font re¬ 
monter jusqu’à Abraham. Voy. Pococke, 
Spécimen historiée Arabum , p. 3 ( 1 / 


a. La Pâque. 

La fête de Pâque, célébrée en com¬ 
mémoration de la sortie d’Égypte, 
commençait le quinzième jour du 
mois, d’Abib, c’est-à-dire le qua¬ 
torzième au soir; elle durait sept jours 
et finissait au soir du vingt et un. La 
veille de la fête, le quatorzième jour 
du mois, entre les deux soirs, chaque 
famille devait immoler, dans le par¬ 
vis du sanctuaire, un agneau ou 
un jeune bouc, âgé d’un an et sans 
défaut, et le sang reçu par les prêtres 
devait être versé au pied de l’autel, 
La victime rôtie tout entière sur le 
feu était consommée le soir même, 
avec des pains azymes et des herbes 
amères et ou n’en devait rien laisser 
pour ie lendemain ; ce qui ne pouvait 
être mangé le soir devait être brûlé. 
Si une famille n’était pas assez nom¬ 
breuse pour consommer la victime, 
elle pouvait s’associer avec une autre. 
Cette victime, appelée l’agneau pas¬ 
cal, devait rappeler chaque année le 
rite observé par les Hébreux la veille 
de leur sortie d’Égypte (Ex. 12,3 et 
suiv.) 1 ; les pains azymes rappelaient 
le départ précipité, qui n’avait pas 
permis de faire lever la pâte, et les 
herbes amères étaient ie symbole des 
amertumes de la servitude d’Égypte. 

L’usage des pains azymes était 
ordonné pour les sept jours de la 
fête, pendant lesquels ou ne pouvait 
pas même conserver le levain dans 
la maison (ib. v.19) ; la loi menace de 
la peine du retranchement (dont nous 
parlerons dans la troisième partie) 
celui qui, pendant la Pâque, aurait 
mangé du pain fermenté; c’est pour¬ 
quoi la Paque s’appelle aussi hag 
hammaççôth (fête des azymes). 

Pour le culte public la loi prescrit 
un sacrifice extraordinaire ; chacun 
des sept jours on offrait, outre le 
sacrifice quotidien, un holocauste 

1 Voy. ci-dessus, page 121, où nous 
avons indiqué l’origine du mol Pâque. Ceux 
qu’une impureté ou un long voyage empê¬ 
chait de se rendre au sanctuaire îë 14 du 
mois d ’Abib, célébraient le rite de F agneau 
pascal le 14 du deuxième mois (Nombres, 
ch. 9, v. 9—14). 
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composé de deux jeunes taureaux,un 
bélier et sept agneaux, ainsi que des 
offrandes et deslibations, et un boue 
tomme sacrifice de péché. Cependant 
le premier et le septième jour étaient 
seuls considérés comme jours de re¬ 
pos et de fête, et il était permis de 
travailler pendant les cinq jours inter¬ 
médiaires 

La Pâque était aussi la première 
époque des récoltes; elle était la fête 
de la moisson de l’orge, la plus hâtive 
des céréales, et c’est aussi dans ce 
sens que la fête devait être célébrée 
par un rite particulier. Le lendemain 
du premier jour de Pâque, ou le 
seizième jour de la lune 1 , on pré¬ 
sentait dans lé sanctuaire une gerbe 
d’orge de la nouvelle moisson; un 
prêtre faisait avec cette gerbe la cé¬ 
rémonie de l'agitation 3 , et, en 
même temps, on offrait un agneau 
en holocauste, accompagné d’une 
offrande et d’une libation. Avec cette 
cérémonie la moisson était déclarée 
ouverte, et alors seulement il était 
permis de manger du blé nouveau 
(Lév. 23,9— 14). 

6 . La Pentecôte. 

A partir du jour de la cérémonie 
dont nous venons de parler, on comp¬ 
tait sept semaines, ou quarante-neuf 
jours, et le cinquantième jour était 
célébré comme une fête solennelle 
(ib. v. 15-21 ). Moïse l’appelle fêtedes 
semaines 4; plus tard on lui donna 
le nom grec de nsvmxoorii (cinquan- 

» Voy. Exode, oh. 12, v. 16; Lév. ch. 
23, v. 7 et S; Nombres, ch. 28 , v. 18 et 
26. 

» Le texte dit {Lév. 2.1, 11 ) : Le lendemain 
du Sabbat; selon la tradition rabbin mue. le 
mot Sabbat, prisdansie sens général de fête, 
jour de repos, désigne ici le premier jour dé 
la fête de Pâques, et ne passage du : livre de 
Josué ( 5 ,11 ) est trê»-favorable & cette expli¬ 
cation. qui est aussi admise par Joaèphe ( An- 
tiqu, III, 10. 6). Cependant les Saduceens, 
prenant le mot Sabbat dans son sens ordi¬ 
naire, prétendaient que l’orge devait être 
présentée te dimanche des sept jours de Pâ¬ 
ques. Celte opinion est aussi celle des Sama- 
ntaius et des Carafles. Voy. te Bepertorium 
d’Eichborn, t. IX, p. 13; ’frigiand, De sectâ 
Karceorum, c. 4, p. 28. 

• Voy. ci-dessus, page toi. 

4 Exode, 34, 22 ; Dent. 16, 10 et 16. 


tième), d’où vient celui de Pentecôte. 
Cette fête se rattache à la Pâque, 
sous le rapport agronomique : la mois¬ 
son commencée par l’orge, pendant 
la pâqoe, se terminait par le fr«Hiient 
vers la Pentecôte, qui s'appelait aussi 
fête de la moisson (Exode, 23, 16), 
et qui était particulièrement consa¬ 
crée au froment ( ib. 34, 22 ). Cette 
fête ne durait qu’un jour ; son rite 
particulier consistait dans l’offre de 
deux pains fermentés, faits de fleur 
de farine de froment, comme prémi¬ 
ces de la nouvelle récolte..De là le jour 
de la Pentecôte s’appelait aussi jour 
des prémices ( Nombres, 28, 26 ). 
Avec les deux pains on offrait un 
holocauste de sept agneaux, un jeune 
taureau et deux béliers, accompagnés 
des offrandes et libations d’usage, 
et un bouc comme sacrifice de péché. 
On y ajoutait un sacrifice pacifique 
de deux agneaux ; avant de les immo¬ 
ler, on les joignait aux deux pains 
des prémices, pour pratiquer avec 
ces différents objets le rite symbo¬ 
lique de l 'agitation ( Lév. 23 , 20 ). 
Ces différents sacrifices, que le Lévi- 
tique dit positivement être les acces¬ 
soires des deux paius des prémices, 
ne doivent pas être confondus avec 
ceux que mentionne le rituel des sa¬ 
crifices additionnels des jours de fê¬ 
te (Nombres, 28, 27 — 30). Selon 
ce rituel on offrait pour la fête de 
la Pentecôte des sacrifices particuliers 
qui étaient les mêmes que ceux de 
la Pâque (voy. ci-dessus). Aussi Jo- 
sèphe compte-t-il en tout trois jeunes 
taureaux, trois 1 béliers et quatorze 
agneaux offerts en holocauste, et 
deux boues, comme sacrifices de pé¬ 
ché. 

Selon le texte de la loi, la Pente¬ 
côte n’aurait été qu’un complément 
à la Pâque et la clôture J de la mois- 

' Quoique le texte de Josqphe (A ut. III, 
10,6 ) porte xptoêç8uo, deux béliers] (proba¬ 
blement par une faute des copistes), on doit 
lire meïî. 

2 C’est peut-être dans ce sens que Josèphe 
et les rabbins l’appellent Acéreth au Asarlha 
( àoapôà ), nom dont le sens n’est pas bien 
clair (voy. ci-après), mais par lequel Moïse 
désigne les jours de clôture de la Pâque et 
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son. La tradition cependant donne 
à la Pentecôte un sens historique et 
en fait 

la fameuse journée 
Où sur le mont Sina la loi nous fut donnée. 

En effet, la proclamation du Dé¬ 
calogue a dû avoir lieu dans les pre¬ 
miers jours du troisièm e mois (Exode, 
19, 1), environ cinquante jours après 
la Pâque. Mais la Pentecôte, que les 
Juifs rabbanites célèbrent toujours 
le 6 du troisième mois ( Siwân ), ne 
ouvait pas se rattacher à une date 
xe avant l’établissement du calcul 
astronomique, et les anciens Hébreux 
ont dû la célébrer entre le 5 et le 7. 
Aussi Moïse ne fixe-t-il nulle part la 
date de la Pentecôte, comme il le 
fait pour les autres fêtes. 

c. La fête des Tabernacles. 

Lequinzièmejourdu septième mois, 
commençait la fête des Tabernacles 
ou des cabanes (Süccoth). Pendant 
sept jours les Hébreux devaient de¬ 
meurer dans des cabanes, en com¬ 
mémoration de la vie nomade du dé¬ 
sert (Lé v. 23,42). La lo i ne se prono nce 
pas sur la manière de construire les 
cabanes, mais nous voyons par un 
passage de Néhémia(8, 15) qu’on y 
employait des feuillages d’oliviers, de 
myrtes, de pommiers, etc., et qu’elles 
se dressaient dans les rues et les places 
publiques, dans les cours des maisons 
et sur les toits. Cette fête, sous le 
rapport agronomique, signalait la 
fin de toutes les récoltes, la rentrée 
de tous les fruits des arbres et de la 
vigne >. La loi ordonne (Lév. 23, 40) 
de porter, le premier jour de la fête 
(comme symbole de la récolte), un 
faisceau composé de plusieurs plantes, 
savoir, le fruit d’un des plus beaux 
arbres, des spathes du dattier , la 
branche d’un arbre à feuilles épaisses 
et des saules de rivière. C’est du 
moins dans ce sens que le verset du 
Lévitique est expliqué par la tradition 

delà fête des Tabernacles. Voy. les notes sur 
Josèphe dans l’édition de Havercamp, 1.1, 
p. 179. 

1 Voy. Exode, 23, 16 ; Lév. 23, 39; Deut. 
16, 13. 


selon laquelle le fruit du bel arbre, 
est le cédrat (Ethbog), et l’arbre a 
feuilles épaisses est le myrte 1 . Tous 
les fidèles portaient de pareils fais¬ 
ceaux en procession, comme le font 
les juifs encore aujourd’hui. Cepen¬ 
dant, il n’est pas certain que cet usage 
remonte au temps mosaïque; les 
adversaires de la tradition, tels que 
les Samaritains, les Saducéens et les 
Caraïtes, soutiennent que, dans le 
verset du Lévitique, il n’est question 
que des différentes plantes qu’il fal¬ 
lait employer pour la construction et 
l’ornement des cabanes, ce qui paraî¬ 
trait en effet résulter du passage de 
Néhémia. 

La fête des Tabernacles était la 
plus grande et la plus joyeuse de 
toutes ; on l’appelait la fête par ex¬ 
cellence ». Le premier des sept jours 
était seul consacré au repos, mais 
tous les jours de cette fête on offrait 
de nombreux sacrifices additionnels. 
Comme à toutes les fêtes on offrait 
un bouc pour le péché; mais l’holo¬ 
causte se composait de deux béliers 
et de quatorze agneaux, auxquels on 
joignait, le premier jour, treize jeunes 
taureaux, le second douze, le troi¬ 
sième onze, le quatrième dix, le cin¬ 
quième neuf, le sixième huit, et le 
septième sept. Les offrandes et les 
libations étaient en raison des victi¬ 
mes (Nombres, 29,12—34). 

Immédiatement après la fête des 
Tabernacles, c’est-à-dire le 22 du 
septième mois, on célébrait un jour 
comme fête de clôture. Ce huitième 
jour était, comme le premier, consacré 
au repos; il est appelé Acébetr 3 , 
nom que le Deutéronome (16,8) 
donne aussi au septième et dernier 
jour de Pâques. Le jour de Acéreth 

1 Josèphe ( Anliqu. IIJ, 10 , 4) est d’accord 
avec la tradition des rabbins; pour le fruit 
du bel arbre il met p,ïjXov Tfjç Déposa; qu’il 
ne faut pas confondre avec la pêche, appe- 
pelée ptîjXov xepaixôv. Josèphe lui-mème l’ex¬ 
plique ailleurs par xérptov citron. Ant. XIII, 
13, B. Voy. les notes dans l’édition de Ha¬ 
vercamp, 1.1, p. 175. 

1 Voy. I Rois, ch. 8, v. 2 et 66 ; Il Chron. 
ch. 5, v. 3; ch. 7, v. 8 et 8. 

s Voy. Lév. 23, 36; Nombres, 29, 35; Né¬ 
hémia, 8,18; II Chron. 7,9. Le mot Acéreth 
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est expressément distinct des sept 
jours des Tabernacles; aussi le sacri¬ 
fice additionnel de ce jour rentre-t-il 
dans les proportions ordinaires: on 
offrait un taureau, un bélier et sept 
agneaux en holocauste, avec les 
accessoires d'usage en farine et en 
vin, et un bouc comme sacrifice de 
péché. 

Nous n’avons pas à nous occuper 
ici de quelques autres cérémonies 
observées plus tard pendant la fête 
des Tabernacles , telles que les liba¬ 
tions d’eau, les illuminations du 
Temple,les branches de saule portées 
en procession autour de l’autel. 
Toutes ces cérémonies, dont parle la 
loi traditionnelle 1 , n’ont aucune 
base dans la loi mosaïque. 

C. FÊTE BELIGIEUSE. 

Jour des Expiations. 

’ Le dixième jour du septième mois, 
cinq jours avant la fête des Taberna¬ 
cles, on célébrait le grand jour des ex¬ 
piations (Yom Kippodbim), qui, sous 
tous les rapports, est considéré comme 
un vrai Sabbat. Il se distingue des au¬ 
tres fêtes par son caractère austère et 
purement religieux. Les autres jours de 
repos sont consacrés en grande partie à 
la joie, celui-ci au jeûne absolu 2 et à 
la contrition. Le rite expiatoire pres¬ 
crit pour ce jour était pour tout le 

frnyy),q<M est la même chose que Açarah 
(rniry), s’explique généralement par assem¬ 
blée solennelle. La Vulgate le rend inexacte¬ 
ment , dans le Lévitique et les Nombres, par 
die» celeberrimus, et, dans les autres passages 
par collecta. Les Septante le rendent par f^o- 
Stov, issue, clôture. Le verbe duquel dérive le 
mot Acéreth signifie retenir, enfermer. Il pa¬ 
raîtrait que le législateur désignait ainsi le 
dernier jour des grandes fêles, où, les 
rites de la fêle étant accomplis, les pèlerins 
étaient encore retenus par une solennité de 
clôture. Plus tard on désignait par ce nom 
toute assemblée solennelle, en général ; et 
c’est dans ce sens qu’il est employé par les 
Prophètes. 

' Voy. Mischnah, 2* partie, Succah, ch. 4 
et 6. Ces cérémonies et les démonstrations 
Joyeuses qui les accompagnaient étaient 
connues de Plutarque, qui s’imaginait que 
les Juifs célébraient le culte de Bacclius. 
Voy. Si/mpos. IV, 5. 

• 2 Voy. ci-dessus, page loi. 


peuple en commun ce que certains 
sacrifices étaient pour les individus 
coupables d’un péché; par ce rite 
symbolique, par le jeûne général qui 
l’accompagnait, et surtout par les sen¬ 
timents de repentir et de contrition 
qu’il devait faire naître, le peuple hé¬ 
breu se lavait de ses péchés, et se ré¬ 
conciliait avec son Dieu dont il avait 
pu se rendre indigne. Legrand prêtre 
fonctionnait seul dans le rite du jour 
des expiations, et, selon la tradition, 
il était aussi chargé en ce jour de 
tout le service ordinaire du Temple. 
Voici le rite particulier de ce jour 
solennel, tel qu’il est décrit dans le 
Lévitique (ch. 16) : Legrand prêtre, 
après s’être baigné et revêtu de son 
costume simple de lin blanc composé 
des quatre pièces ordinaires ", amène 
d’abord (de son propre fonds) un jeune 
taureau pour servir de sacrifice de 

f léché et un bélier pour servir d’ho- 
ocauste. La communauté d’Israël lui 
fournit deux boucs comme sacrifices 
de péché et un bélier comme holo¬ 
causte; les deux boucs sont destinés 
par le sort, l’un à être sacrifié à 
Jéhotia, l’autre à être envoyé à 
Azazel.. Après ces préparatifs le 
grand prêtre commence par immoler 
son taureau comme sacrifice expia¬ 
toire pour lui et la famille sacerdo¬ 
tale. Il prend ensuite un encensoir 
rempli de braises de l’autel et deux 
poignées d’encens, et entré dans le 
Saint des Saints, il jette l’encens sur 
le feu, afin que la colonne de fumée 
dérobe à ses yeux le couvercle de 
l’arche sainte, ou la Capporeth 2 , rési- 
dencesymboliquedelaDivinité. Ayant 
prisdusangdu taureau, il en fait une 
aspersion sur la surface de la Cappo¬ 
reth, et sept devant la Capporeth (pro¬ 
bablement par terre). Puis il se retire 
pour aller immoler celui des deux 
boucs ex piatoires du peuple q ue le sort 
a destiné à Jéhova, et avec son sang 
il fait dans le Saint des Saints les 
mêmes aspersions qu’il a faites avec 
celui du taureau 3 . Après s’être re- 

1 Voy. ci-dessus, page 17 5. 

2 Voy ci-dessus, page 167. 

3 On voit que le grand prêtre entrait au 
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tiré de nouveau, il mêle le sang du bouc 
avec celui du taureau, il met de ce 
sang mêlé sur les quatre angles de 
l'autel des parfums , et il en fait sept 
aspersions sur l’autel. Ayant ainsi pu¬ 
rifié le sanctuaire des souillures et des 
péchés des enfants d’Israël, il sort et 
fait approcher le bouc vivant destiné 
par le sort à'être envoyé à Azazel. 
Posant ses deux mains sur la tête du 
bouc, il confesse les péchés et les ini¬ 
quités des enfants d’Israël, et en 
charge symboliquementee second bouc 
expiatoire pour les emporter dans un 
lieu désert, loin des habitations des 
hommes, où le bouc périra avec les 
péchés dont il est chargé. Aussitôt un 
nomme destiné d’avance à cette fonc¬ 
tion l’emmène dans le désert. C’est 
ainsi que s’explique le texte lui-même 
(v. 2î) sur ce qu’il avait appelé d’abord 
(v. 10) envoyer à Azazel. Selon les 
croyances des peuples aux environs 
de la Palestine, les lieux déserts et 
incultes étaient habités par des dé¬ 
mons pu des êtres malfaisants » ; il 
paraît que le plus puissant et le plus 
redoutable de ces démons s’appelait 
Azazel, c’est-à-dire puissant de 
Dieu » ; de là venait, ce me semble, 

moins (Jeux fois dans le Saint des Saints, 
comme le dit Philon ( Oc légat, ad Caium); 
les mots Semel in anno, dau6 l’Épitre aux 
Hébreux (ch. 9, v. ? ), Signifient un jour de 
l’année. Selon les rabbins, il entrait quatre 
fois : 1 “ avec l’encens ; 2” avec le sang du 
taureau, 3° avec celui du bouc, et 4° à la fin 
du rite, pour aller chercher la coupe de l’en¬ 
cens et l’encensoir. Cela est très-probable, 
car personne ne pouvait accompagner le 
grand prêtre, et lia dù entrer et sortir plu¬ 
sieurs fois pour traospopter les différents 

objets- 

1 Voy. ci-dessus, page 93. . 

2 Je ne puis considérer le mot que 

comme un nom composé de yyy fort, puis¬ 
sant ( forme qui se trouve comme nom pro¬ 
pre , 1 Cbron, 5, 8 ) et de btt Dieu, b» vraie 
orthographe serait büTTV; le R «tant quies¬ 
cent comme dans et on l’a 

supprimé, et le tt qqj se trouve entre les 
deux f est l’Aleph de prolongation, très-fré¬ 
quent en arabe et dont on trouve aussi des 
exemples en hébreu. Le nom de Azàz-él est 
tout à fait analogue au nom propre Azaz- 
yuhou qu’on trouve I Chron. 15, 21 ; 27, 20; 
et II Chron. 31, 13. Depuis Bochart on a fait 
venir le mot Azazel de la racine arabe Sljt 
qui signifie éloigner, écarter; mais, quoi. 


l’expression proverbiale envoyer ôi 
Azazel pour dire vouer à la perdi¬ 
tion, et Moïse emploie oette expres¬ 
sion, sans penser su sens primitif du 
mot Azazel. Telle me paraît être l’ex¬ 
plication la plus simplequel’on puisse 
donner du rite prescrit par Moïse et 
du mot Azazel sur lequel on a écrit 
des volumes. Les uns l’ont considéré, 
avec la Vulgate, eomme le nom du 
boue lui-même (eaper emissarius ); 
d’autres y ont vu le nom du lieu dé¬ 
sert où le boue est envoyé. D’autres 
encore y ont reconnu le Satan en per¬ 
sonne ■, auquel on aurait renvoyé 
les péchés qu’il a fait naître ; mais on 
conviendra qu’un pareil rite serait dia¬ 
métralement opposé à l’esprit des 
livres de Moïse, où, sans être pré¬ 
venu par un intérêt dogmatique, on ne 
saurait découvrir la plus légère trace 
de Satan. D'autres enfin, ont rendu 
le mot Azazel pqr départ ou écarte¬ 
ment total, se fondant sur la préten¬ 
due origine arabe de ce mot 2 j mais 
en admettant même cette origine, 
comment accordera-t-on une pareille 
interprétation avec la construction du 
texte hébreu, qui dit au verset 8 : 
Un sort pour Jéhova et un sort pour 
Azazel, et au v. 10 : pour F envoyer 
à Azazel, dans le désert ? 11 est 
évident que Azazel, placé vis-à-vis de 
Jéhova, désigne primitivement un 
être personnel ; d’un autre côté, cepen¬ 
dant, il est absolument impossible que 
Moïse ait voulu décerner un bouc au 
démon Azazel, puisque, immédiate¬ 
ment après (eh. 17, v. 7), il défeijd 
sévèrement de sacrifier aux démons. 

que cette opinion soit maintenant générale¬ 
ment adoptée par les plds illustres exégètes 
allemands, tels que Gesénius, Wjuer, F.wald 
et autres ( qui diffèrent néanmoins dgus l’ap¬ 
plication ), elle me parait absolument inad¬ 
missible; non-seulement la racine qty ne se 
trouve nulle part en hébreu , mais aussi la 
forme du mot Azazel, de quelque manière 
qu’on l’interprète, serait tout à tait insolite 

1 Cetteopinion, longuement développée par 
Spencer (1. III, disseM. 8), a trouvé tout ré¬ 
cemment encore un chaleureux défenseur 
dans Hengstenberg : Die Rucher Mosc’s uiul 
Æguplen, Berlin, IMI, p. Iflielsuiv. 

2 Voy. Jahn, Archéologie, lit, 321 ; Belir, 
Symbolik, II, 888; Winer, Realwœrterbuch, 
II, 767. 
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N’eût-ce pas été reconnaître la puis¬ 
sance d'Âzazel, que de tirer au sort en 
tre lui et Jéhova? Ce serait un énorme 
blasphème dans le sens de la doctrine 
mosaïque. Ainsi pour satisfaire à 
l'esprit de la loi aussi bien qu’à la 
grammaire, nous ne voyons d’autre 
explication possible que celle que nous 
avons donnée. Les deux boucs expia¬ 
toires, dont l’un est sacrifié à Jéhova 
et l'autre est renvoyé pour se perdre 
dans le désert, sont tout à fait analo- 

ues aux deux colombes employées 

ans le rite de purification du lépreux ; 
l’une est immolée et l’autre s’envole 
et emporte avee elle l’impureté et le 
péché ■. — Nous revenons à l’ordre 
du rite. Après avoir renvoyé le bouc 
émissaire, le grand prêtre rentre dans 
le Tabernacle; il se dépouille de ses 
vêtements de lin, et, aprèss’être bai¬ 
gné de nouveau, il revêt son cos¬ 
tume deluxe dont nous avons donné la 
description (pages 175 et 176). Il se 
rend à l’autel du parvis etoffre en ho¬ 
locauste son bélier et celui du peuple. 
Le bélier du peuple, selon la tradition , 
était celui-là même qui faisait partie du 
sacrifice additionnel de la fête (Nom¬ 
bres, 29,8—11); car ce sacrifice se 
composait d’un jeune taureau, d'un 
bélier, et de sept agneaux offerts erj 
holocauste avec leurs offrandes et 
leurs libations respectives , et d’un 
bouc pour le péché. Toutes ces piè¬ 
ces, a l’exception du bélier, s’of¬ 
fraient, selon la tradition, avant le 
rite d’expiations que nous venons de 
décrire, de sorte que ce rite se trou¬ 
vait intercalé dans celui du sacrifice 
additionnel de la fête 1 . Après avoir 
immolé les deux béliers, le grand 

1 Voy. ci-dessus, page ISS. 

1 Tout te rituel du jour das expiations, 
tel qu'ou l'observait dans le second temple,, 
à partir du sacrifice quotidien du matin Jus¬ 
qu'à celui du soir, est décrit, aveclt‘sdé¬ 
tails les plus minutieux, dans la Mischmh, 
2” partie, traité Yoma , ch. 3—7, et dans 
t'abrégé du ThfUmud de Maimonide, I. 
vui, section 8 ( çh. 4 )• — Le traité Yoma g 
été publié avec une traduction latine et un 
commentaire par Robert Sbemigham, Lon- 
pres, 1648; tout le livre vin de Maimonide 
a été également publié on lutin, sous 1e li¬ 
tre Htcultu divtno , par b. de Veil, Paris, 
1088. 


prêtre brûle sur l’autel les parties 
grasses Ju taureau et du bouc expia¬ 
toires; tout le reste des deux victimes 
est envoyé hors du camp ou de la 
ville sainte pour être brûlé en totalité. 
Ainsi se termine le rite du jour saint 
dont le législateur résume le sens 
dans ces mots (v. 30) : g Car en ce 
jour il vous pardonnera pour vous pu¬ 
rifier; de tous vos péchés vous serez 
purifiés devant Jéhova, » 

TROISIÈME PARTIE. 

LOI SOCIAL®. 

Nous avons déjà parlé de la consti¬ 
tution patriarcale du peuple hébreu 
et des modifications qu’y apporta 
Moïse, sur le conseil ae son beau- 
père Jéthro Mais ces modifications 
elles-mêmes, provoquées parles besoins 
du moment, n’étaient que provisoires. 
Tout en laissant subsister, selon 
l’usage généralement établi en Orient, 
la division du peuple en tribus, fa¬ 
milles et maisons ■, — (division qui 
avait l’avantage de fournir des repré¬ 
sentants donnés par la nature elle- 
même etdontonétaithabitué à respec¬ 
ter l’autorité), — le législateur voulut 
cependant que toutes les tribus 
formassent dorénavant une seule so¬ 
ciété , un corps de nation régi par la 
même loi. Les tribus fédérées devaient 
quitter la vie nomade et s’établir à 
tout prix dans le pays de Canaan, 
dont les traditions patriarcales 
avaient fait leur propriété. Là elles 
devaient former un État fédératif basé 
sur deux maximes invariables, quelle 
que pût être d’ailleurs la forme du 
gouvernement que les événements et 
fa volonté de la nation pussent faire 
prévaloir un jour : 1“ Jéhova , l’être 
unique et absolu, est le chef suprême 
du peuple hébreu, qui ne doit recon¬ 
naître l’existence d’aucun autre Dieu. 
Il gouverne par la loi, qui doit être 
exécutée par le chef ou les chefs visi¬ 
bles que le peuple voudra se donner, 
sans qu’il soit permis de rien ajouter 

* Voy. ci-dessus, pages ïig et 125. 

3 Voy. surtout Josgie, ch. 7, v. 14. 
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à cette loi ni d’en rien retran¬ 
cher 2° L’agriculture est la base 
de la constitution ; chaque famille (à 
l’exception des familles lévites) a sa 
propriété inaliénable Tous les 
Hébreux sont cultivateurs; ils sont 
tous égaux devant la loi. Il n’y a ni 
serfs, ni bourgeoisie, ni noblesse; 
cartous les Hébreux sont les serviteurs 
de Jéhova 3 . 

On peut donc, avec Josèphe, <, don¬ 
ner à l’État des Hébreux le nom de 
Théocratie, dans ce sens que la loi, 
émanée de Dieu et ayant pour base 
le monothéisme, exerçait seule chez 
les Hébreux un pouvoir absolu ; mais 
il faut se garder d’attacher au mot 
théocratie l’idée d’une forme particu¬ 
lière de gouvernement et surtout d’y 
voir un synonyme d’hiérarchie et de 
penser à un régime sacerdotal 5 . 
Nous avons déjà parlé du sacerdoce 
des Hébreux, et on a pu se convaincre 
que le nom de pouvoir de VÉtat lui 
conviendrait fort peu. Quant à la 
forme du gouvernement que Moïse 
voulut établir, elle est essentiellement 
démocratique. Il est évident que le 
législateur des Hébreux penchait pour 
une démocratie tempérée, mais dont 
la royauté n’est pas absolument 
exclue. La loi mosaïque laisse à la 
nation la faculté d’élire un roi, pourvu 
que son choix ne tombe pas sur un 
etranger: mais elle veut que ce roi 
n’ait pas beaucoup de cavalerie, pour 
ne pas dépendre ae l’Égypte 6 ; qu’il 
n’ait ni un harem ni de grands trésors. 
Il devra toujours porter avec lui un 
exemplaire de la loi, pour apprendre 
à craindre Dieu et à observer tout ce 
que prescrit la loi divine, afin que 
son cœur ne s’élève pas au-dessus de 
ses frères , et qu'il ne se détourne 
pas delà loi, ni à droite ni à gauche. 

1 Voy. Exode, ch. 20, v. 2 —5; Deuté¬ 
ronome , ch. 4, v. 2; ch. 13, v. I ; ch. 33, v. 5. 

2 Mombres, ch. 33, v. 54; Lév ch. 25, v. 
23. 

3 Lév. ib. v. 55. 

4 Contre Apion, 1. Il, ch. 16, édit. deHa- 
vercamp, t. II, p. 482. 

s Voy. Michaêlis, Mosaisches Recht, t. I, 
g 35; Salvador, Institutions de Moïse, t. I, 
p. 55 et suiv. 

•Voy. ci-dessus, page3o. 


C’est là tout ce que la loi écrite dit de 
la royauté (Deut. 17,14-20). On voit 
qu’il s’agit d’un simple pouvoir exécu¬ 
tif confié à un seul. Dans la suite de 
notre histoire nous parlerons de la 
royauté telle qu’elle fut constituée 
plus tard. Ici nous nous occupons de 
la constitution mosaïque pure et de 
l’ensemble des lois sociales, dont nous 
allons faire connaître les points prin¬ 
cipaux autant que le permettent les 
limites qui qous sont imposées *. 

Nous divisons les lois sociales de 
Moïse en trois parties : la première 
embrasse le droit politique et adminis¬ 
tratif, la seconde le droit civil, et la 
troisième le droit pénal. 

I. DROIT POLITIQUE ET ADMINIS¬ 
TRATIF. 

Tant que Moïse vécut, il exerçait 
une véritable dictature, réunissant en 
lui le pouvoir législatif, judiciaire et 
exécutif. Mais il établit certaines ma¬ 
gistratures quidevaient supporter avec 
lui le fardeau de l’administration, et 
qui, après sa mort, devaient s’en par¬ 
tager les différentes fonctions. Le 
Pentateuque ne donne là-dessus que 
des indications fort incomplètes;les 
détails donnés par la tradition juive 
sont puisés dans des institutions beau¬ 
coup trop récentes pour pouvoir être 
appliqués à l’époque mosaïque. Ce 
n’est donc que par des combinaisons 
faites avec beaucoup de précautions 

1 Le meilleur ouvrage qu’on puisse consul¬ 
ter sur cette matière est le Mosaisches Recht 
( Droit mosaïque ! de Michaêlis que nous 
avons déjà cité bien des fois. Cet excellent 
ouvrage, dont la seconde édition fut publiée 
en 1775 en six volumes in-12, est le com¬ 
mentaire le plus consciencieux qui ait été 
fait sur le système social du Pentateuque. 
L’Histoire des Institutions de Moïse et du 
peuple hébreu (3 vol. in-8, Paris, 1828). par M. 
Salvador, s’occupe de toutes les parties de 
la loi mosaïque. Beaucoup mieux écrit que 
l’ouvrage de Michaêlis, et plein de vues éle¬ 
vées, cet ouvrage offre une lecture alta 
chante au littérateur et au philosophe; mais 
il a l’inconvénient de manquer de critique 
historique. Confondant toutesiles époques, il 
ne distingue pas assez le fonds mosaïque des 
développements ultérieurs de la loi, et même 
des institutions postérieures à l’exil, et il ne 
saurait satisfaire qu’imparfaitement aux 
besoins de l’historien. 
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? |ue nous pouvons arriver à nous 
ormer une idée des institutions pri¬ 
mitives de Moïse. 

L’Etat fondé par Moïse étant une 
véritable démocratie, les intérêts de 
la nation ne pouvaient être réglés 
que par ses représentants naturels. 
11 est souvent question des assemblées 
de tout le peuple ■ ; mais on ne peut 
guère supposer que Moïse ait adressé 
ses discours à six cent mille hommes à 
la fois, et on pensera naturellement 
à une assemblée de représentants 2 . 
C’est cette assemblée que le texte hé¬ 
breu appelle kahal ou édah; ses 
membres s’appellent keboué ha- 
édah (Nomb. 1, 16), ou KEBIÉ 
Moëü ( Ib., 16 , 2 ), c’est-à-dire con¬ 
voqués à r assemblée . Deux passa¬ 
ges du livre de Josué ( 23, 2 ; 24, 1 ) 
nous apprennent que les grandes 
assemblées, convoquées par le chef 
de la république dans les circons¬ 
tances qui intéressaient au plus haut 
degré la nation tout entière, se com¬ 
posaient des anciens , des chefs ( des 
tribus et des familles ), des juges et 
des Schoterlm; ces quatre classes 
d’autorités formaient les pouvoirs de 
l’État, et nous les trouvons aussi 
mentionnées dans le Deutéronome (29, 
9 ) 3 . Nous allons les examiner selon 
l’ordre suivi dans les deux passages 
de Josué. 


1. Les Anciens. 


Chez les Hébreux comme chez tous 
les peuples de l’antiquité les Anciens 
(Zekbnim) exerçaient une grande auto¬ 
rité , et étaient l’objet d’un grand res¬ 
pect^. C’était la longue expérience qui 
faisait des vieillards les conseillers na¬ 
turels et les juges du peuple. Plus 
tard le mot ancien devint un simple 
titre, donné à ceux qui, par leur nais¬ 
sance , par leur fortune ou par leur 


1 Voy. surtout Deut. ch. 2 #, v. i et ». 

* Voy. Nombres, ch. 30, v. 2 , où Moïse s’a¬ 
dresse aux chefs des tribus. 

5 II est à remarquer que, dans aucun de 
ces passages, il n'est question des lévites 
et des préires. 

* Voy. Job, 12 , 12 ; 15, lo; Homère, Iliad. 
xv, 204; xxm, 7S8; Hérodote, II,80; Au- 
lu-Gelle, Noct. Alt. II, 15. 
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intelligence, surent Sé placer à la tête 
de la tribu ou de la cité. Nous avous 
déjà rencontré les Anciens chez les 
Hébreux en Égypte ; nous les retrou¬ 
vons dans le désert et à toutes les 
époques de l’histoire des Hébreux. 
Tantôt ce sont les Anciens de tout 
Israël ou des tribus *, tantôt ceux des 
villes ». C’étaient probablement les 
anciens schéikhs ou les aînés des tribus 
et des familles, qui formaient l’élé¬ 
ment aristocratique dans la république 
des Hébreux; car dans les deux pas¬ 
sages de Josuéetailleurs(IRois,8,l), 
on les distingue expressément d’une 
autre classe de chefs, qui, comme on 
le verra plus loin, étaient électifs. Les 
Anciens représentaient la cité ou la 
nation tout entière dans certains rites 
expiatoires 3 . 

Les Anciens des villesformaient l’au¬ 
torité municipale, et fournissaientaussi 
une espèce de jury pour les affaires cri¬ 
minelles é. Les Anciens de la nation 
assistaient de leurs conseils le chef 
suprême de l’État, avec lequel nous 
les voyons souvent en rapport direct, 
et auquel ils imposent quelquefois 
leur volonté. Moïse, au mornènt d’une 
rébellion menaçante, a recours à cette 
aristocratie; il choisit soixante-dix 
Anciens pour servir de soutien à son 
autorité méconnue (Nomb. 11,16). 

"Mosué un jour, après avoir subi une 
défaite, se prosterne devant l’arche 
sainte, luietles Anciens d'Israël (Jos. 
7,6). Ce sont les Anciens d Israël 
qui demandent à Samuel de résigner 
son pouvoir et d’élire un roi (ISam. 
8,4); te sont eux encore qui plus 
tard donnent la royauté à David (H. 
Sam. 5,3). Après la défaite d’Absalom, 
David s'adresse au x Anciens de Juda 
pour être rétabli dans la capitale (ib. 
19,12). Lorsque, après la mort de Salo¬ 
mon, Jéroboam et rassemblée (des 

1 Voy. Deutéron. 3i, 28 ; Josué, 7, 6; I 
Sam. 4, 3; 8, 4; II Sam. 3, 17; 5, 3; 17 , 
4; l», 12 ; I Rois, 8 i et 3; 12, fi; II Chroo. 
10, 6 ; 34, 2» , et beaucoup d’autres passa¬ 
ges. 

1 Deut. 19, 12 ; 21 , 3 et 6; 22 , 15 et sui¬ 
vants; Juges, 8, 14; I Sam. Il, 3; 16, 4; I 
Rois. 21 , 8. 

3 Voy. Deut. 21, 1—8; Lévit. 4,15; 9 , I’. 

4 Deut. 21 19; 22 , 16; 25, 7. 
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chefs démocratiques) d'Israël expo¬ 
sent leurs griefs au roi Rehabeam; 
celui-ei demandé des conseils aux An¬ 
ciens qui avaient assisté son père Salo¬ 
mon (I Rois, 12,3—6). Nous voyons 
par tous ces exemples quelle était l’in¬ 
fluence de l’aristocratie des Anciens. 
Mais ce n’était là 'qu’un reste des ins¬ 
titutions patriarcales trop enracinées 
parmi les Hébreux pour pouvoir être 
entièrement ’ abolies par le nouveau 
régime. Cette aristocratie recomman¬ 
dée au respect par les anciennes tradi¬ 
tions, et qui, du reste, n’avait aucun 
privilège, pouvait devenir, dans les 
circonstances graves, un auxiliaire très- 
utile pour le pouvoir. Mais il ne faut 
pas y voir un sénat permanent, 
régulièrement constitué. Le conseil 
des soixante-dix, élu par Moïse par¬ 
mi les Anciens et les Schoterint , ne 
fut convoqué qué pour un besoin mo¬ 
mentané ; on s’est trompé en le confon¬ 
dant avec le Si/nedrium ou le tribunal 
suprême établi à Jérusalem après 
l’exil de Babylone, mentionné par Josè- 
phe pour la première fois sous le règne 
d’Hérode 2 . Ce tribunal qui chez les 
Juifs n’est connu que sous un nom 

rec, ne remonte pas sans doute au 

elà dé l’époque des Maccabées. A la 
vérité, il fut formé sur le modèle du 
conseil dès soixante-dix 3 , mais il est 
certain que celui-ci n’était pas un 
pouvoir permanent, et il n’en est plus 
question après l'événement qui lui 
avait donnénaissance*. Peut-être faut- 
il voir dans ce conseil les premiers 
germes d’une institution qui se déve¬ 
loppa plus tard sous Samuel; je veux 
parler de l’institution des Orateurs 
ou Prophètes (NebiÎm) , dont le but 

1 Voy. Nombres, ch. u, v. 16 et suivants. 
Comparez Exode, ch. 24, v. I. 

2 Antiqu . xiv, 9, 4. 

3 Le grand Synedrium , dit la Mlschnah , 
avait smxurite-oiize membres, en y compre¬ 
nant le président, parce que Moïse rassem¬ 
ble soi\aul<Klix anciens qu’il présida luï- 
méme. Voy. Synhedrln, ch. t, g 7 . Le roi 
Josanhat avait déjà établi uû tribunal sem¬ 
blable, composé de lévites, de prêtres et 
de chefs de famille (électifs); mais on ne 
dit pas qu’il ait eu soixante-dix membres. 
Voy. II Chron. ch. 19, v. 8 — il. 

4 Voy. Michaêlis, I. c. t. I, g 50; Jahn, 
Archœologie, t.II, I" partie, p. 84. 


était de faire connaître le véritable 
esprit de la loi et d’en développer lé 
sens. Du moins nous trouvons ici le 
principe de la communication et de 
la propagation de l’esprit de Moïse; 
car, selon le texte, Dieu communiqua 
aux soixante-dix Anciens i’esprit de 
Moïse, et ils prophétisèrent (Nom b. 
lt, 25), c’est-à-dire ils parlèrent au 
peuplé erf hommes inspirés. Ce prin¬ 
cipe était utile et même nécessaire 
pour le développement progressif de 
la législation , et les interprètes de 
la loi, lévitès ou prdphètes, devaient 
remplacer le pouvoir législatif, qui 
manque dans la constitution mosaï- 
ue; car, comme nous l’avons déjà 
it, le texte de la loi ne pouvait être 
ni augmenté ni diminué, et tous les 
développements ultérieurs devaient 
se rattacher à un texte écrit dans la 
loi mosaïque. 

2. Les chefs des tribus et des 
familles. 

À côté des Anciens noué trouvons 
les représentants démocratiques qui 
formaient seuls le noyau des assem¬ 
blées populaires et réglaient les in¬ 
térêts nationaux 1 - Ils se composaient 
des douze chefs ou princes des tribus' 
et de nombreux chefs ou députés in¬ 
férieurs qui représentaient des frac¬ 
tions de tribus ou des familles. Dans 
l’insurrection de Korahnous trouvons 
deux cent cinquante de ces chefs(Nomb. 

16,2). Les chefs des tribus et des 
familles étaient des hommes distin¬ 
gués par leurs capacités et désignés 
par l 'élection. A la vérité, le texte ne 
se prononce pas sur ce dernier point, 
mais le fait ne in’en paraît pas moins 
positif. Les chefs des tribus portent 
le titre de Nasi 2 , qui convient par¬ 
faitement à un cher élu*. Si ensuite 

1 Voy. Josué , ch. 22, v. 14 et 39. 

2 Voy. Nombres, ch. 2, v. 3 et suivants ; 
ch. 7, .v. 2 et suiv. Nous ne pouvons adop¬ 
ter l’avis de Michaêlis (I. c t. t, g 4e), 
qui croit que les Nasis étaient les mêmes 

ue les Anciens , ni celui de Winer qui voit 
ans les chefs des tribus et des familles un 
pouvoir héréditaire, et dans les Anciens un 
pouvoir électif. Realwœrterbuch , t. II , p. 
698, note I. 

3 voy. ci-dessus, page 80. 
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nous comparons les noms des Nhsis 
(Nomb. ch. 2 et 7) avec quelques 
tables généalogiques qui nous sont 
conservées dans les Chroniques, nous 
y trouvons également une preuve contre 
l’hérédité. Ainsi,par exemple, I eNasi 
de la tribu de J uda, appelé Nahschôn, 
fils d’Aminadab, ne descend point de 
la première ligne de la tribu' ; le Nasi 
de la tribu d’Issâchar s’appelle Natha¬ 
naël , fils deSuar, noms qu’on ne ren¬ 
contre pas parmi les aînés de cette 
tribu*. Enfin dans le tableau des Nasis 
que Moïse, vers la fin de sa vie, charge 
de présider au partage des terres de 
Canaan 3 , et qui étaient, sans doute, 
les chefs des tribus, nous ne rencon¬ 
trons aucun des fils des Nasis du dé¬ 
sert. Il me paraît donc évident que la 
dignité de chef de tribu était élective. 
Il a dd en être de même de celle de 
Rosch Bêîh-A6 ou chef de famille : 
ces chefs secondaires portent aussi le 
titre déNasH; ils étaient sans doute 
sous les ordres du chef de la tribu , 
qui, dans un passage des Nombres 
(S, 32), est appelé le Nasi des Nasis. 

Tous ces chefs étaient les défenseurs 
des intérêts communs de leurs familles 
(villes) et de leurs tribus (provinces) 
respectives. Ils se réunissaient sur la 
place publique aux portes de la ville, 
fet le peuple pouvait assister à leurs 
réunious. De temps à autre , dans les 
circonstances graves et lorsque les 
intérêts nationaux l’exigeaient, ils 
formaient tous une grande assemblée 
délibérative qui se réunissait près du 
sanctuaire central. Au nombre des 
fonctions que la loi leur attribue, on 
mentionne particulièrement celle de 
présider aux recensements 5 . En Pales- 
tine.ils étaient convoqués, sans doute, 
par des messagers ; dans le désert la 
convocation se faisait au son de deux 
trompettes pour réunir toute l’assem¬ 
blée , et d’une seule pour la réunion 
des chefs des tribus 6 . 

* Voy. t Citron, eh. 2 , v. 9 et 10 . 

* Voy. ib. ch. 7, v. I — a. 

» Nombres, cb. si, v. 17 — 28. 

* Voy. ib. ch. S| v. S*, 30et 36: ch. le, 
v. 2: en. âs, v. U. 

* noinb. ch. i, ♦. B; eh. 7, r. ï. 

* Voyrltoiab. ch. 10, v. s et t, 


3. Les Juges. 

Selon la loi mosaïque, le peuple lui- 
même devait choisir les juges, et on 
devait en établir dans toutes les 
localités. Dans le choix des juges on 
devait avoir égard avant tout à la 
probité; des hommes reconnus im¬ 
partiaux et incorruptibles, quelle que 
fût d’ailleurs leur position, pouvaient 
seuls être admis aux fonctions déjugés 
(Deut. 16,18—20). On voit que les 
Hébreux avaient une espèce de jury 
ou de juges-arbitres. Comme ces hom¬ 
mes du peuple n’étaient appelés à leurs 
fonctions que par la seule confiance 
de leurs concitoyens et qu’ils pouvaient 
quelquefois avoir des doutes sur l’ap¬ 
plication de la loi, ils devaient dans 
les eas graves s’adresser au chef de 
la république ou aux lévites, qui, 
par état, devaient étudier les lois, et 
qui décidaient én dernière instance 
(ib. 17,8—11). Il ne faut pas cepen¬ 
dant penser à un tribunal d'appel 
composé de prêtres et de lévites ; car 
les parties ne pouvaient pas appeler, 
et les juges seuls, lorsqu’ils étaient 
embarrassés de prononcer un juge¬ 
ment, s’adressaient au collège sacer¬ 
dotal pour le consulter». Comme les 

rétres et les lévites étaient répandus 

ans toutes les provinces, on en plaçait, 
sans doute , parmi les juges des prin¬ 
cipales localités (ib. 19, 17)*. Les 
affaires criminelles étaient de la com¬ 
pétence des Anciens (voy. ci-dessus). 
Les juges formaient une des classes les 
plus respectées de la société; on les 
appelait Elohim (divins) 3 , et ils occu¬ 
paient une place dans les grandes as¬ 
semblées nationales. Nous reviendrons 
plus loin sur les tribunaux. 

4. Les Schoterim. 

Nous avons déjà parlé (p. 116) des 
officiers portant le titre de Schote¬ 
rim, qui étaient placés à la tête des 

1 Voy. Josèphe, Antiqn. IV, 8, H. 

* Selon losephe ( 1. c. ), chaque ville avait 
Mpt juges, auxquels on adjoignait deux lé¬ 
vites. 

3 Exode, ch. si, v. 6) ch. ss, v. 7, 8 e| 
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Hébreux en Égypte. Nous rencontrons 
des magistrats du même nom à côté 
des trois pouvoirs dont nous venons 
de parler, et, à toutes les époques de 
l’histoire des Hébreux, on les voit en 
rapport avec les juges (Deut. 16, 18), 
avec les Anciens (ib. 31,28), avec le 
chef de l’armée ( Jos. 1,10). Le sens 
du mot Schoteb est probablement 
écrivain, et, par l’ensemble des pas¬ 
sages où il est question des Schoterim, 
il semble que ces magistrats avaient de 
l’analogie avec nos grefliers 1 * . Atta¬ 
chés aux juges et aux Anciens, ils leur 
servaient de secrétaires; les Schote¬ 
rim des tribus (Deut. 1,15) tenaient 
les rôles des généalogies », ils levaient 
les troupes, et, avant qu’on Entrât 
en campagne, ils faisaient la procla¬ 
mation prescrite par la loi, afin de 
faire retirer ceux qui étaient exemptés 
du service(ib.20, 5-9).Dans la guerre 
ils faisaient connaître à l’armée les or¬ 
dres du général en chef (Jos. 1,10;3,2) 
qui leur étaient transmis par un grand 
fonctionnaire appelé le Schoter par 
excellence (II Chron. 26, 11). L’art 
d’écrire n’étant pas très-répandu par- 
miles Hébreux, les fonctions de Scho¬ 
ter supposaient un haut degré d’ins¬ 
truction et étaient très-honorables. 
Souvent on les confiait aux lévites 
qui, en général, étaient des hommes 
instruits et possédaient l’art d’écrire 3 . 
Les Schoterim, à cause du rang élevé 
qu’ils occupaient dans la société hé¬ 
braïque , faisaient partie des assem¬ 
blées générales des représentants de 
la nation, et formaient ainsi un qua¬ 
trième pouvoir de l’État. Ils étaient 
électifs comme les juges (Deut, 16, 
18). 

Chef de l’État. 

A la tête des quatre pouvoirs se 
trouvait le chef de la république qui 

1 L’opinion de Michaélis qui fait venir 
le mot Schoter de la racine arabe Satar, 
écrire (voy. ci-dessus, p. 1 16), est continuée 
par les versions grecque et syriaque qui ren¬ 
dent ce mot par scribe. La Vulgate le 
rend très-inexactement, et chaque fois d’une 
autre manière. 

! Comparez 1 Chron. 27, I. 

3 II. Chron. 10, n ; 34, ta. 


avait le pouvoir exécutif pour tout 
ce qui concernait l’intérêt commun 
des tribus réunies en corps de nation, 
et qui était le lieutenant du roi invisi¬ 
ble. Ce chef devait être électif; car 
Moïse, au lieu de transmettre son pou¬ 
voir à l’un deses fils, choisit pour son 
successeur, Josué fils de Noun 1 . Il dit 
aussi qu’il y aurait toujours après lui 
un Nabi ou interprète de la loi et un 
régent qui porterait le titre de Scho- 
phet Ce chef était installé par le 
grand prêtre qui lui imposait les 
mains ; dans les circonstances graves, 
il devait s’adresser à ce ministre du 
roi Jéhova pour interroger l’oracle ou 
le sort sacré des Ourim et Thummim 
(Nomb. 27, 21-23). Moïse ne fixe rien 
sur l’élection du Schophet; son inten¬ 
tion était peut-être que, suivant son 
exemple, chaque Schophet désignât 
son successeur. Au reste, un État com¬ 
me celui des Hébreux pouvait se pas¬ 
ser d’un chef permanent :chaquetribu 
possédait en elle-même les pouvoirs né¬ 
cessaires. Une tribu seule, ou plu¬ 
sieurs en commun agissaient quelque¬ 
fois sans consulter la nation entière ; 
elles choisissaient des chefs et fai¬ 
saient la guerre dans l’intérêt de 
leurs localités (Juges, ch. 1, v. 3-22). 
Elles ne devenaient responsableseuvers 
la nation que lorsqu’elles agissaient 
contrairement aux principes de la loi 
commune (Jos. 22,11 et 12; Juges, 
ch. 20). La loi était tracée pour tous 
les temps, et, dans les cas difficiles, 
le roi Jéhova répondait par l’intermé¬ 
diaire du grand prêtre (Juges, 1,1 ;20, 
28). Aussi voyons-nous après la mort 
de Josué, l’État des Hébreux se gouver-, 
ner souvent sans chef; seulement quand 
l’indépendance nationale est en dan¬ 
ger, un grand citoyen se met sponta¬ 
nément à la tête de la nation et occu¬ 
pe le rang de Schophet. Les inconvé¬ 
nients qui, par l’inobservance des 
lois, résultèrent de cet état des clio- 

1 Voy. Nombres, ch. 27, v. 15 et suivants; 
Deut. ch. 3l, v. 7 et 8. 

1 Deut. 17, 9; 18, 15. Le mol schophet 
( juge), le même que suf/ète , était aussi le 
titre des chefs de la république chez les 
Tyriens (Josèphe, Contre Apion , I, SI), 
et notamment chez les Carthaginois. 
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ses, donnèrent lieu plus tard à l’é¬ 
lection d’un chef permanent ou d’un 
roi. 

Citoyens et élratigers. 

Jusqu’ici nous avons considéré les 
Hébreux formant une société politi¬ 
que. Quant aux membres de cette 
société, ils étaient tous égaux ; non- 
seulement ils devaient l’être devant 
Dieuet devant la loi, mais le législateur 
voulut aussi que l’égalité fût maintenue 
autant que possible dans la position ex¬ 
térieure des citoyens, qu’il n’y eût ni 
noble, ni serf, ni grand propriétaire, 
ni mendiant. Après la connuête du 
pays de Canaan, chaque famille devait 
obtenir une part de terrain en pro¬ 
portion des membres qui la compo¬ 
saient. Chacun devait s’occuper de la 
culture de son terrain et éviter les 
autres genres d’industrie, notamment 
le commerce, sources de l’inégalité 
et contraires à une bonne démocratie ‘. 
Les terrains ne pouvaient être vendus 
pour toujours; lorsqu’un citoyen, 
tombé dans un état de gêne par des 
circonstances défavorables, avait été 
obligé de faire des dettes, il pouvait 
vendre ou plutôt louer son terrain 
jusqu’au jubilé 1 2 . L’acquéreur n’en 
achetait que l’usufruit, et le prix dépen¬ 
dait du nombre des récoltes qu’il 
pouvait attendre (Lév. 25, 15); mais 
le propriétaire ou un de ses parents 
pouvait toujours demander à racheter 
le terrain vendu. Dans tous les cas, il 
devait être restitué au propriétaire ou 
à ses héritiers dans l’année jubilaire 
(ib.v.25-28); de cette manière, l’équi¬ 
libre des possessions se trouvait rétabli 
tous les cinquante ans. Cependant les 
terrains consacrés par un vœu et qui 
n’avaient pas été rachetées avant le 
jubilé, appartenaient aux prêtres et 
ne pouvaient plus être réclamés par 
le premier propriétaire (ib. ch. 27 , v. 
16-21). Le citoyen obligédese vendre 
lui-même pouvait devenir libre après 
six ans (Exode, 21, 2); mais s’il pro¬ 

1 Comparez la Politique d’Aristote, 1. vr, 

ch. 2 , édit, de M. B. de St.-Hilaire t. II, 
p. 209 et suivantes. 

3 Voy. ci-dessus, page 185. 


longeait volontairement ce temps de 
service, il devait dans tous les cas 
rentrer dans sa famille à l’époque du 
jubilé (Lév. 25, 41) *, époque du ré¬ 
tablissement de l’égalité et de laliberté 
(ib. v. 10). Ces lois, si elles avaient été 
toujours exécutéesà la lettre, auraient 
pu faire des Hébreux une société 
modèle; mais ici, comme dans les 
formes qu’il donna à sa république, 
le législateur, guidé par le sentiment 
le plus profond des droits et de la di¬ 
gnité de l’homme, avait trop présumé 
de la nature humaine. La loi agraire 
de Moïse et celle de la liberté indivi¬ 
duelle restaient un idéal qui ne fut 
jamais réalisé. Les prophètes se plai¬ 
gnent des riches qui accumulent les 
propriétés comme s’ils étaient seuls 
dans le pays et qui prolongent à 
perpétuité l’esclavage de leurs frères 
appauvris *. Il paraît que Moïse avait 
lui-même des doutes sur la réalisation 
de son idéal ; car il recommande bien 
souvent la charité envers les pauvres, 
parce que, dit-il, il en existera toujours 
dans le pays (Deut.15, 11). 

Quant aux étrangers, la loi agraire 
s’opposait, il est vrai, à ce qu’ils pus¬ 
sent acquérir des propriétés dans le 
pays des Hébreux ; mais il leur était 
permis de s’y établir et de se livrer à 
toute espèce d’industrie autorisée par 
la loi du pays. Devant les tribunaux 
ils étaient parfaitement égaux aux 
Hébreux 3 . La loi recommande leurs 
pauvres à la charité publique et leur 
donnedes droits égaux à ceux des pau¬ 
vres indigènes 4. Les descendants des 
Égyptiens et des Iduméens établis en 
Palestine pouvaient, à la troisième 
génération (Deut. 23,9), obtenir la 
naturalisation, en se soumettant à la 
circoncision telle qu’elle était pratiquée 
par les Hébreux, comme sigue exté- 
rieurde l’alliance de Dieu avec la race 
d’Abraham (Exode, 12, 48). lieu était 
probablement de même des descen¬ 
dants de toutes les autres nations ; la 


1 Voy. ci-dessus, page 141. 

’ Voy. Isaïe, ch. 5, v. 8 ; Micha, ch. 2 , 
v. 2 ; Jerémie, ch. 34, v. 13 et suivants. 

3 Voy. Lév. 24, 22 ; Nombres, 15, 15 et 
le; 35, 15 ; Deut. i, 16 ; 24, 17. 

* Voy. ci-dessus, page 147. 
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loi n'excepte du droit de naturalisation 
que les Cananéens, les Ammonites et 
les Moabites », Les hommes dont les 
parties génitales avaient été mutilées 
étaient egalement exclus des droits de 
citoyen; ae même les bâtards et leurs 
descendants (Dent. 23, 2 et 3). On 
voit par ce que nous venons de dire 
.sur les étrangers que la loi mosaïque 
ne respire nullement cet esprit d’iso¬ 
lement et cette haine envers les étran¬ 
gers que, par un ancien préjugé >, on 
est convenu de lui attribuer, et que 
peut-être on a pu reprocher quelquefois 
aux Juifs après l’exil de Babylone, sur¬ 
tout à l’époque romaine, lorsque leur 
patriotisme, exalté de plus en plus 
par l’oppression, leur inspira pour les 
oppresseurs la plus profonde aversion. 
Un fait qiti prouve que les préceptes 
pleins d’humanité que la loi mosaïque 
donne à l’égard des étrangers furent 
réellement suivis par les anciens Hé¬ 
breux, c’est que les étrangers affluaient 
en masse dans la Palestine et que 
Salomon, pour faire exécuter ses 
.vastes travaux, put trouver 153,600 
ouvriers étrangers établis dans le pays 
(IlChron. 3 , 16 ). Les lois hébraïques 
étaient sous ce rapport bien plus hu¬ 
maines que celles des Grecs et des 
Romains 3 . 

Droit des gens, guerre. 

Si les lois mosaïques à l'égard des 
individus étrangers respirent l'huma¬ 
nité et la générosité, il n’en est pas 
de même à l’égard des nations avec 
lesquelles les Hebreux pouvaient se 
trouver en guerre. Ici le législateur 
a souvent cédé aux exigences d’une 
politique sévère et inexorable et aux 
usages barbares de l’époque; mais 
nous aurions tort de lui en demander 
compte, en le jugeant d’après les prin¬ 
cipes du droit des gens consacrés par 
la civilisation moderne. Vis-à-vis des 

1 Exode, 23, 33 ; Deut. 23, 4. 

2 Apud ipsos Jldes obstinata, misefioor- 
dia tu promplu , sed adversus omîtes altos 
hostile odium. Tacite, Histor. V, 5. 

3 Voy. Michaêlis, 1. c. t. II, g 138 ; Jahn, 
Archæologie, t. 1, 2“ partie, p. 337; Wi¬ 
tter, Realwœrlerbuch. t. I, p. 444. 


Cananéens, Moïse se trouva dans une 
position exceptionnelle, et il fut obli¬ 
gé de les mettre hors la loi. Nous 
avons vu que deux maximes fonda¬ 
mentales formaient la base de la légis¬ 
lation mosaïque : le monothéisme et 
l’égalité; pour consacrer un temple 
an Dieu unique et établir l’égalité des 
citoyens par une division territoriale, 
il fallait tout d’abord un pays et une 
nation- La conquête d’un pays quel¬ 
conque était indispensable pour Taire 
cesser l’état nomade des Hébreux et 
les transformer en nation, Le pays de 
Canaan était le plus propre à la con¬ 
quête ; là reposaient les cendres des 
patriarches ; aes familles hébraïques y 
avaient conservé des possessions 1 2 , 
et une antique tradition en faisait le pa¬ 
trimoine des Hébreux, comme Pieu 
lui-même l’avait juré aux patriarches. 
L’intérêt de quelques peuplades ido¬ 
lâtres était peu de chose quand il s’a¬ 
gissait de gagner un terrain pour le 
culte monothéiste qui de là devait se 
répandre sur la terre. Si les Cananéens 
étaient restés à côté des Hébreux avec 
leur culte barbare et leurs mœurs cor¬ 
rompues, le but du législateur était 
manqué; jl fallait donc les combattre 
à outrance, les forcer de fuir ou les 
exterminer. Moïse n’avait que cette 
alternative,ou de renoncera sa grande 
idée ,ou de se montrer inhumain à l’é¬ 
gard des Cananéens; homme d’action 
çt d’énergie, et profondément pénétré 
de sa missiqn divine, il n’hésita pas 
à sacrifier ces peuplades au salut 
de sqn peuple et ae l’humanité. Les 
ordres cruels de Moïse ne furent 
pas exécutés à la lettre, et les événe¬ 
ments prouvèrent que le législateur ne 
s’était pas trompé dans ses prévisions; 
le monothéisme eut la plus grande 
peine à s’établir solidement parmi les 
Hébreux. Ainsi nous ne nous efforce¬ 
rons pas de démontrer le droit que 
les Hébreux pouvaient avoir sur la 
terre de Canaan; nous manquerions 
d’ailleurs de documents historiques 
pour établir unediscussionà cetégard. 

1 Voy. t Chron. 7,24 , qù U est dit qq’uap 
fille d’Ephralm fonda plusieurs villes en Pa¬ 
lestine. 
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Il faut abandonner à l’oubli les inter¬ 
minables dissertations que, dans un 
intérêt religieux, on a cru devoir écrire 
sur les droits des Hébreux; elles sont 
aussi puériles que les attaques dont 
les adversaires de la Bible ont acca¬ 
blé Moïse 1 . 

Quant aux nations établies hors du 
pays de Canaan, le législateur les divise 
en plusieurs catégories. Aux Amaléci- 
tes guerre éternelle, pour avoir atta¬ 
qué les Hébreux lors de leur sortie 
a’Égypte ». Aux tribus midiauites 
qui avaient attiré les Hébreux au culte 
voluptueux de Baal-Pbéor, guerre 
d’extermination, que Moïse se char¬ 
gea de faire exécuter de son vivant 3 . 
Aux Moabites et aux Ammonites, 
descendants du neveu d’Abraham, 
point de guerre agressive, mais aussi 
point d’alliance, point de rapport ami¬ 
cal , parce qu’ils ont refusé ae vendre 
des provisions aux Hébreux errant 
dans le désert, et que le roi de Moab a 
fait venir le devin Bileam de l’Eu¬ 
phrate , pour maudire les Hébreux A 
Aux Iduméens, descendants d’Ésaü, 
et frères des Hébreux , oubli des sen¬ 
timents hostiles qu’ils avaient mani¬ 
festés à l’égard des Hébreux en leur 
refusant le passage 5 . Le même ou¬ 
bli àladuretédes Égyptiens, en faveur 
de l’hospitalité qu’ils accordèrent jadis 
à la famille de Jacob 6 . Pour tous les 
autres peuples, Moïse laisse les Hé¬ 
breux libres de leur faire la guerre ou 
de conclure des alliances avec eux, 

1 Déjà au IV' siècle, saint Épiphane (Ha¬ 
ro;. 66, $ 83 ), pour répondre aux Mani¬ 
chéens , imagine un testament de Noé qui 
aurait donne la Palestine aux descendants 
de Sem. Voy. Michaëlis , t- 1, S Cet aa_ 
teur, après avoir oité les opinions de plusieurs 
autres écrivains anciens et modernes, en- 
Ua lui même dans de longs détails pour 
établir les droits des Hébreu^ sur la Palestine. 
Ce sujet fut longtemps considéré comme un 
chapitre essentiel du droit et des antiquités 
bibliques. M. Salvador nous parait avoir 
mieux compris cette question. Voy. son His¬ 
toire des Instit. de Yofsr, t. U, p. 9 # — no. 

1 Exode, 17, 16; Deut. 95,17-19; I Sam. 
15 2 et 3. 

3 Nombres, ch. 25, v. 16-18 et ph. 31, 

* Deut. ch. 2, v. 4 — 6 et V. 19; ch. 33, 
v. 4—7. 

‘ 4 Nombres, ch. 20, v. 14 — 21 ; Deut. 
23, 8. 

• Deut., même endroit. 


suivant les circonstances. En général, 
la loi de Moïse ne se montre pas-fa¬ 
vorable aux guerres offensives. Les 
Hébreux ne devaient jamais devenir 
un peuple conquérant, et tout au plus 
iis devaient chercher à s’étendre jus¬ 
qu’à l’Euphrate, qui pouvait être 
considéré comme leur limite natu¬ 
relle à l’est 1 . Moïse défendant ex 
pressément les alliances avec les Ca¬ 
nanéens de la Palestine, les Amaléci- 
tes, les Moabites et les Ammonites, il 
s’ensuit de là qu’il était permis aux 
Hébreux de s’allier avec toutes les au¬ 
tres nations. En effet, nous verrons 
David s'allier avec HamathetTyr, Sa¬ 
lomon avec Tyr et l'Égypte, Asa avec 
les Syriens, et nous rencontrerons 
plusieurs autres exemples d’alliances 
païennes; plus tard les pieux Mac- 
cabées s’allient avec les Romains. Si 
lesprophètes parlent quelquefois con¬ 
tre ces alliances étrangères, e’pst uni¬ 
quement parce qu’ils ne les trouvaient 
pas avantageuses sous le rapport po¬ 
litique. L’exemple des Ggbaonites 
prouve combien les Hébreux étaient 
religieux observateurs des traités, mê¬ 
me à l’égard d’une peuplade cana¬ 
néenne qui avait su par une ruse obte¬ 
nir une capitulation». On traitait 
avec les peuples étrangers par des en¬ 
voyés extraordinaires 3 ; le caractère 
des envoyés était sacré aux yeux des 
Hébreux, comme le prouve la ven¬ 
geance exercée par David sur les Am¬ 
monites qui avaient insulté ses am¬ 
bassadeurs. 

Si, par une circonstance quelcon¬ 
que , les Hébreux se trouvaient dans 
le cas d’attaquer une ville hors du 
pays de Canaan, ils devaient com¬ 
mencer par offrir une capitulation. 
Si la ville se soumettait volontaire¬ 
ment, on se contentait de la rendre 
tributaire; mais si elle était prise par 
la force des armes, on tuait tous 
les hommes qui s’y trouvaient(c’est-à- 
dire tous ceux qui pouvaient avoir pris 
les armes) et on emmenait en 

4 Exode, 23. 31; Deut. 1,7. 

* J°y-tosoé, eh. 9, V. 18 — 20 , Compa¬ 
rez Ezechiel, 17, 16. 

3 Nombres-, 20, 14; 21 , 2i, 
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captivité les femmes et les enfants 
(Deut. 20, 10-15). Cette loi de la 
guerre pourrait nous paraître cruelle; 
mais elle ne l’était pas au point de 
vue des peuples anciens. On sait avec 
quelle cruauté les Romains traitaient 
les habitants des villes vaincues. Ou 
massacrait jusqu’aux femmes, aux en¬ 
fants et aux vieillards; les magistrats 
avaient le corps déehiré par des ver¬ 
ges , ce qu’on appelait virgis cædere, 
ou corpora lacerare virgis. Les per¬ 
sonnages les plus distingués parmi les 
vaincus, et souvent les rois, après 
avoir servi au triomphe du général 
romain, étaient froidement assassinés 
dans le Capitole 1 . Et cependant ces 
mêmes Romains se plaignaient de la 
cruauté des Carthaginois, dont les 
lois de guerre étaient encore bien 
plus barbares et sans doute analogues 
à celles des Phéniciens ou Cananéens. 
On mutilait les prisonniers en leur 
coupant les pouces et les orteils (Ju¬ 
ges, 1, 7), ou en leur crevant les yeux 
(I Sam. 11, 2); on fendait le ventre 
aux femmes enceintes eton écrasait les 
nourrissons (II Rois, 8, 12). En- 
face de ces usages barbares le légis¬ 
lateur des Hébreux ne pouvait que 
se montrer sévère; on verra même 
dans la loi du Deutéronome que nous 
venons de citer un pas en avant pour 
introduire un droit deguerre plus hu¬ 
main. Nous rappellerons encore que la 
loi mosaïque désapprouve le ravage 
inutile du territoire ennemi, et qu’elle 
ordonne aux assiégeants de laisser 
intacts les arbres fruitiers ( Deut. 20, 
19). Maison reconnaîtra surtout l'hu¬ 
manité du législateur dans ce qu’il 
ordonne à l’égard de la femme cap¬ 
tive : Si le soldat hébreu désirait pos¬ 
séder une captive, il ne le pouvait 

' Nous prenons au hasard un passage de 
Tite-Live (1. vu-, c. 19) auquel nous pour¬ 
rions en ajouter une foule d’autres : In Tar- 
uinienscs acerbe sœvitum. Mullis mortali- 
us in acte cæs'ts, et ingenti captivorum 
numéro Irecenti quinquaginta octo delecti , 
nobilissimus quisque , qui Romam mitteren- 
lur.... Media in foro omîtes virgis cœsi ac 
securi percussi. Voy. aussi lahn, Archæo- 
logie , Il, 2, p. 501. Pompée fut le premier 
qui accorda la vie aux vaincus qui avaient 
orné son triomphe. 


qu’après certaines formalites et apres 
lui avoir permis de pleurer ses parents 
pendant un mois. Alors seulement il 
pouvaitla considérer comme sa femme; 
maissi ensuileelle nelui plaisait plus, 
il ne devait pas la traiter en esclave, 
mats la rendre à la liberté. 

Il nous reste à jeter un coup d’œil 
sur l’organisation militaire introduite 

f iar la loi mosaïque. A l’exception des 
évites, tous les Hébreux étaient sou¬ 
mis au service militaire depuis l’âge 
de vingtans (Nombres, 1,3; 26,2), 
et, selon Josèphe, jusqu’à celui de cin¬ 
quante ans '; cependant, ayant égard 
à l’agriculture et aux intérêts privés, 
la loi admettait les exemptions suivan¬ 
tes : celui qui avait bâti une maison 
et ne l’avait pas encore habitée ; celui 
qui avait fait une plantation, dont il 
n’avait pu encore recueillir les pre¬ 
miers fruits; celui qui s’était fiancé 
ou qui était encore dans la première 
annee de son mariage (Deut. 20,5-7; 
24,5). Au reste, les levées en masse 
n’avaient lieu que dans les circons¬ 
tances extraordinaires; ainsi tout le 
monde était appelé aux armes pour la 
guerre cananéenne, et les tribus déjà 
établies devaient aider celles dont les 
possessions n’étaient pas encore con¬ 
quises (Nomb. 32,21). Pour les entre¬ 
prises d’une moindre importance, on 
levait un certain contingent de chaque 
tribu (ib. 31,4), mais la loi ne nousdit 
pas quelle était la règle qu’on suivait 
dans ce cas ; probablement on tirait au 
sort(Juges,20,10).DutempsdeMoïse, 
et jusqu’à l’époque de David et de Salo¬ 
mon, l’armée n’était encore qu’impar- 
faitement organisée et ne se compo¬ 
sait que de fantassins ( Nomb. 11,21). 
Elle était divisée en bandesde milleet de 
cent hommes dont chacune avait son 
chef (ib. 31,14). Les hommes d’une 
même tribu marchaient ensemble sous 
le même drapeau (ib. 1,52;2,2). Le 
commandement suprême appartenait 
a u chef de la république (ib. 27,16 et 17), 
qui formait avec les douze chefs de 
tribus le conseil de guerre (Jos. 9,15). 
Dans des affaires moins graves le 

‘ Antiqu. III, 12,4, 
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commandement pouvait etre confié à 
une autre personne; ainsi, par exem¬ 
ple , Moïse, dans la guerre contre les 
Midianites, donne le commandement 
au prêtre Pinehas. L’ouverture de la 
guerres’anuonçaitau sondes trompet¬ 
tes (Nomb. 10,9). Avant l’entrée en 
campagne, un prêtre «' devait pronon¬ 
cer un discours pour encourager les 
troupes et pour leur promettre le se¬ 
cours de la Divinité (Deut. 20,3). En¬ 
suite les Sçhotertm faisaient une pro¬ 
clamation pour faire retirer ceux qui 
pouvaient avoir droit à l’exemption, et 
ils engageaient aussi ceux qui ne se 
sentaient pas le courage d’aborder le 
combatàse retirerdu camp etàrentrer 
dans leurs foyers, de peurque lesautres 
ne fussent découragés par eux ( ib. v. 8). 
Quelques dispositions que donne le 
Deutéronome (23,10-15) sur la police 
des troupes, montrent que la propreté 
et les bonnes mœurs devaient régner 
dans le camp des Hébreux. Quant au 
butin de guerre, s’il faut en juger par 
ce que Moïse ordonna dans la guerre 
des Midianites (Nomb. 31,26, etc.), on 
le divisait en deux portions; une moi¬ 
tié appartenait aux troupes, en dé¬ 
duisant un sur 500 pour les prêtres ; 
l’autre moitié appartenaitàla nation, 
qui en donnait la cinquantième par¬ 
tie aux lévites. Cependant le butin 
des villes frappées d’anathème et 
notamment des villes cananéennes* 
était voué à la destruction, le métal 
seul était employé au profit du temple 
(Jos. 6, 24). 

Nous avons déjà montré (page 183) 
que les combats notaient pas interrom¬ 
pus le jour de sabbat ; mais il paraîtrait 
résulter d’un passage de l’Exode (34,24) 
qu’il y avait trêve pour les trois gran¬ 
des fêtes 3 . 

Nous avons recueilli ici le petit 
nombre de dispositions légales que 
nous offre le Pentateuque sur les 
troupes et les guerres des Hébreux. 
Quelques autres détails sur le même 
sujet trouveront place dans les Anti¬ 
quités hébraïques. 

1 Voy. ci-dessus,page 174. 

1 Deut. 20. 17; comparez ib. 13. 13 — 18. 

• Voy. Michaélis, 1.1, g 85. 


II. DEOIT CXVI1. 

Nous ne saurions ici entrer dans les 
détails de toutes les lois civiles que 
renferme le Pentateuque et qui, en 
partie, sont fondées sur d’anciennes 
coutumes, comme, par exemple, l’achat 
des femmes, le lévirat, le droit d’aî¬ 
nesse ; mais nous devons faire connaî¬ 
tre tout ce que la loi mosaïque offre de 
caractéristique dans les rapports mu¬ 
tuels qu’elle établit entre les citoyens. 
Nous parlerons de la constitution de 
la famille, de quelques obligations 
civiles résultant des rapports quoti¬ 
diens et de certaines institutions de 
police. 

A. La famille. 

La grande question dans la consti¬ 
tution de la famille, c’est te mariage. 
Nous devons donc considérer tout 
d’abord quelle est, selon la loi mosaï¬ 
que, la position de la femme et 
quels sont les liens qui l’attachent 
à l’homme. Déjà dans le mythe qui 
parle de la création de la femme 
(Gen. 2, 20—24) nous reconnaissons 
la tendance de lui faire une position 
bien plus élevée que celle qu’elle oc¬ 
cupait généralement chez les peuples 
de l’Orient, excepté peut-être chez 
les Egyptiens * et chez les Indous *. 
Selon la tradition mosaïque, la femme 
est une portion de l’homme, créée 
pour être son aide, et entièrement sem¬ 
blable à lui. L’auteur de la Genèse 
cherche même à établir l’égalité de 
l’homme et de la femme par une ob¬ 
servation étymologique ; en hébreu, 
la femme est appelée Ischah, parce 
qu’elle fut prise du lsch (homme). 
Toute la tradition n’a pu se former que 
chez un peuple où la femme jouissait de 
beaucoup d’indépendance et où l’on re¬ 
connaissait sa dignité relativement à 
l’homme, ce dont toute l’antiquité hé¬ 
braïque rend les plus éclatauts témoi¬ 
gnages. La liberté dont nous voyons la 
femme hébraïque jouir, avant et après 
le mariage, fait un contraste frappant 

1 Voy. Hérodote, II, 35 ; Diod. 1,27. 

* Voy. Bohlen, Dasalte Indien, t II, p. 
150 et suiv. 
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avec la séquestration de la femme dans 
l’Orient moderne. Nous rappellerons 
les femmes qui, eonduitespar Miriam, 
sœur de Moïse, célèbrent publique¬ 
ment par des chants et des danses la 
miraeuleuse sortie d’Égypte (Exode, 
15, 20); les femmes pieuses qui se 
livraient habituellement à des actes 
de dévotion à l’entrée du Tabernacle 
(ib. 38, 8) 1 ; les Ailes de Siloh qui dan¬ 
saient dans les vignes, n’ayant d’au¬ 
tres gardiens que leur innocence, et 
que les jeunes gens pouvaient libre¬ 
ment aborder (Juges, 21,21); les fem¬ 
mes de tquto les villes d’Israël, qui, 
après la victoire remportée par David 
sur les Philistins, sortent au-devant 
du roi Saül, et, en le complimentant 
par des chants et des danses, savent 
mettre dans leurs paroles une ironie 
qui devient la première source de la 
jalousie de Saül et de son inimitié con¬ 
tre David (I Sam. 18, 6—8). Nous 
voyons quelquefois des femmes arriver 
aux plus hautegdignités. Deborah, fem¬ 
me inspirée ou prophétesse, a su se pla¬ 
cer à la tête de la république ; c’est elle 
qui encourage Barak à aller combat¬ 
tre Sisera et elle le suit au combat 
(Juges, chapitre 4). C’est, grâces au 
rôle indépendant que jouent (es fem¬ 
mes chez les Hébreux, qu’A thalie 
peut exercer sa tyrannie pendant 
six années. Plus tard, sous le roi 
Josias, la prophétesse Hulda jouit 
d’une telle considération, que le 
grand prêtre Hilkia et les grands di¬ 
gnitaires de la couronne vont lui de¬ 
mander des conseils (II Rois, 22,14). 
Dans toutes les classes de la société 
hébraïque, la femme mariée conserve 
un haut degré d’indépendance à côté 
de son mari. La femme de Manoé, 
mère de Simson, se rend seule dans 
les champs, et son mari est absent 
(Juges, 13, 9);Abigaïl, femme du 
riche Nabal, avertie par un serviteur 
du danger qui menace son mari qui 
a offensé David, part, sans rien dire 
a son mari, pour aller conjurer l’o¬ 
rage (I Sam.'25, 14—37). La prin¬ 
cesse Michal, voyant un jour son 

1 Voy. ci-dessus, page 166. 


époux, le roi David, s’abandonner à 
de trop vives démonstrations de joie et 
danser parmi le peuple, ne craint pas de 
venir lui adresser de graves reproches 
(II Sam. 6, 20). La femme de la villede 
Sunem qui offrait souvent l’hospitalité 
au prophète Éüsa, part avec un servi¬ 
teur pour aller voir le prophète, et, 
quana son mari lui demande le motif de 
son voyage, elle refuse de répondre (Il 
Rois , 4,22—24). Tous ces exemples 
prouvent que l’indépendance de la 
femme avaitde profondes racines dans 
les mœurs des Hébreux, basées sur les 
traditions patriarcales. Le récit poé¬ 
tique de la Genèse exprime un senti¬ 
ment qui était général chez les Hébreux, 
et le législateur n’avait pas besoin 
d’insister sur ce point, Cette position 
de la femme paraît exclure la polyga¬ 
mie, qui, en effet, ne se rencontre 
chez les Hébreux que par exception, tan¬ 
dis que la monogamie était la règle gé¬ 
nérale. Qu’on se rappelle ces paroles de 
la Genèse (2,24) : Que l'homme aban¬ 
donne son père et sa mère et s’atta¬ 
che à sa femme, et qu'ils deviennent 
une seule chair; qu’on lise la belle 
description de la femme forle à la 
fin du livre des Proverbes et beaucoup 
d’autres passages de la même nature ’, 
et on restera convaincu qu’un peuple 
qui avait de tels adages n’a pu recon¬ 
naître pour état normal la polygamie 
et la vie oisive et immorale des ha¬ 
rems. Plusieurs lois du Pentateuque 
paraissent également supposer la 
monogamie comme la règle commune \ 
Si plusieurs rois, et notamment Salo¬ 
mon , ont donné l’exemple de la polyga¬ 
mie et ont tenu des harems, ils se sont 
mis en opposition flagrante avec les 
mœurs de la nation et avec la loi po¬ 
sitive (Deut. 17 ,17). Nous ne nions 
pas cependant que quelques lois de 
Moïse supposent la bigamie comme 
une chose légitime 3 , et que la polyga¬ 
mie elle-même n’est nulle partdirecte- 
ment défendue. Mais si l’on réfléchit 

1 Voy. Proverbes, 6, 18 ; 6,26; 12 , 4; 19, 
H; Psaumes, 128, -i; Malaeliie, 2, li et 16. 

2 Voy. Deutéronome, 20, 7; *4,5; 36, 6 
et il. 

3 Voy. Exode, 21 ,9; Lév. 18, 18 ; Deut.21, 

18—17. 
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que, dans l’idée d’un Hébreu, c’était 
le plus grand malheur que de n’avoir 
pas d’enfants, que l'Hébreu vivait en 
quelque sorte dans l’avenir et que l’a¬ 
mour de la postéritée réglait en grande 
partie sa conduite dans Te présent, on 
ne s’étonnera pas que la loi lui ait 
laissé la faoulté d’avoir recours à un 
second mariage, lorsque le premier 
est resté stérile. Tel pouvait être, le but 
moral de la tolérance de Iq loi mosaï¬ 
que ) la nécessité physique de la polyga¬ 
mie qu'on a supposé quelquefois aux 
Orientaux ne nous paraît pas suffi¬ 
samment démontrée. Selon les rab¬ 
bins, il aurait été loisible à un Hébreu 
d’épouser jusqu’à quatre femmes; mais 
c’est là une simple supposition qui ne 
s’appuie sur aucun texte de la loi ■. Ce 
qui est certain, c’est que la loi mosa't- 
ue renferme plusieurs dispositions qui 
evaient opposer de grands obstacles 
à l’envahissement de la polygamie. 
Aucune des femmes qu’un Hébreu 
avait épousée, fdt-oe même une es¬ 
clave, ne pouvait être considérée 
comme simple servante, ou comme un 
simple objet de luxe; elles avaient 
toutes des droits égaux (Exode, 21, 
10), et elles devenaient une grande 
charge dansun pays où tout le mande 
était cultivateur et où personne ne 
pouvait amasser de grandes riches¬ 
ses ». Les lois de pureté (Lév. 15, 18), 
combinées avec les devoirs conjugaux , 
devenaient également une grande gêne 
pour un homme qui avait plusieurs 
femmes. L’établissement des harems 
était très-difficile dans une société qui 
proscrivait les eunuques (Deut. 23, 2), 
et les princes qui, contrairement à la 
loi de Moïse, avaient des harems bien 
fournis, étaient obligés de faire venir 
leurs gardiens de l’étranger 3. Nous 
observerons enfin quele législateur des 

1 L’exemple du patriarche Tacob a pu 
donner lieu h cette supposition ; mais les qua¬ 
tre mariages du patriarche sont motivés cha¬ 
cun par une circonstance particulière. Au 
reste, le nombre de quatre femmes légitimes 
est aussi celui que permettent les lois de Ma¬ 
nou (IX, 145) et le (toràn (IV, 3). 

' Comparez Ruth, ch. 4, v. 6. 

J Voy. en général, Michaélis, t. II, g 95; 
lahn, Arclutohgie , t. I, 2 e partie, p. 235 


Hébreux ne favorise pas beaucoup les 
mariages avec des femmes étrangères, 
et que dans un pays où le désir d’avoir 
des héritiers devait porter chacun à 
prendre une femme 1 , il n’était guère 
permis à pergopne d’en avoir plusieurs; 
car ce n’est que par erreur qu’on a pu 
soutenir qu'en Orient il paît beaucoup 
plus de filles que de garçons a . 

Dans un pays où tous les citoyens 
considèrent le mariage comme un de¬ 
voir, et où, dans certains cas, les 
mœurs et la loi permettent de prendre 
une seconde femme, les pères place¬ 
ront facilement leurs filles sans les 
doter, et ils pourront même en ré¬ 
clamer up certain prix. Aussi les 
Hébreux avaient-ils conservé l’usage 
des temps des patriarches de payer au 
père le prix de la fille (Gep. 29, 18; 34, 
|2), et cet usage est mentionné dans 
la loi (Exode, 22, 16) 3 . Le prix, ap¬ 
pelé mohar, variait, sans 4aute, selon 
les circonstances. La loi ne fixe que le 
prix de la jeune fille qui ayait été sé¬ 
duite; leséoucteur, forcé de l’épouser, 
payait un mohar de cinquante sicles 
(Deut. 22,29). La demande en maria¬ 
ge se faisait par les parents du jeune 
homme (Juges , 14, 2) ; la convention 
faite et le mohar payé, les jeunes gens 
étaient considérés comme légalement 
mariés (Deut. 22, 23), quoique la 
célébration du mariage n’eût lieu 
que plus tard, et que la fiancée restât 
encore chez ses parents. De là s’expli¬ 
que la peine de mort décrétée par la 
loi contre la jeune fille qui n’étaft pas 
trouvée vierge (Ib. v. 20 et 21). Nous 
croyons, avec les rahbujs, qu’il s’a¬ 
git d’une personne convaincue d’avoir 
commis l’adultère entre les fiançail¬ 
les et Iqmariage. Quantaux cérémonies 

1 Selon les rabbins, les paroles de la Ge¬ 
nèse : Croisiez et multipHez doivent lêire con¬ 
sidérée* comme un précepte légal. 

2 Vov- Jahn, Le., p. 23g. 

3 Comp. I Sam. la, si ; Haséè, 3, s. Le 
même usage existe encore aujourd’hui chez 
les Arabes, il avait existé aussi chez Içs 
Grecs, dans les temps anciens (Homère, 
Odÿss. vm , 318; XI, 2SI ; Iliad. xi, 344), et 
chez les Germains (Tac. De Marib. Demi 
c. 18 ). Quelques exemples de femmes dotées 

3 ue nous trouvons chez les Hébreux, sont 
es cas exceptionnels. Voy. Jos. 15, 18 ; I 
Rois, 9, 16. 
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du mariage, elles n’étaient fixées par 
aucune disposition légale, et elles 
restaient abandonnées aux usages de 
chaque époque. Nous y reviendrons 
en pariant des antiquités. 

Les mariages entre proches parents 
étaient sévèrement défendus ; la loi les 
appelle des abominations par lesquelles 
les Cananéens avaient souillé le pays. 
Elle défend à l’Hébreu d’épouser sa 
mère, sa belle-mère, sa fille, sa petite- 
fille , sa sœur (du père ou de la mère), 
la veuve de son père, de son fils et 
de son petit-fils, la fille et la petite- 
fille de sa femme, la sœur de sa fem¬ 
me, pendant que cette dernière vivait 
encore, la veuve de son frère (si celui- 
ci avait laissé des enfants), sa tante pa¬ 
ternelle ou maternelle, et la veuve de 
son oncle : le mariage avec la nièce 
était permis '. Les unions illégiti¬ 
mes entre les parents de ces différents 
degrés étaient punies quelquefois du 
retranchement 1 et quelquefois de la 
peine capitale; l’union avec la belle- 
sœur ou la tante n’est menacée que 
d’une punition du ciel (Lév. 20,20 et 
21 ). La loi ne porte aucune autre res¬ 
triction au libre choix de l’épouse, à 
l’exceptiou de certaines unions défen¬ 
dues aux prêtres et dont nous avons 
déjà parlé. L’Hébreu pouvait même 
épouser une païenne ( Deut. 21,11), 
pourvu qu’elle ne fût pas Cananéenne 
( Deut. 7, 3 ), et qu’elle énonçât au 
culte des idoles 3 . La fille israelite, 
fut-elle même d’une famille sacerdo¬ 
tale (Lév. 22,12), pouvait choisir son 
époux dans toutes les tribus d’Israël, 
exGepté si elle était héritière ; dans ce 
cas elle ne pouvait se marier qu’avec 
un homme de sa tribu, afin que la pro- 

1 Voy. Lév. ch. 18, v. 7—18; ch.* 20 , v. II 
et suivants ; Deut. en. 27, v. 20 et suivants. 
Les juifs caraltes et les docleurs de l’Église 
ont appliqué la défense à d’autres degrés ana¬ 
logues , comme , par exempte, la nièce ; 
mais les rabbanites ne défendent que les 
unions expressément mentionnées dans la 
loi. Voy. Michaélis, t. II, S 217, qui appuie 
l’opinion des rabbins par de très-bons argu¬ 
ments. 

2 Voy. plus bas, art. Peines, 2”. 

3 Moïse lui-mème épousa une Ethiopienne 
Nomb. 12, I). Ce ne fut qu’après l’exii que 
e rigorisme des restaurateurs du culte juif 
étendit la défense à toutes les femmes étrangè- 


priété qu’elle possédait restât dans la 
tribu et que l’equilibre ne fût pas dé¬ 
rangé (Nomb. 36, 6-9). 

Conformément à une -ancienne 
coutume, qui remonte au temps des 
patriarches (Gen. 38, 8), la loi veut 
que, lorsqu’un homme meurt sans lais¬ 
ser aucun enfant, son frère en 
épouse la veuve, et que le premier 
fils qui naîtra de cette union soit 
considéré, sous tous les rapports, 
comme celui du défunt, afin que le 
nom de celui-ci ne soit pas effacé 
d'Israël Toutefois le frère pouvait 
se refuser à l’accomplissement de ce 
pieux devoir; mais alors il devait se 
soumettre à une formalité humiliante. 
Sa belle-sœur le citait devant le tribu¬ 
nal des Anciens ; là il devait déclarer 
qu’il refusait de prendre pour femme 
la veuve de son frère ; celle-ci lui ti¬ 
rait sa sandale du pied et crachait de¬ 
vant lui, et il conservait le sobriquet 
de déchaussé ( Deut. 25, 5-10). Après 
cette cérémonie la veuve était libre de 
se remarier. La loi ne nous dit pas 
quel était l’usage suivi dans le cas où 
il y avait plusieurs frères; c’était pro¬ 
bablement à l’aîné d’accomplir le de¬ 
voir envers la veuve, et s’il s’y refu¬ 
sait , un des autres frères pouvait le 
remplacer. Le grand prêtre, qui ne 
pouvait se marier qu’avec une vierge, 
était nécessairement exempté de cet¬ 
te loi. 

La femme libre, légalement con¬ 
vaincue d’adultère, était punie de 
mort, ainsi que son complice (Lév. 
20, 10); mais l’esclave, mariée sans 
être affranchie, n’était punie en cas 
d’infidélité que d’un châtiment corpo¬ 
rel , et son complice en était quitte 
pour offrir un sacrifice de délit (U). 

res. Voy. Ezra, ch, 9 et 10 ; Néhémia, 13, is 

‘ Le même usage existait chez les Indous ; 
voy. Lois de Manou, III, 17.1; IX, 07. On 
a donné à ce genre de mariage le nom de 
Livirat, du mot latin levir (frère du mari, 
beau-frèrei ; en hébreu le levir s’appelle ya- 
bam. L’usage étendit cette loi aux autres pa¬ 
rents, pour le cas où il n’y avait pas de frè¬ 
res , comme nous le voyons par l’exemple de 
Ruth ; mais alors c’était pi utôt u n droit qu'on 
devoir, et le plus proche parent pouvait s’y 
refuser, sans s’exposer à subir la cérémonie 
du déchaussement. Voy. Ruth, ch. 4. 
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19, 20-22)', car son action était 
considérée comme un péché et non com¬ 
me un crime social. Au reste, comme 
il fallait deux témoins qui eussent pris 
les coupables en flagrant délit, la 
peine de l’adultère ne pouvait être ap¬ 
pliquée que très-rarement. Ordinaire¬ 
ment le mari qui se croyait trompé , 
devait se contenter de faire passer sa 
femme par l’épreuve prescrite par le 
législateur pour intimider la femme 
qui pouvait avoir des fautes à se re¬ 
procher, et pour calmer la fureur 
jalouse du mari. Celui-ci, tourmenté 
par des soupçons et n’ayant aucune 
preuve, doit conduire sa femme au 
sanctuaire avec une offrande defarine 
d’orge. Le prêtre prend de l’eau sainte 
(du bassin d'airain) dans un vase de 
terre, et y mêle de la poussière du pavé 
du sanctuaire. La femme, la tête 
découverte, tient dans sa main l’of¬ 
frande ; le prêtre tenant la coupe d’eau 
que la femme devra vider, adjure cel¬ 
le-ci en lui disant : « Si tu es inno¬ 
cente, sois exempte de la malédiction 
que renferment ces eaux amères ; mais 
si tu es coupable, que Dieu te fasse 
devenir un sujet d’imprécation au mi¬ 
lieu de ton peuple, en faisant tomber 
ta hanche et enfler ton ventre, » et 
la femme répond amen! amen! En¬ 
suite le prêtre écrit la formule d’im¬ 
précation sur un parchemin et l’efface 
dans l’eau fatale qu’il donne à boire 
à la femme, après avoir agité l’of- 
frandedefarined’orgeet l’avoir offerte 
sur l'autel *. L’impression que devait 
laissercettecérémoniedevenait un châ¬ 
timent terrible pour la femme qui se 
sentait coupable; la femme innocente 
regagnait par là le repos, car son mari 
devait être tranquillisé par cet appel 
au jugement de Dieu. 

Le divorce, moralement désap¬ 
prouvé par les paroles de la Genèse 
(2,24), est cependant permis sous le 
point de vue du droit, lorsque le mari 
ne se plaît plus avec sa femme, ayant 
trouvé en elle quelque chose de hon¬ 
teux (Deut. 24,1 ). Il résulte claire- 

1 La Vulgate (v. 20 ) dit inexactement 
vapulabunl ambo. 

2 Voy. Nombres, cb. 5, v. II—3f. 


ment des paroles du texte que le mari 
était seul juge des défauts qu’il pou¬ 
vait avoir aécouverlsdans sa femme, et 
qu'il lui était loisible de la répudier, 
sans avoir besoin pour cela d’uue dé¬ 
cision juridique '. Il estclair aussi que 
Moïse ne fait que régler un droit déjà 
existant, que les Hébreux, comme les 
anciens Arabes, exerçaient probable¬ 
ment avec une grande légèreté *. Le 
législateur y met des conditions qui 
devaient rendre le divorce moins fa¬ 
cile : II faut, pour répudier sa femme, 
lui donner une lettre de divorce, et, 
comme l’art d’écrire n’était pas alors 
très-répandu parmi les Hébreux, le 
mari était obligé de s’adresser à un 
lévite ou à quelque autre érudit; il lui 
fallait aussi des témoins pour signer 
l’acte. Toutes ces formalités l’empê¬ 
chaient d’agir dans un premier accès 
de colère, et les personnes étrangères 
qui devaient nécessairement interve¬ 
nir, pouvaient essayer de réconcilier 
les époux. Après le divorce accompli, 
le mari avait encore la faculté d’épou¬ 
ser de nouveau la femme qu’il avait 
répudiée ; mais si celle-ci s’était rema¬ 
riée avec un autre et était redevenue 
libre par un second divorce ou par la 
mort du second mari, le premier mari 
ne pouvait plus la reprendre, parce 
que, dit la loi, elle a été souillée, et 
qu’un tel mariage serait une abomi¬ 
nation devant Jéhova (Ib. v. 4) 3 . La 

1 Les célèbres écoles de Hillel et de Scham- 
maï étaient divisées sur le sens des paroles de 
Moïse. La première pensait que le législateur 
avait voulu permettre au mari de divorcer 
pour un sqjetdeinécontentement quelconque ; 
la seconde n’admettait le droit de divorce que 
lorsque le mari remarquait dans sa femme 
un manque de chasteté. Voy. Mischnah, 3 e 
partie, à la fin du traité Gittin (du divorce). 
Josèphe se prononce dans le sens de l’école 
de Hillel : pour un sujet quelconque (xaé’ fis 
SïItcotoüv ainaç); car, ajoute-t-il, il s’en ren¬ 
contre beaucoup pour les hommes. Anliqu. 
IV, 8, 23, ed. Haverc. t. I,p. 242. D’aucune 
manière le législateur n’a pu exiger pour le 
divorce la preuve légale d’adultère, car cette 
preuve aurait fait condamner la femme à la 
peine de mort. 

1 Voy. Michaélis, 1. c. t. Il, g 118 . 

' Le législateur hébreu fait peut-être allu¬ 
sion à un usage singulier qui existait chez 
les anciens Arabes et qui a été consacré par 
l’islamisme. Selon la loi musulmane, lors- 
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loi me renferme aucune disposition en 
faveur delà femme divolrcée; il va 
sans dire que, si elle avait apporté à 
son mari quelque bien personnel, elle 
le reprenait après la Séparation; mais, 
si elle n’avait rien, sa position deve¬ 
nait très-précaire et éfle devait dé¬ 
pendre alors de la générosité de sa fa¬ 
mille. Le législateur comptait proba¬ 
blement sur la facilité qu’aurait une 
telle femme de trouver un second 
mari, dans un pays où les femmes 
étaient recherchées ; aussi quand le 
mari, par sa conduite, avait ôté à sa 
femme tout espoir de trouver à se 
remarier, le divorce était absolument 
interdit. Ainsi l’homme qui avait été 
forcé d’épouser une jeune fille qu’il 
avait séduite, et celui qui, après la 
noce, avait calomnié l’innocence de 
sa jeune épouse, étaient privés à tout 
jamais du droit de divorcer (Deut. 
22, v. 19 et 29). 

Nous arrivons aux rapports que la 
loi établit entre les parents et les en¬ 
fants et à leurs devoirs réciproques. 
Le respect dû aux père et mère est 
une des lois fondamentales des Hé¬ 
breux et forme un des dix comman¬ 
dements. Malheur à celui qui aurait 
violé cette loi ! L’enfant qui se portait 
à des voies de fait contre ses parents, 
qui refusait de leur obéir, ou qui pro¬ 
nonçait une malédiction contre eux , 
était puni de mort ". Le père surtout, 
comme chef de famille, exerçait un 
pouvoir très-étendu surses fils j même 
quand ils étaient majeurs et mariés , 
sur lés femmes et les enfants de ses 
fils, et sur ses filles non mariées ; les 
vœux prononcés par ces dernières, sans 
le consentement du père étaient nuis 
comme ceux que la femme prononçait 
sans le consentement du mari (Noinb. 

qu’une femme a été répudiée complètement, 
c’est-à-dire, lorsque la formule dé divorce 
a été prononcée, a trois époques différentes 
pour unefemme libre, et à deux pour une es¬ 
clave, le mari ne peutla reprendrequ’àpres 
qu’elle a été mariée avec un autre, voy. le 
Korâtt,th. 2, v. 230; The Heddyaor Guide, 
a commentary of ihe musulman làws , 
transi, bu Ch. Hamillon , t. I. p. 301 et suiv. 

1 Exode,ch. 21 , v. is et 17; Lév. ch. 20, 
V. 9; Deut. 21,18-21. 


ch. 30 ). Les filles pouvaient môme 
être vendues comme esclaves (c'est- 
à-dire louées pour un certain temps) 
par leur père (Exode, 21, 7 ). A l’é¬ 
poque des patriarches, les pères de 
famille avaient eu le droit de juger 
les membres de la famille et de décré¬ 
ter même la peine de mort contre eux 
(Gen. 88, 24). La loi deMoïse enlève 
aux pères ce droit absolu et les oblige 
de faire juger leurs enfants par les 
tribunaux (Deut. 21, 19). Le législa¬ 
teur n’entre pas dans les détails de 
l’éducation; il exige seulement, dans 
l’intérêt de la religion et de la cons¬ 
titution, que les enfants mâles, desti¬ 
nés à devenir h léur tour chefs de 
famille et qui, dès le huitième jour 
après leur naissance, devaient entrer 
par la circoncision dans l’alliance di¬ 
vine (Lév. 12, 3), soient instruits 
dans la loi et connaissent les détails 
de la sortie d’Égypte et de tout ce 
que Dieu avait fait en faveur du peu¬ 
ple hébreu 1 . Pour le reste, l’éducatioD 
des enfants des deux sexes n’était en¬ 
chaînée par aucune loi ; tout devait 
dépendre des sentiments des parents 
et des usages du temps ; nous y re¬ 
viendrons dans un autre endfoit. 

Le pouvoir paternel cessait pour 
les filles au moment de leur mariage ; 
mais pour les fils il devait durer jus¬ 
qu’à la mort du père, car les fils 
n’ayant pas encore de propriété ter¬ 
ritoriale à eux, continuaient, même 
après leur mariage, à travailler poar 
le compte du père et à être nourris par 
lui, excepté peut-être quand un fils 
avait épousé une héritière et avait 
acquis une propriété. Malgré les rap¬ 
ports qui ne cessaient d’exister entre 
le père et le fils, l'un ne pouvait être 
rendu responsable des crimes de l’au¬ 
tre (Deut. 24,16). Il paraîtrait que 
plus tard les créanciers des parents 
avaient le droit de réclamer les ser¬ 
vices des enfants (tl Bois, 4, I ) ; mais 
il ne se trouve pas de trace de ce droit 
dans les lois mosaïques. 

1 Voy. Deut. eh. 4, v. 9 et 10; ch. 6, v. 
7 et20—25; ch. u,v. 19; compare! Exode; 
ch. 13, v. r4 et 15. 
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Selon les coutumes patriarcales, 
l’aîné des fils exerçait une certaine 
autorité sur ses frères et jouissait de 
certains privilèges 1 ; la dignité de 
Zakén ou Ancien passait sans doute 
d’aîné en aîné. Moïse ne porte aucune 
atteinte directe à cette coutume pa¬ 
triarcale; mais il ne consacre légale¬ 
ment que le droit du fils aîné de pren¬ 
dre deux portions dans l’héritage du 
père, et encore fallait-il que cet aîné 
fût le commencement de la force du 
père, éomme s’exprime le Deutéro¬ 
nome (21, 17), c’est-à-dire qü’il fût son 
enfant premier nê*-, d’où il résulte 
que si l’aîné des fils avait été précédé 
a’une fille, il ne jouissait d’aucun pri¬ 
vilège par rapport à l'héritage. La 
même loi défend de transporter arbi¬ 
trairement ce droit du premier-né sur 
le fils d’une femme préférée, ce qui 
est une censure directe contre le pa¬ 
triarche Jacob qui avait accordé le 
double héritage a Joseph, premier-né 
de Racbel 3 . On voit du reste que ce 
droit n’a rien de commun avec cé 

? |u’on a appelé droit d'aînesse dans les 
emps modernes. 

Les fils concourent seuls légale¬ 
ment pour le partage des biens que le 
père a laissés en mourant; les filles 
n’héritent que lorsqu’il n’y a pas de 
fils, mais on a déjà vu qu’elles étaient 
obligées alors de se marier dans leur 
tribu 4. Quand un homme n’avait laissé 
ni fils ni filles, son héritage passait à 
ses frères 5 , et, à défaut de frères, aux 

1 Voy.-Genèse, ch. 25, v. 31—34; ch. 3?. 
v. 21 et 22; ch. 48, v. IS; cb. 49, v. 3; I 
Chron. ch. 5, v. I et 2. 

2 II ne tant pas confondre ce premler-né 
du père, pouvant être le iils d’une femme qui 
avait déjà eu d’autres enfants, avec les pre¬ 
miers-nés des mères destinés d’abord à être 
les serviteurs duculle et soumis ensuite au 
rachat. Voy. ci-dessus, page 164. Sur les droits 
des premiers-dés chez tes Ihdous, voy. Lois 
de Manou, IX, U2-II7. 

3 Voy. Geuèse, 48, 5 et 22 ; i Chron. 6, l. 
1 Les lois athéniennes étaient plus sévères 
a cet égard; comme les lois mosaïques, elles 
n accordent le droit de succession aux tilles que 
lorsqu’il n’y a pas de fils, mais elles obligent 
la fille héritière (êmxXïjno;) d’épouser son 
plus profche parent. Voy. Mlchaélls, l.c., t. 
II s Jj 78. 

1 II va sans dire que le père hérite des 
biens de ses enfants; mais, dit Philon, 


oncles paternels, et ainsi de suite 
aux plus proches patients du côté du 
père (Nomb. 27, 8 - 1 1). La loi ne parle 
pas des fils naturels , qui, à ce qu’il 
-paraît, n’avaient aucune position lé¬ 
gale; nous voyons du moins par 
l’exemple de Jephthé, expulsé avec 
l’autorisation des Anciens (Juges, 
lt,2-7), que les fils naturels étaient 
légalement exclus de la succession. 
Reste à savoir si les lois de succes¬ 
sion dont nous venons de parler 
étaient absolues, ou s’il était permis 
à un Hébreu qui avait des fils, de dis¬ 
poser par testament en faveur de ses 
filles ou d’autres parents. Le texte de 
la loi ne parle nulle part des testa¬ 
ments; mais il est certain que plus 
tard ils étaient admis et qu'un père 
riche pouvait accorder une partie de 
ses biens non-seulement à ses filles 1 , 
mais aussi aux esclaves qui l’avaient 
fidèlement servi (Prov. 17,2). 

La loi ne fixe rien à l’égard de l’en¬ 
tretien des filles non mariées et des 
veuves. Quant aux premières, le droit 
traditionnel supplée au silence du lé¬ 
gislateur; il veut que les orphelines 
soient nourries et établies par leurs 
freres, quand même ceux-ci n’auraient 
rien hérité et qu’ils seraient obligés de 
mendier 2 . Pour ce qui concerne la 
veuve, le législateur ü’avait pas be- 
soin de la recommander à la piété 
liliale; si elle n’avait pas d’enfants, elle 
retournait danssafamille(Lév. 22, 13 ) 
êt elle pouvait au besoin réclamer sa 
part des dîmes et des autres bénéfices 
de la chanté publique 3 . Elle était d'ail- 


comme la loi de la nature veut que les enfants 
soionl ies héritiers des parents et non na$ 

4es initie «gîStatSS 

sera 't désastreux et mal- 
tonnant (rt usv àTOUXTaïov xcfci 7raXluœr,pov 
f[rruyaa'eyj. De vitd M6„s, 1. 3 , ed.Ttie- 
583 ,' (:< 7? enliant ce silence s’expli- 
". atar , e “ e,n ,ï' 11 , P» la constitution 
» selon laquelle leshis ne possédaient 

difvivantda père. Une PTOpriélé Personnelle 

dans ?r fohlb 3, } a - Michaêlis, I. c., a recueilli 
héritière.®™ prusieurs exemples de iilles 

iatkrZchX^lt' ** ParHe> traité »«•*■ 

J “/“t- ch - 14, v.29;ch. la v. Il et 14; 

Ch. 24, v. 19 - 21 ; ch. 26 , v. là. ’■ 
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leurs recommandée à des égards parti¬ 
culiers (Exode ,22,21) ; aucun des ob¬ 
jets appartenant à une veuve ne pou¬ 
vait être saisi pour dettes ( Deut. 
24,17). 

Il me reste à parler d’un élément 
essentiel de la famille hébraïque, je 
veux dire les esclaves. Le principe 
de l’esclavage est reçu par Moïse 
comme un fait qui avait des racines 
itrop profondes dans les mœurs du 
temps pour qu’un législateur eût pu 
l’attaquer directement. Près de douze 
siècles plus tard, les deux plus grands 
philosophes du pays le plus civilisé 
trouvent ce principe tellement naturel 
qu’ils n’ont pas un seul mot énergique 
pour le désapprouver. Platon n’a pas 
seulement daigné le discuter, et Aris¬ 
tote soutient qu’il y a des classes 
d’hommes que la nature a créées pour 
être esclaves Pour l’esclave, dit-il, 
il ne peut être question d’amitié et de 
droit ; il est un instrument vivant 2 3 . 
Moïse, ne pouvant abolir l’es¬ 
clavage, tâcha du moins de fixer la 
position des esclaves par des lois tou¬ 
tes en leur faveur et qui révèlent l’hu¬ 
manité du législateur et sa sympathie 
pour une classe malheureuse. Les es¬ 
claves étaient de deux espèces : hé¬ 
breux ou étrangers. Les premiers ne 
sont pas des esclaves proprement 
dits ; ils doivent être considérés comme 
des serviteurs à gages (Lév. 25, v. 40 
et 53) qui consentent à faire le sacri¬ 
fice de leur liberté pour un temps li¬ 
mité pendant lequel ils offrent à leur 
maître le double des avantages qu’il 
aurait pu retirer d’un simple journa¬ 
lier (Deut. 15,18); de son côté, l’es¬ 
clave a l’avantage d’être payé d’avance 
pour tout le temps du service. Ce 
temps ne peut dépasser six ans, à 
moins que l’esclave ne se plaise telle¬ 

1 n II est évident que les uns sont naturelle¬ 
ment libres et les autres naturellement escla¬ 

ves, et que, pour ces derniers, l’esclavage 
est aussi utile qu’il est juste. » Polit. d’Aris- 
tole, traduct. de M. de Saint-Hilaire, 1.1. p. 
31 . 

3 Eth. Nicom. I. vrn, c. 13. L’esclave, 
chez les Athéniens, n’était qu’une chose, 
une propriété, qui pouvait même servir d’hy¬ 
pothèque. Voy. Bœckh, Êcon. polit, des 
Athén. (trad. franc,) 1.1, p. 122 . 


ment la dans maison de son maître 
qu’il témoigne le désir d’y rester; 
alors il se présente avec son maître 
devant les magistrats pour prendre 
un engagement solennel devant Dieu ; 
le maître lui perce, avec un poinçon, le 
bout de l’oreille, etpar cette marque 
de servitude 1 il l’acquiert de nouveau 
jusqu’au jubilé, époque du rétablisse¬ 
ment général de la liberté et de l’éga¬ 
lité 1 . En renvoyant son esclave au 
bout des six années légales, le maître 
doit lui donner un riche cadeau en 
menu bétail et en fruits de toute es¬ 
pèce (ib. v. 14) ; si, pendant son ser¬ 
vice, l’esclave hébreu a consenti à se 
marieravec une des esclaves (étrangè¬ 
res) de la maison de son maître, sa 
femme et ses enfants ne peuvent par¬ 
tager avec lui le bénéfice de la liberté. 
Si un Hébreu est entré comme esclave 
au service d’un étranger établi en 
Palestine, il ale droit de se racheter 
lui-même ou d’être racheté par un de 
ses proches parents sans attendre l’é¬ 
coulement des six années légales ou 
l’arrivée dujubilé(Lév. 25; 47—55). 
— En général, l’Hébreu ne pouvait 
devenir eselave que de deux manières : 
ou en se vendant lui-même pour 
cause de pauvreté ( Lév. 25 , 39 ), ou 
en étant vendu judiciairement pour 
vol, lorsqu’il était trop pauvre pour 
payer l’amende imposée aux voleurs 
(Exode, 22,2). Voler un homme libre 
pour le traiter en esclave ou pour le 
vendre, était un crime qui entraînait 
la peine capitale (ib. 21,16; Deut. 
24,7). Nous avons déjà dit que le père 
avaitle droit de vendre sa fille; on voit 
maintenant que ce droit se réduit à 
celui de placer sa fille comme domes¬ 
tique pour six ans*. Pour adoucir une 

1 Comparez Juvénal, sat. I, v. 103 —105 

Cur timeam, dubitemve locum defendere 
quamvis 

Ifatutad Euphratem, motet quod in aure/e- 
nestrç 

Arqucrlnt, licet ipte negemf 

2 Voy. Exode, 21 , 2 .- 0 ; Lév. 25,40;Deut. 
16, 12 — 18 , et ci-dessus, page 141; compa¬ 
rez Jérémie, ch. 34, v. 8 et suivants. 

3 Selon la tradition rabbinique il n’avait 
ce droit que pour une mineure, et l’appari¬ 
tion des signes de puberté rendait immédia¬ 
tement la liberté à la jeune fille. Mischnak, 



PALESTINE. 20# 


position qui ne pouvait être que le 
résultat d’un cruel besoin, et pour 
garantir la jeune fille des dangers qui 
meuaçaient son innocence, le législa¬ 
teur recommande au maître de lui 
donner le droit d'épouse ou d’aider 
lui-même à la faire racheter; si le 
fils du maître en a fait sa maîtresse, 
elle doit être traitée comme une fille 
véritable et conserver tous ses droits 
d’épouse légitime, si le fils veut 
. prendre une autre femme à côté d’elle 
(Ex. 21,7—11). 

Pour l’esclave étranger les lois 
étaient moins paternelles, mais éga¬ 
lement pleines de bienveillance. Les 
étrangers ne pouvaient devenir la pro¬ 
priété des Hébreux que par une 
acquisition légale 1 , ou en étant faits 
prisonniers de guerre». On a déjà vu 
(page 147) que l’esclave qui s’était enfui 
d’un pays étranger devenait homme 
libre en touchant le sol des Hébreux. 
Le prix moyen d’un esclave était de 
trente sicles ( Ex. 21,32); mais ce 
prix variait selon l’dge et le sexe, et 
se réglait probablement sur celui que 
la loi fixe pour les individus dont on 
avait fait vœu de payer la valeur au 
sanctuaire (Lév. 27, 2—7). Moïse 
défend sévèrement de traiter les es¬ 
claves avec dureté : si le maître frappe 

3* partie, traité Kiddouschtn (des épousail¬ 
les ), ch. i, g 2 . 

1 De là les esclaves étrangers sont sou¬ 
vent désignés par les mots miknath késep 
( acquisition au moyen d’argent) j les enfants 
des esclaves, qui restent également la pro¬ 
priété du maître, s'appellent yeubé bajth 
( nés dans la maison} 

“ Voy. Nombr. 31,28; Peut. 20, U; 21, 
10 . « Hobbes ( Imperium , cap. 7 et 9) fonde 
l’esclavage sur la guerre. Grotius avait égale- 
lement admis ce principe, que presque tous 
les publicistes jusqu'à Montesquieu ont pro¬ 
fessé, parce qu’ils accordaient au vainqueur le 
droit de vie et de mort sur le vaincu. Dans 
l’antiquité, et surtout au temps d’Aristote, 
celte maxime était reçue sans contestation et 
appliquée dans toute sa rigueur. On pourrait 
en citer, dans la guerre du Péloponèse, plus 
de cent exemples. Après le combat on égorge 
toujours des prisonniers. (Voir Thucydide, 
liv. I, ch. 30; liv. Il, ch. 6, etc. etc.) Thu¬ 
cydide, témoin et peut-être acteur de ces 
alrocites, les rapporte aussi froidement qu’il 
décrit une manoeuvre navale, et sans y at¬ 
tacher plus d’importance, » Note de M. de 
St. Hilaire dans sa traducb de la Politique 
d’Arlslote, 1.1, p. 30, ai. 

lt* Livrait*». (Palsstive.) 


son esclave de manière à lui mutiler 
quelque membre, par exemple, s'il 
lui casse seulement une dent, il est 
obligé de le rendre libre immédiate¬ 
ment (Ex. 21 , v. 26,27); si l’esclave 
meurt sous les coups du maître, il 
sera vengé (Ib. v. 20), c’est-à-dire 
le maître sera puni selon la gravité 
des circonstances; selon le droit tra¬ 
ditionnel , il pourra même être puni 
de mort, et tel paraît être, en effet, 
le sens des mots il sera vengé 1 . En 
outre Moïse accorde aux esclaves 
plusieurs bénéfices : ils prenaient part 
au repos du sabbat (Ex. 20, 10), 
institué, en partie, en leur faveur 
(Deut. 5,14); ils pouvaient,comme 
les pauvres de toutes les classes, 
s’approprier les produits spontanés 
des terres pendant l’année sabbatique 
(Lév. 25, 6 ); ils partageaient les re¬ 
pas des dîmes, etc. (Deut. 12,18) et les 
joies des fêtes (Ib. 16, 11 et 14). 
L’esclave qui s’était soumis à la cir¬ 
concision partageait le repas solennel 
de l’agneau pascal avec les autres 
membres de la famille (Ex. 12, 44). 
Quel contraste entre ces lois plei¬ 
nes d’humanité et le traitement bar¬ 
bare que subissaient les esclaves chez 
les Grecs et les Romains et naguère 
encore dans les colonies! Chez les 
Hébreux les esclaves supérieurs qui 
dirigeaient les travaux des autres de¬ 
venaient souvent les amis intimes du 
maître et les gérants de tous ses biens, 
et ils pouvaient espérer même devenir 
ses héritiers, comme nous le voyons 
déjà dans l’histoire d’Abraham qui, 
avant d’avoir des enfants, avait des¬ 
tiné tous ses biens à son esclave 
Eliézer (Gen. 15, 3). Dans le 1 er 

1 Telle est l’opinion du Thalmud et de 
tous les commentateurs juifs. Voy. R. Salo¬ 
mon (ou Raschi) au v. 20 . Maimonide, 
Abrégé du Thalmud , liv. xi, traité v 
(de l’nomicide), ch. 2 . Cet auteur insiste 
sur le mot schébet (verge) dont se sert le 
texte de la loi : si le maître s’est servi d’une 
verge, c’est-à-dire de l’instrument ordinaire 
de correction, il sera acquitté dans le cas où 
l’esclave aura survécu d’un ou dedeuxjours, 
comme le dit le v. 21 ; mais s’il s’est servi d’uu 
autre instrument quelconque, on lui appli¬ 
quera toujours la peine capitale, quand même 
l’esclave ne serait mort que longtemps après. 

IA 



210 L’UNIVERS. 


livre des Chroniques (2, 34) on parle 
d’un esclave égyptien qui épousa le 
fille de son maître; celui-ci, n’ayant 
pas de fils, l’esclave devenu son gen¬ 
dre continua sa ligne généalogique. 

Nous devons ajouter qu’en générai, 
chez les anciens peuples de l’Orient, 
les esclaves étaient bien moins mal¬ 
heureux qu’au milieu de la civilisation 
grecque et romaine. Les Arabes bé¬ 
douins ont conservé, sous ce rapport, 
les mœurs douces de leurs ancêtres'. 

B. Obligations civiles. 

Pour les relations d’intérêt, Moïse 
ne se contente pas de recommander la 
plus grande probité 1 ; souvent il place 
les intérêts mutuels des citoyens sous 
la sauvegarde de la charité' et d'un 
désintéressement fraternel. Ses pres¬ 
criptions, à cet égard, sont toutes en 
harmonieaveo la constitution et s’adap¬ 
tent bien à une société basée sur 
l’agriculture et où le commerce n’est 
nullement en faveur. Les lois dont 
nous voulons parler ici se rapportent 
principalement aux prêts, aux dom¬ 
mages causes à autrui, à l’abus de 
confiance, aux pauvres qui travail¬ 
laient comme mercenaires, ou qui 
avaient des droits à la bienfaisance 
publique. 

Là où il n’y a pas de commerce et 
où chacun possède sa propriété, les 
emprunts en argent ou en nature ne se 
feront que pour subvenir aux besoins 
matériel*!, «oit que le propriétaire ait 
subi des sinistrés ou que son revenu 
ne suffise pas à une famille devenue 
trop nombreuse. C’est pourquoi Moïse 
recommande les prêts comme une 
aumône (Deut. 15, 7 et 8), et il dé¬ 
fend à l’Hébreu de prendre de son 
concitoyen des intérêts en argent ou 
en nature 3 . L’homme aisé, ne pouvant 
retirer aucun fruit de ses prêts, ne 
spéculera pas sur son aisance, et con¬ 
tinuera à s’occuper de l’agriculture; 

1 Voy. Bohten, Das allé Indien, t. Il, 
•p. 157—159. 

J Lév. 19, 8«; 25,14; Deut. 25, 18 —15. 

3 Voy. Exode, 53 , 34; Lév. *6, 37; Deut. 
»», * 0 . 


mais, d’un autre côté, il refusera tje 
prêter, si son capital n’est pas aq moins 
suffisamment garanti, fl trouvera 
cette garantie dans la propriété du dé¬ 
biteur qui pqurra,au besoin, être ven¬ 
du lui-même qu plutôt loué jusqu’au 
jubilé, si toutefois sqii bien ne rapporte 
pas assez pour qu’il puisse employer 
chaque année une partie de ses reve¬ 
nus au payement de sa dette. 1| e*t 
vrai que Moï*e ne parle pas positive¬ 
ment de ce droit du créancier par le¬ 
quel le débiteur pourra être forcé à 
la fin de se louer comme esclave; 
mais il l’indique suffisamment dans 
les lois qu’il prescrit pour les ventes 
forcées des propriétés et des personnes 
(Lév. 25, 25 et 39) et dont nous 
avons déjà parlé- Quels que soient les 
inconvénients de ce système, il laisse 
au moins au malheureux débiteur, ou 
à sa famille, la certitude de rentrer 
dans ses biens au plus tard à l’année 
jubilaire. Ôn pquvait aussi prendre 
en gage des meubles et autres effets, 
notamment pour les petits prêts ; mais 
il était défendu au créancier d’aller 
lui-même choisir le gage au domicile 
du débiteur. Si celui-ci n’a autre chose 
à engager que la couverture dont il 
se sert la nuit, le créancier est obligé 
de la lui rendre chaque soir >. Les 
objets de première nécessité, tel*que 
le moulin à bras et autres choses 
semblables, ne peuvent êtrepriscomme 
gage (Deut. 34, 6). Dans aucun cas 
le payement d’une dette ne pouvait 
être réclamé pendant l’innée sabba¬ 
tique, où le propriétaire n’avait pas de 
revenu ( Deut. 16,1 — 3 ) % . 

Toutes ces lois ont évidemment 

our but de borner l’industrie des Hé- 

reux à l’agriculture, et à quelque* 

• Deut. ch. 24, v. io — 13; Exode, ch 
82 . v. 26 et 26 . 

* Selon leThalmud, l’intervention<)«l’an¬ 
née sabbatique aurait entièrement dégagé 
le débiteur ; mais le texte de la loi du Deu¬ 
téronome ne se prête nullement à une in¬ 
terprétation aussi singulière et aussi P™ 
vraisemblable. Josèphe parle seulement d’une 
rémission générale des dettes à l’époqu» 
jubilaire ( Ant. III, 12, S ) , ce qui est plus 
conformé à l’esprit général de* institution* 
mosaïques. 
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métiers de première nécessité, et à 
rendre impossibles les entreprises de 
commerce. Elles ontdûêtre négligées 
plus tard, lorsque, contrôles intentions 
du législateur, l’industrie et le com¬ 
merce avaient pris quelque essor. Il 
fallait alors ou violer les (pis ou in¬ 
venter toute sorte de moyens pour 
les éluder'. Dans toutes les circons¬ 
tances, ces lois ont dû avoir de graves 
inconvénients; à la vérité, elles inspi¬ 
rèrent aux Hébreux une profonde 
horreur pour l’usure’; niais, d’un au¬ 
tre côté, elles exposèrent trop souvent 
les débiteurs à l’extrême dureté des 
créanciers, auxquels elles n'offraient 
pas de garanties suffisantes 3 . 

Dans les lois concernant les dom¬ 
mages causés à autrui nous recon¬ 
naissons également un législateur 
toujours préoccupé des intérêts agri¬ 
coles : si des troupeaux vont paître 
dans une propriété étrangère, si un 
champ est ravagé par un incendie, 
si des bestiaux tombent dans une 
fosse, ou sont tués d’autre manière, 
on en rendra toujours responsable 
celui qui peut être considéré comme 
la cause des dommages, et il paiera 
les dégâts avec la meilleure partie 
de son champ et de sa vigne L Mais 
il sera permis, en passant dans la 
propriété d’autrui, de cueillir des 
fruits avec la main, autant qu’qn eu 
voudra manger immédiatement, pour¬ 
vu qu’on n’en emporte rien 5 . 

Celui qui se charge d’un dépôt, 
fût-ce même sans rétribution, doit y 
veiller avec soin. Si l’objet confié a 
disparu par quelque accident malheu¬ 
reux qui n’a pu être prévu ni empêché, 

* Nous citerons pour exemple la clause 

introduite par le célèbre Hlllel sous le titre 
de Prosbol ( probablement itpo<t§oXi) ) et par 
laquelle on déclarait judiciairement ne pas 
renoncer au droit de créancier pour l’année 
sabbatique. Voy. Mischnah, 1 " partie, 
traité Schebiith , cl). 10, 3 et 4 ; Buxtorf, 

texte. thalmud. col. lso& 

’ Voy. Proverbes, ch. 28 , v. 8; Ézé- 
chiel, ch. 18, v. 8, 13 et I7;ch. 22, v. 12: 
Ps. 15, 6. 

3 Voy. I Sam. 22 , 2; IJ Rois, 4, l ; Ps. 109, 
H ; Job, 22, 0 ; 24, 3. 

4 Exode, cli 21 , v. 33—38; oh. 82, v. 
4, 5 et 13. 

* Deutéron. ch. 24, v. 25 et 80. 


le dépositaire sera obligé d’en pro¬ 
duire la preuve légale ou d’affirmer 
par serment qu’il n’a pas touché au 
dépôt. En cas de vol commis chez le 
dépositaire, celui-ci est responsable , 
si Fohjet déposé est un animal, mais 
non pas si c’est une chose inanimée 
qui ne demande pas de soin et qu’on 
n’a pas toujours sous les yeux. Dé- 
couvre-t-ou que le dépositaire n’a 
pas dit la vérité et qu’il s’est rendu 
coupable d’un abus de confiance, il 
sera condamné, comme un voleur, à 
payer la double valeur de l’objet sous¬ 
trait (Exode, 22, ft—12). 

Trouve-t-ou sur son chemin un 
objet quelconque, il faut le garder 
avec soin, jusqu’à ce qu’on puisse dé¬ 
couvrir celui qui l’a perdu. Le législa¬ 
teur recommande surtout les animaux 
domestiques qui se seraient égarés ; 
celui qui les trouve doit les recueillir 
dans sa maison et en avoir soin jus¬ 
qu’à ce qu’ils soient réclamés, sauf à se 
faire rembourser les frais. S’il en con¬ 
naît le propriétaire,fût-il son ennemi, 
il doit les lui ramener sur-le-champ. 
Celui qui est soupçonné d’avoir trouvé 
une chose perdue et qui le nie, doit 
prêter serment 1 . 

La probité et la bienveillance doi¬ 
vent présider aux rapports du maître 
et de l’ouvrier mercenaire , indigène 
ou étranger. On doit payer l'ouvrier 
chaque jour avant le coucher du soleil; 
attendre jusqu’au lendemain serait un 
grave péché. Les produits spontanés 
de l’année sabbatique doivent aussi 
profiter à la classe ouvrière?. 

Les pauvres, en général, avaient 
certains droits qui devaient les garan¬ 
tir contre un dénûment complet. 
Outre un grand nombre de préceptes 
moraux qui recommandent les pau¬ 
vres à la bienfaisance et à une protec¬ 
tion spéciale, la loi leur assurait cer- 

? Voy. peutéron. eh- 22 , y. I - 3 ; Exode, 
ch. 23, v. 4 ; Lév. ch. 5 , v. 22 . Selon Josè- 
phe et les rabbins, il fallait faire faire des 
publications, pour découvrir le propriétaire 
des objets perdus. Voy. Aritiqu. IV , 8, 29: 
Mischnah , 4” partie, traité Sara Mesia , 
ch. 2 . 

» Deut. ch. 24, v. 14 et 15; Lév. oh. 19, v. 
13; ch. 25, v. 6. 
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tains revenus qui ne pouvaient leur 
être refusés. Le propriétaire ne pou¬ 
vait récolter ce qui croissait sur la li¬ 
mite de son champ, de sa vigne, de 
son plant d’oliviers, etc., ni revenir 
sur les endroits où la faux, la serpe 
et le bâton avaient passé sans tout en¬ 
lever, ni ramasser ce qui était tombé 
çà et là, ni faire chercher une gerbe 
qui par hasard avait été oubliée dans 
les champs. Tous ces objets appar¬ 
tenaient dedroitaux veuves, aux orphe¬ 
lins et aux pauvres en général, indi¬ 
gènes ou étrangers '. Ils pouvaient 
aussi s’emparer de tout ce qui croissait 
pendant l’année sabbatique (Lév. 
25, 6). Enfin les repas des dîmes 
étaient institués principalement en 
leur faveur (Deut. 14, 29). Toutes 
ces institutions ne permettaient pas 
que la profonde misere régnât jamais 
dans une famille hébraïque, surtout 
si l’on réfléchit que, tous les cinquante 
ans, ceux qui étaient appauvris ren¬ 
traient de droit dans leurs anciennes 
possessions. Aussi la loi mosaïque ne 
connaît-elle point les mendiants pro¬ 
prement dits ; et, chose bien remar¬ 
quable , ce mot ne se trouve même 
nulle part dans l’Ancien Testament ». 

Les préceptes concernant les égards 
dus au vieillards (Lév. 19, 32) et aux 
personnes qui ont quelque infirmité 
(Ib. v. 14), font plutôt partie de la 
morale que du droit. Se lever devant 
■une tête grise, ne pas maudire un 
sourd, ne pas mettre d'obstacle de¬ 
vant un aveugle, sont d’ailleurs des 
expressions qui renferment en même 
temps un sens figuré. 

C. Police. 

En parlant du culte, nous avons 
déjà fait connaître plusieurs prescrip¬ 
tions de la loi qui, jusqu’à un certain 
point, peuventêtreconsidérées comme 
des mesures de police. Nous rappelle¬ 
rons les lois sur la division du temps, 

1 Voy. Lév. ch. 19, et 10 ; ch. 23, v. 
22 ; Deut. ch. 24, v. 19-21. Ôimparez Ruth, 
ch. 2, v. 2. 

2 Voy Michaelis, 1, e, t. Il, g 142. Le verbe 

mendieme se trouve que dans deux passages : 

Ps. 108, lo; Prov. 20, 4. 


sur la diète, la pureté corporelle et 
l’hygiène, et notamment sur la lèpre. 
Quelques autres lois qu’on pourrait 
placer dans la catégorie des règlements 
de police paraissent avoir pour but de 
détruire certaines pratiques idolâtres, 
ou qui portaient atteinte à la morale 
et aux lois organiques de la nature. 
Telles sont les lois qui défendent de 
porter des étoffes mêlées de laine et 
ae lin, de semer ensemble des semen¬ 
ces hétérogènes, d’atteler ensemble un 
bœuf et un âne, d’accoupler des ani¬ 
maux de deux espèces différentes, 
de porter les vêtements de l'autre 
sexe 1 2 , de mutiler les parties génitales 
des hommes et des animaux 2 . D’au¬ 
tres lois ont pour but d’empêcher la 
cruauté envers les animaux. Ainsi il 
est défendu d’emmuseler le bœuf qui 
triture le blé ( Deut. 25, 4), d’égorger 
le même jour la mère et son petit 
( Lév. 22,28 ), de prendre, lorsqu’on 
trouve un nid d’oiseaux, la mère avec 
les petits 3 . Ces différentes ordonnan¬ 
ces étaient placées sans doute sous la 
sauvegarde des autorités 4 , qui devaient 
punir les transgresseurs, bien que le 
texte de la loi ne le dise pas positi¬ 
vement. Il en est de même de quelques 
autres ordonnances qui sont plus 
particulièrement du ressort de la po¬ 
lice : les autorités devaient veiller 
à ce qu’il ne se commît aucune fraude 
dans les poids et les mesures, ce 
que la loi appelle une abomination 
à Jéhova (Deut. 25, 13-16); à ce 
que les bornes qui marquaient les 
limites des champs ne fussent pas 
déplacées ( Ib. 19, 14 ; 27, 17) ; à ce 
que les maisons fussent en bon état et 
n’offrissent pas de danger. Ainsi, par 
exemple, les plates formes des maisons 
devaient être entourées de balustra¬ 
des, pour empêcher qu’il n’arrivât 
quelque malheur (Ib. 22,8 ); les mai¬ 
sons atteintes de la lèpre, c’est-à-dire 
de la carie des murailles, produite par 

2 Lév. 19, 19 ; Deut. 22 , v. S, 9-11. 

2 Lév. 22 , 24; Deut. 23, 2 . Voy. MichaClis. 
t. lit, g 168. 

3 Voy. ci-dessus, page 29. 

4 La police appartenait probablement au 
Schotenm. Voy. ci-dessus, page 195. 
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une éruption de salpêtre ', devaient 
être visitées avec soin par les hommes 
de l’art (les prêtres); et, s’il n’v avait 
pas de réparation possible, elles de¬ 
vaient être démolies (Lév. 14,33-48). 
Des prescriptions analogues sont 
données sur la lèpre du cuir et de 
certaines étoffes (Ib. 13, 47-59); mais 
jusqu’ici ce point n’a pu être suffi¬ 
samment éclairci *. 

Ces exemples suffiront pour mon¬ 
trer que la législation mosaïque ren¬ 
ferme des règlements de police fort 
sages et même assez compliqués. Mais 
nous ne saurions passer sous silence 
une loi par laquelle Moïse voulut ga¬ 
rantir son peuple des dangers de la 
débauche, cette plaie des sociétés an¬ 
ciennes et modernes que partout nous 
voyons protégée par une tolérance 
jugée nécessaire et qui, dans l’anti¬ 
quité , a été mise en rapport avec le 
culte infâme de certaines divinités. 
La prostitution est proscrite par le 
législateur, comme une abominable 
profanation de la dignité humaine 
(Lév. 19, 29; Deut. 24, 18 et 19). 
Sans doute une peine grave frappajt 
toute personne convaincue de dé¬ 
bauche; si c’était une lille de prêtre, 
elle était punie de mort (Lév. 21,9). 
Il ne pouvait être dans les intentions 
du législateur de tolérer les prostituées 
étrangères, d’autant moins qu’il se 
montre en général peu favorable aux 
liaisons même légitimes avec les fem¬ 
mes de l’étranger; mais, comme la 
loi n’était pas assez explicite à cet 
égard, elle était souvent éludée, et il 
n'est que trop certain que la Palestine 
et même la ville sainte de Jérusalem 
avait ses bayadères. Toujours est-il 
que. grâces à la sévérité des lois mo¬ 
saïques, la prostitution était extrê¬ 
mement rare parmi les femmes Israéli¬ 
tes ; aussi la prostituée est-elle ordi- 

' Voy. Michaëlis, t. IV, g 2 il. L’éruption 
du salpêtre peut corrompre l’air et nuireà la 
santé des habitants ; souvent aussi elle peut 
miner la maison et la faire écrouler avec le 
temps. 

1 On peut voir différentes conjectures 
dans l'ouvrage de Michaëlis, même en¬ 
droit, et dans l’Archœologic deJaün, t. 1 , 2 » 
partie, p 165. 


nairement désignée dans les Prover¬ 
bes par les mots Zarah et iSochrlyya 
(étrangère) », ce qui prouve que la cou¬ 
pable tolérance des autorités, sous 
le règne de Salomon, ne s’était pas 
étendue jusqu’aux filles des Hébreux. 

III. Dnoix PÉNAL. 

Les lois pénales de Moïse ont pour 
principe général Yexpiation et la com¬ 
pensation. Les crimes, de quelque 
nature qu’ils soient, sont des péchés 
envers le roi Jéhova dont le criminel 
a méconnu la loi. L’homme qui com¬ 
met un crime dérange l’équilibre du 
monde moral, et cet équilibre ne peut 
être rétabli que par la justice. Le châ¬ 
timent doit balancer le crime : comme 
l’homme a fait, ainsi il lui sera fait, 
dit la loi du talion (Lév. 24, 19). La 
gravité d’un acte coupable ne dépend 
pas seulement de la gravité du fait ma¬ 
tériel considéré en lui-même, mais de 
celle qu’il peut avoir sous le point de 
vue de la constitution théocratique et 
de la morale plus sévère établie par 
une loi divine ; plus les principes fon¬ 
damentaux de la loi se trouvent lésés 
et plus l’expiation devra être forte. 
C’est pourquoi la loi place dans la 
même catégorie pénale le meurtre, 
l’idolâtrie, l’insulte faite aux père et 
mère, la violation du Sabbat, certains 
incestes, l’adultère, etc. A côté du 
principe d’expiation et de compensa¬ 
tion nous trouvons le motif de mettre 
la société à l’abri de certains crimes 
par l’exemple d’un châtiment sévère. 
Ce motif est indiqué plusieurs fois par 
le législateur et notamment dans les 
cas où aucun acte matériel n’a été 
commis et où le principe d’expiation 
ne suffit pas pour justifier la peine 
sévère décrétée par la loi. Ainsi, lors¬ 
que la loi punit de mort la simple in¬ 
vitation à l’idolâtrie, le refus a’obéir 
aux décrets des juges suprêmeste 
faux témoignage en matière criminelle 
( même quand ce témoignage n’a en¬ 
core eu aucun effet), la désobéissance 
envers les père et mère, le législateur 
a soin d’ajouter que c’est afin que les 

1 Prov. 2, 16; 5, 3; 6, 2i; 7, 5;28, 27, 
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autres l’entendent et soient intimidés 
et que pareille chose ne se fasse plus'. 
Si Moïse semble prodiguer la peine 
de mort pour des crimes que nos codes 
modernes ne connaissent pas, ou qu’ils 
ne punissent que de peines assez légè¬ 
res, il nefaut pas oublier qued’un autre 
côté, la loi mosaïque tte connaît pas les 
crimes si élastiques de haute trahison, 
de lèse-majesté, commis a l'égard d’un 
ou de plusieurs individus haut placés 1 , 
crimes souvent imaginaires qui de¬ 
viennent le prétexte d’assasëinats ju¬ 
ridiques et une arme d’oppression. Ët 
d’ailleurs la loi renferme elle-même 
les correctifs de sa sévérité : on verra 
plus loin que les conditions légales 
qu’il fallait poiir prononcer une sen¬ 
tence de mort ont dd rendre les con¬ 
damnations bienrares, et on dirait 
presque que le législateur a eu pour but 
lutôt.l'intimidation que l’applicatiort 
es peines 

Nous allons considérer d’abord les 
différentes peines établies par la loi 
prosaïque y ensuite les différentes ca¬ 
tégories de crimes et leur punition, et 
enfin l’administration de la justice. 
Ici, comme dans tout le reste de no¬ 
tre résumé, nous faisons abstraction 
de tous les développements ultérieurs 
de la loi renfermés dans les codes 
rabbiniques, et nous nous en tenons à 
la lettre de la loi mosaïque, pour être 
sûr de ne point commettre d’anachro¬ 
nisme. 

A. Petites. 

Nous trouvons dans les lois mosaï¬ 
ques cinq espèces de peines, savoir : 
la peine capitale, le retranchement, 
le châtiment corporel, l'amendé et les 
sacrifices expiatoires. 

1“ La peine capitale s'exécutait dé 

1 beut ch. 13, v. il .et i 2 ; ch- 17, V. 12 et 
13; ch. 19, ♦. I» etîo; ch. ai, v. 21. .. 

' Moïse recommande seulement de ne 
point maudire Un juge ni un prince (Exode. 
22,27), mais il ne menacé d’aucune peine 
celui qui l’aurait fait. Après l’tülrdducUon 
de la royauté nous trouvons le crime de 
tèse-majesté, qui souvent est puni de iport 
(voy. I Rois, ch. 2, v. 8, 9 et passimy, mais la 
ephduite tenue à cêt égard par David et 
d’autres rois n’était nullement autorisée par 
ht loi mosaïque. 


différentes manières; la lapidation 
est celle que la loi mentionne le plus 
fréquemment Sans pourtant indiquer 
le mode d’exécution , qui était connu 
par l’usage'. Cette peine s’appliquait 
sans doute toutes les fois que la ioi 
portait la peine de mort sans la spé¬ 
cifier. Nous trouvons encore deux au¬ 
tres espèces de peines capitales, pour 
des cas exceptionnels, savoir : la peiné 
du feu (Lév. 20,14; il ,9) et celle 
du glaive ( tieut 13,16;). Quant à la 
première, plusieurs savants n’ont 
voulu y voir qu’une formalité aggra¬ 
vante qui consistait à brûler le cada¬ 
vre du lapidé s ; mais il me semble 
gue c’est faire violence à la lettre du 
texte. Josëphe dit expressément que, 
selon la loi de Moïse, une fille de 
prêtre qui a sacrifié, son innocence 
est brûlée vivante 3 . Le Thalmud 
trouve également la peine du feu 
dans Ip loi mosaïque; seulement il 
rapporte sur le mode d’exécution dés 
choses fort peu probables I. 

La peine du glaive, qui, apfès 
l’exilj consistait dans la décapitation, 
n’était pas déterminée par la loi; 
on tuait le criminel, avec le glàivè, 
d’une manière quelconque. Une qua¬ 
trième peine capitale, dont parle le 
îhalmud, celle delà strangulation, 
n’est pas mentionnée dans là loi dè 
Moïse, elle ne fut introduite qu’aprês 
l’exil i 4 v 

2° Le retranchement était line peiné 
moins forte que la peine capitale, mais 

' Selon la loi traditionnelle IMischnah, 
4!»ë partie, Si/nflédrth , fch. 4, g 4), on 
lançait lé patient du Haut d’uri échafaud 
élevé de deux hauteurs d’homme, et puis 
on l'accablait de pierres., 

’ Voy. Mlehaells, t. V, 8 235; ce savant 
elle à l’àpbui de son opinion l’exemple 
d’Achan et de. sa famille, dont les cadavres 
furent brûlés . après ia lapidation. Voy. 
Josué, 7, 25. Jahn, de Wette, Wlticr et 
autres partagent cette opihion. 

3 Kaiéofiw Çûtra. Antiqu. IV, 8, 23. 

* Selon la Mifchnak (1. e. ch. 7,8 2 ); on 
étranglait le patient avec un drap, jusqu’à 
oe qu’il ouvrit la bouche, et alors on y coulait 
du plomb fondu qui lui brûlait les entrailles. 
On cite cependant au même endroit l’exem 
pie d’un tribunal qui lit brûler le patient 
sur un bûcher; mais on prétend que ce tri¬ 
bunal n’était pas versé dans les lois. 

5 Voy. Michaélis, 1. c. g 234. 
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on n«,. saurait dire positivement en 
quoi elie consistait. Le législateur dit 
souvent : une telle personne sera re¬ 
tranchée du milieu de son peuple, 
sans dire de quelle manière doit s’o¬ 
pérer ce retranchement. Des savants 
modernes ont prétendu que le législa¬ 
teur, par cette expression, a voulu 
désigner, presque toujours, la peine 
capitale 1 ; mais il est impossible d’ad¬ 
mettre. que Moïse ait voulu punir de 
mort de simples transgressions de la 
ioi .cérémonielle a . Tous les docteurs 
juifs, tant rabbanites que caraïtes, 
déciarent unanimement, sur la foi des 
anciennes traditions, que le retran¬ 
chement n’était pas une peine capitale; 
iis croient tous que cette peine n’était 

as même du ressort de la juridiction 

ulnaine, et que Moïse menace seu¬ 
lement le transgresseur du châtiment 
du ciel 3 , ce qui paraîtrait, en effet, 
résulter de quelques passages où Dieu 
dit lui-même : Je le retrancherai du 
milieu de son peuple (Lév. 20,5 et 6), 
Il nous semble cependant reconnaître 
dans lés paroles du législateur plus que 
la simple menace d’une mort préma¬ 
turée, Il faut voir, sans doute, dans 
le retranchement une peine juridique; 
c’était probablement l’exclusion de 
la communauté, ou la mort civile . 
Quoi qu’il en soit, ce n’était pas la 
peine capitale. 

8° Le châtiment corporel con¬ 
sistait ordinairement dans des coups 
de bâton ou de verge, que le patient 
recevait couché par terre ( Deut. 
25, 2); le nombre des coups ne pou¬ 
vait jamais dépasser quarante (ib. 
v. 3). Cette peine n’avait, chez les 
Hébreux, rien d'humiliant. En gé¬ 
néral, la loi mosaïque considère la 

1 Michaêlis, 1. o. S 337; Jahn, ArchceOioyie, 
II, 2, b. S50 ; de même VHn'iV.jteahoœrte.r- 
bueh, {. Il, p. H ; GesèhtnS, Diction, rad. 

rra. 

1 Yoy., par exemple, Exode, 12 , Is ; 30, 
38 ; Lév. 7, 20 ; Nomb. 0 13, et pasnm. 
La où 16 législateur veut réfeMeméht parler dé 
la peine ne «tort , par exemple dans les lois 
sur le sabbat, il le dit d’une manière expli¬ 
cite. Voy. Exode, 31, 14. 

* Voy. le Commentaire d’Isâ&c AbraVahel, 
Nombres, ch. I6;'8eldeh, De Synedrlis, 1. 
I, e. e. 


peine matérielle comme une expiation 
suffisante, et jamais elle n’aggrave le 
châtiment par l'infamation. Legrand 
prêtre lui-même, disent les rabbins, 
après avoir subi un châtiment corpo¬ 
rel pour une transgression des lois cé¬ 
rémonielles, rentraitdatisses fonctions 
et dans sa dignité *. 

Une autre espèce de châtiment cor¬ 
porel pouvait résulter du droit du ta¬ 
lion, qui, remontant à une haute an¬ 
tiquité, est consacré par la loi de 
Moïse. Celui qui, de propos délibéré, 
avait mutilé son prochain dans l’un 
de ses membres, devait, selon la loi, 
subir la même mutilation 2 ; mais il était 
permis au blessé de faire grâce à son 
agresseur et de se contenter d’une 
amende; car Moïse ne défend la Com¬ 
position pécuniaire que pour l’Iiomi- 
cide (Nomb.^ 35, 31 ). Comme dans 
cette composition tout dépendait de 
la personne blessée, la loi du talion 
devait être très-dflicaee poiir garantir 
le pauvre contre l’insolenCë du fiche. 
11 paraît que, malgré le droit, lé ta¬ 
lion matériel S’exercait très-rarement 
et que bientôt il tomba entièrement 
en désuétude; Les rabbins fefuSent 
même de prendre à la lettre les paro¬ 
les de Moïse, et soutiennent que le lé¬ 
gislateur n’a voulu parler que d’une 
compensation pécUtiiaire 3 . • 

4° Vamende servait à expief Cer¬ 
tains crimes involontaires, commis 
contré les perSohnes, ainsi que l’at¬ 
teinte à la propriété ou à l’nonneur 
dés individus. Elle variait selon l’im¬ 
portance de l’acte coupable. 

5° Le sacrifice expiatoire n’était 
qü’Une peine ecclésiastique que devait 
Subir celui dont la faute rirétait pas 
dh ressort de la justice et ne pouvait 
être punie par la société. Nous en 
avons déjà parlé plus haut ( page 160). 

Oii remarquera que la prison ne 

1 Vov. Selden, De Synedriis, p. 817 
et S86. 

* Exode, ai, 23-2B; Lév. 24, 19 et 20 ; 
Deut. 19 , 21 . Josèphe, Anliqu. IV, 8, 35 . 
Le talion existait aussi dans les anciennes 
lois athéniennes et romaines. 

3 Voy. le Commentaire de R. Salomon 
ben-IsaaC aux passages cités dans la note pré¬ 
cédente. 
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figure point dans les lois pénales de 
Moïse ; la raison en est peut-être que 
le principal travail des Hébreux con¬ 
sistant dans l’agriculture, et chacun 
possédant régulièrement sa pièce de 
terre , l’emprisonnement d’un certain 
nombre de citoyens aurait privé la 
terre de bras utiles et aurait ruiné 
les propriétés. En outré, les prisons 
n’auraient pu être entretenues qu’aux 
frais de la nation, et on a déjà vu 
qu’il n’y avait, dans la république 
mosaïque, d’autre impôt que la dîme, 
et que, par conséquent, il n’y avait pas' 
de trésor public. Le seul exemple 
d’emprisonnement que nous offre 
l’époque mosaïque (Lév. 24, 12) est 
une arrestation préventive, ayant 
pour but de garder le criminel jusqu’au 
jugement. 

B. Crimes. 

' Les crimes et délits peuvent se di¬ 
viser en cinq catégories : 1° attentats 
contre Jéhova ou le roi invisible et 
désobéissance à ses lois ; 2° attentats 
contre les mœurs; 3“ contre l’autorité 
des père et mère ; 4’ contre les per¬ 
sonnes ; 5° contre la propriété. 

1“ Le plus grand crime, dans le 
sens théocratique, est l’idolâtrie, 
c’est-à-dire l’adoration des faux dieux 
ou d’un être quelconque, réel ou ima¬ 
ginaire, autre que le Dieu créateur et 
unique 1 . Ce crime est puni de la la¬ 
pidation (Deut. 17,2-7). Si c’est une 
ville entière qui s’est rendue coupable 
d’idolâtrie, elle devient un objet d’a¬ 
nathème : les habitants seront passés 

1 Représenter le vrai Dieu sous une image 
visible était le plus grand péché ; Moïse 
lui-mème châtia d’une manière terrible 
les adorateurs du veau d’or , qui n’était 
autre chose qu’une représentation visible 
de Jéhova (Ex. 32,5). Cependant le légis¬ 
lateur ne fait point de cette représentation 
un crime punissable de mort ; il menace 
seulement le coupable du châtiment céleste 
tDeut. 4, 24), et la justice humaine le 
punissait probablement d’un châtiment 
corporel. Nous observerons'a cette occasion 
que la sculpture en général, sans intention 
religieuse, n’était nullement défendue. Ce 
ne fut qu’après l’exil que le rigorisme des 
docteurs proscrivit les œuvres d’art, représen¬ 
tant des ligures d’hommes et d’animaux. 
Voy. Michaêlis, t. V, § 25 O; Winer , t. I. 
p. 213. 


au fil de l’épée ( et c’est ici le seul cas 
où Moïse parle expressément de la 
peine du glaive), et la ville avec tout 
ce qu’elle renferme deviendra la proie 
des flammes (ib. 13,13-18). La peine 
de la lapidation frappait aussi le faux 
prophète qui prêchait au nom d’un 
dieu étranger (ib. v. 2-6); tout indi¬ 
vidu qui employait la persuasion pour 
attirer un Hébreu au culte des faux 
dieux devait être livré à la justice, fût- 
ce même par son propre frère ou par 
son père, sa femme, son ami intime, 
afin de subir la peine capitale 
(ib.v. 7-12.) On punissaitavecla même 
sévérité jusqu’au simple blasphème pro¬ 
noncé contre Jéhova (Lév.24,14-16). 
L’exercice des arts occultes, en rap¬ 
port avec les cultes païens, tels que 
la sorcellerie, la nécromancie, etc., 
était également un crime capital 
(ib. 20,27). 

On a déjà vu que la violation du 
Sabbat était punie de mort ; la trans¬ 
gression de plusieurs autres lois céré¬ 
monielles entraînait la peine dû re¬ 
tranchement; et, selon la tradition, le 
châtiment corporel est infligé à celui 
qui agit contrairement à un précepte 
négatif quelconque, lorsque la loi 
n’indique aucune peine spéciale '. Le 
faux serment entre dans cette même 
catégorie; il est considéré comme un 
attentat à la religion que Dieu lui-même 
sechargede punir avecsévérité(Exode, 
20, 7). 

L’offense contre les autorités qui 
représentent le roi invisible est blâmée 
par Moïse ( Exode ,22,27); mais elle 
n’était probablement punie que d’un 
châtiment corporel. La rébellion 
contre la sentence du juge suprême 
prononçant au nom de la loi était 
punie de mort (Deut. 17, 12). 

2° Les attentats aux mœurs sont, 
pour la plupart, des crimes capitaux : 
ainsi les crimes contre nature sont 
punis de mort (Lév. 20, v. 13, 15 et 
16) ; il en est de même de l’adultère et 
de certains incestes dont nous avons 

1 Selden (De Synedrüs, p. 899-903) énu¬ 
mère, d’après Maimonide, tous les préceptes 
qui entrent dans cette catégorie. 
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déjà parlé. Si la mère et la fille con¬ 
sentent à se livrer au même homme, 
les trois coupables seront brûlés (ib. 
v. 14) ; il en sera de même de la fille 
d’un prêtre qui profane le ministère 
de son père par la prostitution (ib. 
ch. 21, v. 9). Ces deux cas sont les 
seuls où le législateur décrète la peine 
du feu. La cohabitation légitime pou¬ 
vait aussi devenir un crime punissable 
du retranchement, si les époux n’ob¬ 
servaient pas les préceptes de pureté 
(ib. 20, 18). Le séducteur d’une jeune 
fille est forcé de l’épouser, à moins 
ue le père ne refuse de la lui donner; 
ans ce cas le séducteur paie une 
amende de cinquante sicles (Ex. 22, 
15 et 16; Deut. 22, 28 et 29). Nous 
ne trouvons aucune peine spéciale 
pour le viol, probablement parce 
qu’un crime de cette nature ne peut 
amais être prouvé avec l’évidence que 
a loi mosaïque exige dans les affaires 
criminelles. Moïse n’admet la réalité 
du viol que comme moyen de sauver 
la femme adultère de la peine capitale 
(Deut. 22, 25-27). 

3° Nous avons déjà parlé de l’auto¬ 
rité paternelle et du châtiment sévère 
infligé aux enfants qui manquaient de 
respect à leurs parents. L eparricide 
n’est pas prévu par Moïse, probable¬ 
ment parce qu’un crime aussi déna¬ 
turé lui paraissait impossible*. D’ail¬ 
leurs la loi n’admettait aucune torture 
aggravante à côté de la peine capitale. 

4° L’homicide volontaire est puni de 
mort, et le meurtrier ne peut être 
racheté sous aucune condition. Tout 
meurtre est considéré comme volon¬ 
taire quand il a été consommé de sang- 
froid avec un instrument propre à 
donner la mort, ou même sans cette 
dernière circonstance, quand le meur¬ 
trier a été poussé par des sentiments 
de haine notoires. Dans ces deux cas, 
on n’a pas à examiner si le meurtrier a 
eu l’intention de tuer. C’est là ce qui 

1 Cest par la même raison que Solon 
passa sous silence le crime du parricide Is 
cum interrogaretur, cur nuttum supplicium 
constituisset in eum qui parentem necasset, 
rcspondit se id neminem facturum putasse. 
Cicero, Pro Roscio Amermo, c. 25. 


résulte de la combinaison des différents 
passages qui traitent de l’homicide'. 
Une exception est admise en faveur 
de celui qui tue pendant la nuit un 
homme qui cherche à s’introduire 
pour voler (Exode, 22, 1). Le meurtre 
commis par quelque hasard ou par 
imprudence n’était pas puni parla loi, 
excepté dans le cas où quelques per¬ 
sonnes en se disputant avaient at¬ 
teint mortellement une femme en¬ 
ceinte; la loi du talion demandait 
alors vie pour vie. 

Si les coups portés à la femme n’a¬ 
vaient causé qu’un avortement, le 
mari pouvait demander une indemni¬ 
té en argent qu’il était libre de fixer 
lui-même ( ib. 21, v. 22 et 23). Si un 
homme est tué par un animal domes¬ 
tique dont les habitudes dangereuses 
sont connues au maître, celui-ci peut 
en être rendu responsable sur sa tête, 
maisl evengeur du sang, dontnousal- 
lons parler tout à l’heure, pouvait, 
dans ce cas, accepter une rançon (ib. 
v. 29 et 30 ). Le meurtrier par "impru¬ 
dence subissait néanmoins dans tous 
les cas une peine réelle, par le séjour 
forcé dans l’une des six villes de re¬ 
loge a , où il devait rester jusqu’à la 
mort du grand prêtre en fonction, 
pour échapper à la vengeance que le 
plus proche parent de la victime, ap¬ 
pelé Goel h ad-d A3i {redemptor san- 
guinis ), était endroit d’exercer contre 
le meurtrier (Nombres, 35,25). Cette 
vengeance du sang était considérée 
comme un devoir chez les Hébreux 
comme elle l’est encore aujourd’hui 
chez les Arabes et chez plusieurs au¬ 
tres peuples de l’Orient. Le parent 
ui aurait manqué à ce devoir, eût 
té considéré comme un homme sans 
honneur. Une loi directe contre le 
droit du Goel aurait eu le même sort 
qu’ont généralement chez nous les 
lois contre le duel. Le législateur 
se voyant forcé de céder à ce faux 
point d’honneur, tâcha du moins de 

1 Voy. Exode , îl, 12-14- ; Nombres, 35, 16 
et suiv; Deut. 19, Il - 13. Comparez 
Mischnah, quatrième partie, Synhectrtn . 
cli. 9, §i. ’ 

3 Voy. ci-dessus, page 131. 
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prévenir les abus. Six villes situées 
a dès distances à peu prés égales, 
et dont les abords devaient être faciles 
(Deut. 19 , 3), recevaient ie meur¬ 
trier et le protégeaient contre le Goël 
pour le faire mettre en jugement. Si 
le meurtrier était déclaré non cou¬ 
pable , il restait dans l’asile ; à la mort 
du grand prêtre le meurtre était 
pleinement expié et le Gôel ne pouvait 
plus exercer son droit, sous peine 
a’être jugé lui-même commeassossin. 
Le meurtrier était-il trouvé coupable, 
on le livrait au Goël, qui était réguliè¬ 
rement chargé de l’exécution (ib. v. 
121 *. A défautdeÆoé/l’autorité faisait 
éxecuter le meurtrier, qui, selon la 
tradition, subissait la peine du glaive. 

Nous avons déjà parlé (page 161) des 
formalités à remplir pour un meurtre 
dont l’auteur n’etait pas connu. Le 
suicide, compris dans les paroles du 
Décalogue : tu ne tueras pas, n’est 
pas particulièrement mentionné par 
Moîsc. 

Les coups et blessures ayant eu 
pour résultat la mutilation de quelque 
membre du corps, sont punis selon la 
loi du talion dont nous avons parlé 
plus haut. Si les blessures ont pu être 
guéries, l’agresseur ne paye que les 
frais du traitement et le dommage 
causé par l’interruption du travail 
(Exode, 21, v. 18 et 19).. 

Si quelqu’un, par un faux témoi¬ 
gnage , cherche à faire condamner un 
innocent, ii est puni sévèrement se¬ 
lon la loi du talion, et on lui inflige 

S a même peine qu’il a voulu faire subir 
ison prochain ( Deut. 19, 16 — 21 ). 

La difïarriation, en général, est 
reprouvée par le législateur (Ex. 23, 
1). Si quelqu’un, le lendemain de 
son marjage, répand de faux bruits 
contre l’honneur de sa jeune épouse, 
il subit un châtiment corporel; en 
outre il paye au père de la femme une 
amende de cent sicles d’argent et il 
perd à jamais le droit de divorcer 
(Deut. 22, 13—19). 

5° L’atteinte portée à la propriété 

1 Le même usage existe en Perse. Voy. les 
voyages de Chardin, t. III, p. 418 (édit. 
in-4”). 


d’autrui ne peut être punie que sur la 
propriété du coupable, et, sous ce 
rapport, les lois de Moïse, basées 
sur le principe du talion, sont bien 
plus douces que celles de la plupart 
des législateurs anciens et modernes. 
Nous avons déjà parlé, dans les Ibis 
civiles, de la soustraction frauduleuse 
d’uii dépôt. Le vol est puni par la 
restitution du double de l’objet volé, si 
toutefqis cet objet est retrouvé intact 
entre ies mains du voleur (Exode, 
22, 3). Si le voleur a pris un ani¬ 
mal domestique, et qu’il l’a tué ou ven¬ 
du, il restituera quatre pièces pour 
chaque pièce de menu bétail, et cinq 

Ï iour un bœuf, sans doute à causede 
'importance qu’a le bœuf pour l'a¬ 
griculteur (ib. 21, 37 )'. Le voleur qui 
n’a pas de quoi payer l’amende est 
réduit en servitude, et ie prix de son 
travail sert à acquitter sa dette. Pris 
en flagrant délit pendant la nuit, le 
voleur peut être impunément tué par 
le maître de ia maison; mais si le 
soleil est levé, le coup mortel porté 
au voleur serait puni comme meurtre. 

Le brigandage à main armée sur 
la voie publique n’est pas prévu dans 
la loi de Moïse. 

c. Administration de ht justice. 

En parlant du droit politique, nous 
avons fait connaître la composition 
du corps des juges, qui était en même 
temps un des pouvoirs de l’État. Il 
nous reste peu de chose à dire sur 
l’administration de la justice et sur 
les formes de la procédure qui étaient 
d’une simplicité patriarcale. Nous 
allons recueillir le petit nombre de 
données que nous offrent à ce sujet 
le Pentateuque et quelques autres li¬ 
vres de l’Ancien Testament. La procé¬ 
dure plus compliquée que nous trou¬ 
vons dans les codes rabbiniques ne 
doit pas nous occuper ici, 

* Comparez II Sam. 12, 6. Le législateur 
ne se prononce pas sur i’amende exigible 
pour les choses inanimées quelevoieuraurait 
vendues on détruites. La jurisprudence des 
Hébreux n’admettüt dans ce cas que le mi¬ 
nimum de la peine, e’est-à-dite la restitu¬ 
tion du doublé. MUchhàh, 4»>« parue, 
Bava KumMa , cli. 7, g I. 
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Selon un antique usage les tribu¬ 
naux siégeaient sur la place publique, 
aux portes des villes oit se trouvait 
constamment un grand concours 
d’hommes 1 . Le temps ordinaire des 
audiences était la matinée, où la foule 
était plus nombreuse 1 . La publicité 
des débats, des juges non salariés et 
auxquels il était sévèrement interdit 
de recevoir le moindre cadeau dés par¬ 
ties intéressées (Deut. 16,19; 27,25) 
Offraient toutes les garanties désira¬ 
bles. Le procès était sommaire et 
verbal, mais il devait être précédé 
d'un examen minutieux (Deut. 13, 
16; 17, 4 ). Dans les affaires crimi¬ 
nelles, où n’admettait d’autre preuve 
qU8 la déposition verbale de témoins 
non suspects, .qui devaient être au 
moins au nombre de deux 3 , et dé¬ 
clarer sous la foi du serment (Lév. 
6,1) qu’ils avaient vu commettre le 
crime. Dans les affaires civiles otl 
recevait la déposition d’un seul té¬ 
moin et on admettait d’autres espèces 
de preuves, notamment le serment 
(Exode, 22, io—12). Il parait que le 
coupable ne pouvait être régulière¬ 
ment condamné sur son simple 
aveu, sans qu’il y eût d’autres preuves. 
Dans l’affaire d’Achan (Josué, chap. 
7) on trouva le corps du délit (v. 22 ). 
On voit par ce même^ exemple, qu’on 
se servait quelquefois du sort sacré 
pour découvrir un coupable, et pouf 
obtenir un aveu en frappant son ima¬ 
gination; car il n’y avait aucun au¬ 
tre moyen légal pour y arriver. La 
torture n’existait pas chez les anciens 
Hébreux ; dn n’en trouve pas la moin¬ 
dre trace dans l’Ancien Testament. 
Elle n’apparalt que plus tard, sous le 
règne d’Hérode *. 

1 VoV. D6ut. IB, t8; SI, 19; 22, 15; 
25, 7. Plus tard leSynedrium siégeait dâtts un 
local particulier. Voy. ci-dessus, page 48. 

J Jérémie, 21 , ta-, Ps. lût, 8. Voy. 
Maimonide, Abrégé Su Thnlrfiüd, 1. xiv, 
traité I (des Synhédr!tt),ch. 3, § l. 

9 nombres, 9s, M ; ueut. 19, 15. Il faut 
même, disent les rabbins, que les témoins 
aient averti lé Coupable de la peine qu’il 
encourrait. Maimonide. 1. o. cil. 12, g 1. Ou 
interrogeait chaque témoin à part, et .eu 
pré tence de l’accusé. 

* Voy. Jdsèphe, Guerre de Juifs, 1, JO, S 


Les parties plaidaient leur cause 
elles-mêmes *. La loi ne mentionne 
pas les avocats; il parait néanmoins 
qu’il était permis a l’undes assistants de 
prendre la parole en faveur de l’accusé 
ou de la partie faible, ce qui était coh- 
sidéré comme Un acte de piété*. 

Si l’accusé était déclaré coupable , 
l’exécution du jugement ne se faisait 
pas attendre. S’il n’était condamné 
qu’à des coups, il les recevait immédia¬ 
tement, en présence des juges (Deut. 
25, 2). L’execution de la peiné Capitale 
(ordinairement la lapidation) avait 
lieu hors de la ville 3 . Les tëinoihs 
étaient obligés dé jeter les premières 
pierres, excepté les parents qui li¬ 
vraient aux juges leur fils dénaturé; 
l’exécution s'achevait par le peuple*. 
Les bourreaux n’existaient pas dans 
la république mosaïque, nous ne les 
trouvons que plus tard sous les rois. 
On a vu que le mèurtHer condamné à 
la peine du glaive était livré aux pa- 
rerttsde la victime, chargés de venger le 
sang versé. Le cadavre dd Supplicié res¬ 
tait pendu à un arbre ou à un poteau 
jllsqu’au soir; mais il n’était pas per¬ 
mis de l’y laisser jusqu’au lendemain 
( Deut. J1, r. 22 et 29 ). Quelquefois on 
le brûlait (Josué, 7, 25), ou ori l’en¬ 
sevelissait sous un monceau dopief res, 
qui restait pour servir d’âvertisse- 
rtient 5 . 

C’est là le peu que nous savons de 
positif sur les formes judiciaires éta¬ 
blies par le législateur ; nous aurons 
l’occasion, dans la suite, de faire re¬ 
marquer cà et là les modifications et 
leé développements que les événements 
firent subir à la loi primitive. 


Nous avons fait connaître Pensent- 


1 Deut. ?6 , i ; I Rois, 3, 16-22. 

2 Vov- Isaïe, I, 17; Job, 29, i 2 -t?, 33,23. 

3 Lév. 24, l«; Nombres, i5 * 38 ; t Rois, 
SI, v. io et 13. 

« Deul. 13 , 10 ; 17 , 7 : SI, 2i. Dans le 
troisième passage qui parle du flls accuse 
par ses parents il n’est question que du 
peuple et on ne mentionne pas les témoins 

5 Josué,7, 26 ; II8am. 17, 18 . 
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ble des lois mosaïques et nous en 
avons signalé tous les points princi-' 
paux. Nous croyons en avoir tracé un 
tableau fidèle, et, en citant toujours 
nos autorités, nous avons mis le lec¬ 
teur à même de vérifier tous les faits 
que nous avançons. Revenons main¬ 
tenant à l’histoire des Hébreux que 
nous avons laissés dans les plaines de 
Moab prêts à passer le Jourdain. 


DEUXIÈME PÉRIODE. 

ÉTABLISSEMENT SUCCESSIF DANS 
LE PAYS DE CANAAN; JUGES. 

1. Conquête de Canaan. 

Lorsque les trente jours de deuil 
furent accomplis, Josué, que Moïse 
lui-même avait installé comme sou 
successeur, en lui imposant ses mains, 
ordonna de faire les préparatifs du 
départ. Les Hébreux étant campés 
dans les plaines de Moab, en face.de 
Jéricho, cette place, la clef du pays de 
Canaan, devait avant tout fixer leur 
attention. Aussi Josué avait-il envoyé 
d’avance deux hommes pour explorer 
la ville de Jéricho et pour connaître 
l’esprit des habitants. Les deux explo¬ 
rateurs étaient allés se loger chez 
une courtisane nommée Rahab, qui, 
en les soustrayant aux investigations 
du roi de Jéricho, leur avait fait 
connaître le découragement des ha¬ 
bitants effrayés de tous les prodiges 
que la Providence avait faits en fa¬ 
veur des Hébreux et surtout de la 
victoire remportée par Moïse sur 
Sihon et Og. Le rapport favorable 
que firent les explorateurs, à leur re¬ 
tour dans le camp, détermina Josué 
à faire opérer promptement le passage 
du Jourdain. Les Schoterim appor¬ 
tèrent au peuple l’ordre de départ, et 
on se mit en marche de Sittim vers le 
Jourdain. Le tleuve coulait alors à 
pleins bords ; car on était au mois 
d’avril •.Les Cananéens négligèrent de 
défendre le passage du fleuve qui leur 
paraissait impraticable. Après trois 
jours de préparatifs, Josué ordonna 

’ Yoy. ci-dessus, page 9. 


auxprêtresqui portaient l’arche sainte, 
accompagnée probablement delà co¬ 
lonne de feu, de se mettre en marche 
pour servir de guide au peuple qui 
devait suivre l’arche à deux mille 
coudées de distance. Les prêtres n’ont 
pas plutôt mis le pied dans le Jour¬ 
dain que le cours du fleuve s’arrête 
dans cet endroit; l’eau descendue 
d’en haut s’amoncelle et forme une 
digue, tandis que de l’autre côté 
l’eau découle vers la mer Morte et 
laisse le lit du fleuve à sec. Les prêtres 
placés avec l’arche au milieu du lit 
laissèrent passer tout le peuple ; puis 
ils montèrent eux-mêmes à l’autre 
rive pour reprendre leur place à la 
tête des colonnes. Ou plaça douze 
pierres au milieu du fleuve *et douze 
autres sur sa rive droite, près de 
Guilgal, pour servir de monument, 
aux générations futures, du passage 
miraculeux du Jourdain. C’est ainsi 
que le livre de Josué raconte cet 
événement mémorable. Ici, comme 
dans le passage de la mer Rouge, le 
fait historique a été sans doute am¬ 
plifié par la tradition : le miracle 
n’est pas dans le passage en lui-même, 
car nous savons que le Jourdain est 
guéable dans plusieurs endroits; mais 
c’est la saison dans laquelle s’o¬ 
pérait le passage du Jourdain qui 
rend cet événement miraculeux. 
Nous ne répéterons pas les différentes 
conjectures des rationalistes; car il 
nous parait difficile de faire la part 
du fait historique et celle de la tra¬ 
dition poétique, accueillie, quelques 
siècles plus tard, par l’auteur du 
livre de Josué. 

Les Hébreux, après avoir passé le 
Jourdain, campèrent à Guilgal, le 
dix du premier mois, quarante ans 
après la sortie d’Égypte et environ 
quinze siècles et demi avant l’ére 
chrétienne. 

Immédiatement après être arrivé à 
Guilgal, Josué ordonna la circoncision 
de tous les mâles; car cette opération 
avait été négligée pendant le séjour 
dans le désert. Le quatorze du mois 
on célébra la Pâque, et on mangea 
des pains azymes du blé du pays. Josué 
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fit ensuite les préparatifs de la prise 
île Jéricho : chaque jour il lit faire aux 
troupes eu silence le tour de la ville; 
le gros de l’armée était suivi de l’arche 
auprès de laquelle se trouvaient sept 
prêtres sonnant du cor, et la marche 
était fermée par l’arrière-garde. Ces 
processions durèrent six jours, et 
Josué avait probablement pour but 
d’endormir la vigilance des en¬ 
nemis par ces promenades insignifian¬ 
tes; le septième jour on alla ainsi 
sept fois autour de la ville, et au sep¬ 
tième tour toute l’armée poussa le cri 
de guerre. Ce fut sans doute le signal 
d’un assaut général; les murs s’é¬ 
croulèrent subitement et la ville 
tomba au pouvoir des Hébreux. 

On a essayé de donner différentes 
explications du récit merveilleux du 
livre de Josué, que les croyants se 
sont obstinés à prendre à la lettre et 
que les sceptiques ont cru devoir tour¬ 
ner en ridicule, mais qui est emprun¬ 
té sans doute à un antique poëine. 
Les uns ont supposé un tremblement 
de terre qui aurait fait écrouler les 
murs; d’autres ont pensé que Josué 
avait fait miner les murs et que les 
promenades inoffensives autour de la 
ville avaient pour but de masquer les 
opérations. L’hypothèse la plus proba¬ 
ble me paraît êtrecelle d'un assaut au- 
uel le son des trompettes et le cri 
e guerre avaient servi de signal. 
Dans le langage poétique de la tradi¬ 
tion, ona pudirequeles murs de Jéri¬ 
cho s’écroulèrent au son retentissant 
des trompettes de guerre 
L’anathème fut prononcé contre la 
ville de Jéricho; tout ce qu’elle ren¬ 
fermait de vivant fut mis à mort, à 
l’exception de la courtisane Rahab et 
de sa famille; la ville fut brûlée avec 
tout ce qu’elle renfermait; l’or et l'ar¬ 
gent, ainsi que les vases de métal, 
turent seuls transportés dans le trésor 
du sanctuaire. Josué prononça une 
malédiction contre celui qui rebâti- 

1 C’est ainsi que Herder explique le récit 
de la prise de Jéricho. Voy. Gùsl der he~ 
brœischin Poesie, t. II, cli. 7 , édit, de Carls- 
ruhe, p. 239. De même Hartmann dans son 
ouvrage sur le Pentateuque, p. * 12 . 


rait la ville de Jéricho , ou du moins 
qui rétablirait ses fortifications 

Le quartier général de Josué , ainsi 
que le tabernacle, restait établi à Guil- 
gai. Un détachement d’environ trois 
mille hommes fut expédié pour la con¬ 
quête de la ville d’Aï à l’est deBéthel. 
Au dire des explorateurs que Josué y 
avait envoyés d’avance, un petit 
nombre d’hommes devait suffire pour 
s’emparer de cette ville; néanmoins 
le détachement Tut repoussé avec 
perte. Josué, effrayé de cet échec 
qui pouvait décourager le peuple, se 
prosternedevantDieu; il est convaincu 
que cette défaite est un châtiment cé¬ 
leste. On trouve en effet qu’un homme 
de la tribu de Juda, nommé Aehan, 
a retenu plusieurs objets de l’anathème 
de Jéricho. Achan avoue son crime 
et on retrouve dans sa tente les objets 
qu’il a détournés. Par ordre de Josué, 
lui, ses fils et ses filles sont lapidés 
par le peuple, et tout ce qui lui 
appartient est consumé par lefeu. 

Une seconde attaque contre Aï est 
conduite avec plus de prudence. Josué 
s’y rend lui-meme avec toute l’armée ; 
trente mille hommes d’élite sont placés 
en embuscade à l’occident de la ville 2 ; 
le reste des troupes, ayant Josué en 
tête, campe au nord de la ville. Les 
habitants d’Aï ayant fait une sortie, 
les Hébreux simulèrent une fuite pour 
attirer l’ennemi loin de la ville. A 
un signal donné par Josué, les hom¬ 
mes qui étaient en embuscade entrè¬ 
rent dans la ville abandonnée de ses 
défenseurs et v mirent le feu. Alors 
l’armée des Hébreux, qui avait feint de 
fuir, se retourna contre l’ennemi; 
ceux qui avaient pris la ville arrivèrent 
du côté opposé, et bientôt l’ennemi, 
se trouvant enveloppé de tous les cô¬ 
tés, fut totalement battu et détruit. 
Aï eut le même sort que Jéricho ; 

* Voy. ci-dessus, page4 1 . 

1 Voy. Josué, ch. 8, v. 3. Selon le verset 
12 , il n’y avait eu que cinq mille hommes 
placés en embuscade ; il est évident que les 
versets 10 à 13 ne sont qu’une variante tirée 
d’un autre document, et qui, mise d’abord 
en marge, sera entrée plus tard dans le 
texte. Pour avoir le texte primitif, on doit 
passer du verset si au verset 14. 
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mais cette fois les bestiaux et tout le 
butin furent abandonnés aux soldats. 
Le roi d’Aï, pris vivant, fut pendu par 
ordre de Josué. 

Si l’ordre chronologique a été stric¬ 
tement observé dans lé texte biblique, 
les Hébreux auraient pénétrai immédia¬ 
tement jusqu'à Sichem; car le livre de 
Josué, après avoir parlé du sac d’Aï, 
dit que Josué bâtit alors un autel sur le 
montÉbal et qu’il y lit graver le ré¬ 
sumé de la loi de Moïse. Les bénédic¬ 
tions et les malédictions furent pro¬ 
noncées alors, conformément à Tor¬ 
dre de Moïse, près des monts Ébal 
etGarizim 1 . 

Sur ces entrefaites les rois de Ca¬ 
naan, revenus de leur première stu¬ 
peur, préparèrent une.ligue pour re¬ 
pousser l’invasion des Hébreux. 
Quelques villes hévites, qui formaient 
un petit État indépendant sous des 
institutions républicaines, auraient 
voulu traiter avec les Hébreux. N’es¬ 
pérant point obtenir de Josué des con¬ 
ditions de paix, elles se servirent d’une 
fuse pour arriver à leurbut. Ce furent 
les villes de Gabaon, Caphira, Beérotli 
et Kiryath-Yîmaar» Des députés de 
ces villes se présentèrent devant Josué 
à Guilgal sous l’aspect d’hommes ve¬ 
nant de faire un voyage lointain; 
leurs bagages, leurs vêtements et 
leurs provisions paraissaient être 
usés et détruits par le temps. Ils 
prétendirent venir de très-loin, en¬ 
voyés parles’ anciens de leurs villes 
our faire une alliance avec les Hé- 
reux, ayant entendu parler de tout ce 
que leur dieu Jéhova avait fait pour 
eux en Égypte et de leur victoire sur 
les rois Sihon et Og. Josué, trompé 
parles apparences, s’empressa d’ao- 
cuellir les propositions des députés; 
il conclut une alliance avec eux , et 
les chefs des tribus la scellèrent par 
un serment. Mais trois jours après 
on apprit que ces prétendus étrangers 
étaient des Cananéens. Les Hébreux 
entrèrent dans leurs villes sans coup 
fprir; mais, liés parle serment, ils ne pu- 

•Voy. ci-dessus, page s. 

2 Voy. ci-dessus, pages 43 et 80. 


rent y renouveler les scènes de Jéricho 
et d’Aï. On accorda la paix aux habi¬ 
tants; mais, pour faire taire les murmu¬ 
res du peuple, on Ils condamna à four¬ 
nir des coupeurs de bois et des porteurs 
d’eau pour le service du sanctuaire. 

La défection de Gabaon, une des 
villes les plus .importantes de tout le 
pays, effraya et révolta en même 
temps les peuplades voisines. Adoni- 
Sédek, roi de Jébus ou Jérusalem, 
fit un appel aux rois de Hébron, de 
Yarmouth, de Lachiset d’Églon, pour 
châtier les Gabaonites. Les cinq roi? 
se mirent en marche, aveo leurs trou¬ 
pes, contre Gabaon que les soldats 
hébreux avaient quitté. Les Gabaoni¬ 
tes envoyèrent à Guilgal pour avertir 
Josué du danger qui les menaçait. 
Celui-ci se mit immédiatement* en 
marche; en une nuit on arriva près 
de Gabaon. Les ennemis, qui déjà as¬ 
siégeaient cette ville, furent repobssés 
avec perte et poursuivis jusqu’à Azé- 
kah et Mackédah, dans la plaine de 
Schephéiah. Dans leur fuite, ils furent 
surpris par une grêle terrible qui en 
tua un grand nombre. Cette éclatant- 
vietoire remportée en un seul joue 
fut célébrée par Josué dans un canr 
tique jadis conservé dans un an¬ 
tique recueil de poésies nationales 
intitulé Sépher hayyasckar (le livre 
du juste). L’auteur du livre de Josué 
cite le commencement et la fin de ce 
cantique, dans lequel Josué, étonné 
de tout ce qui avait été accompli en 
une seule journée et pendant une 
partie de la nuit, présente poétique¬ 
ment le soleil et la lune comme s’é¬ 
tant arrêtés à son gré pour éclairer le 
combat : 

« Soleil (ai-je dit), arrête-toi à 
Gabaon, et toi, ô lune, dans la val¬ 
lée d’Ayyalôn « ! » 

« Et le soleil s’arrêta, et la lune 
resta immobile jusqu’à ce que le peu¬ 
ple se fut vengé de ses ennemis.» 

C’est ainsi, ajoute l'auteur, qu’il est 
écrit dans le livre Yaschar (jusqu’aux 
mots) : 

« Et le soleil s’arrêta au milieu 

1 Ayyalon était situé à l’ouest de Gabaon. 
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du ciel, et il n’eut pas hâte de se 
coucher, bien que le jour fût accom¬ 
pli » 

Josué continua la poursuite des en¬ 
nemis, dont un petit nombre put se 
réfugier dans les places fortes. On ap¬ 
prit que les cinq rois avaient échappé 
au carnage et s’étaient réfugiés dans 
une caverne près de Maekédah. Jo¬ 
sué les fit prendre, ils furent tués 
et attachés à cinq potences, et le soir 
on jeta leurs cadavres dans la caverne 
qui leur avait servi de refuge et qu'on 
ferma avec de grandes pierres. 

A la suite de cette victoire, les 
Hébreux s’emparèrent successivement 
des villes de Maekédah, Libnah, 
Lachis, Églon , Hébron , Debir, et 
peu à peu ils occupèrent presque tout 
le midi de la Palestine depuis Kadès- 
Barnea jusque dans les environs de 
Gaza *, à l’exception des villes des 
Philistins. 

En attendant, la ligue formidable 
qui s’était formée dans le nord, sous 
les auspices de Yabîn, roi de Hasor, 
engagea les Hébreux dans une lutte 
qui devait être longue et pénible. Le 
livre de Josué n'entre pas dans tous 
les détails de cette lutte ; nous savons 
seulement qu’un combat décisif fut 
livré enfin près des eaux de Merôm 
ou du lac Samoehonitis 3 , et que, par 
suite de ce combat, les Hébreux en¬ 
trèrent victorieux dans la ville de 
Hasor et la brûlèrent. Le roi de Ha- 

' Voy. Josué, ch. 10, v. 12 et 13. « Il faut 
s’étonner, dit Herderfl. c. p. 237 ), qu’on- 
ait pu si longtemps se méprendre sur 
le sens de ce beau passage. Josué attaque 
les Autorités de bon malin et le combat 
dure jusque dans la nuit, c’est-à-dire-une 
longue journée, et le jour paraissait se pro¬ 
longer pour achever la victoire. Le soleil et 
la lune étaient témoins des exploits de Jo¬ 
sué ; étonnés, ils s'arrêtent au ciel, jusqu’à ce 

que la victoire soit complète. Qui ne 

voit pas que c’est ici de la poésie, quand 
même 011 ne citerait pas un livre de chants 
héroïques? Dans le langaged’lsraèl de pareil¬ 
les expressions n’étaient ni hardies ni étran- 

Î [es. etc. » Voy. aussi Jalin, Introductio in 
lires sacras , p. 215 . 

1 Voy. Josué, 10 , v. 28 — 42. Il paraîtrait 
cependant que quelques-unes de ers villes 
retombèrent au pouvoir des Cananéens; car 
plus loin on parle de nouveau de leur con¬ 
quête fcb. 16, v. 13-16 ). 

•Voy. ci-dessus, page 8. 


sor,chefde la ligue, fut rnis àmort, 
et les villes du nord tombèrent en 
grande partie au pouvoir des Hébreux. 

Une attaque côntre les Anakîm dn 
midi fut également couronnée de suc¬ 
cès (Jos. 11,21). 

Cependant les Cananéens avaient 
pu se maintenir dans beaucoup d’en¬ 
droits et notamment dans les places 
fortes 1 . Josué déjà avancé en âgé avait 
acquis la conviction que-f’oeuvre de la 
conquête ne pourrait être achevée de 
sitôt et qu’il devait considérer sa 
mission eomme terminée. Pendant 
six ou sept ans il avait lutté avec qpt- 
niâtreté contre les Cananéens », et 
trente et une principautés avaient été 
soumises 3 . Au lieu de faire de nouvel¬ 
les tentatives, qui exigeaient de grands 
efforts, il aimait mieux consolider 
ses conquêtes et organiser les affaires 
intérieures des Hébreux, abandon¬ 
nant aux différentes tribus le soin 
d’achever la conquête des villes qui 
devaient leur appartenir. 

Josué résidant toujours à Gtjilgal, 
commença à s’occuper de la distribu¬ 
tion des terres, opération longue ét 
pénible. Trois tribus,celles de Juda, 
Ephraïm et Manassé, avaient pris pos¬ 
session des cantons qu’on leqr avait 
assignés, lorsque Josué fit transpor¬ 
ter son quartier générai, ainsi que le 
temple portatif, dans la ville de Silob, 
qui appartenait à la tribu d’Éphraïm 
(dont Josué était issu). Arrivé à Siloh, 
Josué pressa les sept tribus qui ne 
s’étaient pas encore installées dans leurs 
possessions, de hâter l’opération du 
partage, et il envoya, à cet effet, troi s 
hommes de chaque tribu, qui devaient 

•Voy. Josué, ch. 13, v. 1 - 6 ; Josèphe, 
Antiqu. V, 1, 20 . 

•Il résulte du livre de Josué, ch. Il, Y. 
10 , que, à la lin des guerres de Josué, il 
s’était écoulé quarante-cinq ans depuis le 
temps ou Moïse avait envoyé douze pommes 
pour reconnaître le pays de Canaan. Or, cet 
envoi avait eu lieu la deuxième année qe la 
sortie d’Égypte, vers l’époque des Vendanges ; 
d’ou il résulte que les guerres de Josué s’é¬ 
taient prolongées jusque dans l’sninig 47 dp 
la sortie d’Egypte, ou jusque dans la 7* 
année après l’entrée dans le pays de Canaan. 
Voy. des Vignoles, Chronologie de Phis- 
toire sainte, t. I, p. 8. 

8 Voy. ci-dessus, page 80.' 
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parcourir les différents cantons, 
noter les villes et les terrains et en 
soumettre à Josué l’état exact. Leur 
rapport amena quelques modifications 
dans les possessions déjà accordées 
aux trois tribus susdites. 

En assignant aux tribus leurs futu¬ 
res demeures, Josué suivait en partie 
les anciennes traditions qu’on faisait 
remonter jusqu'à Jacob 1 ; ce fut par la 
voie du sort qu’on distribua les lots 
aux familles de chaque tribu. Nous 
allons donner, sur le résultat général 
des opérations, quelques détails qu’il 
est important de connaître, pour l’in¬ 
telligence de l’histoire, et nous indi- 
oueronsbrièvement Imposition relative 
des douze tribus. 

On a déjà vu (page 131) que les 
tribus de Ruben et de Gad et une par¬ 
tie de celle de Manassé s’étaient éta¬ 
blies , avant la mort de Moïse, à l’est 
du Jourdain. 

Voici dans quel ordre s’établirent 
les neuf tribus et demie à l’ouest du 
Jourdain;nousallonsdu midi au nord : 

1° Juda reçut le midi de la Pales¬ 
tine , depuis Kadès-Barnea et le tor¬ 
rent d’Égypte (Wadi-el-Arîsch), jus¬ 
qu’à la vallée de Ben-Hinnom, au midi 
de Jérusalem, et depuis la mer Morte 
jusqu’à la Méditerranée. La plus grandé 
partie du territoire philistin devait ap¬ 
partenir à cette tribu, mais elle ne 
put s’en emparer d’une manière du¬ 
rable. Le canton de Juda était divisé 
en quatre districts appelés : le Midi, 
la Schephêla (bas pays sur la Médi¬ 
terranée), la Montagne ou l’intérieur, 
et le Désert ou la partie orientale près 
de la mer Morte. Le nombre des villes 
et bourgs de cette tribu se monta 
d’abord a environ 125»; mais elle dut 
en céder une partie aux tribus de Si- 
méon et de Dan. Parmi les villes de 
Juda nous remarquons En-Gadi, 
Thecoa, Bethléhem, Hébron, Kadès- 
Barnea, etc. 

2 ° Siméon , une des tribus les plus 
faibles en nombre, ne reçut pas de dis¬ 
trict particulier ; mais Juda dut lui cé» 

1 Voy. cl-dessus, page us. 

1 Voy. les détails dans le livre de Josué, 
oh. IS. 


der une partie des villes qui lui avaient 
été accordées àla première distribution, 
de sorte que le territoire de Siméon se 
trouvait enclavé dans celui de Juda >. 
Au nombrede ces villes nous trouvons 
Siclag, Ether, Rimmon, Hormali, 
Beërséba. 

3° Benjamin, au nord-est de Juda, 
ayant pour limite orientale le Jourdain, 
et s’étendant à l’ouestjusqu’à Kîryath- 
Yaarîm. Cette tribu possédait, sur sa 
limite méridionale, la ville de Jébus 
(Jérusalem), plus tard la capitale de 
tout le pays ; nous remarquons encore 
les villes de Jéricho, Guilgal, Aï, 
Gabaa, Rama, Gabaon, Anathoth, 
etc. La ville de Bëthel qui lui fut as¬ 
signée par le sort, mais dont elle ne 
put expulser les Cananéens, fut prise 
plus tard par les Ephraïmites. 

4° Dan , au nord-ouest de Juda et 
à l'ouest de Benjamin,,jusqu’à la Mé¬ 
diterranée. Ses villes étaient Saréah, 
Esthaol, Ayyalôn,Thimnatha (Ekrôn), 
Yafo ouJoppé,etc. On verra qu’un 
peu plus tard, une colonie de Danites 
prit la ville de Laïsch, à l’extrémité 
septentrionale du pays, et lui donna le 
nom de Dan (ci-dessus, page 33). 

5° Éphbaim s’étendait au nord de 
Benjamin et de Dan, jusqu’au delà du 
mont Ébal, et du Jourdain à la Mé¬ 
diterranée, et renfermait les villes de 
Sichem, Siloh, Thimnath-Sérah,etc. 
Les ossements de Joseph, que les Hé¬ 
breux avaient emportés d’Égypte', 
furent enterrés à Sichem, dans le 
champ jadis acquis par Jacob *, 

6° La seconde moitié de Manassé, 
au nord-ouest d’Éphraïm, avait pour 
limite, à l’occident, la Méditerranée, 
et possédait le littoral depuis le tor¬ 
rent de Kan a jusqu’à Dor. Au nord, 
elle touchait Aser, au nord-est et 
à l’est Isachar (Jos. 17, 10), et non 
pas le Jourdain, comme le dit Josè- 
phe 3 . Ses villes étaient Dor, Thaanach, 
Megiddo; plus tardSamarie fut bâtie 
sur son territoire. On lui avait donné 
en outre, sur le territoire d’Isachar 
et d’Aser, les villes d’Ên-dôr, deBeth- 

1 Josué, ch. 19, v. 1-8. 

’ Voy. Genèse, 43, 19; Josué, 24 , 32. 

3 Antiq». I. V, ch. I, § üî. 
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seân et de Yibleâm; mais les Cana¬ 
néens ne purent de longtemps être 
expulsés de ces villes (ib. v. 11—13). 

7° Is ach ab, au nord-est d’Ephraïm, 
s’étendait au nord jusqu’au torrent de 
Kison; sa limite à l’est était le Jour¬ 
dain. A l'ouest et sud-ouest cette 
tribu touchait le territoire deManassé 
et s’étendait au N. O. jusque vers le 
Carmel. Elle possédait les villes de 
Yezreël, Aphek, Thirsa, Gelboa, 
Dabrath, etc. 

8° Aser occupait la côte, au nord- 
ouest d’Isachar, depuis le midi du 
Carmel jusque prés de Sidon. Ses 
villes, environ une vingtaine, étaient 
peu considérables; nous y remar¬ 
quons Achsaph, près d’Achzib 
(Ecdippa). Cette dernière ville ainsi 
que Acco et même Sidon devaient 
appartenir à Aser, mais elles ne pu¬ 
rent être conquises. 

9“ Zabulon, au nord d’Isachar, 
jusque vers Kinnéreth (dans les envi¬ 
rons de Capharnaoum) '. Sa limite à 
l’est était le lac de Génésareth, et à 
l’ouest le territoire d’Aser. On y re¬ 
marque les villes de Yokneam, Kana, 
Gatli-Hépher (patrie du prophète Jo- 
nas), Abel-Beth-Maacha 1 , et, sur la 
limite d’Isachar, le mont Thabor. 

10° Naphthali s’étendait au nord 
de Zabulon jusqu'aux sources du 
Jourdain; à l’ouest il touchait Aser 
et le territoire des Phéniciens, et à 
l’est le Jourdain supérieur avec le lac 
Samochonitis. Parmi ses villes nous 
remarquons Kédes, Hasor et Kinné- 
retli. 

Après avoir fait ce partage, Josué 
et le grand prêtre Éléazar assignèrent 
à la tribu de Lévi les quarante-huit 
villes qu’elle devait occuper sur le 
territoire de toutes les autres tribus. 
Selon le livre de Josué, les prêtres, 
qui étaient de la famille de Kehath, 
reçurent treize villes situées sur le 
territoire de Juda, de Siméon et de 
Benjamin 3 ; les autres descendants de 

1 Comparez l’Évangile de Matthieu, eh. 4 , 
v. 13. 

1 Plus tard on trouve sur ce territoire guel- 
ques villes plus célèbres, telles que Tibé- 
li.ule, Sephoris, Nazareth. 

J Voy. ci-dessus, page 177, col. I, note 2. 

14* Livraison. (PALESTINE.) 


Kehath eurent dix villes dans les 
cantons d’Ephraïm, de Dan et de Ma- 
nassé (en deçà du Jourdain). Treize 
villes furent données aux Gersonites, 
dans les cantons d’Isachar, d’Aser, de 
Naphthali et de Manassé (au delà du 
Jourdain), et douze villes aux Méra- 
rites, dans les cantons de Zabulon, 
de Gad et de Ruben Six de ces villes 
devaient servir d’asile aux meurtriers 
involontaires; Moïse lui-même en 
avait déjà désigné trois au delà du 
Jourdain», Josuéy en ajouta trois autres 
en deçà du fleuve, savoir: Kédes dans 
le canton de Naphthali, Sichem dans 
celui d’Éphraïm et Hébron dans celui 
de Juda. 

La guerre étant terminée pour le 
moment, Josué convoqua les tribus de 
Ruben et de Gad et la demi-tribu de 
Manassé auxquelles Moïse avait donné 
le pays à l’est du Jourdain, et, après 
les avoir exhortées à rester fidèles à la 
loi de Moïse, il leur donna sa béné¬ 
diction et les renvoya dans leurs pos¬ 
sessions. Arrivées au Jourdain, ces 
tribus élevèrent, sur les' bords du 
fleuve, un grand autel, pour servir de 
monument à la postérité, afin qu’on 
ne pût les exclure un jour de la com¬ 
munauté de Jéhova. Le bruit se ré¬ 
pand bientôt que le symbole ,d’un 
culte étranger a été élevé sur le Jour¬ 
dain; aussitôt les représentants du 
peuple s’assemblent à Siloh, et déjà 
il est question de prendre les armes 
contre les tribus rebelles. Mais on 
veut d’abord leur demander des expli¬ 
cations ; Pinehas, fils du grand prêtre 
Éléazar, et dix représentants chefs 
de famille, un de chaque tribu, sont 
chargés de se rendre de l’autre côté 
du Jourdain, pour faire des représen¬ 
tations au sujet de l’autel. Les dépu¬ 
tés reprochent aux tribus de l’est leur 
infidélité envers Jéhova; mais ces 
tribus protestent de la pureté de leurs 
intentions. L’autel, disent-elles, n’a 
pas été élevé pour y faire des sacri¬ 
fices; nous craignions que vosdescen- 

■ On peut voir les noms de toutes ces villes 
dans le livre de Josué, ch. ai, v. 13 et s 'i. 
vanls. 

2 Voy. ci-dessus, page 131, 

15 
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dants ne pussent tin jour vouloir 
exclure Ifes nôtres dB la communauté 
d'Israël et du culte de Jéheva, en 
considérant le Jourdain comme une 
limite entre vous et nous, et nous 
avons bâti cet autéi comme simple 
monument, pour servir de témoignage 
de l’unilé dé toutes les tribus sur les 
deux rives du Jourdain. Satisfaits dé 
Cette réponse, PinehaS et les députés 
retournèrent a Siloh, et les explica¬ 
tions qu’ils apportèrent furent accueil¬ 
lies avec Une satisfaction générale. 
L’autel reçût cette inscription : C'est 
un témoignage entre nous que Jêhoea 
est le (Seul) Dm •. 

Josué passa probablement le reste 
de ses jours tantôt à Siehem 1 , tantôt 
dans la ville de Thimnath-Sérah, qui 
lui avait été donnée pour récompense 
de ses services. Il abandonna, sans 
doute, le gouvernement intérieur des 
tribus à leurs Anciens et à leurs chefs 
respectifs. Les Hébreux avaient re¬ 
noncé pour le moment à continuer 
la guerre avec les Cananéens; du 
moins le livre de Josué, la seule source 
que nous puissions consulter pour 
l’histoire de cette époque, ne relate- 
t-il aucun événement arrivé depuis le 
partage des terres jusqu’à la mort de 
Josué. Ce n’est que peu de temps 
avant sa mort que nous voyons re¬ 
paraître sur la scène le vainqueur 
des C&nanéehs. Se sentant près de 
mourir, JOSUé convoqua à Siehem 
tous les représentants’de la nation 
dans une asseirijblée générale, à la¬ 
quelle le peuple iui-meme assistait en 
grand nombre. Probablement l’arche 
sainte y fut transportée de Siloh 
(Jos. 24, 26). Josué adressaà l’as¬ 
semblée un discours, dans lequel il 
rappela les bienfaits dont Jéhova avait 
comblé lés Hébreux. Il exhorta le 
peuple à la fidèle observation des 
lois de Moïse, et à la continuation de 
la guerre, lui prédisant de grands 
malheurs, s'il abandonnait le cuite 

1 C’est ainsi que je comprends le passage 
de Josué, ch. a*, v, ai. 

1 Selon Joséphe (Antiqu. V, I, 28), il rési¬ 
dait à Siehem. Le sanctuaire restait iixé à 
Siloh. 


du vrai Dieu, et s’il Sé Mêlait avec 
les Cananéens qui restaient encore 
trop nombreux dâns le pays. Les Hé¬ 
breux promirent d’obéir, et sanction¬ 
nèrent de nouveau leur alliance avec 
Jéhova. Josué dressa un acte de tout ce 
qui venait de se passer et de la nouvelle 
sanction delà loi,et l'inscrivit dans le 
livre de la loi de Moïse*. 11 lit élever 
aussi, à l’endroit de l’assemblée, une 
pierre monumentale, qül, disait-il, ser¬ 
virait de témoin contre lê peuple, e’il 
reniait son Dieu, josué mourut bien¬ 
tôt après, à l’âge de cent dix ans, 
soixante-cinq ans après la sortie d’É¬ 
gypte, et il fut enseveli dans sa pro¬ 
priété à Thimnath-Sérah. Il avait été 
pendant vingt-cinq ans le chef su¬ 
prême du peuple hébreu *. Bientôt 
le grand prêtre Êleazar suivit Josué 
dans la tombe ; il fut enterré sur une 
colline qui appartenait à Son fils Pine- 
has, sur la montagne d’Éphraïm. 

Tant que vécurent les Anciens qui 
avaient été contemporains de Josué et 
qui avaient assisté à la conquête, les 
Hébreux furent maintenus dans leres- 
peetdes lois et dans le culte de Jéhova. 
Il y eut bien çà et là quelques hommes 
isolés qui se laissèrent entraîner à l’i¬ 
dolâtrie (Jos. 24, 28); mais la grande 
majorité de la nation persista dans la 
bonne voie et dans ses sentiments hos¬ 
tiles à l’égard des Cananéens. Confor¬ 
mément à la dernière exhortation de 
Josué, quelques tribus recommencè¬ 
rent les hostilités, soit pour faire de 
nouvelles conquêtes, Soit pour re¬ 
prendre des villes déjà conquises ail- 
tretbis, et dont les Cananéens avaient 
pu de nouveau se rendre maîtres. 

1 C’est probablement le docuffleht qui nous 
est conservé dans les chapitres 23 et-24 du 
livre de Josué. 

1 Ordinairement on ne fait durer que dlx- 
sept ans lê gouvernement de Josué, mais 
ce n’est là qu’une simple supposition qui 

Î ie se base sur aucune donnée historique, 
osèphe ( I. c. g 29) dit expressément que 
Josué avait gouverné les Hébreux pendant 
vingt-cinq ans ; la chronique samaritaine dit 
la même chose, et Des V ignoles a cherché 
à démontrer l’exactitude de ce chiffre. Voy. 
Chronol. de l’hist. sainte, t. I, p. 8-16. La 
tradition rabbinique donne au gouvernement 
de Josué vingt-huit ans. Séder Olam ralioo, 
ch. 12. 
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C'est ainsi t|ue les tribus de Juda et 
de Siméon attaquèrent quelques peu¬ 
plades cananéennes près de Bézek, 
tille dont la position est inconnue, 
itiais qui était probablement située 
entre Jérusalem et le Jourdain 1 . 
Dix mille Cananéens furent défaits 
près de cette tille, dont le roi, nommé 
Adoni-Bézek, eut les pouces et les or¬ 
teils coupés, supplice que, de son 
propre aveu, il avait fait subir à 
soixante-dix rois (Juges, 1,7). Jéru¬ 
salem (la basse ville) fut prise à la 
même époque; toute la montagne de 
Juda fut déblayée, et on S’empara 
même momentanément des villes de 
Gaza, Ascalon etÉkron. Béthel tomba 
par trahison au pouvoir des Éphraï- 
mites. 

Cependant les tribus manquèrent 
de force ou d’énergie pour expulser 
ou exterminer les Cananéens, comme 
l'avait ordonné Moïse. Josué avait 
peut-être fait une grande faute en ne 
se donnant pas de successeur; le 
manque de chef et l'absence d'unité et 
d'ensemble dans les opérations paraly¬ 
sèrent les forces des Hébreux. Ce furent 
surtout les tribus du nord, celles de 
Dan, Manassé, Éphraïm* Aser, Za- 
bulon, Naphthali, qui ue purent s’em¬ 
parer de toutes les villes qui leur 
avaient été destinées t ou qui se con¬ 
tentèrent de rendre les Cananéens tri¬ 
butaires, en leur permettant de de¬ 
meurer au milieu d’elles. 

Un messager de Dieu, ou un pro¬ 
phète , se présenta pour montrer aux 
Hébreux les conséquences funestes 
de leur faiblesse. Le peuple reconnut 
la vérité de tout ce que disait l’homme 
de Dieu ; mais il ne pouvait plus ré¬ 
pondre à son appel que par des larmes*. 
Les Cananéens devinrent de plus en 
plus dangereux, par leur force maté¬ 
rielle qui n’était pas brisée, et plus 
encore par leur culte plein de séduc¬ 
tions et par l’exemple de leurs mœurs 
corrompues. Les Anciens qui avaient 
entouré Josué moururent peu à peu ; 
des beaux temps de l’élan guerrier 

1 Voy. Juges , 1 , 7; I Sam. It, 8. 

* Voy. Juges, ch. 2 , v. 1-5. 


et de l’enthousiasme religieux il 
n’en resta plus que le grand prêtre 
Pinehasqui ne pouvait plus, de son 
bras vieilli, venger comme autrefois 
l’outrage fait aux mœurs ét au nom de 
Jéhova, et qui n’était pas capable de 
maintenir i’unité politique et reli¬ 
gieuse des tribus et de les préserver 
de l’anarchie. L’idolâtrie et là corrup¬ 
tion des mœurs augmentèrent de jour 
en jour J leê tribus, manquant de chef 
et de centre coniitiün, devinrent étran¬ 
gères les Unes aux autres, et leur in¬ 
différence mutuelle menaça de dégé¬ 
nérer en hostilité. Deux événements 
taeontés dans le livre des Juges, et 
que nous devons faire remonter à l’é¬ 
poque qui suivit la mort de Josué et 
des Anciens, montrent ee qu’étaient 
devenus, après si peu de temps, les 
beaux rêvés de Moïse. 

Sur la montagne d’Éphraîm vi¬ 
vait, dans une retraite isolée, un 
homme, nommé Michah. Cet homme 
avait caché une somme d’argent ap¬ 
partenant à sa mère; celle-ci, ne sa¬ 
chant ce qu’était devenu cet argent, se 
lamenta et prononça des impréca¬ 
tions. Michah vint la rassurer en lui 
disant qu’il avait mis l’argent en sû¬ 
reté ; la mère bénit la prévoyance de 
Michah, et, dans sa joie, elle consacra 
une partie de la somme à faire faire 
une image de Jéhova. La statue fut 
placée dans un petit temple que Mi- 
chah avait fait Bâtir dans sa maison 
et qu’il fit .desservir par un de ses 
fils revêtu d’un Épkod et muni de 
Théraphim, à l’imitation des Ourlm 
et rhummim Quelque temps après, 
un jeune lévite de Bethléhem , voya¬ 
geant pour chercher une place, vint 
à passer devant la ipaison de Michah ; 
celui-ci étant entré eu conversation 
avec le lévite, l’engagea à rester chez 
lui pour servir de prêtre à son tem¬ 
ple. Le jeune homme y consentit; il 
fut traité comme un fils par Michah 
qui ne doutait plus des faveurs dont 
Jéhova allait combler sa maison, 
ayant pour prêtre un véritable lévite. 

1 Voy. ci-déssus, page 178. 

15. 
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A cette époque la tribu de Dan, 
qui n’avait pu prendre possession de 
ses villes de la côte et que les Cana¬ 
néens avaient refoulée sur la monta¬ 
gne, se vit obligée d’envoyer des colo¬ 
nies sur d’autres points. Cinq hommes 
furent expédiés pour aller explorer le 
pays au nord de la Palestine. Leur 
chemin les conduisit par la montagne 
d’Éphraïm et ils passèrent une nuit 
dans la maison de Miehah. Ayant vu 
le jeune lévite <et ayant appris de lui 
quelles étaient ses fonctions dans 
cette maison, ils le prièrent d’inter¬ 
roger l’oracle pour savoir si leur en¬ 
treprise devait réussir. Le lévite leur 
fit une réponse favorable et les cinq 
hommes continuèrent leur voyage 
vers le nord. Ils arrivèrent à la ville 
de Laïsch habitée par des Phéni¬ 
ciens, qui y vivaient dans une paix 
profonde, et sans aucune crainte; 
car Laïsch était située hors des li¬ 
mites du pays des Hébreux. Aussi la 
ville était-elle sans défense, et les ex¬ 
plorateurs crurent y trouver une oc¬ 
casion pour faire facilement une bonne 
conquête. Laïsch était trop loin de 
Sidon pour pouvoir en attendre un 
prompt secours; une attaque à l’impro- 
viste ne pouvait donc manquerde réus¬ 
sir. Les cinq hommes retournèrent 
immédiatement auprès de leur tribu, 
qui expédia aussitôt six cents hommes 
armés pour s’emparer de Laïsch. 
Cette bande, en passant devant l’ha¬ 
bitation de Miehah, fut avertie par 
les cinq explorateurs qu’il s’y trouvait 
une idole et un oracle. Les Danites, 
croyant sans doute que la présence de 
ces objets sacrés ne pouvait manquer 
de faire prospérer leur entreprise, 
emportèrent tout l'appareil du tem¬ 
ple et enlevèrent le prêtre. Miehah les 
poursuivit avec ses gens; mais voyant 
qu’il était trop faible pour lutter con¬ 
tre la bande, il r se retira. Les Dani¬ 
tes s’en allèrent à Laïsch , et tombè¬ 
rent sur cette ville, qu’ils dévastèrent 
par le feu et le glaive. L'ayant res¬ 
taurée ensuite sous le nom de Dan, ils 
y établirent l’idole faite par Miehah, 
et lui consacrèrent un culte en riva¬ 
lité avec le temple de Siloli; le lévite 


qu’on avait einmene y fonda un sa¬ 
cerdoce héréditaire 1 . 

On voit par ce récit que la loi de 
Moïse conservée dans le sanctuaire 
de Siloh restait sans influence sur le 
peuple qui méconnaissait entièrement 
son esprit, et qu’il n’y avait pas de 
pouvoir central assez fort pour em¬ 
pêcher le désordre et les abus. 

Une action atroce commise à Ga* 
baa, dans le canton de Benjamin, et 
que les autorités locales, si toutefois 
il en existait, avaient laissée impunie, 
devint la cause d’une guerre civile, 
qui se termina par la destruction pres¬ 
que totale de la tribu de Benjamin. 
Un lévite demeurant sur les confins 
de la montagne d’Éphraïm avait pris 
our concubine une femme de Bethlé¬ 
em. Cette femme l’ayant quitté et 
étant retournée chez son père à Beth- 
léhem, lé lévite la suivit quelque 
temps après, pour l’engager à revenir 
chez lui. Il fut bien accueilli par le père 
de la jeune femme, et celle-ci consen¬ 
tit à retourner avec lui. Cédant aux 
instances du père, le lévite avait passé 
quatre jours auprès de lui; le cin¬ 
quième jour il voulut partir dès le 
matin, mais le père parvint encore 
à le retenir jusque dans l’après-midi. 
Le lévite, pour ne pas éprouver de 
nouveau retard, voulut partir, malgré 
l’heure avancée, se proposant de pas¬ 
ser la nuit dans l’une des villes voi¬ 
sines, et il se mit en route avec sa 
femme et un serviteur qui l’avait ac¬ 
compagné à Bethléhem. Lorsqu’ils 

f lassèrent prèsdeJébus, ou Jérusa- 
em, le serviteur proposa d’y passer la 
nuit ; mais le lévite refusa d’entrer 
dans cette ville, qui était encore au 
pouvoir des Cananéens, et il voulut 
aller à Gabaa, ou à Rama ». On 
poussa jusqu’à Gabaa ; le soleil était 
couché, et personne ne voulant rece¬ 
voir les voyageurs, ils s’établirent 

' Le texte (Juges, 18 , 30) appelle ce lévite 
Jonathan, lils deGerson, iils de Menasse. 
Au, lieu de Manassé, une variante porte 
Mosché (Moïse ); de même la Vulgale. En ef¬ 
fet, une ancienne tradition, sans fondement 
historique, présente le lévite de Miehah comme 
le pctit-tils du grand législateur. 

2 Voy. notre Topographie, p. 43. 
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avec leurs deux ânes sur la place pu¬ 
blique. Un bon vieillard d’Éphraïm, 
établi à Gabaa, revint de son travail 
des champs; ayant vu les étrangers, 
il leur offrit une généreuse hospita¬ 
lité. Un repas joyeux réunissait la 
famille du vieillard et les voyageurs , 
lorsque des gens de la populace, imi¬ 
tant la conduite des habitants de So- 
doin, frappèrent à la porte, deman¬ 
dant à grands cris qu’on leur livrât 
le lévite. Toutes les représentations 
de l’hospitalier vieillard furent inu¬ 
tiles; enfin le lévite ayant conduit sa 
femme à la porte, ces gens s’empa¬ 
rèrent d’elle et l’outragèrent pendant 
toute la nuit. A l’aube du jour, ils 
la renvoyèrent ; la malheureuse femme 
se traîna jusqu’à la porte du vieil¬ 
lard , et tomba morte sur le seuil. Le 
matin le lévite ayant trouvé à la porte 
le cadavre de sa femme, le chargea 
sur son âne et partit pour la mon¬ 
tagne d’Éphraïrn. Arrivé dans sa de¬ 
meure, il découpa le cadavre en douze 
morceaux qu’il envoya aux douze tri¬ 
bus des Hébreux , afin de les exciter à 
venger le crime des Benjamites. Cette 
action inouïe révolta tous les esprits, 
et en peu de temps quatre cent 
mille hommes furent prêts à prendre 
les armes contre la tribu de Benja¬ 
min. Une diète fut convoquée à Mis- 
pah, où le lévite outragé se présenta 
pour exposer sa plainte. On envoya 
d’abord des députés auprès des Ben- 
jamites, pour leur ordonner l’extra¬ 
dition des coupables; mais les Benja¬ 
mites ayant refusé d'obéir, on décida 
de leur faire la guerre. Chaque tribu 
envoya son contingent, et la tribu de 
Juda ouvrit la marche contre Gabaa, 
où les Benjamites s’étaient assemblés 
de toutes leurs villes. Pendant deux 
jours de suite les Benjamites sortis 
de Gabaa repoussent l’armée nom¬ 
breuse des assaillants avec une grande 
perte. Déjà les tribus se retirent à 
Béthel, où se trouvait momentané¬ 
ment l’arche sainte ; là on célèbre un 
jeûne public, on offre des sacrifices, 
et hésitant sur le parti qu’on devait 
prendre, on consulte de nouveau l’o¬ 
racle sacré. Le grand prêtre Pinehas, 


animé comme autrefois d'une sainte 
jalousie, encourage le peuple, au nom 
de Jéhova, à marcher de nouveau 
contre Gabaa. Cette fois l’attaque est 
entourée de plus de précautions ; un 
stratagème, semblable à celui qui 
a vait été emplbyé da 11 s l’attaque contre 
Aï, réussit complètement. L’armée 
de» tribus, feignant de fuir, attire les 
Benjamites loin de la ville ; en même 
temps dix mille hommes, placés en 
embuscade près de Gabaa, fondent 
sur cette ville et y mettent le feu. 
Les Benjamites, voyant monter les 
flammes, sont stupéfaits, perdent 
courage, et s’enfuient en désordre. 
Mais ils se trouvent enveloppés de 
tous les côtés; alors il s’en fait un mas¬ 
sacre tel que six cents hommes seule¬ 
ment parviennent à se réfugier dans le 
désert, où ils restent cachés pendant 
quatre mois, dans une grotte appelée 
Séla-Rimmôn (rocher de Âimmôn ou 
du grenadier). L’armée des Hébreux 
dévasta et brûla toutes les villes de 
Benjamin et massacra tous les habi¬ 
tants, 

Après cette vengeance terrible, les 
esprits s’étant calmés, on regretta 
d’avoir anéanti une tribu entière, et 
un deuil public fut célébré à Béthel. 
Par malheurtous les Hébreux avaient 
fait un serment solennel de ne point 
donner leurs filles en mariage aux Beu- 
jamites ; de sorte que le désastre pa¬ 
raissait irréparable. Pour éviter la 
perte totale de la tribu de Benjamin, 
on ne sut imaginer rien de mieux que 
de tomber sur la ville de Jabès-Ga- 
laad ■, dont les habitants n’avaient 
point envoyé de contingent pour l’at¬ 
taque de Gabaa. On extermine les ha¬ 
bitants de Jabès, à l’exception de qua¬ 
tre cents vierges, qu’on réserve a la 
tribu de Benjamin. Ensuite on offre 
la paix aux six cents Benjamites re¬ 
tranchés à Séla-Rimmôn, et on leur 
livre les quatre cents filles de Jabès. 
Quant aux deux cents Benjamites res¬ 
tés sans femmes, on leur conseille de 
se rendre à la fête nationale qu’on cé¬ 
lébrait tous les ans à Siloli, et où les 


1 Voy. ci-dessus, page 73. 
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jeunes filles allaient danser, et ou 
leur permet de surprendre les dan¬ 
seuses et d’en enlever une chacun, 
afin de la prendre pour femme. De 
cette manière les parents pouvaient 
consentir, sans violer leur serment. 
Ce plan est mis à exécution et les Rem 
jamites se trouvent rétablis. 

Les details de cet événement nous 
offrent un triste tableau des mœurs 
barbares de l’époque : la conduite in¬ 
fâme des habitants de Gabaa, le cada« 
vre dépecé de la femme du lévite 
servant de provocation à la guerre, Ig 
carnage qu’on fait des Benjamites, 
et où se trouvent confondus les inno¬ 
cents et les coupables, enfin l’expédi¬ 
tion contre Jabès et renlèvement des 
filles de Siloh, sont autant d’actes 
indignes d’un peuple policé et vivant 
sous un gouvernement régulier et 
sous des lois civilisatrices. Aussi, l’au¬ 
teur du livre des Juges, en rappor¬ 
tant ces faits, ajoute-t-il, quen ce 
temps-là il n’y avait pas de roi en 
Israël et que chacun faisait ce qui lui 
semblait non. 

2. Juges- 

Les Hébreux se trouvèrent alors 
dans la position d’un enfant dont 
l’éducation, commencée avec beau¬ 
coup de méthode par un maître 
babfie et sévère, a été subitement 
interrompue. L’enfant, abandonné à 
Lui-même, n’a encore que quelques 
idées confuses des doctrines quj lui 
ont été enseignées ; il les abandonne 
facilement, ou il les interprète sans in¬ 
telligence. II lui faut de temps en temps 
une rude expérience pour lui rappeler 
les leçons utiles qu’il a si vite ou¬ 
bliées 1 , et un bras qui le soutienne 
poqr le faire rentrer, s’il est possible, 
dans une voie meilleure. 

fie plaisant dans les doupeurs de la 
pais, les Hébreux s’allièrent avec les 
Çananéaps, et abandonnant de plus 
en plus le temple de Siloh, ils ne 
craignirent plus bientôt de se livrer 
au culte de Baal, d’Asfarôth et de 
toutes les divinités phéniciennes. Le 
sentiment national, qui devait tou¬ 
jours se retremper dans le culte cen¬ 


tral et dans les assemblées solennel¬ 
les des fêtes mosaïques, se relâchait 
de plus en plus, et bientôt les tribus 
isolées et sans chef se virent attaquées 
par les peuplades voisines, et par les 
ennemis qu’on avait tolérés dans fin- 
térieurdu pays et qui recommencèrent 
à se recueillir et à acquérir des forces, 
De temps en temps un homme éner- 
iquese met à la tête de certaines tri, 
us, ou même de la nation tout en, 
tière, pour faire revivre l’esprit natio¬ 
nal et pour secouer le joug étranger, 
mais il n’a pas toujours la faculté, ni 
même la volonté, de faire renaître le 
sentiment religieux et l’amour des 
institutions mosaïques, at, après sa 
mort, le peuple retombe dans l’auar- 
chie.Pendant plusieurs siècles c’est une 
variation perpétuelle de revers et de 
prospérité, d’anarchie et de dictature, 
mais des institutions mosaïques, il 
n’en est point question. On appelle 
cette période celle des Juges, parce 
que les héros qui, de temps à autre, 
se mirent à la tête du peuple, por¬ 
taient le titre de Schophêt, mot qui en 
effet signifie juge, mais qui désignait 
aussi, comme le mot phéuicien svf- 
fête, un homme revêtu du suprême 
pouvoir 1 . 

Les schaphetîm, ou juges, ne fu¬ 
rent pas toujours élus; nous ne sa¬ 
vons rien de positif sur leurs fonctions 
et leurs droits qui n’étaient probable¬ 
ment pas basés sur une sanction lé¬ 
gale ; le schophêt s’emparait d’un pou¬ 
voir que lui mettaient entre les mains 
et son courage personnel et la néces¬ 
sité du moment. Sa mission tempo¬ 
raire accomplie, il conservait ordinai¬ 
rement pendant toute sa vie une cer¬ 
taine autorité sur le peuple qui lui 
devait son salut; mais quelquefois il 
rentrait dans la vie privée, comme, 
par exemple, Gédéon (Juges, B, v. 23 
et 29). Ce n’est que vers la fin de 
cette période que nous trouvons dans 
les Juges de véritables chefs de la ré¬ 
publique ; déjà après la mort de Jephté 
nous voyons successivement trois 
Schophetini qui ne doivent leur di-> 


1 Vqy. ci-dessus, page 19 e. 
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giiitéà aucun aateéolatant, et qui pro . 
bâillement furent appelés au pouvoir 
par le choix du peuple qui reconnut 
enfin les avantages a’un pouvoir cen¬ 
tral régulièrement constitue. Ensuite 
Eli et Samuel jouissent d’une autorité 
très-étendue et signalent une époque 
intermédiaire entre la démocratie et 
la monarchie. 

Au reste, il est impossible de pré¬ 
senter de l’époque des Schophetîm un 
tableau historique. Le livredcs juges, 
que seul nous pouvons consulter pour 
eetteépoque, n’est point un livre 4’his* 
taire; tout y est raconté d’une manière 
décousue, et les événements se succè. 
dent sans une suite rigoureuse et sans 
ordre chronologique. C’est un recueil 
de traditions détachées sur les temps 
ûmSchophetim, composé probable¬ 
ment sur d’anoiens poèmes et sur des 
légendes populaires qui célébraient 
la gloire de ces héros. Ce recueil, qui 
date des premiers temps de la royauté, 
avait pour but, à ce qu’i| paraît, d'en¬ 
courager |e nouveau gouvernement à 
achever l’œuvre commencée par Jo- 
sué, et de montrer au peuple tous 
les avantages d’une royauté hérédi¬ 
taire. Dans ce but il suffisait de mon¬ 
trer par une série d’exemples quels 
furent les désordres auxquels se li¬ 
vrèrent les Hébreux du temps de lg 
république ; quelles furent les suites 
malheureuses qu’avait eues la faiblesse 
des Hébreux vis-à-vis des Cananéens, 
et comment le pouvoir temporaire 
d’un seul les avait toujours préservés 
d’une ruine totale. I| ne faut donc 
pas penser à établir avec exactitude 
l’ordre chronologique des faits et l’é- 
ppque de chaque juge. Les savants 
se soqt donné, sous ce rapport, une 
peine inutile et tous leurs efforts ont 
complètement échoué'. Il suffira de 
dira que les chiffres que nous trou¬ 
vons dans le livre des Juges et dans 
le premier livre de Samuel nous don¬ 
nent, depuis la mort de Josné jus¬ 
qu'au commencement du règne de 
Saül, le nombre total de cinq cents 

1 On peut voir la discussion des différentes 
opinions dans la Chronologie de Des VI- 
gnoles, t. I, p. Dl et suivantes. 
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ans r ; ce qui ferait depuis la sortie 
d’Égypte, cinq cent soixante-cinq 
ans, tandis que le premier livre des 
Rois (8,1) ne compte que quatre cent 
quatre-vingts ans depuis la sortie 
d’Egyptejusqn’à la fondation du Tem¬ 
ple sous Salomon*. Il faudrait sup¬ 
poser d’après cela que plusieurs des 
Schophetîm gouvernaient simultané¬ 
ment dans différentes contrées. 

Dans l’incertitude des dates et dans 
le manque de sources historiques, 
nous devons nous contenter de résu¬ 
mer ici les traditions renfermées 
dans le livre des Juges, pour donner 
un tableau général de l’état des Hé¬ 
breux dans cette période, sans pré¬ 
tendre tablir la suite chronologi¬ 
que. 

Dans les temps d’anarchie qui sui¬ 
virent la mort deJosué et des An¬ 
ciens, lin roi de Mésopotamie, appelé 
Couschân-Rischataïm, étant devenu 
puissant, étendit peu à peu sa domi¬ 
nation à l’ouest de l’Euphrate, jus¬ 
qu’au pays de Canaan. Dans l’état où 
se trouvèrent alors les Hébreux, ils 
ne purent défendre leur indépendance, 


■ yoy. ues vjgnoies, 1 . c. p. 135 , 13 s. 
J observerai qu’il faut encore ajouter à ces 
cinq cents ans quelques époques que le li¬ 
vre des Juges laisse indéterminées, savoir : 
1 époque de Samgar (ch. 3, v. 3lie( l'anar¬ 
chie qui précède la 3“ servitude, sous Ya- 
bin (en. 4, v. I),de même les époques d’a¬ 
narchie qui suivent la mort de Gédéon (ch. 
8, v. 33-36), et celle de Jair (ch, lo, v. <s). 
Aussi Josèphe dit-il dans un endroit que 
la république, sous les Juges, avait duré 
plus de cinq cents ans. Antigu. XI, 4,8. 

* Kn ôtant de ces quatre cent quatre- 
vingts aus les soixante-cinq ans qui s’étalent 
écoules depuis )4 sortie d'Égypte iusau’à 
la mort de Josué, et 84 ans qui se passè¬ 
rent depuis l’établissement de la royauté jus¬ 
qu» la construction du Temple, il ne nous 
resterait, pour la période des juges, que 
trois cent trente et un $ns. Jpsèphe substitue 
au nombre de quatre cent quatre vlngtsdu li¬ 
vra des Rois celui de cinq cent quatre-vingt- 
douze [Ant»qu. Vjrr, 3, I); mais cefle 
date 11 est basée, sans doute, que sur les 
calculs de Josephe ; ailleurs ce même auteur 
compte six ceut douze ans (Ani. XX, IÔ- 
contre A pion, II, a). Les calculs des Juifs dé 
Chine, auxquels d’aiileurs nous ne saurions 
pe “ d’importance, paraîtraient 
s’accorder avec les dates de Josèphe. Voy. 
TacitiOpera, éd. Brqtier, t. III, p. 607, etc , 
de Judaeis stnenstbus. * 
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et ils devinrent tributaires du roi de 
Mésopotamie, qui les opprima pen¬ 
dant nuit ans. Mais ils trouvèrent un 
libérateur dans Othniel, fils de Iie- 
naz, qui, après dix-huit ans d’anar¬ 
chie', fut le premier à prendre le titre 
de Schophêt et a rétablir l’ordre et 
l’indépendance. Othniel, demi-frère 
ou, selon d’autres, neveu de Caleb >, 
s’était déjà distingué par la conquête 
de Debir ou Kiryath-Sépher, et ce 
fait d’armes lui avait valu la main 
d’Achsa, fille de Caleb 3 . Étant devenu 
Schophêt, il fit la guerre au roi de 
Mésopotamie; sorti vainqueur de cette 
lutte, il procura aux Hébreux qua¬ 
rante années de paix et de prospérité. 

A la fin de cette époque, Eglôn, 
roi des Moabites s’étant allié avec 
les Ammonites et les Amalécites, 
envahit le territoire des Hébreux 
et s’empara de la ville des palmiers 
ou de Jéricho 5 . Il subjugua les Hé¬ 
breux ( du moins les tribus de la Pe- 
rée et du midi de la Palestine) et les 
rendit tributaires pendant dix-huit 
ans. 

Un jour les Hébreux lui envoyèrent 
une députation, pour lui offrir un 
présent ; à la tête des députés se trouva 
Ehoud (Aod), fils de Géra, de la 
tribu de Benjamin, homme gaucher 
ou ambidextre 6 . A près avoir accompli 
sa mission et s’être retiré avec les 
autres députés, il revint seul pour 

1 Voy. Josèphe, Ahtiyu. VI, 5,4. 

’ 3 Le texte dit: Othniel, fils de Kenaz, 
frère cadet de Caleb (Jos. 15, 17; Juges, I, 
13; 3, 9). Selon les accents masorétbiques et 
la Vutgate, le mot frère se rapporte à 
Othniel. Or, comme Caleb est appel eflls de 
Jéphoné, les rabbins supposent que sa mère 
avait épousé Kenaz en secondes noces, et 
que Otnniel était le frère de Caleb du côte de 
sa mère. Selon les Septante, le mot/rrr* se 
rapporte à Kenaz; ils traduisent : ro0ovii)X 
olo 5 Kevè; iSsXtpoO XôXsë, faisant de Caleb 
l’oncle d’Otbniel. D’autres enfin considèrent 
Caleb et Othniel comme frères germains, 
voyant dans Kenaz leur grand-père: car 
Caleb est appelé aussi le Kenézile (Nombres, 
33, 12; Jos. 14, 6 et 14). 

■' Jos. 15, 17; Juges, I, 13. 

* Voy. ci-dessus, page 96. 

5 Voy. page 4i. 

6 II parait que la tribu de Benjamin pos¬ 
sédait beaucoup d’hommes exercés à se ser¬ 
vir également des deux mains. Voy. Juges, 
20 , 16 . 


demander au roi une audience particu¬ 
lière, ayant, disait-il, quelque secret à 
lui communiquer. Eglôn fit aussitôt re¬ 
tirer tout le monde. « J’ai une mission 
divine pour toi,» dit Éhoud, et le roi 
se leva de son trône. Alors Éhoud 
tira avec sa main gauche un glaive à 
deux tranchants qu’il portait à sa droite 
caché sous ses vêtements, et il plon¬ 
gea le glaive jusqu’à la garde dans 
le ventre du corpulent Églôn. Ensuite 
il se retira promptement en fermant 
la porte sur lui, et sortit sans obs¬ 
tacle. Les gens du roi trouvant la 
porte fermée, n’osèrent d’abord péné¬ 
trer dans l’appartement, croyant que 
le roi voulait rester seul ; mais après 
ayoir attendu fort longtemps, ils se 
décidèrent à ouvrir avec la clef, et 
ils trouvèrent le roi étendu mort par 
terre. Éhoud avait eu le temps des’en- 
fuir, et il arriva sain et sauf à Séira 
sur la montagne d’Éphraïm. Là il fait 
retentir la trompette de la guerre; 
on s’assemble autour de lui ; il des¬ 
cend à la tête de ses troupes et s’em¬ 
pare des gués du Jourdain qui ser¬ 
vaient de passage aux Moabites. Ayant 
ainsi coupé la retraite aux ennemis 
qui occupaient la Palestine, et empê¬ 
ché leurs frères de la rive gauche du 
Jourdain de venir à leur secours, il 
attaque les troupes moabites et en fait 
un grand carnage. L’ennemi perdit 
environ dix mille hommes. Cette vic¬ 
toire fut suivie de quatre-vingts ans 
de repos '. 

Les Philistins, à ce qu’il paraît, 
essayèrent alors, pour la première 
fois, d’attaquer les tribus du midi; 
mais Samgar, fils d’Anath, s’étant 
mis à la tête d’une troupe de labou¬ 
reurs armés d’aiguillons servant à 
piquer les bœufs, les repoussa avec 
une perte de six cents hommes. On 
fait ordinairement de Samgar le troi¬ 
sième Schophêt, et Josèphe dit qu’il 
mourut dès la première année de son 
règne. 

1 Josèphe ( Ant. V, 4,3) dit que, à la 
suite de cette victoire, Éhoud, nommé chef 
de tout le peuple, gouverna pendant quatre- 
vingts ans ; ce qui ne résulte nullement du 
texte du livre des Juges. 
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Les Cananéens du nord que Josué 
avait vaincus près du lac de Merôin 
( Samochonitis ) étaient redevenus 
très-puissants, et avaient repris , en 
grande partie, le pays conquis par 
les Hébreux. Comme au temps de Jo- 
sué, nous trouvons à leur tête un roi 
résidant à Hasor et portant le nom 
de Yabln. Avec ses neuf cents chariots 
de guerre et une nombreuse armée', il 
opprima les tribus du nord, sur les¬ 
quelles il fit peser son joug pendant 
vingt années. Ses troupes étaient 
commandées par Sisera, qui avait 
son quartier général dans une ville 
appelée Haroseth des païens. 

A cette époque vivait, sur la mon¬ 
tagne d’Éphraïm, une femme célèbre 
appelée Débob a.h (abeille) et mariée à 
un certain Lapidoth. Ayant nourri 
son imagination des traditions reli¬ 
gieuses des Hébreux, et douée d’un 
haut élan poétique, elle savait, par sa 
parole puissante, ranimer dans le peu¬ 
ple la croyance en Jéhova et les senti¬ 
ments de piété étouffés par l’entraîne¬ 
ment séducteur de l’idolâtrie cana¬ 
néenne. Aussi lui donnait-on le titre 
de Nebiah (prophétesse), et, assise 
dans un bois de palmiers entre Rama 
et Béthel, elle répondait, au nom de 
Jéhova, à la foule des Hébreux qui 
venait dans sa retraite lui demander 
des enseignements et des conseils. 
Elle s’était élevée par là au rang de 
Schophêt; car elle dirigeait par sou 
influence toutes les affaires publiques 
et privées, et les enfants et Israël 
montaient auprès d'elle pour se faire 
juger (Juges, 4, 5). Son âme géné¬ 
reuse se sent émue par les souffrances 
de ses frères; elle veut briser le joug 
honteux de Yabîn, et rendre les tri¬ 
bus du nord indépendantes. Barak, 
(ils d’Abinoam, résidant à Kédès, 
dans le canton de Naphthali, jouissait, 
à ce qu’il paraît, d’une grande consi¬ 
dération parmi ces tribus; c’est lui 
que Déborah fait appeler auprès 
d’elle, et elle lui ordonne au nom de 


1 Josèphe (ib. ch. 5, § I) ne lui donne 
pa9 moins de 300, ooo hommes d’infanterie, 
10,000 cavaliers et 3000 chariots. 


Jéhova, le Dieu d’Israël, de se mettre 
à la tête de dix mille hommes des 
tribus de Zabulon et de Naphthali, 
pour attaquer l’armée de Sisera. Ba¬ 
rak ne veut obéir qu’à condition que 
Déborah ira avec lui. « Eh bien, dit la 
prophétesse, j’irai avec toi ; mais aussi 
la gloire de cette lutte ne t’appartien¬ 
dra pas, car Sisera sera livré aux 
mains d’une femme. » 

Arrivé à Kédès avec Déborah, Ba¬ 
rak y assembla ses troupes qu’il con¬ 
duisit sur le mont Thabor. Sisera, 
ayant appris ce mouvement, assembla 
ses neuf cents chariots près du torrent 
de Kison 1 . Barak marcha contre lui, 
avec ses dix mille hommes, et en un 
seul jour l’armée ennemie fut totale; 
ment battue 1 . Les Cananéens fuyant 
en désordre furent poursuivis par Ba¬ 
rak jusqu’à Haroseth, et ils furent 
tous passés au (il de l’épée. Sisera, des¬ 
cendu de son char, s’enfuit à pied; il 
chercha un refuge auprès de Jaël, 
femme du Bénite Héber (dela famille 
de Hobab, beau-frère de Moïse) 3 , qui 
était établi dans les environs de Kédès. 
Jaël, étant allée au-devant de Sisera, 
l’engagea à entrer dans sa tente; le 
guerrier accablé de fatigue demande 
un peu d’eau, elle lui donne du lait, 
et l’engage à se reposer, en lui pro¬ 
mettant le secret. Mais lorsqu’il est 
endormi, elle l’assassine traîtreuse¬ 
ment, en lui enfonçant un clou dans 
la tempe. Barak arrivé bientôt après, 
à la recherche de Sisera, est introduit 
dans la tente par Jaël, qui lui montre 
son ennemi étendu par terre. La dé¬ 
faite totale de Yabîn et des Cananéens 
du nord fut la suite de cette victoire, 
chantée pair Déborah dans le célèbre 
cantique qui porte son nom, et qui est 
le plus ancien chant de victoire que 

1 Voy. page 8, col. I. 

1 Josephe (V, 5,4) fait intervenir un 
rand orage; les Hebreux ayant le vent par 
errière, eurent pour auxiliaires la pluie et 
la grêle, qui accablèrent les Cananéens et 
qui les empêchèrent de combattre. Déborah 
dit aussi dans son cantique : « Du haut des 
deux on combattit; les astres, de leur car¬ 
rière, combattirent contre Sisera. » (fuses, 
6 , 20 .) 

3 V oy. ci-dessus, page 76, col. i, note. 
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nous possédions, comme il est aussi 
un des plus sublimes et des plus ac¬ 
complis dans son genre. Il est trop 
bien empreint des couleurs des temps 
et des lieux pour que la critique doive 
douter de son authenticité. A côté 
du haut élan patriotique et de l’en¬ 
thousiasme religieux digne de la pro- 
phétesse, nous remarquons les mou¬ 
vements moins nobles, mais bien na¬ 
turels, du cœur humain, du cœur 
d’uue femme. Après avoir parlé en 
prophétesse, en héroïne, voyez com¬ 
me elle se plaît à faire l’éloge de la 
trahison de Jaël, avec quelle sanglante 
ironie elle parle de la mère du mal¬ 
heureux général des Cananéens 1 : 

« La mère de Sisera regardait par 
« la fenêtre et gémissait à travers le 
% treillis : Pourquoi son char tardé-t- 
« il à venir? Pourquoi les pas de ses 
« chariots sont-ils si lents? Les pins 
s sages d’entre ses femmes la conso- 
« laient; elle aussi s'adressait à elle- 
* même cette réponse : Ne doivent-ils 
« pas trouver du butin ? Ne faut-il pas 
« le partager? Une jeune tille, deux 
« jeunes tilles, pour chaque homme; 
« dubutindedifférantescouleurs pour 
« Sisera, des vêtements de couleur 
« brodés, des broderies doubles et 
« variées pour la parure du cou. » 

Sous le rapport historique, nous 
apprenons par ce cantique que les 
tribus de Zabulon et de Naphthali, 
vivant sur le théâtre de la guerre, et 
principales victimes de l’oppression de 
Yabîu, avaient combattu avec un 
courage héroïque (v. 18). Quant aux 
autres tribus, celles que Déborah 
avait pu encourager par sa parole, eu 
se rendant de la montagne d’Ephraïm à 
Kédàs, telles que Benjamin, Éphraïm, 
Manassé, Isachar, n’avaient pas re¬ 
fusé leur secours. Dan et Aser, ainsi 
que les tribus de l’est du Jourdain, 
n’avaient pas répondu à l'appel. Celles 
de Juda et de Siméon, demeurant à 
l’extrémité méridionale du pays, ne 
sont pas mentionnées par Déborah; 

* Sur le Cantique de Déborah, jugé et 
commenté sous le rapport poélique, voyez 
Herder : Briefe, etc. (Lettres concernant l’é¬ 
tude de 1» théologie ), 1.1, T lettre 


probablement elles n’avaient pas été 
appelées au combat. 

Il résulte de là, avec évidence, que 
le pouvoir de Yabïn ne s’étendait pas 
même sur toutes les tribus du nord, 
que les tribus des Hébreux ne for¬ 
maient pas alors une république unie, 
gouvernée par un pouvoir central, et 
que Déborah et Barak, tout en 
jouissant d’une grande infjuenpe dans 
leurs districts, n’exerçaient nullement 
une autorité légale sur toute la nation. 
Dans cet état d’isoiement, les tribus 
ne pouvaient manquer d’être en butte 
aux invasions de voisins hostiles. Selon 
le livre des Juges, une tranquillité de 
quarante ans suivit la victoire rem¬ 
portée sur Yabln ; nous ne savons pas 
si le texte veut parler d’une paix gé¬ 
nérale dans toute la Palestine, ou seu¬ 
lement dans les contrées du nord- 
Quoi qu’il en soit, nous voyons bien¬ 
tôt apparaître au sud-est ef à l’est 
un nouvel ennemi des Hébreux. 

Les Midianites, les Amalécites et 
d’autres tribus bédouines de l’Orient, 
faisaient souvent des incursions dans 
la Palestine. Parcourant le pays de 
l’est à l’ouest, jusque vers Qa«a, ils 
y campaient avec leurs troupeaux et 
leurs nombreux chameaux; ils pil¬ 
laient les bestiaux des Hébreux, et, 
semblables aux nuées de sauterelles, 
ils ravageaient les campagnes, détrui¬ 
saient les récoltes, et amenaient la 
famine. Les Hébreux étaient obligés 
alors de mettre à i’abrï leurs bestiaux 
et les produits de la terre dans des sou¬ 
terrains et des lieux fortifiés. Cette ca¬ 
lamité durait depuis sept ans, lorsque, 
dans les environs d’Qphra, canton de 
Alanassé, il se présenta un prophète 
qui, parlant aux Hébreux au nom (Je 
Jéhova, leur fit voir dans les malheurs 
dont ils étaient frappés les suites de 
leur infidélité envers le Dieu de leurs 
ancêtres. Ensuite il se présenta 1 à 

* Selon le texte ( Juges, e, il ), qe fut w» 
messager de J choya qui apparut à Gédéon; 
selon Joséphe, ce fut une apparition ( çiv- 
xaop.a) sous la forme d’nn jeune homme. 
Nous croyons, avec quelques commentateurs 
juifs, que le messager de Jéhova est le 
même que le prophète qui avait parlé au 
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Gédéon, fil,s de Joas, qui battait le 
froment dans un pressoir, n’osant pas 
le faire publiquement sur l’aire, à 
cause dts Midianites. « Jéhova avec 
toi, vaillant héros, » dit-il à Gédéon. 
» Pardon, seigneur, répondit Gédéon, 
si Jéhova était réellement avec nous, 
comment tout cela nous serait-jl ar¬ 
rivé? que sont devenus tous ses prodi¬ 
ges que nos ancêtres nous ont racontés 
en nous parlant de la sortie d’Egypte! 
Hclas! Jéhova nous a abandonnés et 
nous a livrés au pouvoir de Midian. » 
« Va, reprit l’autre, c’est Jéhova qui te 
dit : « Avec ta force tu sauveras Is¬ 
raël du pouvoir de Midian, c’est moi 
'qui t’envoie. » — « Mais, dit Gédéop, 
avec quoi sauverai-je Israël ? Ma famille 
est la plus faible dans Manassé, et moi 
je suis le plus jeune de la maison de 
mon père. » — « Je serai avec toi, dit 
Jéhova, et tu battras Midian, comme 
si c’était un seul homme. » — Gédéon, 
subitement inspiré, offrit un sacrifiée 
à Jéhova, et lorsque la flamme s’éleva, 
le messager divin disparut, en disant ; 
« La paix à toi! *> Dans la nuit Gédéon 
détruisit l’autel que son père Joas, de 
la famille d’Abiézer, avait éleyéà Baal. 
Le lendemain, les gens de la ville, 
ayant su que Gédéon avait détruit 
l’autel de Baal, voulurent 1g tuer; ipais 
Joas, prenant la défense de son fils, 
leur dit : « Si Baal est un Dieu, qu’il 
plaide lui-même'sa cause. » De la qtj 
donna à Gédéon le nom de J4ntbbqql, 
c’est-à-dire : Baal plaidera avec lui 1 . 

Gédéon, désormais plein d’en¬ 
thousiasme pour Jéhova, se sentit la 
force de combattre les ennemis. Il sut 

peuple. Au resta, tout le récit pu livre des 
Jupes est enveloppé a‘un voile mythique. 

J C’est h cause fie ce surnom de Jérub- 
bml que quelques savants put cru pouvoir 
identifier Gédéon avec Uiérombul , prêtre du 
dieu Jevo dont Sanchopialhon, selon Por¬ 
phyre (ap. Euseh. Prœp. ev. I, 9), aurait 
appris beaucoup de choses coocerpapt las 
Juifs. Et c’est avec de pareilles combinai¬ 
sons que Bochart et autres ont prétendu 
fixer l’âge de Sanchoniatbon; et encore de 
nos jours Saint-Martin n’a pas craint d'appeler 
le témoignage qe Porphyre une indication 
précieuse et propre, selon toute apparence, 
à faire connaître la véritable époque de cet 
historien. Voy. Biogr. universelle, article 
hanc/ioniathon. 


faire partager son courage à toute U 
famille d’Abiéaer, qui se rassembla 
autour de lui, et, ayant envoyé des 
messagers à toutes les autres familles 
delà tribu de Manassé, ainsi qu’à Aser, 
Zabulon et Naphthali, il se vit bientôt 
entouré (l’une nombreuse armée. Les 
Midianites étaient campés dans la 
plaine de Ye?reël ; Gédéop fif assembler 
ses troupes sur une hauteur au midi du 
camp ennemi, près d’une source, 
appelée Harod. Aimant mieux compter 
sur l’enthousiasme des guerriers qqe 
sur le grand nombre qui n’eilt lait 
qu’embarrasser la marche, il renvoya 
tous ceux dont le courage était dou¬ 
teux- Dix mille hommes avides de 
combattre restèrent avec lui; mais 
Gédéon voulut d’abord employer un 
stratagème pour lequel il ne lui fallait 
qu’un petit nombre d’hommes déter¬ 
minés. Les troupes s’étant rendues au 
ruisseau pour boire, Gédéo» remarqua 
un certain nombre d’hommes qui ne 
$e donnaient pas le temps de boireà leur 
aise, et qui prenaient à la hâte quel¬ 
ques gorgées d’eau puisée avec leurs 
mains. Gédéon crut reconnaître à ce 
signe ceux qui étaient le plus impa¬ 
tients de combattre J ; ils étaient aq 
nombre de trois cents, et ce fut avec 
eux que Gédéon voulut essayer son 
stratagème, en renvoyant, pour le 
moment, tout le reste des troupes. 
Dans la nuit il se hasarda lui-même, 
avec sou écuyer Pourah, jusqu’aux 
avant-postes de l’ennemi- Là il en¬ 
tendit un homme raconter un songe 
qu’il avait eu et que son interlocuteur 
interpréta en faveur de Gédéon qui 
viendrait détruire le camp des Mi¬ 
dianites. Cet incident confirma Gé¬ 
déon dans son projet. Revenu aussitôt 
auprès de ses trois cents hommes, 
les divisa en trois bandes; il donna a 
chaque homme une trompette et une 

1 Tel me parait être le sens du texte, et 
tfest aussi l’opinion île plusieurs commenta 
teurs. Josèphe, au contraire, pense que 
ceux qui buvaient à la bqte étaient les plus 
craintifs, el, selon lui, Géihspn aurait 
choisi, par ordre de Dieu, ceux qui mon¬ 
traient le moins de courage, pour que le mi¬ 
racle fût plus éclatant, voy. Antiqu. Y, 
6,3. 
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cruche de terre vide avec une torche 
dedans. « Ce que vous me verrez faire, 
dit-il à ses hommes, vous le ferez aussi; 
quand je sonnerai de la trompette, 
vous en ferez de même, et vous crie¬ 
rez : Pour Jéhova et pour Cédéon! » 
Ou était au commencement de la se¬ 
conde veille, c’est-à-dire à dix heures 
du soir *. Les ennemis, qui venaient 
de placer les sentinelles, se livraient 
au sommeil. Gédéon marcha sur l’en¬ 
trée du camp ennemi avec une bande 
de cent hommes; les deux autres 
bandes s’étaient placées à deux autres 
points différents, Gédéon et ses gens 
firent retentir leurs trompettes et bri- 
sèrentleurs cruches ; les autres bandes 
en firent de même. Tenant les torehes 
dans la main gauche et les trompettes 
dans la droite, tous les hommes 
s’écrièrent : Guerre pour Jéhova et 
pour Gédéon! Les ennemis subite¬ 
ment réveillés, en entendant le 
son des trompettes et le cri de guerre, 
et en voyant le feu des torches 
autour du camp, se crurent entourés 
par une nombreuse armée». La 
terreur se répandit parmi eux; ils 
poussèrent des cris et s’enfuirent à 
la hâte, et, dans le désordre, ils tour¬ 
nèrent leurs armes les uns contre les 
autres. Ils s’enfuirent au sud-est, vers 
Abel-Mehola 3 , pour repasser le Jour¬ 
dain. Alors toutes les troupes de 
Naphthali, d’Aser et de Manassé, que 
Gédéon avait d’abord fait retirer, se 
rassemblèrent pour se mettre à la 
poursuite des Midianites. LesÉphraï- 
mites -aussi descendirent de leurs 
montagnes, et Gédéon fit occuper 
tous les gués du Jourdain jusqu’à 
BethabaraA II parait cependant que 
les Midianites, en grande partie, 
avaient eu le temps de passer le Jour¬ 
dain ; car ce fut de l’autre côté du fleu¬ 
ve (Juges, 7, 25) que les Éphraïmites 

’ Voy. ci-dessus, page 179. 

1 Des stratagèmes de ce genre sont rappor¬ 
tés aussi par Tes anciens auteurs profanes. 
Hannibal employa la ruse des torches (Tite- 
JLive, t. 22, c. 16 et 17); Marius celle des 
trompettes et des cris de guerre ( Salluste, 
Jugurtha, c. 96 ). 

3 Voy. ci-dessus, page 38. 

4 Voy. ci-dessus, page 73. 


apportèrent à Gédéon les têtes de 
deux princes midianites, nommés 
Oreb et Zeêb, qu’ils avaient tués dans 
leur fuite. En même temps les Éphraï- 
mites voulurent chercher querelle 
à Gédéon de ce qu’il ne les avait pas 
appelés, dès le commencement, pour 
prendre part à la guerre; et, sans le 
calme et la modestie de Gédéon, cette 
querelle aurait pu dégénérer en une 
guerre civile. Mais le héros sut per¬ 
suader aux Ephraïmites, que, par la 
victoire qu’ils venaient de remporter 
sur Oreb et Zeêb, ils avaient mérité 
de la patrie bien mieux que lui-même; 

« Qu’ai je donc fait, leur dit-il, à- 
l’égal de vous? Legrapillage d'Éphraïui 
ne vaut-il pas mieux queles vendanges 
d’Abiézer?» 

Après avoir ainsi calmé les Éphraï¬ 
mites, Gédéon passa le Jourdain, 
pour se mettre à la poursuite de deux 
autres chefs des Midianites, Zébah et 
Salmona, qui avaient pu se sauver 
avec quinze mille hommes. Arrivé à 
Succoth avec ses trois cents guerriers 
d’élite fatigués de la marche, il de¬ 
manda aux habitants de fournir du 
pain à sa troupe; mais on lui répondit 
avec ironie : « Tiens-tu déjà Zébah et 
Salmona, pour que nous donnions du 
painà ta troupe? « Une réponse sem¬ 
blable lui fut faite à Phanuel. Gé¬ 
déon, ayant hâte de continuer sa mar¬ 
che , se retira avec des menaces. Il 
atteignit le camp ennemi à l’est de 
Nobah ou Kenath >; les Midianites, 
pris à l’improviste, furent battus, et 
les deux chefs fugitifs tombèrent vi¬ 
vants entre les mainsdeGédéon. Celui- 
ci lesramenaavecluipourles montrer 
aux habitants de Succoth : «Les voici, 
leur dit-il, ce Zébah et ce Salmona, 
au sujet desquels vous m’avez insul¬ 
té. » Un châtiment bien mérité , mais 
barbare, fut infligé aux soixante- 
dix-sept chefs et anciens de la ville, 
dont Gédéon s’était fait écrire les 
noms par un jeune homme qu’il avait 
fait saisir. On les frappa avec des 
ronces, et on leur fit passer sur le 


Voy. ci-dessus, page 69. 
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corps des machines qui servaient à tri¬ 
turer le blé. De semblables scènes de 
massacre se renouvelèrent à Phanuel, 
dont on démolit le fort. Ensuite Gé- 
déon ordonna à Jéther, son lils pre¬ 
mier-né, de tuer les deux chefs ennemis; 
maislejeune homme hésita, et Gédéon 
se chargea lui-même de cette exécu¬ 
tion. C’est ainsi que se termina la dé¬ 
faite des Midianites,que, depuis cette 
époque, nous ne voyons plus reparaître 
sur la scène. 

La victoire remportée par Gédéon 
avait excité l’enthousiasme et l’admi¬ 
ration à tel point qu’une partie du 
euple offrit à ce héros la souveraineté 
éreditaire, etc’esticipour la première 
fois que nous voyons germer parmi 
les Hébreux, instruits par les adver¬ 
sités, l’idée d’un gouvernement fixe 
ui eût assez de force pour prévenir 
e nouveaux désastres. Mais Gédéon 
sentitprobablementquel’espritd’unité 
ne pénétrait pas encore toutes les 
tribus, et que, en acceptant la cou¬ 
ronne de la main d’un parti, il ne fe¬ 
rait qu’augmenter la désunion et le 
désordre; il refusa donc, en disant : 
« Ni moi ni mon fils, ne dominerons sur 
vous ; que Jéhova domine sur vous. » 
Ce fut peut-être avec de bonnes in¬ 
tentions, et pour faire revivre par son 
influence personnelle le culte de Jé¬ 
hova, qu’il établit dans Ophra, sa 
ville natale, un brillant Éphod, ou 
oracle, pour lequel il s'était fait livrer 
par ses guerriers une partie de l’or 
provenant du butin. Mais par cet 
attentat flagrant contre la loi de Moïse, 
il établit une nouvelle concurrence 
très-dangereuse pour le sanctuaire de 
Siloh, le seul autorisé par la loi. 
L’oracle d’Ophra eut une très-grande 
vogue, et Gédéon, rentré en appa¬ 
rence dans la vie privée, exerçait 
eut-être par son Éphod une influence 
ion plus grande que celle que lui 
aurait donnée la souveraineté. Il vécut 
encore quarante ans, pendant lesquels 
aucun ennemi ne vint inquiéter les 
Hébreux. 

Gédéon, qui avait épousé plusieurs 
femmes, laissa soixante-dix (ils légiti¬ 
mes, et, en outre, une concubine 


qu’il avait eue à Sichem, lui avait donné 
un fils, nommé Abimélech. Il paraît 

u’après la mort de Gédéon, ses uom- 

reux fils manifestèrent des projets 
ambitieux; Abimélech, le-plus per¬ 
vers et en même temps le plus ambi¬ 
tieux de tous, se rendit à Sichem, 
où, par l’influence de la famille de sa 
mère, il sut se créer un parti. « Ne 
vaudrait-il pas mieux pour vous, fit-il 
dire aux habitants de Sichem, d’être 
gouvernés par un seul homme, que 
de l’être par soixante-dix? souvenez- 
vous que je suis votre proche parent.» 
Les Sichémites, disposés en sa faveur, 
lui donnèrent soixante-dix pièces d’ar¬ 
gent prises dans le trésor du temple de 
Baal-Berith, dieu phénicien, qui avait 
trouvé alors de nombreux adorateurs 
parmi les Hébreux ’. Abimélech solda 
des vagabonds avec lesquels il se ren¬ 
dit àOphra; il fit massacrer tous ses 
frères, à l’exception de Jothâm, le 
plus jeune, qui s’était caché. Après ce 
forfait inouï il retourna à Sichem, où 
il fut reconnu roi. Son frère Jothâm 
eut le courage de se présenter sur le 
mont Garizîm du haut duquel il adressa 
aux Sichémites le discours suivant : 

« Écoutez-moi, habitants de Sichem, 
« et Dieu vous écoutera : Les arbres 
« allèrent un jour élire un roi, et, s’a- 
« dressant à l’olivier, ils lui dirent: 
« Règne sur nous; mais l’olivier leur 
« répondit : Renoncerai-je à mon huile 
« par laquelle on honore Dieu et les 
« hommes, pour aller planer sur les 
« arbres? — Et les arbres dirent au fi- 
« guier: Viens, règne sur nous; mais 
« lefiguierleurrépondit : Renoncerai- 
« je à ma douceur et à mon bon fruit, 
« pour aller planer sur les arbres? — 
« Et les arbres dirent à la vigne : 
« Viens, règne sur nous ; mais la vigne 
« leur répondit : Renoncerai-je à mon 
« moût qui réjouit Dieu et les hom- 
« mes, pour aller planer sur les ar- 
« bres? — Alors tous les^arbres di- 
« rent au buisson épineux' : Viens, 
« toi, règne sur nous. Et le buisson 
« épineux répondit aux arbres : Si c’est 
« avec sincérité que vous voulez 

1 Voy. ci-dessus, page 89. 
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« m’oindre pour être votre roi, venez 
« vous abriter sous mon ombre; si- 
« non, uft feu sortira du buisson épi- 
« lieux et dévorera les cèdres du Li- 
« ban. — Ainsi donc, si vous avez 
« agi avec sincérité et intégrité eu prê¬ 
te nant Abiméiech pour roi; si c’a été 
« pour vous montrer reconnaissants 
« envers Jérubbaal et sa famille —et 
« certes, il n’en est pas ainsi, puisque 
« vous avez fait massacrer tous ses 
« fils, et que vous avez pris pour roi 
« le lils de sa servante. — Si donc, dis- 
« je, vous àvez agi avec sincérité, ré- 
« jouissez-vous d’Abimélech et qu’il 
« se réjouisse de vous ; sinon, qu’un 
« feu sorte d’Abimclech et dévore lés 
« habitants de Sichem et de Beth- 
« Millo 1 , et qu’un feu sorte de 
« ceux-ci et dévore Abiméiech. » 

Après avoir prononcé ce discours, 
jothâin s’enfuit hors des limites du 
petit royaume, et le bras d’Abimé¬ 
lech ne put l’atteindre. Après trois ans 
la prédiction de Jotliâm s’accomplit. 
Les Sichémites, mécontents d’Abi¬ 
mélech, profitèrent un jour de son 
absence pour se déclarer indépen¬ 
dants : durant les fêtes des vendan¬ 
ges , un certain Gaal ameuta le peuple 
Contre le gouvernement d’Abimëlech. 
Zébul, gouverneur de Sichem, fit pré¬ 
venir le roi, qui aecourutavecdes trou¬ 
pes. Uaal étant sorti au-devant de lui 
avec les autres rebelles fut battu et mis 
en fuite. La ville, prise le lendemain, 
fut détruite de fond en comble; Abi- 
mélech lit mettre le feu à la tour du 
temple de Baal-Berith, où les princi¬ 
paux de la ville s’étaient réfugiés ; en¬ 
viron millepersonnes, hommes et fem¬ 
mes, y perdirent la vie. La ville de Thé- 
bès 2 , ayant pris part à la révolte 
des Sichémites, eut le même sort que 
Sichem. Les habitants se réfugièrent 
dans le fort, et Abjmélech s’en étant 
approché pour y faire mettre le feu, 
une femme lui jeta une meule sur !a 

1 Nom d’un bourg dans les environs de Si- 
c'iem. 

2 Cfette ville était sitiiée, selon Eüsêbe et 
siint Jérôme, à treize milles romains de Si- 
chem, sur le chemin de Belh-Seàn ou Scy- 
thopolis. 


tête et lui brisa le crâne. Abiméiech, 
mortellement blessé, ordonna à son 
écuyer de le tuer sur-le-champ, afin 
qu’on ne pût pas dire qu’il avait été 
tué par une femme. Ses troupes Se 
dispersèrent aussitôt et la guerre fui 
finie. Telle fut la fin d’Abirnélech et du 
royaume de Sichetfl, qui n’avait eu 
qu’une très-petite étendue; il parait 
que la grande majorité des Hébreux 
était restée indépendante, et n’avait 
pris aucune part dans les querelles 

d’Abitîiélech. 

Nous trouvons ensuite urt Schophét; 
nommé Thola, de la tribu d’IsaEriat"; 
il résidait à Sehamir, sur la montagne 
d’Ëphraïm, où il mourut après avoir 
gouverné vingt-trois ans. Le livre defc 
Juges (10,1) nous dit qu ’ll secoufut 
Israël; mais nous ne savons pas dans 
quelle occasion. Après lui Jaïr, de Gi- 
lead, fut revêtu de la dignité de Sehd- 
phêt ; nous ne savons rien de lui, si 
ce n’est qu’il eut trente fils qui occu¬ 
paient trente localités, appelées villa¬ 
ges deJaîr, et qui montaient autant 
a’ânes de luxe. Jaïr mourut après 
avoir gouverné vingt-deux ans, et il 
fut enterré à Kamôn, dans la Pérée. 

Près d’un siècle s’étalt écoulé de¬ 
puis l’éclatante victoire de Gédéon 
qui avait laissé sans doute une pro¬ 
fonde impression dans l’esprit des 
peuples voisins; mais ni Gédéon, ni 
ses successeurs, n’avaient rien fait 
pour constituer les Hébreux en corps 
de nation, pour rétablir le eulte natio¬ 
nal et pour prévenir de nouvelles inva¬ 
sions. L’idolâtrie se répandit de plus 
en plus ; on consacrait un culte à une 
foule de divinités païennes ; Jéhova 
seul restait oublié. De nouveaux en¬ 
nemis s’élevèrent contre les Hébreux ; 
la puissante tribu de Juda, qui jusque- 
là paraît être restée en dehors de 
toutes lesluttes, commença elle-même 
à être inquiétée par de dangereux voi¬ 
sins ; car les Philistins étaient devenus 
de plus en plus forts, et ils prêtèrent la 
main aux Ammonites qui recommen¬ 
cèrent à faire valoir d’anciens griefs 

1 Ce juge manque dans Joséphe, probable¬ 
ment par une inadvertance des copiste*. 
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contre les Hébreux, et qui opprimè¬ 
rent surtout les tribus établies a l’est 
du Jourdain. Pendant dix-huit ans les 
Ammonites firent peser leur joug sur 
les habitants de laPerée, et, passant 
le Jourdain, ils menacèrent les tribus 
du midi de la Palestine. Dans leur 
malheur, les habitants deGilenl* ou 
de la Perée, cherchèrent Un refuge au¬ 
près du Dieunational; onrenonçaavec 
repentir aux différents cultes idolâtres, 
et, sous les auspices de Jéhdva, une as¬ 
semblée générale fut convoquée à 
Mispah ou Mispé-Giiead'. Là on décida 
que oelui qui ferait la guerre aux Am¬ 
monites serait nommé chef de tout le 
pays de Gilead.; mais on ne trouva 
personne capable de se charger d’une 
mission aussi dangereuse. 

Dans leur embarras les Anciens de 
Gilead jetèrent les yeux sur un certain 
Ylphtah ou Jephté, qui, fils naturel 
d’un Gileadlte, avait été chassé de la 
maison paternelle, par ses frères, nés 
d’une femme légitime, et s’était éta¬ 
bli dans la contrée de Tob 1 , où, 
entouré de vagabonds, il se livrait au 
brigandage. Dans ses expéditions, il 
avait eu, sans doute, l’occasion de 
montrer un grand courage et 11 s’était 
fait la réputation d’un homme vail¬ 
lant (Juges, 11,1). Son héroïsme, 
digne d’une meilleure cause, attira 
sur lui l’attention des Anciens de Gi¬ 
lead, qui envoyèrent auprès de lui, 
pour lui offrir le commandement con¬ 
tre les Ammonites et la principauté 
du pays de Gilead. Jephté refusa d’a¬ 
bord , en reprochant aux Gileadites 
d’avoir permis son expulsion; mais, 
sur l’assurance solertrtelle que lui don¬ 
nèrent les Anciens de le créer chef su¬ 
prême de Gilead, il consentit à pren¬ 
dre le commandement des troupes. 

Avant d'entrer en caitipSgne, 
Jephté voulut tenter des négociations, 

‘ Ÿoy. Juges, oh. to, v. 17; ch. 11, v. 99 
et st ; compare! Genèse, si, 19. Celte ville, 
très-probablement la même que Itamath- 
Mispé ( ci-dessus, page 11 ), ne doit pas être 
Contbndüe avec Mispah de Benjamin ( page 

43 ), 

2 Cette contrée était située, à ce qu’i! pa¬ 
rait, entre PAmmonitide et la Syrie ; voy. II 
Sam. 10, s 


et il envoya des ambassadeurs au roi 
des Ammonites, lui demandant de 
faire connaître ses griefs. Le roi pré¬ 
tendit que les Hébreux s’étaient em¬ 
parés jadis du pays des Ammonites, 
en s’établissant entre l’Arnon et le 
Yabbok. Mais Jephté üt comprendre 
au roi que, lors de l’invasion des Hé¬ 
breux, ce pays n’appartenait plus aux 
Ammonites, qu’il avait été pris, avant 
cette époque, par les Amorites ■, et 
que Moïse l’avait lbyalement conquis 
surSihon, Leroi d’Amman, ajouta- 
t-il, serait mal venu de faire valoir 
des droits effacés depuis trois siècles, 
sans qu’on eût jamais osé faire aucune 
réclamation, et la guerre, de sa part, 
Serait injuste. Malgré ces observations, 
le roi d’Amnion continua les hostili¬ 
tés, et Jephté marcha contre l’ennemi. 
Ce Chefbrave, mais barbare, qui jus¬ 
que-là avait Vécu au milieu d’une 
Bande de brigands, et qui, nourri de 
Superstitions païennes, ne connaissait 
de Jéhova que le nom, Ut le vœu im¬ 
pie et sacrilège d’offrir comme holo¬ 
causte la première personne de sa 
lliaison, qui irait au-devant de lui, 
lorsqu’il retournerait vainqueur de 
cette guerre. Les Ammonites furent 
complètement défaits; Jephté envahit 
même leur territoire et leur prit vingt 
villes. De retour à Mispah, où il avait 
fixé sa résidence, le malheureux 
Jephté Vit sa fille unique, qui, la 

I iremièré, vint le complimenter, en 
ouant du tambourin et en dansant. 
Le pète désolé déchira ses vêtements ; 
lié par son vœubarbare, il se crutobligé 
de sacrifier son enfant unique. La 
jeune fille, croyant elle aussi qu’utl pa¬ 
reil sacrifice était une chose agréable 
au Dieu national, montra une calma 
résignation : « Mon père, dit-elle, tu 
asouvertta bouche a Jéhova; fais-moi 
ce que ta bouche a prononcé, puis¬ 
que Jéhova t’a permis de te venger 
de tes ennemis, les fils d’Ammon. « 
Elle demanda seulement un délai de 
deux mois, pour se rendre avec ses 
amies dans un lieu isolé au milieu 
des montagnes afin d’y pleurer sa vir- 

1 Voy. ci-deSsus, page 91. 
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ginité. Le père accorda sa demande ; 
après deux mois elle revint, et le vœu 
s’accomplit ‘, sans que personne 
osât y mettre obstacle, et montrer 
qu’une pareille action était contraire 
Sux lois et une abomination devant 
Jéhova; tant les doctrines de Moïse 
étaient alors peu connues et ses lois 
peu observées. Pendant longtemps les 
Mlles d’Israël célébrèrent le souvenir 
de ce tragique événement, en s’as¬ 
semblant, pendant quatre jours, cha¬ 
que année, pour chanter des élégies 
sur la fille de Jephté. 

L’expédition contre les Ammonites 
fut suivie d’une guerre civile : les 
Éphraïmites reprochèrent à Jephté, 
comme jadis à Gédéon, d’avoir fait la 
guerre sans leur avoir demandé leur 
participation; ils passèrent le Jour¬ 
dain, et se dirigeant vers la résidence 
de Jephté, ils menacèrent d’incendier 
sa maison. Jephté soutint qu’il avait 
fait un appel; mais que, personne ne 
venant à son secours, il avait été obligé 
de marcher seul avec ses Gileadites. Il 
paraît que les Éphraïmites ne se con¬ 
tentèrent pas de cette réponse; car 
Jephté fut obligé de rassembler ses 
troupes, pour repousser l’agression 
des Ephraïmites. Les Gileadites furent 
vainqueurs dans cette lutte ; et on ne fit 
point de quaitier aux gensd’Éphraïm. 
On chercha même à arrêter les 
fuyards isolés au passage du Jourdain, 
et pour les reconnaître, on leur fit pro¬ 
noncer le mot Schibboleth (épi ou 
tourbillon d'eau), ou tout autre mot 
renfermant la lettre Sc/iin. Les 
Éphraïmites ne pouvant pas prononcer 
cette lettre, disaient Sibboleth, et les 
fuyards, reconnus à ce signe, furent sai¬ 
sis et égorgés. Selon le livre des Juges 
( 12 , 6 ), quarante-deux mille Éphraïmi- 

■ Le texte ( Juges, il, 39 ) ne permet pas 
de douter que Jephté n’ait réellement offert 
sa fille en holocauste, et Josèphe dit expres¬ 
sément! Anliqu. V , 7 , 10 ) : éüaot; Tvyv jiaîSa 
ÈXoxaOrwijsv. Malgré cela, plusieurs théolo¬ 
giens ont cru devoir disculper le juge hé¬ 
breu , et, en subtilisant sur les mots, ils ont 
soutenu que Jephté s'est borné à vouer sa 
fille au célibat Une foule de dissertations 
ont été écrites sur cette matière. Voy. Mi- 
Chaêlis, Mos. Recht, t. III, g 145 , 


tes tombèrent dans cette malheureuse 
guerre. 

Jephté mourut, après avoir do¬ 
mine six ans sur les Gileadites; il 
fut enterré dans sa ville natale, que 
Josèphe appelle Sébéa. Après lui nous 
trouvons trois Schophetim à l’ouest 
du Jourdain : Ibsân de Bethléhem, 
qui eut le rare bonheur de marier 
trente fils et trente filles, gouverna 
sept ans. Élôn d’Ayyalôn, dans le 
canton de Zabulon, gouverna dix ans, 
et Abdôn de Piréathon, dans le canton 
d’Éphraïm, huit ans. Ce dernier avait 
quarante fils et trente petits-fils, qui 
montaient des ânes de luxe, ce qui 
était un signe d’autorité. 

Le bras de Jephté, qui avait vaincu 
les Ammonites, n’avait pu atteindre 
leurs alliés à l’ouest du Jourdain. Les 
Philistins avaient pris une attitude 
de plus en plus menaçante; les trois 
derniers Schophetîm n’avaient rien 
tenté contre des adversaires aussi 
dangereux. Il se prépara dans le midi 
une lutte qui. devait être longue et 
opiniâtre, mais qui devait enfin unir 
les tribus sous un seul drapeau et faire 
revivre l’esprit national et l’amour 
des anciennes institutions. Pendant 
quarante ans nous verrons les Philis¬ 
tins dominer sur les tribus du midi (Ju¬ 
ges, 13,1); la (1ère tribu de Juda,qui 
autrefois avait fait la conquête de 
Gaza, d’Ascalôn et d’Ékrôn, était 
obligée elle-même depayerun honteux 
tribut à ceux dont jadis elle avait été 
la maîtresse (ib.15,11). Il se présenta 
alors, parmi les Hébreux, un homme 
qui préluda à l’humiliation des Philis¬ 
tins par l’attitude courageuse qu'il 
renait devant eux et par les noin- 
reux tours qu’il leur jouait. Cet 
hommefutSamson, ou mieux Simsûn, 
l’Hercule des Hébreux. Dans le livre 
des Juges nous lisons deux fois que 
Simsôn jugea Israël pendant vingt 
ans '; c’est-à-dire qu’il occupa le 
rang de Schophêt. Cependant dans tout 
ce qu’on raconte de lui, nous ne le 
voyons exercer aucun acte qui téinoi- 


1 Ch. 15 , v. 20 , et ch. 16, v. 31 . 
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gne de son autorité; il ne so met 
point à la tête des Hébreux pour les 
conduire à la guerre, il ne dirige pas 
leurs affaires intérieures ; sa conduite 
est sans gravité, et les gens de Juda 
ne le traitent pas avec le respect dû 
à un chef de la république 1 . Nous ne 
saurions donc voir dans Simsôn un 
homme revêtu d’un caractère politi- 

ue; si on l’appelle Scfwphet, ce 

'est là qu’un titre honorifique, qui 
lui fut donné à cause de la grande 
sensation que ürent ses exploits indi¬ 
viduels et ses tours de force. La 
relation de ses aventures est d’un 
intérêt médiocre pour l’histoire des 
Hébreux ; le récit du livre des Juges 
n’a même pas un caractère historique, 
et il ressemble plutôt à un conte popu¬ 
laire. Tout dans la vie de Simsôn, de¬ 
puis sa naissance jusqu’à sa mort, 
est enveloppé d’un voile merveilleux. 
Considérée comme historique sa vie 
présenterait des difficultés insolubles; 
c’est un roman dont le héros est un 
personnage historique, un conte 
comme il y en a beaucoup chez les 
peuples d’Orient. 

L’auteur nous fait voir dans Sim¬ 
sôn, dès sa naissance, un être extraor¬ 
dinaire. Sa mère, femme de Manoah, 
de Saréah, dans la tribu de Dan, était 
restée long temps stérile. Un ange 
lui annonce un jour qu’elle aura un 
fils qu’elle devra consacrer à Jéhova, 
comme IVazîr *, et qui commencera à 
sauver Israël de la main des Philis¬ 
tins; il lui ordonne de s’abstenir, 
pendant sa grosses*?, de toute bois¬ 
son enivrante et de toute chosé im¬ 
pure. Revenu une seconde fois, en 
présence de Manoah, l’ange disparaît 
au milieu de la flamme au sacrifice 
offert à Jéhova. La prédiction de 
l’ange s’accomplit; l’enfant, appelé 
Simsôn, porte, comme Nazîr, une 
longue chevelure, qu’on laisse toujours 
intacte, et qui lui donne une force 
gigantesque. Devenu grand , il va à 
Thimnatna, accompagné de son père 
et de sa mère, pour demander en ma¬ 
riage la fille d’un Philistin qu’il y avait 

1 Voy. ch. is, v. ii-ia. 

’ Voy. ct-dessus, page 168. 
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vue, et que la Providence avait desti¬ 
née à devenir une cause de querelles 
entre Simsôn et les Philistins. Che¬ 
min faisant, Simsôn déchire un lion 
qui vient au-devant de lui. Quelque 
temps après, faisant de nouveau le 
voyage de Thimnatha, pour aller cé¬ 
lébrer sa noce, il rencontre le cadavre 
du lion, dans lequel il trouve un es¬ 
saim d’abeilles et un rayon de miel, 
ce qui lui donne l’occasion de proposer, 
à trente convives philistins, l’énigme 
suivante : « Du mangeur est sorti l’ali¬ 
ment et du fort est sorti la douceur. «Les 
Philistins forcent la femme de Simsôn, 
par des menaces, de tirer de lui l’ex¬ 
plication de l’énigme et de la leur 
communiquer. Simsôn, obligéde payer 
à chaeun des trente convives le prix 
de la gageure, le fait aux dépensée 
trente Philistins qu’il tue à Ascalon. 
Ayant quitté sa femme qui l’avait 
trahi, celle-ci se marie avec un autre. 
Revenu quelque temps après, Simsôn 
sevoit repoussé; poursevengerilprend 
trois cents chacals 1 , qu’il attachedeuxà 
deux par les queues, et ayant mis le feu 
aux queues, il laisse courir les ani¬ 
maux dans les champs des Philistins, 
dont il brûle ainsi les blés. Il tue, en 
outre, un grand nombre de ses enne¬ 
mis et se retire. Les Philistins exigent 
de la tribu de Juda de leur livrer Sim¬ 
sôn; trois mille hommes de cette tribu 
vont prendre Simsôn qui se laisse lier, 
mais arrivé auprès des Philistins qui 
l’attendaient dans un endroit appelé 
(plus tard) Léhi (mâchoire), il déchire 
ses liens, et, avec la mâchoire d’un 
âne*, qu’il trouve sur son chemin, il 
tue mille ennemis. Un jour, étant 
allé voir une femme à Gaza, les Philis¬ 
tins vinrent entourer la maison; sans 
se déconcerter il se lève au milieu de la 
nuit, se fraie un chemin pour sortir 
de la ville, dont il enlève les portes, 
et les transporte sur une hauteur. 
Mais son amour des femmes finit par 
lui devenir funeste. Il se lie, dans la 
vallée de Sorek 3 , avec une certaine Da- 

* Voy. ci-dessus, page 32. 

’ On reconnaît ici un mythe sur l’origine 
du nom de Léhi. 

3 ,Vov. ci-dessus, page 23. 
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lilah, qui, gagnée par les Philistins, ne 
cesse de l’importuner pour connaître 
le secret de sa force. Après l’avoir 
trompée plusieurs fois, il liait par lui 
avouer que c.'est sa longue chevelure 
deNazirëeu qui le rend sifort, DaJiiah 
lui coupe les cheveux pendant le som¬ 
meil,et Simsôn est livré apx Philistins 
qui lui.crevant les veux et.le condam¬ 
nent à tourner la meuledans une prison 
à Gaza. Un jour ies princes des Pliili- 
tins s'assèipblent dans le temple de 
Dagon pour célébrer la lâche victoire 
remportée, sur leur redoutable ennemi, 
Le temple était,rempli d’hommes et de 
femmes, et on fait venir Simsôn 
pour le montrer en spectacle, Simsôn, 
dont |a chevelure avait recommencé 
à croître, adresse une prière fervente 
à Jéhova; il redemande sa force pour 
un seul instant et .il veut mourir lui- 
même en donnant la mort à ses enne¬ 
mis. Ayant prié son conducteur de le 
placer près des colonnes qui suppor¬ 
taient le toit du temple, il les saisit, et, 
les faisant plier de toutes ses forces, il 
fait écrouler le tçmple, et se donne 
ainsi la mort à lui-même et aux trois 
mille personnes qui y étaient assem¬ 
blées, Telle fut la ûp tragique de Sim¬ 
sôn; son corps fut cherché par ses 
frères qui, le déposèrent dans leur 
tombeau de famille entre Saréah et 
Esthaol. 

Ce résumé fidèle des détails roma¬ 
nesques que le livre des Juges nous 
donne sur la vie de Simsôn., suffira 
pour convaincre le lecteur, q ue fauteur 
n’a fait que reproduire des légendes 
populaires, qui, sans doute, cachent 
un fond historique, mais qui nçus 
montrent aussi,que fa tradition n’ar 
vait conservé de Simsôn.aucun fait 
éclatant qui puisse nous faire recon¬ 
naître en fui un chef du peuple. .Ce¬ 
lui qui, probablement, était revêtu, 
du temps de Simsôn, de la dignité rje 
Schophet fut le prêtre Éli 1 , succes- 

1 Les opinions des savants varient beau¬ 
coup sur la chronologie de cette époque ; 
les uns voient dans Éli le successeur ! de 
Simsôn; d’autres supposent un interrègne 
entre Simsôn et Éli; trautres, enfin, voierft 
dans Simsôn un contemporain d’Éli, et 
cette opinion nous parait la plus vraisem- 


seur, à ce qu’il paraît, du Schophet 
Abdôn. 

Il s’était opéré alors un changement 
heureux dans l’esprit des tribus, qui 
sentirent de plus en plus le besoin de 
se grouper autour de là loi et autour 
d’un ehefqui pdt la faire observer. Le 
sanctuaire de Siloh, longtemps oublié, 
recommença à recevoir lés visites et les 
sacrifices des fidèles. Ce fut sans doute 
la puissance toujours croissante des 
Philistins, et le danger menaçant, qui 
unissaient les tribus des Hébreux. Le 
prêtre bien intentionné, mais faible, 
qui gouvernait à Siloh n’était pas ca¬ 
pable de régénérer la natidn et le culte 
de Jéhova. Cette mission était reser- 
vée à un jeune Lévite, qui comprit 
tous lés besoins et qui sut profiter des 
eirconstancès. 

3. Éli et Samuel. 

. . . . ■ 

-. Êfi. prêtre de la ligne. (j’Jthamar >, 
fut élevé, à l’âge de cinquante-huit 
ans, à la dignité dg Schophqt.,11 pa : 
raîtrait qu’étant parvenu à restaurer 
le Tabernacle de Siloh et à y attirer d? 
nouveau un .grand nombre de fidèles 
(I Sgm. 2, .14), if usurpa ^..fonc¬ 
tions de grand-prêtre .qui, apparte¬ 
naient de. droit à là ligne d’&léazar. 
Selon Jqsèphe,.trois descendant? de 
cette ligne avaient exercé le pontificat 
depuis la mort da Piochas , saypir,. le 
fils de celui-ci, que Jo?èphe nomma 
Ajbiézer, niais qui, selon la Bible,.s’ap¬ 
pelait Abisoua 2 ; ensuite Bouki et 
■ • ■ ■ 
blable, ÉU fut toge pendant,quarante an», 
dont les vingt derniers a peu, près coïnci¬ 
dent avec la domination des. Pnilist ns. 
Nous plaçons les vingt,années des aventures 
deSitnsôhau milieu de lujudicature il’f'.li. 
Des Vignoles, qui voit dans Simsôn un vé¬ 
ritable Schophet et gui lut donne Éli poui 
successeur immédiat, envisage.le livré des 
Juges sous un poiatde vup que nous ne sau 
rions admettre; pour lut tout.est historié 
que, et il prend pour base de sou raisonne 
ment jusqu’aux paroles que rangé adresse à 
la mère de .Simsôn. CHropol. de l’hist. 
sainte „ 1.1, p. 05 et suivantes. 

1 Selon le I er livre des Chroniques (24 ,3 ), 
Acbimélech tarrière-pelit-lils d’Ëli) était 
des descendants d’UhSmar. Josgplie aussi 
dit expressément qti’Éli fut b; -premier 
grand-prétre de la ligne ddttiamaf. Antiqu. 
V, il, 5; VIII, 1, 3. 

2 I Citron., cii. o, v. 35 ( Vuig. v. 3 et 50). 
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Quzi. Après ce dernier Eli fut revliu 
de la digpité de grand prêtre. , „ 
Avec Eli noua passons, sur le ter¬ 
rain historique.,Le premierlivre de Sa¬ 
muel (ch. 1—4) nous montre ce prê¬ 
tre dans un âge avancé^a^js devant 
la. porte du, sauctuaii'e a,$iiojhé sur, le 
siège de Schqphet. Ses deux fils,, tjo- 
phni et Pinehas, exerçaient les fonc¬ 
tions ordinaires dp sacerdoce ?1 mais 
ils profanaient leur saint ministère 
par.la cupidité et par leurs, mœurs 
dépravées. Ils se permettaient jdès 
vexations contre ceux qui yenéiçqt 
offrir des sacrifices, en s’appropriant 
violemment les meilleures portions 
de la viande, avant .wei» e d’avoir 
brûlé sur l’autel les parties .grasses 
que la loi consacrait a (Jéhova, .et ils 
allaient mémejusqu’a attenter,,à l’hon¬ 
neur des fpmmes.qui vçnaieiit p l’en¬ 
trée du sanctuaire faire des_ actes, d_Ç 
dévotion'. Éli, homme, pigus inajs 
d’une extrême faiblesse de caractère, 
au lieu d’agir avec,énergie contre ses 
fils dépravés et de . Iss éloigner ,du 
sanctuaire qu’ils souillaient par Iq.ur 
conduite, sé contenta de letir.éprçssgr 
de molles réprimandes. Peut-êtrç aussi 
sa conduite n’étaitréilç. pas , ^ej^pte 

d’ambition, etdésirait-il.ponsérvèi'tasçs 

descendants la dignité,de^r^pd.Br.êWp 
qu’il avait usurpée. Mftis un hpqi/po 
ae Dieu, c’est a-,dire,,y,n zélé partisan 
de la religion ,et,des lois de jvioïs$J se 
présenta un, jour à Èli au nom de 
Jéhova, pour lui rçprochersa coupa¬ 
ble mollesse et pour. loi. prédire ,1a 
chute desa maison. On voii bien qu’Éli 
n’était nullement l’homme qui but 
entreprendre la, j-esiauration.du cujte 
de Jéhova, dont la con4 u if® 4 e ses 
fils devait éloigperAtn .graita, nombre 
de fidèles. Son grand âge èt ses habi¬ 
tudes, paisibles du.sançtùaitë le,ren¬ 
daient également peu proprpà contri¬ 
buer au rétablissement de l’indépen¬ 
dance de son peuple (Jùe lqs Philiiltins 
opprimèrent de plus en plus. Pour 
sauver à la fois la religion et l’Etat, il 
fallut un nouveau Moïse,.un homme 
qui jouît dé la confiance de toiis èt qui 

‘Voy. ci-dessus, page 168 . 


sût réijiiii: tout Israël sous un seul 
drapeau. L’hpmiiiè qjie lâ Providence 
âÿ{\i.t,chQisi pour céjté Haute mission, 
étajt déjà né et il grandissait spus les 
yeux CEli; c’était jé jeune Samuel, 
consacré dès sa naissance, . jlàr ses 
pieu,x parents, au servicè du sàrife- 
tuairg. , ^ . 

. ,,À Raijjâ,, ou,Ramathaini : Sophîlh *, 
sur .ja moiilajfne d’Ephraim , dans je 
çpnton de Benjamin, vivait un lévite 
nommé Elkahah ; <füi, âv$it deux ferâ- 
hjep : Hannah et Peniiitiah. il avait 
probablement épousé là seconde ,,à 
çpùse de là stérilité de la première, 

?ui possédait tout sbn amour (1 Sam. 

,5). Toug les aus |l sé rendait â Silob, 
avec toute m famille, pour offrir dés 
sacrifices dans le sanctuaire de Jé- 
nova. IJn jour, au repas tjui suivant 
qrdinairement le sacrifice,; Hamiah, 
ipor.tifiée par, sa rivaje Peninnalv, <jui 
$)jàit entourée de ses fi^sèt dé ses filles ; 
se rçndit devant le sanctuaire, polir 
épançbey devant Dieu son à nie affligée, 
faisant vœü, si elle avait un fils, de le 

1 Littér. Les à'ekx hauteurs Sès SàttfehiUs. 
Soapli, Aïeul â’Elkanah, avait donné son 
nom à,cette contrée jt Sam. 9,6). , .. 

. '.Selon le 1 er livre des dhrouiques (ch. 6), 
Elkanali descendu de Keliatli par la< ligne 
dé korahs Des critiques modernes opEprés 
tendu que du généalogie des .Chroniques est 
supposée et avait pour but dé faire de Sa¬ 
muel uti lévite, ii ciuise des fonctions 'sa¬ 
cerdotales due nous le. voyons,exercer dans 
certaines occasions. Mais si ràllçipent on 
qdt voulu se. permettre là falsification des 
tables généalogiques, on aurait plutôt fait 
descendre Samiiet de la race d’Aliron; car, 
selotiila loi, las lévites des autres ligues n’é- 
laient.pas plus propres que les simples Is- 
j;çélit^s à,exercer le sacerdoce. Les,attire» 
arguments d.-s critiques ne sont pas plus 
sofides- Ou à dit: que Rama nîétait pas une 
ïiile.fiivitiqoe, etque d’ailleursElkanah , ou 
son aïeul,;est appelé Eplirathi ( I Sam. I, t), 
mot qui signilie EphrpSpiiteUg uges, . : 1 Jk, 

I Rois, 11 , 28 ); mais fcY<àrq(Ataléagne,aqesi 
bien un habitant de la ville de Betlilenem 
fiRutli, I i 2; ifSnea. 17, 12). Nous «raïpns 
donc devoir admettre l’aulbenticitç de la 
tabla. généalogique en supposant que 1rs 
ancêtres d’ElKauafi., étaient ordinaires de 
Bellilehr®. U,est vrai que ni.Rama.ni Belh- 
léliem n’étaientjdes villes lévitiques ; mais 
la loi qui accorda aux lévites quarante-huit 
villes en propriété, ne les empêchait nulle¬ 
ment de s’établir partout ailleurs. Nôfis 
trouvons un. exemple dans , le lévite de .Mi¬ 
chel], qui était également de Belliléhem (Ju¬ 
ges, 17,7). 

I«. 
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consacrer au servicedeDieu. Elle pria 
à voix basse; Éli qui l’observaitet qui 
voyait le mouvement de ses lèvres, 
sans entendre sa voix, croyait que c’é¬ 
tait l’effet de l’ivresse et il lui lit-une 
réprimande. Mais ayant appris la cause 
de son affliction, il la consola, en l’as¬ 
surant que sa prière serait exaucée; 
Hannah partit consolée et pleine d’es¬ 
poir. La prédiction d’Éli s’accomplit 
dans la meme année. Hannah mit au 
mondé un fils, à qui elle donna le 
nom de Samuel '. Après l’avoir sevré, 
probablement à l’âge de deux ans 1 2 , 
elle le conduisit à Siloh et le remit à 
Éli pour le consacrer au sanctuaire 
comme Naziréen. Samuel, élevé par 
le grand prêtre, fut employé sans 
doute au service ordinaire des lévi¬ 
tes 3 ; il se faisait remarquer par sa 
piété, on voyait en lui un favori de 
Dieu et il était généralement aimé. Il 
avait tous les jours l’occasion d’ob¬ 
server la conduite indigne des fils 
d’Èli, qui devait révolter son inno¬ 
cente piété et laisser une profonde 
impression dans son âme. Sa jeune 
imagination s’exalta pour Jéhova et 
pour sa loi qu’il voyait si indigne¬ 
ment outragés, et il se sentit de 
bonne heure la vocation de rétablir la 
doctrine de Moïse dans sa pureté pri¬ 
mitive. Un soir il était couché dans 
le lieu saint, lorsqu’il crut entendre 
une voix qui l’appela plusieurs fois 
par son nom et qui lui révéla le ju¬ 
gement sévère dont la Divinité devait 
frapper la famille d’Éli. Le grand 
prêtre avait été témoin de son agita¬ 
tion pendant la nuit; car Samuel s’é¬ 
tait rendu plusieurs fois auprès de 
lui, croyant d’abord que c’était lui qui 
l’appelait. Convaincu que le jeune en¬ 
fant était agité par l’esprit de Dieu, 
Éli lui demanda le lendemain de lui 

1 SfcttQïï? pour SyN'lQ’üi c’est-à-dire 
exaucé par Dieu. 

2 Telle est l’opinion des commentât™-'; 
juifs, et on peut l’appuyer par quelques 
passages du Koran, en. 2 , v. 233, et ch. 31, 
v. i.T. Il résulte néanmoins d’an passage 
du 2 e livre des Maccabées (7,271 qu’on nour¬ 
rissait quelquefois les enfants jusqu’à l’âge 
de trois ans. 

1 Voy. I Sam. 3,16 ; comparer ci-dessua, 
page 171. 


faire part de sa vision nocturne, et 
le jeune Samuellui parla des mal¬ 
heurs que les crimes de ses fils de¬ 
vaient attirer sur sa maison. C’est 
ainsi que Samuel débuta dans la car¬ 
rière ae prophète; selon Josèphe, il 
était alors âgé de douze ans De¬ 
puis cette époque il continua à ma¬ 
nifester dans ses discours une exalta¬ 
tion religieuse qui paraissait alors 
extraordinaire, car ta parole de Jé¬ 
hova était rare en ce temps (1 Sam. 
3,1), et bientôt la réputation du jeune 
prophète se répandit dans tout le 
pays des Hébreux. 

Il paraitraitque les discours exaltés 
de Samuel furent pour quelque chose 
dans l’expédition malheureuse que 
les Hébrèux entreprirent bientôt con¬ 
tre les Philistins (ib.4,1). Ces der¬ 
niers étaient campés dans un endroit 
appelé Aphek J ; attaquas par les Hé¬ 
breux ils les repoussèrent vigoureu¬ 
sement et leur firent perdre environ 
quatre mille hommes. Les chefs hé¬ 
breux délibèrent; on décide de tenter 
une nouvelle attaque, et, pour rani¬ 
mer le courage des troupes, on fait 
venir de Siloh l’arche sainte, accom¬ 
pagnée des prêtres Hophni et Pinehas, 
Pour ia première fois, depuis le temps 
de Josue, nous voyons les symboles 
de Jéhova au milieu du camp, pour 
servir de Palladium aux combattants ; 
déjà les Philistins tremblent, en en¬ 
tendant les cris d’enthousiasme re¬ 
tentir dans le camp des Hébreux; 
mais ils sentent quç, s’ils perdaient 
courage, c’en serait fait de leur in¬ 
dépendance (ib. v. 9), et le danger 
imminent redouble leur bravoure. Les 
Hébreux sont -vaincus et mis en dé¬ 
route , après avoir laissé trente mille 
hommes sur le champ de bataille ; les 
deux fils d’Éli meurent en défendant 
l’arche sainte, et celle-ci tombe entre 
les mains des Philistins. 


1 Voy. contre cette opinion, Des Yigno- 
les, t I, p. 78. 

1 Cet endroit a dà être situé dans le midi 
de la Palestine et il ne faut pas le confondre 
avec Aphek dans la pleine d’Esdrélou, que 
nous rencontrerons dans les guerres de San!, 
et dont nous avons parlé dans notre Topo¬ 
graphie (p. 36>- 
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Un fuyard, arrivé à Siloh, y apporte 
ces malheureuses nouvelles ; dh l'a¬ 
mène devant Éli, à qui il fait le récit 
de tous les désastres de cette journée, 
jusqu’à la mortde Hophni etdePinehas; 
mais, lorsque, à la liu, il parle de la 
prise de l’arche sainte, Eli tombe de 
son siège à la renverse, se casse la 
nuque et meurt à l’instant même. Il 
était âgé de quatre-vingt-dix-huit ans, 
et il avait possédé pendant quarante 
années la dignité de Schophet. 

Sa bru, la femme de Pinehas, était 
alors près d'accoucher; en apprenant 
le graud désastre national et ia mort 
de son beau-père et de son mari, elle 
fut surprise par les douleurs de l’en- 
fanteinent; elle mourut en donnant le 
jour à un fils qu’elle appela I-cabôd 
(non-gloire). Il resta de Pinehas un 
autre fils mineur, nommé Achitob, par 
lequel la dignité de grand prêtre se con¬ 
serva dans la famille d’Eli ( 1 Sam. 
14,3). 

Les Philistins avaient transporté 
l’arche à la ville d’Asdôd, où ils la 
placèrent dans le temple de Dagôn, 
près de la statue de ce dieu. Les prê¬ 
tres philistins, à ce qu'il paraît, 
voyaient de mauvais oeil un pareil 
trophéeplacédans l’un de leurs temples 
principaux. Le lendemain on trouva la 
statue de Dagôn renversée. On la ré¬ 
leva et on la remit en place, mais, dans 
la seconde nuit, elle fut de nouveau 
renversée et brisée; on trouva la tête 
et les deux mains sur le seuil du tem¬ 
ple et il n'en resta que le corps de 
poisson qui en formait le tronc. En 
même temps une maladie épidémique, 
consistant en tumeurs douloureuses 
dans les parties secrètes 1 , se répan¬ 
dit dans la ville d’Asdôd, et les souris 
champêtres ravagèrent la campagne. 

1 La maladie des Philistins n'esl pas encore 
sufiisamment éclaircie ; ce qui fait la grande 
milieu Ile, c’est d'expliquer en même temps 
le mal en lui-méme et sou caractère épi¬ 
démique. C’est à cause de ce dernier, sans 
doute, que Josèphe y a vu une dyssenterie 
accompagnée de vomissements ; mais l’étymo¬ 
logie du mot hébreu nous fait voir très- 
clairement qu’il s’agit de tumeurs , proba¬ 
blement contagieuses. On peut voir les dif¬ 
férentes conjectures des savants dans Winer, 
thbl. Healwœrlerbuch, t. II, p. 301 - 303 . 


Les habitants d’Asdod, attribuant ces 
calamités à la présence de l’arche 
sainte des Hébreüx, ne voulurent pas 
la garder plus longtemps. On essaya 
de la placer à Gath ; mais là les mêmes 
calamités se renouvelèrent. Il en fut 
de même à Ekrôn, où l’on envoya 
l’arche en dernier lieu. Enfin au bout 
de sept mois, les prêtres et les devins, 
interrogés à ce sujet, conseillèrent 
de renvoyer aux Hébreux l’arche sainte 
accompagnée d’un présent expiatoire 
pour leur Dieu. Ce présent devait 
consister en cinq simulacres en or des 
parties affectées de tumeurs et en 
cinq souris d’or, selon le nombre des 
princes philistins '. On plaça l’arche, 
ainsi que la boîte renfermant le ca¬ 
deau , sur un chariot neuf, attelé de 
deux génisses qui n’avaient pas encore 
porté de joug. Les bêtes abandon nées 
a elles-mêmes prirent le chemin de 
Beth-Schémesch, ville sacerdotale sur 
la frontière des Hébreux", ce que 
les Philistins considérèrent comme 
une preuve que l’arche avait été la 
cause de leurs désastres. On était 
alors au temps de la récolte du fro¬ 
ment; les moissonneurs de Beth- 
Schémesch voyant de loin arriver l’ar¬ 
che , poussèrent des cris de joie. Le 
chariot s'arrêta dans le champ d’un 
certain Josué ; on fit venir des lévites 
pour décharger l’arche, qu’on déposa 
sur une grande pierre, ainsi que la 
boîte renfermant les simulacres d’or. 
Le chariot fut brisé, et avec le bois 
on alluma un feu pour brûler les gé¬ 
nisses en holocauste. A Beth-Sohé- 
mesch on célébra cet événement par 
des sacrifices solennels. Mais, la con¬ 
tagion s’étant probablement commu¬ 
niquée aux habitants de cette ville, 
il en mourut soixante-dix personnes, 
et bientôt on compta, dans les envi¬ 
rons, jusqu’à cinquante mille morts. 
Comme chez les Philistins, on attri¬ 
bua l’épidémie à la présence de l’arche 
et particulièrement aux regards de 

1 C’est ainsi que, dans une circonstance 
analogue, les Athéniens envoient à Bacchus 
des images du Phallus. Voy. le scoliasle d'A¬ 
ristophane, Acharn. , v. 242 . 

1 voy. losué, 15, 10 ; 21 , 10 . 
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curiosité que dçs hommes profanes 
'non lévites) avaient jetés dans l’in¬ 
térieur de l’arche. Sur la demandé dés 
ens deBeth-Schémeéch, les habitants 
e Kiryâtli-Yaarîm envoyèrent ' pren¬ 
dre ratche;'on fà plaça sur une hau¬ 
teur, darts la maisdn trun certain Abi- 
nadab(selon Jbsèplie, Un lévite), et op 
là confia à la gardé de son fils Éléâzar. 

Éli et sesBIsétant morts, il n r y eiit, 
pour le mordent',' ni Schophet ni grand 
prêtre en Israël , et personne ne pro¬ 
voqua le retour de l’arche à Siloli. 
Samuel, encore trop jeune pour se 
mêler des affaires publiques, détour¬ 
na , à ce qu’il parait, danà sa ville iià- 
tàle; c’est là que nous le retrou verons 
plus tard. Le joug des Philistins, 
depuis leur dërrtièrè victoire, avait 
dd devenir de plus eh plusddr; mais 
rôppressîon' produisit un bon effet 
moral, et toutes lestribus des Hébreux 
sentirent, plus que jamais; le besoin de 
se grouper autour de Jëhôva (1 Sam. 1 
7,2). ’ ! ' 

Vingt ans s'étaient passés depuis 
que l’atchè'Sainte avait été transportée 
à IÇiryâth-Yaarîm ■, lorsqtle Sa¬ 
muel, laprès avoir médité en silenée 
l’œuvre dé la réforme, et croyant lé 
peuplé suffisamment 'préparé pour ses 
grands projets, sortit de sa retraite, 
pour se mettre à la tête dé ses conci¬ 
toyens, et pour les encouragér a re¬ 
conquérir leur indépendance. Il les 
exhorta d’abord à quitter toute espèce 
de culte idolâtre, -pour n’adorer que 
Jéhova’ qui seul pouvait les délivrer 
du joug dés Philistins. Voyant les Hé¬ 
breux'sincèrement disposés à selaîs- 
ser guider par lui et à former un en¬ 
semble compacté autour des symboles 
du Dieu unique, il fit convoquer à 
Mispah une assemblée générale. Là 
les représentants du peuple confessè¬ 
rent hautement qu’lsraël avait péché 
en s’écartant du culte de Jéhova; en 
signe de pénitence, on jedna ce jour- 
là et on fit des libations d'eau. Samuel 
fût solennellement proclamé Schophet 
d’Israël*. 

1 Voy. Des Yignoles, 1. :c. p. 7? et sui¬ 
vantes. 

*Voy. 1. o., p. 86. 


A la nouvelle de la grande assem¬ 
blée qui se tenait a Mispah)' tes prin¬ 
ces des Philistins s’émturent, et se 
mirent en mouvement, avècleurs trou¬ 
ves, polir marcher contre les Hébreux. 
Géux-ci', avertis du danger et pris à 
l’irrtproviste, s’adressent à Samuel ; le 
secours immédiat de Dieu pouvait seul 
les sauver, et ils veulent que le pro¬ 
phète intercède pour eux auprès de 
Jéhova. Samiiêl prie et pffre üu ho¬ 
locauste. Le sacrifiée tf était pas en¬ 
core achevé, lorsqu’on voit arrivèr 
les Philistins. Blais un violent orage 
inet lé désordre dans leurs rangs. Lès 
Hébreux,’ profitant de cette circons¬ 
tance imprévue, sortent de Mispah, 
fondent sur les ennemis et les rè- 

Sou'ssent avec une gradée perte jus- 
u’à un endroit appelé Beth-Câr, Sa¬ 
muel élevé dans' ces environs une 
pierre monumentale', qu’il appela là 
pierre du’secours. LetextebSbiique 
nous laisse deviner, et Josèphe le dit 
clairement 1 , queies Hébreux, encoura¬ 
gés par ce succès, et conduits par Sa¬ 
muel, prirent l'offensive contre les 
Philistins. Ceux-ci, vaincus par lés Hé¬ 
breux , furent forcés de réndre les vil¬ 
les qu’ils leur avaient prises et de leur 
accorder une paix honorable, après les 
avoir opprimés pendant quarante ans. 
Ce fut probablement par une clause du 
traité de paix que les Philistins conser¬ 
vèrent un poste militaire à Gabaa ». Les 
peuplades cananéennes qui restaient 
encore en Palestine, vivaient égale¬ 
ment en paix avec les Hébreux. Tout 
tendaif à favoriser les projets dé Sa¬ 
muel, qui désormais pouvait tranquil¬ 
lement travailler à restaurer et à spiri¬ 
tualiser le inosaïsme et à rétablir l’unité 
dans la république et dans le culte. Il 
fixa sa résidence à Rama, sa ville na¬ 
tale, où il dressa un autel à Jéhova; 
mais tous les ans il faisait des tournées 
à Betfjel ‘ à Guilgal et à Mispah, qù‘gg 
tepbiént dès assemblées populaires, et 
oùildirigeait les délibérations des af¬ 
fairés'publiques. ’’ ' ’ ’ 

•Y-ç I Sam. 7, 13; Josèphe , Anüqu. 
t’i Sam. 10, S; U, 3. 
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Samuel sentait bien qu’il faudrait 
du temps et beaucoup d’éfforts réunis 
pour faire réussir l œuvré qii’il médi¬ 
tait et pour lui donner des chances de 
durée. ' ii’éxjjérience de tout ce qù’i 
s’était passé dèpuis la mort de Josué 
ne lùl permettait pas de se faire des 
illusions'sur la force et là stabilité 
d'une loi écrite, sans autre garantie 
ljuela sanétion du peuple obtenue paif 
la forcé des circonstances, et' saris 
qu’iiyeût toujours, à la tète de là 
nation, des hommes qui susseutîair'è 
respecter dette lôi. Il sentait egale¬ 
ment qüe la loi de Moise’aiirdit besoin 
de Se d'évelôppër ét de se modifié 1 II 
avçc les progrès de la nation, et que 
Cèpendant, d’un autre coté, il serait 
dangereux dé toucher .à la léttre de 
la loi. Il’fallàit donc des hommes qui 
sussent interpréter là loi, en inspi¬ 
rant la vie ét le mouvement à’ là let¬ 
tre morte, des hommes entrant dans 
lé vrai sens de la loi, et participant; 

Ïiour ainsi dire; de l’inspiration du 
égislateur. Lé principe de la commu- 
hi uation de l’ésprit dé ’MdïSe avait été 
proclamé déjà par ce législateur lui- 
même et il'Pavait appliqué dans uùé 
bitconstance particulièrè ‘. 11 s’agis¬ 
sait, pour Samuél, d’en profiter pour 
là fondation d’un institut permanent, 
d’un collège d 'orateurs inspirés, ou, 
cotemé on est convenu de l’appeler; 
d’une école de prophètes ». t)u moins 
c’est du temps de' Samuel que noué 
Voyons paraître pour la première fois 
le? associations ou confréries de 

1 Voyez ce que nous avons dit plus baut, 

?u sujet des soixante-dix Anciens, pages 
70 cl. 194. ■ 

*Lé mot NAçi (au pluriel NEPiiM ) est un 
participe pastif qui signifié iHspité, on ap- 

{lelait ainsi celui qui se présentait comme 
BSpiié de la Divinité et parlant en son 
nom. C’est dans ce sens qu’Abraham déjà est 
, appelé e/abl ( (ietièse, 20.7 ). Plus lard on 
confondait le Nabi avec le Clairvoyant 
( ftoÉH ou Hozéh), et on lui attribuait la fa¬ 
culté de prédire l’avenir ; c’est pourquoi les 
versions rendent Nabi par prophète. Voy. mes 
observations dans la bible de M Cahen, t'. 

II (Exode), p. b, et t. XŸ1II (Chroniques), 
p. 77. Pour nous conformer au langage gé 1 
néralemeht adopté, nous nous servons au 
môt prophète, auquel nous n’atlachons louDe- 
fols que le sens à'orateur inspiré Ou d’tn- 
isrprite de la doctrine mosaïque. 


Nebilm (prophètes) ', et c’est avec rai¬ 
son qu’on a considère Samuel comme 
leur fondateur et leur chbf. Loin du 
bruit des armes et dé la trompette 
guerrièpé, le? jeunes prophètes chan¬ 
taient les jouâtiges de Jéhova aux son? 
plus (joux (jû luth, (le [a flûte et de la 
harpe, et, dans une jjfùsible retraite, 
ils méditaient sur Ûièq’étsur le vrai 
sens de la loi. Ils ’vivaient ensemble 
dans plusieurs villes, où ^s'occupaient 
des quartiers particuliers, et ces vif- 
)es s’ont généralement celles où se 
tenaient les assemblées publiques, et 
que gamqer visitait jjabituejlement. 
jNous les trouvons à Rama, patrie 
$ résidence de Samuel, où ces pro¬ 
phètes habitaient un quartier appelé 
Nayôth (demeures ) ; là leur assemblée 
(S'tait présidée par Samuel lui-ipêipe»; 
nous en verrons également à Bèthel, 
g Guilgal et à Jéricho à. Ces confréries 
étaient destinées à exercer une grande 
influencé et à prendre rang parmi les 
pouvoirs dé l’État, en représentant la 
loi, selon son véritable çgpyit, vis-à-vis 
des prêtres souvent trop attachés au 
culte matériel, et vis-a-vis du pouvoir 
exécutif dont elles devaient empêcher 
les empiétements, pn verra dans la 
?iiitede nqtrehistoire lerôle important 
que jouaient les prophètes. 

La paix que Samuel avait établie 
flans le pays , (p noble usage qu’jl ne 
cessait fle faire flg cette paix pour 
affermir les institutions ét pour conso¬ 
lider l’unité ét |a prospérité de la na¬ 
tion, faisaient naturellement apprécier 
aux Hébreux tous les avantages qu’il 
y avait à être gouverné par un chef 
habile et ferme. H eût été facile à Sa¬ 
muel fle se faire proclamer roi ; mais 
i| considérait ('établissement de la 
royauté comme étant en opposition 
avec le véritable esprit de la loi. Dans 
ses institutions, il voyait une garantie 


■ Les mots dont on se sert dans le texte 
sont HÉBEL < cordon ; alliariéé) (^lahaka (as¬ 
semblée); voy. I Sam. ch. io, v. 5 et ni: 
ch. 19, v. 20 . Dans les Antiquités nous revien 
drons sur ces établissements. 

! ISam. ch. io, v. is-23. 
à voy. I Sàm. ch. ro, v. 3,-5, io; Il Rois, 
ch. 2 , v. 3 et 5; ch. 4, v. 38. 
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suffisante contre une nouvelle anar¬ 
chie , et il pouvait espérer que désor¬ 
mais la nation ne manquerait plus 
d’hommes qui pussent la gouverne^ 
dignement et la protéger, grâces à sou 
unité, contre les ennemis du dehors. 

Samuel, assez avancé en âge et se 
sentant trop faible pour supporter 
seul toutes les charges de l’adminis¬ 
tration , voulut partager les fonctions 
de Schophet avec ses deux fils, Joël 
et Abiah, qu’il installa comme Juges 
à Beërséba, à l'extrémité méridionale 
de la Palestine '. Mais les fils ne 
marchèrent pas sur les traces de leur 
père; de graves plaintes s’élevèrent 
contre leur administration; car ils se 
laissaient guider par leur intérêt per¬ 
sonnel, et, au lieu de l’intégrité de 
Samuel, on ne voyait chez eux que 
corruption et injustice. 

Les représentants de la nation pen¬ 
saient avec effroi aux dangers qui 
menaçaient le pays, si Samuel venait 
a mourir. Us désiraient ardemment que 
Samuel se donnât un successeur qu’il 
pût guider lui-même pendant le temps 
qu’il lui restait à vivre, et qui, animé 
de l’esprit du prophète, sût maintenir 
dans la nation la paix, l’unité et l’indé¬ 
pendance. Mais, en même temps, ils 
voulaient assurer au pays tous ces 
avantages pour un avenir plus éloi¬ 
gné; ils demandèrent donc que le 
successeur de Samuel fût investi d’un 
pouvoir héréditaire et qu’on lui don¬ 
nât le titre de Mélech ( roi ). Samuel 
redoutait ce titre et les droits éten¬ 
dus qu’il donnait à celui qui le por¬ 
tait. En même temps il y voyait une 
grave atteinte contre la constitution, 
selon laquelle Jéhova seul devait ré¬ 
gner sur les Hébreux par sa loi. Néan¬ 
moins, comme il était exempt de 
toute ambition personnelle, sa cons¬ 
cience et l’esprit divin qui le pénétrait 
lui faisaient un devoir d’obéir à la vo¬ 
lonté de la nation qui s’était pronon¬ 
cée, par l’entremise des Anciens. Tou¬ 
tefois il voulut essayer d’abord de 

' Voy. I Sam. ch. S, v. i et 2 ; Josèphe, 
Anliqu. VI, 8 , 2 . Selon ce dernier, l’un des 
deux fils de Samuel était établi à Béthel et 
l’autre à Beërseba. 


fléchir cette volonté par des avertisse¬ 
ments salutaires, en montrant ce que 
pouvait devenir entre les mains d’un 
tyran, le pouvoir formidable qui lui 
aurait été confié. 11 fit à l’assemblée 
le plus sombre tableau de la conduite 
d'un roi à la place de la liberté, 
il montra aux Hébreux le plus dur es¬ 
clavage, leurs fils et leurs filles em¬ 
ployés aux corvées et à des travaux de 
toute espèce, leurs biens dîmés ou 
confisques au profit des courtisans. 

« Et alors, ajouta-t-il,vous gémirez 
sur le roi que vous vous serez choisi, 
mais Jéhova ne vous répondra pas. » 
Le peuple néanmoins persista dans sa 
demande. Samuel alors renvoya l’as¬ 
semblée en lui promettant de se 
charger de l’importante mission qui 
lui était confiée. 

Le vénérable prophète avait trop 
d’ainour pour son pays et pour les 
institutions qu’il avait cherché à con¬ 
solider, pour ne pas désirer que les 
événements donnassent un démenti à 
ses sinistres prédictions. Il obéit à re¬ 
gret à la volonté nationale, mais il 
obéit sincèrement et sans arrière- 

ensée. II lui importait de trouver un 

omme capable de réunir les suffra¬ 
ges des représentants et qui cepen¬ 
dant n’eût pas encore par lui-même 
assez d’importance pour oser se met¬ 
tre au-dessus des institutions ; il lui 
fallait un homme qui se laissât guider 
par lui et à qui il pût inculquer ses 
principes. Il dut fixer tout d’abord 
son attention sur la tribu de Benja¬ 
min, au milieu de laquelle il virait, 
et qui, étant la moins considérable, 
offrait, par sa faiblesse, le plus de 
garanties contre l’usurpation et le 

1 l Sam. ch. 8, v. H et suivants. Les 
mots mischpat ham-mélech signifient évi¬ 
demment la conduite du roi et non pas le, 
droit du roi, comme le portent plusieurs 
traductions, entre autres celle de M. Ca- 
hen. Le mot mischpat se prend souvent dans 
ie sens de coutume, manière d’élre, con¬ 
duite; voy. Juges, 13,12; ISam. 2, 13 ; U Rois, 

1,7, et ailleurs. C’est donc h tort que Vol- 
ney, qui a si singulièrement travesti la vie 
de Samuel, accuse le prophète d’être l’an • 
leur d’un statut royal qui établissait un des¬ 
potisme inouï, une tyrannie légale. Cette 
interprétation est contraire au bon sens et à 
l’ensemble du texte. 
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despotisme. Quoique habitué à agir 
avec prévoyance et à mûrie ses projets 
par une longue méditation, Samuel 
dut, dans cette circonstance nouvelle, 
s'abandonner aux inspirations du mo¬ 
ment , et plein de confiance dans la 
voix divine qu’il avait cru entendre si 
souvent en lui-méme, il se proposa 
de la suivre dans l’acte solennel qu’il 
devait accomplir. La Providence le 
mit bientôt en rapport avec un homme 
qui paraissait parfaitement convenir 
à ses vues. 

Un certain Kîs, de la tribu de Ben¬ 
jamin, demeurant à Gabaa, avait un 
iils nommé Saül, qui était dans la 
force de l’âge, d’une beauté remar¬ 
quable et d’une haute stature. Kîs 
ayant perdu des ânesses, envoya à 
leur recherche son fils Saül accompa¬ 
gné d’un serviteur ; après avoir vai¬ 
nement parcouru plusieurs districts, 
ils arrivèrent dans la contrée de 
Souph, dans laquelle était située la 
ville de Rama. Saül, craignant que son 
père ne fût inquiet de sa longue ab¬ 
sence, voulut s’en retourner chez lui ; 
mais son serviteur l’engagea à aller 
d’abord interroger le célébré rouant, 
ou prophète (Samuel), qui résidait à 
Rama, et sur l’objection de Saül 
qu’ils n’avaient rien à offrir à 
l’homme de Dieu, le serviteur ob¬ 
serva qu’il lui restait encore un quart 
desicle d’argent. Ils s’acheminèrent 
donc vers Rama. A l’entrée de la 
ville , ils virent des jeunes filles qui 
sortaient pour puiser de l’eau ; ils leur 
demandèrent la maison du royant, 
et elles répondirent qu’il venait d’ar¬ 
river à la ville 1 , et qu’il allait se ren¬ 
dre sur la hauteur pour le sacrifice et 
le festin qu’il devait célébrer ce iour 
même. 

En effet, Samuel avait invité, dès 
la veille, une trentaine de personnes à 
un repas solennel, espérant peut-être 
trouver parmi eux celui que Dieu avait 
élu pour être roi d’Israël*. A la porte 
de la ville, Saül, ayant rencontré Sa- 

1 II séjournait ■probablement à Nayôth 
près de Rama, où se trouvaient les élèves 
prophètes. 

* Voy. I Sam. ch », v. is et 16. 


muel sans le connaître, s’adressa à 
lui-même pour lui demander la mai¬ 
son du rouant. Samuel fut tellement 
frappé de l’extérieur imposant de Saül 
qu’il reconnut en lui l’homme qu’il 
avait espère trouver parmi ses convi¬ 
ves. « Voici l’homme dont je t’ai 
parlé, lui dit sa voix divine, c*est lui 
qui régnera sur Israël. » Je suis moi- 
même le Voyant, répondit Samuel à 
Saül, et il l’invita, ainsi que son ser¬ 
viteur , à assister au festin, en lui di¬ 
sant, en même temps, de ne plus s’in¬ 
quiéter des ânesses, qui étaient retrou¬ 
vées. Arrivés dans la salle du festin 
Saül et son serviteur furent placés 

f»ar Samuel à la tête des conviés, et 
e cuisinier apporta à Saül la portion 
que Samuel avait fait réserver d’a¬ 
vance pour celui qu’il reconnaîtrait 
comme l’élu de Dieu. Après le repas 
Samuel se retira avec Saül sur la 
plate-forme de la maison où ils eu¬ 
rent une longue conversation. Saül 
passa la nuit chez Samuel ; un second 
entretien eut lieu le lendemain malin, 
et Samuel dut être irès-satisfait de 
son élu; car il procéda immédiate¬ 
ment à la cérémonie provisoire de 
son élection. 

Au départde Saül, Samuel l’accom¬ 
pagna devant la ville; là le prophète 
ayant fait marcher en avant le ser¬ 
viteur de Saül, dit à celui-ci de s’ar¬ 
rêter ; il prit une fiole d’huile qu’il ré¬ 
pandit sur sa tête, et lui annonça, eu 
l’embrassant, que Jéhova l’avait oint 
pour être le chef de son peuple. 

L'onction, probablement le sym¬ 
bole de l’inviolabilité, remonte , chez 
les Hébreux, à la plus haute antiquité. 
Nous l’avons déjà rencontrée dans le 
sacre des prêtres (page 174); elle se 
présentera aussi dans l’initiation des 
prophètes (I Rois, 19, 16), pouvoir 
spirituel établi par Samuel. Il n’est 
donc pas étonnant que Samuel donne 
Xonction à Saül, destiné à être re¬ 
vêtu du pouvoir suprême. Loin de 
vouloir faire de Saül un instrument 
des prêtres, il lui confère, par l’onc¬ 
tion, une inviolabilité égale à celle du 
souverain pontife, et bientôt il es¬ 
saie de le faire entrer dans l’associa- 
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tion des prophètes qui représentait 
le' parti du progrès, opposé au parti 
saderdotal 1 . 

‘ Samuel, après avoir annoncé à 
Saul son élection, lui donna plusieurs 
Signes auxquels il cjevait reconnaître 
la vérité de tout ce que le prophète 
lui avaitdit (I Sam. 10, 2 —6). Il lui 

rédit eiitre autres que, arrivé a Ga- 

aa, il rencontrerait une troupe de 
prophètes qui, aux sous des instru¬ 
ments s’abandonneraient à leurs 
inspirations 'divines. Saiil devait se 
joindre à éux èt prendre part à jours 
transports. Plus tard on (levait se ren¬ 
dre à Guilgaj, où devaient se célébrer 
les fêtes de l’installation du nouveau 
toi. fout se passa comme le prophète 
l’avait annoncé. Arrivé à Gabaa et 
voyant la troupe de prophètes venir 
au-dpvant de lui, Saul se sentit ins¬ 
piré par l’esprit de Dieu, et il récita 
a son tour des cpants et des discours 
prophétiques. Ceux qui le connais¬ 
saient s’adressèrent avec étonnement 
bette question (qui passa fen pro¬ 
verbe) : Est-ce que Salit est aussi 
parmi lesprùphèteè ? Mais quelqu’un 
dés assistants répliqua : Et qui donc 
est leur père' à tous? 

Samuel, de son côté, pour faire 
sanctionner l'élection de Saiil, con¬ 
voqua une assemblée nationale àMis- 
pah. Là il prononça une allocution 
dans laquelle il rappela de nouveau 
aux Hébreux que c’était pour se con¬ 
former à leur volonté quîl allait leur 
donner un roi, quoique ce fût une in¬ 
gratitude envers' Jéhova qui les avait 
fait sortir d'Ègypte et qui les avait 
Sauvés de tous leurs ennemis. Faisant 
ranger le peuple par ordre de tribus 
et de familles, il déclara que Dieu 
Ivait choisi, pour lui donner la royauté, 
la tribu de Benjamin ; la famille élue 
était celle de Matri, et, dans celle-ci, 
l’homme qui avait mérité d’être dé- 

»On volt qu’il n’y a rien de plus innocent 
que (’acffe symbolique de fonction accompli 
par §amqç| sur son élu , et que le prophète 
n est Mèn moins que l 'inventeur au sacre 
des ’rois. Volney qui, pour combative le 
droit divin, croyait devoir s’en prendre à 
ja Bible, a singulièrement dénaturé tous les 


signé roi d’Israël était Saiil, fils de 
Kîs Le modeste Saiil s’était rendu à 
l’assemblée, mais n’osait pas se mon¬ 
trer; il fallut le chercher et on le 
trouva caché au milieu des bagages. 
Lorsque Samuel le présenta au peu¬ 
ple, celuj-ei fit éclater aussitôt sa joie, 
et les pris (je cive le, rai ! retentirent de 
toutes part?. 

Samuel rédige? aussitôt une con¬ 
vention dans laquelle il Gxa les droits 
et les devoirs de la royauté. Nous ne 
connaissons pas le texte de cette con¬ 
vention ; mais elle avait sans doute 
les mêmes bases que la loi sur la 
royaufé contenue dans le Deutéro¬ 
nome 1 . Le pouvoir royal était limité 
par la constitution, et le roi devait 
s’engager à rester fidèle observateur 
dp la loj 4p Jéhova ; sous cette con¬ 
dition seulement il pouvait espérer 
transmettre le pouvoir à ses héritiers 
(Peut. 17, 2 p). Mais dans la suite 
noqs verrons le pouvoir royal se mo- 
qiüer §ensibjement aux dépens de la 
tjépioçratie, et nous aurions tort de 
conclure de l’jjistoire des rois deJnda 
ej d’Israël sur la nature de la conven¬ 
tion fait® P ar Samuè). Nous yerrons 
plus loin quelle a été de fait la 
royauté chez lps Jjébrpux. 

Cependant Jlipstallation de Saü|, 
qui gevaif avoir lieu à Guilgal, fût 
ajournée indéfiniment, soit parce 
qu’il n’existait aucun motif urgent 
pour prjyer immédiatement le prû- 
pjiete Samuel dp la judicature, soit 
parce qu’une forte opposition s’était 
déclarée cpnfre l’éleption de Saiil, 
et qu’op voulût attendre une occa¬ 
sion favorable pour proclamer le nou¬ 
veau roi à la face de tout Israël. Le 
fait est que des mécontents, que le 
texte désigne comme des gens pervers 
( Beliaal ), osèrent publiquement ma¬ 
nifester lepr mépris pour Saiil, qui 
fit sembjant de ne pas entendre leurs 
ejameurs. Quoique désigné roi d’Is- 
raél, Saül retourna à Gabaa puur 

1 I.e sort dont parie le texte biblique 
(I Sam. 10 , v. 2u et 21 ) n’est sans doute 
qu’une amplification mervéijléuse du fait 
historique. 

7 Voy. ci-dessus, page 192. 
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s’y livrer, comme par Je passé, à ses 
travaux des champs'.' 

Un événement grave donna bientôt 
à Saül l’occasioii de Sortir de sa re¬ 
traite obscure et de se montrer digne 
delà coniiance du peuple. Nahas, 
roi ■des Ammonites, qui avaif envahi le 
pays à l’est du Jourdain, assiégea la 
\il|e de Jabès; les habitant? deman¬ 
dèrent à capituler, mais Na|ias vou|üf 
leur imposer la condition que tous 
lés habitants se fissent crever l’œil 
(jrojt. Les Anciens de Jabès demandè- 
rept un délai de sept joprs qui leur 
fp't accordé; ils envoyèrent aussitôt 
<|çs messagers dans tout le pays fies 
Hébreux, popr demander un prompt 
secours. Safil étpit si peu reçflnnq 
roi d’Israël qu’on ne daigna pas mêmg 
l’avertir directement de ce qui sç 
passait. Un soir en revenant des 
champs, et en rentrantayeegés bqgpfs 
à Gabaa, il entendit les {ame.ntjjtioné 
du peuple, car les messagers fie Ja- 
bes venaient d’arrjver dans la villç. 
Informé des ipsoleptes propositions 
dgs Ammonites, il se ?eptit subite¬ 
ment apiihé d’upe sainte ardeur pour 
la cause de ses cq'mpatrjqtesl Aussitôt 
i| découpa une paiçe fie ^ppufs et en 
remit les morceaux aux messagers 
pour faire prpelàmer dan? tout Ig 
paysque tous ceux qui ne marcheraient 
pas a la suite de §qmue( et de Saül 
auraient ainsi leurs bœpfs tqillés 
en morceaux. Sur cèt appel les Hé¬ 
breux accoururent ep masse pour 
marçhgr au secours de Jabès; une 
demi-journée suffit ppur mettre ep 
qprôute l'armée des Amqjoqites. Le 
peuple alqrs, plein d’admiration pour 
Ssijl, demanda a Sapiqél défaire met¬ 
tre a mort ceux qui s’étaient opposés 
à l’élection fie Saü|; mais ce dernier 
calma l’effervescence du peuple 'en 
disant qu’il ne fallait pas souiller de 
sjjng lp souvenir (fun si beau jour. 

'Samuel vqqlut'pràfijtéf immédiate¬ 
ment de l’enthousiasme qui venait 
dé se mqniféster poqr son élu ; il in¬ 
vita" le peuple â se rendre à Guilgal 
pour y sanctionner l’élection de Saül 
et pour l’installer comme roi. De 
toute part les Hébreux accoururent 


pour assister à cette importante sp« 
lennité; on égorge? 4 e nombreuses 
viptimes, et le peuple s’abandonna à 
la p)ps grpqd'e j'oïè. Sampel en rési¬ 
gnant ses fonctions dp §cbopbet, que, 
selon Josèpbe, il avait exercées pen¬ 
dant douze aps 1 , prononça nn dis¬ 
cours dans leqpel, protestant de son 
désintéressement, il rappela les cir¬ 
constances qui avaient déterminé le 
peuplé à demander un rpi. Selon lui, 
le peqple avait mai agi, et le sincère 
attachement à Jébova et à son culte 
pouvait seul fonder son bonheur 
d’une manière durable ( I Sam. ch. 
12 .) Toute Ja nation rendit au der¬ 
nier Scbophef les plus éclatants té¬ 
moignages de SS probité et de son 
parfait désintéressement- Un phéno¬ 
mène extraordinaire rendit cette 
scène encore p|q§ imposante : un 
violent orage éclata sur rassemblée, 
quoiqu’on fqt à l’époque de la mois¬ 
son du frqrnent;Ie tonnerre grondait, 
accompagné d’une forte pluie- Le 
peuple fut saisi de terreur, croyant 
entendre la vqix du ciel qqi désap¬ 
prouvait l’établissement de la royau¬ 
té ; mais Samuel rassura rassemblée. 
Le mal, dit-il, voqs l’ayez fait ; mais 
si yqusn’abandonqez pasJéhpva pour 
les vaines idoles, lui aussi ne vous 
abandonnera pas, car il a voulu faire 
de vous soq peuple. Le prophète pro¬ 
mit ensuite d’ètre,’ comme par le 
passé, l’intermédiaire entre Jéhova et 
la nation, de prier Dieu pour le bien- 
être de tous, et d’être toujours leur 
chef spirituel en leur enseignant la 
bonne voie. 

fn résignant sajudieature, Samuel 
ne renonça nullement à toute influence 
politique; il se proposa, au contraire, 
de surveiller le nouveau roi et de lui 
retirer sa protection dès qu’il cesse¬ 
rait d’être un fidèle vassal de Jébova 
et de sa loi. pans l’idée de Samuel, 
la royauté ne devait être qu’une judi- 

1 Voy. Antiqu. VI, la, 5 ; selon le Thal- 
mud la judicature de Samuel aurait duré 
dix ans ( Naztr, fol. B), et selon le Séder 
Oldm (ch. 13 ) onze ans. Le texte présente 
Samuel comme un homme âgé (I. Sam. 8, 1 ; 
12 , 2 ), mais il ne pouvait guère avoir à cette 
époque que cinquante et quelques années. 
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cature permanente et héréditaire, et 
les institutions devaient rester ce 
qu’elles avaient été jusqu’alors. A.ussi 
Saül n’est-il en quelque sorte qu’un 
Schophet, c’est-à-dire un chef répu¬ 
blicain, portant le titre de roi. Nous 
verrons même Samuel exercer encore 
longtemps une véritable tutelle sur 
son élu; son rôle politique n’est pas 
achevé, et nous le verrons encore ac¬ 
complir quelques actes importants 
qui mettront encore plus en relief 
les traits caractéristiques de ce grand 
homme. 

Néanmoins, avec l’installation de 
Saül, l’histoire des Hébreuxentre dans 
une phase nouvelle, et une grande ré¬ 
volution est accomplie. L’État est dé¬ 
finitivement constitué et les Hébreux 
formeuten réalité un corps de nation 
animé du même esprit et repoussant 
en commun toute agression du de¬ 
hors. Par l’établissement de l’ordredes 
prophètes, le peuple hébreu a fait, à la 
fin de cette période, un pas îmrtiense 
vers l’aceomplissementde sa destinée. 

Dans la période qui va suivre, etqui 
est la plus brillante de toute l’histoire 
des Hébreux, nous reconnaîtrons 
l’influence des écoles prophétiques 
par le rapide développement delà poé¬ 
sie religieuse et du culte monothéiste. 
La royauté, d’abord modeste, et se 
bornant à lutter pour l’indépendance 
de la nation, visera bientôt a étendre 
sa domination au dehors et à s’entou¬ 
rer d’un grand éclat à l’intérieur. Mais 
ce vain éclat ne tardera pas às’effacer; 
la pompe extérieure donnée au culte 
par un roi ami du luxe s’évanouira 
dans une nouvelle invasion du paga¬ 
nisme. L’idée seule qui est l’âme de 
l’histoire des Hébreux se dévelop¬ 
pera de plus en plus dans l’ombre 
des modestes demeures des prophètes. 

La révolution qui signale la tin de 
la période des Juges s’opéra vers l’an 
1095 avant l’ère chrétienne. 


TROISIÈME PÉRIODE. 

ROYAUME UNI, 
de Saul jusqu’à Salomon. 

1. Règne de Saül. 

Saül, en montant sur le troue, de¬ 
vait être daus la force de l’âge * , 
car il avait, dès le commencement 
de son règne, un fils nommé Jona¬ 
than , à qui il pouvait déjà confier des 
opérations militaires. Les Philistins, 
à ce qu'il paraît, virent avec indiffé¬ 
rence l’avénement de Saül, qui ne 
paraissait pas d’abord vouloir rom¬ 
pre le traité de paix conclu par le 
juge Samuel après la bataille de Mis- 
pan. Le nouveau roi, après son ins¬ 
tallation , renvoya tous les Hébreux 
dans leurs foyers, ne conservant au¬ 
tour de lui que trois mille hommes, 
dont deux mille, sous ses ordres im¬ 
médiats, gardèrent les hauteurs de 
Bethel et le défilé de Michmas 1 , et 
mille restèrent, sous les ordres de 
Jonathan, à Gabaa qui était la rési¬ 
dence de la famille royale, et où se 
trouvait aussi le poste militaire des 
Philistins. Ces derniers, oubliant la 
défaite qu’ils avaient subie sous Sa¬ 
muel, étaient devenus assez inso¬ 
lents pour demander le désarmement 
général des Hébreux et pour défen¬ 
dre à ceux-ci toute fabrication d’ar¬ 
mes. Le manque total de forgerons, 
du moins dans le midi, obligeait 
même les Hébreux de s’adresser aux 
Philistins pour faire repasser leurs 
instruments aratoires. Telle fut la 
position réciproque des deux peuples 

< Le texte dit (I Sam. 13, l ) : Saül en 
devenant roi, -était ben-schanah, c’est-à- 
dire, âgé cFun an; il est évident que le chif¬ 
fre manque et qu’il faut traduire : âgé de .... 
arcs,car,en hébreu,on met le singulier après 
les noms de nombre au delà de dix. La 
Vulgate porte : Filius unius an ni erat Saul 
cum regnare cœpisset , ce qui ne donne au¬ 
cun sens. Voy. Des Vignoles, I, 136 et suiv. 

2 Michmas , près de Gabaa, était situé au 
nord de Jérusalem, à environ trois lieues 
de distance; il y avait près de là un défilé, 
dont l’occupation militaire était d’une grande 
importance. Voy. I. Sam. 14, v. 4 et 5. 
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à la fin de la deuxième année du règne 
de Saiil 1 ; mais cet état des choses ne 
pouvait avoir duré longtemps, car, 
après l'élection de Saül, nous avons 
vu les Hébreux parfaitement en me¬ 
sure pour repousser l’attaque des 
Ammonites. 

L’insolence des Philistins indigna 
Saül et son noble fils Jonathan. Ce 
dernier tomba subitement sur le poste 
des Philistins à Gabaa et le détrui¬ 
sit; en même temps Saül fit retentir, 
dans tout le pays, la trompette de la 
guerre, pour appeler les Hébreux au 
combat. Les Philistins instruits du 
forfait de Jonathan, envahirent aussi¬ 
tôt le midi de la Palestine avec trente 
mille chariots et six mille cavaliers. 
Les habitants, se voyant serrés par 
des forces aussi imposantes , se réfu¬ 
gièrent dans les souterrains; d’au 
très se retirèrent au delà du Jour¬ 
dain. Saül quitta sa position près'de 
Michmas , et se rendit à Guilgal, où 
il fut bientôt rejoint par une foule 
d’Hébreux avides de combattre. Sa¬ 
muel aussi devait s’y rendre au bout de 
sept jours; mais le septième jour était 
arrivé, et on n’avait encore aucune 
nouvelle du prophète. Déjà le peuple 
commença à se disperser ; Saül, crai¬ 
gnant de se voir isolé, et voulant se 
préparer au combat par un acte reli¬ 
gieux, fit procéder au sacrifice, auquel 
il présida lui-même. Après la céré¬ 
monie Samuel arriva; Saül alla au-de¬ 
vant de lui pour le saluer, mais le pro¬ 
phète lui reprocha avec dureté de n’a¬ 
voir pas suivi l’ordre qu’il lui avait 
donné au nom de Jéhova, et d’avoir 
seulcélébré l’acte solennel du sacri¬ 
fice. Saül essaya de montrer au pro¬ 
phète combien , dans ces circonstan¬ 
ces , son impatience de se préparer au 
combat était excusable ; mais Samuel, 
croyant reconnaître dans le roi des 
velléités d’indépendance, lui prédit dès 
lors que son règne ne subsisterait pas. 

1 I Sam. iü, i Dans ce passage le verbe 
ma.lich doit se rendre par le plus-que-par¬ 
fait regnaverat et non pas par rtqnavit 
comme le fait la Vulgate ; le sens est, qné 
î>aul avait régné deux ans, lorsque arriva ïé- 
venement qu’on va raconter. 


Le prophète se rendit à Gabaa où 
il fut suivi par Saül et les troupes, qui 
se trouvaient réduites à environ six 
cents hommes. Les Philistins campés 
à Michmas envoyèrent des détache¬ 
ments dans trois" directions différen¬ 
tes pour ravager le pays ; un poste 
resta pour occuper le défilé de Mich¬ 
mas. Les Hébreux manquant d’armes, 
étaient dans la plus grande perplexité ; 
Saül et Jonathan étaient seuls com¬ 
plètement armés. Un jour Jonathan 
rit, à l’insu de son père, la résolution 
éroïque d’aller seul, avec son écuyer, 
attaquer les avant-postes de Michmas. 
Le fidèle serviteur se montrant prêt 
à le suivre, Jonathan convint avec lui 
d’un signe auquel ils devaient recon¬ 
naître si Dieu voulait favoriser leur 
entreprise : « Nous passerons, dit-il, 
vers ces gens, et nous nous montre¬ 
rons à eux. S’ils nous disent’: Atten¬ 
dez jusqu'à ce que nous soyons arrivés 
auprès devons, nous resterons à no¬ 
tre place, et nous ne monterons pas 
vers eux. Mais s’ils nous disent : Mon¬ 
tez vers nous, nous monterons, car Jé¬ 
hova les aura livrésentre nos mains. » 
Les Philistins, en voyant Jonathan et 
son écuyer, dirent avec ironie : « Voici 
des Hébreux qui sortent de leurs sou¬ 
terrains; montez donc un peu vers 
nous, afin que nous vous disions quel¬ 
que chose. » Les deux héros escaladé. 
rent le rocher ; ils tombèrent sur les 
avant-postes des ennemis et tuèrent 
une vingtaine d’hommes. Cet exploit 
sans exemple répandit la terreur parmi 
les ennemis. Saül apprit par ses 
sentinelles avancées qu il y avait un 
grand mouvement parmi "les Philis¬ 
tins; en même temps il eut connais¬ 
sance de l’absence de Jonathan et de 
son écuyer. Il allait consulter le gra ad • 
prêtre Achiah, arrière-petit-fils d’Eli, 
qui se trouvait auprès de lui avec 
l’arche sainte, lorsqu’il apprit que le 
désordre augmentait de plus en plus 
dans le camp des Philistins. Il se 
rendit immédiatement avec sa petite 
troupe au théâtre de la guerre ; le tu¬ 
multe y était au comble et on s’entr’¬ 
égorgeait. Les soldats hébreux qui 
servaient dans l’armée des Philistins, 
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ou ils étaient entrés probablement pen¬ 
dant la paix, se rangèrent du côté de 
Saül et de Jonathan ; ceux qui étaient 
cachés dans les montagnes d’Ephraîm 
sortirent de leur retraite, et s.e mirent 
également à la poursuite des Philistins 
en désordre, Saül défendit.â ses troii- 
pes , sous peine.de malédiction, de 
prendre là moindre nourriture ce jour- 
là , jusqu’à ce qu’il eût tiré vengeance 
de se^ ennemis. Les troupes çbeirent, 
malgré les fatigues du combat; Jona¬ 
than seui, qui était épuisé de tant d’ef¬ 
forts, et qui n’avait pas eu connais¬ 
sance de la défense de son père, ,se 
permit de ramasser, avec un bâ ton , 
un peu de; miel sauvage 1 , qu’il (iorta 
à sa bouche pour se rafraîchi/, Les 
Philistins furent repoussés fe jour 
même jusqu’à Ayyâlon. lie sojf, iès 
Hébreux affamés égorgèrent I,és bes¬ 
tiaux pris sur les ennemis et en man¬ 
gèrent la chair avép.le sang % ^co'iitrâii^ 
rement à la loi mpsaj^pè. paql, qvèrti 
de cet abus , fît aussitôt élev.er un au¬ 
tel, et ordonna qu'on y tuât les ani¬ 
maux selon les. rite.s, en, laissant écou¬ 
ler toutle sang. Dans qon ardeur, Saul 
voulut.continuer la nuit nièméla pour¬ 
suite des Philistins; mais l’o/açle, in¬ 
terrogé à ce sujet par le prêtre, ne 
donna pas de réponse. Saül fqt con¬ 
vaincu qu’up péché avait été commis, 
et il jura dé.punir de mort le. coupable, 
fût-ce son fus,Jonathan Jui-inëme. On 
interrogea le sort sacre qui désigna Jo¬ 
nathan comme le pécheur. Çjq’as-tü 
fait, mon fils?, lui demanda,Saul. J’qi 
goûté un peu de njiel ,,rçponai^ Jona¬ 
than ; je sqis. prêt à mourir, fjaiifcrut 
devoir maintenir son serment, e.ton 
aurait en à déplorer un second, Scfçfj- 
flee comme celui de Jephté, si cette 
fois le peuple ne. s’était pas interpose 
de toute son autorité. «.Comment, 
s’éçria-t-qn de toute part, Jqnpthan se¬ 
rait mis à mort, lui qui à,sauvé, Is¬ 
raël ! par le Dieu vivant, pas un che¬ 
veu ,de : sa tête ne tombera à terre. » 
Cette protestation énergique dégagea 
Sâül de son serment, et lui rendit son 
fils. 

* Yoy. ci-dessus, page 28 , 


Les Philistins së retirèrent au delà 
de lëhrs limites. Cette nouvêljè vic¬ 
toire affermit encore dgvàhtàge lé 
trôné de Saültjilij comiiie s’exprime 
le texte biblique (ISàm, 14,47), avait 
conquis la roi/â'àl'é sur Israél. Il re¬ 
poussa avec unégal succès régression 
dÿütrës peuples voisins, tels quo les 
Moabifës , les Ammonites , les Idti- 
méens,etles Syriens deSobâ 1 . Lqs 
tribus à l’est du Jourdain vainquirent, 
sous le règne de Sâül, les HagaréenS, 
nomades aràbes , et s’étendirent jus¬ 
que vers l’Éuphrate (,I ChrOn. 5,10). 
Saül s’attendait encore à de longues 
Idttes avec les Phijistins et il tâcha 
de s’entourer de tout ëe (ju’Israël pos¬ 
sédait d’Hoinrries forts et exercés dans 
là guérie. II sé mit en mesure d’avôir, 
eh gps de besoin, des troupes expéri¬ 
mentées, et convenablement armées; 
et, Il confia le commandement général 
des forcés militaires à son cousin 
A.bncr, fils de Ner. C’est le seul grand 
dignitaire que nous trouvions auprès 
dëSaül. fen général, Sâül avait con¬ 
servé sa simplicité d’autrefois; il ne te¬ 
nait pas de coiir, et sa maison se com 
posait des seuls membres de sa fgmillè. 
Il avait, de sa femme unique, appelée 
Achinoâni, fille d’Achimaas,quatre flls; 
savoir : Jonathan, Jësvi (ou Abina- 
dab ), MalqKisoua et Isbosèth, et deux 
filles , dont l’aînée s’appelait Méràb 
et là cadette iVJichal. Au nombre des 
membres de la famille royale, nous 
trouvons enqore les frères Kîs et fter, 
le premier, pèrède Saül, le second, 
père d’Abner 1 . 

Yoy. I Sim. 14, 47. Il résulte, évident 
ment de ce passage que l’État de Sobà, que 
nous verrons en conflit avec David, était voi¬ 
sin de ia Palestine, et on ne saurait admete 
Ira l’opinion de Michaèiis . qui, sur la seoMt 
autorité des Pères de l'Église syriens, a pris 
Soba pour Nésibis ou Nisibin en Mésopota¬ 
mie. ( Voy. sa dissertation De-SUria Soàaâ, 
dans ses Commentait., soc,. Gottïng. a b laïcs; 
t v II. ) Dans l’épigraphe du ps. 60 , Soba est 
expressément distingué de la Mésopotamie. 
Michaelis a été victorieusement réfuté par 
Rosenroüller, qui, avec beaucoup plus de 
vraisemblance, place l’État de Soba en deçà 
de l'Éuphrate, qui en étaitla limite orientale, 
à, l’ouest il touchait le territoire de Damas et 
qelui des Hébreux. Yoy. Rosenm Sibl. Geo- 
graphie, I, 2, p. j.45 et 250. , . 

2 Voy. ISam. 14, 49-51. Il mérite d’ètrt 
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Samuel n’avait pas perdu son in¬ 
fluence; il s’était aperçu, sans doute, 
que ni Saiil ni ses fils, quelles que 
tussept d’ailleurs leurs qualités, n’é¬ 
taient propres à réaliser son idéal de 
la théocratie, et il se repentit du choix 
qu’il avait fait. Il attendait une, occa¬ 
sion ppur rompre,.ouvertement avçç 
Saiil èt pour lui donpqjyn rival appuyé 
de .toqt le poids de son autorité pro¬ 
phétique, et de l'influence politique 
qu’il avait conservée comme ancien 
juge. , . . ; ■ 

Unjour,lepfophète se rendit auprès 
de;Saiil, et en rappelant au roi,que 
c’était à lui,qu’il dovpit la couronne 
il lui ordonna aii nom de Jéhova dé 
pofter ses armes contre les Amaleci- 
tes, les plus ancienç et jes plus üngla: 
cables ennemis des ÿébreux,et de leur 
faire,une guerre d'extermination. Saiil 
obéit, et son expédition fut couronnée 
de succès.; mais au lieu de tout exter¬ 
miner, comme l’avait ordonné le pro¬ 
phète, on ramena , comme butin , les 
meilleurs bestiaux et les, autres objets 
précieux. Agag, roi d’Amalak, fut fait 
prisonnier; mais les Amalécites ne 
turent pas entièrement détruits, 
comme l’avait ordonné Moïse CDeut, 
25, 19), et on pouvait, craindre de leur 
part dè nouvelles attaques. Samuel., 
peu satisfait de l’issue de, pette guerre, 
et ayant appris que Saiil était arrivé 
à Carmel ’, où il s’élevait un monu¬ 
ment, se rendit droit à Guilgal, pour 
s’y trouver avec Saiil. Celui-ci, voyant 
le prophète, lui dit : « Je te salue au 
nom de Jéhova ; j’ai accompli sa pa¬ 
role divine. »>« Mais, lui demanda Sa¬ 
muel , quel est donc ce mugissement 
de bœuts et de brebis qui frappe mes 
oreilles?—Le peuple,répondit Saül, a 

remarqué que, dans ce passage qè l’on énu- 
mère les membres dont se composait la fa- 
piille royale au commencement du règne, il 
n’est pas question du quatrième fils de Saül, 
nommé Isbos.eth, Il paraîtrait donc qu’Iabo- 
seth naquit après l’installation de Saül, cir¬ 
constance importante pour fixer la durée du 
règne de Saül, car, après la mort de celui- 
ci, Isbosetli était âgé de quarante ans (Il 
Sam. 2, 10 ). . . 

1 Cette ville était dans le éantort de Jadâ 
( Jos. 16, 6 &), sur une montagne du même 
nora. Voy. ci-dessus, page 6. 


ramené l’élite des bestiaux pour offrir 
un sacrifice à Jéhova.—Dieu, répliqua 
le prophète, aime mieux l’obéissance 
que les holocaustes et. jes sacrifices; tii 
as rejeté Tordre de Jéhova, et il rejettç 
ta royauté. » Saiil chercha a apaiser là 
colère de Samuel : il s’était vu forcé, 
dit-il, d’obéir â la volonté des trouvés; 
çt il le spjtplia d’aller avec lui sêjjrpS- 
terner devant Jéhova. Samuel se dé¬ 
tourna èo, prononçant de nouveau là 
ÿéchéancfe (jeiijiül ; celui-ci, voulant le 
retenir, saisit le pan de soit manteau, 
qui se décrira. «C’ést ainsi, dit lèjirûT 
phète, que Dieu t’à arraché la royauté 
pour en revêtir un autre qui en sera 
plu? digne que toi. — Je reconnais ma 
faute, dit le roi, mais honûre-moi 
devant les Anciens de monpeüpte et 
devant Israël, et. apcoihpàgnè-mbi ; 
pour que je me prosterne devant Jé- 
I(ova, » Samuel lui accorda çètté dè- 
mancie. Après là, cérémonie, le pro¬ 
phète se fit amener le roi Agag et lui 
dit ; De même que ton glaive a privé 
lés femmes de l.eurs enfants, fie même 
tâ mère sera privée de toi; cela dit, 
il le mit.àmortdë sa.propCè MèÜti. 
Après cçttq scène, Saül retourna a 
Gabaa; Samuel se rendit à Rama et 
il ne revit plus le,roi Saul. II était dé¬ 
cidé à chercher, ailleurs un roi selon 
son cœur, et lés événements favori¬ 
sèrent ses projets. . 

Cependant Saül avait affermi son 
trône par ses nombreuses victoire?,, 
et toute l’autorité de Samuel n’aurait 
pas suffi pour renverser un roi devenu 
de plus en plus populaire. Si autrefois 
Samuel, pressé d’élire pn roi, avait 
Opu, dans l'intérêt des institutions dé¬ 
mocratiques, devpir s’adresser à la 
tribu la moins nombreuse et la moins 
puissante, il s’agissait cette fois d.e 
trouver un liqmme qui pût se créer 
un parti àsspz, fort pour oser entre¬ 
prendre la lutte contre la dynastie 
établie. Çe fut sans doute dans cette 
conviction que Samuel jeta Ips yeux 
sur une famille de |a puissante trjbu 
de Judà qu’une antique bénédiction 
semblait appeler à de hautes destinées. 

A Betffiehèm vivait un homme riche 
appelé isai, descendant d’une des prin- 
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cipales familles de la tribu de Juda. 
Parmi ses ancêtres nous remarquons 
Nahschôn, qui avait été chef de la 
tribu du temps de Moïse. Son père fut 
Obed, fils de Boaz et de Ruth, la 
Moabite, qu’un généreux dévouement 
avait conduit jadis dans le pays des 
Hébreux : une famine arrivée dans ce 
pays avait obligé un certain Élimélech, 
habitant de Bethléhem, d’émigrer avec 
sa femme Noëmi et ses deux fils, et de 
se rendre dans le pays de Moab. Éli¬ 
mélech y mourut, ainsi que ses fils qui 
avaient épousé deux femmes moabites. 
Noëmi, ayant perdu son mari et ses 
enfants, partit pour retourner dans son 
pays; l’une de ses belles-filles, appelée 
Ruth, touchée des malheurs de Noëmi, 
ne voulut pas se séparer d’elle. Arri¬ 
vée à Bethléhem, elle allait glaner dans 
les champs, pour nourrir sa belle- 
mère; le hasard la conduisit un jour 
dans le champ de Boaz, parent d’Éli- 
mélech. Boaz ayant entendu parler du 
noble dévouement de Ruth, la reçut 
avec bonté; il voulut lui faire épouser 
un proche parent de son mari défunt, 
mais n’ayant pu y réussir, il épousa lui- 
méme la jeune veuve par un sentiment 
de piété pour un parent mort sans 
postérité. Il eut d’elle, un fils nommé 
Obed, qui, comme nous venons de le 
dire, fut le père d’Isaï, dont la fa¬ 
mille jouissait d’une haute estime dans 
le pays. Ce fut à cette famille que s’a¬ 
dressa le prophète Samuel pour y choi¬ 
sir un successeur à Saül; mais il lui 
fallut s’entourer du plus profond mys¬ 
tère pour ne pas éveiller les soupçons 
du roi, qui auraient mis en danger 
la vie de Samuel et celle de son élu. 
Samuel partit donc pour Bethléhem, 
sous prétexte d’y célébrer un sacrifice; 
les anciens de la ville vinrent au-de¬ 
vant du prophète pour lui offrir leurs 
hommages, et il les invita au repas 
solennel, auquel il convia également 
Isaï et ses fils, qui étaient au nombre 
de huit. Le plus jeune, appelé David, 
était absent, se trouvant dans les 
champs auprès des troupeaux de son 
père. Lorsqu'ils furent tous arrivés, 
Samuel se fit présenter les fils d’Isaï. 
Tout en s’abandonnant, selon sa cou¬ 


tume , à son inspiration divine et à une 
certaine faculté de divination, Je pro¬ 
phète ne voulut pas cette fois se laisser 
influencer par la beauté extérieure, et 
il cherchait à lire dans les physiono¬ 
mies des fils d’Isaï les qualités inté¬ 
rieures dont ils pouvaient être doués 
(I Sam. 16, 7 ). Aucun des jeunes gens 
ne plut à Samuel : « Ce sont là tous tes 
enfants? demanda-t-il à Isaï. — Il en 
reste encore un, répondit celui-ci; 
c’est le plus jeune qui garde les trou¬ 
peaux.— Fais-le venir, dit le prophète, 
car nous ne nous mettrons pas à table 
jusqu’à ce qu’il soit venu ici. » On lit 
venir David; c’était un jeune homme 
de couleurs fraîches, avant de beaux 
yeux et une belle physionomie. Il ga¬ 
gna aussitôt l’affection de Samuel, et 
entraîné par la voix divine qui, dans 
son intérieur, se déclara en faveur de 
David, le prophète prit aussitôt la 
corne d’huile qu’il avait apportée avec 
lui, et procéda à l’acte symbolique de 
l 'onction. Les assistants ne connais¬ 
saient probablement pas le sens de cet 
acte qui passait inaperçu; David seul, 
sans doute, fut informé, par le pro¬ 
phète, de ses futuresdestinees, car, dès 
ce jour, le. jeune homme manifesta une 
grande exaltation, et, comme on di¬ 
sait alors, l'esprit de Jéhova le saisit. 
Ce fut là le dernier acte politique du 
prophète Samuel, qui depuis ce temps 
vécut retiré à Rama, pour consacrer 
le reste de ses jours à l’institut des 
prophètes, dans le développement du¬ 
quel il voyait les plus belles garanties 
pour l’avenir. 

Avant de quitter Samuel, jetons en¬ 
core un coup d’œil rapide sur sa belle 
carrière de Schophet et de prophète. 
Dans tousses actes nous reconnaissons 
l’homme sévère et énergique, qui, 
animé d’un zèle ardent pour Jéhova 
et pour sa loi, ne se laisse arrêter par 
aucun obstacle et marche droit à son 
but, avec la ferme conviction que c’est 
l’esprit de Dieu qui l’anime et qui lui 
dicte ses actions. Exerçant à la fois un 
pouvoir politique et un pouvoir spiri¬ 
tuel, il restaura sous un double rapport 
l’État des Hébreux qu’il trouva sans 
unité politique, sans loi, sans culte. Il 
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éveilla l’esprit public, réunit toutes les 
tribus sous un seul drapeau, et, après 
leur avpir fait secouer le joug des Phi¬ 
listins et obtenir pour longtemps une 
paix honorable, il les prépara à lutter 
avec succès contre ces ennemis impla¬ 
cables , dont les attaques devaient se 
renouveler sa ns cesse. En même temps 
il déracina l’idolâtrié, et, par rétablis¬ 
sement de l’institut prophétique, il 
releva la religion mosaïque sans trop 
favoriser le pouvoir sacerdotal et le 
culte matériel, mais aussi sansy porter 
aucune atteinte; car, si on lui a repro¬ 
ché d’avoir lui-même usurpé les fonc¬ 
tions sacerdotales, en offrant un holo¬ 
causte ( I Sam. 7,19), le texte ne dit 
pas positivement qu’il ait exercé lui- 
même le ministère de sacrificateur, 
ce que, du reste, il aurait pu faire dans 
l’absence des prêtres et d’un culte 
central, comme l’avait fait Moïse, 
avant l’établissement du sacerdoce. 
Selon lui, Dieu fait peu de cas des ho¬ 
locaustes et des sacrifices ; obéir à la 
loi dans son vrai sens vaut mieux que 
d’offrir à Dieu la graisse des béliers. 
Forcé par la volonté de la nation de 
coopérer à l’établissement de la 
royauté, il limite le pouvoir du nou¬ 
veau roi par une convention écrite. 
Il guide le roi par ses conseils et tâche 
de lui inculquer les principes d’une 
théocratie spiritualiste et un respect 
profond pour les lois de l’État. Dès 
qu’il s’aperçoit que le roi n’est pas 
toujours disposé a observer la loi dans 
toute sa rigueur, il veut assurer l’ave¬ 
nir de son pays et de la constitution, 
en choisissant un vassal plus fidèle de 
Jéhova, le roi souverain du peuple 
hébreu. Rien ne peut le fléchir, car, 
il faut l’avouer, son caractère était 
énergique et absolu, et ne brillait ni 
par la douceur ni par les sentiments 
tendres. Dans son zèle absolu pour la 
lettre de la loi, il ne craint pas de mon¬ 
trer une extrême dureté envers Saul et 
une cruauté inhumaine envers le roi 
Agag. L’époque avait besoin d’uu 
homme de cette trempe, et Samuel, 
l’homme de cette époque, devait être 
tel qu’il a réellement été. Une critique 


sans portée et pleine de préjugés a 
seule pu présenter la conduite de 
Samuel comme le résultat d’une va¬ 
nité humaine et de l’ambition déçue. 
Samuel ne gagna rien pour lui par 
l’élection de David, de même qu’il 
n’avait rien perdu personnellement par 
les usurpations de Saül. Tout ce qu’il 
faisait était dans l’intérêt de son pays 
et de sa nation, selon un vaste plan 
sagement calculé. Au reste, le peuple 
lui-même lui rendit des témoignages 
unanimes de sa probité et de sa justice 
absolues, et la postérité, voyant en lui 
le restaurateur de la loi et de la reli¬ 
gion, n’hésita pas à le placer à côté de 
Moïse. Selon le poète sacré, les minis¬ 
tres de Dieu qui invoquent son nom 
et dont ilexauce les prières, sontMoïse, 
Ahrou et Samuel ( Ps. 99, 6 ) ; et Dieu 
dit par la bouche du prophète Jéré¬ 
mie ( 15,1 ) : « Quand même Moïse et 
Samuel se présenteraient devant moi, 
mon affection ne serait plus pour ce 
peuple. » L’Ecclésiastique (ch. 46, v 
16-23), en faisant l’éloge des hommes 
illustres de l’antiquité, assigne a 
Samuel une des plus belles places dans 
l’histoire des Hébreux, et en quelques 
mots il fait ressortir les principaux 
traits de ce grand homme, restaura¬ 
teur du gouvernement et des lois, 
prophète divin, vainqueur des enne¬ 
mis, juge incorruptible etd’une probité 
à toute épreuve. 

Revenons maintenant au roi Saül. 
Depuis sa dernière entrevue avec 
Samuel, le roi était saisi souvent d’une 
profonde mélancolie. Ses gens furent 
a’avis que la musique seule pouvait 
rasséréner son âme abattue, et ils lui 
conseillèrent de faire venir un habile 
musicien qui pût lui procurer du sou¬ 
lagement dans ses accès de tristesse. 
Un des serviteurs du roi vanta le jeune 
David, fils d’Isaï de Bethléhem, qui, 
avec un grand talent musical, réunis¬ 
sait les avantages de la beauté, de l’es¬ 
prit et du courage. Saül expédia un 
message à Isaï, pour lui demander 
d’envoyer auprès de lui son fils David. 
Celui-ci arriva aussitôt, apportant avec 
lui un cadeau, dont Isaï l’avait chargé 
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pour le roi. David parvint en effet, 
par son jeu de kinnôr 1 , à soulager 
le roi dans ses accès de mélancolie. Il 
gagna toute l’affection de Saül, qui, 
appréciant en même temps son courage 
guerrier, le nomma son écuyer. 

La subitefOrtune de David favorisa 
singulièrement les projets de Samuel. 
Peut-être était-ce le prophète lui- 
même, qui, par ses relations et par son 
influence secrète, avait su amener le 
jeune David à la cour de Saül, pour lui 

roeurer le moyen de développer ses 

autes qualités et de les mettre au grand 
jour. Bientôt un événement donna à 
David l’occasion de déployer tout son 
courage et d’attirer sur lui les regards 
de toute la nation. 

Les Philistins avaient entrepris une 
nouvelle expédition contre les Hé¬ 
breux, et envahi le bas pays de Jüda; 
leur camp était entre Socho et Azéka. 
Saül marcha à leur rencontre et fit 
camper ses troupes dans la plaine des 
tirébinthes. Rangées en bataille, cha¬ 
cune des deux armées occupait une 
hauteur, un vallon les séparait. Un 
homme d'une taille gigantesque, 
nommé Goliath, de la ville de Gath, 
sortit des rangs des Philistins; toute 
son armure présentait un aspeet for¬ 
midable, en rapport avec sa taille, et il 
était précédé de son écuyer qui portait 
son bouclier. Placé au milieu entre les 
deux armées, il proposa aux Hébreux 
de choisir parmi eux uti homme pour 
entrer avec lui dans un combat singu¬ 
lier, dont l’issue déciderait laquelle 
desdeux nations devrait se soumettre 
ft l’autre. A cette provocation il ajouta 
Rnsultè, et répandit la terreur parmi 
les Hébreux; personne n’osait accepter 
le dangereux défi. On hésita long¬ 
temps; tous les jours, le matin et le 
Soir, le géant philistin vint répéter sa 
provocation, et déjà quarante jours 
s’étaient ainsi passes dans l’inaction, 
quoique Saül eût fait publier que celui 
qui frapperait le Philistin recevrait de 
riches cadeaux, qu’il aurait pour femme 

1 Espèce de guitare ou de harpe; nous en 
panerons dans un autre endroit. 


la fille du roi, et que sa famille serait 
affranchie de tout service publics 
David qui; avec la permission de 
Saül, retournait de temps en temps 
dans sa famille, pour garder les trou¬ 
peaux, arriva alors dans le camp, en¬ 
voyé par son père pour savoir des 
nouvelles de ses trois frères aînés, qui 
servaient dans l’armée de Saül, leur 
apporter quelques vivres, et un cadeau 
de dix fromages pour leur chef. Témoin 
lui-même des provocations insultantes 
de Goliath, et ayant appris quelle ré¬ 
compense le roi promettait à celui qui 
vengerait l’opprobre de la nation, David 
offrit d’accepter le défi. Sans se laisser 
Intimider parles reproches d’Éliab, 
son frère aîné, qui l’accusait d’orgueil 
et de présomption, il alla sur un autre 

Î ioint, où il s’informa de nouveau de 
a récompense qui devait être donnée 
au vainqueur de Goliath;.là il fit les 
mêmes offres. On en parla bientôt 
devant Saül, qui fit venir David auprès 
de lui. « Que personne, dit Da¬ 
vid, ne s’inquiète de ce Philistin; 
ton serviteur ira combattre contre 
lui.'— Mais, répondit le roi, tu es trop 
jeune pour entrer en lutte avec le Phi¬ 
listin qui, depuis sa jeunesse, est ud 
guerrier accompli. —Ton serviteur, ré¬ 
pliqua David, a tué un lion et un ours, 
et leur a arraché leur proie ; il en sera 
de même de ce Philistin qui a insulté 
les armées du Dieu vivant. » Saül, 
voyant David décidé à combattre, le 
fit revétird’une cuirasse, d’un casque 
et d’une épée ; mais David fut obligé 
de quitter cette armure avec laquelle 
il ne put marcher, par défaut d’usage. 
Pour toutes armes il prit son bâton, 
sa fronde et sa gibecière, et, ayant 
choisi dans un ruisseau cinq cailloux 
unis, il s’avança contre le Philistin. 
Goliath le regarda avec mépris. « Me 
prends-tu pour un chien, lui dit-il, 
pour venir ainsi m’attaquer avec des 
bâtons? viens, que je donne à manger 
ta chair aux oiseaux du ciel et aux 
bêtes de la terre. » Mais David répondit : 

« Tu m’abordes avec l’épée, le javelot 
et la lance; mais moi je viens au nom 
de Jéhova, le dieu des batailles d’Israël 
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que tu as blasphémé, et qui te livrera 
entre mes mains, afin que je te tranche 
la tête et que je livre tes cadavres des 
Philistins aux oiseaux du ciel et aux 
animaux de la terre. Et on saura par¬ 
tout qu’il y a un Dieu en Israël, à qui 
il ne faut pour vaincre ni épée ni 
lance. » Goliath voulut s’approcher de 
David; mais celui-ci, courant au-devant 
de lui, lui lança une de ses pierres qui 
le frappa au front avec une telle vio¬ 
lence qu’il tomba sans connaissance. 
David alors se jeta sur lui pour l’ache¬ 
ver avec sa propre épée, et, après 
l’avoir tué, il lui trancha la tête. Les 
Philistins, saisis de terreur, s’enfuirent 
en désordre, et les Hébreux les pour¬ 
suivirent jusqu'aux portes d’Ekrôn et 
de Gath. Tous les bagages que les 
Philistins avaient laissés dans iecamp, 
tombèrententrelesniainsdes Hébreux. 
David rapporta en triomphe la tête de 
Goliath, ainsi queues armes, qu’il dé¬ 
posa ensuite dans le sanctuaire alors 
placé à Nob ( I Sam. 21,10) «. 

Saül ramena David avec lui ; il vou¬ 
lut qu’il restât toujours auprès de 
lui, et qu’il ne retournât plus dans 
sa famille’. Le généreux Jonathan, 
loin d’éprouver des sentiments de 
jalousie a l’égard de David, dont la 
victoire effaçait les glorieux faits d’ar¬ 
mes par lesquels il s’était distingué 
lui-même, se sentit entraîné d’admi¬ 
ration pour le jeune héros et éprouva 
pour lui le plus vif attachement. Il se 
dépouilla de son manteau et de son 
armure, dont il fit cadeau à David, 
et les deux héros se jurèrent une 

1 Le texte, I San». 17, 64, dit que David 
apporta la tâte de Goliath h Jérusalem. Ce 
n'est ih qu’une inadvertance de l’auteur des 
livres de Samuel, qui vivait à une époque où 
Sanctuaire et Jérutalem étaient en quelque 
sorte synonymes. 

J Selon le texte ( ih. v. 58-68 ), Saül, en 
voyant David «'avancer contre Goliath, de¬ 
manda à Abner qui était ce jeune homme-, 
mais Abner lie le connaissait pas plus que le 
roi, et, après la lutte, Saûl se ht amener 
David et l'interrogea pour savoir qui il était. 
Ce passage, en contradiction avec tout ce 
qui précédé, eslévidemment une interpola¬ 
tion tirée, sans doute, d'un autre document 
moins authentique, où l'origine des rapports 
de Saül avec David était racontée d’une ma¬ 
nière différente. En effet, ce passage manque 
dans ta version grecque. 


as» 

éternelle amitié. Saül confia aussitôt 
à David un commandement supérieur 
dans l’armée. Mais bientôt l’admira¬ 
tion que, de toute part, on manifesta 
pour David, excita la jalousie du roi. 
Au retour dans la résidence, les fem¬ 
mes de toutes les villes situées sur 
la route sortirent au-devant de Saül 
pour le complimenter, en chantant 
et en dansant, sous l’aceompagne- 
ment des tambourins et des trian¬ 
gles. Dans leurs chants Saül distin¬ 
gua ces mots souvent répétés : « Saül 
a battu ses milliers et David ses my¬ 
riades. » Dès lors c’en fut fait de 
son amitié pour David, qu’il ne voyait 
plus qu’avec méfiance et avec un sen¬ 
timent de jalousie profonde. Dès le 
lendemain, la maladie noire dont il 
était affligé devint plus forte que ja¬ 
mais , et il se trouvait dans un état 
d’agitation extrême. David, comme à 
l’ordinaire, cherchant à le calmer par 
la musique, Saül voulut deux fois 
le percer de sa lance, dont David put 
heureusement éviter le coup. Revenu 
à lui-mêine, Saül jugea convenable de 
l’éloigner de sa présence, et l’envoya 
commander les troupes, en lui pro¬ 
mettant, pour prix de sa vaillance, 
de lui donner pour femme sa fille aî¬ 
née Mérab. Il espérait ainsi le voir 
tomber un jour victime de son cou¬ 
rage. David , quoique heureux dans 
toutes ses entreprises et généralement 
aimé, fut cependant assez modeste 
pour ne pas faire valoir ses droits 
sur la main de la princesse royale, 
qui, en effet, fut donnée à un autre. 
MaisMichal, la fille cadette de Saül, 
aimait David ; Saül fit semblant de 
favoriser cette inclination, et fit 
dire à David que, pour lui donner 
sa fille en mariage, il ne lui deman¬ 
dait autre chose, sinon de circoncire 
cent Philistins, et de lui apporter les 
preuves indubitables de cet exploit. 
Cette singulière condition, par la¬ 
quelle Saül espérait perdre son anta¬ 
goniste , fut acceptée par David, qui 
aussitôt se mit en marche avec ses 
gens pour attaquer les Philistins. Il 
en tua deux cents et rapporta à Saül le 
double des trophées qu’il lui avait de- 
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mandés. Saül fut obligé alors de lui 
donner sa filleMiehal, mais la fortune 
de David ne fit qu’augmenter la ja¬ 
lousie et les craintes qu’il inspirait 
au roi, et il lui fallut toute l’amitié 
de Jonathan et l’amour de Michal, 
pour détourner de lui les dangers 
dont il était menacé de la part de 
Saül. 

Le fidèle Jonathan parvint un mo¬ 
ment à calmer l’effervescence de Saül, 
qui jura par Jéhova d’épargner la vie 
de David. Celui-ci reparut à la cour; 
mais bientôt une nouvelle victoire 
remportée par David sur les Philistins 
donna à Saül de nouveaux accès de 
jalousie et de délire. Un jour, lorsque 
David jouait de son instrument de¬ 
vant le roi, celui-ci essaya de nouveau 
de le percer de sa lance ; mais David 
évita le coup, et la lance resta fixée 
dans le mur. David s’étant échappé, 
le roi envoya des sicaires pour cerner 
sa maison afin de le tuer le lendemain 
matin. Michal le fit descendre par la 
fenêtre, pendant la nuit, et il put se 
sauver par la fuite. A sa place Michal 
mit une statue dans le lit, et lorsque 
le lendemain des messagers de Saül 
vinrent demander David, elle le dit 
malade. Saül, voulantàtout prix s’em¬ 
parer de David, ordonna qu’on le lui 
apportât dans son lit, mais on n’y 
trouva qu’une statue. David avait eu le 
temps d’arriver à Rama, où le prophète 
Samuel lui donna un asile dans les 
demeures des prophètes à Nayoth. 
Saül ayant eu connaissance de sa re¬ 
traite, ne respecta point ces demeures 
de la paix et de la piété. A trois re¬ 
prises il y envoya des messagers pour 
se faire livrer son adversaire, mais 
les paroles des prophètes et leurs 
chants divins étaient d'un effet telle¬ 
ment puissant que tous les messagers 
de Saül furent inspirés à leur tour 
et mêlèrent leurs accents à ceux des 
élèves de Samuel. Alors Saül se dé¬ 
cida à partir lui-même pour Rama; 
mais en s’approchant du séjour des 
prophètes, dont jadis, dans ses jours 
de jeunesse et d’innocence, il avait 
été un instant le condisciple, il ne 
put lui-même maîtriser son émotion, 


et arrivé à Nayoth, il se dépouilla 
de ses vêtements royaux , et participa, 
devant le vénérable Samuel, aux ins¬ 
pirations divines, restant déshabillé, 
et dans un état d’exaltation prophé¬ 
tique toute la journée et toute la 
nuit. 

Cependant David avait quitté Na¬ 
yoth. Il retourna à la résidence et alla 
trouver en secret son ami Jonathan, 
à qui il se plaignit de la conduite 
que Saül tenait à son égard. Jona¬ 
than refusa de croire que son père eût 
réellement l’intention de faire mou¬ 
rir David, mais il promit de le son¬ 
der à cet égard et de donner à David 
les avertissements nécessaires. Le 
lendemain était le jour de la nouvelle 
lune, et Saül avait coutume de don¬ 
ner, au commencement du mois, quel¬ 
ques repas auxquels devaient assister 
les grands de sa cour. Il fut convenu 
entre les deux amis que David ne se 
rendrait pas au repas et qu’on obser¬ 
verait l’effet que son absence produi¬ 
rait sur Saül, à qui on dirait qu’il 
était allé à Bethléhem pour y assis¬ 
ter à une fête de famille. David devait 
rester caché dans les environs de la 
ville, et après trois jours Jonathan lui 
apporterait la réponse. Celui-ci, ac¬ 
compagné d’un petit garçon, devait 
tirer quelques flèches, et ordonnant 
ensuite au garçon d’aller les ramasser, 
il devait lui adresser quelques paroles 
pour servir de signal. Jonathan di¬ 
sant au garçon: « Les flèches sont en 
deçà, » David saurait qu’il n’y avait 
rien à craindre pour lui; mais s'il 
disait : « Les flèches sont au delà,» ce 
serait un signe que David devait pren¬ 
dre la fuite. Les deux amis se séparè¬ 
rent en protestant mutuellement, de 
leur éternelle amitié. 

Le premier jour de la lune, la place 
de David restant vide au repas, Saül 
n’y fit pas attention , croyant que 
quelque accident l’avait empêché de 
venir. Mais le second jour il de¬ 
manda à Jonathan, pourquoi le lils 
d’Isaï était absent. Le prince lui ayant 
répondu que David lui avait demandé 
un congé pour aller assister à une 
fête de famille, Saül entra dans une 
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f rande fureur, appelant Jonathan un 
!$ pervers qui, par son amitié pour 
David, se déshonorait lui-même ainsi 
que sa mère, et qui ne voyait pas 
qu’il aurait toujours dans le fils d’I- 
saï un dangereux rival pour le trône. 
« Fais-lecherchersur-le-champ, ajouta 
le roi irrité, car il doit mourir.- » 
« Mais, demanda Jonathan, qu’a-t-il 
donc fait pour mériter la mort ? » Et, 
pour toute réponse, Saül dirigea sa 
lance contre son propre fils, qui se 
leva brusquement de table et sortit 
profondément affligé. Le lendemain 
il se rendit, avec son jeune serviteur, 
à l’endroit où David était caché, afin 
de lui donner le signal convenu. Après 
avoir prononcé ces paroles fatales : 
« Lesflèchessontaudelàdetoi, » il or¬ 
donna au garçon, qui ne savait rien 
de tout ce qui se passait, d’aller rap¬ 
porter ses armes à la ville. David sor¬ 
tit aussitôt de sa retraite ; les deux 
amis s’embrassèrent eu versant des 
larmes abondantes. « Va en paix, dit 
Jonathan à David, et puisse l’amitié 
que nous nous sommes jurée au nom 
de Jéhova subsister éternellement en¬ 
tre nous et nos descendants. » 

David, ne voyant d’autre moyen 
de mettre sa vie en sûreté que de quit¬ 
ter le pays, résolut de chercher un re¬ 
fuge auprès d’Achis, roi de Gath. 
Chemin faisant il passa par la ville sa¬ 
cerdotale de Nob. Le grand prêtre 
Achimélech, fils d’Achitob ‘,1e voyant 
arriver seul, lui en demanda la rai¬ 
son; David répondit que le roi l’avait 
chargé d’une mission secrète et qu’il 
avait donné rendez-vous à ses gens 
dans un certain lieu. Il demanda au 
prêtre de lui donner quelques provi¬ 
sions pour continuer son voyage; 
Achimélech n’ayant autre chose à sa 
disposition que les vieux pains de 
proposition de la semaine précédente, 
les livra à David, sur l’assurance que 
lui donna celui-ci que lui et ses gens 
se trouvaient en état de pureté. Da¬ 
vid demanda au prêtre s’il n’avait pas 
une lance ou une épée à lui donner, 

1 Achimélech avait succédé à son frère 
Achiali, qui, comme on l’a vu plus haut, 
s’était trouvé avec l’Ëphod auprès de Saül. 


« car, ajouta-t-il, l’ordre du roi était 
tellement pressant que je n’ai pas 
même eu le temps d’emporter mes ar¬ 
mes. » Le prêtre donna à David l’épée 
de Goliath qui avait été déposée dans 
le sanctuaire. David partit immédia¬ 
tement pour Gath; arrivé à la cour 
d’Achis, il entendit les gens du roi 
qui se disaient les uns aux autres : 
« N’est-ce pas là ce David au sujet du¬ 
quel on chantait : « Saül a frappé ses 
milliers et David ses myriades? » Da¬ 
vid , se voyant reconnu et étant peu 
rassuré sur le sort qui l’attendait au 
milieu des compatriotes de Goliath, 
imagina défaire le fou, espérant ainsi 
échapper au danger qui le menaçait. 
En effet, il parvint bientôt, par" ses 
actes de folie, à se faire chasser de la 
présencedu roi Achis,et il quitta promp¬ 
tement le territoire de Gath, pour al¬ 
ler se cacher dans une caverne près 
d’AdulIam, dans le bas pays de Juda. 
Là il fut rejoint par toute sa famille, 
qui avait été avertie du lieu de sa re¬ 
traite, et qui probablement ne se 
croyait plus en sûreté à Bethléhem. 
Environ quatre cents mécontents vin¬ 
rent s’assembler autour de lui, et il 
devint le chef de cette bande. Pour 
mettre sa famille en sûreté, il se ren¬ 
dit aussitôt dans le pays des Moabi- 
tes, où il fut accueilli avec bonté par 
le roi, qui accorda à sa famille la per¬ 
mission de s’établir sur son territoire. 
David resta quelque temps à Mispé, 
lieu fortifié des Moabites. Sur le con¬ 
seil du prophète Gad, qui probable¬ 
ment avait été envoyé auprès de lui 
par Samuel, David quitta le fort, pour 
retourner dans le pays de Juda, et il 
s’établit dans la forêt de Hareth. 

Sur ces entrefaites, Saül avait eu 
connaissance de la fuite de David fa¬ 
vorisée par son propre fils, et de la pe¬ 
tite troupe qui était venue se grouper 
autour de lui. Il s’en plaignit un'jour 
avec amertume aux gens de sa cour, 
qui, disait-il, s’étaient tous ligués 
contre lui, de sorte que pas un seul 
ne l’avait averti de ce qui se tramait 
entre son fils et David, « Croyez-vous 
donc, leur dit-il, que le fils d’Isaï 
vous donnera à tous des biens et des 
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places? » Un des assistants, l’Idu- 
méen Doëg, intendant des bergers de 
Saul, prit la parole; iiraconta que, 
s’étant trouvé à jSob, il avait vu 
David se présenter au grand prêtre 
Achimélech, qui, après avoir consulté 
l’oracle pour lut, lui ayait donné des 
vivres et livré l’épée de Goliath. Le 
soupçonneux Saiil, voyant dans Achi¬ 
mélech un complice de David, envoya 
aussitôt à Nob, pour se faire amener 
le grand prêtre et toute la famille sa¬ 
cerdotale qui résidait dans cette ville. 
En vain Acbiméiech protesta de son 
innocence, disant qu’il n'avait vu en 
David que le gendre du roi et son fidèle 
serviteur, et qu’il n’avait eu aucune 
connaissance de sa fuite. Saiil ne vou¬ 
lut entendre aucune excuse, et dans 
sa frénésie, il ordonna de mettre à 
mort tous les prêtres de Nob. Personne 
ne voulut porter ia main sur les prê¬ 
tres de Jéhova, à l’exception du san¬ 
guinaire Doëg, qui seul se chargea de 
cette horrible exécution, et qui égor¬ 
gea en un jour les quatre-vingt-cinq 
prêtres qui étaient venus de Nob. 
Non content de cette atroce ven¬ 
geance, Saül fit saccager la ville de 
Nob; tous les habitauts, jusqu’aux 
fouîmes et aux enfants, furent passés 
au fil de l’épés. Un seul li|s d’Achi¬ 
mélech, nommé Abiathar, put échap¬ 
per au carnage ; il se rendit auprès 
de David, emportant avec lui l’Ephod 
et le sort sacré. David, désespéré d’a¬ 
voir été la cause d’au si immense 
malheur, promit à Abiathar de le pro¬ 
téger au risque de sa propre vie. 

Ayant appris que les Philistins 
venaient de faire une irruption dans 
la ville de ICéila, où ils se livraient au 
pillage, David, après avoir/îonsultéle 
sort sacré, se mit en marche avec sa 
troupe, qui déjà comptait environ six 
cents hommes, et il parvint à repousser 
les ennemis avec une grande perte. Ij 
voulut d’abord s'établir à Kéila, qui 
était une place forte; mais menacé 
d'un siège par Saiil, et le sort sacré, 
interrogé par Abiathar, lui ayant fait 
craindre une trahison de la part des 
habitants, il s’éloigna de cette place 
et alla s’établir dans le désert de 


Ziph *, où il occupait un bois situé sur 
la colline de Hachila. Là son noble ami 
Jonathan vint ie trouver un jour pour 
lui porter des consolations. «Ne crains 
rien, lui dit-il, le bras de mon père ne 
t’atteindra pas; je sais, et mon père 
le sait aussi, que tu régneras un jour 
sur Israël- Moi, je serai ton ministre.» 
Pour la dernière fois les deux héros 
scellèrent leur amitié par de mutuels 
serments, et se séparèrent pour ne 
jamais se revoir. Bientôt après, les 
habitants de la contrée dévoilèrent à 
Saül le séjour de David; celui-ci, 
ayant eu connaissance de cette trahi¬ 
son , se retira dans ie désert de Maon. 
Saül, conduit par les Ziphites, sut 
découvrir sa retraite; dqjà il le serrait 
de très-près, mais un messager lui 
apporta la nouvelle que les Philistins 
venaient de faire une invasion. Il fut 
donc obligéd’abandonner David, pour 
marcher immédiatement contre les 
ennemis du dehors. 

Cependant la position de David 
était difficile; il était obligé de mener 
une vie vagabonde dans des contrées 
inhospitalières, dont les habitants 
lui étaient hostiles, et où sa troupe 
manquait souvent de tout ce qui est 
nécessaire à la vie. Un jour, poussé 
parle besoin, il résolut d’avoir re¬ 
cours à un certain Nabal, riche 
habitant de Maon, et dont les pro¬ 
priétés s’étendaient jusqu’à Carmel. 
Nabal se trouvait alors dans cette 
dernière ville où il était aiié ton¬ 
dre ses troupeaux. David char¬ 
gea dix de ses hommes d’aller le 
saluer de sa part et de lui repré¬ 
senter avec politesse que ses berger» 
et ses troupeaux avaient toujours été 
protégés par ia troupe de David, 
qui, dans ce jour de fête et de joie, 
venait lui demander quelques vivre». 
Nabal, dont i’avarice et la méchanceté 
égalaient les richesses, repoussa les 
messagers de David avec insolence, 
joignant à son refus les plus grossiers 
outrages : Qui est donc David, dit- 
il , qui est le fils d’Isaï? par la temps 
qui court, il y a beaucoup de servi- 

1 Yoy. ci-dessus, pages 7 et ta. 
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taursqui se détachent de leur maître.» 
David, justement irrité d’une pareille 
réponse, n’écouta plus que sa colère; 
il se mit aussitôt en marche, avec 
quatre cents hommes, pour extermi¬ 
ner Nabal et toute sa famille. Heu¬ 
reusement Abigaïl, femme de Nabal, 
avait été instruite à temps de ce qui 
se passait; elle se rendit au-devant 
de David pour conjurer l’orage. Par 
les présents qu’elle lui apporta et en¬ 
core plus par la sagesse et la douceur 
qu'elle sut mettre dans ses paroles, 
elle calma la colère de David, dont 
elle captiva toute la bienveillance. 
David rendit grâces à Dieu d’avoir 
été empêché par cette femme de s'a¬ 
bandonner à ses sentiments de ven¬ 
geance. En rentrant, Abigaïl trouva 
son mari encore assis au festin et 
tellement ivre qu’elle ne put lui adres¬ 
ser la parole. Le lendemain elle lui 
raconta tout ce qui venait d’arriver; 
Nabal fut saisi d’une telle frayeur 
gu’il. en tomba malade et il mou¬ 
rut dix jours après. David demanda 
ensuite la main <r Abigaïl, qui consen¬ 
tit à être sa femme, quoiqu’il en eût 
déjà une autre, nommée Achinoam 
de Yezreël. Quant à la princesse 
Miclial, Saiil, au mépris des lois et 
de la morale, l’avait donnée à un cer¬ 
tain Palti, fils de Laïsch, de la ville 
de Gallim ■. 

David s'était rendu au désert d’En- 
Gadi; ce fut là que Saiil, après avoir 
repoussé l’invasion des Philistins, vint 
le Cerner avec trois mille hommes. Un 
jour le roi entra seul dans une ca¬ 
verne écartée de son camp et près 
de laquelle se trouva David avec ses 
gens, sans queSaül se doutât de leur 
présence. Les compagnons de David, 
croyant reconnaître dans cette ren¬ 
contre la providence divine qui leur 
livrait leur ennemi sans défense, ma¬ 
nifestèrent l'intention de le tuer; 
mais David sut tenir ses gens en res¬ 
pect, repoussant avec horreur l’idée 
d'attenter à la vie de son maître, l’oint 
de Jéhooa. Il se glissa seul dans la 

1 Cette ville était probablement située au 
mrd de Jérusalem, entre Rama et Analhoth. 
Voy. Isaïe, 10 , so. 
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caverne, et, s’approchant doucement 
de Saiil qui lui tournait le dos, il lui 
coupa le pan de son manteau. Saiil 
étant parti sans s’être aperçu de rien, 
entendit quelqu’un appeler : Mon sei¬ 
gneur le roi! Il se tourna et vit Da¬ 
vid à genoux. « Pourquoi, demanda 
celui-ci, écoutes-tu les gens qui te 
disent : David désire ton malheur ? 
Voici, mon père, le pan de ton man¬ 
teau que j’ai coupé; tu reconnaîtras 
maintenant que je ne veux point te 
faire de mal. Cependant toi, tu en veux 
à ma vie; que Dieu soit juge entre moi 
et toi. » Saiil fut touché jusqu’aux lar¬ 
mes. « Est-ce bien ta voix, mon fils 
David ? dit-il en pleurant; oui, tu es 
plus juste que moi, car tu m’as fait 
le bien, quoique je t’aie fait le mal. 
Dieu t’en récompensera ; je sais que 
tu régneras sur Israël. Jure-moi main¬ 
tenant que tu n’extermineras pas ma 
race, et que tu ne feras pas disparaî¬ 
tre mon nom dans ma famille. » Da¬ 
vid le jura, et le malheureux roi s’en 
alla reconduire sa troupe '. 

Dans ces temps le prophète Samuel 
mourut ; il fut enseveli à Rama, et tout 
le peuple d’Israël porta le deuil pour 
lui, comme il l’avait fait pour Moïse. 
Sonâge n’est pas connu; selon Josè- 

i Voy. I Sam. ch. 24. Selon une autre re 
lation, la rencontre de Saül et de David 
aurait eu lieu dans le désert de Ziph, après 
que David eut été trabi par les habitants de 
oette contrée. Voy. ib., chap. 26. Suivant 
cette version, David, accompagné d’uo de 
ses frères d’armes, se serait rendu, pen¬ 
dant la nuit, au camp de Saül, et, trouvant 
tout le monde plongé dans un profond som¬ 
meil, il aurait enlevé la lance et la coupe du 
roi; puis il aurait appelé Abner, pour lui 
reprocher la négligence avec laquelle il 
cardait son roi. Saiil, reconnaissant la voix 
de David, l’aurait appelé et aurait reconnu 
ses torts. — Je nie range à l'opinion de Bayle 
et de plusieurs autres critiques, qui voient 
dans te ch. 26 une autre relation du même 
événement qui est raconté dans le ch. 24, et 
non pas le récit d’une seconde rencontre en 
Ire Saül et David. Les principaux traits des 
deux récits sont parfaitement semblables. Il 
n’est pas probable d’ailleurs que David se 
soit rendu une seconde fois dans la contrée 
de Ziph dont les habitants l’avaient trahi, 
ni qqil ait parlé une seconde fois à Saül, 
sans faire mention de leur première rencon¬ 
tre , ou sa générosité avait désarmé Saül et 
lui avait déjà fait avouer ses torts. 
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phe, il s’était trouvé seul, pendant 
douze ans, à la tête des Hébreux, et, 
pendant dix-huit ans, il avait gouverne 
en commun avec le roi Saül. David 
avait perdu en lui un puissant protec¬ 
teur; à la nouvelle de sa mort, il s’était 
retiré au delà des limites de la Pales¬ 
tine et était allé chercher un refuge 
dans le désert le Pharan. Fatigué de 
courir, commeun vagabond, de désert 
en désert, de caverne en caverne, et 
craignant de nouvelles poursuites de 
la part de Saül, il se retira de nouveau, 
avec sa troupe, sur le territoire de 
Gath. Cette fois il fut mieux accueilli 
par Achis et les Philistins; car il avait 
ouvertement rompu avec Saülets’était 
fait connaître comme son adversaire. 
David fut reçu à Gath, où il s’établit 
avec tous ses gens; mais l’inaction à 
laquelle ils étaient condamnés ne pou¬ 
vait leur convenir à la longue. David 
demanda à Achis la permission d’aller 
se Axer dans l’une des villes de la cam¬ 
pagne, et le roi lui assigna pour de¬ 
meure la petite ville de Siclag. Ici de 
vaillants guerriers de toutes les con¬ 
trées d’Israël vinrent se joindre à Da¬ 
vid, et on voyait même parmi eux beau¬ 
coup de Benjamites, parents de Saül. 
La bande de David, devenue plus nom¬ 
breuse de jour en jour, forma bientôt une 
troupe très-considérable David en- 
treprif des expédition s contre plusieurs 
peuplades établies entre la Palestine et 
l’Égypte, et notamment contre les 
Amalécites. Il les extermina en grande 
partie et ramena un immense butin. 
Quand Achis lui demandait de quel 
côté il dirigeait ses excursions, il di¬ 
sait toujours que c’était contre les ha¬ 
bitants de la Judée méridionale. Il ga¬ 
gna ainsi la pleine confiance d’Achis, 
qui le croyait en guerre ouverte avec 
ses compatriotes , et qui déjà voyait 
en lui un fidèle vassal, qui seraitd’un 
grand secours aux Philistins lors d’une 
nouvelle expédition contre Saül. 

David passa ainsi seize mois dans 
le pays des Philistins. Ceux-ci armè¬ 
rent de nouveau contre Saül, et cette 
fois il ne s’agissait plus d’une simple 

‘ Voy. I Chroniques, ch. 12 , v. 1-22. 


incursion dans le pays deJuda; un 
plan de campagne mieux combiné de¬ 
vait conduire toute l’armée des Phi¬ 
listins jusque dans le cœur du pays 
des Hébreux et amener une bataille 
décisive. Parmi les habitants du midi, 
Saül ne comptait plus beaucoup de 
partisans, car là on était générale¬ 
ment attaché au culte et aux institu¬ 
tions théocratiques; les prophètes et 
les prêtres y exerçaient une grande in¬ 
fluence , et toute réconciliation entre 
Saül et ces représentants de la théo¬ 
cratie était devenue impossible, par 
l’horrible attentat de Nob et par la 
mort de Samuel. Tout le pouvoir de 
Saül résidait dans les provinces du 
nord, dont les habitants, moins zé¬ 
lés pour la religion, préféraient un 
roi belliqueux, assez fort pour les pro¬ 
téger contre de dangereux voisins, à 
un gouvernement qui n’aurait été que 
le fidèle'gardien des institutions théo¬ 
cratiques. Ce fut là que les Philistins 
dirigèrent leurs attaques, espérant, 
sans doute, que vainqueurs de ce côté, 
il ne leur serait pas difficile de sou¬ 
mettre les provinces du midi, ou du 
moins d’y faire reconnaître David 
comme roi et d’avoir en lui un allié 
ou un vassal. Ils avancèrent sans obs¬ 
tacle jusqu’à Sunem, dans la plaine dé 
Yezreël; Saül rassembla son armée 
près du mont Gelboa. Le vieux roi, 
voyant toutes les forces des Philistins 
concentrées sur ce point, fut fort in¬ 
quiet sur l’issue de la lutte. Alors il se 
rappela Jéhova et ses ministres qu’il 
avait outragés ; il aurait voulu voir à 
côté de lui un guide inspiré comme Sa¬ 
muel. En vain il consulta les prêtres et 
les prophètes ; l’Éphod avec l’oracle se 
trouvait au pouvoir de David, les dis¬ 
ciples de Samuel n’eurent pas de ré¬ 
ponse pour celui que Jéhova avait re¬ 
jeté. En vainilattendaitquelquevision 
nocturne, quelque songe qui pût sou¬ 
lever pour lui le voile de l’avenir, 
Dieu ne lui répondit pas même dans 
les songes ( I Sam. 28, 6). On voit 
que ces qualités mêmes, qu’autrefois 
on avait tant appréciées en lui, son 
courage détermine, son entraînement 



PALESTINE, 


365 


héroïque, avaient fait place à un 
sombre abattement, qui devait se 
communiquer à tout ce qui l’entou¬ 
rait , et qui était d’un triste augure. 
Dans son désespoir, le malheu¬ 
reux roi ne vit plus d’autre ressour¬ 
ce que les arts occultes, que lui- 
même un jour, dans un moment de 
zèle religieux, avait proscrits avec 
une grande sévérité. Il s’informa s’il 
était possible de trouver dans les en¬ 
virons une personne capable d’inter¬ 
roger les morts; on lui indiqua la 
pythonisse d’En-Dor, et, pendant la 
nuit, déguisé et accompagné seule¬ 
ment de deux hommes de sa suite, 
le roi alla trouver cette femme pour 
faire rappeler du pays des morts l’om¬ 
bre du prophète Samuel. La femme, 
craignant de se voir trahie par ces 
inconnus, refusa d’abord ses services ; 
mais Saül la rassura par un serment. 

« Qui ferai-je monter ? » demanda la 
pythonisse. « Fais monter Samuel,» ré¬ 
pondit le roi. Nous n’essayerons pas 
d’expliquer par quel art la femme sut 
fasciner les sens de Saül, ni ce qui se 
passa dans l’imagination du roi de¬ 
puis le moment où la femme, pous¬ 
sant un grand cri, lui déclara qu’il 
était Saul lui-même, parce qu’elle 
avait vu, en son honneur, une ligure 
divine sortir delà terre, un vieillard 
revêtu d'un manteau, que Saül, sans 
le voir, reconnut pour être le prophète 
Samuel. Tout le monde connaît le 
sombre entretien rapporté dans la 
Bjble, cette funèbre prophétie si pleine 
d’effroi et de désespoir. « Pourquoi 
as-tu troublé mon repos? » demande 
l’ombre du prophète; et le roi lui 
expose ses troubles et ses angoisses. 
Et le prophète, au lieu de le consoler, 
lui annonce la fin de son règne et sa 
mort prochaine : « Demain, dit-il en 
terminant, toi et tes fils vous serez 
avec moi '. » Saül, saisi de terreur, 
tomba évanoui par terre, et ce ne fut 

1 Qui sait si tout ce récit n’est pas em¬ 
prunté à un poème, où l’apparilion de Samuel 
devait encore plus metire en relief la lin 
tragique de Saul et de sa dynastie? Herder 
compare à cette apparition celle de l’ombre de 
Darius dans les Perses d’Eschyle. 


u’avec peine que, sur les instances 
e la pythonisse et des hommes de sa 
suite, il consentit à prendre quelque 
nourriture. Il repartit la nuit même 
pour marcher une dernière fois, à la 
tête de ses troupes, à la rencontre 
des Philistins, qui étaientcampés près 
d’Aphek, dans la plaine de Yezreël. 

A la suite de l’armée des Philistins 
s’était trouvé David avec sa troupe, à 
ui le roi Achis avait confié la garde 
e sa personne. Déjà David s’était vu 
sur le point d’être forcé de combattre 
contre son prince et ses propres com¬ 
patriotes; heureusement les chefs des 
Philistins, craignant avec raison que 
David ne les trahit, exigèrent du roi 
Achis de le faire retirer. Achis l’avait 
donc renvoyé, en lui exprimant ses re¬ 
grets et en rejetant cet outrage sur 
les princes des Philistins. Après trois 
jours de marche, David et ses gens 
revinrent àSiclag, qu’ils trouvèrent 
réduit en cendres. Pendant leur ab¬ 
sence, une troupe d’Amalécites était 
tombée sur la ville, et, après y avoir 
mis le feu, avait emmené en captivité 
les femmes et les enfants; les deux 
femmes de David furent du nombre. 
Le désespoir s’empara de toute la 
troupe; on voulut s’en prendre à Da¬ 
vid , qui manqua d’être lapidé, ef qui 
ne dut son salut qu’à son courage et 
à sa présence d’esprit. Il demanda à 
Abiathar de consulter l’oracle, et la 
réponse fut qu'il fallait immédiate¬ 
ment poursuivre les brigands, qu’on 
les atteindrait et qu’on reprendrait 
tout ce qu’ils avaient enlevé. David 
se mit en marche avec six cents 
hommes; au torrent de Besor, il 
fut obligé d’en laisser en arrière 
deux cents qui manquèrent de force 
et ne purent le suivre. Après avoir 
passé le Besor on trouva sur la route 
un Égyptien malade; soigné et revenu 
à lui-même, cet homme raconta qu’il 
était esclave d’un Amalécite, et que, 
tombé malade, il avait été abandonné 
dans cet endroit par son maître, de 
sorte que, depuis trois jours, il n’a¬ 
vait point pris de nourriture. Sur la 
promesse que lui donna David de le 
rendre à la liberté, il offrit de le met- 
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tre sur les traces des brigands. Ceux- 
ci furent pris à l’improviste, lorsqu’ils 
célébraient leurs exploits par des fes¬ 
tins joyeux. Les gens de David, quoi¬ 
que beaucoup moins nombreux, les 
taillèrent en pièces, à l’exception de 
quelques centaines qui purent s’enfuir 
sur leurs chameaux. On reprit tout ce 
qu’ils avaient enlevé, et on fit en outre 
un très-grand butin. Revenu au tor¬ 
rent de Besor, David, malgré l’oppo¬ 
sition de plusieurs mutins, ordonna 
qu’on fit part des dépouilles aux deux 
cents hommes qui n’avaient pu sui¬ 
vre la troupe, et il décréta à cette oc¬ 
casion que dorénavant les soldats qui 
auraient pris part au combat parta¬ 
geraient le butin avec ceux qui seraient 
restés auprès des bagages. Arrivé à 
Siclag, David envoya une partie des 
dépouilles, comme cadeau, aux An¬ 
ciens de plusieurs contrées de la Pa¬ 
lestine méridionale, qui l’avaient 
protégé dans ses courses vagabon¬ 
des. 

Pendant ce temps le malheureux 
Saül finit sa destinée sur la montagne 
de Gelboa. La’Wte fut sanglante, et 
l’armée des Hébreux fut mise en dé¬ 
route. Déjà les ennemis entouraient 
Saül et ses fils; les trois princes, 
Jonathan, Abinadab et Malehisoua, 
trouvèrent, en combattant, une mort 
glorieuse. Le roi assailli de tous côtés 
par les archers ennemis, et empéché 
ar ses blessures de continuer le com¬ 
at, supplia son écuyer de le percer 
de son épée, afin qu’il ne reçût pas la 
mort de la main des incirconcis. L’é¬ 
cuyer n’ayant pas le courage de suivre 
cet ordre cruel, Saül se laissa tomber 
sur la pointe de son épée et se donna 
la mort; son écuyer suivit son exem¬ 
ple. Telle fut la lin tragique de Saül, 
qui, de simple laboureur, devenu roi 
par les avantages extérieurs desa per¬ 
sonne, ne comprit nullement la mis¬ 
sion d’un roi d’Israël. Modeste et gé¬ 
néreux d’abord, le pouvoir fit de lui un 
despote et un tyran. Mais il fut d’un 
courage et d’un patriotisme à toute 
épreuve, et il sut communiquer ses 
qualités de guerrier aux Hébreux et 
en faire un peuple belliqueux. Selon 


Josèphe son règne avait duré quarante 
ans 1 . 

Par suite de la déroute de l’armée, 
les villes situées dans la plaine de 
Yezreël furent abandonnées de leurs 
habitants, et les Philistins en pri¬ 
rent possession. Les corps de Saül 
et de ses trois fils furent trouvés 
parades soldats philistins, qui par¬ 
coururent le champ de bataille pour 
dépouiller les morts. La tête de 
Saül, ainsi que ses armes , furent en¬ 
voyées, comme trophées, dans le 
pays des Philistins ; on suspendit le 
crâne du roi dans le temple deDagôn 
(I. Chron. 10,10), et ses armes dans 
celui d’Astarté. Les quatre corps 
furent attachés sur le mur de Betn- 
seân; ce fut là probablement que 
s’arrêta la marche victorieuse des 
Philistins. Quand ces tristes nouvelles 
arrivèrent à Jabès Galaad, des hom¬ 
mes courageux de cette ville, que Saül 
jadis avait secourue contre les Am¬ 
monites, passèrent à Bethseân et 
dérobèrent, pendant la nuit, les corps 
du roi et des princes, qu’ils rappor¬ 
tèrent à Jabès où on les brûla. Les 
ossements y furent ensevelis, et les 
habitants célébrèrent des funérailles 
et jeûnèrent sept jours. 

David était revenu, depuis deux 
jours, à Siclag, lorsqu’un Amalé- 
cite, qui s’était trouvé sur le champ 
de bataille, vint lui apporter la nou¬ 
velle du grand désastre de l'armée 
des Hébreux et de la mort de Saül et 
de Jonathan. Il prétendit s’être trouvé 
par hasard au mont Gelboa, au moment 

1 Josèphe dit (Antigu. VI, H, g) qu’il 
avait régné dix-huit ans, du vivant de Sa¬ 
muel, et vingt-deux ans après sa mort. Si ces 
nombres sont exacts, l’exil de David et ses 
courses vagabondes dans le désert de Pbaran 
auraientduré vingt ans. SaintÉpiphane, dans 
ses exemplaires de Josèphe, a tu deux ans, 
au lieu de vingt-deux, de sorte que tout le 
règne de Saül n’aurait duré que vingt ans. 
Voy. l’éditiou de Havercamp, t. I, p. 3 tig, 
Cependant le nombre total de quarante ans, 

Ê our le règne de Saül, n’a rien d’invraisem- 
lable, et il se trouve continué par les Actes 
des Apôtres, ch. 13, v. 21. Voy. sur les dé¬ 
tails, des Vignoles,.t. I, p 136-166. Mous 
rappellerons encore qu’Isboselb, lils de Saül, 
qui n’est pas mentionné au commencement 
de son règne, se trouve âgé de quarante ans 
après la mort de son père. 
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où le roi, appuyé contre sa lance, es¬ 
saya de se tuer, et qu'il avait lui- 
même donné la mort au roi. qui l’avait 
prié de lui rendre ce dernier service. 
En effet cet Amalécite qui espérait, 
par son mensonge, obtenir une récom¬ 
pense de David, lui présenta la cou¬ 
ronne et le bracelet de Saül, que pro¬ 
bablement il avait dépouillé sur le 
champ de bataille. David et tous ses 
gens déchirèrent leurs vêtements, en 
pleurant; ils jeûnèrent jusqu’au soir 
et prirent le deuil pour Saül et Jona¬ 
than , et pour tous les braves qui 
avaient péri dans cette guerre. Quant 
à l’Amalécite, David, au lieu de le 
récompenser, ordonna sur-le-champ 
de le mettre à mort, parce qu’il 
s’était accusé lui-même a’ovoir tué 
l 'Oint deJéhova. 

La mort tragique de Saül fit oublier 
à David toutes les souffrances que lui 
avait fait subir ce malheureux monar¬ 
que. Son juste ressentiment, que déjà 
mainte foisil avait exprimé avec amer¬ 
tume dans ses prières et scs chants 1 , 
fit place à des regrets sincères, et il 
confondit dans la même douleur le 
père qui l’avait si cruellement persé¬ 
cuté et le noble fils qui lui avait voué la 

lus généreuse amitié. Il exhala sa 

ouleur dans une touchante élégie; 
nous en possédons encore un frag¬ 
ment», dont voici la traduction fidèle : 

« Délice d'Israël, frappé sur tes 
hauteurs ! comment sont tombés les 
héros ? 

» Ne le dites pas dans Gath, ne 
l’annoncez pas dans les rues d’As- 
ealon, afin que les filles des Philis¬ 
tins ne s’en réjouissent pas; que les 
filles des incirconcis ne fassent pas 
éclater leur joie. 

1 Voy. les psaumes7, 18, 62 , Bi, 66, 67, 
6», et plusieurs autres. 

» Voy. Il Sam. ch. 1, v. is etsuivants. Les 
mots : pour apprendre aux/l» de Juda l’arc 
qui ont offert lant de difliculté aux interprè¬ 
tes , sont, à mon avis, le commencement de 
l’élégie. Voici comment je traduis le v. 18 : 
« Et il récita t oette élégie/ : Pour apprendre 
auxjllsde Juda (à manier) l’arc, (etc.) 
comme il est écrit dans le livre Ÿaschar. » 
Après avoir renvoyé le lecteur À ce recueil de 
Poésies, qui renfermait l’élégie tout entière, 
Fauteur en cite quelques fragments. 


« Montagnes de Gelboa ! que ni la 
rosée ni la pluie ne descendent sur 
vous, que vos champs ne produisent 
plus de riches prémices ; car là fut re¬ 
jeté le bouclier des héros, le bouclier 
de Saül, qui n’est plus arrosé d’huile. 

« L’arc de Jonathan ne rebondit 
jamais, le glaive de Saül ne revint 
jamais vide du sang des blessés, de la 
graissé des héros. 

« Saül et Jonathan, si aimables, 
si beaux dans leur vie, inséparables 
même dans la mort ; plus rapides que 
les aigles, plus forts que les lions ! 

« Filles d’Israël, pleurez sur Saiil, 
qui vous couvrait de pourpre et d’é¬ 
toffes délicieuses, qui ornait d’or vos 
vêtements. 

« Comme les héros sont tombés 
dans la guerre ! Jonathan, frappé sur 
tes hauteurs ! 

« La douleur m’oppresse, pour 
toi, mon frère Jonathan , car tu m’é- 
tnis si cher ; ton amour, je le mettais 
bien au-dessus de l’amour des femmes. 

« Comment sont tombés les hé¬ 
ros , comment ont péri les armes de 
la guerre! » 

Quelle que soit l’incertitude des 
dates pour les époques précédentes, 
la plupart des chronologistes s’accor¬ 
dent à placer la fin du règne de Saül 
dans l’année 1055 avant l’ère chré¬ 
tienne , c’est-à-dire environ cinq siè¬ 
cles et demi après la sortie d’Égypte, 
que nous avons fait remonter vers l’an 
seize cents avant J. C. (p. 121). Nous le 
répétons, les dates précédentes sont ■ 
très-peu sûres , et, malgré les minu¬ 
tieuses recherches auxquelles se sont 
livrés plusieurs savants, on n’est pas 
parvenu à débrouiller la chronologie 
obscure de ces temps reculés. Mais en 
fixant l’an 1055 comme celle de la 
mort de Saül, on aunebase à peu près 
sûre pour la chronologie des temps 
suivants. 

2. Règne d’Isboseth, guerre civile. 

Règne de David. 

(De 1055 à 1015). 

Après la fatale journée de Gelboa, 
les Philistins restèrent maîtres d’une 
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grande partie du pays des Hébreux, à 
Vouest du Jourdain. Abner s’était re¬ 
tiré, avec les débris de l’armée, au 
delà du fleuve, et ce fut à Mahnaïm 
(p. 72) qu’il proclama roi de tout 
Israël, Isbbseth, fils de Saül, alors âgé 
de quarante ans (II Sam. 2, 8-10). 
Cependant, l’occupation des Philistins 
ne put durer que peu de temps ; car 
bientôt nous verrons Abner repasser 
le Jourdain, pour soumettre la tribu 
de Juda, qui, seule, refusa de reconnaî¬ 
tre Isboseth. Il paraîtrait que les Phi¬ 
listins, détrompés sur le compte de 
David, dans lequel ils avaient espéré 
trouver un allié, et voyant l’attitude 
belliqueuse que prit ce chef de parti, 
crurent devoir se retirer, pour proté¬ 
ger leurs propres frontières. 

Quant à David, après avoir interrogé 
le sort sacré, il quitta Siclag, pour se 
rendre à Hébron, où il fut sacré roi 
par la tribu de Juda. Son premier acte 
fut d’envoyer complimenter les habi¬ 
tants de Jabès sur la générosité et le 
courage qu’ils avaient manifestés en 
rendant les derniers devoirs à Saül et 
à ses fils. Il leur annonça, en même 
temps, son avènement, et leur promit 
sa protection. Peut-être espérait-il 
ainsi se créer des partisans à l’est du 
Jourdain. Isboseth était un homme 
faible et, peu propre à gouverner; 
d’une humeur peu guerrière, il ne 
s’était pas signalé, dans les combats 
de son père. Mais David trouva un 
rude adversaire dans Abner, qui, lais¬ 
sant à Mahnaïm le faible Isboseth, 
sa créature, passa le Jourdain avec les 
troupes fidèles au nouveau roi, et 
pénétra jusqu’à Gabaon. Là il fut ren¬ 
contré par la troupe de David, com¬ 
mandée par Joab, fils de Serouya 
(sœur de David); les deux frères de 
Joab, Abisaï et Asaël s’y trouvaient 
aussi. Un étang séparait les deux 
camps ; Abner proposa à Joab de choi¬ 
sir un certain nombre de guerriers 
de part et d’autre, pour se mesurer 
dans un combat singulier. On en fit 
sortir douze de chaque troupe, et ils 
s’attaquèrent avec une impétuosité 
telle que tous les vingt-quatre restè¬ 
rent morts sur le champ de bataille* 


Alors la mêlée devint générale; la 
troupe d’Abner fut mise en déroute. 
Asaèl aux pieds légers, comme une 
gazelle dans les champs (2 Sam. 2, 
18), se mit à la poursuite d’Abner; 
celui-ci le menaça en vain de l’éten¬ 
dre par terre. Harcelé sans relâche, 
Abner se tourne enfin contre son ad¬ 
versaire et le perce de sa lance. Joab 
et Abisaï continuèrent à poursuivre 
l’ennemi jusqu’au soir. Abner, fortifié 
ar les Benjamites, qui s’étaient assem- 
lés autour de lui, exhorta Joab à 
cesser de répandre le sang de ses frè¬ 
res, etoffritde se retirer. Joab y con¬ 
sentit, et Abner, repassant le Jourdain, 
revint à Mahnaïm, après avoir perdu 
trois cent soixante hommes dans cette 
tentative infructueuse. La troupe de 
David n’avait perdu que dix-neuf hom¬ 
mes, sans compter Asaël; Joab se 
retira la même nuit, et, le lendemain 
matin, il fut deretour à Hébron. Asaël 
fut enterré dans le tombeau de sa 
famille, à Bethléhem. 

Cette affaire n’avait rien changé dans 
la position des deux rois, qui restè¬ 
rent en état de guerre ; des rencontres 
sanglantes eurent lieu, sans doute, 
entre leurs partisans, mais on ne nous 
parle d’aucun combat décisif. Cepen¬ 
dant, le parti de David, plein de courage 
et de vigueur, devint plus fort de jour 
en jour, tandis qu’Isboseth était inca¬ 
pable d’inspirer le courage à ses par¬ 
tisans, quiallaienttoujoursdiminuant. 
Reconnu par onze tribus et possédant, 
dans Abner, un général habile et in¬ 
fluent, Isboseth put longtemps tenir 
en échec son adversaire, qui n’était 
appuyé que par la seule tribu de Juda; 
mais il lui fut impossible de le soumet¬ 
tre. 

Les années se passèrent ainsi dans 
une lutte dont on nej pouvait prévoir 
l’issue ; enfin, une querelle qui éclata 
entre Isboseth et Abner vint mettre 
toutes les chances du côté de David. 
Isboseth reprocha à son général d’avoit 
eu des liaisons avec une concubine de 
Saül, nommée Rispah ; Abner fut tel¬ 
lement irrité de ce reproche, qu’il 
jura sur-le-champ d’abandonner à son 
sort son maître ingrat, et d’embrasser 
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la cause de David. Aussitôt, il expédia 
un message à Hébron, pour faire con¬ 
naître ses intentions au roi de Juda. 
David consentit à recevoir Abner, à 
Hébron, sous la condition qu'il lui ra¬ 
menât sa femme, la princesse Michal, 
que Saiil lui avait si injustement en¬ 
levée pour la donner à Palti. Il en fit, 
en même temps, la demande à Isboseth 
lui-même, qui, pour contenter David, 
consentit à arracher sa sœur à son 
second mari, qui s’en sépara en pleu¬ 
rant. La restitution de Michal devint 
probablement le prétexte du départ 
u’Abner pour Hébron. Chemin faisant, 
Abner chercha partout à gagner les An¬ 
ciens à la cause de David, leur mon¬ 
trant que David seul pouvait protéger 
la nation contre les attaques des Phi¬ 
listins et d’autres ennemis. Arrivé à 
Hébron, avec une suite de vingt hom¬ 
mes, Abner fut très-bien reçu par 
David, qui lui donna un festin. Il lui 
réitéra ses offres, qui furent agréées. 
Lorsque Joab, qui était alors absent 
pour une expédition, revint à Hébron, 
chargé de butin, Abner venait de par¬ 
tir. Ayant appris ce qui s’était passé, 
Joab en fit des reproches au roi, sou¬ 
tenant que le voyage d’Abner n’avait 
eu d’autre but que d’épier les démar¬ 
ches de David. Mais, au fond, les paro¬ 
les de Joab étaient dictées par la ja¬ 
lousie et par un profond ressentiment; 
car le sang d’Asaël n’était pas encore 
vengé. Joab, d’accord avec son frère 
Abisaï, et à l’insu de David, fit ramener 
Abner, qui n’avait pas encore fait 
beaucoup de chemin; il l’attendit à la 
porte d'Hébron, et, sous prétexte 
de lui parler en confidence, il le tira 
à part et l’assassina traîtreusement. 
David, au désespoir, prononça contre 
Joab une terrible imprécation, mais 
n’osa le punir; car les fils de Serouya 
étaient devenus très-puissants (2 Sam. 
3 , 39). Mais il témoigna sa vive dou¬ 
leur, en ordonnant un deuil général 
dansHebron ; onycélébra les funérail¬ 
les d’Abner et le roi suivit lui-même 
le cercueil, en versant des larmes. Sur 
sa tombe il prononça ces paroles : 

« Abner aevait-il mourir comme un 
« lâche? Tes mains n’étaient point 


« liées, tes pieds n’étaient point en- 
« très dans les chaînes; tu es tom- 
« bé, comme on tombe devant des 
« gens criminels 1 . » 

David ne voulut prendre aucune 
nourriture ce jour-là avant le coucher 
du soleil. Sa douleur sincère fit taire 
les soupçons qui s’étaient répandus 
sur sa complicité dans l’assassinat 
d’Abner. 

La mort de ce brave général répan¬ 
dit le trouble dans tout Israël, et Is¬ 
boseth perdit tout espoir de se main¬ 
tenir sur le trône. Ce malheureux roi 
tomba bientôt lui-même sous les coups 
de lâehes assassins. Deux frères, of¬ 
ficiers au service d’Isboseth, Réchab 
et Baana, fils de Rimmôn, de la ville 
de Beëroth, s’introduisirent, sous le 
déguisement de marchands de blé, 
dans l’intérieur de la maison royale, 
et assassinèrent le roi, en plein jour, 
pendant qu’il faisait sa sieste, lis lui 
coupèrent la tête, et s’enfuirent à Hé¬ 
bron pour la présenter à David, espé¬ 
rant obtenir une grande récompense. 
Mais David ordonna sur-le-champ de 
les mettre à mort ; on leur coupa les 
mains et les pieds, qui furent exposés 
dans Hébron. La tete d’Isboseth fut 
déposée dans le tombeau d’Abner. 

Il ne restait plus d’autre héritier 
légitime de la couronne de Saül qu'un 
fils de Jonathan, âgé de douze à treize 
ans, qui s’appelait Méphiboseth. Cet 
enfant était boiteux; car, après la ba¬ 
taille de Gelboa, sa gouvernante, se 
hâtant de fuir, l’avait laissé tomber , 
et il s’était cassé les jambes. Il vivait 
ignoré chez un certain Machir à Lode- 
bar, non loin'de Mahnaïm 1 , et per¬ 
sonne ne pensa à le tirer de son obs¬ 
curité pour l’élever sur le trône. 
David n’avant donc plus d’autre con¬ 
current, les représentants de toutes 
les tribus se rendirent spontanément 
à Hébron, pour lui offrir la couronne. 

1 Pour comprendre ces paroles, il faut 
se rappeler qu’Abner, en tuant Asaêl, 
avait usé du droit de légitime défense. 
David voulut dire qu’Abner n’avait pas été 
livré 4 Joab par la justice, afin qu’il 
exerçât sur lui le droit du Goil. Voy, ci- 
dessns.p. 217 et2[8. 

* Voy. 2 Sam. 9 , 4 . 
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Il fut sacré en présence des Anciens, 
après avoir pris devant Dieu l’engage¬ 
ment solennel d’observer fidèlement 
les conditions convenues de part et 
d’autre. David était alors dans sa 
trente-huitième année, et il avait déjà 
régné sept ans et six mois sur la tribu 
de Juda '.Le couronnement futcélébré 
par des fêtes durant trois jours ; de 
toutes les parties du pays, et même 
des contrées lointaines de Zabulon et 
de Naphthali, on avait apporté des vi¬ 
vres en abondance pour l’immense 
multitude qui se trouvait réunie à Hé¬ 
bron ». 

Le premier acte de David, devenu 
roi de tout Israël, fut la conquête de 
la haute ville de Jérusalem, ou du fort 
deSion, qui, situé au centre du pays 
et sur le point le plus élevé, lui pa¬ 
raissait l’endroit le plus convenable 
pour y fixer sa résidence, mais qui se 
trouvait toujours au pouvoir des Jé- 
busites. David avait fait proclamer 

ue celui.qui, le premier, entrerait 

ans le fort serait nommé général 
en chef de toute l’armée; ce fut Joab 
qui gagna ce prix. Les Jébusites fu¬ 
rent expulsés et David s’établit dans 
le fort de Sion, qui reçut le nom de 
ville de David. La ville de Jérusalem 
s’agrandit considérablement depuis 
cette conquête et devint la capitale 
de tout le royaume. 

Le grand nombre de héros qui en¬ 
touraient David dès le commencement 
de son règne, et qui, pour la plupart, 
l’avaient accompagné dans ses courses 
vagabondes, faisaient bien augurer de 
ses entreprises guerrières. L’histoire 

1 C’est oe que nous lisons dans plusieurs 
passages de la Bible: 2 Sam. 2, II; 5, 5; 
I Rois, 2 , 11 ; I Chron. Z, 4; 29, 27. Tous 
ces passages sont conformes, si ce n’est que 
dans deux les six mois ont été omis. 
Nous croyons donc que dans l’endroit où on 
lit que le règne dTsboseth (parralléle à 
celui de David à Hébron ) dura deux ans 
(2Sam. 2, io), il y a une ancienne faute 
de eopiste ; ear tout porte k croire que les 
tribus sesoumirent à David, immédiatement 
après la mort dTsboseth. Josèpbe ne dit 
rien de la durée du règne dTsboseth; les 
rabbins supposent un Interrègne de cinq ans 
entre. Isboseth et David. Séder Olam rakba, 
à la lin du ch. 13. 

1 Voy. 1 Chron. ch. 12 , v. 39 et 40. 


nous a conservé surtout la mémoire 
d’une trentaine de ces héros, dont 
quelques-uns avaient fait des prodiges 
de valeur. Les plus célèbres étaient 
laschobam fils ae Hacmoni ; Éléazar 
fils de Dodo , et Samma, fils d’Aghé. 
Dans une guerre contre les Philistins 
David, ayant témoigné ie désir de 
boire de l’eau du puits de Bethléhem, 
ces trois héros se frayèrent un chemin, 
à travers le camp ennemi, et puisèrent 
de l’eau pour leur maître; mais David 
refusa de boire cette eau, à laquelle, 
disait-il, ces hommes avaient mis 
leur sang, et il la versa par terre. 
Après ces trois guerriers, on remarque 
encore Abisaï, frère de Joab, et Be- 
naiah, fils de Iehoiada '. 

La cour de David se fit remarquer 
aussi, dès son origine, par un cer¬ 
tain luxe, qui contraste avec la sim- 
licité de la cour de Saiii. David se 
t construire un magnifique palais, 
pour lequel Hiram, roi deTyr, lui en¬ 
voya du bois de cèdre du Liban, ainsi 
que les ouvriers et les artistes néces¬ 
saires. Sous le rapport des femmes, il 
imita le luxe des souverains d’Orient. 
Déjà, à Hébron, le nombre de ses fem¬ 
mes légitimes,jsans compter Michal, 
se monta à six, dont l’une était la fille 
de Thalmaï, roi de Gessur (en Syrie ). 
Chacune d’elles lui avait donné un fils 
(2 Sam. 8, 2-5) ; Michal n’eut jamais 
d'enfant. Arrivé à Jérusalem, David 
augmenta le nombre de ses femmes, 
et se fit un harem (ib. 5, 13). Ce fut 
là une première infraction à la loi de 
Moïse; mais nous verrons le roi, en¬ 
traîné par l’amour des femmes, com¬ 
mettre des fautes bien plus graves en¬ 
core. 

A part cette faiblesse, David se 
montra disposé à être un fidèle vassal 
de Jéhova, dans le sens de Samuel. 
Deux prophètes, probablement disci¬ 
ples de Samuel, furent ses amis et ses 
conseillers intimes : l’un fut Gad, que 
nous avons déjà rencontré auprès de 
David dans le pays de Moab, et qui 
reçut le titre de royant ou •prophète 

1 Voy. 2 Sam. 23, 8-39; I Chron. II, II-47. 
Comparez Josèphe, VU, 13 , 4 . 
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de David (2 Sam. 24,11), c’est-à-dire, 
de conseiller intime du roi. L’autre 
fut Nathan, probablement plds jeune 
queGad; car nous le rencontrerons 
plus longtemps dans l’histoire de 
David, et encore plus tard, sous son 
successeur. Ces deux hommes se dis¬ 
tinguèrent par leur noble caractère et 
par la franchise avec laquelle ils re¬ 
prochèrent au roi les fautes de sa vie 
privée et publique, comme on le verra 
dans la suite ; et leroi les écoutait tou¬ 
jours avec déférence, 
i Les premières années du nouveau 
règne se passèrent en guerres avec les 
peuples voisins. En première ligne 
nous trouvons les Philistins, qui re¬ 
prirent les armes aussitôt que David 
établi à Jérusalem avait à défendre 
contre eux les intérêts de tous les 
Hébreux. Ils marchèrent sur la nou¬ 
velle résidence, mais ils furent battus 
dans la vallée de Réphaïm; et bientôt, 
revenus une seconde fois à la charge, 
ils furent refoulés jusqu’à Gazer, de 
sorte que le haut pays en fut entière¬ 
ment délivré. Plus tard, David les at¬ 
taqua avec succès sur leur propre ter¬ 
rain; il les vainquit à plusieurs repri¬ 
ses, et leur enleva même le territoire 
de Gath ■. 

Ce fut pendant ses guerres avec les 
Philistins que David ht les premiers 

f ias pour le rétablissement et l’amé- 
ioration du culte, dont Jérusalem allait 
devenir le centre. Accompagné de 
nombreux représentants de toutes les 
tribus, le roi se rendit lui-même à 
Kiryath-Yaarim, pour retirer l’arche 
sainte de la maison d’Abinadab, où 
elle était demeurée depuis qu'elle avait 
été renvoyée par les Philistins ». Il 
restait encore deux fils d’Abinadab, 
Oza et Achio, qui se chargèrent eux- 
mêmes de conduire à Jérusalem l’ar¬ 
che sainte, placée sur un chariot neuf. 
On se mit en marche au son joyeux 
de nombreux instruments; mais en 
chemin un accident déplorable vint 
subitement interrompre la joie. Les 
bœufs avaient regimbé et Oza ayant 

‘Voyez, en général, 2 Sam. S, 17—25; 
B, I ; 21 , 15—22; 23,9 et sutv. — I Chron. 
18, l; 20, 4—8. 

‘ Voy, ci-dessus, p. 248 


saisi l’arche, pour l’empêcher de tom¬ 
ber, fut renversé subitement et mou¬ 
rut sur-le-champ. On vit, dans cette 
mort extraordinaire, un châtiment de 
Dieu, Oza ayant porté sur l’arche une 
main profane. David lui-même en fut 
saisi à tel point, qu’il renonça, pour 
le moment, à faire entrer l’arche dans 
Jérusalem et la fit déposer dans la 
maison d’un certain Ooed-Edom. Ce 
ne fut qu’après trois mois , lorsqu’on 
parla partout du bonheur qui était 
entré, avec l’arche sainte, dans la 
maison d’Obed-Edom , que David or¬ 
donna la translation de l’arche à Sion, 
où on avait dressé une tente pour la 
recevoir. Des lévites la transportèrent 
en procession, au son des trompettes 
et aux acclamations de la foule. David 
lui-même, vêtu d’un éphod de lin, 
dansait devant l'arche. Un sacrifice 
solennel termina cette fête , et on dis¬ 
tribua des vivres au peuple qui y as¬ 
sista en foule. Après la cérémonie, 
Miclial reprocha avec ironie à David 
le peu de dignité qu’il avait montré 
dans cette fête endansantaumilieudu 
bas peuple; mais David lui répondit 
avec amertume qu’en s'humiliant de¬ 
vant Dieu, qui l’avait préféré à Saül, 
il n’en pouvait être que plus honoré 
aux yeux du peuple. 

David se proposa dès lors de bâtir 
un temple à Jénova, en place du Ta¬ 
bernacle, qui était alors établi à Ga- 
baou, sur une hauteur. Il en parla un 
jour au prophète Nathan, qui approu¬ 
va d’abord ee projet; mais, des le 
lendemain, il vint annoncer au roi que 
Dieu, qui l’avait inspiré pendant la 
nuit, n’approuvait pas pour le mo¬ 
ment la fondation d’un sanctuaire 
central, et que cette tâche était ré¬ 
servée à son successeur. Le prophète 
pensait peut-être que le peuple étant 
épuisé déjà par tant de guerres et ayant 
encore de nombreux ennemis à com¬ 
battre, il ne convenait pas de le sou¬ 
mettre aux sacrifices et aux corvées 
que la construction d’un temple ma¬ 
gnifique lui aurait nécessairement im¬ 
posés *. 


■ Voy. 2 Sam. ch. 7; I Chron. ch. 17 ; 
comparez.! Rois, 5,17. 



372 L’UNIVERS. 


Les Philistins vaincus, David dirigea 
ses armes victorieuses contre plusieurs 
autres peuples des alentours. Les 
Moabites furent rendus tributaires, 
et les deux tiers des prisonniers qu’on 
avait faits sur eux furent froidement 
assassinés, selon l’inexorable loi de 
guerre de ces temps. Hadadézer l , 
roi de Soba, ayant voulu s'emparer 
des bords de l’Euphrate, David mar¬ 
cha contre lui ; un grand nombre de 
chevaux et de chariots de guerre et 
vingt mille hommes d’infanterie tom¬ 
bèrent au pouvoir des Hébreux. N’ayant 
pas de cavalerie 1 , David mit les che¬ 
vaux hors de service, en leur faisant 
couper les jarrets, et n’en réserva que 
cent attelages. Dans le butin il y 
avait des boucliers en or; quelques 
villes, occupées par les Hébreux, four¬ 
nirent du cuivre en abondance. David 
défit également les Syriens de Damas, 
qui étaient venus au -1 secours d’Hada- 
dézer; il les obligea de .payer un tri¬ 
but et plaça des postes militaires dans 
leurs villes. Thoï, roi de Hamath, 
enchanté de la défaite d’Hadadézer, 
avec lequel il avait toujours été en 
guerre, envoya son fils pour compli¬ 
menter David et lui présenter de riches 
cadeaux. Dans le midi, PIdumée fut 
complètement soumise par Abisaï, 
sous les ordres de son frere Joab, et 
elle fut occupée militairement. Le roi 
d’Édom avait péri probablement dans 
le combat ou après sa défaite; car 
quelques serviteurs fidèles s’enfuirent 
en Égypte avec le jeune prince royal 
(I Rois, 11, 17). 

Ces victoires firent de David un roi 
très-puissant ; nous le voyons dès lors 
s’entourerd’une garde royale et de plu¬ 
sieurs grands dignitaires, qui for¬ 
maient sa cour. Tels furent Joab, chef 
de l’armée; Josaphat fils d’Achilud, le 
Mazkir (chancelier ou historiogra¬ 
phe) ; Sadok, fils d’Achitob ( de la ligne 
a’Éléazar) 1 et Abiathar, fils d’Achimé- 

’ Dans les versions on lit Hadarizer, 
de même dans plusieurs passages du texte 
hébreu; mais la vraie leçon est Hadadézer . 
Hadad étant le nom d’une divinité 
syrienne. Voy. le dictionnaire de Gesénius, 
sous ce mot. Sur Soba voy. ci-dessus, 
page 254. 

2 Voy. ci-dessus, page 30. 


lech prêtres de la cour; Seraïah,secré¬ 
taire d’État; enfin Benaïah, fils de leho- 
iada, commandant de la garde royale. 
Cette garde se composait de deux 
corps appelés Créthi et Pléthi ». Les 
fils de David portaient le titre honorifi¬ 
que de cohén (prêtre, ministre ), étant 
les premiers en dignité après le roi 
(IChron. 18, 17) 3 . 

Dans sa prospérité, David n’oublia 
pas la famille du malheureux Saiil 
et l’amitié qu’il avait jurée à Jonathan. 
Ayant appris par un ancien serviteur 
de Saül, nommé Siba, l’existence de 
Méphiboseth, fils de Jonathan, il le 
fit venir de Lodebar pour lui rendre 
tous ses biens patrimoniaux. Siba et 
sa famille furent chargés du service 
de la maison de Méphiboseth. Ceiui-ci 
s’établit à Jérusalem, et le roi voulut 
le voir toujours à sa table au milieu 
des princes. Méphiboseth avait déjà un 
jeune fils nommé Micha,cequi prouve 
que les guerres de David, dont nous 
venons de parler, avaient duré un cer¬ 
tain nombre d’années; car, lorsque 
David fut proclamé roi de tout Israël, 
Méphiboseth n’était encore que dans 
sa treizième année. 

David paraissait alors devoir jouir 
du fruit de ses victoires et consacrer 
les temps de paix au développement 

1 11 Sam. 8, 17, on lit Achimélech , fïh 
<T Abiathar, ce qui est probablement une 
ancienne faute ; car, au ch. 20, v. 25, on 
nomme, comme prêtres de la cour , Sadok 
et Abiathar. La faute du premier passage 
aura induit en erreur l’auteur des Chro¬ 
niques; voy. 1 Chron. ch. 18, v. 16 (ou on 
lit même Abimélech pour Achimélech ) , et 
ch. 24, v. 3 et e. 

A L’étymologie de ces deux mots est fort 
douteuse ; on Tes traduit ordinairement par 
exécuteurs et courriers, II y en a qui y voient 
des noms dérivés de certaines familles; d’au¬ 
tres pensent à un corps composé de Philis¬ 
tins , ou formé sur le modèle des archers 
philistfns. Voy. ci-dessus, p. 83. 

3 Le texte du 2 e livre de Samuel (8, 18) 
dit : ht les fils de David étaient Cohanlm 
(prêtres), ce que la Chronique explique par 
les premiers près du roi. On a prétendu que 
l’auteur des Chroniques, ne voulant pas 
admettre l’existence de prêtres autres que 
ceux de la race d’Ahron, s’est permis de 
substituer d’autres mots au texte primitif. 
Pour nous, nous ne croyons pas au sacer¬ 
doce des fils de David, dont on ne trouvede 
traces nulle part, et nous voyons dans le 
mot Cohanlm un simple titre, dontla Chro¬ 
nique explique le véritable sens. 
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de la civilisation et de la prospérité 
intérieures et à l’organisation du culte, 
u’il avait en vue. Tous les rois voisins 
taient ou ses vassaux ou ses alliés. 
Parmi ces derniers se trouvait le vieux 
Nahas, roi des Ammonites, l’ancien 
adversaire de Saül, qui, à ce qu’il 
paraît, avait rendu à David des servi¬ 
ces importants (2 Sam. 10, 2). La 
mort de ce roi vint subitement trou¬ 
bler la paix qui régnait en Palestine. 
Nous avons déjà dit (p. 94) comment 
Hanon, fils de Nahas, insulta les am¬ 
bassadeurs qui vinrent, de la part de 
David, lui apporter des compliments 
de condoléance, croyant voir des es¬ 
pions dans les envoyés du roi hébreu. 
David résolut de tirer vengeance des 
Ammonites. L’imprudent Hanon, qui 
n’avait pas à sa disposition des forces 
assez considérables pour lutter contre 
David, prit à sa solde les troupes d’Ha- 
dadézer et des autres rois de la Syrie, 
qui, humiliés eux-mêmes par David, 
voulurent profiter de cette occasion 
pour secouer le joug des Hébreux. Les 
Syriens vinrent camper en face de Mé- 
daba (1 Chron. 19,7), au midi de Rab- 
bath-Ammon 1 . Les Ammonites se 
concentrèrent devant cette dernière 
ville, leur capitale. David y envoya ses 
meilleures troupes commandées par 
Joab. Ce général, voyant les ennemis 
campés sur deux points différents, mar¬ 
cha lui-même, avec un corps d’élite, 
contre les Syriens, et envoya son frère 
Abisaï, avec le reste des troupes, atta¬ 
quer les Ammonites. Les deux frères 
convinrent d’accourir, s’il était néces¬ 
saire, au secours l’un de l’autre. Les 
Syriens furent promptement mis en 
fuite par Joab. Les Ammonites voyant 
la déroute de leurs alliés, se retirèrent 
dans leur capitale. Pour le moment 
Joab ne poussa pas plus loin ses atta¬ 
ques et re vi nt à Jérusalem. Mais Hadad- 
ezer avait envoyé chercher des ren¬ 
forts de l’autre côté de l’Euphrate ; ces 
troupes, conduites par Sobach, général 
d’Hadadézer, s’avancèrent jusqu’à Hé- 
lam, ville dont la position géographique 
n’es't pas connue, mais qui était située 

* Voy. ci-dessus, pages 74 et 9t. 

W Livraison. (Palestine.) 


probablement en déçà de l’Euphrate, 
sur les limites S. E. de la Syrie. Cette 
fois David passa lui-même le Jourdain 
et marcha contre l’ennemi. Les Syriens 
furent totalement battus et leur géné¬ 
ral resta mort sur le champ de bataille. 
Ils renoncèrent depuis lors à secourir 
les Ammonites et conclurent avec 
David une paix humiliante, qui les ren¬ 
dit tributaires des Hébreux. 

Au renouvellement de la saison des 
campagnes, David envoya Joab, avec 
une armée, faire la guerre aux Ammo¬ 
nites. On mit le siège devant la capi¬ 
tale, après avoir dévasté le pays à 
l’entour. La résistance des assiégés fut 
longue et opiniâtre, et mainte fois les 
Hébreux souffrirent des vigoureuses 
sorties que firent les Ammonites ( 2 
Sam. 11, 17). Enfin Joab s’empara 
de la ville des Eaux (ib. 12, 27), c’est- 
à-dire de la basse ville, située sur les 
deux bords d’une petite rivière qui 
tombe dans le Yabbok Il fit annon¬ 
cer à David qu’il était sur le point de 
se rendre maître de Rabbah, et il en¬ 
gagea le roi à venir lui-même, avec 
des renforts, pour achever la conquête 
et pour en recueillir la gloire. David 
arriva aussitôt, et s'étant emparé de 
Rabbah, il enleva au roi des Ammoni¬ 
tes sa couronne d’or massif, ornée de 
pierres précieuses, et se la posa sur 
la tête. On fit un immense butin, et les 
vaincus furent livrés à des supplices 
d’une cruauté barbare, mais bien mé¬ 
ritée par ce peuple, qui n’avait voulu 
accorder lapaixauxhabitantsde Jabès 
<jue sous la condition de leur crever 
à chacun un œil, et qui, dans les 
pays conquis, fendait le ventre aux 
femmes enceintes (Arnos, 1, 13). 
David les fit scier en deux, broyer sous 
des machines de fer, etc. C’est en vain 
que quelques auteurs, faisant violence 
au texte 1 , ont essayé de présenter le 
procédé de David envers les Ammoni¬ 
tes sous une face qui répugne moins 
à nos mœurs. Ce procédé s’explique 
suffisamment par les mœurs barbares 


1 Voy. Burckhardt, Travels in Suna, 
pages 357 et 358. 

2 2 Sam. 12 , 31 ; I Chron. 20, 3. 

18 
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de l’époque, par la cruauté bien con¬ 
nue des Ammonites et par l’insulte 
grave qu’ils avaient faite à David '. 
Les scènes de Rabbah se renouvelèrent 
dans les autres villes des Ammonites, 
et, apràs avoir exercé cette terrible 
vengeance, David retourna à Jérusalem ' 
avec ses troupes. 

Ce fut pendant le long siège de Rab¬ 
bah que David, reste à Jérusalem , 
se rendit coupable d’un double crime, 
dont il. reconnut lui-même toute l’a¬ 
trocité et qu’il expia plus tard par la 
pénitence et par de nombreux cha¬ 
grins domestiques. Se promenant un 
jour, vers le soir, sur la plate-forme 
de son palais, il remarqua dans le 
voisinage une femme qui se baignait 
et qui était fort belle. Il s’informa qui 
elle était, et on lui dit que c’était 
Bathséba, femme d’Uria, qui, Hé- 
thite d’origine, servait comme of¬ 
ficier dans l’armée de David. Le roi, 
profitant de l’absence de son mari, 
qui était au siège de Rabbah, fit venir 
Bathséba chez lui et eut avec elle 
des liaisons adultères. Quelque temps 
après, cette femme devenue enceinte 
en fit prévenir le roi, qui, voulant ca¬ 
cher son crime, donna ordre à Joab 
de lui envoyer Uria, sous prétexte 
de s’informer de l’état de l’armée et 
des opérations militaires. Uria revint, 
en effet, à Jérusalem, et David, après 
l’avoir interrogé, l’engagea à rentrer 
chez lui. Uria seretira de chez le roi, 
accompagné d’un riche présent; mais 
ce brave guerrier, ne voulant pas 
jouir des douceurs de la vie domesti¬ 
que , pendant, disait-il, que l’arche 
sainte, tout Israël et Juda,etJoab 
avee ses serviteurs demeuraient en 
plein champ sous des tentes, re¬ 
fusa de rentrer chez sa femme, et se 
coucha, avec les autres serviteurs, 
dans les antichambres du palais. Le 
lendemain, David, l’ayant invité à sa 
table, tâcha de l’enivrer, mais il ne 
réussit pas à le faire rentrer chez lui. 
Se voyant alors dans l’impossibilité 

’ Voy. les observations de Michaêlis (Mos. 
Recht, 1.1, S 64) contre la dissertation de 
Dànz, intitulée : De mitigald Davidis in 
dmmonitas crudelitate (Jena, 17W). 


de couvrir son commerce criminel 
avec Bathséba, le roi eut la fatale 
idée de se mettre, à l’abri par un crime 
bien plus grand encore. En ren¬ 
voyant Uria à Rabbah, il lui remit 
une lettre pour Joab, dans laquelle il 
ordonna à. ce général de placer Uria 
à la tête d’tln détachement, à l’en¬ 
droit où le péril serait le plus grand, 
et de l’abandonner au plus fort de 
la mêlée. A la première sortie, que 
firent les Ammonites, Joab, fideie 
aux ordres du roi, exposa le malheu¬ 
reux Uria, qui périt dans le combat. 
David , averti de sa mort, n’attendit 
que la fin du deuil de Bathséba, pour 
couronner, par un mariage que la loi 
réprouvait, son double Brime d’a¬ 
dultère et de meurtre. Quelque temps 
après, Bathséba lui donna un fils, 
fruit de leurs liaisons criminelles. 

Le prophète Nathan ne put voir 
avee indifférence la conduite atroce 
de David : il connaissait les sentiments 
du roi, il savait que sa faute, quelque 
rave qu’elle fût, n’était que l’œuvre 
?un moment de faiblesse, et qu’elle 
n’étalt pas‘émanée d’un cœur cor¬ 
rompu. Sachant le roi accessible au 
repentir, mais craignant de l’irriter 
par des reproches directs, il sut 
employer en même temps la franchise 
et la prudence; et, par un ingénieux 
apologue, qu’il raconta au roi, il sut 
l’amener à prononcer lui-même son 
jugement : « Deux hommes, dit le 
« sage prophète, vivaient dans la 
« metrie ville, l’un riche et l’aütre pau- 
« vre; le riche possédait des troupeaux 
« nombreux, mais le pauvre n’a- 
o vait qu’une petite brebis, qu’il avait 
« achetée, qu’il élevait, qui grandis- 
« sait près ae lui et de ses enfants, 
« qui mangeait de son paiu, buvait 
« dans sa coupe, dormait dans Son 
« Sein, et qu’il tenait commesa fille. Un 
« voyageur étant venu chez l’homme 
« riche, celui-ci, épargnant ses trou- 
« peaux, prit la brebis du pauvre et 

« l’apprêta pour son hôte. » A 

ces mots David fort en colère, « Par 
le Dieu vivant, s’écria-t-il, l’homme 
qui a fait cela mérite la mort, et la 
brebis sera payée au quadruple! — Eh 
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bien, répliqua Nathan, tu 6s toi- 
même cet homme riche! » Et, dans 
un chaleureux discours, il lui repro¬ 
cha son crime énorme et le menaça du 
châtiment céleste. Mais bientôt voyant 
le roi anéanti et ne pouvant profé¬ 
rer que ces mots : j'ai péché contre 
Jéhova , le prophète adoucit sa sé¬ 
vérité et annonça au roi le pardon de 
ce Dieu qu’il avait offensé, mais gui 
accueillait favorablement son sincere 
repentir. Nous possédons encore la 
belle prière que David prononça dahs 
cette occasion, et où, après avoir 
confessé son péché, il demanda à Dieu 
de ne pas le rejeter, de ne pas lui re¬ 
tirer ses saintes inspirations et de lui 
donner un cœur pur et humble, qui 
est le meilleur sacrifice que l’homme 
puisse offrir à ia Divinité *. 

L’enfant de Bathsébd tomba bientôt 
malade, et David, qui le chérissait 
beaucoup, ne cessait de jeünër et de 
prier pour sa guérison. Après sept 
jours l’enfant mourut; la résignation 
que Dayid montradàns cette occasion 
étonna les gens de sa cour, qui avaient 
été témoins de sa douleur pendant la 
inaladiede l’enfant. « Hélas! dit le roi, 
pourrais-je, eu jeûnant, le faire reve¬ 
nir? J’irai le rejoinate un jour, mais 
lui il ne reviendra plus. » Bathsébd 
lui donna ensuite iin autre fils qu’il 
appela Schelomo, ou Salomon; il en 
confia l’éducation au prophète Nathan’, 
qui lui donna le surnom de Yedidyah 
(aimé de Dieu). 

Après sa victoire sur les Ammoni¬ 
tes, David n’eut plus d’autres luttes à 
soutenir avec Ses voisins, à l’exception 
de plusieurs rencontres avec les Phi¬ 
listins , qui, de temps à autre, firent 

• Voy. le psaume 5i (Vulg. SO), qui, 
selon l’épigraphe, fut composé dans cette 
occasion. C’est à tort que plusieurs critiqués 
ont douté de l’autheiitlclié ae cette épigraphe, 
parce que, dans lés deux derniers versets du 
psaume, on prie pour le rétablissement 
des murs de Jérusalem et des saerlhces ; 
ces verset» furent ajoutés plus tard, lorsqu’on 
appliqua les prières et les chants des temps 
anciens à des circonstances nouvelles. 11 y 
ados exemples analogues dans d'autres psau¬ 
mes. 

1 Tel parait être le sens des mots : Ht il 
l'envoya entre la main du prophète Na¬ 
than (2 Sam, 12 , 35). 


des incursions sur différents points* 
mais qui furent toujours repoussés. 
Dans l’une de ces rencontres David 
manqua de perdre la vie;mais Abisaï 
vint à son secours et tua son agres¬ 
seur. Dès ce moment, ses gens l’adju¬ 
rèrent de ne plus prendre part aux 
combats et de ne pas exposer une vie 
qui était la lumière d'iBraël (2 Sam. 
21 , 17 ). 

Mais David ne put jouir du succès 
de ses armes; une fatale destinée lui 
refusa,pendant toute sa vie, le repos 
et le bonheur. Dans sa jeunesse, il 
avait mené une vie errante, hérissée 
de périls ; son âge viril se consuma 
en guerres avec les peuples voisins ; 
sa vieillesse fut abreuvée d’amertume 
par des troubles intérieurs et par les 
malheurs qui vinrent l’accabler dans 
sa propre maison. Pour un cœur sensi¬ 
ble et aimant comme l’était celui de 
David, il ne pouvait y avoir de plus 
dures épreuves que celles qu’il dut 
subir par la conduite désordonnée de 
ses fils et par les désastres qui en fu¬ 
rent la suite. 

Maacha, princesse de Gessur, avait 
donné à David un fils nommé Absa- 
lom et une fille nommée Thamar. 
Amnon, premier-né de David, de sa 
femme Achinoam, s’éprit d’un amour 
incestueux pour Thamar. Sur le per¬ 
fide conseil de son ami Jonadab, ne- 
veu de David, Amnon, feignant d’être 
malade, demanda au roi de lui en¬ 
voyer sa sœur Thamar pour le soî- 
ner, et, resté seul avec elle, il la 
éshonora. Sa passion étant satis¬ 
faite, son amour se changea subitement 
en haine et en mépris, et il chassa hon¬ 
teusement de chez lui sa malheureuse 
victime, qui, dans son désespoir, dé¬ 
chira ses vêtements et s’en alla en 
poussant des cris lamentables. Absa- 
îom, frère germain de Thamar, réso¬ 
lut de venger l’honneur de sa sœur. 
David, quoique indigné delacohduite 
d'Amnon, n’eut pas le courage de le 
punir. Pendant deux ans Absalom 
dissimula la haine profonde qu’H 
avait vouée à Amnon ; enfin une fête, 
qu’il donna loin de la capitale, à 
l'occasion de la tonte dé ses brebis, lui 

16 
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fournit l’occasion d’exécuter la ven¬ 
geance qu’il avait méditée depuis long¬ 
temps. II invita le roi et tous les prin¬ 
ces à assister à cette fête ; David refusa 
d’y aller, mais, sur les instances d’Ab- 
salom, il y envoya tous ses fils. Au 
milieudu festin Absalorn fit assassiner 
Amnon; les autres princes conster¬ 
nés s’enfuirent en toute hâte à Jéru¬ 
salem , où déjà le bruit s’était répandu 
que tous les princes avaient été assas¬ 
sinés. Le désespoir du roi et des 
princes fut extrême. Absalorn cher¬ 
cha un refuge auprès de son grand 
père à Gessur, où il resta trois ans. 
Au bout de ce temps Joab, ayant re¬ 
marqué que le roi, consolé de la mort 
d’Amnon, était porté à l’indulgence à 
l’égard d’Absalom, tâcha d’obtenir 
pour ce dernier la permission de re¬ 
venir à Jérusalem. Il employa à cet 
effet une femme de Thécoa qui, vêtue 
de deuil, se présenta au roi, disant 
qu’elleétaitrestée veuveavec deux fils ; 
que, dans une rixe, l’un d’eux avait 
tué son frère, et que les parents vou¬ 
laient lui arracher l’autre pour venger 
le sang versé : elle venait donc im¬ 
plorer le secours du roi. David recon¬ 
nut bientôt dans les paroles de cette 
femme les inspirations de Joab; il 
permit le retour d’Absalom, sous la 
condition qu’il ne se présenterait pas 
devant lui. Joab se rendit lui-même à 
Gessur pour ramener Absalorn , qui 
resta deux ans à Jérusalem sans voir 
le roi. Il voulut de nouveau avoir re¬ 
cours à Joab; celui-ci ne s’étant pas 
présenté chez Absalorn, qui l’avait 
fait appeler deux fois, le prince fit 
mettre le feu à un champ d’orge 
appartenant à Joab. Ce général vint 
alors s’en plaindre à Absalorn, et celui- 
ci avoua qu’il avait employé ce moyen 
pour le faire venir chez lui, étant fati¬ 
gué , disait-il, de la vie, qu’il menait à 
Jérusalem et àj laquelle il aurait pré¬ 
féré l’exil ou même une sentence de 
mort. Joab intercéda de nouveau pour 
le prince; une entrevue eut lieu entre 
le roi et son fils, et la réconciliation 
fut complète. 

Cependant, Absalorn se montra peu 
digne de la trop grande indulgence 


de son pere. Ce prince ingrat mani¬ 
festa bientôt des projets ambitieux, 
qui, peut-être, avaient déjà germé en 
lui, lorsque, après deux.ans d’inter¬ 
valle, il vengea si traîtreusement sa 
sœur sur Amnon, héritier légitime 
de la couronne. D’un extérieur impo¬ 
sant et passant pour le plus bel hom¬ 
me dans Israël (2 Sam. 14,25), Absa- 
lom affichait un luxe royal ; il se fai¬ 
sait traîner dans un char attelé de 
beaux coursiers, et cinquante hommes 
couraient devant lui. En même temps, 
il affectait une grande popularité, 
embrassant ceux qui venaient lui faire 
la cour, parlant à tout le monde avec 
beaucoup d’affabilité, et disant à tous 
ceux qui allaient demander justice au 
roi, que s’il était chef de l’État, il 
protégerait avec impartialité les droits 
ae-tout le monde. Il parvint ainsi à se 
créer de nombreux partisans, et il 
trama un complot contre David, dans 
lequel il sut attirer un des conseillers 
du roi, Achithophel de Giloh ( sur la 
montagne de Juda), dont les conseils 
étaient considérés comme des oracles. 
Après quatre ans 1 de menées sourdes, 

A bsalom demanda au roi la permission 
d’aller à Hébron, sous prétexte d’y ac¬ 
complir un vœu qu’il avait fait à Ges¬ 
sur. Il y entraîna deux cents hommes 
de Jérusalem, qui n’étaient pas initiés 
dans ses projets. A Hébron et .dans les 
provinces ses émissaires avaient tout 
préparé pour le faire proclamer roi, 
et bientôt Absalorn se trouva à la tête 
d’une armée formidable. Tout avait 
été conduit avec tant d’habileté que, 
lorsque David reçut la première nou¬ 
velle de la conspiration, il ne lui resta 
plus d’autre moyen de préserver la 
ville de Jérusalem d’une ruine totale, 
que de la quitter en toute hâte, et de 
céder la place à son fils rebelle. Le 
magnanime roi sortit à pied de sa 
capitale, suivi de toute sa maison, des 

* Le texte (2. Sam. 15, 7) dit : au bout 
de quarante ans, et les commentateurs 
ne sont pas d’accord sur l’époque de laquelle 
11 faut dater ces quarante ans. Wons n’hési¬ 
tons pas à admettre la variante de la 
version syriaque et de Joséphe ( Jntiqu. 
VII, 9, i), qui portent quatre ans, ccqui lève 
toutes les diflicuUés. 
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Créthi et Pléthi et de six cents hom¬ 
mes de Gath, qui, sous le comman¬ 
dement d'un certain lttbaï, s’étaient 
mis au service de David, et qui, dans 
cette triste circonstance, lui montrè¬ 
rent le plus fidèle attachement. De 
toute la maison du roi, il ne resta à 
Jérusalem que dix femmes de son 
harem. Tous les émigrés, le roi en 
tête, passèrent, en pleurant, le torrent 
de Kidron et se dirigèrent vers la 
montagne des Oliviers. Les prêtres 
Sadok et Abiathar suivirent avec l’ar¬ 
che sainte; mais le roi les engagea à 
retourner dans la capitale, pour lui 
faire connaître les événements par 
l’entremise de leurs deux (ils, qui de¬ 
vaient se tenir près de la ville. La tête 
enveloppée en signe de deuil, nu-pieds 
et en versant des larmes, le vieux roi 
monta, avec une touchante résigna¬ 
tion, la montagne des Oliviers. Arrivé 
au sommet, ou il se prosterna devant 
Dieu, il vit devant lui Husaï, son in¬ 
time ami, les vêtements déchirés et 
la tête couverte de poussière. « Si tu 
me suis, lui dit David, tu me seras à 
charge; mais à Jérusalem, feignant 
de reconnaître Absalom, tu peux 
m’être utile, en déjouant les conseils 
d’Achithophel, et en faisant connaî¬ 
tre aux prêtres Sadok et Abiathar tout 
ce que tu aurais appris des projets 
dunouveau roi. » Husaï consentit, par 
dévouement pour David, à rentrer 
dans la capitale. Le roi avait à peine 
commencé à descendre de l’autre côté 
de la montagne, qu’il Tut rejoint par 
Siba, serviteur de Méphiboseth,qui lui 
amena des ânes et des provisions, 
accusant son maître d’avoir voulu 
rester à Jérusalem, dans l’espoir de 
trouver, au milieu des troubles, l’oc¬ 
casion de se créer un parti parmi les 
anciens amis de Saül,et de monter 
sur le trône de son grand-père. David 
le crut et fit don a Siba de tous les 
biens de son maître. En passant par 
le village de Bahurîm, au pied de la 
montagne, le roi fut cruellement in¬ 
sulté par un certain Siméi, de la fa¬ 
mille de Saiil, qui ne cessait de lancer 
des pierres et de proférer des injures : 

« Sors, dit-il, sors, homme inique; Dieu 


a fait retomber sur toi tout le sang 
de la maison de Saiil dont tu as usurpé 
le trône. » Abisaï voulut courir sur 
lui et lui trancher la tête, mais David 
l’en empêcha : « Mon propre fils, 
dit-il, attente à mes jours; comment 
ce Benjamite n’en ferait-il pas autant? 
Laissez-le, qu’il maudisse ; c’est Dieu 
qui le lui a dit. » 

Absalom fit son entrée dans la ca¬ 
pitale; sur le conseil d’Achithophel, 
il prit possession ouvertement du ha¬ 
rem royal, afin de montrer que toute 
réconciliation avec son père était im¬ 
possible, et de faire cesser les hésita¬ 
tions des esprits indécis. Achithophel 
fut d’avis qu’il fallait immédiatement 
se mettre, avec douze mille hommes, 
à la poursuite du roi fugitif; mais Hu¬ 
saï, qui avait su se faire agréer par 
Absalom et capter sa confiance, per¬ 
suada à celui-ci qu’il serait imprudent 
de mettre à l’épreuve le désespoir de 
David et de ses gens et leur courage 
bien connu , avant d’avoir rassemblé 
des forces imposantes et de s’être as¬ 
suré le concours de toutes les provin¬ 
ces. Cet avis ayant été approuvé par 
Absalom , Achithophel, justement in¬ 
quiet de l’issue de la guerre, s’en retour¬ 
na aussitôt à Giloh, où, après avoir 
mis en ordre ses affaires, il s’étrangla. 
Husaï s’étant mis en rapport avec les 
deux prêtres, fit promptement avertir 
Davidd’être surses gardes, et l’engagea 
à passer le Jourdain. David se rendit 
à Mahnaïm, où il reçut des preuves 
touchantes de dévouement. Barzillaï, 
un des hommes les plus considérables 
de laPérée, Machir de Lodebar, l’an¬ 
cien protecteur de Méphiboseth, et 
le prince ammonite Schobi de Rab- 
bah 1 lui amenèrent des provisions 
abondantes. David ayant apprisqu’Ab¬ 
salom avait passé le Jourdain et qu’il 
se dirigeait sur Mahnaïm, envoya au- 
devant de lui sa troupe divisée en trois 
bandes, dont il confia le commande¬ 
ment à Joab, à Abisaï et à Itthaï, aux¬ 
quels il recommanda les plus grands 
ménagements envers son fils rebelle. 
Lui-même resta à Manhaïm ses géné- 

* Yoy. ci-dessus, page 95. 
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raux ne voulant pas qu’il prît part au 
combat. L’armée d’Absalom , com¬ 
mandée par Amasa, cousin de Joab 
et neveu de David, futobligée de repas¬ 
ser le Jourdain, et le théâtre de la guerre 
fut transporté danslaforêtd’Ephraïm. 
L’habileté et le courage des héros 
de David l’emporta sur le nombre bien 
plus grand des troupes d’Absalom, qui 
furent taillées en pièces; vingt mille 
hommes perdirent la vie sur le champ 
de bataille, ou dans la fuite. Absalom, 
se sauvant sur une mule, vint à passer 
sous un chêne touffu; sa tête s’embar¬ 
rassa dans les branches de l’arbre, et 
il resta suspendu par ses cheveux pen¬ 
dant que la mule s’échappa sous lui. 
Un homme,qui avait vu Absalomdans 
cette position, vint avertir Joab , qui 
lui fit des reproches de ce qu’il n’avait 
pas tué le rebelle. Cet homme rappela 
à Joab que le roi leur avait bien re- 
com mandé d’épargner la vie du prince. 
Mais Joab n’en tint aucun compte ; il 
se rendit lui-même à l’endroit où Ab¬ 
salom était suspendu, et le perça de 
trois dards, ordonnant à dix de ses 
serviteurs de l’achever. On jeta son 
cadavre dans une grande fosse qui se 
trouvait dans la forêt, et on y éleva un 
monceau de pierres. Joab fit aussitôt 
sonner la retraite, et on cessa de 
poursuivre les fugitifs. Un messager 
fut expédié pour Mahnaïm, où David 
attendait l’issue du combat. Au lieu de 
se réjouir de la victoire, le roi, en ap¬ 
prenant ia mort d’Absalom, s’aban¬ 
donna à la plus vive-douleur : « Mon 
fils! mon fils! dit-il en pleurant, que 
ne suis-je mort à ta place ! » Joab arriva 
aussitôt, et, irrité de ces larmes d’un 
père trop tendre, fit entendre au roi 
qu’il serait menacé du plus grand dan- 
er, s’il ne se montrait pas immé- 
iatement au peuple. David obéit à 
regret à cette triste nécessité ; il sor¬ 
tit sur une place publique à la porte 
de la ville, où tout le peuple vint pas¬ 
ser devant lui. 

Le spectacle touchant du vieux roi 
s’enfuyant à pied de sa capitale, sa 
noble résignation et son courage, et 
surtout la malheureuse issue de la 
tentative d’Absaiom, firent revenir les 


tribus d’Israël de leur funeste égare¬ 
ment. On se reprocha l’ingratitude 
manifestée envers ce roi qui avait dé¬ 
livré le pays de tous ses ennemis, et 
des voix s’élevèrent pour*le ramener 
en triomphe à Jérusalem. Le roi, par 
l’entremise des prêtres Sadok et 
Abiathar, fit avertir les Anciens de Ju- 
da, afin que, parents du roi, ils ne fus¬ 
sent pas les derniers à faire leur sou¬ 
mission. Ne pouvant pardonner à 
Joab la mort d f AbsaIom, il fit promet¬ 
tre à Amasa de le nommer général en 
chef en place de Joab. Ces avancesfi- 
rent toutrentrerdansl’ordre ; unedé- 
putation dp Juda se rendit aussitôt 
a Guilgal ; car ce fut près de cette vil¬ 
le que le roi, qui déjà avait quitté Mah- 
qa'fm, devait passer le Jourdain. Le 
noble Barzillai, quoique octogénaire, 
voulut accompagner le roi jusqu’au 
Jourdain; David l’invita à venir de¬ 
meurer avec lui à Jérusalem; mais 
Barzillai, s’excusant sur son grand 
âge, pria le roi de reporter sa bien¬ 
veillance sur son fils Kirnham. Après 
avoir passé le Jourdain avec le roi, le 
vieux Barzillai' fit ses adieux, et son 
fils resta auprès de David. Au passage, 
le roi fut reçu par les députés de Juaa, 
auxquels étaient venus se joindre ceux 
de quelques autres tribus qui avaient 
pu être prévenues à temps. Siméi de 
Bahurim, qui avait si indignement ou¬ 
tragé le roi, lors de sa fuite, amena 
mille hommes de Benjamin pour ie 
complimenter; il se jeta à genoux 
devant le roi, qui lui accorda un gé¬ 
néreux pardon. L’hypocrite Siba s’y 
était aussi rendu avec toute sa maison, 
pour faire sa cour au roi. Méphiboseth 
se présenta dans le plus grand désor¬ 
dre; depuis le jour ou le roi avait quit¬ 
té Jérusalem, il n’avait pas fait sa bar¬ 
be ni rais de vêtements blancs. Inter¬ 
rogé par le roi pourquoi il ne l’avait 
pas suivi dans sa fuite, il dit que son 
serviteur Siba. l’avait trompé, et qu’il 
était parti seul afin de le calomnier 
auprès du roi. David ne sachant lequel 
des deux croire et ayant donné à Siba 
les biens de Méphiboseth, proposa à 
celui-ci de les partager entre eux deux. 

« Qu’il prenne tout, dit Méphiboseth, 
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• puisque mon seigneur le roi est reve- 
« nu en paix. » Selon toute apparence, 
Méphiboseth était innocent; le moment 
pu te peuple en foule s’assemblait au¬ 
tour u’Absaltlm, aurait été mal choisi 
pour faire valoir les droits d’un hom¬ 
me bqiteux et entièrement inconnu. 

Le roi arrivé à Guilgal allait partir 
pour Jérusalem, lorsqu’il fut rejoint 
par les députés de toutes les tribus 
éloignées. Ils firent des reproches à 
ceux de Juda d’être allés chercher le 
roi sans les attendre; les députés de 
Juda répondirent avec arrogance 
et firent valoir leur parenté avec le 
roi. On répliqua, de part et d’autre, 
Ct la querelle s'anima atel point, qu’un 
perturbateur, nommé Seba, (ils de 
Ricfiri, Benjamite, crut Je moment 
favorable pour lever le drapeau de |a 
révolte; il fut suivi des députés de 
toutes les tribus, à l’exception de ceux 
de Juda, qui partirent avec le roi 
pour Jérusalem. La capitale était tran¬ 
quille ; jpavid prit paisiblement pos¬ 
session de son palais, dont il éloigna 
les dix femmes sur lesquelles Absalom 
avait fait acte de souveraineté, et qui 
furent condamnées à vivre retirées 
en état (je veuvage. 

David ordonna aussitôt à Amasa, 
son nouveau général en chef, de rassem¬ 
bler les troupes de Juda, dans l’espace 
de troisjours, afin de se méttre àla pour¬ 
suite dq rebelle Sépa. Amasa ayant 
tardé à revenir, David, qui était fort 
Inquiet de la révolte deSéba, fut obligé 
de s'adresser à îoab’, qui partit aus¬ 
sitôt qvec la garde royale et tous les 
héros. A Gabaon, Jpab rencontra Ama- 
sa, et aussitôt il résolut de se défaire 
de son rival. Ramassant son épée 
qu’il avait, comme par hasard, laissé 
tomber du fourreau, il aborda Amasa 
d’un a)r amical, lui demandant com¬ 
ment Il se portait; et au même Ins¬ 
tant il lui plongea son épée dans le 
côté. Amasa tomba mort au milieu de 
la route; un des serviteurs deJoab en- 

> Le texte (3 Sam. an, 8) nomme Jbisai, 
mais dans ce qui suit il est constamment 

a üestion de Joan. Nous croyons donc qu’au 
tu tV.4b iiai il faut lire Joab , comme le 
portent en effet la version syriaque e t Josèphe 
Untiq., Vil, II, 6). 


levale cadavre, auprèsduquelbeaucoup 
de passants s’étaient arretés. Dès lors 
chacun se rangea sous ce chef redouté, 
qui venait de se souiller d’un troisième 
assassinat, sans que personne osât 
lui en demander compte. Joab tra¬ 
versa tout le pays, se dirigeant au 
nord; il apprit que Séba s’était enfer¬ 
mé dans la forteresse d’Jbéla ou Abel- 
Beth-Maacha en Galilée 1 . Cette ville 
fut assiégée, et déjà Joab voulait faire 
donner l’assaut, lorsqu’une femme lui 
cria du haut des murs de ne pas dé¬ 
truire une ville aussi importante, 
promettant de lui faire livrer |a tête 
de Séba. Elle sut persuader aux assié¬ 
gés de trancher la tête du rebelle; elle 
fut jetée à Joab, qui fit aussitôt 
sonner la retraite et retourna à Jéru¬ 
salem. Joab avait acquis un nouveau 
titre à la reconnaissance de David, 
qui n’osa lui reprocher le meurtre 
q’Amasa, et qui fut obligé de le main¬ 
tenir dans son grade de général en 
chef, d’autant plus que la jalousie tou¬ 
jours croissante entre Israël et Juda 
pouvait, à la première occasion, faire 
éclater qe nouvelles hostilités. 

Ce fut peut-être dans cette crainte 
que David eut la cruauté de sacrifier 
quelques turbulents descendants de 
Saül, sous prétexte de les livrer à la 
vengeance des Gabaonites, que Saül 
et sa famille avaient persécutes et mas¬ 
sacrés , malgré la sauvegarde qui leur 
avait été accordée du temps de Josué. 
Selon un passage obscur de la Bible 
(2 Sam- en. 21), le seul où il soit 
ùuestion de cet acte cruel de Saül, une 
famine avait affligé le pays pendant 
trois années de suite; l'oracle con¬ 
sulté à cet égard répondit « que Dieu 
faisait expier au pays le crime de 
Saül et de sa maison sanguinaire , 
pour avoir tué les Gabaonites. » David 
offrit aux Gabaonites de leur donner 
la satisfaction qu’ils réclameraient 
eux-mêmes, et ils demandèrent sept 
des descendants de Saül pour les pen¬ 
dre à Gabaa, ancien lieu de résideuce 


■ Saint Jérôme (Onomast. s. v. Belhtnaa- 
ctui) se trompe en plaçant cette ville entra 
Eleuthéropolis et Jérusalem. Voy. de Boissi, 
Dissertations, 11, p. 283-S87. 
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de Saül. David leur livra Armoni et 
Méphiboseth, fils de Saül et de sa maî¬ 
tresse Rispah, et cinq fils de Mérab, 
fille de Saül. Il épargna le boiteux Méphi¬ 
boseth , à cause de l’amitié qu’il avait 
jurée à son père Jonathan. Les cada¬ 
vres des sept victimes étant demeu¬ 
rés suspendus- sur une hauteur, Ris¬ 
pah s’assit à côté d’eux sur un sac, 
pour garder ces restes, qui lui étaient 
chers; restantainsi là jour et nuit, elle 
ne laissait approcher aucun oiseau de 
proie, ni aucune bête des champs. 
David, touché de ce tendre dévoue¬ 
ment, fit chercher à Jabès les restes 
de Saül et de Jonathan et les fit en¬ 
terrer, ainsi que les sept victimes, 
dans le tombeau de la famille de Kîs. 

De quelque manière qu’on explique ' 
ce récit obscur, soit que David ait 
voulu prévenir de nouveaux troubles, 
ou qu’il ait cédé à l’exigence des Ga- 
baonites et aux superstitions populai¬ 
res , il sera difficile d’absoudre le roi 
de sa conduite criminelle dans cette 
circonstance. Pour disculper David, 
on a supposé que les fils et les petits- 
fils de Saül avaient commis des meur¬ 
tres parmi les Gabaonites, et que Da¬ 
vid , selon la loi, livra les meurtriers, 
jusqu’alors impunis, aux parents 
de ceux qu’ils avaient assassinés 1 . 
Mais le texte dit clairement qu’il s’a¬ 
gissait d’une persécution des Gabao¬ 
nites , en général, par Saül, qui voulut 
les détruire en masse, et que les Ga¬ 
baonites crurent devoir se venger sur 
ses enfants *. 

La paix étant assurée au dedans et 
au dehors, David put employer ses 
dernières années à achever l’organisa¬ 
tion intérieure du pays, à laquelle, sans 
doute, il avait travaillé depuis long¬ 
temps, et qui, sous son règne, prit les 
plus grands développements. Le pre¬ 
mier livre des Chroniques (ch. 23 à 27) 
nous donne à ce sujet des détails in¬ 
téressants, que nous devons faire con¬ 
naître en résumé. Quoique la Chroni¬ 
que ne soit pas exempte d’exagéra¬ 
tions , surtout dans certains nombres, 
nous ne croyons pas pour cela devoir 


1 Voy. Jahu , Archœologie , 11 , 1 , p. 144, 
8 2 Sam. ch. 21, v. 2 , 5 et 6. 


mettre en doule l’authenticité des faits 
en eux-mêmes. 

David, que ses succès militaires 
avaient rendu puissant), et qui était 
guerrier avant tout, introduisit de 
grands changements dans l’organisa¬ 
tion militaire des Hébreux. Jusque-là 
les levées de troupes n’avaient eu lieu 
qu’en temps de guerre, et il n’y avait 
pas d’armée proprement dite». Les 
institutions mosaïques, en général, 
ne favorisaient nullement l’établis¬ 
sement d’une armée permanente. Saül 
s’était contenté, en temps de paix, 
d’une milice de trois mille hommes. 
David, dont les succès augmentèrent 
l’ambition et qui savait aussi qu’il de¬ 
vait se garantir contre les ennemis 
de l’intérieur, s’entoura, dès le com¬ 
mencement de son règne, d’une garde 
royale, composée probablement, en 
grande partie, de mercenaires étran¬ 
gers. Il composa ensuite une armée, 
ou plutôt une milice citoyenne de 
deux cent quatre-vingt-huit mille hom¬ 
mes, divisée en douze cohortes de 
vingt-quatre mille hommes, dont 
chacune devait être en service actif, 
dans la résidence, pendant un mois de 
l’année. Ces divisions exercées tour à 
tour sous les yeux du roi , et dont les 
commandants en chef étaient choisis 
parmi les trente héros de David, for¬ 
maient, en temps de guerre, une vé¬ 
ritable armée habituée aux exercices 
militaires. Mais David, oubliant qu’un 
roihébreu devaitse borneràla défense 
de son territoire, et désirant probable¬ 
ment agrandir son empire par de vas¬ 
tes conquêtes, manifesta l’intention de 
substituer à cette milice citoyenne 
une armée permanente. Tel fut proba¬ 
blement le but du recensement gé¬ 
néral ordonné par David, et que Joab 
lui-même désapprouva, voyant sans 
doute, dans cette innovation, un acte 
illégal et surtout impolitique, qui pou¬ 
vait avoir des suites dangereuses, en im¬ 
posant! unpeuple livré à l’agriculture 
un joug inaccoutuméet insupportable, 
et en privant le sol des bras néces¬ 
saires. Mais David se montra inflexi- 


‘ Yoy, ci-dessus, page 200 ; 
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ble, et Joab obéit. Ce qui prouve que 
ce recensement n’était pas une simple 
mesure civile, c’est qu’il fut conlié à 
une commission militaire conduite par 
Joab et appuyée, à ce qu’il paraît, par 
un fort détachement de troupes ; car 
il est question de campements 1 . La 
commission parcourut tout le pays, 
et, après une absence de neuf mois 
et vingt jours, elle revint à Jérusalem 
faire son rapport au roi. Nous avons 
déjà parlé (page 15) des résultats de 
ce recensement et des chiffres que nous 
offrent, sous ce rapport, les livres de 
Samuel et des Chroniques. Quelles 
qu’aient été les intentions de David, il 
ne leur donna pas de suite ; car, immé¬ 
diatement apres le recensement, une 
peste, qui éclata en Palestine, ayant 
enlevé beaucoup de monde, le pro¬ 
phète Gad se présenta au roi et lui fit 
voir dans cette calamité publique un 
châtiment de la Divinité irritée des ar¬ 
rogantes mesures qu’il venait de pren¬ 
dre. David écouta les avertissements 
salutaires du prophète, et, pour apai¬ 
ser le ciel, il dressa un autel ou il 
offrit des sacrifices, sur l’aire du Jé- 
busite Aravna, ou Oman , située sur 
le mont Moria, où l’ange extermina¬ 
teur s’était arrêté, c’est-à-dire, où la 
peste n’avait pas pénétré. Cette aire, 
que David acheta à Aravna, fut choi¬ 
sie plus tard pour l’emplacement du 
Temple (2 Chron. 3,l) a . 

L’administration civile resta pro¬ 
bablement sous David telle qu’elle 
avait été établie par les anciennes 
lois et par les usages. Du moins les 
documents qui nous restent ne par¬ 
lent-ils d’aucune innovation, ni d’au¬ 
cune plainte qui se soit élevée à cet 
égard. Nous trouvons encore les chefs 
des tribus 3 et les anciens revêtus de 
l’autorité que la loi leur attribue. Dans 

1 Voy. Il Sam. ch. 24, v. 4 et 6; Mi- 
chaelts, Mos. Rccht , t. III, $ 174. 

1 Nous avons dépouillé le récit biblique 
II San). 24 et I Chron. 21 ) de sonenve- 
oppe mythique pour ue présenter que les 
faits historiques que nous croyons y recon- 
naitee. 

3 Dans les Chroniques (I, 27, 16— 22), 
on trouve les noms des chefs de tribu qui 
fonctionnaient sous David, 


l’organisation de la justice on remar¬ 
que des changements notables. David, 
selon l’usage des rois dans l’ancien 
Orient, exerça lui-même les fonctions 
de juge ; non-seulement il prononça 
arbitrairement, et sans instruction 
préalable, dans plusieurs circonstan¬ 
ces graves 1 , mais il paraît que tous les 
plaideurs étaient admis à ses audien¬ 
ces; ou y accourait de toutes les par¬ 
ties du pays 2 . Le roi fit sans doute 
beaucoup de mécontents, et Absalom 
en profita pour exciter le peuple à la 
rébellion. Plustard, David modifia sen¬ 
siblement la composition du corps des 
juges, en y introduisantun très-grand 
nombre de Lévites, qui probablement 
formaient des tribunaux supérieurs 3 . 

Le personnel de la cour était de¬ 
venu très-nombreux. Outre les grands 
dignitaires, dont nous avons déjà 
parlé, nous trouvons Adoniram pré¬ 
posé aux corvées, ou aux impôts, 
autre innovation contraire à l’esprit 
des institutions mosaïques. Leroi pos¬ 
sédait de vastes domaines et était 
riche en troupeaux, et en autres biens, 
provenant soit des impôts payés en 
nature, soit du butin fait sur les en¬ 
nemis. Douze employés supérieurs 
administraient les possessions du roi; 
voici les différents départements con¬ 
fiés à ces employés, appelés sabé 
ha-bechousch, ou chefs du domaine 
( 1 Chron. 27,25— 31) : ries trésors 
du roi ; 2° les magasins établis dans 
les campagnes, les villes de province 
et les forts; 3° l’agriculture et les 
travaux des champs ; 4° les vignobles ; 
5° les entrepôts des vins ; 6° la cul¬ 
ture des oliviers et des sycomores 
dans la plaine de Schephéla ; 7» les 
entrepôts de l’huile; 8° les troupeaux 
de bœufs dans la valléede Saron '; 9° les 
troupeaux de bœufs dans les autres 
vallées ; 10° les chameaux (confiés à un 
Arabe); 11» les ânes; 12° le menu 
bétail. 

Ce furent surtout les préparatifs 

1 Voy. Il Sam. I, 5—16; 4, 9—12, et ci- 
dessus, pages 267 et 269. 

2 Voy. U Sam. 14,4 — II; 15, 2. 

3 Voy. ci-dessus, p. 195; I Chron. 23,4; 
26 , 29 ; Michaêlis , 1, c. t. I, § 57. 
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pour la construction du Temple et 
l’organisation des prêtres et des lé¬ 
vites qui occupèrent David dans les 
dernières années de son règne. Il pré¬ 
para pour le Temple une grande partie 
des matériaux nécessaires, et dressa 
lui-même le plan de l’édifice». Il or¬ 
ganisa autour de l’arche sainte un culte 
provisoire dont la musique devint un 
élément essentiel. Dans ce but il 
donna aux corps des lévites et des 
prêtres une organisation nouvelle, 
et il fixa en même temps les fonctions 
dont ils devaient être chargés dans le 
temple futur. Le corps des lévites se 
eoinposait alors de trente-huit mille 
hommes âgés de trente à cinquante 
ans». David les divisa en quatre 
ordres : vingt-quatre mille furent 
affectés au service des prêtres et 
chargés en même temps de présider 
à la construction du Temple; six mille 
entrèrent dans les corps des juges et 
des Schoterim ; quatre mille, appelés 
portiers, furent chargés de la garde 
du Temple, et quatre mille de la musi¬ 
que sacrée. Les ordres particulière¬ 
ment destinés au culte furent sub¬ 
divisés en différentes classes, dont 
chacune avait son chef, et qui se re¬ 
levaient chaque semaine ; l’ordre des 
musiciens comptait vingt-quatre clas¬ 
ses 1 * 3 . Un sointoutparticulier fut don¬ 
né à l’organisation de ce deruierordre, 
formé par le roi sous les inspirations 
des prophètes Gadet Nathan (2 Chron. 
29,25). David en dirigea lui-même les 
études et composa , en grande partie, 
les cantiques sacrés et la musique. Nous 
aurons l’occasion de revenir, dans 
un autre endroit, sur les grands mé¬ 
rites de David pour la musique et la 
poésie, qui,-sous son règne, prirent le 
plus grand essor ; ici nous nous con¬ 
tenterons d’observer que David, poète 
et musicien , composa un grand nom¬ 

1 Voy. I Chron. ch. 22, v. I —4 ; ch. 28, 

V. Il —19. 

» Voy. ci-dessus, page 172. 

3 Voy. I Chron. ch. 25 et 26; comparez 
t Chron. ch. 9, v.25;Il Rois, ch. Il, V. 
B—7; 2 Chron. ch. 23, V. 4; losèphe, An- 
tiq. VII, H, 7. — Selon losèphe, chaque 
ordre était divisé, comme les prêtres, en 
vingt-quatre classes, ou éphéminat. 


bre d’hymnes ou de psaumes, dont 
nous possédons encore une partie. A 
côté de lui se distinguèrent, dans la 
poésie lyrique et dans la musique, les 
lévites Asaphj Iéduthun et Héman (ce 
dernier petit-fils de Samuel), auxquels 
il confia la direction suprême de la 
musique sacrée. Leurs fils, au nombre 
de vingt-quatre, composaient, avec 
d’autres membres de leurs familles, ua 
chœur de deux cent quatre-vingt-huit 
individus, divisé en vingt-quatre sec¬ 
tions qui formaient sansdoute le noyau 
des vingt-quatre grandes .classes de 
musiciens (1 Chron. ch. 25). 

Les prêtres furent également divi¬ 
sés en vingt-quatre classes, ou familles, 
dont chacune avait son chef ». Seize 
classes appartenaient à la famille 
d’Éléazar et huit à celle d’Ithamar; 
ceux-là avaient pour chef suprême 
Sadok, ceux-ci Abiathar». Ces classes 
devaient être chargées, à tour de rôle, 
du cul te des sacrifices dans le sanctuai - 
re central de Jérusalem. Pour le mo¬ 
ment , les sacrifices publics prescrits 
par la loi s’offraient encore à Gabaon, 
où se trouvait le Tabernacle, quoique 
l’Arche sainte restât à Jérusalem. Sa¬ 
dok, assisté des prêtres de sa famille, 
était chargé provisoirement du culte 
de Gabaon; Héman et Jéduthun y 
dirigeaient la musique sacrée , tandis 
qu’Asaph avec ses chœurs restait 
chargé de l’office musical qui fut cé¬ 
lébré chaque jour près de l’Arche 
sainte à Jérusalem (1 Chron. 16, 
37—42). 

Ces soins de l’organisation inté- 
rleuredu royaume occupèrent le vieux 
roi jusque dans la dernière année de 
sa vie (I Chron. 26, St ). Déjà cette 
vie, épuisée par tant de fatigues et d’a¬ 
gitations , avait perdu tout son feu ; 
on attacha au service personne] du 
roi la jeune Abisag de Sunem, la plus 

» On peut voir les noms de ces chefs dans 
le premier livre des Chroniques, ch. -24. 
Nous retrouverons la même organisation en¬ 
core après l’exil ; les chefs'des classes sont les 
àpyiepEÏç dq Nouveau Testament. 

'■' I.e texte des Chroniques portp Achi- 
mélech ; voyez ci-dessus, page 272, col. 2, 
note I. 
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belle vierge de tout le royaume; mais 
elle ne fut pas capable de ranimer ses 
sens déjà éteints. On attendait la fin 
prochaine du roi et il était temps de 
régler irrévocablement la succession 
au trône, pour laquelle il y avait deux 
prétendants. Adoniah, le quatrième 
et alors l’atné des fils de David, s’é¬ 
tait habitué, depuis la mort d’Absa- 
lom, à se considérer comme l’héri¬ 
tier légitime de la couronne. Comme 
Àbaalom, il s’était entouré d’un luxe 
royal et avait su se créer un parti, 
sans en être empêché par le roi qui 
avaittoujours eu beaucoup de faiblesse 
pour ses enfants. Cependant, Je roi 
avait promis depuis longtemps à Bath- 
séba de nommer successeur au trône 
leur fils Salomon. Dans la consti¬ 
tution , à ce qu’il paraît, rien n’avait 
été fixé sur le droit de succession ; 
Adoniah pouvait invoquer un droit 
naturel, tandis que Salomon s'ap¬ 
puyait sur la volonté souveraine du 
roi généralement respectée par la na¬ 
tion. Adoniah avait su attirer dans 
son parti deux hommes importants : 
Joab, le chef de l’armée, et Abia- 
thar, le grand prêtre ; les princes, 
ses frères, lui étaient également fa¬ 
vorables. Mais il avait contre lui le 
prêtre Sadok, le prophète Nathan, 
Benaïah, général des gardes, et les 
héros de David. Un jour Adoniah 
donna un grand festin, auquel il in¬ 
vita tous ses frères et amis et les plus 
grands personnagesde Juda ; Salomon, 
Nathan et Benaïah ne furent pas in¬ 
vités; par Adoniah avait l’intention 
de se faire proclamer roi. Le pro¬ 
phète Nathan alla aussitôt trouver 
Bathséba et l’engagea à se rendre 
promptement chez le roi, pour lui rap¬ 
peler sa promesseausujetae Salomon; 
il lui promitd’aller la rejoindre, lors¬ 
qu’elle serait en conversation avec le 
roi et de lui prêter le secours de sa 
parole. Le roi instruit par Bathséba 
et par le prophète de ce qui se passait 
dans la maison d’Adoniah, et pressé 
de se prononcer d’une manière irré¬ 
vocable, jura de nouveau qu’il nom¬ 
merait Salomon son successeur, et 
que ce jour même il accomplirait sa 


promesse. Il ordonna aussitôt à Sa- 
aok, à Nathan et à Benaïah de faire 
monter Salomon sur la mule du roi 
et de le faire descendre dans la vallée 
de Guihon, accompagné de toute la 
cour. Là Sadok et Nathap devaient 

f rocéder en public à la cérémonie de 
onction ou dp sacre royal, au son 
des trompettes et aux cris de vive 
le roi Salomon! La procession se 
mit en marche, accompagnée de la 
garde royale, et la cérémonie eut lieu 
au milieu d’une foule immense qui 
répéta le cri de vive le roi Salo¬ 
mon I Le peuple accompagna le jeune 
roi, qui remonta au palais,au milieu 
des cris de joie et du son des flûtes, 
qui retentissaient de tous côtés. Ado¬ 
niah et ses convives, étonnés de ce 
bruit, s’interrogeaient avec anxiété les 
uns les autres, lorsque .Tonathan, 
fils d’Abiathar, vint leur annoncer 
ce qui s’était passé. Consternés de 
cette nouvelle, ils se séparèrent aus¬ 
sitôt. Adoniah chercha un refuge 
près de l’autel de l’Arche sainte; 
mais Salomon le fit rassurer, en lui 
promettant de ne pas lui toucher 
un cheveu, s’il se conduisait en hom¬ 
me d’honneur. Il vint aussitôt faire 
sa soumission et présenter ses hom¬ 
mages au nouveau roi ; ainsi la cons¬ 
piration fut étouffée sans effusion de 
sang. 

David fit ensuite convoquer à Jé¬ 
rusalem les chefs des tribus, les com¬ 
mandants des troupes, les chefs 
des domaines et tous les grands de 
la cour. Dans une séance solennelle, 
le vieux roi se tenant debout adressa 
à cette imposante assemblée un long 
discours, dans lequel il déclara que, 
guidé par une inspiration divine, il 
venait abdiquer la couronne en fa¬ 
veur de son fils Salomon, que eelui- 
ci avait pour mission de construire 
un temple à Jérusalem, et que tout 
était préparé pour élever un magnifi¬ 
que édifice. 11 en présenta les plans 
qu’il avait dressés lui-même ; et, en 
les remettant à Salomon , il l’exhorta 
à être un fidèle serviteur de Jéhova. 

Il rendit à Dieu de touchantes ac¬ 
tions de grâces et le pria d’inspirer 
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à Salomon des sentiments de piété et 
le respect des lois. Sur l’invitation 
du roi, on fit retentir les louanges de 
Jéhova. Salomon fut de nouveau pro¬ 
clamé roi, et l’assemblée se sépara 
en rendant pour la dernière fois ses 
hommages au roi David. Le lende¬ 
main, le couronnement fut célébré 
par une fête publique et par de nom¬ 
breux sacrifices *. 

Quelque temps après, David, se sen 
tant près de mourir, fit appeler son 
fils Salomon, pour lui donner ses 
derniers conseils , empreints à la fois 
de la piété et de la froide et sévère po¬ 
litique d’un roi instruit par de tristes 
expériences. Il lui recommanda d’ob¬ 
server fidèlement les lois de Moïse; 
sous cette seule condition, dit-il, sa 
dynastie pourrait se maintenir sur le 
trône. Craignant avec raison les dan¬ 
gers que pouvait courir le jeune roi , 
si de nouveaux troubles éclataient à 
l’intérieur, il lui conseilla d’avoir les 
yeux fixés sur deux hommes dange¬ 
reux et gravement compromis,' Joab 
qui s’était rendu coupable d’un dou¬ 
ble assassinat et qui naguère encore 
avait ouvertement embrassé la cause 
d’Adoniah, et Simeï de Bahurîm qui 
avait si gravement insulté le roi, lors 
de l’insurrection d’Absalom, et qui 
avait manifesté les sentiments les 
plus hostiles contre la dynastie de 
David. Se reprochant sa propre fai¬ 
blesse à l’égard de ces deux hommes, 
David conseilla à son fils d’user en¬ 
vers eux de la plus grande sévérité, 
s’ils lui donnaient le moindre sujet 
de mécontentement, et de leur infli¬ 
ger alors le juste châtiment qu’ils 
avaient mérité par leurs forfaits an¬ 
ciens. Il recommanda à sa bienveillance 
et à sa protectien spéciale les enfants 
de Barzillaï, le Giléadite, qui l’avait 
traité avec tant de générosité. 

David mourut bientôt après, âgé 
de soixante-dix ans, dans la quarante- 
unième année de son règne, et il fut 
enterré dans la citadelle de Sion. 

Il laissa à son succeseur un royau¬ 
me fortifié et parfaitement organi- 

2 Voy. I Chron. ch. 28 et 2». 


sé, et un pouvoir respecté au de¬ 
dans et au dehors. Par lui les tribus 
des Hébreux étaient devenues une 
nation indépendante, et avaient at¬ 
teint un degré de civilisation qui les 
plaçait bien au-dessus de tous les peu¬ 
ples voisins. David avait exercé la 
plus grande influence sur l’éducation 
religieuse et politique de sa nation, et 
son mérite est d’autant plus grand 
qu’il avait tout puisé dans lui-même 
et dans les antiques institutions de 
sa race, sans rien emprunter à aucune 
civilisation étrangère. Malgré ses 
écarts comme homme et comme chef 
politique, il était un fidèle vassal du 
roi Jéhova : ses fautes s’expliquent par 
la vivacité de ses sentiments, par les 
mœurs du temps et par l’enivrement 
des succès et de la gloire; car d’ailleurs 
il montra un profond et sincère re¬ 
pentir. Dans ses poésies c’est toujours 
Dieu que nous voyons au fond de 
toutes ses pensées et de tous ses 
sentiments, et ce Dieu il croit le ser¬ 
vir mieux par les expressions d’un 
cœur pur que par les cérémonies d’un 
culte extérieur, comme il ledit lui- 
même dans plusieurs de ses psaumes. 
Sa confiance en Dieu lui faisait sup¬ 
porter le malheur avec une noble rési¬ 
gnation. Le peu de détails que nous 
connaissons de sa vie nous montrent 
maint trait de noblesse et de géné¬ 
rosité; sa tendresse de' père alla jus¬ 
qu’à la faiblesse. Quant aux impréca¬ 
tions et aux paroles de vengeance que 
l’on trouve çàet là dans ses psaumes, 
il ne faut pas oublier que ces poèmes 
s’adaptent toujours auxcirconstances, 
et qu’ils furent composés pendant les 
souffrances de la persécution ou pen¬ 
dant la chaleur de la lutte. Ce n’est 
pas la faute de David si ses chants de 
guerre eux-mêmes sont devenus des 
cantiques d’église. L’historien ne 
verra pas dans David un saint, mais 
il ne le jugera pas non plus avec les 
préjugés de ceux qui, comme Bayle 
et Voltaire, croient devoir s’acharner 
( sur tous les grands caractères bibli¬ 
ques. Le fait est qu’il réalisa en par¬ 
tie l’idéal de l’État mosaïque, et que, 
sous plusieurs rapports, il fit faire 
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à sa nation un progrès immense. A 
la fin de son règne le peuple hébreu 
se trouva à l’apogée de sa gloire, et 
la postérité lui rendit justice à tel 
point que plus tard son règne servait 
de type à la future gloire des Hébreux 
ou au règne messianique. 

3. Règne de Salomon 
(de 1015 à 975). 

Salomon était encore bien jeune 
lorsqu’il monta sur le trône', mais 
son âge ne saurait être déterminé avee 
exactitude. N’ayant vu du règne de 
son père que les jours de paix et de 
bonheur, il n’avait pas le goût des 
armes et se plaisait de bonne heure 
dans le luxe et dans toutes les splen¬ 
deurs d’une cour brillante. Il avaitété 
instruit probablement dans tout ce 
qu’on comprenait alors sous le nom 
de science ou de sayesse, surtout dans 
les lois, dans la poésie et dans une 
certaine philosophie populaire qui con¬ 
sistait à présenter des doctrines, des 
règles de conduite , des réflexions sur 
les différentes situations de la vie, 
sous une forme parabolique et par 
de courtes sentences qui se gravaient 
facilement dans la mémoire. Salo¬ 
mon aimait cette sagesse, il y excel¬ 
lait de bonne heure et y cherchait sa 
gloire. Son esprit en était constam¬ 
ment préoccupé; nous lisons dans 
son histoire , que dans les premiers 
temps de son règne, ayant célébré à 
Gabaonun solennel sacrifice, il crut 
voir, dans un rêve, la Divinité qui of¬ 
frit de lui accorder le bien qu’il choi¬ 
sirait lui-même, et qu’il ne demanda 
autre chose que la sagesse et la con¬ 
naissance : un cœur intelligent pour 
juger le peuple et pour discerner entre 


' Voy. I RoÎ9, 3, 7:1 Chron. 22, 5; 
29, 1 . La chronique rabbimque ( Sëder Olum, 
ch. M ) et quelques Pères de l’Eglise lui don¬ 
nent douze ans; mais comme l’Écriture 
ne le fait régner que 40 ans, qu’elle parle de 
sa vieillesse, etqu’elle donne à son (ils> et 
successeur l’âge de quarante-un'ans, il de¬ 
vait avoir au moins vingt ans à son avene- 
ment. Josèplie lui en donne 14; mais, con. 
tre le texte de l’Écriture, il le fait régner 
pendant quatre-vingts ans. 


le bien et le mal '.Mais bientôt cette 
sagesse elle-même ne fut pour lui 
qu’un objet de luxe, un moyen de bril¬ 
ler qui profita peu au bien-être de la na¬ 
tion. Après tous les travauxde son père 
il ne lui restait qu’à en recueillir les 
fruits ; il n’y avait plus d’ennemi à com¬ 
battre, ni d’institutions à créer, et 
nous verrons le jeune roi employer 
toute son activité à augmenter l’éclat 
de son règne par de magnifiques cons¬ 
tructions, par des entreprises com¬ 
merciales , et, en général, par un luxe 
peu en rapport avec la constitution du 
pays. L’amour du luxe et de la nou¬ 
veauté le conduira peu à peu à défaire 
l’œuvre de son père, à ruiner le peuple 
dont il pouvait faire le bonheur, à dé¬ 
truire les institutions et à dédaigner 
le culte national, auquel il avait d’a¬ 
bord cherché à donner le plus grand 
éclat. Salué d’abord par les acclama¬ 
tions de tout le peuple, il ne saura que 
le faire gémir sous un joug insup¬ 
portable, et il préparera ainsi la pro¬ 
chaine dissolution du royaume. 

Salomon signala le commencement 
de son règne par quelques actes san¬ 
glants. Son frère Adoniah, n’ayant 
peut-être pas entièrement renoncé à 
ses prétentions, s’était adressé à Bath- 
séba, mère du roi, afin d’obtenir 
de Salomon la permission d’épouser 
Abisag la Sunamite, qui, attachée au 
service de David, et faisant partie de 
son harem, n’avait eu cependant avec 
le vieux roi aucune liaison intime. 
Bathséba en parla au roi son fils; 
mais celui-ci croyant reconnaître, 
dans cette demande , des vues ambi¬ 
tieuses d’une bien plus haute portée, 
répondit avec amertume : « Pourquoi 
ne demandes-tu pas plutôt la royauté 
pour lui, qui est mon frère aîné, 
pour Abiathar et pour Joab ? » En ef¬ 
fet, prendre possession du harem 
royal J , est en Orient une des plus 
éclatantes manifestations de l’auto- 

i Voy. I Rois, 3, 9; II Chron. I, 10. 

J On a vu (p. 277) que ce fut en s’appro¬ 
priant le harem de David qil’Absalom crut 
faire acte de souveraineté. Le faux Smerdis 
s'empara, dans le même but, du harem de 
Cambyse. Voy. Hérodote, 1. III, ch. 6S. 
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rite souveraine; on comprend donc 
pourquoi SalomOn fut si irrité de la 
demande d’Adoniah et jura de le 
faire mourir le jour même. Bénaïah, 
chef de la garde royale, fut aussitôt 
chargé de l’exécution, et le fratribide 
fut consommé à l’instant même. Le 
prêtre Abiathar, partisan d’Adoniah, 
dut son salut au fidèle attachement 
et au dévouement qu’il avait jadis té¬ 
moignés à David dans ses jours de 
malheur; mais il fût relégué à la 
ville sacerdotale d’Anatôth, où il pos¬ 
sédait des biens. Sadok fut revêtu de 
la dignité de grand prêtre, qui fut 
ainsi rendue à la ligné d’Éléazar. JOab, 
voyant le glaive suspendu Sur sa tête, 
se réfugia près de l’autei ; mais Salo¬ 
mon ordonna à Benaïah de lé frap¬ 
per dans le lieu saint, pour venger le 
sang innocent qu’il avait versé. C’est 
ainsi que finit Ce vieux générai des 
armées dé David, dont l’ambition et la 
jalousie avaient fait un assassin, et 
qui mourut pour avoir favorisé un 
prince guerrier contre le pacifique 
Salomon. A sa place Benaïah fut 
nommé général en chef. Quant à 
Simeï, lé moment n’étant pas venu de 
venger les insultes qu’il avait faites 
à David, Salomon lui ordonna, sous 
peine de la vie, de rester à Jérusalem 
et de ne pas dépasser le torrent de 
Kidron. Au bout de trois ans , deux 
esclaves de Simeï prirent la fuite et 
sé rendirent à Gath. Sliheï les y sui¬ 
vit et lesramettaà Jérusalem; mais 
aussitôt le roi, poür punir la déso¬ 
béissance de Simeï ainsi que la con¬ 
duite qu’il avait tertue à l’égard de 
David, ordonna à BeriataH de le met¬ 
tre à mort, et se débarrassa dlhsi du 
dernier adversaire de la dynastie de 
David. 

Dès le commencement de son rè¬ 
gne, Salomon, se mettant au-dëssüs 
des lois, contracta des mariages avec 
des femmes étrangères. Le prince 
royal Rehabeam ou Roboain, né dans 
la première année du règne de Salo¬ 
mon, fut fils d’une Ammonite nommée 
Naama. Bientôt le roi prit pour épouse 
principale la fille du Pharaon d’É- 
gypte, probablement Osochûr, cin- 


• quième roi dé la xîi c dynastie*. 
Le roi d’Égypte donna pour dot à Sa 
fille la ville de Gazer ( dans le canton 
d'Êphraïm j, dont il s’était emparé, 
apres en avoir chassé les Cananéens, 
que les Hébreux n’avaient pu expul¬ 
ser. Salomon établit la princesse 
égyptienne dans le t palais de David, 
jusqu’à ce qu’il Jui en eût élevé un 
nouveau. Peu à peu son harem s’a¬ 
grandit prodigieusement; selon l’his¬ 
torien sacré (I Rois, il, 3), on n’y 
comptait pas moins de mille femmes, 
dont sept cents portaient le titre dé 
princesses et ti-ois cents étalent de 
simples concubines. Elles étaient pres¬ 
que toutes des pays voisins, et ap¬ 
partenaient à des nations dont Moïse 
avait défendu les alliances. Au reste, 
Salomon se conforma extérieurement 
aux prescriptions du culte mosaïque; 
mais à côté des sacrifices qu’il offrait 
à Gâbaon, dans le sanctuaire central, 
il en célébrait aussi ailleurs sur les 
hauts lieux. 

La cour de Salomon était encorë 
plus nombreuse et plus brillante que 
ne l’avait été celle de sbn pète. Les 
grands dignitaires mentionnes aucdiri- 
mencement du règne sdhteil partie 
les mêmes que nous avons trouvés 
sous David; tels Sont Josapliat, Ado- 
riiram, Benaïah (devenu général des 
armées), et les deux prêtres Sâtlttk 
et Abiathar (ce dernier privé dé SeS 
fonctions). Le secrétaire Séraïdn ou 
Sisa est remplacé par ses deux fils, 
auxquels était joint, à ee qu’il pa¬ 
raît, Azariab, fils du prêtre Sadok*. 
Le conseiller intimé dü roi était Un 
prêtre appeléZaboud, fils de Nathan. 
Nous trouvons en outre Un intendant 
de la maison royale, appelé Achisar. 
Douze comifiissaitëàj distribués danS 
les différentesprovinces, étaient char¬ 
gés, à tour de rôle, chacun pendant 


1 Le règne d’Osoctidt, selon Manèthotl; 
dura six ans, c’est-à-dire ; selon la chrono¬ 
logie de M. Champo|libh-F,igeac ), depuis 
l’an UU6 avant notre été jusqu'à l’an lofé. 
Voy. Greppo , Essai sur lu système hiém- 
glyphique, etc., pages 164 et 165. . 

5 l Rois, 4, 2; voy. ta note Bans là 
Bible de Jl. Caben. 
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un mois dé l’année, de fournir l’en¬ 
tretien de la maison royale. Deux des 
commissaires étaient gendres du roi; 
ils étaient tous sous les ordres d’un 
intendant générai, Azariah, fils de 
Nathan. Lés fournitures que faisaient 
ces commissaires étaient très-considé¬ 
rables; car les besoins de la cour 
étaient énormes. Selon le premier livre 
des Rois (ch. 4, v. 22 et 23), on y 
Consommait chaque jour trente cor 
de fleur de farine, soixante cor de 
farine ordinaire, dix bœufs engraissés, 
vingt bœufs de pâturage et cent 

f iièces de menu bétail, sans compter 
es différentes espèces de gibier et les 
volailles, ce qui ne paraîtra pas exagéré 
si on pense aux nombreux courtisans 
et pensionnaires du roi ( ib. v. 27 ), 
aux mille femmes du harem et au 
personnel nécessaire pour leur service. 
En outre, les commissaires devaient 
fournir les fourrages pour les haras du 
roi; car, contrairement à la loi mosaï¬ 
qué, Salomon avait beaucoup de che¬ 
vaux, et, indépendamment d’une nom¬ 
breuse cavalerie, il avait quatre mille 
attelages pour ses propres voitures 1 . 
Ce luxe effrayant pouvait durer un cer¬ 
tain temps sans être trop à charge à la 
nation ; les frais en étaient couverts, en 
grande partie, par les trésors que Da¬ 
vid avait ramassés et par le tribut des 
rois voisins. Les vassaux de Salomon 
étaient nombreux et sa domination 
s’étendait depuisThapsacus(sur la rive 
occidentale de l’Euphrate) jusqu’à 
Gaza. Le pays était dans une paix pro¬ 
fonde, l’industrie pouvait se dévelop- 
er de plus en plus et augmenter le 
ien-étre de la nation. Aussi Salomon 
jouissait-il, dans les premiers temps, 
d’une grande popularité ; par son af¬ 
fabilité et sa grande sagesse il s’attira 
l’affection générale. Il était accessible 
au dernier de ses sujets ; toutes les cau¬ 
ses pouvaient être portées devant son 
trône, et il exerçait en personne les 
fonctions de juge." Tout le monde con¬ 
naît le célèbre jügement prononcé par 

1 Voy. Il Chron. 0, 25. Dans le premier 
livre des Rois (4, 20) on lit quarante mille 
au lieu de quatre mille. Comparez cistes- 
sus, page 30. 


Salomon dans la querelle de deux cour¬ 
tisanes qui, demeurant ensemble dans 
le même appartement, avaient eu cha¬ 
cune un enfant. L’un des deux étant 
mort, sa mère avait dérobé l’enfant de 
sa compagne, et les deux femmes 
étant venues devant Salomon se dis¬ 
puter l’enfant vivant : Qu’on le divise 
en deux, dit le roi, et qu'on donne à 
chacune la moitié. L’une des femmes 
consentit, mais l’autre supplia le roi 
de donner l'enfant tout entier à sa 
cruelle compagne plutôt que de le 
tuer, et à cette prière le roi reconnut 
la véritable mère. Ce jugement, qui fit 
ressortir la sagesse de Salomon dans 
tout son éclat, répandit sa réputation 
dans tout le pays. 

Après avoir réglé les affaires les plus 
urgentes du royaume et de la cour, 
Salomon comlnença à s’occuper de la 
construction du Temple, qui devait per¬ 
pétuer à jamais la gloire de son règne. 
Le pays ne pouvant fournir le bois 
nécessaire pour les constructions, et 
les Hébreux n’étant pas alors assez 
avancés dans les arts pour exéeuter 
dignement les magnifiques travaux 
que Salomon avàit en vue, celui-ci 
réclama l’assistance de Hiram, roi de 
Tyr, qui avait été lié d’une étroite 
amitié avec David, et qui, à l’avéne- 
ment de Salomon, avait envoyé une 
ambassade pour complimenter le jeune 
roi et renouveler l’alliance entre les 
deux royaumes. Salomon demanda à 
Hiram de lui faire couper du bois de 
cèdre et de cyprès sur le Liban, par 
les ouvriers habiles de Sidon, auxquels 
se joindraient les Ouvriers hébreux. De 
son côté, le roi des Hébreux s’engagea 
à fournir à Hiram chaque année une 
certainequantitédefromentetd’huile 1 . 
En même temps Salomon pria le roi 
de Tyr de lui envoyer des architectes 
phéniciens (I Rois, 6,18) et un habile 
artiste qui pût diriger tous les travaux 
de fonte, de sculpture, etc. ». Hiram 
accueillit avec joie la missive de Salo¬ 
mon et y répondit avec le plus grand 

1 Voy. ci-dessus, page is. 

’ Voy. IIChron. ch. 2,v.6et l 3 ;compareZ 
IRois, ch, 7, V. H. 
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empressement, offrant défaire lui- 
même transporter le bois du Liban à 
Tyr, de le faire disposer en radeaux et 
de l’expédier par mer à l’endroit que 
Salomon lui désignerait. Un traité 
ayant été conclu entre les deux rois *, 
Salomon, pour faire exécuter les cor¬ 
vées, leva trente mille hommes, qu’il di¬ 
visa en trois sections de dix mille hom¬ 
mes; les sections devaient alternative¬ 
ment participer pendant un mois aux 
travaux du Liban, afin que cha¬ 
cune, après le service d’un mois, pût 
rentrer pour deux mois dans ses 
foyers. La levée se fit par les soins d’A- 
doniram, chef des corvées. En outre, 
Salomon occupa cent cinquante mille 
Cananéens et autres étrangers à ex¬ 
traire, tailler et transporter les pierres 
pour les constructions; car les maté¬ 
riaux devaient arriver tout préparés 
à l’emplacement du Temple, où l’on 
n’entendait résonner ni le marteau, ni 
la hache, ni aucun autre outil de fer 
(( Rois, 6,7). Plus de trois mille hom¬ 
mes, également étrangers, étaient 
chargés de la surveillance de ces tra¬ 
vaux préparatoires 1 2 . Avant de poser 
les fondements du Temple, qui devait 
être élevé sur la colline de Moria, il 
fallait exécuter de vastes travaux 
pour agrandir le terrain et pour le con¬ 
solider 3 4 . Ce fut dans la quatrième an¬ 
née du règne de Salomon 4, au mois 
de Ziv (avril-mai), le deuxième de 
l’année, qu’on commença les travaux 
de construction, qui durèrent plus de 
sept ans. 

Il est impossible de donner du Tem- 
plede Salomon une description exacte; 

1 Josèphe dit que les documents de cette 
convention, ainsi qu’une grande partie des 
lettres échangées entre Salomon et Hiram, 
existaient encore de son temps dans les ar¬ 
chives de Tyr- Anliqu. VIII, 2, 8; contre 
Apion, 1,17. 

’ Voy. I Rois, ch. 5,v. 15 —17; II Chron. 
ch. 2, V. 10et 17- 

3 Voy. ci-dessus, page 45. 

4 Selon le premier livre des Rois (eh 6,v.D 
ce fut l’an 480 de la sortie d’Égypte; mais 
nous avons déjà dit {page 231 ) que ce chiffre 
offre de grandes difficultés, et que Josèphe 
compte tantôt 592, tantôt 612 ans. L’auteur 
des Chroniques a omis la date, probablement 
parce qu’elle lui paraissait incertaine. Des 
Vignoles place la fondation du Temple dans 
l’anDée 048 de la sortie d’Égypte. 


celles que nous trouvons dans le pre¬ 
mier livre des Rois (ch. 6 et ch. 7, v. 
15-50) et dans le deuxième livre des 
Chroniques (ch. 3 et 4) sont fort in¬ 
complètes, et souvent même il est dif¬ 
ficile de les mettre d’accord. Outre 
cela, les termes d’architecture que nous 
y rencontrons ne peuvent pas toujours 
être expliqués avec certitude. La des¬ 
cription de Josèphe diffère quelque¬ 
fois (surtout pour les dimensions) des 
deux relations bibliques, et les détails 
qu’il ajoute ne paraissent être basés 
que sur de simples conjectures. Les 
nombreuses descriptions des moder¬ 
nes diffèrent beaucoup les une des au¬ 
tres, et on rencontre de grandes diffi¬ 
cultés, dès qu’on veut les convertir en 
dessins. On n’arrivera jamais à se faire 
une idée juste des proportions archi¬ 
tectoniques de l’édifice de Salomon. 
Il nous serait impossible d’entrer ici 
dans tous les détails et de discuter les 
différentes opinions; nous devons 
nouscontenterde résumer les données 
les moins douteuses >. 

Tout l’édifice, bâti sur le modèle du 
temple portatif de Moïse, mais dans 
des proportions plus grandes, se com¬ 
posait du Temple proprement dit et 
de deux cours ou parvis. 

Le Temple, bâti en pierres, avait 
soixante coudées de long (de l’est à 
l’ouest), vingtcoudées de large ettrente 
de hauteur. Devant l’entrée du Tem¬ 
ple, à l’est, se trouvait un portique, 
appelé Oulam (xpovacç), dont la lon¬ 
gueur, qui était de vingt coudées (du 
nord au midi), couvrait toute la lar¬ 
geur de l’édifice; il avait dix coudées 

■ Ceux qui désirent de plus amples dé¬ 
tails pourront consulter surtout les ouvrages 
suivants : Jacob Jehuda Léon, De tentplo 
Hierosolymilano (en hébreu), Amstrrd. 
1650, in-4°; trad. en latin par Sauberl, 
Helmslad. 1665; le même ouvrage en hol¬ 
landais (Afbeeldinge van den Tempel Sa- 
lomonis), par l’auteur, Amst. 1669. Cet auteur 
a confondu dans la même description 1s 
Temple de Salomon et celui d’Hérode. — Ber¬ 
nard Lami, De 'iabernaqulo fæderis, de 
sancta civitate Jérusalem et de lemplo ejut. 
Paris, 1720, in-fol. - A. Hirt. Der Tempel 
Salomons, Berlin, 1809, in-4. — Meyer, 
Der Tempel Salomons, Berlin, 1830, in-8- 
— Winer, Realwœrterbuch , t. II, p. 661 - 
670. 
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de large (de l’est à l'ouest). Le livre 
desRois n'en fixe pas la hauteur; mais, 
selon les Chroniques (11, ch. 3, v. 4), 
elle était de cent vingt coudées, de sorte 
que ce portique aurait formé une es¬ 
pèce de tour large, trois fois plus haute 
queleTemple. Mais il est difficile d'ad¬ 
mettre ces formes aussi disproportion¬ 
nées que disgracieuses; nous croyons 
donc que ce verset des Chroniques, 
qui d’ailleurs est très-peu clair, a été 
corrompu par les copistes, et que le 
portique ne dépassait pas la hauteur 
au Temple. Il paraît résulter d'un pas¬ 
sage (I Rois, 7,12) que le mur se com¬ 
posait de trois rangées de pierres de 
taille, surmontées d’une espèce de ba¬ 
lustrade en bois de cèdre. Devant ce 
portique on plaça deux colonnes d’ai¬ 
rain creuses en dedans *. Elles avaient 
chacune la hauteur de dix-huit cou¬ 
dées et douze coudées de ci rconférence; 
l’épaisseur du métal était de quatre 
doigts. Elles étaient surmontées de 
chapiteaux de la hauteur de cinq cou¬ 
dées ", de sorte que toute la hauteur 
était de vi ngt-trois coudées. Cependant, 
selon les Chroniques (ib. v. 15), elle 
aurait été de trente-cinq coudées. Or, 
pour que cette donnée fût exacte, il 
faudrait supposer qu’elle comprenait 
aussi les piédestaux et que ceux-ci 
avaient une hauteur de douze coudées ; 
alors ces piédestaux de pierre n’ont 
pas été compris dans la description des 
livres des Rois et de Jérémie, où l’on 
ne voulait parler que du travail en, 
airain. La description des chapiteaux, 
dans les différents passages bibliques, 
est assez obscure; voici ce qui paraît 

'Voy. Rois, ch. 7, v. 15 et suivants; 
II Rois, ch. 25 , v. 17; Jérémie, ch. 52, v. 
21-23; II Chron. ch. 3, v. 15. 

! Le 2 «ms livre des Rols (25,17) ne donne 
h ces chapiteaux que trois coudées. Pour 
lever la contradiction, Jahn a supposé que 

Ï dus tard, dans les réparations du Temple, 
es chapiteaux avaient été diminués de deux 
coudées ; car, dans le passage en question, 
on parle de l’état où se trouvaient les colon¬ 
nes lors de la destruction de Jérusalem par 
les Chaldéens. Voy. Bill. Jrehaologie , t. 
III, p. 261. Mais Jahn a oublié que, dans 
le passage parallèle de Jérémie (52, 22 ), on 
donne également aux chapiteaux la hauteur 
de cinq coudées ; il y a donc nécessairement 
une faute dans le passage des Rois. 

19" Livraison. (Palestine.) 


résulter de la combinaison de ces pas¬ 
sages: la surface des chapiteaux était 
couverte de fleurs de lis en relief (I 
Rois, ch. 7, v. 19 et 22); sept chaînes, 
qui entouraient cette surface, y for¬ 
maient une espèce de treillage (ib. v. 
17). A chacun des deux bords du cha¬ 
piteau il y avait, sur une chaîne, cent 
grenades (II Chron. 3,16), dont qua¬ 
tre-vingt seize aux côtés, dit Jérémie 
(52, 23), c’est-à-dire, vingt-quatre de 
chaque côté et une à chaque angle, d’où 
il résulte que les chapiteaux avaient 
la forme carrée. Il y avait donc deux 
cents grenades aux deux bordsdu cha¬ 
piteau (I Rois, 7,20), ce qui fait en 
tout quatre cents grenades pour les 
deux colonnes (II Chron. 4, 13). De 
cette manière tous les passages s’ac¬ 
cordent parfaitement. Le texte ne nous 
dit pas clairement de quelle manière 
ces deux colonnes étaient placées; il 
y en a qui pensent qu’elles supportaient 
le toit du portique, mais il est plus 
probable qu’elles étaient placées, 
comme simple ornement, devant le 
portique, des deux côtés de l’entrée, 
l’une au midi, l’autre au nord. Celle 
du midi reçut le nom de Yachïn, 
celle du nord fut appelée Boaz; on ne 
sait rien de positif sur l’origine de ces 
noms. — Les deux colonnes, ainsi que 
tous les autres ouvrages de fonte fu¬ 
rent exécutés par un artiste phénicien, 
nommé Hirôm, que Salomon avait fait 
venir de Tyr, et qui était ûls d’un Ty- 
rien et d’une femme israélite de la 
tribu de Naphthali; il avait ses ateliers 
dans la plaine du Jourdain, non loin 
de Succoth. 

Le portique et lés deux colonnes for¬ 
maient^ la façade du Temple. Sur les 
deux côtés et*sur le derrière, c'est-à- 
dire au nord, au midi et à l’ouest, on 
adossa au mur trois étages composés 
de chambres, qui communiquaient 
entre elles par des portes 1 et qui 
étaient destinées aux trésors etaux pro¬ 
visions du Temple. L’étage inférieur, 
ou le rez-de-chaussée, avait cinq cou¬ 
dées de large, le second en avait six, et 

1 I Rois, 6, 5; comparez Ezeqhiel, 41, 
6. Selon Josèphe, il y avait (rente cham¬ 
bres dans chaque étage. Jntiqw. VIII, 3, 2 . 
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le troisième sept; ces différences pro¬ 
venaient de ce que, pour ne pas en¬ 
dommager le® murs du Temple, on 
avait appliqué, contre leur parement 
extérieur, une saillie en forme de ter¬ 
rasse, qui devait supporter les poutres 
des différents étages. Les deux gra¬ 
dins sur lesquels reposaient les pla¬ 
fonds du premier et du second étage, 
ayant chacun une coudée de large, il 
s’ensuivait de là que le second étage 
avait une coudée de plus que le rez-de- 
chaussée , et de même le troisième une 
eoudéè de plus que le second. A l’exté¬ 
rieur les étages étaient au même ni¬ 
veau *. La hauteur de chaque étage 
était de cinq coudées (I Rois, 6,10); 
ainsi les trois étages avaient une hau- 
teurdequinze coudées,à laquelle il faut 
ajouter l’épaisseur des plafonds et du 
toit, de sorte que les étages dépas¬ 
saient la moitié de la hauteur intégrale 
du. Temple, qui était de trente cou¬ 
dées. L’entrée des étages était sur le 
côté droit (au midi) du Temple, à la 
chambre du milieu du rez-de-chaus¬ 
sée , et un escalier tournant condui¬ 
sait de là aux étages supérieurs (ib. 
v.8). 

Au-dessus des étages, il y avait, 
dans les murs du Temple, des fenêtres 
fermées par un treillage, qui était 
probablement fixé dans un encadre¬ 
ment et immobile ; c’est là ce que le 
texte (ib.v.'i) laisse deviner; mais 
tout ce qu’on a dit sur la grandeur, la 
forme et la distribution de ces fenêtres, 
ne repose que sur de simples conjec¬ 
tures'. 

Le Temple était couvert en bois 
de cèdre (ib. v. 9), mais on ne nous 
dit rien sur la forme du toit ; c’était 
probablement une plate-forme entou¬ 
rée d’une balustrade *. 

Ce que nous avons dit jusqu’ici suf¬ 
fira pour donner une idée de l’aspect 

1 Tel me parait être le sens le pins simple 
du texte (1 Hais, 6, a) tant tourmenté par 
les commentateurs et par les auteurs qui out 
écrit sur le Temple. 

2 l,a plate-forme est généralement d'usaga 
cher les Orientaux, même pour les temples ; 
voy. Jugés, 16, â7- Cependant quelques au¬ 
teurs donnent au Temple de Salomon un 
toit oblique ou un comble it pignon. Hirt. 
p. 30. 


extérieur du Temple. Nous allons a- 
jouter quelques détails sur l’intérieur 
de l’édifice. 

De même que le Tabernacle de Moï¬ 
se (p. 155 ), le Temple de Salomon 
était divisé en deux parties : le devant 
ou le lieu saint, qui reçut le nom de 
Héchal (palais), et le derrière ou lé 
Saint des Saints, qui fut appelé De- 
bih 1 . Ce dernier, situé à l’occident, 
embrassait la troisième partie de l’es¬ 
pace du Temple, c’est-à-dire vingt 
coudées sur les soixante qui formaient 
la longueur de tout l'édifice; salar- 

eur étant également de vingt cou- 

ées, ainsi que sa hauteur (ib. v. 20), 
il formait un cube dont les dimensions 
étaient le double de celles du Saint 
des Saints de Moïse (p. 156), et par 
conséquent l’espace intérieur se trou¬ 
vait octuplé. — La hauteur de tout l'é¬ 
difice étant de trente coudées et celle 
du Debir n’étant que de vingt, il res¬ 
tait nécessairement au-dessus du De¬ 
bir un espace de dix coudées de hau¬ 
teur, sur l’emploi duquel les docu¬ 
ments gardent le silence. Il y en a 
qui pensent que, même à l’extérieur, 
le Debir était plus bas que le Héchal, 
et que la toiture de ce dernier était 
plus élevée de dix coudées. D’autres, 
admettant une chambre au-dessus du 
Debir, ont cherché à en deviner l’em¬ 
ploi, et on est allé jusqu’à imaginer 
un appareil électrique en rapport avec 
l’Arche sainte 2 . Nous ne saurions 
approuver ni l'une ni l’autre de ces 
suppositions, et nous pensons que le 
Héchal, comme le Debir, n’avait, à 
antérieur, qu’une hauteur de vingt 
coudées, ce qui nous semble résulter, 
avec évidence, du texte du premier 
livre des Rois (6,16); les deux parties 
étaient, sans doute, sous le même toit, 
et, comme la hauteur extérieure était 
de trente coudées, il y avait nécessai¬ 
rement, entre le plafond et le toit, tout 

‘ Saint Jérôme rend ce mot par oraculum, 
lieu où la Divinité partait (de dabbbr, parler) 
mais il est plus probable qtfM vient de la 
racine arabe dabar, être derrière, et qu’il 
signifie, comme le mot arabe muib, extri- 
mité, partie postérieure. 

2 Voy.. l’ouvrage de Hirt, p. Î7 et suiv.; 
Winer, t- II, p. 666. 
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îetongde l’édifice (soixante coud.), une 
espèce de grenierdont nous nepréten- 
dons pas savoir déterminer l’emploi. 

Il résulte de tout ce que nous ve- 
vons de dire que le lieu saint ou le 
Héchal avait quarante coudées de long, 
vingt coudées de large et vingt de 
hauteur. Les pierres ne se voyaient 
nulle part à l’intérieur; car il y avait 
sur les murs un lambris de bois de 
cèdre, sculpté de chérubins, de bran¬ 
ches de palmier, de coloquintes et de 
fleurs épanouies. Le plafond étaitéga- 
Iement en bois de cèdre et le parquet 
en bois de cyprès. Partout, meme 
au parquet, la boiserie était couverte 
d'une forte dorure ; sur la paroi occi¬ 
dentale, qui séparait le lieu saint du 
Saint des Saints, il y avait un orne¬ 
ment de chaînes d’or (ib. v. 21). Les 
boiseries, lesornements et lesdorures' 
étaient les mêmes dans le Saint des 
Saints, ou le Debir, excepté que là le 
parquet aussi était en bois de eèdre.— 
L’entrée du Debir était fermée par 
une porte en bois d’olivier sauvage, à 
deux battants, sculptée et dorée com¬ 
me les lambris des murs *. Une porte 
pareille fermait l’entrée du Héchal ; 
mais ici les poteaux seulement étaient 
de bois d'olivier; les battants étaient 
de bois de cyprès et composés chacun 
de deux planches qui tournaient dans 
des verrous (ib v. 34). Tous les gonds 
étaient d’or (ch. 7, v. 50). Le texte ne 
parle pas des dimensions des deux 
portes; dans le Temple de la vi¬ 
sion d’Ezéchiel, qui a beaucoup d’a¬ 
nalogie avec celui de Salomon, la 
porte du Héchal a dix coudées de lar¬ 
ge , et celle du Saint des Saints sept 
coudées (Ézéch. ch. 4l,v. 2et 3). 

Le Portiqup, sur la construction 
duquel nous ne savons rien de positif, 
n’avait pas de porte fermée ; l’entrée 
était toujours ouverte. 

> L’auteur des Chroniques, qui est extrê¬ 
mement prodigue de l’or, fait employer a Sa¬ 
lomon six cents talents d’or pour les dorures 
du Saint des Saints. It Chron. ;i, 8. 

1 Elle avait peut-être la forme d’un pen¬ 
tagone. Voy. les commentateurs, 1 Rois, 6, 
SI ; Jahn, t. III, p- 203. Selon II Chron. 3, 
14, il y avait aussi à l’entrée un rideau 
(Pxrocheth) pareil à celui du Tabernacle de 
Moïse. Voy. ci-dessus, page iso. 


Il nous reste à parler des deux 
parois qui entouraient le Temple (2 
Rois, 21, 5; 28, 12). Le parois inté¬ 
rieur, seul mentionné dans la descrip¬ 
tion du I e ' livre des Rois (6, 36), était 
entouré d’un mur de trois rangées de 
pierres de taille surmontées d’une ran- 
ée (balustrade) de bois de cèdre. Les 
imensions ne sont pas connues; c’é¬ 
tait probablement un carré oblong 
qui entourait tout le Temple, mais 
qui en était beaucoup plus rapproché 
à l'ouest qu’à l’est Le devant de 
ce parvis dut être très-vaste, pour 
contenir les objets dont nous parle¬ 
rons tout à l’heure. Dans le 2 rae livre 
des Chroniques (4, 9), on l’appelle le 
parois des prêtres, parce que les prê¬ 
tres y exerçaient leurs fonctions, et 
on mentionne aussi la grande cour, 
ou le parois extérieur (Ézéch. 40, 
17), qui entourait le parvis intérieur, 
et où le peuple avait accès. Les en¬ 
trées des deux parvis étaient fermées 
par des portes couvertes d’airain. 
Dans ces parvis nous trouvons plus 
tard beaucoup de portes, dans diffé¬ 
rentes directions’, et un grand nombre 
d’appartements destinés aux trésors 
et aux prêtres et lévites de service 3 ; 
une partie de ces portes et de ces 
appartements remontaient, sans dou¬ 
te, à la construction primitive de Sa¬ 
lomon, notammant un portique à 
l’orient, appelé plus tard le portique 
de Salomon 4. 

Nous arrivons maintenant aux ob¬ 
jets sacrés qui se trouvaient dans les 
différentes partie du sanctuaire et qui 
étaient analogues à ceux que nous 
avons vus dans le Tabernacle de 
Moïse 5 . Nous pouvons donc nous 

1 Comparez ce que nous avons dit sur 
le parvis du Tabernacle, ci-dessus, p. 156. 

2 Voy. Il Rois, ch. Il, V. 6 et 19 ; ch. 
15, v. 35; Jérémie, ch. 20, v. 2; ch. 20 , v. 
10; ch. 36, v- lu ; Ézéchiel, ch. 8, v. 8 et 5- 
ch. 9, v. 2; ch. io, v. 19; ch. Il, v. i: II 
Chron. ch. 24, v. 8; ch 35. v, 16. 

» Voy. Jérémie, ch. 35, v. 2 et 4 ; ch. 
38, v. 10 ; I Chron. ch. 9, v. 26 et 33; ch. 
23, V. 28; ch. 28, V- 12. 

• Voy. Josèphe, Antiqu. XX, 9 , 7 ; 
Guerre des Juifs , V, 5, i ; Évangile de 
Jean, 10 , 23; Actes des Apôtres, 3, II. 

5 Voy.ci-dessus, p. 150 à 158. 
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dispenser d’entrer dans des détails 
sur l’usage de ces objets. 

Au milieu du parvis intérieur était 
le grand autel a airain, ayant, selon 
le deuxième livre des Chroniques (4,1), 
vingt coudées en long et en large et dix 
coudées de hauteur; il était composé 
probablement de plaques d'airain et 
rempli en dedans de terre ou de 
pierres. Si ces dimensions sontexactes, 
ce qui est invraisemblable, l’autel au¬ 
rait couvert toute la largeur du Tem¬ 
ple , et sa solidité aurait été à celle 
de l’autel du Tabernacle (p. 156) 
comme quatre mille à soixante et 
quinze. — Le bassin, qui se trouvait 
au S. O. de l’autel et au S. E. du 
Temple, fut appelé, à cause de son 
immense grandeur, la mer d’airain. 
Il a vait la forme d’un hémisphère * ; 
sa profondeur, ou le rayon, était 
de cinq coudées et son diamètre de 
dix a , et le métal avait un palme d’é¬ 
paisseur. Le bord était travaillé en 
forme de calices de fleurs de lis et au- 
dessous couraient deux rangées de 
coloquintes. Le bassin pouvait conte¬ 
nir deux mille balh d’eau 3 . Il reposait 
sur douze bœufs d’airain, placés, se¬ 
lon Josèphe , autour d’une spire qui 
soutenait le bassin au centre et qui 
avait une coudée de diamètre. Trois 
des bœufs regardaient l’orient, trois 
l'occident, trois le nord et trois le midi. 

1 Josèphe, Anliqu. VIII, 3, B. 

2 Le texte ajoute que la périphérie était 
de trente coudées (IKois, 7, 23; II Chron. 
4, 2 ), ce qui nécessairement est inexact, 
s’il est vrai que le diamètre était exactement 
de dix coudées. Quelques auteurs, pour 
soutenir l’exactitude des deux chiffres, ont 
prétendu que le bassin avait la forme d’un 
hexagone ( Jaho, 1. c., p. 259 ), quoique le 
texte dise clairement que c’était un rond. 
Nous pensons que le diamètre seul ( ou la 
ligne droite) avait été exactement mesuré; 
la mesure de la courbe n’est lixée, dans le 
document, que par le calcul, et d’après 
cette proposition erronée qu’on trouve encore 
dans le Thalmud, savoir : que le diamètre 
est à la périphérie comme I à 3. Josèphe 
(l. c. ), qui a senti la difticulté, s’abstient 
de reproduire, dans sa description, la me¬ 
sure de la périphérie du bassin. Celle-ci 
était en réalité de coudées 31,4159265... 

J Selon II Citron. 4, 5, il pouvait en 
contenir trois mille. Le bath, selon Josèphe, 
équivaut à un métrètc attique, ou litres 
33,843# 


Le bassin était probablement pourvu de 
robinets par lesquels les prêtres ti¬ 
raient l’eau nécessaire pour selaverles 
mains et les pieds. — Outre ce grand 
bassin, il y en avait encore dix autres, 
qui avaient chacun quatre coudées, dit 
le texte (I Rois, 7, 38), c’est-à-dire, se¬ 
lon Josèphe, quatre coudées de profon¬ 
deur et autant de diamètre au bord. Il 
paraîtrait donc qu’ils avaient la forme 
ovale. Ils contenaient chacun quarante 
bath d’eau, qui servait à laver dif¬ 
férentes pièces des sacrifices (Lév. 1, 
9). Ils étaient placés sur des piédes¬ 
taux d’airain, de quatre coudées en 
long et en large , et de trois coudées 
de hauteur, et qui reposaient sur 
quatre roues , chacune d’une coudée 
et demie de hauteur. Les piédestaux 
étaient ornés de figures de lions, de 
bœufs et de chérubins. Cinq de ces 
bassius étaient placés au nord du sanc¬ 
tuaire , et cinq au midi. Enfin, il y 
avait là des chaudières, des pelles, des 
asjjersoirs, et autres ustensiles d'ai¬ 
rain, à l’usage des sacrifices. 

Dans le IJechal, devant l’entrée du 
Saint des Saints , se trouvait l’autel 
des parfums, en bois de cèdre , cou¬ 
vert de lames d’or. Le chandelier à 
sept branches et la Table des pains de 
proposition occupaient la même place 
que dans le Tabernacle de Moïse 1 , et 
en outre il y avait à chacun des deux 
côtés cinq candélabres et cinq tables 
également en or, avecungrand nombre 
de coupes, de vases et autres instru¬ 
ments d’or 2 . 

Dans le Debir, ou le Saintdes Saints, 
il n’y avait autre chose que l 'arche 
sainte, probablement placée sur un 
piédestal. Deux chérubins de bois 
d’olivier sauvage, couverts d’or, se 
trouvaient aux deux extrémités de 
l’arche; ilsavaient chacun dix coudées 
de hauteur, et leurs ailes étendues, 
chacune de cinq coudées, occupaient 
toute la largeur du Debir, et cou¬ 
vraient l’arche sainte. Celle-ci devait 

1 Voy. 1 Rois, 7, 48; Il Chron. 13, U. 

2 Voy. I Rois, 7, 49 et 50; II Chron.4, 

7 et 8. Josèphe parle d’un nombre prodigieux 
de candélabres, de tables et de vases. An - 
ligu. VUI, 3,7. 
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être dérobée à tous les regards; on ne 
remaillait, lorsque la porte du De- 
bir était ouverte , que les extrémités 
des barres qui servaient à porter 
l’arche et qui dépassaient la hauteur 
du rideau (I Rois, 8,8; II Chr. 5,9). 

Les travaux de construction furent 
terminés dans la onzième année du 
règne de Salomon, au mois de Boul 
(octobre-novembre), le huitième de 
l’année des Hébreux. Il se passa proba¬ 
blement encore quelque temps dans 
les arrangements intérieurs. Le roi 
convoqua à Jérusalem les aucienset 
les chefs des tribus et des familles, 
pour le septième mois, ou le mois 
sacré * (de i’année suivante), afin d’y 
assister à la translation de l’arche 
sainte et à la dédicace du Temple. En 
même temps le Tabernacle de Gabaon, 
avec tous les objets sacrés qu’il ren¬ 
fermait , fut transporté à Jérusalem 
et déposé dans les trésors du Temple 
(I Rois, 8, 4). L’arche sainte, qui se 
trouvait sur le mont Sion, fut trans¬ 
portée par les prêtres pour être placée 
dans le Saint des Saints sous les ailes 
des Chérubins. Le roi Salomon ouvrit 
lui-même la marche, accompagné 
des députés de tout Israël. Pendant 
cette solennité, on immola des vic¬ 
times innombrables. Les prêtres seuls 
entrèrent dans le Saint des Saints, 
dont une nuée épaisse déroba la vue 
à tous les assistants. 

Quand les prêtres furent sortis, le 
roi prononça ces mots : « Jéhova 
a ditqu’il habiterait dans le brouillard; 
j’ai bâti une maison pour te servir de 
demeure, un lieu pour ta résidence 
éternelle. » Se tournant vers le peu¬ 
ple, il lui annonça que, avec l’aide de 
Dieu, il avait enfin exécuté le projet 
conçu par son père David, en bâtissant 
un Temple au nom de Jéhova, le Dieu 
d’Israël, et en y plaçant l’arche sainte 
renfermant le document de l’alliance 
que Dieu avait conclue avec Israël, à la 
sortie d’Égypte. Ensuite le roi, age- 
nouillé devant l’autel et les mains ten¬ 
dues vers le ciel, prononça une lon¬ 
gue prière, dans laquelle il implora la 

1 Voy. ci-dessus, page IS4. 


Divinité d’exaucer les supplications 
que le peuple d’Israël porterait à ce 
Temple, dans toutes les circonstances 
graves et solennelles : « Et même l’é- 
« tranger, ajouta-t-il, qui n’est pas de 
« ton peuple Israël, et qui sera venu 
« d’un pays éloigné, à cause de ton 
« nom, ayant entendu parler de ton 
k grand nom, de ta main puissante et 
« de ton bras étendu, et venant prier 
« vers ce Temple; tu l’exauceras du 
« haut des cieux , le lieu de ta rési- 
« dence, afin que tous les peuples de 
« la terre reconnaissent ton nom pour 
« le craindre, comme ton peuplelsraël, 
« et qu’ils sachent que ce Temple, 
« que j’ai bâti, est appelé par ton 
« nom. » Le texte de toute cette tou¬ 
chante prière nous a été conservé 
dans l’Écriture sainte 1 . A la fin, le roi 
debout devant le peuple, le bénit à 
haute voix : « Béni soit Jéhova, dit-il, 
« qui a donné le repos à son peuple 
« Israël, selon tout ce qu’il a ait; il 
« n’est pas tombé un seul mot de tout 
« le bien qu’il a promis par son ser- 
* viteur Moïse. Que Jéhova, notre 
« Dieu, soit avec nous, comme il a 
« été avec nos ancêtres, qu’il ne nous 
« abandonne pas et ne nous délaisse 
« pas; pour faire incliner nos cœurs 
r. vers lui, pour que nous marchions 
« dans ses voies, que nous observions 
« ses commandements, ses statuts et 
« ses droits qu’il a prescrits à nos 
« pères. Et que ces paroles de suppli- 
« cations que j’ai adressées à Jéhova 
« lui soient présentes, jour et nuit, 
« pour qu’il fasse le droit de son ser- 
« viteur et le droitde son peuple Israël, 
« chaquejour; afin que tous les peuples 
» de la terre sachent que Jéhova est le 
« seul Dieuet qu’il n’y en a pas d’autre. 
« Puisse votre cœur être entier avec 
» Jéhova, notre Dieu, pour marcher 
« selon ses statuts et pour observer 
h ses commandements, comme en ce 
<• jour. » 

On célébra ensuite la dédicace du 
Temple par de grands sacrifices; le roi 

1 Nous possédons de cette prière deux 
rédactions qui n’offrent qu’un très-petit 
nombre de variantes. Voy. t Rois, ch. 8, v. 
23-53; II Chrou. cil. 0, v. 14-42. 
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et la foule immense qui s’était réunie 
à Jérusalem pour cette solennité, of¬ 
frirent vingt-deux mille bœufs et cent 
vingt mille brebis. La fête des Taber¬ 
nacles, qui tomba à cette époque, fut 
célébrée pendant deux semaines. Le 
lendemain de la fête, chacun se retira 
en bénissant le roi et en louant Dieu 
qui avait donnéà Israël ces jours de 
bonheur. 

Salomon, qui avait su captiver tous 
les esprits par l’immense éclat qu’il 
venait de donner au culte national, 
non content des charges et des sacri¬ 
fices qu’il avait imposés au peuple, lui 
en créa d’autres par les vastes et bril¬ 
lantes constructions qu’il fit succéder 
à celledu Temple Treize années furent 
employées à la construction du palais 
du roi appelé la maison de la forêt 
du Liban La description que nous 
en possédons(t Rois, 7, 2 —12)est 
fort obscure et incomplète ; voici ce 

ue nous pouvons y deviner : toutl’é- 

ifice, formant un parallélogramme, 
avec unecourau milieu, avait cent cou¬ 
dées de long, cinquante de large et 
trente de hauteur. Les fondements 
étaient de grandes pierres de prix, de 
huit à dix coudées de long ; ils suppor¬ 
taient des murs de pierres de taille 
polies, encadrées dans un échafaudage 
ou dans des colonnes de bois de cèdre 
(v. 2 et9).L’édificeétaitdivisé en trois 
étages, dont les plafonds étaient en bois 
de cèdre, et tout autour il y avait à cha¬ 
que étage des fenêtres symétrique¬ 
ment distribuées. A l’entrée il y avait 
un portique, soutenu par des colonnes 
et qui avait cinquante coudées de long 
et trente de large; de là on arrivait dans 
une salle appelée portique delà jus¬ 
tice, car là était le trône, et Salomon 
y tenait ses audiences comme j uge. Der¬ 
rière ces portiques, dans la cour inté¬ 
rieure, étaient d’un côté les apparte¬ 
ments du roi, et de l’autre ceux de la 
reine,filleduroid’Égypte. Tout l’édifice 
était entouré d’une cour formée par un 
mur pareil à celui de la cour intérieure 
du Temple. — Le trône de Salomon 
étaitd’ivoire,couvertd’orfin;ledossier 

1 Voy. ci-dessus , page 47, deuxième co¬ 
lonne, note S. 


était arrondi en haut, et à chacun des 
deux accoudoirs il y avait l’image d’un 
lion. On y montait par six marches 
portant chacune deux lions aux deux 
extrémités. Une foule de vases et 
d’autres objets en or ornaient le magni¬ 
fique palais ; on y voyait entre autres, 
dans la salle des armures, deux cents 
grands boucliers d’or et trois cents 
autres de moindre dimension. 

Après avoir passé vingt ans à la 
construction du Temple et du palais, 
Salomon entreprit d’autres travaux 
pour fortifier et embellir la capitale 
et quelques autres villes du royaume. 
Hiram , roi de Tyr, lui envoya de nou¬ 
veau une grande quantité de bois de 
cèdre et de cyprès, et reçut en échan¬ 
ge un district de la Galilée, renfer¬ 
mant vingt villes; ce district,limitro¬ 
phe de la Phénicie, et habité probable¬ 
ment par des Cananéens, reçut le 
nom de Caboul, sans doute du nom de 
l’une de ses villes (Josué, 19, 27). 
Sur tous les autres points du royaume, 
les descendants des Cananéens, soumis 
au sceptre de Salomon, furent em¬ 
ployés aux corvées. Parmi les villes 
que Salomon fit bâtir ou fortifier pour 
protéger le pays contre une invasion, 
nous trouvons la célèbre ville de Tad- 
mor (Palmyre), dont les fortifica¬ 
tions pouvaient servir de boulevard 
contre les ennemis venant de l’Eu¬ 
phrate et contre les hordes arabes. 
Les forteresses munies de garnisons 
et des provisions nécessaires!I Rois, 
9, 19), une armée considérable, qui 
possédait une forte cavalerie et un 
grand nombre de chariots de guerre, 
semblaient devoir inspirer le respect 
aux peuples voisins, garantir les con¬ 
quêtes faites par David et assurer au 
royaume une paix durable; car il 
n’entrait pas dans les vues de Sa¬ 
lomon d’étendre encore davantage 
les limites de son royaume .par des 
guerres offensives. Au contraire, il 
tâchait d’augmenter la prospérité du 
pays par des' entreprises commer¬ 
ciales; le port d’Asiongaèer, sur le 
golfe Élanitique, qui, depuis la dé¬ 
faite des Iduméens, était au pouvoir 
des Hébreux, servait de point de 
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départ pour lés contrées de l’Arabie 
méridionale, ou le paysd’Ophir *. Des 
vaisseauxde Salomon et de Hirain, con¬ 
duits par des marins phéniciens, al¬ 
laient tous les trois ans a Ophir, et pro¬ 
bablement plus loin, et rapportaient 
de l’or, du bois de sandal, des pier¬ 
res précieuses, de l’ivoire, des singes et 
des paons *. L’Égypte fournissait à 
Salomon un grand nombre de chevaux 
pour sa cavalerie et ses chars, et proba¬ 
blement il en faisait aussi un article de 
commerce, dontil se réservait lemono- 
pole. Ce commerce devait être très- 
lucratif; car les peuples du nord de la 
Palestine, et notamment les Phéni¬ 
ciens, auront mieux aimé tirer leurs 
chevaux de la Palestine que de les faire 
venir directement de l’Égypte, le 
transport par mer ayant de grands in¬ 
convénients 3 . 

1 Nous ne saurions reproduire ici toutes 
les différentes opinions des savants sur la 

f iosition géographique du pays d’Ophir, que 
es uns cherchent dans l’Inde, tes autres sur 
les côtes orientales de l’Afrique. Toutes les 
conjectures basées, soit sur la ressemblance 
de certains noms, soit sur la nature des ar¬ 
ticles de commerce qu’on tirait d’Ophir, 
soit enfin sur le temps qu’on mettait à ce 
voyage, doivent se taire devant la déclara¬ 
tion expresse de la table généalogique de la 
Genèse (ch. 10, v. 26-29) qui place Ophir 

f iarmi les descendants de Yaktan, au mi- 
ieu d’autres noms qui appartiennent tous & 
différentes contrées de l’Arabie méridionale. 
Ces contrées, selon le témoignage de Diodore 
et de plusieurs autres auteurs grecs, étaient 
autrefois riches en or. Mais il se peut aussi 
qu’Ophirait fait un grand commerce d’or 
etranger, et que les Hébreux tirant leur or 
des marchés d’Ophir l’aient appelé par ce 
nom. Voy. Rosenroûller, Bièliscne Géogra¬ 
phie, t. lit, p. 178. 

■ Voy. I Rois, ch 9, v. 27 ; ch. 10, v. Il 
et v. 22. Dans le dernier passage il est ques¬ 
tion d'un vaisseau de Tharsis (c’est-ii-aire, 
allant à Tartessus en Espagne); mais il ré¬ 
sulte de la combinaison de ce verset avec le 
verset 49 du ch- 2-2, qu’il s’agit ici, comme 
dans les autres passages, d’un vaisseau por¬ 
tant d’Asiongaber, et qui, par conséquent, 
n’allait pas en Espagne, ce qui d'ailleurs 
résulte aussi de la nature de qaelques-uns 
des objets que rapportait ce vaisseau. Dans 
le langage des marins phéniciens, on appe¬ 
lait généralement les vaisseaux de long cours 
vaisseaux de Tharsis. L’auteur des Chroni¬ 
ques, qui ne connaissait pas la valeur de 
cette expression, fait aller les vaisseaux de 
Salomon à Tharsis en Espagne (Il Chron. 9, 
21 ). 

s Voy. Midiatlis, Mos. Recht, t. I à la 
tin du§59. 


Le grand éclat que Salomon par¬ 
vint ainsi à donner à son règne fut 
encore rehaussé par la renommée de 
ses qualités personnelles. On le disait 
l’homme le plus sage, le plus instruit 
de son temps. Ses expéditions mari¬ 
times avaient répandu son nom dans 
l’Arabie. Une reine de Saba, ou de la 
Sabée\ dans l’Arabie Heureuse, ayant 
entendu parler de la haute sagesse de 
Salomon, fît un voyage à Jérusalem, 
pour faire la connaissance du célèbre 
roi et pour l’éprouver par des énig¬ 
mes. Salomon lui donna des réponses 
satisfaisantes sur toutes les questions 
qu’elle lui proposa ; la reine fut aussi 
surprise de la sagesse de Salomon 
qu’éblouie de l’éclat qui l’entourait, et 
elle déclara qu’on ne lui avait pas ra¬ 
conté la moitié de ce qu’elle avait vu 
elle-même. Elle fît au roi de riches 
cadeaux en or, en pierreries et en 
aromates; Salomon, de son côté, 
usa à l’égard de la reine de la plus gran¬ 
de munificence. Elle partit, bénissant 
le roi et enviant le sort de ses servi¬ 
teurs à qui il était permis d’écouter 
toujours les paroles de sa haute sa¬ 
gesse. 

Plusieurs rois arabes et les gouver¬ 
neurs des provinces faisaient a Salo¬ 
mon des présents annuels; il retira, 
en outre, un revenu considérable de 
l’impôt payé par les marchands ; car 
le commerce avait pris de grands déve¬ 
loppements. Le revenu annuel de Sa¬ 
lomon est évalué, par l’historien 
sacré, à six cent soixante-six talents 
d’or (environ29,000kilogr.). 

Quel immense changement depuis 
l’installation de Saül, quittant ses 
bœufs pour aller défendre son pays! 

' C’est à tort que Joséphe (Ant- VIII, 6, 
B. en fait une reine d’Egypte et d’Éthiopie I 
Il est vrai que les Éthiopiens, dans leurs 
traditions fabuleuses, s’approprient cette 
reine, qu’ils appellent Maqueda; ils préten¬ 
dent qu’elle embrassa la religion des Hé¬ 
breux et qu’elle eut de Salomon un fils, qui 
devint la souche des rois d’Éthiopie Voy. 
Ludolf, Hist, Aelhiopica, 1. Il, c. 3. Mais les 
tradifions arabes, qui connaissent la reine 
de Saba sous le nom de Balkis , la font ré¬ 
gner dans le Yémen, au l'Arabie Heureuse., 
Voy. Pocock, Specimen histor. Arabum, p.. 
59- 
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Quelle distance de la maison de Kîs à 
Gabaa, au palais de Salomon dans la 
magnifique Jérusalem, resplendissante 
de richesses et de superbes édifices et 
déployant tout le luxe d’une cour 
orientale! Qu’était devenu le peuple 
de Moïse, qui ne devait connaître 
d’autres richesses que le sol et les trou¬ 
peaux, qui ne devait se composer que 
de laboureurs, tous égaux en biens et 
en dignité? Ce peuple était-il devenu 
plus heureux, en changeant en or le 
lait et le miel qui coulait dans son 
pays, en transformant les faucilles et 
les" serpes en glaives et en lances ? Il 
paraîtrait, au contraire, que Jérusa¬ 
lem et sa cour absorbaient tout le bien- 
être des provinces, où les charges 
inaccoutumées firent naître bientôt 
un malaisequi menaça de faire éclater 
le mécontentement général. Le Temple 
de Jérusalem qui avait coûté tant d’ef¬ 
forts et qui semblait devoir affermir 
le culte national, et devenir la plus 
forte garantie de l’union des tribus, fut 
profané par le roi lui-même, dont les 
amours cosmopolites favorisèrentdans 
la ville sainte la plus abominable ido¬ 
lâtrie. Salornou offrait des sacrifices 
dans le sanctuaire de Jéhova, trois 
fois par an , aux grandes fêtes des Hé¬ 
breux ■ ; mais, pour plaire aux femmes 
de son harem, il éleva des autels 
à Asthoreth, à Moloch, à Camos et à 
d’autres divinités étrangères, et donna 
ainsi, le premier, l’exemple de la plus 
révoltante infidélité au Dieu unique et 
universel et au culte national. Dès lors 
les orateurs ou prophètes durent se 
détournerde lui avec indignation etfa- 
voriser les projetsdes mécontents. Déjà 
on parlait vaguement d’un soûl èvement 
général et il paraîtrait même qu’un 
prophète osa se présenter devant Sa¬ 
lomon, pour lui prédire la défection 
de toutes les tribus, à l’exception de 
celle de Juda(l Rois, 11,11 —13). Le 
prophète Achiah de Siloh, rencon¬ 
trant un jour, en chemin, l’Éphraï- 
mite Jéroboam, homme vaillant, que 
Salomon avait nommé inspecteur des 
corvées de sa tribu et qui revint alors 

1 f Rois, 9, 25; n Chroil. 8, 13. 


de Jérusalem, lui prédit qu’il régne¬ 
rait sur dix tribus d’fsraèl. Voulant 
présenter sa prédiction sous une for¬ 
me symbolique, le prophète saisit le 
vêtement neuf que portait Jéroboam ; 
et l’ayant déchiré en douze pièces, 
il lui en donna dix, représentant les 
dix tribus. Soit que Jéroboam eût déjà 
manifesté des vues ambitieuses avant 
cette époque, ou que le prophète 
Achiah, s’abandonnant, à l’exemple 
de Samuel, à une certaine divination, 
crût trouver dans Jéroboam un homme 
capable de se mettre à la tête des mé¬ 
contents, ce qui est certain, c’est que, 
depuis cette époque, Jéroboam se ren¬ 
dit suspect à Salomon, et que, pour 
sauver sa vie, il fut obligé de fuir en 
Égypte, où il trouva un protecteur 
dans le roi Sisac on Scheschonk, chef 
d’une nouvelle dynastie, qui venait de 
monter sur le trône et qui, comme 
nous le verrons plus loin, était hos¬ 
tile au pays de Juda. 

Sur les frontières Salomon étaitéga- 
lement menacé de quelques dangers. 
Dans le midi, le prince iduméenHadad 
ne cessait de faire des.tentatives pour 
reconquérir le royaume de son père. 
Ce prince qui, dans son enfance, lors 
de la catastrophe de l’Idumée, sous 
David, avait été emmené en Égypte 
et y avait épousé plus tard une prin¬ 
cesse royale, était rentré depuis dans 
son pays, où ses menées sourdes fu¬ 
rent probablement appuyées par l’É¬ 
gypte , mais sans résultat. Dans le 
nord. Salomon était inquiété par Rc- 
zôn, qui, autrefois au service de Ha- 
dadézer, roi de Soba,' avait quitté 
son souverain et était parvenu à se 
rendre maître de Damas et à y fon¬ 
der une dynastie. S’il faut en croire 
Josèphe 1 , Hadad voyant échouer 
ses tentatives en Idumée, se serait 
rendu à Damas pour se liguer avec 
Rezôn, et les deux ennemis de Salo¬ 
mon auraient infesté le territoire des 
Hébreux pour s’y livrer au pillage. 

Le respect qu’inspirait le nom de 
David, auquel se rattachaient de si 
glorieux souvenirs, protégea son fils 

i Voy. Antiqu. VIII, 7, 6, 
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Salomon contrel’orage déjà suspendu 
sur sa tête (ib. v. 34). Salomon put 
mourir en paix, après avoir régné 
quarante ans ; mais il laissa à son 
successeur un règne chancelant et 
prêt à s’écrouler. La civilisation 
avait fait de grands progrès, l’indus¬ 
trie , la littérature et les arts s’é¬ 
taient développés ; mais aussi le peu- 
le, surtout a Jérusalem, s’était ha- 
itué au luxe et à la mollesse, et la 
pompe même du Temple et de son 
culte avait répandu les germes du 
paganisme; car elle agissait plutôt 
sur les sens que sur le vrai sentiment 
religieux. La littérature des Hébreux 
dut à Salomon lui-même des accrois¬ 
sements très-considérables; il avait 
composé trois mille sentences ou pro¬ 
verbes , mille et cinq cantiques , et 
une description des différents règnes 
delà nature (1 Rois, ch. 4, v. 32 et 
33). Il devint parmi les Hébreux le 
représentant de la poésie gnomique 
et érotique; une partie du livre des 
Proverbes est probablement son ou¬ 
vrage, mais la critique ne saurait lui 
attribuer le livre de Kohéleth ( l’Ec- 
clésiaste), ni même le Cantique des 
Cantiques tel que nous le possédons. 
Nous y reviendrons dans un autre en¬ 
droit. 

Avec David et Salomon l’État des 
Hébreux était arrivé à son apogée; 
nous le verrons maintenant marcher 
vers son déclin. Le successeur naturel 
de Salomon fut son fils aîné Rehabeam 
(Roboam), qui, à la mort de son père, 
était âgé de quarante et un ans. Les 
députés des tribus d’Israël, qui de¬ 
vaient rendre leurs hommages au 
nouveau roi, mais qui voulurent en 
même temps lui dicter des conditions 
et demander une diminution des char¬ 
ges , jugèrent convenable de ne point 
se rendre à Jérusalem; ils s’assem¬ 
blèrent à Sichem, chef-lieu de la 
puissante tribu d’Èphraïm. Us rap¬ 
pelèrent d’Égypte Jéroboam, fils de 
Nebât, qui avait pris la fuite devant 
Salomon, et qui vint se placer à la 
têtedes députés opposants. Rehabeam 
fut invité a se rendre à Sichem pour 
y être proclame roi, et loin de se 


douter du piège qui lui était tendu, 
il se présenta dans l’assemblée. Jéro¬ 
boam porta la parole au nom des dé¬ 
putés : « Ton père, dit-il au roi, a 
rendu dur notre joug; mais toi, al¬ 
lège maintenant la dure servitude de 
ton père'et le joug pesant qu’il nous 
a imposé, et nous te servirons. » 
Rehabeam demanda un délai de trois 
jours pour donner sa réponse. Il 
consulta d’abord les anciens, qui 
avaient assisté de leurs conseils son 
père Salomon, et ils furent d’avis qu’il 
fallait répondre avec douceur et se 
montrer accommodant, pour obtenir 
la soumission du peuple. Mais Re¬ 
habeam, ne trouvant pas ce conseil à 
son goût, délibéra avec les jeunes 
courtisans, ses amis d’enfanc, et, 
sur leur avis, il résolut de montrer 
de l’énergie et de parler en despote. 
Lorsque, au troisième jour, Jéro¬ 
boam et les députés se présentèrent 
devant le roi, celui-ci répondit avec 
insolence : « Mon petit doigt est 
plus gros que les reins de mon père; 
le joug que mon père a fait peser sur 
vous, moi je l’augmenterai encore; 
mon père vous a châtiés avec des 
fouets, et moi je vous châtierai avec 
des verges piquantes. » Ces paroles de¬ 
vinrent le signal d’un soulèvement gé¬ 
néral; comme jadis, dans la révolte 
de Séba, on s’écria de tout côté : « Nous 
n’avons pas de part à David, ni 
d’héritage dans le fllsd’Isaï; retour¬ 
ne à tes tentes, Israël! » Adoram, 
chef des corvées, envoyé par Reha¬ 
beam pour calmer l’effervescence du 
peuple, fut tué à coups de pierres. 
Rehabeam eut le temps de monter 
dans son char et de s’enfuir en toute 
hâte à Jérusalem. Les tribus de Juda 
et de Benjamain restèrent seules fi¬ 
dèles à la dynastie de David, tandis 
que les autres dix tribus proclamèrent 
Jéroboam roi d’Israël 1 . 

1 La tribu de Benjamin, qui avait des griefs 
particuliers contre la dynastie de David , se 
serait probablement jointe aux autres tri¬ 
bus d’Israël, si sa position territoriale ne 
l’eut enchaînée à celle de Juda. La ville de 
Jérusalem était située sur le territoire de 
Benjamin. 
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C’est ainsi que s'accomplit le schis¬ 
me, dont les germes existaient depuis 
longtemps dans la jalousie avec laquel¬ 
le la puissance toujours croissante de 
la tribu de Juda fut regardée par les 
autres tribus et notamment par celle 
d’Éphraïm. La désunion avait déjà 
éclaté sous David ; mais le respect 
ue commandaient les actes éclatants 
e ce grand roi et l’énergie de son 
général Joab avaient étouffé la ré¬ 
volte dans sa naissance, et le pres¬ 
tige du règne de Salomon avait fait 
taire d’abord les dissensions des tribus 
et les ambitions personnelles. A la 
fin de son règne une révolution était 
devenue Inévitable, et la tyrannie de 
Rehabeam ne pouvait manquer de la 
faire éclater. Cette révolution s’opéra 
neuf cent soixante-quinze ans avant 
l’ère chrétienne. 


QUATRIÈME PÉRIODE. 

ROYAUME DIVISÉ, 

DG REHABEAM JUSQU’A i’EXIL ASSYRIEN. 

Observations préliminaires sur la di¬ 
vision du territoire et sur la chro¬ 
nologie. 

La Bible ne nous donne aucun dé¬ 
tail sur les limites respectives des 
deux royaumes. On nous dit seule¬ 
ment que dix tribus se déclarèrent 
pour Jéroboam, savoir, Éphraïm, 
Siméon, Dan, Manassé, Isachar, 
Aser, Zabulon, Naphthali, Ruben et 
Gad. Le nouveau royaume, renfer¬ 
mant le gros de la nation, prit de 
préférence le nom d 'Israël, aont on 
s’était dgjà servi autrefois pour dé¬ 
signer le royaume d'Isboseth. Le 
pays d'Israël renfermait donc toute 
la Pérée, avec les pays tributaires, 
jusqu’à l’Euphrate, et la grande moi¬ 
tié de la Palestine en deçà du Jour¬ 
dain; le royaume de Rehabeam, 
appelé Je pays de Juda, n’embrassait 
que la Palestine méridionale, entre 
Béthel et Beërséba ; car Béthel, à ce 
u’il paraît, était à l’extrémité raéri- 
ionale du pays d’Israël (I Rois , 12, 
29). Le roi de Juda avait, en outre, 


la suzerainété de l’Iduraée et du pays 
des Philistins ; mais tout le pays sou¬ 
mis à son sceptre formait à peine 
le quart du royaume de Salomon. 

Les limites n’étaient pas tracées 
avec rigueur, et certaines villes des 
frontières, appartenant aux tribus de 
l’un des deux royaumes, se trouvaient 
de fait, soit par la volonté des habi¬ 
tants, soit par la force des choses, 
au pouvoir de l’autre royaume. Ainsi, 
par exemple, les villes de Béthel et 
de Rama, quoique situées sur le ter¬ 
ritoire de Benjamin, appartenaient au 
royaume d’Israël' ; mais en revanche, 
les villes méridionales de Dan, telles 
que Saréah et Ayyalôn, appartenaient 
au royaume de Juda’. Quant aux villes 
ui, du temps de Josué, avaient été 
on nées à la tribu de Siméon, elles 
devaient toutes, par leur position géo¬ 
graphique, appartenir a Juda 3 . Si 
donc, en réalité, Siméon était au nom¬ 
bre des dix tribus qui se déclarèrent 
pour Jéroboam 4, il faudrait supposer 
qu’une partie au moins de la tribu de 
Siméon avait émigré vers le nord. En 
effet,un passage, peut-être interpolé, 
de la bénédiction de Jacob (Genèse, 
49, 7) fait allusion à la dispersion de 
Siméon, et dans la bénédiction attri¬ 
buée à Moïse (Deut. ch. 33 ) cette tribu 
est passée sous silence, comme n’oc¬ 
cupant pas de territoire circonscrit 
dans certaines limites. Il paraît résul¬ 
ter d’un passage du I er livre des Chro¬ 
niques (4, 31) que les Siméonites ne 
possédaient plus, depuis le règne de 
David, les villes qui leur avaient été 
données par Josué. Quelques débris de 
cette tribu , qui étaient restés dans le 
pays de Juda, émigrèrent plus tard, 
sous Ëzéchias, au nombre de cinq 
cents hommes, vers le mont Séir 
( ib- v. 42). 

La résidence des rois d’Israël, d’a¬ 
bord à Sichem, fut transférée à 

‘ Voy. I Rois, 12, 2»; is, n. Peut-être 
aussi la ville de Jéricho, ib., 16 ,34. 

2 Voy. Il Chron. Il, 10. 

» Voy. ci-dessus, page 224. Siclag, Hormah 
et Beërséba sont mentionnées en effet comme 
villes de Juda. 1 Sam. 27, S: 30, 30: 1 Rail, 
19 3. 

«’vôy. Il Obron. 16 , ». 
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Thirsa 1 , jusqu’au moment où Omri 
fonda la ville de Samarie. 

La chronologie de cette période 
présente de graves difAcuités. Le 
royaume d’Israël dura jusqu’à la 
sixième année du règne d’Ézéohias, 
roi de Juda; or, en additionnant les 
années de règne que les livres des 
Rois donnent aux dix-neuf rois d’Is¬ 
raël , on trouve un total de deux cents 
quarante et un ans sept mois et sept 
jours, tandis que, pour les rois de 
Juda, jusqu’à la sixième année d’Ézé- 
chias,on trouve, tant dans les livres des 
Rois que dans les Chroniques, le nom¬ 
bre total de deux cent soixante ans. 
Une autre difficulté est celle-ci : l’au¬ 
teur des livres des Rois,non content 
de marquer les années de règne de 
chaque roi de Juda et d’Israël, dit 
presque toujours qu’un tel roi de 
Juda commença à régner dans telle 
année de tel roul'Israël, et vice versâ, 
sans que ces données puissent toujours 
se mettre d'accord avec celles que 
nous trouvons sur la durée des diffé¬ 
rents règnes. 

Ces difficultés ont occupé de tout 
temps les commentateurs de la Bible 
et les chronqlogistes, et, pour les ré¬ 
soudre, chacun a fait ses hypothèses 1 . 
Les uns ont supposé des fautes dans 
les cliilfres; les autres, dédaignant ce 
moyen commode, ont supposé des 
corégences dans Juda ou des interrè¬ 
gnes dans Israël. On ne saurait guère 
admettre d’erreurs de chiffres pour le 
royaume de Juda; car les documents 
que nous possédons sont tirés direc¬ 
tement des annales de ce royaume et 
les livres des Rois et des Chroniques 
sont parfaitement d’accord. Pour le 
royaume d’Israël, il serait possible 

1 Voy. I Rols, ch. U, v. 17; ch. is, v. et 
et 33; Ch. 18, v. 8 et suivants. La position 

f éographlque de ia ville de Thirsa n’est pas 
ien connue; Brochant la place a trois lieues 
à l’est de Samarie ( Oescript. terne sanctœ, 
8 , 13), mais cetle donnée n’est pas suffisam¬ 
ment motivée. 

1 Voy. surtout Des Vignoles , Chronol.de 
Vhist. sainte t. I, p. 213 et suiv.; Gibert, 
Mémoire sur la chronol. des rois de Juda et 
d’Israël ( Mem. de l’acad. des Inscriptions, 
t. XXX), Yolney, Recherches nouvelles, 
t-. T, cli. I.’ 


u’il Y eût çà et là quelques erreurs 
ans les dates. En outre il est évident 
que les années de règnes qu’on attri¬ 
bue aux différents rois ne sont pas 
toutes des années complètes, soit 
qu’on ait compté les fractions d’an¬ 
nées, à la fin des règnes, pour des 
années complètes, soit que, en pre¬ 
nant pour point de départ Père de la 
la sortie d’Égypte, on ait attribué à 
tel roi toute l’année au milieu de la¬ 
quelle il monta sur le trône, ainsi que 
toute l’année au milieu de laquelle il 
mourut, et qu’on ait ainsi prolongé 
son règne d’une année ou de plus. 
Ceci admis on pourra souvent faire 
disparaître à la fois les deux difficultés 
que nous avons énoncées. Nous allons 
citer un exemple : nous lisons (I Rois, 
15,25) queNadab, fils deJéroboam, 
monta sur le trône dans la deuxième 
année d’Asa, roi de Juda, et qu’il ré¬ 
gna deux ans, et immédiatement après 
(v. 33)on dit que Baasa, successeur 
de Nadab, commença à régner dans 
la troisième année d’Asa. Baasa régna 
vingt-quatre ans, ce qui nous condui¬ 
rait jusqu’à la vingt-septième ou vingt- 
huitième année d’Asa; cependant, le 
texte nous dit (ch. 16, v. 8) qu’Éla, 
fils de Baasa, succéda à son père dans 
la vingt-sixième année d’Asa. Il est 
donc évident que les vingt-six années 
de Nadab et de Baasa ne forment, en 
réalité, que vingt-quatre ans et une 
fraction, et que les années attribuées 
aux règnes respectifs de ces deux rois 
ne sont pas des années complètes ; 
car il n’est pas possible d’admettre que 
l’auteur du livre des Rois se soit ainsi 
contredit lui-même dans deux pas¬ 
sages très : rapprochés l’un de l’autre. 
Ce principe, de compter des années 
commencées pour des années entiè¬ 
res, a été appliqué, sans doute, à la 
chronologie des deux royaumes; mais, 
comme nous n’avons pas toujours le 
moyen d’établir une contre-épreuve , 
on comprend qu’il est impossible de 
fixer exactement la durée de chaque 
règne. 11 est probable aussi qu’il y 
ait eu quelques interrègnes dans le 
royaume d’Israël, où l’hérédité ne 
put jamais s’établir d’une manière 
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durable, et où nous voyons dix-neuf 
rois appartenant à neuf familles dif¬ 
férentes. On a cru devoir admettre 
deux interrègnes, l’un|de onze ou douze 
ans, après Jéroboam II, l’autre de 
neuf ans, après Pékah ( Phacée ), et, en 
effet, le texte se prête fort bien à cette 
hypothèse: Ouzia(Ozias), roi deJuda 
(qui régna cinquante-deux ans), 
monta sur le trône dans la quinzième 
année de Jéroboamll, roi d’Israël 1 , qui 
régna quarante et un ans, c’est-à-dire 
jusqu’à l’an vingt-six d’Ouzia ; cepen¬ 
dant Zacharie, fils et successeur de 
Jéroboam II, ne commença à régner 
que dans la trente-huitième année 
d’Ouzia (2 Rois, 15, 8), ce qui laisse 
onze à douze ans d’interrègne. Pékah 
commença à régner dans la dernière 
année d’Ouzia et il régna vingt ans (ib. 
v. 27) ; or, Jotham, fils d’Ouzia, ayant 
régné seize ans, le règne de Pékah dut 
finir dans la troisième ou quatrième 
année de cetui d’Achaz, fils de Jo¬ 
tham , et cependant nous lisons ( ib. 
17, 1 ) que le règne d’Hoséa (Ozée), 
successeur de Pékah, ne commença 
que dans htdouzième année d’Achaz, 
ce qui s’accorde aussi avec le com¬ 
mencement du règne d’Êzéchias, placé 
dans la troisième année d’Hoséa (ib. 
18,1). Nous aurions donc, entre 
Pékah etHoséa, un interrègne de huit 
à neuf ans. 

Après tout ce que nous venons de 
dire, on ne s’étonnera plus que les 
totaux des années des deux royaumes 
ne soient pas d’accord; et on com¬ 
prendra qu’aucun des deux chiffres 
ne peut servir de base réelle pour la 
chronologie. Avec la plupart des chro- 
nologistes, nous faisons remonter le 
schisme à l’an 975 avant l’ère chré¬ 
tienne ; nous plaçons la chute du 
royaume d’Israël a l’an 721, de sorte 
que toute cette période embrasserait 
l’espace de 254 ans. Il s’agit donc 
de coordonner dans cet espace de 

1 Cela résulte évidemment du 2' livre des 
Rois, ch. 14, v. 2 , 17 et23, et il y a néces¬ 
sairement une faute au ch. 15, v. I, ou l’on 
fait commencer le règne d'Azai'ia, ou.Ouzia, 
dans la vingt-septième année de Jéroboam. 
Voy. la note à ce verset dans la Bible de M. 
Catien. 


temps, d’une manière approximative, 
les differents règnes des deux royau¬ 
mes; vouloir faire plus serait une peine 
inutile, qui conviendrait àun homme 
oisif et non pas à un homme stu¬ 
dieux, comme l’a déjà dit saint Jé¬ 
rôme*. En combinant tous les chif¬ 
fres, et en faisant usage du principe 
des écrivains hébreux, dont nous 
avons parlé plus haut, savoir, de comp¬ 
ter les fractions d’années pour des an¬ 
nées complètes, on peut, sans trop 
s’écarter de la lettre du texte, fixer le 
synchronisme des deux royaumes de 
la manière suivante 1 : 

ROYAUME DE JUDA. ROYAUME D’ISRAËL. 


Commencement Commencement 

du règne de du régne de 



Av. J.C. 


Av. J.C. 

Rehabeam. 

975 

Jéroboam. 

975 

Abiam. 

958 



Asa. 

955 

Nadab. 

954 



Baasa. 

952 



Éla 

(930) 929 



Zimri. 

928 



Om ri. 

928 



Achab. 

917 

Josaphat. 

914 

Achazia. 

897 



Joram. 

896 

Joram. 

889 



Achazia. 

885 3 



Mortd’Achazia. 884 

Mort de Joram. 884 


1 Voici comment s’exprime saint Jérôme 
dans une lettre à un certain prêtre, nommé 
Vitalis : Relege omîtes et veteris elnovi Tes- 
tamenti titras, et taiitamannorum reportes 
dissonantiam, et nitmcrum inter Judam et 
Israël , id est, inter regnum ulrumque con- 
fusum, ut hujuscemoai hœrere quœstioni- 
bus, non lam slud'tosi quam oliosi hominis 
esse videatur. Voy. Sancti Hieronymi Opéra, 
ed. Martianay, t. H (Paris, 1099), col. 622 . 
— Le rabbin Azaria de Rossi, dans son livre 
Meor Enaim (lumière des yeux), ch. 33, parle 
de ce passage de st. Jérôme, et Des-Vignoles 
(I. c. p. 219) rapporte 4a citation d'Azaria, 
d’après Vorstius, qui dit qu’elle est tirée de 
quelque auteur chrétien écrivant ad quen- 
d(nn amiettm, dicturn l'Hélium. Ni Vorstius, 
ni Des Vignoles ne s’est aperçu que le tra¬ 
ducteur dont parle Azaria est' saint Jérôme. 

1 Comparez Jahn, Archéologie, II, I,p. 

159 ; Winer, Realwærterbuch, 1.1, p. 729 ; De 
Wette, Archéologie, g 34-41. 

3 D’après celte chronologie, Joram n’aurait 
régné que quatre ans,, tandis que le texte 
lui attribue nuit ans de règne (II Rois, 8, 17). 
Mais déjà les anciens rabbins font commen¬ 
cer les huit ans de Joram du vivant de son 
père Josapbat, qui, disent-ils, le nomma 
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ROYAUME DE JUDA. ROYAUME D’ISRAEE. 


Commencement Commencement 
du règne de du règne de 

Av. J.C. Av. J C. 

Alhalie. 884 Jéhu. 884 

Joas. 878 

Joachaz. 858 

Joas. 840 

Amasia. 838 

Jéroboam II. 825 

Ouzia son 

Interrègne. 782 à 772 
Zacharie. 772 

Sallum. 771 

Menahem. 771 

Pekahia. 760 

Jotham. 758 Pékah. 758 

Achaz. 741 

Interrègne. 738 à 729 
Hoséa. 729 

Ezéchias. 726 

6*année d'Êzéch. 721 Chute d’Israèl. 721 


Cet espace de temps se subdivise 
naturellement en deux périodes, jlont 
la première finit en 884, au jour 
où les deux royaumes perdent à la 
fois leurs souverains; la seconde va 
jusqu’à la chute du royaume d’Israël, 
et a la même époque celui de Juda se 
relève par Ezéchias. 

La mission du peuple hébreu ayant 
été entièrement méconnue et aban¬ 
donnée par les rois d’Israël, l’idée 
dominante de son histoire ne pouvait 
plus se développer que dans le royaume 
de Juda, quoique 15 aussi nousvoyions 
de fréquentes inüdélités commi¬ 
ses par les rois et le peuple contre 
Jéhovaet sa loi. Mais là étaient le sanc¬ 
tuaire national, les prêtres et les lé¬ 
vites , et les voix des prophètes pou¬ 
vaient, s’élever plus librement que 
dans le royaume d’Israël. En outre ce 
dernier royaume, malgré l’étendue 
de son territoire et les forces dont il 
disposait, ne put jamais arriver à se 
consolider et à prendre eette stabilité 
que l’hérédité et le prestige du nom 
de David garantissaient à celui de 
Juda. Ses frontières n’étaient pas non 
plus suffisamment garanties contre 
l’invasion des ennemis, tandis que le 

son corégent, et presque tous les chronolo- 
gistes modernes ont adopté cette opinion 
faisant durer la corégence trois ou quatre 
ans. Voy. le commentaire de R. Salomon 
Ben-lsaac à II Rois, 8, ig; Des-Vignoles, I. c. 
p. 320 et suivantes. 


pays de Juda était mieux protégé par 
ses forteresses et ses montagnes. Au 
nord, les hordes ennemies pouvaient 
facilement pénétrer dans le cœur du 
pays d’Israël, et les riches plaines de 
la Galilée et de la Samarie ne leur of¬ 
fraient que trop d’appât; les Syrie ns sur¬ 
tout étaient de dangereux voisins. Les 
luttes intestines , les fréquents chan¬ 
gements de dynastie, des rois pour la 
plupart fai blés et tyranniques devaient 
hâter l’épuisement des forces d’Israël; 
son histoire est celle d’une longue 
agonie , interrompue quelquefois par 
une faible lueur de vie. Israël est'donc 
en quelque sorte éliminé de l’histoire, 
des Hébreux, qui se continue dans celle 
de Juda. La lutte et les rapports conti¬ 
nuels entre les deux royaumes ne per¬ 
mettent guère de séparer les deux 
histoires; pour éviter les répétitions, 
nous nous placerons sur le terrain de 
Juda, et de là nous examinerons tou¬ 
jours les événements contemporains 
du royaume d’Israël. 

1. De Rehabeam à Achazia. (De 
Jéroboam, à Joram.) 

(975 à 884.) 

Rehabeam, étant revenu de Si- 
chem à Jérusalem, ordonna une levée 
en masse des tribus de Juda et de 
Benjamin, pour aller combattre Jéro¬ 
boam et soumettre les dix tribus. 
Mais un prophète de Juda, nommé 
Sémaïah, se présenta au roi et au 
peuple, au nom de Jéhova, afin d’em¬ 
pêcher, par sa parole puissante, une 
expédition qui probablement lui pa¬ 
raissait dangereuse. Il déclara que le 
schisme s’était fait par la volonté de 
Jéhova; il fut écouté , et les troupes 
déjà rassemblées rentrèrent dans leurs 
foyers. Rehabeam, forcé de renoncer, 
pour le moment, à ses projets belli¬ 
queux, s’occupa à mettre son petit 
royaume à l’abri d’une invasion; 
quinze villes situées vers les différen¬ 
tes frontières furent entourées de 
fortifications, et munies des provisions 
et des armes nécessaires. Le comman¬ 
dement de ces places fut confié aux 
fils du roi, sous les ordres supérieurs 



SÔ2 Î/UNIVËRS. 


du prince royal, nommé Abiam, ou 
Abiah. Rehabeam avait vingt-huit fils 
et soixante tilles ; ses femmes étaient 
au nombre de dix-huit, sans compter 
soixante concubines. Sa femme favo¬ 
rite était Maacha, fille tfAbisalôm*, 
qui avait donné le jour à Abiam. Dans 
les trois premières années du règne 
de Rehabeam une foule d’Israélites 

f lieux, et notamment les prêtres et 
es lévites, émigrèrent du royaume 
d’Israël pour aller s’établir dans ce¬ 
lui de Juda 1 2 ; car Rehabeam montra 
d’abord du zèle pour le culte natio¬ 
nal, qui pouvait devenir pour lui une 
planche de salut, tandis que Jéroboam, 
pour rompre toute liaison avecJuda, 
et pour conserver toute son indépen¬ 
dance, abandonna ouvertement le 
culte mosaïque. 

Trompant les prévisions du pro¬ 
phète Achiah, Jéroboam introduisit 
une idolâtrie révoltante. Aux deux 
extrémités de son royaume, à Dan et 
à Béthel, il éleva deux temples, dans 
lesquels Jéhova fut adoré sous l’image 
d’un veau d’or, et il renouvela ainsi le 
cri me dont les Hébreux s’étaient rendus 
coupables dans le désert. Il confia les 
soins de ce culte à de nouveaux prê¬ 
tres qui n’étaient pas de la tribu de 
Lévi, et, interdisant le pèlerinage de 
Jérusalem, il supprima les fêtes mo¬ 
saïques. Le huitième mois fut choisi 
en place du septième pour célébrer 
la fête des récoltes, et tous les ans le 
roi se rendait lui-même à Béthel pour 
cette fête nouvelle et y offrait des sa¬ 
crifices au veau d’or. — A la vue des 
préparatifs hostiles de Rehabeam, il 
fit entourer de fortifications la ville 
de Sichem, où il avait d’abord fixé sa 
résidence, et il fortifia également la 
ville de Phanuel, où, selon Josèphe, 
il s’était fait bâtir un palais 3 . 

1 Dan* le 2 e livre des Chroniques on lit 
Absalom , et plusieurs commentateurs ont 
pensé qu'il s’agit ici d'Absalom, fils de Da¬ 
vid, et que Maacha fut la cousine de Reha¬ 

beam. Dans ce cas elle aurait eu au moins 
quelques années de plus que Rehabeam, qui 
naquit dans l’année de la mort de David. 

3 Tous ces détails sont rapportés dans le 
deuxième livre des Chroniques, ch. n. 

; 3 Antigu. VIII, 8, i. 


La conduite de Jéroboam devait 
indigner les prophètes de Jéhova; 
mais iis n’oserent élever la voix 
contre les innovations impies du roi. 
Un jour cependant un prophète zélé 
du pays de Juda" osa se présenter 
dans le temple de Béthel et maudire 
l’autel au moment même où le roi Jé¬ 
roboam y offrait de l’encens. Un ac¬ 
cident arrivé au roi arrêta sa main 
déjà levée sur le prophète; celui-ci 
échappa à la colère du roi, mais, en 
retournant au pays de Juda, il fut tué 
par un lion. Le dévouement de ce pro¬ 
phète et sa fin tragique perpétuèrent 
sa mémoire, et, après trois siècles 
et demi, une légende populaire ratta¬ 
cha les imprécations prononcées par 
le prophète contre l'autel de Béthel, 
à la réaction opérée par le roi Josias 
contre l’idolâtrie de cette ville ». Selon 
cette légende, le prophète de Juda 
prononça sur l’autel de Béthel les pa¬ 
roles suivantes : « Autel, autel! ainsi 
« a parlé Jéhova : un fils naîtra à la 
« maison de David, son nom sera •Jo¬ 
li sias; il immolera sur toi les prêtres 
« des hauts lieux qui offrent de l’en» 
« cens sur toi, et on brûlera sur toi 
« des ossements d’hommes. » En 
même temps il prédit que l’autel allait 
se fendre, et que la cendre, qui était 
dessus, serait répandue parterre. «Sai- 
sissez-le : » s’écria le roi, en étendant 
sa main; et aussitôt la main du roi 
se dessécha et il ne put la retirer. 
L’autel se fendit et la cendre fut ré¬ 
pandue par terre. Aiors le roi, frappé 
de ce miracle, supplia le prophète de 
prier Dieu pour lui ; avant recouvré 
l’usage de sa main. Jéroboam invita 
le prophète à un repas, mais ce der¬ 
nier refusa, disant: « que Dieu lui avait 
défendu de prendre aucune nourriture 
en cet endroit. » Étant reparti par un 
ehemin détourné, il fut bientôt rejoint 
par un vieux prophète de Béthel, le¬ 
quel, ayant appris par ses fils ce qui 
venait de se passer, courut après le 

1 Josèphe (1. c. fie) l’appelle Jadon, le croyant 
probablement le même que le prophète Iddo 
ou Jado, mentionné dans le deuxième livre 
des Chroniques (9, 29; 12 , 16 ; 13, 22 ). 

3 Voy. I Rois, 13, 2, et II Rois,23, 17. 
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pieux prophète de Juda pour le rame¬ 
ner et peut-être pour se concerter 
avec lui sur quelque entreprise en fa¬ 
veur du culte mosaïque ; car le texte 
ne présente nullement le vieillard de 
Béthel comme un faux prophète. 
Faisant croire au prophète de Juda 
qu’un ange de Dieu l’avait engagé à 
le suivre, il parvint à le ramener à 
Béthel et à lui faire accepter un repas. 
Mais à table le vieillard eut une révé¬ 
lation de Dieu et annonça- au pro¬ 
phète de Juda, qu’il ne serait pas en¬ 
terré dans le tombeau de sa famille, 
pour avoir transgressé l’ordre de Jé- 
hova. Le prophète, étant reparti de 
nouveau, fut tué par un lion, qui ee- 
endant laissa son Corps intact et ne 
t aucun mal à son âne. Quelques 
hommes, qui passèrent par lé, ayant 
averti le vieillard de Béthel, celui-ci 
alla chercher le cadavre du prophète 
de Juda et lui rendit les derniers 
honneurs, ordonnant à ses enfants de 
déposer un jour ses restes dans le 
même tombeau où il venait d’enterrer 
l'homme de Dieu ; car, ajouta-t-il, ce 
qu’il a prédit sera accompli sur l’autel 
de Bétnel et sur tous les temples des 
hauts lieux dansjes villes de Samarie 
(1 Rois, 13,32). 

Ces derniers mots prouvent avec évi¬ 
dence gue nous avons ici une légende 
populaire, qui s’est formée bien plus 
tard, et non pas un récit historique ; 
car Samarie n’existait pas encore à 
cette époque. Nous trouverons d’au¬ 
tres légendes analogues dans l’histoire 
des prophètes d’Israël, dont les actes 
ont généralement un caractère mer¬ 
veilleux et fantastique, que nous ne 
rencontrons pas chez les prophètes 
de Juda. Nous devons rapporter ces 
légendes, parce qu’elles sont caracté¬ 
ristiques , et qu’elles font connaître à 
l’historien le point de vue peu élevé 
sous lequel on considérait le prophé¬ 
tisme dans le royaume d’Israël, où la 
vie des plus grands prophètes, telle 
que le peuple l’a faite, offre un con¬ 
traste frappant avec les caractères su¬ 
blimes et pleins de grandeur et de di¬ 
gnité que nous trouvons plus tard 


dans le royaume de Juda r . Quoique 
ces légendes nous soient rapportées 
par les écrivains de Juda, elles sont 
puisées sans doute dans ceux d’Israël, 
ou dans les contes populaires des 
Israélites. 

L’histoire de Jéroboam nous offre 
encore un autre exemple de ce que 
nous venons de dire. Abiah, jeune 
fils de Jéroboam, étant tombé malade, 
le roi chargea sa femme de se rendre 
déguisée auprès de son ancien pro¬ 
tecteur, le prophète Achiah, de lui 
apporter un cadeau et de l'interroger 
sur le sort de son fils. Achiah était 
très-vieux et presque aveugle; mais, 
dit la légende, à peine la femme de 
Jéroboam se fut-elle présentée à la 
porte du prophète à Siloh, qu’Achiah, 
entendant ses pas, lui dit : * Entre, 
femme de Jéroboam ; pourquoi te dé¬ 
guises-tu ! J’ai une mission dure pour 
toi. » Et aussitôt il prédit, en termes 
très-violents, la chute de Jéroboam et 
de sa dynastie, et la ruine du royaume 
d’Israël, dont les habitants seraient 
transportés de l'autre côté de l'Eu¬ 
phrate. * Quant à l’enfant, dit-il, au 
moment qù tu entreras dans la ville, 
il mourra. » Eneffet, lorsquela femme 
s’approcha du seuil du palais, àThirsa, 
où Jéroboam avait alors fixé sa rési¬ 
dence , l’enfant mourut- 

Dans Juda le zèle qui s’était mani¬ 
festé poùrle maintien du culte natio¬ 
nal, dans les trois premières années 
du règne deRehabeam (HChron. 11, 
17), ne se ralentit que trop tôt, pour 
faire place à une coupable indifféren¬ 
ce, qui fut bientôt suivie d’une nou¬ 
velle invasion de l’idolâtrie phénicien¬ 
ne avec toutes ses abominables débau¬ 
ches, jusqu’à la honteuse prostitution 

* Yoy. sur les légendes prophétiques do 
royaume d’Israël, Eichhorn, Altgimeine 
Bibliothek, t. lV.pag. 193-252. Eichhorn a 
fait, sur le caractère de ces légendes, des 
observations pleines de goût et de justesse; 
mais il s’est donné une peine inutile en cher¬ 
chant à expliquer plusieurs faits merveilleux 
d’une manière naturelle ; les légendes peu¬ 
vent bien avoir une base historique. mais 
les bits miraculeux appartiennent probable¬ 
ment tont entiers à l’imagination du peuple. 
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qui distinguait le culte d’Astarté '. 
La tiédeur pour le sanctuaire national 
et la ville sainte fut si grande que, 
malgré les forteresses qui garnissaient 
les frontières, Rehabeam ne put faire 
aucune résistance aux troupes égyp¬ 
tiennes, qui, dans la cinquième année 
de son règne (970 avant J. C. ), enva¬ 
hirent le pays de Juda, probablement 
par les intrigues de Jéroboam, et pé¬ 
nétrèrent jusqu’à Jérusalem. Rena- 
beam trembla dans sa résidence, et le 
prophète Semaïah profita de ce moment 
pour reprocher au roi, en pleinecour, 
son infidélité envers Jéhova, la pré¬ 
sentant comme la cause de ce mal¬ 
heur. Le roi et tous les grands de la 
cour montrèrent un sincère repentir, 
ets’écrièrent : « Jéhova est juste! » Se¬ 
maïah alors les rassura, en leur mon¬ 
trant que ce n’était là qu’un orage 
passager, et qu’il fallait accepter avec 
résignation ce châtiment du ciel (ib. 
12 , 5-8). Sisac ou Scheschonk *, roi 
d’Égypte, à la tête d’une nombreuse 
armée, composée d’Egyptiens et d’au¬ 
tres peuplades africaines, fit son en¬ 
trée dans la capitale, probablement 
sans coup férir 3 , et pilla les trésors 

' Voy. ci-dessus, page 90. 

3 Le nom seul de Sisac ou Scheschak mws 
semble suffisant pour établir l’identité de ce 
roi avec Scheschonk (Sesonchis),premier roi 
de la vingt-deuxième dynastie, d’autant 
plus que la chronologie parait pleinement 
confirmer cette identité. Voy. Des-Viguoles, 
t. Il, p. 123 et 167. Cependant nous ne sau¬ 
rions attacher aucune importance à la dé¬ 
couverte récente de Champollion le' jeune, 
qui prétend avoir lu sur un monument du 
palais de Karnac, au nombre des nations vain¬ 
cues parSesonchis, les mots ou Ioudahamalek 
qu’il traduit : Le royaume de Juda. Voy. la 
VII e des Lettres écrites par M. Champollion , 
pendant son voyage en Égypte, p. 36. Com- 
mënt supposer qu’on ait mis de l’hcbreu sur 
un monument égyptien ? Et encore serait-ce 
de fort mauvais hébreu ; car ce que M. Cham¬ 
pollion a lu pourrait signifier tout au plus 
Juda le roi , ce qui ne donne aucun sens. 
Nous plaçons donc cette inscription, ainsi 
que la physionomie juive du roi vaincu, 

E armi les illusions de l’illustre interprète des 
iéroglyphes. 

3 àpavriTt, dit Josèphe ( Antiqu. VIII, 
10, 3), et'il pense qu’Hérodote a parlé de 
cette expédition, que, par erreur, il aurait 
fait remonter jusqu’à Sesostris, en se trom¬ 
pant sur le nom au roi. Comparez le passage 
de Josèphe avec Hérod. 1. II, ch. I 02 et ms. 


du Temple et ceux du palais royal, 
entre autres les 1 boucliers d’or que 
Salomon avait fait faire. Cette expé¬ 
dition n’eut pas d’autre suite; ainsi 
que l’avait prévu le prophète Sémaïah, 
Sisac n’avait d’autre but que d’hu- 
milier et de ronçonner la capitale de 
Juda, et son armée se retira après 
le pillage. Les boucliers d’or de Salo¬ 
mon furent remplacés par des bou¬ 
cliers d’airain, qu'on confia à la garde 
des officiers des coureurs ou gardes 
du corps. Toutes les fois que le roi se 
rendait au.Temple, les coureurs por¬ 
taient devant lui ces boucliers, vain 
simulacre de la grandeur passée du 
règne de Salomon. Rehabeam régna 
encore une douzaine d’années après 
l’invasion des Égyptiens. Aucun évé¬ 
nement mémorable ne signala cet es¬ 
pace de temps. Les hostilités conti¬ 
nuèrent toujours entre Rehabeam et 
Jéroboam; mais elles se bornèrent à 
des tracasseries mutuelles, et il ne pa¬ 
raît pas qu’il y eût jamais entre les 
deux rois un engagement de quelque 
importance. Rehabeam mourut à l’â¬ 
ge ae cinquante-huit ans, après en avoir 
régné dix-sept. 

Son fils Abiam lui succéda ; son 
court règne de trois ans (de958à 955), 
animé du même esprit d’irreligion que 
celui de son père, futsignalépar une 
guerre ouverte avec Jéroboam, sur 
laquelle le U* livre des Chroniques(13, 
3—20) nous donne quelques détails. 
Nous ne saurions admettre comme 
historiques les forces militaires vrai¬ 
ment prodigieuses que ce livre attri¬ 
bue aux deux rois ■; le discours plein 
de zèle pour le culte de Jéhova que le 
roi de Juda aurait adressé à l’armée 
de Jéroboam, paraît être démenti 
par la relation plus ancienne du r r 
livre des Rois (15, 3), qui dit qu’A- 
biam imita tous les péchés de son pè¬ 
re et que son cœur n était pas entier 
avec Jéhova, son Dieu. Les deux ar¬ 
mées se rencontrèrent sur les monta¬ 
gnes d’Éphraïm , près du mont Serna- 
raïm. Malgré l’embuscade que Jéro- 

1 On donne à Jéroboam 800,000, et à 
Abiam' 400,000 hommes d’élite. 
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boam plaça sur les derrières des trou¬ 
pes de Juda, celles-ci remportèrent 
la victoire, et s’emparèrent de Béthel 
et de quelques autres villes israélites. 
On ne dit pas qu’Abiam ait aboli le 
culte du veau d’or à Béthel; il est 
probableque cette ville retomba bien¬ 
tôt au pouvoir d’Israël. La victoire 
d’Abiam affaiblit les forces de Jéro¬ 
boam , qui ne put plus se relever. 
Abiam avait, de ses quatorze femmes, 
vingt-deux fils et seize filles; il mou¬ 
rut dans la troisième année de son 
règne (955), laissant le trône affermi 
à son fils Asa. Jéroboam mourut l’an¬ 
née suivante et son fils Nadab lui 
succéda. 

Asa (955—914) montra dès le com¬ 
mencement de son règne beaucoup de 
zèle pour le culte de Jéhova. Quoique 
très-jeune encore, il déploya une gran¬ 
de énergie contre l’idolâtrie; il n’épar¬ 
gna même pas sa grand’mère Maacha, 
qui favorisa le culte phénicien et qui 
prétendit dominer le jeune prince. Asa 
sut la dépouiller de toute influence sur 
les affaires du gouvernement; la sta¬ 
tue A’Aschéra ou Astarté, qu’elle avait 
osé élever dans Jérusalem, fut brûlée 
dans la vallée que parcourt le Kidron. 
Partout on détruisit les autels des di¬ 
vinités phéniciennes, et les personnes 
prostituées à leur culte honteux fu¬ 
rent expulsées du pays. La seule cho¬ 
se qu’on reproche à Asa, c’est d’avoir 
laissé subsister les hauts lieux, ou 
les autels particuliers consacrés à Jého¬ 
va, à côté du grand autel du Temple 
central (I Rois, 15, 14), ce qu’il fit 
peut-être pour occuper la foule im¬ 
mense de prêtres, qui, depuis le 
schisme, affluaient dans le petit pays 
de Juda. Il apporta au Temple des 
dons très-riches, laissés par son père 
et auxquels il ajouta les siens. 
Pendant les dix premières années de 
son règne, le pays jouissait d’une paix 
profonde (II Chron. 13, 23), et Asa 
profita de ce temps pour élever de 
nouveaux forts et pour organiser et 
fortifier son armée (ib. 14, 5-7). 

Le royaume d’Israël, ébranlé par 
des troubles intérieurs, n’inspirait pas, 
pour le moment, de craintes sérieuses 
20* Livraison. (Palestine.) 


au roi de Juda. La dynastie de Jéro¬ 
boam avait cessé d’exister. Nadab 
avait été assassiné, après avoir régné 
deux ans (952); un certain Baasa, 
fils d’Achiah, de la tribu d’Isachar, 
avait conspiré contre Nadab, qui assié¬ 
geait alors Gibbethôn, ville de la tri¬ 
bu de Dan, qui était au.pouvoir des 
Philistins. Nadab tomba par la main 
de Baasa, qui après avoir usurpé le 
trône d’Israël, détruisit toute la fa¬ 
mille de Jéroboam. • 

Selon les Chroniques (ib. v. 8), le 
premier ennemi que le roi Asa eut à 
combattre fut l’Éthiopien Zérach, qui 
à la tête d’une armee prodigieuse , 
composée d’Éthiopiens et de Libyens 
(ib. 16, 8); pénétra jusqu’à Marésa , 
dans la plaine de Juda. On ne nous 
dit pas si Zérach était roi d’Éthiopie, ou 
s’il n’était qu’un général à qui le roi 
avait confié cette expédition ; mais le 
texte ne renferme pas le plus léger 
indice qui puisse faire penser que 
Zérach fût roi d’Égypte, comme l’ont 
prétendu plusieurs savants 1 . 11 est plus 
probable mie les hordes commandées 
par Zérach étaient venues du royau¬ 
me de Méroé, en traversant le golfe 
Arabique, le désert et l’Idumée. Asa 
conduisit son armée au-devant des 
Éthiopiens et leur livra bataille dans 
la vallée de Sephatha, près de Marésa; 
les Éthiopiens furent battus, et obligés 
de fuir; ils laissèrent aux troupes de 
Juda un immense butin. Cet événe¬ 
ment dut avoir lieu vers la quinzième 
année du règne d’Asa (940). Au retour 
du roi, un prophète de Jérusalem, 
Azariah , fils d’Oded, alla au-devant 

1 Scaliger cherche Zérach parmi les rois 
anonymes de la vingt-deuxieme dynastie; 
Des-Yignoies le retrouve dans Osoroth ou 
Osorthon, iits et successeur de Sesonchis. Voy. 
Chronol. de Vhist. sainte, t. II, p. 1*26. Cham- 
poltion est du même avis; selon lui, le lits 
de Scheschonk s’appelait Osorchon, nom qui 
s’approche davantage de celui de Zérach. 
Voy. le Précis de Champollion, p. 267*262, 
et Greppo, Essai sur te système hiéroglyphi¬ 
que, p. 173-177. Mais nous ne saurions par¬ 
tager la conviction de ces auteurs ; car on 
ne voit pas pourquoi l’Écriture sainte au¬ 
rait dépouille le fils de Sisac de son titre de 
roi d’Égypte, et l’aurait appelé Zérach le 
CousciiiTE. 
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dçlui ; dans uneallocution qu’il adres¬ 
sa au roi et à l’armée, il présenta leur 
succès comme une suite de .ratta¬ 
chement qui s’était manifesté pour 
Jéhova, et les malheurs passés comme 
la juste punition de l’infidélité. II ter¬ 
mina en engageant le roi à persévérer 
dans la même voie. Asa continua à 
déployer une grande sévérité contre 
l’idolâtrie ; il restaura aussi le grand 
autel qui setrouvaitdevant le portique 
du Temple, et dans la quinzième année 
de son règne, au troisième mois (mai- 
juin), on y célébra par de nombreux 
sacrifices la victoire remportée sur les 
Éthiopiens. Une foule d’Israélites, fi¬ 
dèles au Dieu de leurs pères, et voyant 
les succès du pieux Asa, vinrent assis¬ 
ter à cette fête et s’établir dans le pays 
de Juda. 

Baasa, roid’Israël, ne put voiravec in¬ 
différence la puissance toujours crois¬ 
sante du royaume de Juda. Dans la 
seizième année du règne d’Asa ‘(939) 
il commença des actes d’hostilité con¬ 
tre Juda, en fortifiant la ville de Ra¬ 
ma et en y plaçant une garnison, afin 
d’intercepter les communications avec 
le pays de Juda. Asa ne pouvant souf- 
fri r rétablissement de cette forteresse, 
située à deux lieues de sa résidence, 
épuisa le trésor royal et celui du Temple 
pour acheter l’alliance de Ben-Hadad, 
roi de Syrie,qui résidait à Damas. Ses 
offres ayant été acceptées, Ben-Hadad 
envahit le nord de la Palestine, jus¬ 
qu’aux environs du lac de Kinnéreth ou 
Génésareth, et s’empara de plusieurs 
villesimportantes. Baasa futforcépar 
là de faire cesser ses travaux de forti¬ 
fication; Asa alors marcha sur Rama, 
s’en empara, et, ayant fait démolir les 
ouvrages déjà avancés, il fit employer 
les matériaux aux fortifications de 
Guébaetde Mispah 1 . Plusieurs autres 
villes d’Éphraïm tombèrent au pou¬ 
voir d’Asa (2 Chron. 15,8). 

1 Le texte du deuxième livre des Chroni¬ 
ques (16, I) porte : dans la trente-sixième 
année : mais comme le règne de Baasa ne se 
prolongea quejusqu’èla vingt-sixième an¬ 
née d’Àsa, nous croyons avec les commenta¬ 
teurs, que l’auteur des Chroniques a voulu 
dire la trente-sixième année du schisme, ou 
la seizième d’Asa. 

» Voy. ci-dessus, p. 42 et 49. 


Les prophètes durent voir avec peine 
cette alliance, couclue avec un païen 
contre le roi d’Israël et payée avec le 
trésor sacré. Un prophète nommé 
Hanani reprocha amèrement à Asa de 
s’être appuyé sur ia Syrie, au lieu de 
s’appuyer sur Jéhova, qui lui aurait 
soumis en même temps et les Israéli¬ 
tes et les Syriens. Il parait que les 
paroles de Hanani ne furent pas gang 
influence sur le peuple et causèrent 
quelques troubles ; car le rqi, fort ir¬ 
rité ae ce discours, fit emprisonner 
le prophète et châtier des gens du peu¬ 
ple (II Chron. 16, 10). 

Baasa régna encore dix ans après 
l’invasion des Syriens ; nos documents 
ne parlent pas d'autyes collisions en¬ 
tre lui et 4sa, mais les deux rois 
restèrent en état d’hostilité mutuelle 
(l Rois, 15,32). Le prophète Jéhu, 
probablement fils du prophète Hanani, 
dont nous venons de parler (car oq 
l’appelle toujours fienrlfàmtni), pro¬ 
nonça un oraclecontre Baasa, auquel 
il reprocha d’avoir imité les péchés 
de Jéroboam, après avoir été élevé 
de la poussière pour renverser sa 
dynastie ; la maison de Baasa, dit le 
prophète, aura le même sort que 
celle de Jéroboam. Asa put assister 
encore à l’accomplissement de cette 
prophétie, et voir une troisième 
dynastie s’affermir sur le trône de 
Jéroboam ; ' car les événements se 
succédèrent rapidement dans le pays 
d’Israël. Baasa put transmettre la 
couronne à son fils Éla; il mourut 
après avoir régné près de vingt-trois 
ans (930 ou 929). Mais Éla succomba 
dès la deuxième année de son règne 
(928), frappé, comme le fils de Jéro¬ 
boam, par la main d’un conspira¬ 
teur. Pendant que les troupes, com¬ 
mandées par le général Omri, étaient 
occupées à un nouveau siège de la 
ville de Gibbethon,Zimri. comman¬ 
dant de la moitié des chariots de 
guerre, assassina, à Thirsa,leroi 
Ela, au moment où celui-ci s’était 
enivré dans la maison d’Arsa, son 
maître d’hôtel. L’assassin, s’étant 
emparé du trône , extermina toute 
la famille royale, et la prédiction du 
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prophète Jéhn «'accomplit à la lettre. 
Lorsque la nouvelle du forfait de 
Zimri arriva au camp de Gibbethon, 
les troupes proclamèrent leur géné¬ 
ral Omri roi d’Israël. Omri aban¬ 
donna aussitôt le siège de Gibbethon 
pour marcher sur Thirsa, et l’usur¬ 
pateur , se voyant forcé de rendre la 
ville, mit le feu au palais et s’y brûla 
lui-même, après avoir régné sept 
jours. Cependant Omri, élu par l’ar¬ 
mée, trouvg un concurrent dans 
Thibni, (i|s de Ginath, auquel le 
peuple avait décerné la couronne. 
Une lutte s'établit entre les deux pré¬ 
tendants; quoique le partid’Orari fût 
beaucoup plus fort, ce ne fut que le 
mort de Tnihni > qui fit reconnaître 
la royauté d’Omri par tout Israël. 
Le texte sacré nçus laisse deviner 
que la guerre civile entre Omri et 
et Thibni avait duré quatre ans ; car 
il ne fait commencer le règne d’Omri 
que dans la trente-unième année 
q’Asa (924), quoiqu’il fasse remonter 
la conspiration de Zirnri et sa mort à 
la vingt-septième année de ce même 
roi (928) *, dans laquelle Omri fut 
proclamé roi par l’armée. Dans la 
septième année çle son règne, deux 
ans après la mort de Thibni, Omri 
fandala villede Samarie, et y transféra 
la résidence royale 3 . C’est là (e seql 
fait mémorable qu’on rapporte de son 
règne; mais il paraît qu’il eut à lut¬ 
ter contre les Syriens, qui lui pri¬ 
rent plusieurs villes (l Rois, 20,34). 
Il gouverna dans le même esprit que 
ses prédécesseurs, en maintenant le 
culte schismatique établi par Jéro¬ 
boam. Il mourut dans la douzième 
année de son règne (917), laissant le 
trône à son fils Achab. 

Les troubles qui agitèrent le pays 
d’Israël profitèrent sans doute au 
royaume de Juda, qui, pendant tout 
ce temps, jouissait d’une paix pro¬ 
fonde sous le sceptre dq roi Asa. 
Dans les dernières années de son rè- 

! Selon Josèphe {Antigu. VIII, 12, 5), 
Thibni mourut assassiné; la chroniquerab- 
binique dit la même chose. Sider olam rabba, 
ch. 17. 

* Voy. 1 Rois, fih. 16 , v. 16 et 23. 

* Voy. ci-dessus, page 3». 


ne(916), Asa fut affligé d’une maladie 

es pieds, probablement la goutte ; 
on lui reproche d’avoir fait venir 
des médecins, et de ne pas avoir 
vechermhè Dieu dans sa maladie 
(II Chron. 16,12), c’est-à-dire de ne 
pas avoir consulté les prophètes, 
qui cultivaient aussi l’art de la mé- 
aecine 1 . Il paraîtrait que l’affaire de 
Haqani avait fait cesser les rapports 
entre le roi et l’ordre des prophètes. 
Asa mourut dans la quarante-unième 
année de son règne (914), laissant 
dans son fils Josaphat un digne suc¬ 
cesseur. Ses funérailles furent célé¬ 
brées avec beaucoup de pompe ; on 
coucha le roi sur un lit parfumé, 
et on brûla auprès de lui une'grande 
quantité des parfums. 

Josaphat (914-889), fils d’Asa 
et né d’Azouba, fille de Silhi, monta 
sur le trône à l’âge de trente-einq 
ans (II. Rois, 22, 42). Héritier 
des vertus de son père, il manifesta 
un zèle plus grand encore pour le 
culte national, et fit disparaître les 
dernières traces de l’idolâtrie, laissant 
toutefois suhsister les hauts lieux. 
Pouç inspirer au peuple de meilleurs 
sentiments religieux, il chargea, dans 
la troisième année de son règne, 
cinq des principaux personnages de sa 
cour, accompagnés de deux prêtres 
et de neuf lévites, et munisdulivrede 
la loi, de faire une tournée dans tout 
le pays et d’instruire les habitants. 
En même temps Josaphat fit élever 
de nouveaux forts et préparer des 
munitions, et réorganisa l’adminis¬ 
tration et l’armée. Cette dernière se 
composa de deux divisions très-for¬ 
tes , l’une de Juda et l’autre de Ben¬ 
jamin ; la première était sous les or¬ 
dres suprêmes d’Adna, assisté des 
généraux Johanan et Amasia ; la se¬ 
conde , composée principalement 
d’archers, était commandée par Élia- 
da, qui avait sous ses ordres le gé¬ 
néral Jozabad. Des gouverneurs par¬ 
ticuliers commandaient dans les pla ces 
fortes. La paix qui régnait alors dans 

» Voy. II Rois, oh. 5, et ch. 30, v. 7; Issle, 
ch. 38, v. 21. 
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le pays de Juda, auquel plusieurs 
peuples voisins payaient un tribut, 
favorisa singulièrement les réformes 
du roi Josaphat, que nous verrons 
prendre encore de plus grands déve¬ 
loppements. 

La cour de Samarie formait alors le 
plus grand contraste avec celle de Jéru¬ 
salem. Tandis que Josaphat ne cessait 
de faire les plus grands efforts pour 
rétablir le culte de Jéhova dans toute 
sa pureté, Achab, qui surpassa en 
impiété tous les rois d’Israël, non 
content du culte des veaux d’or, et 
dominé par sa femme phénicienne 
Izabel (ulie d’Éthbaal, roi de Sidon), 
avait introduit le culte de Baai et 
d’Astarté, qui avaient des temples 
et des autels dans la ville de Sama¬ 
rie. Le débordement du paganisme 
phénicien jeta le trouble et le désordre 
dans le pays d’Israël, où nous voyons 
naître des collisions sanglantes en¬ 
tre les adorateurs de Baal et le petit 
nombre de partisans zélés que comp¬ 
tait encore le cultede Jéhova. Le parti 
des premiers était devenu fort nom¬ 
breux; Baal n’avait pas moins de 
quatre cent cinquante prêtres ou pro¬ 
phètes à son service, et Astarte en 
comptait quatre cents, tous nourris 
aux frais d’Izabel (I Rois, 18,19). 
Forts de toute l'énergie d’une reine 
fanatique et cruelle, ils sévissaient 
avec une' extrême fureur contre les 
prophètes de Jéhova, qu’ils tâchaient 
d’exterminer (ib. v. 4). Ces derniers 
étaient encore assez nombreux ; dans 
la persécution même dont ils étaient 
l’objet, quelques-uns d’entre eux pui¬ 
sèrent un zèle et un courage qu’on ne 
leur avait pas remarqués jusqu’alors, 
et, quand l’occasion se présentait, 
ils usaient de sanglantes représailles 
contre leurs adversaires. Leur chef 
était le célèbre prophète Élie, et, à 
la cour, ils avaient un protecteur 
secret dans Obadiah, intendant de 
la maison du roi ; mais dans la masse 
du peuple ils ne trouvaient que peu de 
partisans zélés(ib. 19,18). Lagrande 
majorité du peuple, à ce qu’il paraît, 
était indécise ou indifférente , et ne 
prêtait son appui à aucun des deux 


partis ; c’est pourquoi Élie lui repro¬ 
chait de boiter des deux côtés, et 
de ne se déclarer ni pour Jéhova ni 
pour Baal (ib. 18,21). Le_roi Achab 
lui-mê me, homme sans énergie et 
sans conviction, peut être mis au 
nombre de ces indécis : tantôt il se 
prosterne devant Baal et se livre à 
toutes les abominatious des cultes 
cananéens, tantôt, effrayé par les 
paroles d’un prophète, il s’humilie de¬ 
vant Jéhova, en jeûnant et en dé¬ 
chirant ses vêtements ; un jour il 
laisse massacrer les prophètes de Jé¬ 
hova par les ordres d’Izabel, un au¬ 
tre jour il livre les prophètes de 
Baal à la vengeance d’ÉIie r . Sa fai¬ 
blesse et son indécision se montrent 
aussi dans d’autres circonstances ; 
nous le verrons une fois pousser la 
générosité jusqu’à rendre la liberté à 
son ennemi, le roi de Syrie, tombé 
entre ses mains, et une autre fois , 
sur les instigations d’Izabel, faire 
condamner à mort un innocent, pour 
s’emparer de son bien. 

Le pays d’Israël ne pouvait sortir 
de cette malheureuse situation que 
par un coup violent ; il fallut un 
homme énergique, plein de courage et 
de dévouement, pour entraîner les in¬ 
décis et pour faire triompher la sainte 
cause de Jéhova et de la nationalité 
hébraïque contre la tyrannique fureur 
delà princesse phénicienne. Comme ce 
sont toujours les situations qui pro¬ 
duisent les hommes, Israël, dans ces 
temps calamiteux, vit paraître un 
sauveur, qui entreprit à lui seul, si¬ 
non d’accomplir, du moins de pré¬ 
parer une révolution, et de renverser 
ta dynastie impie qui voulut effacer 
jusqu’aux dernières traces du culte 
national. Cet homme fut le prophète 
Élie, le héros de cette époque. Plein 
d’un enthousiasme fougueux, qui 
s’exaltait souvent jusqu’au fanatisme, 
il bravait, par son courage et sa cons¬ 
tance , les fureurs d’Izabel et faisait 
trembler maintefois le roi Achab, qui, 
tout en le détestant, ne put lui refuser 

i Voy. I Rois, ch. U, v. .11-33; ch. 31, 
v. 26-39; ch. ls, v. 4 et «uiv., r. 40 et 
suiv. 
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son respect. Comme Samuel, il était 
inflexible, lorsqu’il s’agissait d’arri- 
verà son but, et ne craignait pas de se 
montrer dur et cruel, pour accomplir 
ce qui lui paraissait nécessaire. Mal¬ 
heureusement Israël était déjà tombé 
trop bas pour pouvoir être entièrement 
relevé; Elie lui-même n’éleva jamais 
sa voix contre le culte des images de 
Béthel et de Dan ; mais il fit tous ses 
efforts pour faire triompher le nom 
de Jéhova sur l’odieux culte des Phé¬ 
niciens ; et lorsque, sur la fin de ses 
jours, il dut laisser son œuvre ina¬ 
chevée, il se donna un successeur 
qui pût la continuer et l’accomplir. 

La vie et les faits du prophète Elie 
ne nous sont parvenus que sous l’en¬ 
veloppe des traditions mythiques, 
dont l’imagination populaire les a en¬ 
tourés dans le cours des siècles, et les 
observations que nous avons faites au 
sujet du prophète de Béthel trouvent 
ici leur application spéciale. Dans l’ab¬ 
sence de documents suffisants pure¬ 
ment historiques, nous devons atta¬ 
cher un grand prix à ces traditions 
populaires, qui nous donnent la me¬ 
sure de l’admiration que les faits du 
prophète inspiraient à ses contempo¬ 
rains et des grands souvenirs que la 
postérité attachait à son nom. 

Le prophète Élie, né à Thisbé, 
ville du canton de Naphthali, au midi 
de Itédés 1 , mais établi dans le pays 
de Giléad (I Rois, 17, 1 ), se présente 
un jour devant le roi Achab, pour lui 
annoncer que, pendant plusieurs an¬ 
nées, il n’y aurait ni rosée ni pluie. 
Puis il s’échappe et se cache près du 
torrent deCrith (page 8), où il est 
nourri parles corbeaux, qui lui ap¬ 
portent du pain et de la viande, tous 
les matins et tous les soirs. Au bout 
de quelque temps, le torrent s’étant 
desséche par le manque de pluie, le 

' Voy. le livre de Tobie (texte grec}, ch. 
I, v. 2. Le prophète Elie est appelé plu¬ 
sieurs fois le Thisbile (I Rois, 17, I ; 21, 
17; II Rois, 1 , 3 et 8), ce qui ne peut se 
rapporter qu’à son lieu de naissance, car il 
était des habitants de Giléad. Rosenmüller 
se trompe, en le faisant naitre à Giléad et 
s’établir à Thisbé. Bibl. Géographie , II, S, 
p. 67. 
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prophète, par l’ordre de Dieu, se 
rend à Sarepta, ville phénicienne, 
au midi de Sidon, où il est reçu 
dans la maison d’une pauvre veuve. 
Celle-ci n’a plus qu’une très-petite 
provision de farine et d’huile; le 
prophète, en demandant à la veuve de 
lui en faire un petit gâteau, lui an¬ 
nonce en même temps, au nom du Dieu 
d’Israël, que son peu de farine et 
d’huile ne diminuera pas jet lui suf¬ 
fira toujours pour nourrir sa famille, 
jusqu’à ce que la disette ait cessé. 
Après quelque temps, le fils de la 
veuve étant tombé malade, et ayant 
déjà cessé de respirer, Élie le rappelle 
à la vie. 

Depuis plus de deux ans le pays 
d’Israël était désolé par la famine , 
lorsque le prophète Élie, inspiré par 
Jéhova, retourne à Samarie, pour 
annoncer au roi Achab qu’il y aura 
enfin de la pluie. Chemin faisant il 
rencontre le pieux Obadiah , envoyé 
par le roi à la recherche de fourrage 
pour les bestiaux. « Est-ce bien toi, 
mon maître Élie ? » dit Obadiah au pro¬ 
phète, en se prosternant devant lui. 
«C’est moi, répond Élie, vadirc à ton 
maître : Élie est ici. » Obadiah hésite 
d’abord, craignant qu’Élie ne dispa¬ 
raisse de nouveau, et que le roi, qui 
avait déjà fait tant de vaines recher¬ 
ches pour le retrouver, n’en soit que 
plus irrité. Obadiah supplie le pro¬ 
phète de ne pas l’exposer à la colère 
du roi, lui qui, au risque de sa pro¬ 
pre vie, a soustrait cent prophètes 
de Jéhova à l’homicidefureurd’Izabel, 
en les cachant, par cinquante, dans 
deux cavernes, et en leur donnant à 
manger et à boire. Élie le rassure , en 
protestant qu’il est décidé à attendre 
le roi. Celui-ci, averti par Obadiah de 
la présence du prophète, va à sa ren¬ 
contre : « Est-ce toi, désoiateur d’Is¬ 
raël ? » dit le roi à Élie. « Ce n’est pas 
moi, répond le prophète, qui ai désolé 
Israël, c’est plutôt toi et ta famille, 
vous qui avez abandonné les comman¬ 
dements de Jéhova, et qui êtes allés 
après les Baals. » Élie exige ensuite que 
le roi fasse rassembler tous les prêtres 
de Baal et d’Astarté sur le mont Car- 
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rael ; là le peuple reconnaîtra quel est 
le vrai Dieu. Achab consent a cette 
épreuve ; sur son ordre, les prêtres 
idolâtres se rendent sur le Carmel, 
où le peuple accourt en foule. Élie re¬ 
proche au peuple son indécision, et le 
presse de se déclarer pour Jéhova ou 
pour Baal ; mais on ne lui répond que 
par un profond silence. « Eh bien, dit 
Élie, qu’on nous donnedeux taureaux; 
que les prêtres de Baal en choisissent 
un, qu’ils le coupent en pièces et le met¬ 
tent sur le bois, mais sans y mettre 
du feu ; moi j’en ferai de même avec 
l’autre taureau. Vous invoquerez votre 
Dieu et moi j’invoquerai Jéhova, et 
le Dieu qui répondra par le feu , sera 
reconnu pour le vrai Dieu. »Le peuple 
ayant accepté cette proposition, les 
prêtres de Baal, après avoir apprêté 
leur taureau, ne cessent de crier, de¬ 
puis le matin jusqu’à midi : « O Baal, 
exauce-nous! » Mais c’est en tain, Baal 
ne répond pas. — « Criez plus fort , dit 
Élie avec ironie, votre Dieu est pfeut- 
êtreplongé dans la méditation; il se peut 
u’iisoit en voyage, ou peut-être même 
ort-il, et vos cris l’éveilleront. » Les 
prêtres redoublent leurs cris, en ges¬ 
ticulant comme des inspirés et en se 
faisant des incisions, selon leurs cou¬ 
tumes superstitieuses ; mais tout est 
en vain, Baal reste inexorable. Élie 
alors, prenant douze pierres , selon 
le nombre des tribus d’Israël, impro¬ 
vise un autel' sur lequel il place son 
sacrifice ; il y verse de l’eau eh abon¬ 
dance , et forme un conduit d’eau au¬ 
tour de l’autel. Sur sa prière, le feu 
descend du ciel et consume lé sacrifice 
avec toute l’eau qui entoure l’autel. 
Le peuple, plein d’étonnement, s’é¬ 
crie : « Jéhova est le vrai Dieu ! ■> Élie, 
profitant de l’enthousiasmé qui vient 
(le se manifester; ordonne de saisir les 
urètres de Baal; on les traîne au tor¬ 
rent de ICison, où ils sont tous mas¬ 
sacrés. Le roi Achab, qui a assisté à 
ce spectacle horrible, est averti par 
Élie, qu’une forte pluie va arroser la 
terre et qu’il aura à peine le temps 
d’arriver à son palais. Achab part 
aussitôt pour Yezreël, où il avait un 
palais ; Élie le précède en courant à 


pied. Le roi entre dans Yezreël, lors¬ 
que déjà la pluiedeseend partorrents; 
il raconte a Izabel tout ce qui s’est 
passé, et la reine jure de venger sur 
Élie la mort des prêtres de Baal. Le 
prophète a le temps de s’enfuir ; il tra¬ 
verse Je pays de Juda jusqu’à Beër- 
-séba. Accablé de fatigues , l’homme 
de Dieu éprouve, pour la première 
fois, un découragement momentané, 
et demande à mourir. Il s’endort au 
milieu du désert; un ange le réveille 
et lui apporte de la nourriture, et 
ayant repris ses forces, il peut entre¬ 
prendre un voyage de quarante jours. 
Il arrive au mont Horeb et se repose 
dans ces lieux saints, où jadis Moïse 
avait eu ses visions célestes. Couché 
ans une caverne, il entend la voix 
ivine qui lui demande : « Que fais-tU 
ici, Élie? » Et il répond : « J’ai mon¬ 
tré un zèle ardent pour Jéhova, le 
Dieu des armées ; car les enfants d’Is¬ 
raël ont abandonné ton alliance, ils 
ont démoli tes autels et fait mourir, 
par le glaive, tes prophètes ; je suis 
resté moi seul, et on cherche à m’ô- 
ter la vie. » — « Sors, reprend la voix, 
et tiens-toi près de la montagne! » 
Aussitôt une violente tempête s’élève, 
la terre tremble, les éclairs brillent, 
le tonnerre gronde ; puis tout se calme 
et la Divinité s’anhonce par un doux 
retentissement. Élie sort et s’enve¬ 
loppe lé visage avec son manteau. En¬ 
core une fois la voix divine lui de¬ 
mande : « Que fais-tu ici, Élie? » et le 
prophète fait encore une fois la même 
réponse. Alors Élie reçoit l’ordre de 
prendre le chemin de Damas , de sa¬ 
crer Hazaël, comme rhi de Svrie, et 
Jéhu, fils d’un certain Josaphat, et 
petit-filfcdeNimsi, comme roi d’Israël, 
et de se donner à lui-même un succes¬ 
seur dans Élisa, fils de Saphat, d’A- 
bel-Mehoia. 

En faisant la part des traditions 
mythiques, nous pouvons reconnaître 
comme faits historiques, dans cfe ré¬ 
cit, la position d’Elie comme chef 
du parti de Jéhova, les persécutions 
dont il est l’objetde la part de la reine 
Izabel, ses rapports avec le roi Achab, 
dont il met à profit la faiblesse ot 
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l’indécision, pour venger, sur les prê¬ 
tres de Baal, les outrages faits à Jé- 
hova. Enfin, nous voyons qu’Ëlie avait 
un plan politique bien combiné; il 
voulut renverser la dynastie d’Aehab, 
en,lui donnant un successeur dans le 
courageux et entreprenant Jéliu, dont 
l’exaltation et les mouvements brus¬ 
ques furent quelquefois considérés 
comme de la folie (II Rois, 9, 20 ). 
En même temps il voulut opérer une 
révolution à Damas, espérant ainsi 
obtenir l’alliance de la Syrie pour lé 
parti théoerdtique d’Israël. Les événe¬ 
ments firent ajourner encore l’exécu¬ 
tion de ce plan ; tuais Élie, prévoyant 
des obstacles, se hâta de choisir ud 
disciple et successeur dans le jeune 
Elisa qu’il rencontra à son retour du 
désert, labourant son champ, et qu’il 
engagea à le suivre, après avoir jeté 
son manteau sur lui en signe de son 
adoption. Élisa ne demanda que le 
tempsde faireses adieux à ses parents, 
et suivit le prophète. Nous le verrons 
agir, à l’avenir , comme prophète de 
Jéhova, selon le plan de son maître 
Élie. Celui-ci ne se montre plus publi¬ 
quement comme Chef politique et re¬ 
ligieux , et nous n’aurons à rapporter 
de lui que quelques faits isolés non 
moins merveilleux que les précédents. 

Cependant,le règne d’Achab parais¬ 
sait s’affermir un moment par dés 
victoires éclatantes, qui dureht lui 
gagner la faveur et la considération du 
peuple, et rendre impossible, j)0ur 
le moment, toute tentative de révolu-, 
tion. Ben-Hadad', roi de Syrie, â 
la tête d’üne forte armée, et accom¬ 
pagné de trente-deux petits souve¬ 
rains , pénétra dans le pays d’Israël 
(en 901 ); ayant mis lé siège devant 
Samarie, il fit sommer Achab en ces 
termes : « Ton argent et ton or soht à 
moi ; tes femmes et tes plus beaüx 
enfants sont à moi. » Achab, croyant 
sans doute que ces paroles n’étaient 
qu’une simple figure et que Beti-Ha- 
dad fié voulait que le reüdrë son vaS- 

1 Ce fut le deuxième de ce nom, fils de 
fieu.Hadad I, quis’élait ligué avec Asa con¬ 
tre Raasa, et qui avait aussi combattu con¬ 
tre Oinri(l Rois, ao, Si). 


sal, lui fit répondre : « Je suis à toi, 
avec tout ce que j’ai. » Mais bientôt 
un second message vint détromper 
le roi d’Israël. Ben-Hadad lui fit dire 
quejdèsleleudemainjil enverrait faire 
fouiller son palais et les maisons de 
ses serviteurs, et on emporterait tous 
les objets de prix. Achab convoqua 
les Anciens, et tous se déclarèrent 
pour la résistance. Le rdi de Syrie, 
irrité du refus d’Achab, lui envoya uh 
troisième message et lui fit dire 
que Samarie n’aurait pas assez de 
poussière pour couvrir les pieds de 
son armée; tellement elle était nom¬ 
breuse. Achab répliqua avec fierté : 
« Quecelui qui ceint (l’épée) ne se vante 
pas comme celui qui (la) délie. » Et 
en effet Ben-Hadad n’eut pas lieu de 
se vanter, en déposant l’épée après 
le combat. Achab, encouragé par un 
prophète, fit une sortie, avec ses sept 
mille hommes , au moment où Èen- 
Hadad s’enivrait à table avec ses 
trente-deux petits rois. Dans son sot 
orgueil, le roi de Syrie Ordonna de 
prendre les ennemis tout vivants; mais 
les Israélites attaquèrent les Sÿriens 
avec Une telle vigueur, que le désor¬ 
dre se répandit dans le camp. Les 
Sÿriens fürentmis en déroute et pour¬ 
suivis , et leur roi n’eut que le temps 
de monter à cheval • et de chercher 
son salut dans une fuite honteuse. 

Cependant l’orgueil de Ben-Hadad 
n’était^jas humilié. Le Dieu des Is¬ 
raélites, disaient ses courtisans, est 
un Dieu de montagnes ; il faut donc 
les attaquer dans la plaine. Ils conseil¬ 
lèrent en même temps de déposer tous 
les petits rois des alentours et de 
mettre des pachas à leur place, sans 
doute pour disposer entièrement 
de leurs forces. L’année suivante 
(900 ) Ben-Hadad fit une nouvelle in¬ 
vasion dans le pays d’Israël, et cette 
fois il rangea ses troupes près d’A- 
phek, dans la plaine de Yezreël. Mais 
les courtisans s’étaient trompés ; Jé¬ 
hova n’était pas moins puissant dans 
la plaine que sur les montagnes. 
Achab conduisit ses troupes contre 
l’ennemi; les deux armées campèrent, 
en face l’une de l'antre* près d’Aphek. 
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Le septième jour le combat s’engagea; 
les Israélites battirent les Syriens et 
en firent un carnage terrible. Les dé¬ 
bris de l’armée syrienne, cherchant 
un refuge dans la ville d’Aphek, fu¬ 
rent écrasés sous les murs qui s’écrou¬ 
lèrent sur eux. Ben-Hadad, caché dans 
la ville, se vit sur le point de tom¬ 
ber entre les mains des Israélites; ses 
serviteurs lui conseillèrent de faire un 
appel à la générosité d’Achab, car, 
disaient-ils, les rois d’Israël sont des 
rois miséricordieux. Le roi de Syrie, 
naguère si orgueilleux, envoya hum¬ 
blement des messagers grossièrement 
vêtus et ayant des cordes autour de la 
tête, en signe de soumission. Achab 
les accuceillit avec bienveillance, en 
appelant Ben-Hadad son frère ; celui- 
ci sortit de sa cachette, et Achab le 
reçut fraternellement et le fit monter 
dans son char. Ben-Hadad promit de 
rendre les villes que son père avait 
prises au père d’Achab, et d’accorder 
aux Israélites la faculté d’ouvrir des 
marchés à Damas, ainsi queles Syriens 
l’avaient fait à Samarie. Un traité de 
paix fut conclu entre les deux rois, et 
Ben-Hadad put librement retourner à 
Damas. 

L’ordre des prophètes, se méfiant, 
sans doute, des intentions de Ben- 
Hadad , désapprouva le traité de paix ; 
mais personne n’osant élever la voix 
contre Achab, un membre de l’ordre 
imagina un singulier moyen pour se 
faire entendre au roi. Il se fit frapper 
par quelqu’un jusqu’à se faire faire 
des blessures, et, s’étant déguisé, il 
se plaça sur le chemin par où le roi 
devait* passer. Implorant la pitié du 
roi, il se plaignit d’avoir été frappé, 
pour avoir laissé, par mégarde, échap¬ 
per un prisonnier de guerre dont on 
l’avait rendu responsable. « S’il en est 
ainsi, dit le roi, on n’a fait que te ren¬ 
dre justice. « Alors cet homme quitta 
son déguisement, et le roi le reconnut 
pour appartenir à l’ordre des prophè¬ 
tes. « Ainsi parle Jéhova, reprit le pro¬ 
phète : puisque tu as renvoyé libre 
l’homme que j’avais condamne, ta vie 
répondra pour la sienne, et ton peu¬ 
ple pour le sien.» Frappé de ces paro¬ 


les , le roi revint à Samarie, confus 
et profondément affligé. 

Un crime horrible auquel l’entraîna 
la reine Izabel, lui valut bientôt, de 
la part d’Élie, une prophétie encore 
plus accablante. Un certain Naboth, 
a Yezreël, avait une vigne près du 
palais du roi; Achab désirant join¬ 
dre cette vigne à son jardin, demanda 
à Naboth de fa lui céder pour de l’ar¬ 
gent, ou pour une vigne meilleure. 
Mais Naboth refusa de vendre l’héri¬ 
tage de ses ancêtres, ce dont le roi se 
montra fort affligé. Izabel, ayant 
appris la cause de son chagrin, le 
consola en lui promettant qu’il aurait 
la vigne de Naboth. Elle envoya des 
ordres, au nom du roi, aux autorités 
de Yezreël, pour faire accuser Naboth 
de haute trahison. On gagna de faux 
témoins qui affirmèrent que Naboth 
avait blasphémé contre Dieu et contre 
le roi ; il fut condamné à mort et la¬ 
pidé. Izabel avertit son époux de la 
mort de Naboth, et l’engagea à con¬ 
fisquer son bien. Aehab s’étant rendu 
à la vigne de Naboth pour en pren¬ 
dre possession, le prophète Élie vint 
l’y trouver. « As-tu assassiné pour hé¬ 
riter? dit-il au roi ; ainsi a parlé Jé¬ 
hova : A l’endroit où les chiens ont 
léché le sang de Naboth, ils lécheront 
aussi ton propre sang. » —» Viens-tu 
encore me trouver, mon ennemi ? » s’é¬ 
cria le roi. — « Oui, dit le prophète; 
parce que tu t’eq livré au crime, le 
malheur fondra sur toi; ta maison 
aura le sort de celles de Jéroboam et 
de Baasa , et les chiens dévoreront 
Izabel sous les remparts de Yezreël! » 
— Achab, consterné de ces paroles, 
déchira ses vêtements, se revêtit de 
grossiers habits de deuil, et se livra 
au jeûne et à la pénitence. Le repen¬ 
tir du roi calma l’indignation d’.Elie ; 
mais il ne renonça pas a ses projets de 
révolution, qui devaient s’accomplir 
après la mort d’Achab. 

Les prophètes ne s’étaient pas trom¬ 
pés sur le compte du roi de Syrie; 
l'ingrat Ben-Hadad, rendu à la liberté, 
ne s’était pas hâté de remplir toutes 
les conditions du traité de paix. Trois 
ans s’étaient écoulés depuis la conclu- 
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sion de ce traité, et Ramoth, une 
des villes les plus importantes du pays 
de Giléad (page 72), était toujours 
occupée par les Syriens. Achab mani¬ 
festa l’intention d’entreprendre ane 
nouvelle expédition contre Ben-Ha- 
dad, pour reconquérir la ville de Ra¬ 
moth. 

A cette époque, Josaphat, roi de Ju- 
da, qui, pendant tout ce temps, avait 
puproliterdes bienfaitsdela paix pour 
continuer ses réformes du culte et de 
l’administration, alla voir le roi d'Is¬ 
raël, avec lequel il s’était allié par 
mariage, en faisant épouser à son 
01s Joram la fille d’Achab et d’Izabel, 
nommée Athalie. Ce fût pour la pre¬ 
mière fois, depuis le schisme, qu’un 
roi de Juda se montra, comme ami et 
allié, sur le territoire d’Israël, et on 
peut s’étonner que ce fut justement 
sous le pieux Josaphat et l’impie 
Achab que la paix s’établit entre les 
deux royaumes, et que les deux cours 
contractèrent des liens de famille. 
Peut-être Josaphat espérait-il par là 
pouvoir agir sur le faible Achab et le 
ramener a de meilleurs sentiments. 
Josaphat et sa suite furent reçus 
avec beaucoup de distinction à la cour 
de Samarie. Sur le point de marcher 
contre les Syriens, Achab témoigna 
le désir que le roi de Juda voulût 
prendre part à cette expédition ; Jo¬ 
saphat consentit et promit le concours 
de ses troupes, mais sous la condition 
que le roi d’Israël interrogerait d’a¬ 
bord les prophètes. Achab convoqua 
une assemblée générale des prophètes, 
sur une aire à la porte de Samarie; 
il s’en présenta quatre cents. Les deux 
rois y étaient assis sur des trônes, 
et Achab, s’adressant à l’assemblée, 
lui demanda son avis sur l’expédition 
de Ramoth. L'assemblée déclara à 
l’unanimité qu’il fallait faire la guerre 
et que le roi d’Israël en sortirait vain¬ 
queur. Mais Josaphat se méfiait de 
ces quatre cents voix unanimes ; il ne 
croyait pas, sans doute, qu’après tant 
de persécutions, l’appel cl’Achab pût 
réunir tant de véritables prophètes de 
Jéhova, parlant avec sincérité et in¬ 
dépendance. « N’y a-t-il pas ici d’autre 


prophète de Jéhova? » demanda le roi 
de Juda. « Il y en a encore un, répon¬ 
dit Achab, mais je le hais, car il a 
toujours été pour moi un prophète de 
malheur; c’est Micha'iah, fils de 
Yimla*. » Josaphat témoigna le désir 
d’entendre ce prophète, et Achab 
expédia aussitôt un messager pour 
aller le chercher. Un certain Sédékia 
s’avança alors avec des cornes de fer 
et s’écria : « Avec ces cornes tu pous¬ 
seras les Syriens, jusqu’à les dé¬ 
truire! » Ces paroles furent accueillies 
par les unanimes applaudissements de 
tous les prophètes. Le messager qui 
était allé chercher Micha'iah, engagea 
celui-ci à se ranger de l’avis des au¬ 
tres; mais le prophète répondit qu’il 
parlerait selon les inspirations de 
Dieu. Arrivé dans l’assemblée, et in¬ 
terrogé par le roi si on devait aller à 
Ramoth : « Allez, répondit-il, soyez 
heureux, et puissent-ils être livrés en¬ 
tre vos mains. » Achab le conjura de 
dire toute la vérité, au nom de Jéhova, 
et le prophète reprit : « J’ai vu tout 
Israël dispersé sur les montagnes, 
comme un troupeau sans pasteur, et 
Jéhova dit : Ceux-ci n’ont pas de 
maître, puissent-ils revenir en paix 
dans leurs maisons !» — Ne te l’ai-je 
pas dit? s’écria Achab, en s’adressant 
à Josaphat, il ne me prophétise que 
le malheur. — Micha'iah continua : 
« Écoute la parole de Jéhova : J’ai 
« vu Jéhova assis sur son trône , et 
« toute l’armée des cieux debout près 
<t de lui à droite et à gauche. Et 
« Jéhova dit : Qui persuadera à Achab 
« de monter à Ramoth en Giléad, 
« afin qu’il y tombe ? L’un disait d’une 
» manière et l’autre d’uneautre.Unes- 
« prit sortit , se plaça devant Jéhova, 
« et dit : Moi, je le lui persuaderai. De 
« quelle manière? demanda Jéhova. 
« Je sortirai, dit l’autre, et je devien- 
« drai un esprit de mensonge dans la 
« bouche de tous ses prophètes. Va, 
* dit Jéhova, tu y réussiras. C’est 
« ainsi que Jéhova a envoyé un esprit 

1 Selon Josèphe et les rabbins, c’était le 
même qui avait reproché à Achab la mise eu 
liberté de Ben-Haaad. 



814 L’UNIVERS. 


« de mensonge dans la bouche de tous 
« tes prophètes, et décrété ton mal- 
« heur. » 

Sédékiah, qui avait manifesté le 
plus d’exaltation pour la guerre, s’a¬ 
vança aussitôt, et, frappant Michalah 
sur la joue, lui demanda : « Gomment 
donc l’esprit de Jéhova est-il sorti de 
moi, pour parler dans toi? » — « Tu le 
verras, répondit Michaïah, au jour 
où tu entreras de chambre en cham¬ 
bre pour te cacher. » Achab ordonna 
aussitôt l’arrestation de Michaïah; 
Amon, gouverneur de la ville, et le 
prince Joas furent chargés de lë gar¬ 
der jusqu’au retour du,roi. Le pro¬ 
phète, prenant tout le peuple à té¬ 
moin, s’écria : « Si tu reviens en paix, 
Jéhova n’a point parlé par moi. » 

Achab persistant à marcher sur 
Ramoth, Josaphat l’y accompagna. 
Le roi d’Israël^ ayant appris que les 
officiers des Syriens avaient reçu l’or¬ 
dre de diriger l’attaque contre lui per¬ 
sonnellement , se déguisa pour se con¬ 
fondre dans les rangs des soldats, 
tandis que Josaphat garda ses vête¬ 
ments royaux. Les Syriens, prenant 
ce dernier pour le roi d’Israël, se di¬ 
rigent sur lui et l’environnent; 
Josaphat appelle au secours, mais les 
officiers syriens, reconnaissant leur 
erreur, se retirent aussitôt. En même 
temps le roi Achab est mortellement 
blessé d’une flèche qu’un soldat avait 
tirée au hasard; il se fait ramener du 
champ de bataille dans son char, qui 
est baigné de son sang. Soutenu sür le 
char, le mourant contemple encore la 
bataille qui s’engage; il expire au cou¬ 
cher du soleil, et aussitôt l’armée 
israélite bat en retraite. Le corps! du 
roi fut reconduit à Samarie, où on 
l’ensevelit. Lecharensanglanté du roi 
fut lavé à la piscine de Samarie, et le 
peuple y vit l’accomplissement des 
paroles d’ÉIie, qui avait dit que les 
chiens lécheraient le sang d’Achâb. 
Parmi les monuments élevés par 
Achab, les annales du royaume d’Is¬ 
raël mentionnaient surtout un palais 
remarquable par des travaux en ivoire 
(I Rois, 22, 39). Achab eut pour 
successeur son fils Achazia (897). 


Josaphat retourna à Jérusalem, où 
le prophète Jéliu, fils de Hanani, 
venu au-devant de lui, le blâma avec 
douceur pour avoir prêté son con¬ 
cours à l’impie Achab, ce qui, disait- 
il, aurait attiré sur le roi la colère de 
Jéhova, s’il n’avait pas si bien mérité 
du culte du vrai Dieu en exterminant 
l’idolâtrie. Josaphat continua à agir 
sur son peuple dans le même esprit 
de piété, et a introduire des amélio¬ 
rations notables dans l’administration. 
Il réforma les tribunaux dans les prin¬ 
cipales villes du royaume, leur recom¬ 
mandant la plus grande impartialité, 
et établit à Jérusalem un tribunal su¬ 
prême, composé de prêtres, de lévites 
et de chefs de famille. Cette cour de¬ 
vait décider, en dernière instance, 
tous les cas difficiles; elle eut pour 
présidents le grand-prêtre Amariah, 
pour toutes les affaires de droit reli¬ 
gieux, etZébadiah, fils d’Ismaël, chef 
de la tribu de Juda, pour les affaires po¬ 
litiques et administratives.—A l’exem¬ 
ple de Salomon, Josaphat fit construire 
de» vaisseaux dans le port d’Asionga- 
ber, afin de reprendre les expéditions 
commerciales pour le paysd’Ophir; 
mai3 les vaisseaux ayant fait naufrage 
dans le golfe même, près d’Asiongaber, 
Josaphat renonça à cette entreprise, 
malgré les instances d’Achazia, roi 
d’Israël, qui voulut s'y associer '. 

Pendant le court régné d’Achazia, 
qui ne dura pas beaucoup plus d’uh 
an, Mésa, roi de Moab,qui, comme ses 
prédécesseurs, avait reconnu la suze¬ 
raineté du roi d’Israël, refusa de paye! 
son tribut. Il avait déjà fourni cent 
mille agneaux et cent mille moutons 
avec leur laine; car le pays des Moa- 
bites était, de tout temps, riche ën 
brebis, et l’est encore aujourd’hui 1 
Une chute grave que fit Achazia, à tra- 

1 Yoy. I Unis,ch. ïi, v. 4» et 50. Selon 
le deuxième livre des Chroniques (ch. 20 , v. 
35, 37), les deux rois se seraient tout d’abord 
assbciés pour cette expédition commerciale, 
et un prophète, ÉUézer, fils de Dodavah, 
aurait désapprouvé l’alliance et prédit le 
naufrage. Cette version a probablement pris 
naissance dans l’esprit de rigorisme qui 
animait plus tard les écrivains Juifs. 

1 Voy. Gesénius, Commentât uier d«» Jt- 
»aia, t. I, p. 535 (ad ch. 10, v. i). 
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vers un grillage de la plate-forme du 
palais de Samarie, l’empêcha de pren¬ 
dre des mesures pour; soumettre les 
Moabites. Élevé dans le culte de Baal 
et dans lessuperstistionsde l’idolâtrie, 
Achazia envoya des messagers à Ékrôn, 
dans le pays des Philistins, pour inter¬ 
roger le célèbre oracle de Baalzeboub 
sur l’issue de sa maladie. Le prophète 
Élie, indigné de cet outrage faitau Dieu 
d’Israël, sortit une dernière fois de 
sa retraite, pour arrêter en chemin 
les messagers d’Achazia. « N’y a-t-il pas 
de Dieu en Israël, leur dit le prophète, 

ourque vous alliez consulter Baalse- 

Oub, Dieu d’Ékrôn? Allez dire à 
votre roi qu’il ne descendra plus du lit 
sur lequel il est monté; car il mourra. •• 
Les messagers étant revenus auprès 
d’Achazia, pour lui raconter ce qui 
s’était passé, le roi envoya deux fois 
un capitaine avec cinquante hommes 
pour s’emparer d’Élie ; mais toutes les 
deux fois, dit la légende populaire, 
le prophète üt tomber, sur les capi¬ 
taines et leurs soldats, un feu du ciel 
qui les dévora. Un troisième capitaine, 
envoyé avec cinquante hommes, de¬ 
manda grâce au prophète, qui se rendit 
lui-même auprès du roi pour lui pré¬ 
dire sa mort. Achâzia mourut en effet 
des suites de sa chute ; comme il n’a¬ 
vait point de fils, son frère Joram lui 
succéda (896). 

Quant au prophète Élie , il ne repa¬ 
rut plus depuis cette époqüe. Désirant 
que désormais sa retraite restât igno¬ 
rée, il voulut même se séparer de son 
disciple Élisa; mais celui-ci refusant 
de le quitter, ils partirent ensemble de 
Guilgal, pour visiter les écoles des 
prophètes à Béthei et à Jéricho. De 
cette dernière ville ils se dirigèrent 
vers le Jourdain, que, sëldn la tradi¬ 
tion , ils passèrent à pied sec , en pré¬ 
sence de cinquante prophètes. Élie 
persistant à vouloir quitter Élisa, dit 
a celui-ci de lui demander une faveur ; 
Élisa demande le double de l’esprit qui 
repose sur son maître, et Élie le lui 
promet, quand Élisa l’aura vu dispa¬ 
raître. Aussitôt un char de feu sépare 
Élisa de son maître, qui, en montant 
au ciel, laisse tomber son manteau 


qu’Élisa ramas se et dont la puissance 
miraculeuse lui fait repasser le Jour¬ 
dain à pied sec. Tel est le récit poéti¬ 
que de la disparition du prophète Élie; 
plus tard la tradition le mettait en 
rapport avec le Messie, dont Élie, 
monté vivant au ciel, devait être le 
précurseur, en reparaissant sur la 
terre'. Ce qu’il y a d’historique dans 
ce récit, c’est qu’Élie se retira au de¬ 
là du Jourdain, où il Chargea Élisa dè 
retourner à Samarie fidur y accompli! 
la raissioh religieuse et politique à la¬ 
quelle il avait consacré toute sa vie. 
Du fond de sa retraite inconnue nous 
le verrons, au bout de quelques an¬ 
nées, adresser Une lettre à Joram, roi 
de Juda. 

La vie d’Élisa nous a été transmise, 
comme celle de son maître, sous un 
Voile merveilleux. Dès son début, 
après la disparition d’Élie, nous le 
voyons, après avoir passé le Jourdain 
à pied sec, rendre potable l’eau mau¬ 
vaise et malsaine de Jéribho, en y je¬ 
tant du sel. A Béthei, quarante-deux 
petits garçons qui avaient insulté le 
prophète sont déchirés par deux ours, 
qui, à la parole d’Élisa, sortent de la 
forêt. — Selon le désir d’Élie, Élisa, 
après avoir fait un voyagé au mont 
Carmel ( où probablement les fidèles 
célébraient le culte dè Jéhova), alla 
s’établira Samarie, où il était à même 
d'observer de plus près les événements 
politiques. Il ne s’en éloignait, de 
temps en temps, que pour visiter les 
lieux saints du Carmel et les sociétés 
des prophètes. 

11 paraîtrait que ces dernières avaient 
repris quelque ascendant; car le roi 
Joram, probablement pour leur faire 
une concession, fitdisparaîrelastatue 
de Baal, élevée par son père Achab. 
Immédiatement après être monté sur 
le trône, Joram se prépara à une expé¬ 
dition contre les Moabites, qui, comme 
nous l’avons dit, avaient refusé leur 
tribut après la mort d’Achab. Il fit 
prier Josaphat de lui prêter son con¬ 
cours ; le roi de Juda y consentit et 

t Voy. te prophète Maleachi, ch. 3, v. 23 
et 24; Évangile de Matthieu, ch. il, ÿ, 14; 
en, 17, v. 10-12; Marc, ch. 9,v. lo-Iî. 



L’UNIVERS. 


SIR 


engagea en même temps son vassal, 
le vice-roi d'Édom , à prendre part à 
cette guerre. Les troupes réunies des 
trois pays prirent le chemin du désert 
d’Édom, au midi de la mer Morte, 
pour pénétrer de là dans le pays de 
Moab. Une marche de sept jours dans 
des contrées inconnues faillit devenir 
fatale à cette armée ; car le manque 
d’eau menaça de faire périr les hom¬ 
mes et les animaux épuisés par tant 
de fatigues. Dans cette détresse, le 
roi Josaphat demanda s’il n’y avait là 
aucun prophète de Jéhova qu’on 
pût consulter; on appritqu’Élisa avait 
suivi l’armée, et aussitôt les trois 
princes allèrent trouver l’homme de 
Dieu. Élisa, témoignant un profond 
dédain pour le roi d’Israë^, jura par 
Jéhova que la présence de Josaphat 
pouvait seule l’engager à faire une 
réponse. Il demanda qu’on fit venir un 
musicien, et inspiré par les sons de 
son instrument, Élisa encouragea les 
princes en leur promettant la victoire. 
Il recommanda de creuser plusieurs 
fossés dans la vallée où se trouvait 
alors l’armée ; le lendemain l’eau des¬ 
cendue des hauteurs de l’Idumée, rem¬ 
plit les fossés. En même temps les 
Moabites sortis à la rencontre des en¬ 
nemis, et voyant l’eau de la vallée rou- 
gie par le reflet de l’aurore, la prirent 
pour du sang et s’imaginèrent que les 
soldats des trois pays avaient tourné 
leurs armes les uns contre les autres, 
et qu’ils n’avaient qu’à profiter du 
désordre pour s’emparer d’un riche 
butin. Mais arrivés au camp des Israé¬ 
lites pour piller, les Moabites éprou¬ 
vèrent une vigoureuse résistance; 
forcés de fuir, ils furent poursuivis 
par les troupes alliées, qui pénétrèrent 
dans le pays de Moab, où ils firent les 
plus grands ravages. Le roi de Moab, 
après avoir vainement essayé de ss 
frayer un passage vers le prince des 
Iduméens, probablement pour l’en¬ 
gager à faire cause commune avec lui 
contre les deux rois hébreux, se jeta 
dans une forteresse, où il fut bientôt 
assiégé. Dans son désespoir, on le 
vit, surle rempart de la ville, offrir en 
holocauste sonpropre fils, héritier pré¬ 


somptif de sa couronne. A ce spectacle 
horrible, les assiégeants, croyant sans 
doute qu’il ne convenait pas de pousser 
plus loin les actes de vengeance con¬ 
tre le malheureux roi de Moab, levè¬ 
rent le siège, et s’en retournèrent dans 
leurs foyers \ Les Moabites avaient 
reçu un châtiment terrible, mais il 
paraît que le but de la guerre ne fut 
pas entièrement rempli. 

Quelque temps après, les Moabites 
ayant trouvé des alliés dans les Am¬ 
monites et dans les tribus iduméen- 
nes du mont Séir, et vorflant se ven¬ 
ger sur Josaphat, qui avait secondé 
leur ennemi, firent subitement une 
invasion dans le pays de Judaet péné¬ 
trèrent jusqu’à Én-Gadi. Josaphat pris 
au dépourvu, convoqua à la hâte une 
assemblée générale à Jérusalem et or¬ 
donna un jeûne public. De toutes les 
villes de Juda les habitants accourent 
en foule à la capitale, et le roi Josapha t 
prononça à haute voix devant le peu¬ 
ple assemblé dans l’un des parvis du 
Temple, une fervente prière. Un Lévi¬ 
te nommé Iahziel, de la famille d’A- 
saph, se leva et prononça quelques 
paroles animées, pour inspirer au roi 
et au peuple une pleine confiance en 
Jéhova, qui, disait-il, combattrait 
pour eux. Dès le lendemain on mar¬ 
cha contre l’ennemi , aux sons de la 
musique sacrée et en chantant les 
louanges de Dieu. Mais déjà le plus 
grand désordre régnait dans le camp 
des ennemis; une querelle venait d’é¬ 
clater entre les bandes du mont Séir et 
les soldats d’Ammon et de Moab ; ces 
derniers avaient fait des Séirites un 
horrible carnage et avaient tourné en¬ 
suite leurs propres armes les uns con¬ 
tre les autres. Les troupes de Juda 
trouvèrent le terrain jonché de cada- 

1 Le texte biblique, Il Rois, 3, 27 , est as¬ 
sez obscur; nous avons adopté l’interpréta¬ 
tion de Josèphe, Antiqu, IX, 3, 2. — Plu¬ 
sieurs commentateurs supposent que le roi 
de Moab sacritia, non pas son propre (iis, 
mais celui du prince d’Édom, dont il avait 
pu s’emparer, et ils rattachent à cet événe¬ 
ment les paroles du prophète Amos, ch. a, 
v. i. Il paraîtrait en effet qu’Amos a voulu 
parler d r un incident de cette guerre ; mais 
ies documents historiques ne suflisent pas 
pour le préciser. 



PALESTINE. 


317 


vres ; leur arrivée suffit pour disper¬ 
ser entièrement les ennemis. Ceux-ci 
s’enfuirent et tous leurs bagages tom¬ 
bèrent entre les mains des Judéens, 
<jui, quatre jours après, retournèrent 
à Jérusalem, chargés de butin, et ren¬ 
dirent des actions de grâces dans le 
Temple deJéhova 1 . 

Après cet événement Josaphat ré¬ 
gna encore cinq ou six ans en paix , 
béni de ses sujets et respecté des peu¬ 
ples voisins. Dans les dernières an¬ 
nées de son règne, son fils premier-né 
Joram, beau-frère du roi Joram d’Is¬ 
raël , participa aux affaires du royau¬ 
me, commecorégent de son père*. Les 
six autres fils de Josaphat, richement 
dotés par leur père, furent nommés 
gouverneurs dans les places fortes. 
Josaphat mourut à l’âge de soixante 
ans (889) ; son peuple, qu’il avait 
ramené aux vrais principes religieux 
et dotéd’institutions utiles, devait fon¬ 
der sur ses sept fils les plus belles es¬ 
pérances pour l’avenir ; mais bientôt 
elles s’évanouirent. 

Joram (889-885), oubliantles leçons 
de son père, et entraîné, par sa femme 
Athalie, dans la voie pernicieuse d’A- 
chabet d’Izabel, débuta par le meurtre 
de ses six frères et de plusieurs grands 
personnages qui probablement avaient 
contrarié son penchant pour l’idolâ¬ 
trie phénicienne. Aussi faible que 
cruel, il devint un objet de haine et de 
mépris pour ses sujets et ne sut point 
faire respecter son autorité au dehors. 
Les Iduméens se révoltèrent et se 
donnèrent un roi indépendant, après 
avoir assassiné (selon Josèphe) le vice- 

• Cet événement n’est raconté que dans 
les Chroniques (1. H, ch. 20), qui ne par¬ 
lent même pas de la guerre précédente, 
dans laquelle Josaphat n’avait été que 
l'auxiliaire du roi d’Israël (II Rois, ch. 3). 
Nous avons déjà dit (page 96) que nous 
ne saurions croire , avec quelques critiques 
modernes, à l’identité des deux relations, 

Î ui différent totalement dans leurs détails- 
osèphe place l’événement rapporté dans les 
Chroniques avant celui dont parle le II” livre 
des Rois, probablement parce que les Chro¬ 
niques parlent ensuite, au v. 36, de l’al¬ 
liance de Josaphat avec Achazia ; mais les 
versets 31 à 37 sont évidemment déplacés. 

’ Voy. II Citron, ch. 21, v. 3, et ci-dessus, 
page 300, col. 2, note 3. 


roi, vassal de Juda. Joram alors mar¬ 
cha contre les rebelles et obtint un 
succès sur les frontières; mais il n’eut 
pas la force de reconquérir l’Idumée, 
qui resta indépendante *. En même 
temps la ville sacerdotale de Libna, 
dans la plaine de Juda, refusa d’obéir 
à son roi impie. Du fond de sa re¬ 
traite inconnue le prophète Ëlie adres¬ 
sa une lettre au roi de Juda, pour lui 
reprocher ses crimes et le menacer du 
châtiment céleste. Des hordes arabes 
du midi envahirent la malheureuse 
Judée;aidées par les Philistins, elles 
ravagèrent le pays et pillèrent les 
domaines du roi, dontlesfils, àl’excep- 
tion d’un seul, nommé Ioachaz, ou 
Achazia, périrent dans le désordre. 

Les événements de Juda durent réa¬ 
gir sur le royaume d’Israël et confir¬ 
mer Élisa et les autres prophètes 
dans leur éloignement pour la famille 
d’Achab et dans leurs projets révo¬ 
lutionnaires. Élisa avait déjà acquis 
une grande réputation; il n’avait pas 
le caractère fougueux et sévère de 
son maître Élie et il se distinguait par 
une certaine douceur bienveillante, 
qui le rendait d’autant plus populai¬ 
re. On raconte de lui un grand nom¬ 
bre de faits miraculeux qui, bien 
u’amplifiés par la tradition, nous 
onnentla mesure de son caractère et 
de la popularité dont il jouissait parmi 
ses contemporains, et nous montrent 
l’homme de Dieu déployant une acti¬ 
vité bienfaisante, tantôt à la cour de 
Samarie, tantôt sousl’humbletoit de la 
veuve, recevant tout le monde, hommes 
et femmes, pour les instruire aux jours 
de sabbat et de fête (Il Rois, 4,23 ), 
et généreux même envers les étrangers 
et les ennemis de son peuple, dès 
qu’un malheur personnel leur faisait 
implorerson secours. Nous avons dé¬ 
jà mentionné quelques-uns des faits 
qui lui sont attribués ; en voici d’au¬ 
tres que nous ne pouvons rapporter 


1 Peut-être les troupes de Joram elles- 
mêmes lui refusèrent-elles l’obéissance; les 
mots « et le peuple s’enfuit vers ses tentes » 
(il Rois, 8, 21 ) peuvent très-bien se rappor¬ 
ter aux soldats de Juda. 
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qu’en abrégé, mais dont on peut lire 
les détails dansl'Écriture sainte *. 

Un jour la veuve d’un prophète vint 
se plaindre à Él;sa de ce qu’un créan¬ 
cier de son mari demandait ses deux 
fils, pour en taire ses domestiques et 
se payer ainsi de la dette contractée 
par leur père. Le prophète multiplia 
un peu d’huile, que la veuve avait 
chez elle ; elle vendit cette huile, et le 
produit lui suffit, non-seulement 
pour payer le eréancier, mais encore 

pour vivre avec ses deux enfants_ 

Bans ses fréquents voyages au mont 
Carmel, Élisa passant à Sunem, pe¬ 
tite ville aux environs de Gelboa, y 
reçut souvent l’hospitalité chez une 
femme de distinction, qui engagea 
son mari à donner au prophète une 
petite chambre dans leur maison. Vou¬ 
lant récompenser la généreuse hospi¬ 
talité de cette femme, le prophète lui 
promit qu’elle aurait un fils; car jus¬ 
que-là elle était restée stérile. La pré¬ 
diction d’Élisa s’accomplit; mais plus 
tard l’enfant tomba malade et mou¬ 
rut. La mère désolée vint trouver Éli¬ 
sa , qui était alors au Carmel ; le pro¬ 
phète la suivit à Sunem, et, après 
avoir prié Dieu, il se coucha sur l’en¬ 
fant et le ressuscita. — Un jour, pen- 
dantque lafaminerégnaitdansle pays, 
Élisa s’étant rendu à Guilgal pour vi¬ 
siter l’établissement des prophètes, et 
voulant leur donner un repas, quel¬ 
qu’un jeta, par erreur, des concombres 
sauvages 2 dans la chaudière. Les pro¬ 
phètes sentant leur goût amer, s’é¬ 
crient qu’il y a du poison dans le plat; 
aussitôt Élisa en adoucit l’apiertune en 
y jetant une poignée defaritie. Une au¬ 
tre fois il rassasia cent personnes avec 
unpetit nombre de pains de prémices, 
dont on lui avait fait cadead. — Naa¬ 
man, général syrien, étant affligé de la 
lèpre et ayant entendu vanter, par une 
jeune captiveisraéiite, les cures mer¬ 
veilleuses du prophète de Samarie, vint 
trouver Élisa, qui lui ordonna de se 
baigner sept fois dans le Jourdain. 
Naaman guéri offrit au prophète de- 

' ' Voy. H Rois, ch. 4 à 8. 

1 voy. ci-dessus, page 20 . 


riches présents que celui-ci refusa. Le 
général syrien étant reparti, Guéhazi, 
serviteur dÉlisa, courut après lui, et, 
sous prétexte qu’il venait d’arriver 
deux jeunes prophètes pauvres, de¬ 
manda et reçut, au nom d'Élisa, un 
cadeau considérable, qu’il cacha dans 
la maison. Élisa devinant aussitôt l’ac¬ 
tion ignoble de son serviteur, le frap¬ 
pa, par sa malédiction, de la lèpre dont 
il venait de guérir Naaman. — Un 
jour les prophètes étaient allés abattre 
du bois près duJourdain, pours’ycons- 
truire de nouvelles demeures; l’un d'eux 
laissa tomber dans l’eau le fer de sa co¬ 
gnée, ce qui le mettait au désespoir, car 
la cognée était empruntée. Élisa, qui 
se trouvait près delà, jeta un morceau 
de bois dans l’eau et fit surnager le fer. 
— Les Syriens ayant fait une incursion 
sur le territoire des Israélites et ayant 
dressé des embûches dans un certain 
lieu, Élisa avertit le roi d’Israël de ne 
pas passer par là. Le roi de Syrie, in¬ 
formé que c’était Élisa qui avait dé¬ 
rangé son plan, envoya des troupes 
pour s’emparer du prophète, qui se 
trouvait alors à Dothan, petite ville 
aux environs de Yezréël. Élisa frappa 
d’aveuglement les soldats syriens et 
les conduisit à Samarie; là il leur ou¬ 
vrit les yeux, et empêcha le roi d’Is¬ 
raël de leur faire du mal, n’ayant, di¬ 
sait-il , aucun droit sur des hommes 
qu’il n’avait pas pris par la force des 
armes. Sur l’invitation du prophète, 
le roi leur donna un repas et les ren¬ 
voya auprès de leur maître. — Une 
autre fois Ben-Hadad assiégeait la 
ville de Samarie, et y causait une ef¬ 
froyable famine ; une femme vint im¬ 
plorer la justice du roi d’Israël contre 
une autre femme qui l’avait engagée 
à faire mourir son enfant pour se 
nourrir ensemble de sa chair, et qui 
rpaintenant ne voulait pas livrer son 
propre enfant, comme elles en Ôtaient 
convenues d’avance. Lo roi, en enten¬ 
dant ces horribles détails, déchira ses 
vêtements et jura de faire mourir Éli¬ 
sa, croyant probablement qu’il dépen¬ 
dait de lui de sauver la ville. Élisa se 
trouvait alors dans sa maison, où les 
Anciens étaient assemblés autour de 



PALESTINE. 


319 


lui. Déjà il avait deviné lés intentions 
du roi, et il ordonna qu’on fermât la 
porte, au moment où le messager du 
roi voudrait entrer. Bientôt le roi ar¬ 
riva lui-même, et Élisa proclama que 
le lendemain il y aurait a Samarie des 
vivres en abondance. Un officier de 
la suite du roi exprimant des doutes 
sur la vérité de cette promesse : « Tu 
le verras de tes yeux, lui dit le pro¬ 
phète , mais tu n’en jouiras pas. » Dans 
la nuit les Syriens, frappés d’une ter¬ 
reur panique, crurent entendre un 
bruit ae chariots et dechevaux ; et, s’i¬ 
maginant qu’une armée de Hetbites 1 
et d’Égyptiens venait au secours de 
Samarie, ils s’enfuirent en toute hâte, 
laissant en arrière leurs chevaux, leurs 
ânes et tous leurs bagages. Quatre lé¬ 
preux qui demeuraient a la porte de la 
ville et qui, près de mourir de faim, 
avaient résolu de se jeter dans le camp 
ennemi, découvrirent les premiers le 
départ des Syriens; ils en apportèrent 
aussitôt la nouvelle à Samarie. Le roi 
s’en étant assuré par quelques cavaliers, 
le peuple de Samarie vint se jeter dans 
le camp abandonnédes Syriens, où on 
trouva des vivres en grande abon¬ 
dance , et l’officier qui avait douté de 
la parole d’Élisa fut étouffé dans la 
foule qui se pressait à la porte de la 
ville. — Le nom d’Élisa ne pouvait 
manquer d’inspirer le plus grand res¬ 
pect au roi Joram, ce que prouve 
entre autres le fait suivant : La femme 
de Sunem, qui, sur le conseil du pro¬ 
phète, était allée demeurer dans le 
pays des Philistins, pendant qu’une 
grande famine désolait le pays d’Is¬ 
raël , en revint au bout de sept ans, 
et, trouvant sa maison et son champ 
occupés par d’autres, implora la jus¬ 
tice du roi. Joram, ayant appris tout 
eequ’Élisaavait fait pour cette femme, 
ordonna qu’on lui restituât son bien et 
qu’on l’indemnisât de tous les reve¬ 
nus de son champ depuis le jour de 
son départ. 

Tels sont les faits que les légendes 
des Israélites attribuèrent au prophète 
Élisa. Quelle que soit la part de l’i- 

i Voy. cl-dessus, pages 78 et ss. 


imagination populaire dans ces récits 
merveilleux, ils nous montrent que le 
prophète dominait l’esprit du peuple 
et qu’il exerçait une grande influence 
sur les affaires politiques. 

Elisa n’avait pas perdu de vue les 
plans de son maître Élie. Ayant fait 
un voyage à Damas, au moment où 
le roi Ben-Hadad se trouvait griève¬ 
ment malade, celui-ci, averti de l’ar¬ 
rivée du prophète, envoya auprès de 
lui sou confident Hazaël, avec de ri¬ 
ches présents, pour l’interroger sur 
l’issue de sa maladie. « Va, répondit 
Élisa à Hazqël, dis-lui qu’il vivra; 
mais, ajouta-t-il, Jéhova m’a fait voir 
qu’il mourra. » Et après avoir pro¬ 
noncé ces paroles, le prophète fixa 
longtemps sur Hazaël un regard plein 
de tristesse et ses yeux se remplirent 
de larmes. — « Pourquoi mon Sei- 
gueurpleure-t-il?» demanda Hazaël.— 
« Je sais, répondit Élisa, tout le mal 
que tu feras aux enfants d’Israël ; tu 
mettras le feu à leurs villes fortes, tu 
tueras leurs jeunes gens par le glaive, 
tu écraseras leurs nourrissons, et tu 
éventreras leurs femmes enceintes. » — 
« Mais qui suis-je, demanda Hazaël, 
pour faire de si grandes choses? » — 
« Jéhova, répondit le prophète, m’a 
fait voir que tu seras roi de Syrie. » — 

Soit que le prophète ait voulu agir, 
par cette apostrophe , sur l’esprit de 
Hazaël, et prévenir le mal que le futur 
roi de Syrie pouvait faire à son pays, 
ou bien qu’un ancien historien ou 
poète ait prêté à Élisa cette allocu¬ 
tion prophétique, le fait est que le 
renversement de Ben-Hadad et le 
choix de Hazaël faisaient partie du 
plan politique d’Élie, quoique nos do¬ 
cuments ne suffisent pas pour en 
préciser les motifs. Dès le lendemain 
Ben-Hadad mourut; il paraît que 
l’impatient Hazaël hâta sa mort, en 
lui faisant appliquer sur le visage un 
linge trempé dans de l’eau froide *. 
Hazaël, montésur le trône de Damas, 
continua les hostilités contre la cour 


* Voy. Il Rois, 8, 15. losèphe dit que 
Hazaêltit mourir Ben-Hadad en l’étranglant 
Anliqu. IX, 4,e. 
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de Samarie. — Vers la même époque, 
Joram, roi de Juda, mourut, à l’âge 
de quarante ans (885), dans d’horri¬ 
bles souffrances, causées par une 
maladie des entrailles, qui avait duré 
deux ans *. Sa mort n’excita point 
de regrets. On l’ensevelit dans la cita¬ 
delle de David, mais non dans le sépul¬ 
cre de la famille royale, et on lui re¬ 
fusa les honneurs dus aux rois. Son 
fils Achazia lui succéda. 

Achazia (885-884) monta sur le 
trône à l’âge de vingt-deux ans. Entiè¬ 
rement dominé par sa mère Athalie et 
par les conseils de ses parents, de la 
famille d’Achab, il persista dans la 
mauvaise voie de son père Joram. Son 
oncle maternel Joram, roi d’Israël, 
l'engagea à prendre part à une nou¬ 
velle expédition qu’il allait entre¬ 
prendre contre le nouveau roi de 
Syrie, toujours pour reconquérir la 
ville de Ramoth. Joram et Achazia se 
rendirent en personne au siège de 
cette ville. On parvint à s’emparer de 
Ramoth 1 ; mais le roi Joram fut griè¬ 
vement blessé et obligé de se retirer 
à Yezréël, pour se faire guérir. 

Le prophète Élisa crut le moment 
favorable pour opérer une révolution 
projetée depuis longtemps et devenue 
d’autant plus urgente, que l’alliance in¬ 
time des deux rois des Hébreux et leur 
tèndance commune pour l’idolâtrie 
phénicienne menaçaient d’anéantir le 
culte de Jéhova. Élisa chargea un de 
ses disciples d’aller sacrer secrètement 
Jéhu comme roi d’Israël. Le disciple 
se rendit à Ramoth, où se trouvait 
alors Jéhu avec les autres capitaines 

■ Selon le médecin anglais Richard Mead, 
Medica sacra ,, c. 4, la maladie de Joram 
était nne violente dyssenterie, qui lui fai¬ 
sait rejeter des parcelles des intestins (II 
Chron. 21 , 19). Yoy. Jahn, Archasologie, l, 
2, p. 354. 

2 Le texte f II Rois, ch. 8, V- 28 et 29 ) ne 
parle pas de la prise de Ramoth; mais il 
résulte des détails du ch. 9 que cette ville 
se trouvait au pouvoir des Israélites. Il 
faut donc supposer qu’elle avait été prise 

Ï ar les troupes de Joram, comme le dit 
osèphe (Antigu,. IX, 6, I). D’autres ont 
pensé que les Israélites l’avaient déjà prise 
avant celte époque, et que l’expédition avait 
our but de repousser une attaque des 
yriens. 


de l’armée de Joram. Il se présenta de¬ 
vant les capitaines réunis en assem¬ 
blée , et s’adressant à Jéhu, il demanda 
à lui parler en secret. Jéhu s’étant re¬ 
tiré clans une chambre avec le jeune 
prophète, celui-ci lui versa de rhuile 
sur la tête , en lui annonçant que Jé¬ 
hova le sacrait roi d’Israéi et le char¬ 
geait de venger le sang des prophètes 
et des serviteurs de Dieu sur Izabel 
et sur la maison d’Achab. Après avoir 
rempli sa mission, il s’enfuit en toute 
hâte. « Pourquoi donc ce fou est-il 
venu auprès de toi ? » demandèrent 
les capitaines à Jéhu , lorsqu’il revint 
àl’assemblée.Embarrasséde répondre, 
Jéhu leur dit : « Vous connaissez bien 
cet homme et ses propos ; » mais peu 
satisfaits de cette réponse évasive, ils 
insistèrent pour savoir la vérité. A 
peine informés de la mission du jeune 
prophète, les amis de Jéhu improvi¬ 
sèrent un trône, en étendant leurs 
manteaux sur les marches d’un esca¬ 
lier , et y firent asseoir Jéhu, qui fut 
proclamé roi, au son des trompettes. 
Jéhu n’avait pas eu le temps de réflé¬ 
chir, et fut forcé d’agir sur-le-champ, 
avant que la nouvelle de ce qui venait 
de se passer pût être portée à Yezréël. 
Il monta aussitôt à. cheval, pour se 
rendre lui-même dans cette ville, où 
Joram se trouvait malade de ses bles¬ 
sures et où Achazia était allé le visi¬ 
ter. La sentinelle de la tour de Yez¬ 
réël remarquant dans le lointain la 
troupe de Jéhu se dirigeant sur la 
ville, fit avertir le roi, qui expédia 
aussitôt un cavalier pour aller au-de¬ 
vant de la troupe et. lui demander si 
elle venait dans des intentions pa¬ 
cifiques. Jéhu, au lieu de répondre, 
garda le messager auprès de lui ; il en 
fit de même d’un second cavalier 
expédié par le roi Joram. Averti par 
la sentinelle que les messagers ne re¬ 
venaient pas, et qu’on reconnaissait 
dans les mouvements de la troupe le 
train insensé de Jéhu, Joram fit atteler 
son char pour aller lui-même à sa ren¬ 
contre ; Achazia le suivit dans un au¬ 
tre char, et les deux rois rencontrèrent 
Jéhu près du champ qui avait appar¬ 
tenu à Naboth. « Tout est en paix ? » 
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demanda Joram à Jéhu. — « Qu’est- 
ce que la paix , répliqua Jéhu, tant 
que durent les infidélités de ta mère 
lzabel et ses nombreuses sorcelle¬ 
ries ? » Aussitôt Joram tourna bride 
et s’enfuit en s’écriant : « Trahison, 
Achazia! » Mais au mémemomentune 
flèche tirée par Jéhu le perça entre les 
épaules, et, sortant au travers de son 
cœur, l’ctendit mort dans son char. 
Jéhu ordonna à un de ses gens de je¬ 
ter le corps de Joram dans le champ 
de Naboth, afin de venger son sang 
innocent, versé par Acnâb et lzabel. 
Achazia avait pris la fuite, mais Jéhu 
ordonna de le poursuivre; il fut at¬ 
teint près de Yibléam, et blessé mor¬ 
tellement ; conduit à Megiddo, il y 
expira (884) •. Son corps fut trans¬ 
porté à Jérusalem et enterré dans la 
citadelle de David. 

Jéhu fit son entrée à Yezréël. Isa- 
bel, parée avec soin, se montra à une 
fenêtre, et, voyant Jéhu, elle s’écria : 
« Te portes-tu bien, Zimri, assassin 
de ton maître J ? » — « Qui est pour 
moi? » demanda Jéhu en se tournant 
vers la fenêtre; aussitôt quelques eu¬ 
nuques se montrèrent, qui, sur l’ordre 
de Jéhu, jetèrent la reine lzabel par 
la fenêtre ; elle expira écrasée sous les 
pieds des chevaux. Lorsque, un peu 
plus tard, Jéhu voulut faire ensevelir 
son corps, on n’en trouva plus que le 
crâne, les pieds et les mains; le reste 
avait été dévoré par les chiens. 

J1 restait encore «à Samarie soixante- 
dix fils ou descendants d’Achab, qui, 
trouvant un appui dans le peuple, 
pouvaient tenir tête à Jéhu et faire 
avorter ses projets. Jéhu,pour éprou¬ 
ver les intentions des Anciens et des 
principaux personnages de Samarie, 
leur écrivit une lettre, dans laquelle il 
les engageait à choisir le meilleur par¬ 
mi les fils d’Achab pour le mettre sur 
le trône; mais on lui répondit qu’on 
ne ferait rien sans ses ordres précis. 
Alors Jéhu leur écrivit une seconde 
lettre, pour leur dire de se rendre le 

* Voy. Il Rois, 0, 27; selon II Chron. 22, 
9, Achazia se serait caché a Samarie, où il 
aurait été tué par ordre de Jéhu. 

2 Voy. ci-dessus, page 308,col. 2. 
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lendemain à Yezréèl avec les chefs 
(têtes) des princes. Le double sens du 
mot chef fut i nterprété au gré de Jéhu; 
on égorgea les soixante-dix princes, 
et on expédia leurs têtes à Yezréël. 
Jéhu les ayant fait ranger en deux 
tas, à l’entrée de la porte de la ville, 
s’écria, en présence du peuple assem¬ 
blé ; « Vous êtes justes ; moi j’ai cons¬ 
piré contre mon maître et je l’ai tué ; 
mais qui a frappé tous ceux-ci? Sachez 
que c’est Jéhova qui a accompli sur 
la maison d’Achab ce qu'il avait an¬ 
noncé par son serviteur Élie. » — II 
crut ainsi se laver du crime de cet hor¬ 
rible massacre, et faire croire que, 
par la volonté de Dieu, ses paroles 
avaient été faussement interprétées 
par les grands de Samarie. Après 
avoir ainsi vaincu les plus graves 
obstacles, Jéhu partit pour Samarie, 
afin de détruire tout ce qui restait en¬ 
core des parents et amis de la famille 
d’Achab. Des parents d’Achazia, roi 
de Juda, qui venaient, au nombre de 
quarante-deux, s’informer du sort des 
princes, furent rencontrés en chemin 
par Jéhu, qui ordonna de les saisir et 
ae les égorger tous. Jéhu trouva près 
de là un dfe ses anciens amis, Jo- 
nadab, fils de Réchab, personnage 
influent, à ce qu’il paraît, qui vint le 
complimenter et protester de tout son 
dévouement. Jéhu le fit monter dans 
son char, en l’invitant à l’accompagner 
à Samarie, pour y être témoin du zèle 
qu’il déploierait pour le culte de Jé- 
nova. Arrivé dansla capitale, et ayant 
détruit jusqu’au dernier homme de la 
famille d’Achab, Jéhu se servit d’une 
ruse pour frapper d’un seul coup tous 
les prêtres et adorateurs de Baal. 11 fit 
proclamer que son zèle pour le culte 
ae Baal était bien plus grand encore 
que celui d’Achab, et qu’il allait célé¬ 
brer, en l’honneur de Baal, un grand 
sacrifice, auquel devaient assister, 
sous peine de la vie, tous les prêtres 
et prophètesdece dieu. Ils arrivèrent 
de tous côtés, et la foule était grande 
dans le temple de Baal. Jéhu y entra 
avec son ami Jonadab et ordonna aux 
prêtres de ne tolérer dans le temple 
aucun adorateur de Jéhova; en même 

21 
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tem ps il fît cérner le temple par quatre- 
vingts hommes de sa garde, à qui il 
ordonna de ne pas laisser échapper un 
séul de ceux qui étaient dans le tem¬ 
ple. Le sacrifice achevé, Jéhu fit en¬ 
trer ses gardés, qui massacrèrent, sur 
son ordre, .tous les^ adorateurs de 
Baal; on brûla ensuiie la statue du 
dieu, et on démolit le temple, à la 
place duquel on établit des cloaques. 
C’est ainsi, que Jéhu s’acquitta de la 
mission qui lui avait été confiée par 
les prophètes de Jéhova, et monta 
sur le trône de Samarie, après avoir 
fait mourir en .un seul jour les deux 
rois de Juda et d'Israël. Mais, malgré 
son zèle pour le culte de jéhova, Jéhu 
n’essayâ même pas de le rétablir dans 
toute sa pureté; il laissa sub¬ 
sister les veaux d’or de Jéroboam. 
Les prophètes, satisfaits de leur vic¬ 
toire, promirent à Jéhu la consolida¬ 
tion de sa dynastie; mais ils ne pu¬ 
rent préserver le royaume d’tsraël 
des attaques qui le menâçaient de 
dehors , ni lui conserver cette force 
que, dans les derniers temps il avait 
pu déployer mainte fois, grâces à l’é¬ 
troite alliance qui avait existé entre 
les deux cours de Samarie et de Jéru¬ 
salem. 

2. Restâ'uraiion des principes théo- 
cratiques dans Juda— Décadencé 
et chute dC Israël. 

{ De 884 à 721.) 

Après la mort d’Achazia, sa mère 
Athalik s’empara du trône de Jéru¬ 
salem ,' probabléinent à titre de ré¬ 
gente ; car Àchàzia , mort à l’âge dè 
vingt-trois,ans, ne laissa que dés fils 
mineurs. Mâis la fille d’Izabel con¬ 
çut le projet hardi de perpétuer a 
Jérusalem le culte de Baal et d’ex- 
termirier la râpe de David. Elle dé¬ 
buta donc par je massacre de ses pe¬ 
tits-fils, les enfants d’Achazia; un 
séul, nommé J6<js , âgé d’un an, fut 
sauvé par Josabeth,, sœur d’Achazia 
et épouse du grand prêtre Ioïâdd, 
qui cacha l’enfant royal avec sa nour¬ 
rice dans l’un des appartements du 
Temple. Lé pays dé Juda dut subir, 


pendant six ans, la dominâtiort tyran¬ 
nique de l’usurpatrice; mais la chute 
d’Athalie fut préparée en silence par 
Ioïadâ, qui gagna à la cause de Jéhova 
les chefs de la garde royale, auxquels 
il fit connaître le jeune rejeton de la 
race de David. Joas avait atteint sa 
septième année, lorsque le grand 
prêtre, protégé par la garde royale 
et les lévites, crut pouvoir procéder 
en public au sacre du jeune prince et 
le faire proclamer roi de Juda. Au 
jour fixé pour le couronnement, Ioïa- 
dà fit occuper, par les gardes, leâ 

S ' ales issues du Temple, donnant 
e tuer tous ceux qui essaieraient 
de pénétrer dans les rangs. Il livra aux 
officiers, pour cette solennité, les 
lancés et les boucliers du roi David, 
qui étaient conservés dans le Temple. 
Les coureurs ou gardes du c'orps for¬ 
mèrent une haie devant l’autèl, dans 
le parvis du Temple, qu’ils fermèrent 
dans toute sa largeur, du midi ad 
nord. Ensuite ou fit sortir le jeune 
roi, et Ioïada ayant procédé à la cé¬ 
rémonie de l’onction, Joas se montra 
sûr une tribune, la tête couronnée 
et portant les insignes royaux ; il fut 
accueilli par les applaudissements de 
toiis les spectateurs, les trompettes 
résonnèrent, et le peuple accouru en 
foule fit retentir de toute part le cfi 
de vive le roi! Effrayée par le bruit 
et voyant tout le peuple agité, Atha- 
lie accourut i au Temple; mais au 
spectacle qui s’offrit à ses ÿeüx, elle 
déchira ses vêtements , en s’écriant: 
Trahison! trahison! Ioïada la fît sai¬ 
si r ? ét menaçant de faire tuer sur-le- 
champ quiconque voudrait prendre 
sa défense, il la fit conduire, pàr là 
porté des chevaux ‘, dans la vallée du 

1 Cette porte était située au S. È. du Tem¬ 
ple ( voy. ci-dessufc ; page 47 ) et tirait pro¬ 
bablement son nom des écuries royales qui 
étaient près de la. C'est ainsi qu’il ïaut.cora- 
prendre le texte II Rois, II, 16, ét II ChroU. 
2 S, 15, et il faut traduire : Bile vint pur U t 
porte des chevaux de la maison du roi, 
comme le porte la version grecque. Josèphe, 
juge compétent pour tout ce qui cqncerne 
U topographie de l’ancienne Jérusalem, dit 
expressément que Ioïada lit conduire Alha- 
lie dans la vallée duKidron. Jntiqu . IX, 
7, 3. 
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tüdron, où elle fut tuée. Le grand 
prêtre fit renouveler au peuple son 
alliance avec Jéhova.et, apres avoir 
juré d’être fidèle à Dieu et au roi, le 
peuple se rendit en foule au temple 
de -Baal, qui fut détruit de fond en 
comble; on brisa les autels et les 
statues, et Mathan, prêtre de Baal, 
fut massacré devant son autel. Le 
roi, accompagné des gardes du corps 
et d’une foule des gens du peuple, fut 
conduit au palais et placé sur le trône 
de ses ancêtres. 

Joas ( 878-838 ) gouverna pendant 
sa minorité sous la tutelle du grand 
prêtre Ioïada, qui trouva en iui un 
élève docile , donnant les plus belles 
espérances pour l’affermissement du 
culte national. Lorsque le roi eut at¬ 
teint l’age de puberté, Ioïada lui fit 
épouser deux femmes, dont il eut 
plusieurs enfants des deux sexes. Un 
des premiers soins du jeune roi fut 
la restauration du Temple de Jéru¬ 
salem, qui avait dû subir beaucoup 
de dégradations sous ieS règnes pré¬ 
cédents ( HChron. 24, 7). Joas or¬ 
donna que les prêtres employassent 
à cet effet l’argent provenant des ra¬ 
chats et des dons volontaires 1 , et 
qu'ils fissent aussi des collectes par¬ 
ticulières dans ce but. Mais les ordres 
du roi ne furent pas exécutés immé¬ 
diatement , les prêtres n’y trouvant 
probablement pas leur compte. 

Pendant ce temps le royaume d’Is¬ 
raël allait s’affaiblissant sous la do¬ 
mination de Jéliu. La vaillance de ce 
roi et l’appui qu’il trouva dans l’ordre 
des prophètes ne purent protéger le 
pays contre l’invasion des Syriens, qui 
sous leur roi Hazaëloccupèrent.toutes 
les provinces situées à l’est du Jour¬ 
dain, et y exercèrent des cruautés 
dont le souvenir seconserva longtemps 
dans le pays 3 . Jéhu mourutdans la 
vingt-huitième année de son règne 
(856), laissant le trône à son fils Joa¬ 
chaz. 

A la même époque Joas prit de nou¬ 
velles mesures pour la restauration 

1 Vojr. ci-tlessus, page IM. 

1 Voy. Amos, ch. i, v. 3 et 4. 


du Temple, faisant des reproches aux 
prêtres, qui avaient négligé jusque-là 
de faire les réparations ordonnées par 
le roi. Les pretres aimèrent mieux re¬ 
noncer à toute recette d’argent comp¬ 
tant que de faire à leurs frais les ré¬ 
parations du sanctuaire. Le grand 
prêtre Ioïada établit près dé l’autel 
un tronc, dans lequel serait jeté do¬ 
rénavant tout l’argent comptant ap¬ 
porté au Temple. Toutes les fois 
ue le tronc était rempli, le secrétaire 
u roi et le grand prêtre comptaient 
l’argent et le donnaient aux inspec¬ 
teurs chargés d’acheter les matériaux 
nécessaires et de payer les architectes 
et les ouvriers. De cette manière le 
travail marcha rapidement et Joas eut 
la satisfaction de voir la restauration 
du Temple accomplie sous son règne. 

Hazael continua ses attaques contre 
Israël pendant tout le règne de Joa¬ 
chaz, qui était loin de montrer pour 
le culte de Jéhova le même zèle que 
son père Jéhu ; on vit même les Ima¬ 
ges d’Astarté reparaître dans Samarie 
(II Rois, 13,6). L’armce de Joachaz, 
décimée par des combats continuels , 
se trouva réduite à dix mille hommes 
d’infanterie, cinquante cavaliers et dix 
chariots de guerre. Cependant ces fai¬ 
bles restes, encouragés probablement 
par les prophètes, dont le roi Joachaz 
sut, par son repentir, regagner la 
faveur (ib. v. 4), parvinrent à tenir en 
échec les troupes syriennes, et à ré¬ 
tablir la tranquillité pour un certain 
temps. Joachaz mourut dans la dix- 
septième année de son règne ; son fils 
Joas lui succéda au trône (840). 

Joas, roi de Juda , persévéra dans 
la voie théocratique, tant que véent 
le grand prêtre Ioïada, qui, dit-on, 
parvint à l’âge de cent trente ans (II 
Chron. 24,15). Le respect qu’avait 
inspiré Ioïada fut si grand qu’on lui 
décerna la sépulture royale (ib.v. 16). 
Après la rtiort du vénérable prêtre, 
les partisans du culte phénicien osè¬ 
rent reparaître de nouveau, et Joas eut 
la faiblesse de leur accorder une cou¬ 
pable tolérance. Ce fut en vain que les 
prophètes élevèrent la voix contre ce 
scandale; le prêtre Zacharie, fils de 
21 . 
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Ioïada, ayant osé un jour, dans le 
parvis du Temple, reprocher au peu¬ 
ple sa nouvelle défection et le menacer 
du châtiment du ciel, fut lapidé sur 
les ordres du roi ingrat, et en expirant 
il prononça ces mots : « Que Dieu le 
voie et qu’il redemande (mon gang ). » 
Le châtiment de Joas ne se fit pas 
attendre longtemps. Dès l’année sui¬ 
vante, Hazaël ayant pénétré avec son 
armée jusqu’à Gath, dont il fit la con¬ 
quête , menaça d’assiéger Jérusalem; 
et le faible Joas ne put éloigner les 
ennemis qu’en payant à Hazaël un 
honteux tribut, pour lequel il employa 
les trésors du Temple dus à la muni¬ 
ficence de ses prédécesseurs. Cet évé¬ 
nement fit éclater une conspiration' 
tramée peut-être par les prêtres, qui 
voulurent venger la mort de Zacharie 
(ib. v. 25 ). Joas tomba assassiné par 
deux de ses serviteurs, après un rè¬ 
gne peu glorieux, qui avait duré qua¬ 
rante ans (838). Il fut enseveli dans 
la citadelle de David, mais on lui 
refusa la sépulture royale. 

Amasia ( 838-809 )', fils de Joas, 
succéda à son père à l’âge de vingt- 
cinq ans. Il se rendit sans doute agréa¬ 
ble aux prêtres et aux prophètes , en 
agissant contre les partisans du culte 
phénicien ; car on ne lui reproche 
autre chose que d’avoir laissé subsister 
les hauts lieux (IIRois ,14,4). Après 
s’être affermi sur son trône, il fit 
punir de mort les meurtriers de son 
père; maison vante le pardon que, 
conformément à la loi mosaïque 
(Deut. 24, 16), il accorda aux en¬ 
fants des coupables. Une expédition 
qu’il entreprit contre les Iduméens 
fut couronnée d’un succès éclatant; 
après les avoir vaincus dans une ba¬ 
taille, il s’empara de Séla (Petra), 
leur capitale. 

Vers la même époque, Joas, roi 
d’Israël, remporta egalement des 
avantages signalés sur les Syriens. 
Hazaël était mort dans un âge très- 
avancé, et son fils, Ben-Hadad III, 
lui avait succédé. Joas, averti un 
jour que le vieux prophète Élisa était 
à l’extrémité, alla visiter l’homme de 
Dieu; et, le voyant près de mourir. 


il s’écria en pleurant : « Mon père! mon 
père! chari otet cavalerie d’Israël 1 !» 
Elisa lui ordonna d’ouvrir la fenêtre 
et de tirer une flèche vers l’orient (la 
Syrie), lui faisant voir dans cet acte 
symbolique un présage de la victoire 
qu’il allait remporter sur les Syriens. 
Joas, encouragé par les dernières paro¬ 
les du prophète mourant, attaqua les 
troupes de Ben-Hadad, les, défit et re¬ 
prit toutes les villes que Hazaël avait 
arrachées à Joachaz. Mais d’un autre 
côté, les incursions des bandes moabi- 
tes donnèrent de l’inquiétude à Joas ; 
et en même temps, il fut menacé d’une 
guerre par Amasia, roi de Juda. Ce 
dernier avait pris à sa solde destrou¬ 
pes israélites pour faire la guerre aux 
Iduméens; mais un prophète l’ayant 
blâmé d’avoir engagé ces mercenai¬ 
res , parce que, disait-il, Jéhova D’était 
pas avec les, Ephraïmites, Amasia 
les congédia en leur abandonnant 
la solde qu’il leur avait payée ; elle 
se montait à cent talents d’argent. 
Cependant les troupes israélites, 
outrées de l’affront qui leur avait été 
fait, inquiétèrent le territoire de Ju¬ 
da et le pillèrent. Amasia déclara 
la guerre à Joas, qui lui fit faire la 
réponse suivante « L’épine du Liban 
« envoya dire au cèdre : Donne ta fille 
« pour femme à mon fils ; alors les 
« bêtes sauvages du Liban passèrent et 
« écrasèrent l’épine. Parce que tu as 
« vaincu Édom, ton cœur s'est enor- 
« gueilli ; jouis de ton honneur et 
« reste dans ta maison, car pourquoi 
« veux-tu provoquer le malheur dans 
« lequel tu tomberais, ainsi que Ju- 
« da ?» Une réponse aussi outrageante 
ne put qu’irriter davantage le roi de 
Juda, qui marcha aussitôt contre 
Joas. Le combat s’engagea près de 
Bethschémesch ; les troupes de Juda 
furent totalement défaites et mises 
en fuite, et Amasia tomba vivant 
entre les mains des ennemis. Joas 
marcha ensuite sur Jérusalem et y 

1 C’est une expression figurée pour dire 
protecteur, qui. tient lieu de chariots de 
guerre et de cavalerie. Élisa fit la même 
exclamation, lors de la disparition d’Élie 
(II Rais, 2 , 12). 
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pénétra, après avoir fait dans le mur 
septentrional une brèche de quatre 
cents coudées, depuis la porte d’É- 
phraïm jusqu’à celle de F Angle 
(page 46). Il se fit livrer les trésors 
qui restaient dans le Temple et dans 
le palais du roi, et s’en retourna à 
Samarie, emmenant des otages, pro¬ 
bablement en échange du roi Amasia, 

ui fut remis en liberté '.La relation 

es Chroniques présente le malheur 
d’Amasia comme un juste châtiment 
de son infidélité envers Jéhova ; car 
elle l’accuse d’avoir adoré les divini¬ 
tés des Iduméens, après la victoire 
qu’il remporta sur ce peuple, et d’a¬ 
voir proféré des menaces contre un 
prophète qui osa l’en réprimander. 
(II Chron. 25,14-16. )—Joas mourut 
dans la seizième année de son règne 
(825), laissant pour successeur au 
trône son fils Jéroboam H. Quinze 
ou seize ans 3 après la mort de Joas, 
Amasia succomba, victime, comme 
son père, d’une conspiration. Au 
bout de vingt-neuf ans de règne ( 809 ), 
il fut assassiné à Lachis, où il s était 
réfugié; son corps, ramené à Jérusa¬ 
lem, fut déposé dans le sépulcre des 
rois. Son fils Ouzia 3 ou Ozias lui 
succéda à l’age de seize ans. 

Ouzia. (809-758), dont l’avéne- 
ment fut salué par tout le peuple 4 , et 
calmalesdiscordesdespartis, promet¬ 
tait à Juda des jours de bonheur et 
de puissance. Le jeune roi manifes¬ 
tait beaucoup d’attachement pour le 
culte de Jéhova, et il paraît que, 
sous ce rapport, un certain prophète, 
nommé Zacharie, exerçaitsur lui une 
heureuse influence (II Chron. 26, 5). 
Dès les premiers temps de son règne 
il acheva la soumission des Idu- 
méens,en reprenant et fortifiant la 
ville d'Élath , sur le golfe Élanitique. 

1 Selon Josèphe, Joas ramena lui-méme 
le roi Amasia a Jérusalem, lui accordant la 
vie et la liberté, sous la condition qu’il 
lui feraitouvrir les portes de la ville. Anhqu. 
IX, 0,3. 

3 Voy. ci-dessus, page 300, col. I, note i. 

3 Dans le II» livre des Rois on l’appelle 
ordinn ire ment Azaria; cependant ün y Irouve 
aussi le nom de Ouzia, ch. 15, v. 30, 32 
et 34. 

' Voy. Il Rois, H, 2i; Il Chron. 26, I. 


Plus tard Ouzia combattit avec un 
égal succès les Philistins 1 et plusieurs 
peuplades arabes; les Ammonites lui 
payèrent un tribut. Il fortifia les 
murs de Jérusalem et y fît élever des 
tours munies de machines de guerre 
pour lancer des flèches et de grandes 
pierres. L’armée reçut une organi¬ 
sation plus régulière et les troupes 
furent armées avec plus de soin 
qu’auparavant (ib.v. 14). Malgré son 
caractère belliqueux , Ouzia ne favo¬ 
risa pas moins les arts de la paix; il 
était surtout grand ami de l’agricul¬ 
ture , et il avait à son service un grand 
nombre de laboureurs et de vigne¬ 
rons. Ses troupeaux couvraient les 
plaines; dans les déserts propres aux 
pâturages il lit creuser un grand 
nombre de uterneset élever des forts, 
probablement pour protéger Ses pas¬ 
teurs. Son règne, qui aura près de 
cinquante-deux ans, fut un des plus 
glorieux dans l’histoire des Hébreux. 
Mais, vers la fin de ses jours , enor¬ 
gueilli de ses succès militaires et de 
sa prospérité, Ouzia voulut aussi s’ar- 
rogerdesfonctionssacerdotales,cequi 
excita le mécontentement des prêtres. 
Un jour il pénétra dans l’intérieur du 
sanctuaire, pour offrir de l’encens sur 
l'autel des parfums ; le grand prêtre 
Azariaetquatre-vingts deses collègues 
suivirent le roi, et lui reprochant son 
action sacrilège, rengagèrent à sortir 
du sanctuaire. Le roi transporté de 
colère voulut résister aux prêtres , 
mais ceux-ci l'expulsèrent do force. 
Selon les Chroniques (ib. v. 19), Ou- 
ziafut frappé de la lèpre, qui parut sur 
son front à l’instant même où il sai¬ 
sissait l’encensoir 3 . Plein de confusion, 
il fut obligédequitter précipitamment 
le lieu saint. La relation plus an¬ 
cienne et plus authentique des livres 
des Rois ne mentionne pas tous ces 
détails, maiselleditégalement que le 
roi Ouzia fut frappé de la lèpre et qu’il 
fut obligé de se retirer pour toujours 
dans la maladrerie, hors delà ville, 

1 Voy. ci-dessus, page 85, col. I. 

3 Comparez ci dessus, page 165, col. 2, 
note 3. 
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et de charger son fils Jotham des af¬ 
faires du gouvernement. 

Quant au royaume d’Israël, il était 
redevenu très-puissant sous le règne 
■de Jéroboam II, qui, poursuivant les 
succès obtenus par aôn père sur les 
Syriens, attaqua ceux-ci sur leur 
propre territoire et fît des conquêtes 
dans les environs de Damas et de 
Hamath. 11 paraît même que les Is¬ 
raélites occupèrent ces deux villes 
pendant quelque temps (2 Rois, 14, 
28). Tout le pays à l’est du Jourdain, 
depuis flamath jusqu’à la mer Morte, 
se trouva de nouveau sous la domina¬ 
tion israélite. Le prophète Jonas, fils 
d’Amitthaï, de Gath-Hépher (dans 
le canton de Zabulon), avait encouragé 
le roi Jéroboam à la guerre etlui avait 
prédit un succès complet (ib. v. 25). 
Nous ne possédons plus l’oracle pro¬ 
noncé par ce prophète ', mais en re¬ 
vanche le nom de Jonasest devenu cé¬ 
lèbre par une parabole composée beau¬ 
coup plus tard et dont nous parlerons 
plus loin_La fortune rapidedu royau¬ 

me d’Israël y introduisit la richesse 
et le luxe, et on y vit bientôt tous les 
débordements d’une société corrom¬ 
pue. Le prophète A inos, pauvre berger 
de Théeoa , dans le pays de Juda (p. 
57), se rendit à cette époque à Béthel, 
et dans un langage plein d’énergie, 
de hardiesse et d’un zèle ardent pour 
ce qui est vrai et juste, il reprocha 
à Israël le culte des images de Béthel 
et de Dan, la mollesse et le luxe effré¬ 
né des rohes, l’injustice et l’oppres¬ 
sion qu’ils faisaient subir aux pauvres; 
il menaça Jéroboam et les puissants 
de Samarie de la colère du ciel, et au 
milieu de leur insouciante sécurité, il 

1 Récemment un critique distingué, U. 
Hilzig, professeur de théologie à Heidelberg, 
a essaye de démontrer par des combinaisons 
fort ingénieuses que les conquêtes de Jéro¬ 
boam H s’étendirent, aussi sur le pays de 
Moab, et que l’oracle sur Moab, qui se 
trouve dans lg livre d’Isale (ch. 15 et 16 ), 
mais qui appartient à un prophète plus an¬ 
cien, est précisément celui qui fut prononcé 
par Jonas, sous Jéroboam II. Voy. Des pro- 
pheten Jonas Orakel über Moab kritisch 
vindicirl. Heidelberg, 1831. — Mais l’oracle 
en question nous parait renfermer des traces 
d’une époque postérieure à Jéroboam; voy. 
ci-dessu», page 9a. 


leur fit voir de loin l’exil et la mort ; 
car déjà le pouvoir assyrienétait mena¬ 
çant , et, à la nouvelle de ses progrès 
rapides, toute l’Asie occidentale était 
saisie de terreur. Amasia, prêtre de 
Béthel, fît dénoncer Amos, comme 
conspirateur, auprès du roi Jéroboam, 
et, exagérant les expressions du pro¬ 
phète , il l’accusa d’avoir dit que Jé¬ 
roboam mourrait lui-même par le 
glaive. Le roi, a ce qu’il parait, n’at¬ 
tacha pas d’importanee à ces paroles; 
car Amasia enjoignit à Amos, avec 
amertune, d’aller gagner son pain 
dans le pays de Juda, sa patrie, et 
d’y faire le prophète, mais de ne plus 
venir prophétiser à Bethel, qui, disait- 
il , était un sanctuaire de roi et une 
maison royale. Mais Amos lui répon¬ 
dit: « Je n’étais ni prophète, ni fils 
de prophète ; mais j’étais un berger 
cueillantdes sycomores. Et Jéhovame 
prit derrière le troupeau et me dit : 
Va, prophétise sur mon peuple Israël. 
Maintenant écoute la parole de Jé¬ 
hova : Tu me dis de ne pas prophé¬ 
tiser sur Israël et de ne pas prêcher 
sur la maison d’Isaac ; mais voici ce 
qu’a dit Jéhova : Ta femme se dés¬ 
honorera dans la ville, tes fils et tes 
filles tomberont sous le glaive , ton 
sol sera partagé au cordeau ; toi-même 
tu mourras sur une terre impure et 
Israël sera exilé de son territoire. » 
(Amos, 7, 10—17.) 

C’est depuis cette époque que nous 
voyons le prohétisme prendre de 
grands développements. S'élevant 
contre l’idolâtrie ou même contre 
le trop grand attachement aux formes 
extérieures du culte de Jéhova, contre 
fa corruption des mœurs , contre les 
fautes ou la tyrannie des rois , les pro¬ 
phètes sont en même temps des pré¬ 
dicateurs et des orateurs politiques; 
et en menaçantl’État d’une dissolution 
prochaine, ils commencent à jeter les 
regards dans un avenir lointain, où 
l’idéal de la véritable théocratie, du 
règne du seul Jéhova, se réalisera par 
le peuple hébreu. A côté d’Amos, 
florissait très-probablement le prophè¬ 
te Joëi, fils de Péthuél qu’il faut taire 
remonter à cette époque, ou peut-être 
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même jusqu’aux temps d’Amasia ou 
de Joas; car, dans les oracles qui nous 
restent de lui, il ne nomme d’autres 
ennemis des Hébreux que les Phéni¬ 
ciens, les Philistins, (es Égyptiens 
et les Iduméens, et on n’y trouve pas 
encore de,traces des Assyriens. Une 
brûlante sécheresse et les terribles ra¬ 
vages des sauterelles donnèrent à 
Joél l’occasion d’inviter le peuple de 
Juda au jeûne et g la pénitence. Après 
avoir annoncé iin meilleur avenir, 
Joël se transporte dans ces temps 
éloignés où Dieu répandra son esprit 
sur tou? les mortels et où Sion sera 
glorifié par le règne de Jéliova. Le 
prophète ^tmos paraît aussi faire al¬ 
lusion aux’ deux flp aux dont parle 
Joël ', et qui durent répandre une 
gyqpde terrepr parmi les peu pies de Jh; 
da et d'Israël, quoique les livres histoî 
riques de |a Bible , abrégés très-im¬ 
parfaits des anciennes annales du peu¬ 
ple hébreu, n’en fassent aucune men¬ 
tion- Ala^méme époque la Palestine 
fut ravagée par un horrible tremble¬ 
ment de terre sur lequel les livres his¬ 
toriques gardent le silence, mais dont 
le souvenir se conserva longtemps 
dans le pays*. 

Le prophète Iloséa (Osée), qui 
commença sa carrière prophétique 
vers la fin dû règne dg Jéroboam II, 
prédit la chute de la dynastie de Jéhu 
et la dissolution du royaume d'Israël 
(Hos. 1,4); il devait donc déjà exister 
à cette époque de nombreux éléments 
d’anarchie etdedissolution. Jéroboam 
mourut l’an quarante et un de son rè¬ 
gne (784), et les dates des livres des 
Roisnous laissent deviner que son fils 
Zacharie np monta suy le trône que 
onze ou douze ans après (772) 3 . Il 
est probable qu’à la mort de Jéroboam 
)e royaupe d’Israël était déchjrê par 
des factions, soit que Zacharie fût 
encore trop jeune pour régner, soit 
qu’il fût trop faiblepour lutter contre 
Jgs factieux qui lui disputaient le 

1 Voy. Ajpos, ch. 4, v. e-o; ch. 7, v. 
i — 6. 

* Vpy. Amos, ph. 1, y, l;ch. 4,y. |j; 
Zacharie, eh. 14, V. 5. 

> Voy, cMjWU», page aoo. 


trône, ou qui voulaient anéantir la 
royauté. Les discours du prophète 
Hoséa, qui, en partie, appartiennent à 
cette époque, confirment ces suppo¬ 
sitions. Dans un discours prononcé 
au milieu des troubles qui suivirent 
l’interrègne, Hoséa s’exprime ainsi 
(ib. JO, 2-4) : « Leur cœur s’est par¬ 
tagé, maintenant ils en portent la pei- 
ne;lui ( Dieu ), il brisera leurs autels, 
il détruira leurs statues. Car ils disaient 
alors : Nous n’avons pas de roi; puisque 
nous ne craignons pas Jéhova, que 
nous ferait un roi ? Ils proféraient de 
vaiqes paroles, prêtaient de faux ser¬ 
ments et contractaient des alliances; 
mais le jugement poussera comme la 
ciguë dans lés sillons des champs.» 

Zacharie , fils de Jéroboam^ par¬ 
vint enfin à monter sur le trône de 
son père, l’an trente-huif du règne 
d’Ouzia ( 772), mais if n’y resta que 
six mois. Un rebelle, Salluhi, fils de 
Jabès, l’assassina en présencédu peu¬ 
ple, probablement dans une émeute, 
et s’empara tiu trône, l’an trente-neuf 
d’Ôuzia (771). Ainsi s’éteiguit la dy¬ 
nastie de Jéhu. Sallum ne put se main¬ 
tenir qu’un mojs seulement. Mena- 
hem , fils de jGadi, qui commandait 
l’armée *, et se trquvait alors à Thirsa, 
marcha contre Sallum, et Vêtant em¬ 
paré de Samarie, tua j’assassin de Za¬ 
charie, s’empara du trône et sut s’y 
maintenir pendant dix ans. Une ville 
nommé Thiphsach', située probable¬ 
ment dans les environs de Thirsa, et 
qui , à ce qu’il paraît, n’avait pas 
voulu reepnnaître la royauté de Me- 
nahem,füt prise de forge et châtiée 
par le nouveau roi avec la pins grande 
cruauté *. Phoul, roi d'Assyrie envahit 
alors la Syrie et le pays d’Israël. Menà- 
hem ne pouvant combattre contre un 
ennemi aussi puissant, extorqua au 
pays mille talents, ou trois milite ns (je 


1 Joséphe, Antiqu. IX, II, I. 

1 Voy. Il Rois, 15, t«, et.Iosèphe, I. è.; 

f 'hipbsach était aussi le nom de ia ville 
e Thapsacus, sur l’Euphrate ( voy. I Rois, 
4, 24, et ci-dessus, page 2H7 ), et plusieurs 
commentateurs pensent qu’il s’agit Ici de 
cette dernière vilte, ce qui n’est pas pro¬ 
bable. 
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sicles d’argent , pour les donner à 
Phoul, et racheta ainsi son armée à 
cinquante sicles par tête (II Rois , 15, 
20), ce qui prouve qu’elle se composait 
de soixante mille hommes. A ce prix 
Phoul consentit à retirer ses troupes 
et à prêter à Menahem main-forte con¬ 
tre ses ennemis de l’intérieur qui lui 
contestaient la couronne qu’il avait 
usurpée. Une telle conduite ne put 
qu’augmenter la haine contre Mena¬ 
hem et sa famille ; son fils Pêhahia 
(Phacéïa) lui succéda dans la cinquan¬ 
tième année d’Ouzia (760) ; mais deux 
ans après, un de ses officiers, Pékah 
(Phacée), fils de Rémalia, forma , 
avec cinquante Giléadites, une cons¬ 
piration contre Pékahia, qui fut as¬ 
sassiné dans son palais de Sainarie 
(748). Après ce forfait, Pékah s’empara 
du trône. Le prophète Hoséa déroule 
devant nos yeux le sombre tableau 
de ces temps d’anarchie et de crimes : 
« Jéhova, dit-il, plaide avec les habi¬ 
tants du pays ; car il n’y a dans le pays 
ni vérité, ni charité, ni connaissance 
de Dieu. Faux serment, dénégation, 
meurtre, vol, adultère ; tous ces cri- 
messe répandent et le sang vient se 
joindre au sang. C’est pourquoi le 
pays sera en deuil, ettousses habitants 
seront anéantis; avec les animaux 
des champs et les oiseaux du ciel, et 
jusqu’aux poissons de la mer, ils pé¬ 
riront tous.»— « Ils sont tous échauf¬ 
fés comme un four, et ils dévorent 
leurs juges; tous leurs rois tombent, 
nul d’entre eux ne m’invoque. »— « Ils 
se sont donné des rois sans moi ; iis 
ont élevé des princes, sans que je le 
susse; de leur argent et de leur or 
ils se sont fait des idoles, afin qu’ils 
soientexterminés r . » 

A la fin de la première année de 
Pékah, Ouzia, roi de Juda, mourut 
dans la maladrerie, à l’âge de soixante- 
huit ans, l’an cinquante-deux de son 
règne; il fut enseveli sur le terrain de 
la citadelle de David, mais en dehors 
du sépulcredes rois (II Chron. 26,23). 
Son fils, le régent Jotham, lui suc¬ 
céda au trône. Le prophète Ye- 

' Hos. 4,1-3;7, 7; 8, 4. 


schayah ou Isaïe, fils d’Amos ', qui, 
dans cette même année, commença sa 
carrière prophétique, écrivit plus tard 
l’histoire du roi Ouzia (ib. v. 2-2). 

Depuis cette époque la puissance 
des Assyriens allait toujours crois¬ 
sant et nous la voyons prendre contre 
la Syrie et la Palestine une attitude 
de plus en plus menaçante. Quel que 
soit le voile impénétrable qui couvre 
l’histoire de la monarchieassyrienne, 
les relations authentiques de la Bible 
sont plus que suffisantes pour prouver 
que, dans les quarante ans qui sui¬ 
virent la mort d’Ouzia, la domina¬ 
tion assyrienne atteignit son apogée 
et s’étendit peu à peu depuis la Perse 
jusqu’à la Méditerranée, et de la mer 
Caspienne au golfe Persique. Les 
rois d’Assyrie, que nous voyons paraî¬ 
tre dans la Bible, pendant environ 
soixante ans (770 à710), sont : Phoul 
(que nous ayons déjà nommé), 
Thiglath-Piléser, Salmanassar, Sar¬ 
gon*, Sanhérib (ou Sennachérib) et 
Esar-Haddon. Ce dernier n’eut aucun 
rapport hostile avec la Palestine; sous 
Sennachérib la fortune de l’Assyrie 
était déjà sur son déclin. 

Jotham ( 758-741 ), qui succéda à 
son père à l’âge de vingt-cinq ans, se 
distingua par son énergie et par sa 
piété, et son règne fut un des plus 
heureux du pays de Juda. On lui re¬ 
proche cependant d’avoir laissé sub¬ 
sister les hauts lieux et d’avoir per¬ 
mis que le peuple y offrît des sacri¬ 
fices. Aux fortifications élevées par 
son père il en ajouta d’autres pour 

' Selon une tradition rabbinique, qui ne 
se fonde sur aucune base historique, Amos 
ou Amotz, père d’Isaïe, était le frère du roi 
Amasia. Quelques Pères de l’Église l'ont con¬ 
fondu avec le prophète Amos ; mais saint 
Jérome a déjà fait observer que les deux 
Doms s’écrivent différemment en hébreu 
(Proœm. ad Amos). 

* Sargon, qui n’est mentionné que dans 
un seul passage (Isaïe, 20,1), ne peut être 
éloigné du temps de Sennachérib; car le gé¬ 
néral Tharthàu servit sous les deux rois (II 
Rois, 18,17) Or, nous savons positivement 
que le successeur de Sennachérib fut Esar- 
Haddon; Sargon doit donc être nécessai¬ 
rement le prédécesseur de Sennachérib; car 
rien ne nous oblige d’identifier les deux 
rois, comme l’ont fait plusieurs auteurs. 
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prévenir les dangers qui menaçaient 
le pays. Entre autres il restaura le 
portail supérieur du Temple, c’est- 
à-dire celui du parvis intérieur 1 , et 
fit beaucoup ae constructions au 
mur de la place Ophel ». Il combat¬ 
tit avec succès contre les Ammonites 
et les força de payer, pendant trois 
ans, un tribut très-considérable (II 
Chron. 27,5). Pékah, craignant une 
invasion des Assyriens, avait fait une 
alliance avecRésin, roi de Syrie. Les 
deux rois formèrent le projet de ren¬ 
verser la dynastie de David, et de 
mettre sur le trône de Jérusalem un 
certain Ben-Tabeël, leur créature 
(Isaïe, 7, 6), probablement afin de 
pouvoir opposer aux Assyriens une 
force plus compacte; mais les sages 
mesures de Jotham ne leur permirent 
pas de songer alors à l’execution de 
leur projet. Malheureusement Jotham 
mourut après seize ans de règne, à 
peine âgé de quarante-deux ans. 

Son fils et successeur A chaz (741- 
726), jeune homme de vingt et quel¬ 
ques années 3 , ne possédaitaucune des 
qualités de son père. Il encouragea , 
par son propre exemple , l’idolâtrie 
phénicienne; il fit élever des statues 
de Baal, et alla jusqu’à prendre part 
à l’abominable culte de Moloch, en 
faisant passer par le feu un de ses en¬ 
fants, dans la vallée de Hinnom A 
Faible et craintif, il ne put tenir en res¬ 
pect ses dangereux voisins; dès les 
premiers temps de son règne, Pékah et 
Résin envahirent le pays de Juda, et Jé¬ 
rusalem fut menacée d’un siège. Acha? 
résolut de se jeter dans les bras du roi 
d’Assyrie et d’acheter son secours par 

1 II Rois, 16 , 35; comparez Jérémie, 36, 
10, ou le parvis intérieur est appelé supé¬ 
rieur. 

2 Voy. II Chron. 27, 3, et ci-dessus, 
page 46. 

» Le texte biblique dit qu’il était âge de 
vingt ans; mais comme il mourut après 
seize ans de règne et qu’il laissa pour suc¬ 
cesseur un fils âgé de vingt-cinq ans, il 
faudrait qu’il fut devenu père à l’âge de 
onze ans. Nous croyons donc devoir sup¬ 
poser qu’Achaz, lors de son avènement, était 
âgé au moins de vingt-cinq ans, comme le 
portent les versions syriaque et grecque au 
2 me livredesChron. ch. 28, v. I. 

* Voy. ci-dessus, pages 90 et 91. 


un honteuxtribut;mais en même temps 
il dut prendre des mesures pour dé¬ 
fendre sa capitale contre les troupes 
réunies d’Israël et de Syrie. Se trou¬ 
vant un jour près de l'étang supérieur 
de la source de Siloé, sans doute 
pour en faire détourner l’eau et bou¬ 
cher la source 1 , le prophète Isaïe 
vint l’y trouver pour le rassurer et 
surtout pour l’empêcher d’avoir re¬ 
cours à l’Assyrie, dont l’intervention 
ne pouvait qu’être pernicieuse au pays. 
Le prophète montra au roi que Pékah 
et Résin, affaiblis déjà eux-mêmes et 
près de leur chute, ne pouvaient ins¬ 
pirer aucune crainte sérieuse et n’é¬ 
taient plus que deux bouts de tisons 
fumants (Is. 7, 4). Ensuite, pour pré¬ 
senter sa prédiction sous une forme 
symbolique, Isaïe proposa à Achaz 
de demander un signe à Jéhova ; mais 
Achaz répondit avec ironie qu’il ne 
voulait pas éprouver Jéhova. « Et 
pourtant, répliqua le prophète irrité, 
le Seigneur vous donne un signe : 
Voici, la jeune femme (celle du pro¬ 
phète 2 ) est enceinte; elle enfantera 
un fils qu’elle appellera Immanouel 
( Dieu avec nous). On mangera encore 
de la crème et du miel (dans les pays 
d’Israël et de Syrie) jusqu’à ce que 
cet enfant sache repousser ce qui est 
mauvais et choisir ce qui est bon ; 
mais à peine le saura-t-il que déjà la 
terre, dont tu crains les deux rois , 
sera abandonnée ( ib. v. 10-16). » 
Prévoyant que l’alliance du roi d’As¬ 
syrie ne servirait qu’à faciliter à ce¬ 
lui-ci l’exécution de ses projets contre 
l’Égypte, le prophète finit par mena¬ 
cer Achaz d’une invasion des Assy¬ 
riens et des Égyptiens. — Plus tard 
Isaïe, prenant pour témoins le prêtre 
Uria et un autre personnage appelé 
Zacharie, fils de Jébérechia 3 ,déclara 

1 Voy. ci-dessus, page 64, et le com¬ 
mentaire de Geséniussur le prophète Isaïe, 
t. 1, p. 27* 

1 Voy. Gesénius, 1. c. page sot. 

s Quelques auteurs modernes ont supposé 
que ce Zacharie était un prophète et que 
c’est à lui qu’il faut attribuer (es chapitres 
9 à II du livre de Zacharie, qui, dit-on, ne 
sauraient être composés après l'exil et doi¬ 
vent appartenir à l’époque de la puissance 
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qu’il pommerait un autre fils, que sa 
femme lui donnerait, Maher-scha.- 
rar hasch-baz ( Hate-butin Presse- 
pi(tâge ); car avant que l'enfant pût 
dire w.on père et ma mère, on aurait 
emporté devant le roi d’Assyrie la rj- 
chesse de Damas et le butin fie Sa- 
mari e Cib. 8, t — 4). 

Ainsique le prophète l’avait prédit, 
les deux rois alliés d’Israël et de Syrie 
se virent contraints de renoncer au 
siège de Jérusalem, mais ils tournè¬ 
rent leurs armes sur d’autres points. 
Résin s’empara de la ville d Élath, 
eu chassa les Judéens et y rétablit les 
iduméens- Pékah fit la guerre sur 
}es frontières de Juda et tpa beau¬ 
coup dé monde ; un prince de la fa¬ 
mille royale, un intendant du palais 
et un ministre du roi Achaz succombè¬ 
rent devant un héros éphraïmite, nom¬ 
mé Zichri. Les soldats Israélites firent 
un grand butin et enrpenèrent beau¬ 
coup de femmes et d’enfants du pays 
de Juda. Un prophète de Samarie, 
nomtpé Oded, blâma sévèrement la 
conduite des Israélite? envers leurs 
frères de Juda ; il fut écouté, et, par 
l’intervention de quelques chefs de 
l’armée , les captif? comblés de bien¬ 
faits furent reconduits à Jéricho, pour 
rentrer dan? leurs foyers. 

Malgré les avertissements réitérés 
du prophète Isaïe, Achaz persista à 
appeler à son secours Xhiglath-Pilé- 
ser, roi d’Assyrip, dont il acheta la 
protection avec les trésors du Tem¬ 
ple et peux dp palai?. Le conquérant 
assyrien, déjà avide dp nouvelles con¬ 
quêtes , ne se fit pas attendre long¬ 
temps ; il epvalnt le territoire de Da¬ 
mas et s’empara de tpute la Syrie, 
qu’il réqnif g son vaste royaume. 
Résin ÛJt tftp, et 'es Syriens furent 
transportés' en grande partie daqs 
le pays de Kir, probablement une 
contrée dans les environs du fleuve 
Kov,r, l’ancien Çyrus, ep Arménie. 
De la Jjÿrie Thigiâth-Piléspjr pénétra 
dans le pays d’Israël, et occupa toute 

assyrienne. Voy. Berftioldt, ffiftleitung , 
t. ly, p. 1721 et suiv. ; Knobel, Oer Pro- 
phetiemus der Hetrœer, Breslau, 1837 , t. Iî, 

page les et suivante*. 


la Pérée et la Galilée, dont il fit trans¬ 
porter en Assyrie les principaux ha¬ 
bitants ’. Le royaume d’Israël se 
jjorna dès lors au petit pays de Sa¬ 
marie. Le roi Pékah fut assassiné 
uelque temps après (738), victime 
’une conspiration à la tête de la¬ 
quelle se trouva Hoséa, fils d’Élg, 
qui voulut se placer sur le trône. 
Mais nous reconnaissons par les da¬ 
tes qu’il ne put y parvenir immédia¬ 
tement et que, pendant neuf ans, le 
pays de Samarie fut en butte à la lutté 
des partis et à une complète anarchie. 

Achaz alla trouver le roi d’Assyrie 
à Damas. A cette occasion, ayant vu 
le grand autel de Damas, il en envoya 
le dessin au prêtre Uria, à Jérusalem, 
en lui ordonnant d’en faire élever un 
pareil dans le parvis du temple. Ùria 
se hâta d’exécuter les ordres du roi ; 
l’ancien autel d’airain fut reculé vers 
le midi et le nouvel autel fut placé 
au nord. Pour gagner de 1$ place on 
enleva les piédestaux des bassins, 
ainsi que les bœufs d’airain oui ser¬ 
vaient de piédestal au grand Dassin, 
appelé la mer d'airain. Leroi voulut 
que les sacrifices quotidiens fussent 
offerts dorénavant sur le nouvel au- 
tpl. Non content de ces profanation^, 
Achaz, dp retour à Jérusalem, éleva 
partout des autels aux divinités sy¬ 
riennes , et finit par fermer le sanc¬ 
tuaire national. Achaz n’eut pas liep 
.de se louer de l’alliance assyrienne 
u’il avait si chèrement achetée; car il 
ut traité en vassal du vaste empire ( R 
Chron. 28, 20). En mêmp temps if* 
Iduméens firent des incursions sur 
le territoire de Juda et s’y livrèrent 
au pillage. Les Philistins, profitant de 
la faiblesse d’Achaz, lui prirent pju- 

1 Dans les livres des Rais l’invasion du 
pays d’Isràét est rapportée avant celle de 
fa Syrie; voy. 11 Rois, cil. 15, v. 2.9, et ch . 
16, y. p. îfais Josèpfie s’est trompé an ad¬ 
mettant deux différentes expéditions ( 4nfï- 
qu. IX, il, I; 12 , 3). Le roi d’Assyfle 
n’a pu pénétrer en Palestipé qu'âprès s’être 
emparé de la Syrie, et les deux passages 
du livre des Rois tirés, l’un des annales d'Is¬ 
raël , l’autre dés annales dè Juda ,'pe parlent 
sans doute que d’une se.ule et papaie expédi¬ 
tion. 
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sieurs villes '• Aehaz mourut dans la 
seizième année de son règne (726); 
quoique jeune encore, il ne fut nulle¬ 
ment regretté,les honneursdela sépul¬ 
ture royale lui furent même refusés 
et il fut enseveli dans la ville (basse), 
de Jérusalem ( ih. v. 27 /.Il laissa 
dans son fils Hizkia , ou Ézéebias, 
âgé de vingt-cinq ans, un successeur 
qui donnait au royaume de Juda les 
plus belles espérances, Dès sa plus 
tendre jeunesse le prophète Isaïe, 
reconnaissant les belles qualités du 
jeune prince, l’avait présenté comme 
le sauveur de Juda, qui devait renou¬ 
veler l’éclat de la maison de David 3 . 

Ézéchias ( 726-697 ) formait, 
sous tous les rapports, le plus grand 
contraste avec son pere. Il manifesta 
un zèle ardent pour le culte de Jé- 
hova; dès son avènement au trône 
il fit rouvrir le Temple qui avait été 
fermé par Achaz. Partout les statues 
des divinités phéniciennes furent bri¬ 
sées, et il ut môme supprimer les 
hauts lieux, dont le culte, bien que 
consacré à Jehova, formait une con¬ 
currence ill.-gale au sanctuaire cen¬ 
tral et était contraire aux principes 
delà loi mosaïque 3 . Voulant détruire 
tout ce qui pouvait donner lieu à l’i¬ 
dolâtrie, il fit briser le serpent d’ai¬ 
rain que Moïse avait fait ériger dans 
le désert comme symbole de la gué¬ 
rison ( Nombres, 2t, 9), et qui, con¬ 
servé comme objet d’antiquité, ou 
imité plus tard, était devenu pour le 
peuple un objetde culte surperstitieux. 

On était alors près de la fête de 
Pâques; au premier jour du mois 
d’.-f bib , ou de la lune de Pâques, Ézé¬ 
chias fit assembler les prêtres et les 
lévites sur la grande pla e , à l’est du 
Temple, et leur ordonna de purifier le 
sanctuaire et d’y préparer tput pour 
la réouverture du culte. Les travaux 
de purification ayant doré jusqu’au 
seize du mois, on dut ajourner la cé¬ 
lébration de ia Pâque, à laquelle le rpi 

' Voy. ci-dessus, page 85. 

1 Voÿ. Isaïe, ch. 9, v. 5 ét 6, et le com¬ 
mentaire de Gesénius, t. I, p. 360 et sui¬ 
vantes. 

I. Voy. ci-dessus, pages 15 * et 158. 


voulait donner le plus grand éclat, et 
il fut décidé que (a fête serait remisé 
au deuxième mois 1 . En attendant, un 
grand sacrifice expiatoire fut célébré 
pour le royaume, Ip sanctqaipe et tout 
te peuple de Juda; le roi y assista 
lui-même avec tous les gratis per- 
sopnages de la ville d e Jérusalem. 
Çette cérémonie touchante, pendant 
laquelle les lévites exécutaient la mu¬ 
sique et les chants sacrés composés 
ar David et les poètes de soq temps, 
t sur le peuple la plus profonde im¬ 
pression. Les sacrifiées offerts en ce 
jour furent si nombreux que les prê¬ 
tres ne purent y suffire, et qu’ils fu¬ 
rent obligés de confier aux lévites une 
partie de leurs fonctions. Appës cette 
solennité Ézéchias envoya des njessa- 
ers avec des lettres dans le pays de 
amarie et dans tout le reste de l’an¬ 
cien pays d’Israël, pour engager touss 
fes Israélites qui y restaient enpore a 
venir célébrer la Pâqn ( e dans le sanc¬ 
tuaire de Jérusalem. Ézéphias nour¬ 
rissait peut-être l’espérance de réu¬ 
nir de nouveau tout Israël sous le 
sceptre de la dynastie dp David , en 
reconnaissant pour le moment la su¬ 
zeraineté dp roi d’Assyrie; car déjà 
la chute prochaine de Samarie était 
attendue ; les prophètes Isaïe et Micha 
la prédisaient alors dans les termes 
les plus précis. Ils menaçaient aussi 
fe pays ae Juda de dures épreuves, 
à cause des vices qui y régnaient; 
mais ils espéraient avec confiance que 
la piétéet lajustice duroi ramèneraient 
bientôt dans Juda des jours de bon¬ 
heur ét de puissance 1 . Les courriers 
d’Èzéphias parcoururent toute la Pa¬ 
lestine, mats presque partout ils fu¬ 
rent en butte aux plaisanteries du peu¬ 
ple; cependant un certain nombre 
d’hommes pieux des tribus d’Épbraïm. 
de Manasse, d’Aspr, d'Issacbar et de 
Zabulon, suivirenU’appeld’Ézéchias et 
arrivèrent à Jérusalem. On célébra fe 
rit de l’agnean pascal fe' quatorze du 
deuxième mois ; ensuite sept jours fu- 

1 Voy. ci-dessus', page 186 , col. 2 , note I. 
1 Voy. Micha, eh. 1, v. 6 et suïv. et 
ch. 6 ; Isaie, ch. 28 à 33, èt le commentaire 
de Gesénius. 
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rent consacrés à la fête des azymes et 
sept autres jours à des réjouissances 
publiques. Depuis le tempsde Salomon 
oïl n’avait pas vu à Jérusalem de pareils 
jours de fête et de joie. Les corps des 
prêtres et des lévites furent réorganisés 
sous les auspices du grand-prêtre 
Azaria, et le roi prit les mesures né¬ 
cessaires pour assurer leurs revenus 
(2 Chron.ch. 29 à 31). 

Pendant ce temps le royaume de 
Samarie voyait approcher sa dernière 
heure. Hoséa , l’assassin de Pékah, 
était enfin parvenu à monter sur le 
trône, trois ans avant l’avénement 
d’Ézéchias (729); il était vassal du 
roi d’Assyrie et payait un tribut à Sal- 
manassar , successeur de Thiglath- 
Piléser. Nous savons par les discours 
des prophètes de cette époque que, 
dans le royaume d’Israël, comme dans 
celui de Juda, il y avait alors beau¬ 
coup de partisans d’une alliance avec 
l’Égypte, qui seule était capable d’op¬ 
poser une digue aux envahissements 
ae l’Assyrie, et qui était intéressée elle- 
même, au plus haut degré, à éloigner 
de ses frontières une puissance dont 
la soif de conquêtes ne paraissait pas 
devoir se borner à l’Asie. Les pro¬ 
phètes se méfiaient d’une pareille al¬ 
liance et la désapprouvaient avec éner¬ 
gie. Le roi Hoséa crut cependant y 
trouver son salut. A cette époque 
une dynastie éthiopienne, la vingt- 
cinquième de Manéthon, avait envahi 
la haute Égypte, tandis que la basse 
Égypte était divisée entre deux dynas¬ 
ties, l’une Tanite (la vingt-troisième), 
l’autre Saite (la vingt-sixième) 1 . Celle 
d’Éthiopie, à ce qu’il paraît, était la 
plus puissante; elle pouvait envoyer 
des troupes en Palestine par le désert 
et l’Idumée, comme l’avait déjà fait 
autrefois un roi de Méroë, du temps 
d’Asa s . Ce fut probablement au deuxiè¬ 
me roi de cette dynastie, appelé So ou 
Sévé (Sevechus), que le roi Hoséa en¬ 
voya des ambassadeurs pour entamer 


* 'Voy. sur ces trois dynasties contem¬ 
poraines , Pintroduclion de Gesénius au 
ch. 19 d’Isaïe. 

2 Voy. ci-dessus, page 305. 


des négociations. La Bible ne nous 
dit rien sur le résultat de cette dé¬ 
marche; mais Hoséa compta tellement 
sur le succès, qu’il se hâta de refuser 
le tribut au roi d’Assyri e. Sal i na nassar 
ayant appris la trahison d’Hoséa le 
fitsaisiret mettre en prison; en même 
temps il occupa tout le pays de Samarie 
et mit le siège devant la capitale, dans 
la septième année du règne d’Hoséa , 
quatrième d’Ézéehias (723 ). La ville 
de Samarie, après une résistance opi¬ 
niâtre, succomba enfin. Le siège de 
cette ville avait duré plus de deux ans, 
et avec elle tomba le dernier boulevard 
de l’indépendance d’Israël. Ce fut dans 
la sixième année du règne d’Ézéchias 
(721) que les Assyriens entrèrent 
dans Samarie. Selon le principe cons¬ 
tamment suivi par les conquérants 
assyriens, tous les principaux habi¬ 
tants qui pouvaient donner quelque 
sujet ae crainte, notamment les ri- 
chesetles guerriers, furent forcés d’é¬ 
migrer et le pays conquis fut peuplé de 
colons étrangers. Les Israélites furent 
transportés dans différentes contrées 
de l'Assyrie et de la Médie, et le pays 
d’Israël fut repeuplé successivement, 
sous Salmanassar et ses successeurs, 
par différentes peuplades de la vaste 
monarchie assyrienne. Nous recueil¬ 
lerons plus loin quelques données his¬ 
toriques sur les destinées ultérieures 
du territoire d’Israël et sur le sort des 
exilés israélites. 

Au moment où le pays d’Israël 
tomba victime de ses luttes intestines, 
de ses fréquentes révolutions mili¬ 
taires et d’une politique faussement 
dirigée, le pays de Juda sembla se ra¬ 
nimer d’une vie nouvelle sous le roi 
Ézéchias. Là , malgré les écarts de 
plusieurs rois et d’une partie du peu¬ 
ple, le sanctuaire central et la dynastie 
de David avaient toujours empêché 
les débordements de l’irréligion et des 
passions politiques qui furent si funes¬ 
tes au pays d’Israël. Les prophètes 
étaient mieux écoutés ; les prêtres 
exerçaient une grande influence, l’État 
et la dynastie leur avaient dû le salut 
aux funestes jours d’Athalie. Israël 
n’avait eu que quelquejours d’éclat et 
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de bonheur sous le roi Jéroboam H, tan¬ 
dis que Juda avait joui de nombreuses 
années de gloire et de prospérité sous 
les règnes heureux d’Asa, de Josaphat 
et d’Ouzia. En outre, la position géo¬ 
graphique de J uda était des pl us avanta¬ 
geuses et Jérusalem surtout offrait de 
grands moyens de défense 1 . Salma- 
nassar n’essaya pas de soumettre la 
Judée; après avoir pris Samarie, il 
se dirigea sur la Phénicie et s’empara 
de tout le pays, à l’exception deïyr 2 . 
Mais les collisions entre les conqué¬ 
rants d’Asie et l’Égypte devaient finir 
par devenir funestes au petit royaume 
de Juda. La période suivante nous 
montrera ses derniers jours d’éclat 
et sa complète restauration religieuse, 
mais aussi sa rapide décadence et sa 
chute au milieu des grands événements 
qui agitaient l’Asie. 


CINQUIÈME PÉRIODE. 

ROYAUME DE JUDA. 

De F exil assyrien jusqu’à F exil de 
Babylone {de 721 à 588). 

La chronologie de cette période, 
suivant le principe que nous avons 
énoncédans les observations chronolo¬ 
giques sur la période précédente, peut 
s’établir à peu près ainsi : 

Suite du règne d’Ézéchias, de 721 à 697 

Règnes de Manassé, 66 ans, 697 — 642 
Amon 2 — 642 — 640 

Josias, 31(30) — 640 — 610 
Joachaz, 3 mois, 610 

Jolakim, il ans, 610 —599 
Jolachin, 3 mois 599 

Sédékia, 11 ans, 599 — 588 

Cette chronologie, comme on le 
verra plus loin, cadre assez bien avec 
ce que nous savons de l’histoire des 
Chaldéens. 

Pendantgue les Assyriens faisaient 
de vains efforts pour s’emparer de la 
nouvelIeTyr, voulant probablement de 

1 Voy. Car. Christ. Bernhardi Commen- 
tatio de cattsis quibus efjectum sit, ut re- 
gnum Judœ aiutius persisteret quant re- 
guum Israël. Louvain, 1825. 

2 Voy. Josèplie, Anliqu. IX, 11,2 


là se rendre en Égypte, Ézéchias pritsa 
revanche sur les Philistins et les refou¬ 
la jusqu’à Gaza. Les Tyriens, sous 
le roi Élulée, battirent avec douze 
vaisseaux la flotte qui avait été four¬ 
nie à Salmanassar par les autres villes 
phéniciennes, telles que Sidon, Area 
et la vieille Tyr. Le roi d’Assyrie 
dut se contenter de bloquer l’île de 
Tyr, pendant cinq ans, et d’empêcher 
les habitants de venir chercher de 
l’eau sur le continent. Les Tyriens 
creusèrent des puits et résistèrent à 
Salmanassar 1 , qui mourut laissant à 
son successeur Sargon le soin d’ac¬ 
complir ses desseins contre l’Égypte. 
Sargon confia cette expédition à son 
général Tharthân, qui, prenant son 
chemin à travers le pays des Philis¬ 
tins , se rendit maître de la ville 
d’Asdôd (vers 716) 3 . Le prophète 
Isaïe prédit alors des malheurs à 
l’Égypte, et notamment à la dynastie 
éthiopienne. Pour mieux agir sur l’es¬ 
prit d’un parti politique de la Judée 
qui aurait voulu alors conclure une 
alliance avec l’Égypte contre l’Assy¬ 
rie, le prophète se montra sur la 
place publique, sans vêtement de 
dessus, les pieds nus, comme un 
captif, et prédit que les Égyptiens et 
les Éthiopiens seraient ainsi emmenés 
captifs par le roi d’Assyrie 3 . La 
prophétie d’Isaïe s’est-elle accomplie? 
Les documents historiques, tant sa¬ 
crés que profanes, ne font aucune 
mention d’une victoire que les Assy¬ 
riens auraient remportée sur l’Égypte. 
Cependant le prophète Nahum qui, 
quelques années plus tard, prédit la 
chute de l’empire assyrien, adressant 
la parole à la ville de Ninive, s’ex¬ 
prime en ces termes (ch. 3 , v. 8-10) : 
« Es-tu meilleure que No-Ammon 
« (Thèbes), assise au milieu des 
« fleuves ( canaux) et entourée d’eau, 
«qui avait une mer (le Nil) pour 
« rempart, et dont le mur était une 
« mer? Les Éthiopiens étaient sa 
« force et les innombrables Égyp- 

1 Ménandre cité parJosèphe, I. c. 

2 Voy. ci-dessus, page 85. 

s Voy. Isaïe, ch. 20 ,-et le commentaire 
de Gesenius, 1.1, p. 64t. 
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« tiènS; PHlit • et les Libyens étaient 
« sës soutiens. Elle aussi est en exil* 
« elle est allée en captivité; ses en- 
» "fonts aussi ont étéeerasés aux coins 
« de toutes les rues; on â tiré au sort 
« ses hoiunies illustres et tous ses 
« grands ont été chargés de Fers. * 
Il paraît évident que Nâhum parle 
d’un événement récent et qui devait 
être bien connu des Ninivites ; rien 
n’est donc plus naturel que de penser 
à uue défaite que le général Thâr- 
thân fit subir à So ou Sevéchus, roi 
d’Éthiopie et de la haute Égypte. 
Quoi qu’il en soit, le succès des As¬ 
syriens h’a pu être que momentané; 
car noue le§ verrohs entreprendre 
Une ndÜVelle expédition contre l’É- 
gypte. 

Les livres historiques de lâ Bible 
ne nouS disent rien Slir ee qui se 
passait alors en Judéé ; mais quelques 
oracles dû prophète Isaïe nous pré¬ 
sentent un tableau très-animé de l’é¬ 
tat moral et politique du peuple de 
Juda : heureuse par son roi êt par 
la bravoure de ses vaillànts guerriers, 
la Judée fut troublée par les menées 
d’un parti qui, au liéü de cherché!" 
son salut dans la piété et dans la 
confiance en Jéhova, ne respirait 
que la guerre et comptait sut les 
chevaux et les chariots d’Égÿpte, 
que le prophète présente comme 
inutiles et même dangereux pour là 
Judée. Ce parti, qui comptait dans 
son sein des personnages impor¬ 
tants , même des prêtres et des pro¬ 
phètes , méconnut lé vrai sens des 
préceptes religieux ét S’attacha tout 
au plus à quelques observances exté¬ 
rieures; il s’abandonna au déborde¬ 
ment des passions, viola le droit et 
opprima lé peuple. Le pays ne devait 
être vraiment heureux que lbrSque 
Dieu aurait puni les impies par un 
rude châtiment *. 

T Pbot, selon la Genèse (10,8), troisième fils 
de Cham, désigne, dit Josèphe ( Antiqu. I, », 
2), la Mauritanie où il y avait un fleuve ap¬ 
pelé Phut. Comparez lecommenlaire de saint. 
Jérômé sur Isaïe (66, 19 ), et Pline, Hist. nul. 

' 2 %oy. ïsale, ch. 28 à 33, et Gesénius, 1. 
c. pages 823 et 824. 


Il paraîtrait que, malgré l’influencé 
dont jouissait Isaïe auprès du roi 
Ézéchias, les partisans de l’alliance 
égyptienne surent faire prévaloir leurs 
projets ; ce qui explique la hardiesse 
avec laquelle Ézéchias osa subitement 
refuser le tribut à l'Assyrie, et cela 
au moment, où celle-ci était au faîte 
de sa puissance: Dans la quatorzième 
année du règne d’Ézéchtas, Sanhé- 
rib, ou Sennachérib, successeur de 
Sàrgon, conduisant une nombreuse 
armée contre l’Égypte, Voulut, che- 
mih faisant, punir l’audace du roi de 
Juda; ayant donc traversé ia Judée, 
il s’empara aussitôt de toutes lès for; 
teresses et menaça la ville deJérnsalem; 
Ce fut en vain'qu’Ézéehias, recon¬ 
naissant sa faute, s’humilia devantle 
roi d’Assyrie; celui-ci lui imposa un 
tribut de trois cents talents d’argent 
et de trente talents d’or. Pour le 
pa ver, Ézéchias employa jusqu’au re¬ 
vêtement d’or des portes du Temple, 
voulant probablement faire croire aux 
Assyriens que les trésors du Temple et 
du palais ne suffisaient pas pour payer 
une somme aussi considérable, et 
qu’il donnait tout ce qu’il pouvait. 
En effet, nous le verrons plus tard 
taire parade de ses trésors devant les 
ambassadeurs de Babylone. Cependant 
Senhachérib, comptant Se rendre étt 
Égypte, ne voulut pas laisser derrière 
lui une ville ennemie aussi importante, 
et,-après avoir rançonné le roi de Ju¬ 
da, il manifesta la résolution d’oc¬ 
cuper Jérusalem parles troupes assy¬ 
riennes. 

On dit que Sennachérib, s’étant dé¬ 
chargé sur q«elques-üns deses géné¬ 
raux de la continuation delà guerre en 
Judée,se rendit lui-même àPéluse,pour 
envahir la basse Egy pte 1 , où régnais 
alors Séthon, ou Zet , quatrième roi 
d’une dynastie de Tanites ( la viugt- 
troisième de Manéthon ). Hérodote 
raconte (II, 141) que Séthon, qui 
était prêtre de V ulcain ( le Pktah des 
Égyptiens ), ayant traité avec dureté 
la caste des guerriers et leur ayant 
enlevé les champs qui leur avaient été 

1 Vo y. Josèphe, Antiqu. X, i, I. 
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accprjtës par les rois précédents, les 
soldats musèrent de marcher contre 
l’armée de Sennachérib. Dans sa 
détresse Séthon se réfugia devant la 
statue de son dieu pour lui demander 
secours. S’étant endormi, il eut un 
songe, dans lequel le dieu l’encouragea 
à matcher contre les Assyriens ; mais 
il ne put se faire accompagner que 
par des fripiers, des ouvriers et d’au¬ 
tres gens du bas peuple. Cette ar¬ 
mée peu aguerrie vint camper près 
dePéluse, par où les ennemis devaient 
entrer ; heureusement que dans la nuit 
une multitude de souris champêtres 
se répandit dans le camp ennemi et 
rongea les carqpois, les arcs et les cour¬ 
roies des boucliers. Le lendemain les 
Assyriens ne pouvant combattre, fu¬ 
rent obligés de prendre la fuite et 
perdirent beaucoup de monde. 

Il est difficile de faire accorder ce 
récit avec celui de la Bible, selon le- 

uel le roi d’Assyrie ne quitta pas là 

alestine pt resta à Lachis, dans la 
plaine de Juda, tandis que ses géné¬ 
raux s’avancèrent contre Jérusalem. 
Ézéchias, décidé à résister, ne négli¬ 
gea rien pour mettre sa capitale en 
état de défense. Il fit obstruer les 
sources qui pouvaient fournir de l’eau 
aux assiégeants, réparer les murs par¬ 
tout où il y avait des brèches . démo¬ 
lir les maisons qui offraient des obs¬ 
tacles aux travaux de fortification et 
détourner dans la ville l’eau de Siloé 1 . 
Pendant ce temps le prophète Isaïe 
(ch. 22) tonna de nouveau contre ceux 
qui, se fiant à leurs propres forces et au 
secours de l’Égypte, oubliaient Dieu, 
dont le courroux suspendait ce châti¬ 
ment sur leurs têtes, et qui, au lieu 
de s’humilier et de montrer un sin¬ 
cère repentir, attendaient le moment 
fatal dans les festins et les réjouis¬ 
sances. Il S’adressa particulièrement 
à Sebna, intendant de la maison 
du roi, et probablement l’un des 
principaux fauteurs du parti irréli¬ 
gieux que le prophète ne cessait de 
combattre. Il lui reprocha de ne s’oe- 

' Voy. U Chron. 82. a —5; ISale, 22 , 
B.—U. Comparez II Rois, 20, 20. 


cuper que du vain éclat de Sa mâisoii, 
et de s’être bâti un magnifique tom¬ 
beau de famille; il lui annonça en 
même temps sa prochaine destitution 
et son remplacementpar le pieux Ëlia- 
k!m,.lils de Hilkia. En effet le roi, 
probablement d’âprès leS instances 
aTsaïë, éloigna Sebna du poète im¬ 
portant qu’il avait Occupé ; mais il lui 
corifiâ les fonctions de secrétaire. 

Tharthân, et deüx autres généraux 
assyriens, dont l'un portait le titre 
dé Rabsdké (gland échanson ) et l’au¬ 
tre celui de Ràbsarls ( chef des eunu¬ 
ques), se présentèrent bientôt au nom 
du roi Sennachérib, devant la muraille 
de l’est, près de Vétang supérieur (p. 
54), et demandèrent à parler au roi. 
Ézéchias expédia auprès d’eux Élia- 
kîm, le nouvel intendant du palais, 
Sebna le secrétaire et Joach le chan¬ 
celier. Rabsaké prit la parole, et, dans 
un langage hautain, il taxa de fanfa¬ 
ronnade les plans de défense et la 
bravoure dont se vantait le roi de 
Juda, et appela l’Égypte, dont Ézébhias 
attendait son salut, un faible roseau 
qui ne fait que blesser la main de 
celui qui s’y appuie. « En vain , 
ajouta-t-il, vous compteriez sur le 
secours de Jéhova, qu’Ézéehias a of¬ 
fensé en détruisant partout ses hauts 
lieux et ses autels et en ne laissant 
subsister qu’un seul autel à Jérusalem. 
Vousêtes déjà si faibles qu3,si je vous 
fournissais deux mille chevaux , vous 
n’auriez pas assez de cavaliers pour 
les monter. C’est Jéhova lui-même 
qui a envoyé le roi d’Assyrie pour 
dévaster ce pays. » Les délégués 
d’Ézéchias demandèrent à Babsâké de 
parler en syriaque, pour ne pas 
être entendu du peuple qüi était sur 
le rempart; mais Rabsaké répondit 
que c’était justement* à ce peuple 
mourant de faim et de soif que s’a¬ 
dressaient ses paroles ; alors, élevant 
la voix, il parla aux soldats d’Ëzéchias 
en langue hébraïque, disant que leur 
roi les trompait et qu’il ne pourrait 
pas les sauver; que le roi d’Assyrie, au 
contraire, leur offrait le bonheur et la 
tranquillité, et les conduirait dans un 
pays aussi fertile que le leur, que d’ail- 
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leurs Jehova ne les sauverait pas plus 
que,les autres dieux n’avaient sauvé 
leurs pays. Ce discours fut écouté dans 
un profond silence; Ézéchias avait dé¬ 
fendu de faire aucune réponse. 

Les trois délégués rapportèrent à 
Ézéchias ce qu’ils venaient d’entendre. 
Le roi déchira ses vêtements et se 
rendit au Temple en habit de deuil. 
Par son ordre, Éliakîm, Sebna et les 
principaux prêtres vêtus de deuil, 
allèrent trouver le prophète Isaïe, 
afin de l’engager à prier Dieu pour le 
salut du pays. Isaïe fit rassurer le 
roi, en prédisant que Sennachérib 
apprendrait bientôt une nouvelle qui 
le ferait retourner précipitamment 
dans son pays. Dans cette extrémité, 
le prophète," oubliant son antipathie 
pour l’alliance égyptienne, jeta lui- 
même un regard plein d’espoir sur le 
puissant Tirhaka, roi d’Éthiopie et de 
la haute Égypte, qui allait arrêter les 
triomphes de l'orgueilleux Sennaché¬ 
rib. Nous possédons encore un chant 
d’Isaïe, composé probablement dans 
cette circonstance; ie prophète y 
parie de messagers venant d’Ethiopie 
sur de légères barques de papyrus, et 
il invite les rapides messagers ( de 
Juda)àafier au-devant du peuple fort 
et redoutable ( d’Éthiopie ), pour lui 
faire connaître la mission que Dieu 
lui a confiée >. 

Rabsaké et les deux autres géné¬ 
raux assyriens retournèrent auprès de 
Sennachérib, pour lui rendre compte 
du résultat de leur mission. Le 
roi d’Assyrie se trouvait au siège de 
Libna, ville de la plaine de Juda, 
soit qu’il s’y filt rendu directement de 
Laehis, comme le dit le texte bibli¬ 
que , ou qu’il fût revenu alors de Pé- 
luse, comme le fait entendre Josèphe, 
qui cherche à combiner la relation 
biblique avec celle d’Hérodote *. En 
même temps Sennachérib reçui la 

1 Voy. Isaïe, ch. 18 , et le commentaire de 
Gesénius. 

3 Josèphe, sentant la difficulté de mettre 
entièrement d’accord les deux relations, ne 
parle pas du siège de Libna. Selon lui, Sen- 
nachérib avait déjà reçu à Péluse la nouvelle 
de l’arrivée de Tirhak'a, ce qui fut cause 
de sa retraite. Anliqu X, l, 4. 


nouvelle de l’approche de Tirhaka, qui 
venait combattre l’armée assyrienne. 
Tremblant devant la renommée du 
conquérant éthiopien 1 , il avait hâte 
d’achever la soumission de la Judée 
par la conquête de Jérusalem; il écri¬ 
vit donc au roi Ézéchias pour le som¬ 
mer de nouveau à lui ouvrir les portes 
de sa capitale, en énumérant fière¬ 
ment tous les peuples qu’il avait sou¬ 
mis. Le roi lut la lettre, alla au Tetn- 

f ile, et la déployant devant Jéhova, 
ui adressa une fervente prière, lui 
demandant de venger l’outrage fait à 
son nom. Isaïe prononça un oracle 
dans lequel il assura au roi que Jéhova 
avait exaucé sa prière, que bientôt 
Sion et Jérusalem regarderaient avec 
mépris l’orgueil humilié de Sennaché¬ 
rib , et que celui-ci n’essaierait même 
pas d’assiéger la ville de Jérusalem. 
En effet Sennachérib, voyant que ses 
menaces ne produisaient pas d’effet, 
jugea convenable de faire sonner la 
retraite, d’autant plus que la peste 
qui venait d’éclater dans son armée , 
où elle faisait d’effroyables ravages, 
ne lui laissait plus aucun espoir de 
pouvoir résister à l’armée de Tirhaka. 
On ne peut douter que l’anye de 
Jéhova qui, selon la tradition bibli¬ 
que (II Rois, 19, 35), frappa, dans une 
seule nuit, cent quatre-vingt-cinq mille 
Assyriens, désigne la peste. Dans le 
langage des Hébreux, toutes les gran¬ 
des calamités, et notamment la peste, 
sont attribuées directement à Dieu 
ou à son ange ». 

C’est ainsi que se termina cette 
grande expédition, par laquelle Senna- 
ehérib voulut, se rendre maître de la 
Judée et de l’Égypte Le sol de la 

* Tirhaka, successeur de So, ou Sevéchus, 
est le même que Tarakos ou Tearko , troi¬ 
sième et dernier roi de la dynastie élliio- 

Î iienne ( la 25 ième de Manéthon ). Mégasthène 
e présente comme uu des plus grands con¬ 
quérants de l’antiquité et le place à colé de 
Nabuchodonosor. Voy. Stranon , 1. XV, c. 
1 , 8 #. 

5 Voy. Jahn, Archœologic , I, 2, p. 386 a 
388, et ci dessus, p. 281. Le passage du 
2 * livre de Samuel ( ch. 24, v. 15 et IG) peut 
lever tous les doutes à cet égard. On peut 
comparer le récit du I" livre de l’Iliade, 
où les attaques de la peste sont représentées 
par les traits d’Apollon. 
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Judée fut délivré à jamais des trou¬ 
pes assyriennes. Sennachérib re¬ 
vint à Ninive couvert de honte ; plus 
tard, après un règne de dix-huit ans, 
il fut assassiné dans un temple par 
deux de ses fils, qui se refusèrent en 
Arménie. Sacouronnepassaa un troi¬ 
sième fils, nommé Ésar-Haddon, qui 
n’eut aucune relation avec la Pales¬ 
tine, si ce n’est en envoyant de nou¬ 
veaux colons dans l’ancien pays d’Is¬ 
raël (Ezra, 4, 2). 

Après le départ des Assyriens , le 
roi Ézéchias tomba dangereusement 
malade; quelques mots que nous trou¬ 
vons dans le récit biblique (II Rois, 
20, 7) sur la maladie d’Ézéchias et 
sur le traitement ordonné par le pro¬ 
phète Isaïe, font présumer que le roi 
était atteint de 1a peste. Isaïe qui, 
comme d’autres prophètes, exerçait 
aussi la médecine, déclara d’abord la 
maladie du roi mortelle, et lui con¬ 
seilla de régler les affaires de sa mai¬ 
son. Le roi, âgé de trente-neuf ans, 
qui n’avait pas encore d’héritier, fut 
profondément affligé, et se tournant 
vers le mur, il pria Dieu en pleurant 
amèrement. Isaïe avait à peine quitté 
l’appartementduroi, que, subitement 
inspiré, il revint annoncer à Ézéchias, 
que Dieu avait exaucé sa prière, qu’il 
serait guéri et que, dès le troisième 
jour, il pourrait se rendre au Tem¬ 
ple. Le prophète ordonna de mettre 
sur l'inflammation (le bubon pestilen¬ 
tiel ) un cabas de figues ce remède 
réussit complètement et le roi fut 
guéri. Le livre d’Isaïe (ch. 38 , v. 10- 


1 Isaïe, ayant remarqué probablement le 
bubon pestilentiel, espérait pouvoir opérer 
la guérison. L’application de ligues est or¬ 
donnée encore maintenant, dans la peste, 
par les médecins arabes et turcs, qui y 
voient un remède amollissant et résolutif. 
Yoy. Gesénius, 1. c. page 979. Selon le 
récit duS” livre des Rois (ch. 20, v. 8—II), 
Ézéchias aurait demandé à Isaïe un signe 
comme présage de guérison, et, sur la prière 
du prophète, l’ombre aurait rétrogradé de 
dix degrés, sur un cadran solaire établi par 
le roi Achaz. Ce fait rapporté après celui de 
la guérison du roi a été intercalé, sans 
doute, d’après une tradition populaire dont 
on a vainement cherché à deviner la base 
historique. 

22® Livraison. (Palestine.) 


20) renferme un cantique compose 
par Ézéchias après sa guérison. 

A cette époque Mérodaeh-Baladan , 
roi de Babylone, alors sous la suzerai¬ 
neté de l’Âss.yrie, envoya des ambas¬ 
sadeurs avec des lettres et des cadeaux 
au roi Ézéchias. Le but apparent de 
cette ambassade fut de féliciter le roi 
de Juda du rétablissement de sa santé 
(Isaïe, 39, 1); mais on ne comprend 
pas pourquoi un vassal de Sennachéri b 
auraitdonnécettemarquededéférence 
au roi d’un petit pays si éloigné de 
Babylone, et avec lequel il n 'avait eu 
jusque-là aucun rapport. 11 est donc 
plus probable que cette ambassade 
avait un but politique, et les événe¬ 
ments contemporains de Babylone 
nous le font deviner. Un fragment 
de i’historien chaldéen Bérose 1 nous 
fait voir que le pays de Babylone était 
alors déchiré par des troubles inté¬ 
rieurs. Le vice-roi, frère de Senna¬ 
chérib, venait d’avoir pour successeur 
un certain Acises , qui, après trente 

i ’ours de règne, fut tué par Mérodaeh- 
laladan. Celui-ci, selon Bérose, ne 
régna que six mois et fut tué par un 
certain Elibus, qui put se maintenir 
pendant trois ans, jusqu’à ce que 
Sennachérib ayant vaincu les Baby¬ 
loniens en confia le gouvernement à 
son fils Asordan (Ésar-Haddon) Il 
résulte dans tous les cas, du fragment 
de Bérose, que Babylone essaya alors 
de se rendre indépendante de l’Assy¬ 
rie ; Mérodaeh-Baladan, encouragé , 
sans doute, par la récente déconfiture 
de Sennachérib dans son expédition 
contre l’Égypte et la Judée, refusa de 
reconnaître lasouveraineté de l’Assy- 

1 Le fragment dont nous . parlons n’est 
connu que depuis peu de temps ; il se trouve 
dans la version arménienne de la Chronique 
d’Eusèbe, publiée en 1818 , à Venise, par 
Jean-Bapt. Aucher, avec une version latine, 
t. I, p. 42 et 43. Eusèhe a tiré ce fragment 
d’Alexandre Polyhistor. Gesénius (1. c. p. 
999 et suiv. ) a été le premier à faire remar¬ 
quer l’importance de ce fragment, où nous 
voyons reparaître le nom de Mérodach 
Balaian qu’on ne connaissait que par la 
Bible. 

1 Selon le canon de Ptolémée , Mardocem - 
padus , probablement le même que Méro- 
dach-Baladan, aurait régné douze ans. 

22 
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rie; mais en même temps crut devoir 
chercher des alliés parmi les ennemis 
de Sennachérib, et sous ce rapport, 
l’alliance d’Ézéchias n’était pas à dé¬ 
daigner. L’ambassade avait donc pour 
but de connaître les intentions d’Ézé¬ 
chias et les forces dont il pouvait dis¬ 
poser. Le roi de juda, fier de l’honneur 
que lui faisait le roi de Babylone, 
montra aux ambassadeurs ses tré¬ 
sors , ses magàslns ét ses arsenaux. 

Le prophète Isaïe étant venu de¬ 
mander au roi ce que ces gens avaient 
dit, et d’où ils venaient, Ezéchias se 
contenta de répondre avec fierté que 
ces ambassadeurs étaient venus dmn 
pays lointain, de Babylone, et qu'il 
leur avait montré tout ce qu’il y avait 
dans son palais et dans ses trésors. 
Isaïe avec son regard pénétrant et sa 
profonde intelligence des événements 
politiques, qui Se manifeste dans tous 
ses discours, comprit aussitôt iesdan- 
gers dont la Judée serait menacée, si 
Babylone devenait puissante, et, se 
figurant déjà l’empire de Babylone, 
élevé sur tés ruines de celui d’Assy¬ 
rie, il adressa au roi Ézéchias ces 
paroles prophétiques : « Desjours vien¬ 
dront où on emportera à Babylone 
tout ce qui est dans ta maison et ce 
que tes pères ont amassé jusqu’à ce 
jour; rien n’y restera, dit Jéhova, ét 
tes propres descendants seront des 
courtisans dans le palais du roi de Ba¬ 
bylone. » — « C’est bien, répondit le 
roi, pourvu que de mes jours if y 
ait paix et stabilité 1 ». Lefaeonismede 
nos sources ne permet pas de bien ap¬ 
précier la réponse du roi : Jes uns y 
ont vüune expression d’égoïsme, les 
autres une pieuse résignation ; il nous 
semble qu’on peut y reconnaître un 
peu d'humeur. Le roi voyant sa fierté 
humiliée par une prophétieaecablànte, 
semble ne pas partager les craintes du 
prophète, et ne veut pas passer Con¬ 
damnation sur sa propre politique ; il 
répond donc, avec humeur et ironie, 
que la prédiction du prophète ne se 
réalisera pas de sitôt, et que pour spn 

1 Voy. H Roi>, ch. 20, v. 19; Itiile, Ch. 
99, v. s. 


compte il ne craint rien. Il paraîtrait 
en effet que, malgré l’avertissement 
d'Isaïe, des rapports d’amitié s’éta¬ 
blirent entre Ézéchias et la cour de 
Babylone ; nous verrons du moins plu* 
tard l’arrière-petit-fils d'Ézéchiag dans 
une guerre entre l’Égypte et là;Ba¬ 
byloniens, se ranger dueôté de ces 
derniers. Isaïe, à ce qu’il paraît, se 
retira de la cour; du moins nos docu¬ 
ments, depuis cette époque, ne nous 
le montrent plus en rapport avec Ézé¬ 
chias , quoiqu’on ne parle pas de sa 
mort. La tradition le fait même sur¬ 
vivre à Ézéehias et subir le martyre 
sous son successeur. En effet, ‘un 
dés oracles d’Isaïe (eh. 19) qui s’a¬ 
dresse à l’Égypte, et qui porte tous les 
caractères u’authenticite, n’a pu être 
prononcé qu’à la fin du règne d’Ézé- 
chias; car il y est question évidemment 
des guerres civiles qui troublèrent 
l’Égypte sous la Dodécarchie ou ie 
Régne des douze, qui duro quinze ans, 
jusqu’à ce que Psammétique, l’un des 
douze, devint maître de toute l’Égy¬ 
pte *. Au commencement de cet ora¬ 
cle, Jéhova dit : «J’exciterai les Égyp¬ 
tiens contre les Égyptiens; ils com¬ 
battront les uns contre les autres, 
ami contre ami, ville contre ville, 
royaume contre royaume.Je livre¬ 

rai l’Égypte aux mains d'un maître sé¬ 
vère (Psammétique), et un roi dur 
dominera sur eux. » On voit par là 
qu’fsaïe atteignit un ôge très-avancé; 
car sa carrière prophétique, qu’il avait 
commencée dans la dernière année 
d’Ouzïa (7S8 )se prolongea jusqu’a- 

1 Voy. Hérodote ,1. II. ch. 147 — 167 ; 
Diodore de 6icile, 1. I. ch. 86, — Larcher 
( Hérod, t. VII, p. lis et 128) fait com¬ 
mencer le règne aes douze en 671 avant 
I. C. et, par conséquent, le règne de Psam¬ 
métique en 656 Mais avec Gesénius (1. c. 
p. 697) nous faisons remonter le commence- 
- ment du règne de Psammétique jusque 
vers 696. Dans le système de Diodore (se¬ 
lon Larcher, ib. p. 74 ), le règne de Néchao 
aurait duré St ans et celui de Psammétique 
aurait commencé en C89. Gesénius pense 
qu'il s’est glissé une faute dans le chiffre du 
règne de Néchao II; Il présume que, au lieu 
de 16 ( k' ) ans, selon Hérodote, et 6 ( ç 1 ) se¬ 
lon Eusèbe, il faut mettre 46((zç’)ans, c* 
qurtèverait toutes les difficultés chronologi¬ 
ques. 
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près la mort d’Ezéchias. Il exerça 
sa mission pendant plus de soixante 
ans. 

Ézéchias passa le reste de sa vie dans 
une paix profonde. Trois ans après 
l’invasion des Assyriens, dans la dix- 
septième année de son règne (709), 
sa femme Ilaphsibnh lui donna un tils 
qui reçut le nom de Manassé. Le roi 
mit à profit les moments de loisir que 
lui laissait la paix pour augmenter la 
prospérité du pays et faire exécuter 
des travaux utiles II ramassa degrands 
trésors, de nombreux troupeaux, éta¬ 
blit des magasins et des arsenaux et 
fit fortifier des villes (Il Chron., 32, 
27 —29). Sous son règne la littéra¬ 
ture prit un nouvel essor; ce fut 
l'Age d’or de la poésie prophétique. A 
côté d'Isaïe fiorissait, dans les premiè¬ 
res années du règne d’Ézéchias, le 
prophète Micha de Moréseth, près de 
Gath. Ce fut très-probablement dans 
les dernières années d’Ézéchias que le 
prophète Nahum prononça son oracle 
contre Ninive ; la puissance naissante 
des Babyloniens, la révoltedes Mèdes, 
l’assassinat de Sennaçhérib, faisaient 
alors considérer comme prochaine la 
chute de l’empire assyrien. Un passa- 
ge d u I i v r e d es Pro verbes ( ch. 2 5, v. 1 ) 
nous fait deviner qu’Ézéchias établit 
unesociété d’hommes lettrés, qui s’oc¬ 
cupait h recueillir et à mettre en ordre 
d’anciens monumentslittéraires, et no¬ 
tamment les Proverbes attribués à Sa¬ 
lomon. Le cantique composé par Ézé- 
chiasaprès sa maladie nous fait recon- 
naîtredans le roi.iui-mêine un des bons 
poëfes de l’époque. — Ézéchias mou¬ 
rut Agé de cinquante-quatre ans, dans 
la vingt-neuvième année de son règne 
( 697 ). Ses funérailles furent célébrées 
avec une grande pompe ( ib., v. 33). 

Manassé ( 697 —642 ) n’était âgé 
quede douze ans, lorsqu’il monta sur 
le trône de son père Ézéchias. Le pro¬ 
phète Isaïe, si toutefois il vivait encore, 
était trop avancé en âge pour exercer 
encore quelque influence sur les affai¬ 
res du pays et sur les destinées du 
jeune prince. Le parti antithéocrati- 
que, qui trouvait un fort appui,dans les 
masses et que l’énergie d’Ézéchias 


avait pu dompter un moment sans 
être Capable de le vaincre complète¬ 
ment, releva la tête, s’empara du 
jeune roi et se livra à des désordes 
d’autant plusgrands, qu’il avait à ven¬ 
ger, sur les prêtres et les prophètes, l’op¬ 
pression dont il venait d’être victime 
et dont il voulait prévenir le retour. 

Ce fut sans doute sous l’Influence 
de ce parti que se fit l’éducation de 
Manassé; car ce n’est que de cette ma¬ 
nière qu’on peut s’expliquer la terrible 
réaction qui eut lieu sous le fils du 
pieux Ézéchias. Manassé réunit en lui 
l’impiété d’Achab et la cruauté d’Izabel. 
Il rétablit le culte de Baal et d’Astar- 
té, et jusque dans les parvis du Tem¬ 
ple il éleva des autels consacrés au 
culte des astres. A l’entréedu Temple, 
on vit des chevaux et des chars, em¬ 
blèmes du soleil, ou du dieu Baal, et le 
sanctuaire fut profané par les abomi¬ 
nables mystères d’Astartécélébrés par 
la débauche. Il fit passer son enfant 
par le feu en l’honneur de Moloch et 
se livra à toute sorte de pratiques su¬ 
perstitieuses, telles que la divination, 
la nécromancie, etc. ‘. Plusieurs pro¬ 
phètes osèrent élever la voix contre ce* 
abominations et prédire à Jérusalem 
le sort de Samarie et de la maison 
d’Achab ; mais ils ne furent pas écou¬ 
tés , et la mort , sansdoute, fut le prix 
deleur pieuxdévouement ,car Manas¬ 
sé , dit l’Écriture, versa beaucoup de 
sang innocent, jusqu'à en remplir 
Jérusalem d’une extrémité à i’autre(II 
Rois, 4, 16). Ces tristes détails sont 
les seuls que l’ancienne relation 
des livres des Rois nous donne sur le 
long règne de Manassé, qui dura cin¬ 
quante-cinq ans. Selon les Chroniques 
(II, 33), Manassé fut fait prisonnier 
par des généraux assyriens, mis dans 
les fers et conduit à Babylone; là il se 
repentit de sa conduite et pria Dieu, 
qui l’exauça. Ramené à Jérusalem et 
rétabli sur son trône, il fit renverser 
les idoles etrétablir l’autel de Jéhova*. 

1 Voy. Il Rois, 21,3—7; 23, 7—12- 
comparez ci-dessus, page 89 et suivantes. 

’ Cet événement eut lieu, selon la chro¬ 
nique rabbinique (Séder Ôlam, cil. 24 ) 
dans la 22 * année du règne de Manassé 

SB. 
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Il fit aussi construire un mur extérieur 
à l’est du mont Sion, du côté de la 
vallée du Kidron ; ce mur entoura la 
place Ophel et alla jusqu’à la porte des 
Poissons — Mais ces additions de 
la Chronique ne nous paraissent 
nullement authentiques; est-il proba¬ 
ble que l’auteur des livres des Rois 
eût passé sous silence des faits aussi 
importants que ceux d’une nouvelle 
invasiondes Assyriens (sous Ésar-Had- 
don), de la captivité du roi de Juda et 
de sa conversion, si ces faits avaient 
été réellement rapportés dans les anna¬ 
les du royaume, auxquelles nous ren¬ 
voie l’auteur des Chroniques? Ce der¬ 
nier parle d’ailleurs si vaguement de 
ces faits qu’il ne parait les connaître 
que par une tradition orale , et il n’a¬ 
vait certainement pas examiné lui- 
même les documents écrits auxquels il 
renvoie. Jérémie qui,comme nous le 
verrons, commença sa carrière de pro¬ 
phète quinze ans après la mort deMa- 
nassé, annonça que Dieu rendrait le 
peuple de Juda l’effroi de tous les 
royaumes, à cause de Manassé, fils 
d Ézéchias, roi de Juda, et de tout 
ce qu'il a fait dans Jérusalem ». Le 
prophète aurait-il parlé ainsi, s’il avait 
eu connaissance du repentir de Ma¬ 
nassé et de sa sincère conversion? 
Nous croyons donc ne devoir attacher 
aucun prix aux faits queia Chronique 
rapporte sur Manassé. Nous en dirons 
autant de l’histoire apocryphe de Ju¬ 
dith, qu’on place ordinairement sous 
le règne de Manassé, mais dont les 
faits ne s’adaptent à aucune époque de 
l’histoire de la Judée. Le livre de Ju¬ 
dith ne doit être considéré que comme 
un récit édifiant, mais fabuleux, com¬ 
posé par un auteurtrès-peuversédans 
l’histoire et la géographie. Nous ne 
connaissons donc historiquement au¬ 
cun fait important du long règne de 
Manassé, excepté la réaction opérée 
contre les prêtres et les prophètes. 11 

Dans les livres apocryphes de l’Ancien Tes¬ 
tament on trouve la priere attribuée à ce 
roi. ... 

1 Voy. ci-dessus, pages45 et47. 

3 Voy. Jérémie, ch. 15, v. 4; compares II 
Rois, ch. 23, y. 26; ch. 24, v. 3. 


est probable que la Judée, sous ce rè¬ 
gne, nefutinquiétéepar aucun ennemi 
au dehors. Manassé mourut à l’âge dé 
soixante-sept ans (642) ; il fut enterré 
dans le jardin de son palais. Nous 
croyons pouvoir conclure du refus de 
la sépulture royale que le parti théo- 
cratique s’était relevé vers la fin du 
règne de Manassé. 

Son fils Amon, qui lui succéda à 
l’âge de vingt-deux ans, suivit son 
exemple en favorisant l’idolâtrie. 
Quelques officiers de la cour conspi¬ 
rèrent contre A mon, ét le tuèrent 
dans son palais ; il avait à peine régné 
deux ans (640). Il fut enterré, comme 
son père, dans le jardin du palais. 
Le peuple fit mourir les assassins 
d’Amon et mit sur le trône son fils 
Josias ,qui n’était âgé que de huit ans. 

LerègnedeJosiAS(640—610)futla 
dernière lueur de la maison de David, 
la dernière époque brillante duroyau- 
mede Juda, qui allait être englouti 
dans les grandes révolutions dont 
l’Asiedevint alors lethéâtre. Lejeune 
roi fut élevé sans doute par les prêtres 
ou les prophètes ; car nous le voyons, 
très-jeune encore,manifester un grand 
zèle pour le rétablissement de la théo¬ 
cratie, et prendre pour modèle son 
aïeul David(2 Rois, 22, 2). Il se 
maria de bonne heure, et il était à 
peine âgé de quatorze ans, lorsque sa 
première femme , Zebouda , fille de 
Pédaïa, lui donna un fils qui reçut la 
nom d’Éliakîm. Deux ans après, une 
autre femme, Hamoutal, fille de 
Jérémie, lui donna un second fils, ap¬ 
pelé Joachaz, et environ treize ansplus 
tard il eut de la même femme un troi¬ 
sième fils, appelé Matthauia *. 

1 Voy. Il Rois, ch. 23, v. 36 et 31; 
ch. 24, v. 17 et 18 . Ces passages, qui renfer¬ 
ment de3 dates historiques, doivent préva¬ 
loir contre la table généalogique du 1 " livre 
des Chroniques (3, 15), qui donneàJosias 

Î uatre fils dans l’ordre suivant : Johanan, 
olakim ( ou Éliakim), sédékia (ou Mattha- 
nia) et Sallum. L’autejir de la table généa¬ 
logique a été induit en erreur par les dif- 
rents noms que portaient les lils de Josias. 
Sallum est évidemment le même que Joachaz 
(Jérémie, 22 , 11 ), et il en est de même de 
Johanan, que l’auteur des Chron. appelle, 
par erreur, l'afné, parce qu’il succéda le 
premier à son père. voy. le commentaire de 
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Selon le deuxième livre des Chroni¬ 
ques ( 34, 3 ), il commença, dès la dou¬ 
zième année de son règne,ses réformes 
religieuses, en sévissant contre les ido¬ 
les et les idolâtres; et,quoique le deuxiè¬ 
me livredes Rois (ch.22) ne rapporte au¬ 
cun fait de Josias avant la dix-huitième 
année de son règne, la réparation du 
Temple, qui fut ordonnée dans cette 
même année, indique d’elle-même 
lasuppression de l’idolâtrie. Lejeune 
Jérémie, fils de Hilkia, prêtre de la 
ville d’Anathoth, qui prêcha comme 
prophète depuis la treizième année du 
règne de Josias 1 , exerça peut-être, 
par ses discours, quelque influence 
sur l'esprit du roi ; car persécuté dans 
sa ville natale, et menacé même de la 
mort *, il se rendit bientôt à Jérusa¬ 
lem. Le prophète Séphania ( Sopho- 
nias) florissait également sous Josias, 
et très-probablement dans la première 
moitié de son règne. Les deux pro¬ 
phètes prêchaient alors contre l’ido¬ 
lâtrie encore en vogue et à laquelle 
se rattachait une profonde immora¬ 
lité, contre l’arrogance et la sécurité 
des grands,contre les faux prophètes et 
les prêtres impies 3 . 

La dix-huitième année de Josias 
fut signalée par un événement impor¬ 
tant qui contribua à rendre encore 
plus ardent le zèle du roi pour le réta¬ 
blissement du culte mosaïque. Le roi 
avait ordonné à son secrétaire Scha- 
phan d’aller trouver le grand-prêtre 
Hilkia, pour faire verser l’argent 
obtenu par les dons volontaires du 
peuple et le livrer aux commissaires 
chargés des réparations du Temple. A 
cette occasion Hilkia déclara à Scha¬ 
phan qu’il avait retrouvé dans le 
Temple le livre de la loi, probablement 
un précieux exemplaire des lois de 
Moïse, qui avait été caché sous le 
règne de Manassé et qu’on croyait 
perdu 4. Schaphan emporta le livre 

Kimchi aux deux passages des Chroniques et 
de Jérémie. 

1 Voy. Jérémie, clf. t, v. 2 ; ch. 25, 
V. 3. 

1 Voy. ib., ch. il, v. 18—23. 

s Voy. ib., ch. I, v. 16 ; ch. 2 , v. 8; ch. 
B, v. i —î net passim; Séphania, ch. i, 
V. 4 et suivants; ch. 3, v. I—4. 

' Voy. ci-dessus, page 138. 


pour le montrer au roi ; celui-ci , peu 
versé dans la loi, s’en fit faire la 
lecture. En entendant toutes les pres¬ 
criptions, jusqu’alors si peu observées, 
et les menaces du châtiment céleste, 
qui devait atteindre les transgresseurs, 
le roi fut saisi de terreur et déchira 
ses vêtements. Il ordonna aussitôt à 
Hilkia, à Schaphan et à trois autres 
personnages de la cour d’aller interro¬ 
ger Jéhova;ceux-ci se rendirent auprès 
d’une femme qui était célèbre alors 
pour avoir des inspirations divines et 
qui s’appelait la prophétesse Hulda. 
Elle était mariée à un certain Sallum, 
qu’on appelle l’inspecteur des vête¬ 
ments ; c’était probablement un des 
lévites gardiens des costumes des 
prêtres. Hulda déclara aux envoyés 
que le pays et les habitants seraient 
frappés de grands malheurs, pour 
avoir abandonné Jéhova, mais que le 
pieux roi Josias mourrait en paix avant 
l’arrivée du châtiment céleste. 

Le roi lit aussitôt convoquer les an¬ 
ciens et se rendit avec eux au parvis 
du Temple; les prêtres, les lévites, les 
prophètes et les gens du peuple s’y 
rendirent en foule. Placé sur une tri¬ 
bune, Josias lut à haute voix dans 
le livre de l'alliance, et fit renouveler 
au peuple l’alliance avec Jéhova. Il 
ordonna ensuite la destruction totale 
de- tous les monuments des cultes 
païens et de tout ce qui pouvait rap¬ 
peler l’idolâtrie des temps passés. Ou 
brûla un grand nombre d’idoles et les 
vases consacrés à leur culte, et on 
jeta les cendres dans le torrent de 
Kidron. Les hauts-lieux au midi delà 
montagne desOliviers, consacrés jadis 
par Salomon à différentes divinités 
aïennes, furent rendus impurs par 
es ossements humains qu’on y déposa. 
On sévit également contre les hauts- 
lieux, ou lesautels particuliers, desti¬ 
nés au culte du vrai Dieu ; car le roi, 
conformément aux lois mosaïques, 
ne voulut plus tolérer d’autre autel 
que celui du sanctuaire central. Les 
réformes de Josias s’étendirent même 
sur l’ancien pays d’Israël qu’il avait 
pu s’approprier en partie. Josias alla 
lui-même a Béthel, ordonna de dé¬ 
truire le temple du veau d’or établi 
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par Jéroboam, fit tuer les prêtres, 
et, afin de souiller l’autel, y fit brûler 
des ossements d’hommes, qu’on tira 
des tombeaux. A cette occasion le roi, 
ayant aperçu un ancien monument, 
voulut en savoir l’origine, et les gens 
du pays lui apprirent que c’était le 
tombeau d’un ancien prophète de 
Juda qui, du temps de Jéroboam, 
avait prédit la destruction de l’autel 
de Béthel et le châtiment de ses prê¬ 
tres 1 . Josias ordonna de respecter ce 
tombeau. On était alors au printemps ; 
de retour à Jérusalem, Josjas or¬ 
donna la célébration de la fête de Pâ¬ 
ques sel on les prescri ptions mosaïques. 
La solennité fut plus grande encore 
que du temps d’Ezéchias, et depuis 

I époque de Samuel on n’avait pas 
célébré le rit pascal avec autant d’exac¬ 
titude, de piété et d’éclat que dans 
cette cérémonie de la dix-huitième 
année de Josias. Jérusalem devint de 
nouveau le centre du culte, et pour 
les habitants du pays de Juda, et 
pour les débris des dix tribus, qui 
étaient restés dans l’ancien pays d’Is¬ 
raël. Jérémie prêcha sur les places 
publiques, pour la nouvelle alliance 
conclue aveo Jéliova, et prononça la 
malédiotion contre ceux qui Vou¬ 
draient s’y soustraire. (Jér., ch. 11.) 

II demanda particulièrement l’obser¬ 
vation la plus rigoureuse du sabbat, 
le plus important symbole de la 
crovance des Hébreux. (Ib., ch. 17.) 

La piété et l’énergie de Josias et 
le courageux dévouement de Jérémie 
auraient peut-être suffi pour rétablir 
l’unité religieuse d’une manière du¬ 
rable et pour constituer solidement 
l’État sur les bases de la loi mosaïque; 
mais les événements de l’Asie, dans 
lesquels le pays de Juda fut entraîné 
malgré lui, hâtèrent la ruine du petit 
royaume, qui était déjà affaibli par tant 
de secousses. La Judée avait échap¬ 
pé à l’invasion des Scythes, qui, selon 
Hérodote, avaient traversé (a Pales¬ 
tine et menacé l’Égypte, et qui, ar¬ 
rêtés dans leur course par les prières 
et les cadeaux du roi d’Égypte, avaient 
pillé, en se retirant, le temple de 

1 Voy. ci-dessus, page 302. 


Vénus, à Ascalon 1 . Les montagnes de 
Juda étaient probablement inacces¬ 
sibles aux cavaliers scythes ; du moins 
les documents bibliques ne font-ils au¬ 
cune mention de l’arrivée des Scy¬ 
thes, et il n’est pas probable que 
ceux-ci aient pénétré en Judée 1 ..L’em¬ 
pire assyrien avait succombé sous 
les coups réunis de Nabopolassar, roi 
chaldéen à Babylone, et de Cyaxare, 
roi des Mèdes, et l’orgueilleuse Nj- 
nive avait été détruite ( en 625 ). Dafls 
Nabopolassar, qui déjà menaçait les 
pays en deçà de l’Euphrate, l'Égypte 
voyait un nouvel ennemi redoutable. 
Néchao II, fils et successeur de Psam- 
métiqpe, pour arrêter les progrès 
des Cbaldéens, marcha sur l’Euphrate 
(en 610), afin des’emparer de la forte¬ 
resse de Carchemisch, ou Circésium, 
située sur la rive occi4entaledu fleuve, 
là où il reçqit le Chaboras. Nécliao n’a¬ 
vait pas d’intentions hostiles contre la 
Jpdép (2 Chron., 35,21), qu’il ne toucha 
même pas dans sa marche. Il traversa 
le pays des Philistins, qui lui était 
soumis en partie; car Psammétique , 
qprès un siège de vingt-neuf ans, s’é¬ 
tait emparé de la ville d’Asdod 3 , et 
ce fut probablement sous Néchao que 
Gaza tombaau pouvoir des Égyptiens. 
(Jérém. 47, t.) L’armée égyptienne 
tourna au nord de la Judée et voulut 
traverser la plaine d’Esdrélon; mais 
là elle fut arrêtée dans sa marche 
par Josias qui vint l’attaquer près de 
Megiddo (qu Mageddo), probablement 
à cause des bons rapports qui, depuis 
Ézéchias', existaient entre la Judee et 
Babylone. Néchao fit dire à Josias 
u’i| n’en voulait nullement à la Ju- 
ée; qu’il avait hâte de marcher con¬ 
tre ses ennemis, et que Josias ne de¬ 
vait pas engager une lutte qui ne 
pouvait que lui devenir funeste. Mal¬ 
gré ces avertissements. Josias persista 
a combattre contre les Égyptiens; 

1 Comparez ci-dessus, pages 38, es et 86. 
1 Quelques’ auteurs, tels que Eichhorn, 
Bohlen, Hitzig.optcrn trouver une allusion à 
l’invasion des Scythes dans les prophéties d* 
Jérémie, ch ’4, v. 6 et suiv., ch. 6, v. 16, ch. 
6, v 22 et suir. ; mais il est plus probable 
ue .dans ces passages, le prophète parle 
es Chatdéens. 

* Voy. ci-dessus, pages si et 85. 
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mais ses troupes furent battues etlui- 
même tomba mortellement blessé 
parles archers égyptiens. Son corps fut 
ramenéà Jérusalem. La mort du pieux 
roi répandit partout le deuil etla cons¬ 
ternation ; avec lui ledernier soutien de 
la théocratie descendit dans les sépul¬ 
cres de Sion, et, dès ce moment, la J u- 
dée, dont on avait pu espérer un mo¬ 
ment la régénération religieuse et 
politique, marcha à grands pas vers 
sa ruine totale. Jérémie et tous les 
poètes de l'époque, hommes et fem¬ 
mes, composèrent des élégies sur 
la mort de Josias. Ces élégies exis¬ 
tèrent autrefois dans un recueil par¬ 
ticulier, et on les récitait à certaines 
époques, probablement à l’anniver¬ 
saire de la fatale journée de Megiddo. 
(2 Chron. 36, 25.) 

Jüachaz, ou Sallum, puîné de 
Josias, succéda à son père a l’âge de 
23 ans, par la volonté du peuple, 
et au détriment de son frère Élia- 
kîm, âgé de 25 ans, qui peut-être se 
montrait disposé à capituler avec le 
roi d’Égypte, auquel on espérait en¬ 
core pouvoir résister. Pendant ■ ce 
temps Néchao avait continué sa mar¬ 
che vers l’Euphrate ; mais il paraît 
qu’il renonça pour le moment à la 
prise de Cireésium, voulant d’abord 
soumettre la Syrie et la Palestine. Il 
s’arrêta à Ribla, ville du territoire de 
Hamath; de là il expédia probable¬ 
ment des troupes pour s’emparer de 
Jérusalem *. Le roi Joachaz fut con¬ 
duit à Ribla; Néchao l’envoya cap¬ 
tif en Égypte, où il resta jusqu’à sa 
mort. Il n’avait régné que trois mois. 
A sa place Néchao mit sur le trône 
Ëliakîm, fils aîné de Josias, dont il 
changea le nom en celui de Joïakîm. 
En même temps il imposa au pays 

1 Hérodote (liv. a, cb. iss) parle de la 
conquête de Caaytis , grande viile de Syrie, 

S rise par Néchao, apres la victoire rempor¬ 
te sur les Syriens près de May Joie. Ca- 

Î k 44); l’occupation de Jérusalemj partes 
roupes égyptiennes, est clairement Indiquée 
par l'ensemble du récit biblique, et notam¬ 
ment II Rois, 23, 33, et II Chron., as, 3. Hé¬ 
rodote a confondu les Hébreux avec les 
Syriens, et la ville de Megiddo avec celle de 
Magdoie dans le Basse-Égypte. 


de Juda un tribut de cent talents d’ar¬ 
gent et d’un talent d’or. 

Joïakîm (610-599) n’était pas plus 
propre que son frère à relever l’es¬ 
pérance des prêtres et des prophètes ; 
bien au contraire sa tyrannie etla pro¬ 
tection qu'il accorda à l’idolâtrie le fi¬ 
rent exécrer par tous les gens de 
bien. Non content de l’impôt dont il 
fut forcé de surcharger le peuple pour 
payer le tribut au roi d’Égypte, il 
opprima ses sujets et les soumit aux 
corvées pour faire élever de magni¬ 
fiques constructions. (Jérémie, 22, 
13-17.) La mort menaçait tous ceux 
qui osaient élever la voix contre l’a¬ 
bominable tyrannie du roi, et le 
sang innocent coulait à flots dans 
Jérusalem. Un prophète, nommé 
Uria, fils de Samaïa, essaya d’é- 
cliapper par la fuite à l’arrêt de mort 
prononcé contre lui et se rendit en 
Égypte; mais Joïakîm le fit pour¬ 
suivre, et saisir sur le territoire égyp¬ 
tien, d’où il fut ramené à Jérusalem 
et puni de mort. (Ib., 29, 20-23.) Le 
courageux Jérémie aurait eu le même 
sort, s’il n’avait pas été protégé par 
quelques grands personnages, et no¬ 
tamment par Achikâm, (ils du se¬ 
crétaire Schaphan. (Ib., v. 24.) Mais 
le danger qui le menaçait ne put 
étouffer sa voix; il ne cessait de flé¬ 
trir, dans les termes les plus énergi¬ 
ques, la lâche tyrannie de Joïakîm 
et la dépravation de ses courtisans 
et de ses flatteurs, parmi lesquels on 
remarquait même des hommes ap¬ 
partenant à la classe des prêtres ou 
qui prêchaient comme prophètes. Le 
noble Jérémie se prépara ainsi une 
vie pleine de souffrances et d’amer¬ 
tume; mais il échappa à la mort pour 
voir s’accomplir ses lugubres prédic¬ 
tions et pour quitter sa patrie, après 
avoir pleuré sur ses ruines. 

Dans la quatrième année du règne 
de Joïakîm (606 ), Néchao, après avoir 
soumis peu à peu les peuples en deçà 
de l’Euphrate, crut pouvoir entre¬ 
prendre le siège de Cireésium. Mais 
au même moment Nébuchadnessar (ou 
Nabuchodonosor), alors prince royal 
de Babylone, et probablement corré- 
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gent de son père Nabopolassar 1 2 , s’a¬ 
vança vers l’Euphrate; près de Circé- 
sium, il rencontra l’armée de Néchao, 
qui fut totalement défaite par les 
Chaldéens. Néchao fut obligé de se 
retirer et de renoncer à toutes les 
conquêtes qu’il avait faites depuis 
plusieurs années. Jérémie triompha, 
et, dans un chant sublime (ch. 46), 
il célébra la défaite de Néchao ; mais 
en même temps il sentit combien 
était grand le danger qui menaçait 
la Judée de la part des Chaldéens 
et combien il fallait de prudence et 
de vrai patriotisme pour détourner 
le péril. Il voulut donc essayer tout 
ce que sa position lui permettait de 
faire. Ce fut très-probablement vers 
la même époque que le prophète Ha- 
bacuc prononça son oracle sur la puis¬ 
sance redoutable des Chaldéens qui 
déjà menaçait d’engloutir Juda, mais 
devait tomber à son tour, après 
avoir servi d’instrument à la colère 
du ciel. — Dans l’année qui suivit la 
bataille de Circésium, c’est-à-dire 
dans la cinquième année de Joïakim 
(605), les Chaldéens s’avancèrent vers 
les frontières de l’Égypte jusqu’à Pé- 
luse; ils s’emparèrent de toute la Sy¬ 
rie , sans pourtant toucher la Judée, 
ayant pris probablement leur chemin 
ar la Pérée, l’Ammonitide et la Moa- 
itide J . Les Égyptiens dès lors n’o¬ 
sèrent plus sortir de leurs limites. ( 2 
Rois, 24, 7.) La Judée trembla en 
voyant son territoire envahi' par les 
puissants conquérants ; beaucoup 
d’habitantsldes villes et delà campagne 

1 Nabopolassar, qui régna 21 ans, mourut, 
selon les calculs les plus probables, en 604. 
Cependant, selon Jérémie (26,1), la quatrième 
année de Joïakim ( 606 ) est la première de 
Nébuchadnessar, et la destruction de Jérusa¬ 
lem ( 588 ) tombe dans la dix-neuvième année 
du roi de Babylone. (Ib., 52, 12, et II Rois, 
25, 8. ) Les auteurs hébreux comptaient pro¬ 
bablement le règnedeNébuchadnessar depuis 
le temps ou son père le chargea de l’expé¬ 
dition contre Néchao et en fit, comme nous 
dirions, son corégent. 

2 Voy. Josèphe, Antiqn., X,a, I, et Kno- 
bel, Prophetismus der Hebneer, t. II, p. 227. 
La date du livre de Daniel ( ch. I, v. 1 ), qui 
fait remonter la première prise de Jérusalem 
à la troisième année de Joïakim, est évidem¬ 
ment fausse. 


se retirèrent à Jérusalem. Parmi les 
réfugiés se trouvèrent aussi les Ré- 
chabites , descendants de Jonadab , 
lilsdeRéchab, que nous avons vu être 
l’ami de Jéhu (page 321 ). Leur aïeul 
avait fait faire a sa famille le vœu de 
vivre sous des tentes, comme noma¬ 
des, de ne pas s’occuper d’agricul¬ 
ture et de ne pas boire de vin; les 
Réchabites avaient toujours stricte¬ 
ment observé ce vœu, et ils avaient 
mené une vie nomade dans les en¬ 
virons de la Judée, jusqu’à ce que 
l’approche' des Chaldéens leur fit 
chercher un refuge dans la ville de 
Jérusalem. Jérémie invita un jour 
quelques membres de cette famille à 
l’accompagner sous l’un des portiques 
du Temple; là il leur fit présenter des 
coupes pleines de vin et les invita à 
boire. Mais, ainsi que Jérémie l’avait 
prévu, les Réchabites, suivant le vœu 
ae leur famille, refusèrent de boire du 
vin. Le prophète alors les présentant 
comme modèle au peuple de Juda, 
reprocha à celui-ci de ne pas manifes¬ 
ter pour les préceptes de Jéhova le 
même attachement que les Réchabi¬ 
tes conservaient toujours pour ceux 
de leur aïeul. 

Dans le neuvième mois (décembre) 
de la cinquième année de Joïakim, 
on proclama à Jérusalem un jeûne 
public, pour implorer le secours de 
Jéhova contre les Chaldéens. Jérémie 

f irofita de cette occasion pour faire 
ire publiquement, dans le parvis 
du Temple, par son secrétaire Ba- 
ruch, fils de Néria, ses discours 
qu’il avait fait mettre par écrit l’an¬ 
née précédente. Cette lecture fit une 
si profonde sensation ; qu’on en ap- 
orta la nouvelleau palais, dans le ca- 
inet d’Élisama, secrétaire du roi, 
où plusieurs grands dignitaires se 
trouvaient alors assemblés. Baruch 
fut aussitôt mandé chez le secrétaire, 
et, sur la demande des dignitaires, il 
donna lecture du livre qu’il déclara 
avoir écrit sous la dictée de Jérémie. 
Les courtisans furent eux-mêmes pro¬ 
fondément émus; espérant que le livre 
ferait quelque impression sur le roi, 
ils demandèrent à Baruch de le leur 
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laisser, et lui conseillèrent en même 
temps de se cacher, ainsi que Jérémie. 
Ensuite ils allèrent raconter au roi ce 
qui s’était passé dans le Temple. 
Joïakîm, averti que le rouleau de 
Jérémie était dans le cabinet du se¬ 
crétaire, l’envoya chercher par un 
certain Jehudi, qui lui en lit la lecture. 
Le roi se trouvait alors dans son ap¬ 
partement d’hiver, où un réchaud était 
allumédevantlui;à mesure que Jehu- 
di avait lu trois ou quatre colonnes, 
Joïakîm lui ordonnait de les couper et 
de les jeter au feu , en sorte que peu 
à peu tout le rouleau fut consumé, 
malgré les instances de quelques-uns 
des assistants qui lepriaient d’epargner 
le livre. Le roi ordonna ensuite l’arres¬ 
tation de Jérémie et de Baruch, mais 
on ne put les découvrir. Jérémie, dans 
sa retraite, fit écrire de nouveau les 
discours qui avaient été brûlés, et 
auxquels il en ajouta quelques autres, 
notamment un oracle fulminant con¬ 
tre Joïakîm, dont le cadavre, disait- 
il’, serait jeté pour être exposé à la 
chaleur pendant le jour et au froid 
pendant la nuit. (Jér. 36, 30.) Mais 
il ne paraît pas que le prophète se soit 
de nouveau présenté en public, avant 
la mort de Joïakîm. 

Mais cette fois Joïakîm échappa au 
danger; Nébuchadnessar ayant reçu 
la nouvelle de la mort de son père 
(604), prit le chemin du désert, pour 
retourner en toute hâte à Babylone «, 
remettant à un autretempsla soumis¬ 
sion de Joïakim et des autres alliés de 
l’ÉÇypte. Ce ne fut qu’environ deux ans 
apres, dans la huitième annéedurègne 
de Joïakîm 1 (603 à 602),que Nébuchad- 
nessar revenu en Syrie pénétra dans 

' Voy- Bérose, cité par Josèphe, Antiqu-, 
X, 11, I ; Contre Apion-, 1, 19. 

3 Josèphe, Antiqu-, X. 6, i. Cette date 
résulte aussi du texte du 2 e livre des Rois 
124, v. I et suiv.J; Joiakim, qui régna onze ans, 
fut vassal du roi de Babylone les trois der¬ 
nières années de sa vie, d'ou il s’ensuit que 
la première prise de Jérusalem par les Chal- 
déens eut lieu dans la huitième année du 
règne de Joïakim. Il n’est pas étonnant 
d’ailleurs que Nébuchadnessar ait passé une 
année ou deux à régler les affaires inté¬ 
rieures de son nouveau royaume, avant de 
rentrer en campagne. 


la Judée, la rendit tributaire et força 
Joïakîm de le reconnaître comme su¬ 
zerain. C’est probablement à cette épo¬ 
que que Nébuchadnessar fit emporter 
à Babylone une partie des vases sacrés 
du temple de Jérusalem, et qu’il em¬ 
mena plusieurs jeunes hommes de 
familles nobles , tels que Daniel, Ha- 
nania, Mis'aël et Azana, afin de servir 
d’otages et de répondre delà fidélité 
de Joïakîm, qui, selon les Chroni¬ 
ques , fut enchaîné, pour être conduit 
à Babylone 1 , mais qui en réalité, 
comme on va le voir, resta à Jérusa¬ 
lem , comme vassal de Babylone. Trois 
ans plus tard (599), Joïakîm, séduit 
sans doute par la mauvaise politique 
de certains orateurs et faux prophètes, 
et comptant sur le secours de l’Égypte 
(où régnait alors Psammis, fils de Né- 
chao), osa se révolter contre le roi de 
Babylone. Nébuchadnessar, qui se pré¬ 
parait à envahir de nouveau la Judée, 
fît, en attendant, harceler Joïakîm 
par un corps de réserve, qui se trou¬ 
vait en Syrie et qui fut renforcé par 
des troupes syriennes, moabites et 
ammonites. (Il Rois , 24,2. ) Sur ces 
entrefaites Joïakîm mourut 1 , à l’age 
de trente-six ans, laissant supporter 
à son fils Joïachîn les conséquences 
de sa rébellion. 

Joïachîn ( appelé aussi Jêchonia et 
Goniahou) monta, à l’âge de dix-huit 

■ Voy. 2 Cbron., ch. 36, v. 6 el 7 ; Daniel, 
ch. I, v. 1-6. Dans ces deux passages, ainsi 
que dans celui du 2 ” livre des Rois, ch. 24 , 
v. I, il ne saurait être question que de la pre¬ 
mière invasion des Chaldéens. Dans les 
Chroniques on ne parle pas de la seconde 
expédition contre Joiakim (II Rois, 24, 2 ), 
parce qu’elle est identique avec celle qui se 
termine par la captivité de Joïachîn. Dans 
le livre de Daniel, ch. I, v. I, le nombre 
trois, qui dans lous les cas est une faute, 
doit être changé probablement en celui de 
huit. Au reste, ce livre, dont nous parlerons 
dans un autre endroit, a peu de valeur pour 
l’historien. 

* Le texte biblique dit : Joiakim se cou¬ 
cha avec ses ancêtres- ( II Rois, 24,6. ) Jo¬ 
sèphe qui, en générai, a parlé de cette 
époque avec peu d’exactitude et.de critique, 
prétend que Joiakim fut tué par l’ordre du 
roi de Babylone, et que son cadavre fut 
jeté devant les murailles, sans être enseveli. 
(Antiqu.. X, 6, 3. ) Ce dernier fait est une 
simple supposition, puisée dans les prophé¬ 
ties de Jéremie, et dont on ne trouve pas 
de traces dans les livres historiques. 
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ans, sur un trône entouré des plus 
grands dangers. L’armée chaldéenne 
ne tarda pas à paraître devant Jérusa¬ 
lem qu’elle assiégea, et bientôt elle 
fut suivie du roi Nébuchadnessar. (Ib., 
v. 10 et U.) Joïachîn n’étant pas en 
mesure de soutenir un long siège, et 
désabusé sans doute sur le secours 
que son père avait attendu de l’Egypte, 
desoendit du trône qu’il avait occupé 
pendant trois mois et dix jours ; le 
jeune roi et la reine mère, Néhustha, 
fille d’Elnathan, de Jérusalem, ac¬ 
compagnés de toute la cour, se rendi¬ 
rent au camp de Nébuchadnessaret se 
soumirent à discrétion. Les Chaldéens 
entrèrent dans la ville, s’emparèrent 
de tous les trésors du Temple et du 
palais royal, et démontèrent tous les 
ustensiles d’or qui se trouvaient dans 
le sanctuaire depuis le temps de Salo¬ 
mon. Avec le roi et la cour dix mille 
des principaux habitants furent emme¬ 
nés captifs, savoir trois mille citoyens 
et sept mille hommes de guerre, y 
compris mille forgerons et serruriers 
(quiauraient pu fabriquer désarmés)». 
Parmi les captifs se trouva Ézéehiel, 
alors âgé de vingt-cinq ans, et qui cinq 
ansplus tard commenças prêcher com¬ 
me prophète parmi ses* coexilés dans le 
pays des Chaldéens». Le roi Joïachîn 
futenfèrmédans une prison à Babylone, 
où il resta plus de trente-six ans, jus¬ 
qu’à ce qu’Éwilmérodach , fils et suc¬ 
cesseur de Nébuchadnessar, l’en fit sor¬ 
tir. Jérémie, qui avait prédit la captivi¬ 
té du jeune prince, pleura son malheur 
en ces termes (ch. 22, v. 28-30) : « Cet 
« homme, ce Coniahou, est-il un vase 
« méprisable et brisé? est-il un meuble 
« sans prix? pourquoi ont ils été reje- 
« tés, lui et sa race, et lancés sur une 
» terre qu’ils ne connaissaient pas? 
« — Terre ! terre! terre ! écoute la pa- 
« rôle de Jéhova. Ainsi dit Jéhova : 

» C’est ainsi qu’on peut mettre d’accord 
les données de Jérémie, 52, 2S, et II Rois, 24, 
v. 14 et 16 . 

i» Voy. Ezéehiel, ch. I, v. 1-3. Les trente 
an» au verset I nous paraissent se rapporter 
le plus naturellement à l’âge du prophète: 
car il est peu probable qu'Ezéchiel ait compte 
d'après une ère de flaàopolassar, comme 
l’ont supposé plusieurs savants modernes. 


« Inscrivez cet homme comme stérile, 
» comme un homme qui ne prospé- 
« rera jamais ; car nul de sa postérité 
« ne réussira à s’asseoir sur le trône 
« de David et à régner sur Juda. » 

Matthania, fils de Josias, et oncle 
de Joïachîn, fut nommé roi de Juda, 
par Nébuchadnessar, qui changea sou 
nom eu celui de Sédêkia , se déclarant 
par là son souverain , comme l’avait 
tait Néchao, en changeant le nom d’E- 
liakîm en celui de Joïakîm. 

Sédékia (599-588), dernier roi 
de Juda, n’était qu’un satrape du roi de 
Babylone. Jeune homme sans expé¬ 
rience (il n’avait que vingt-un ans), 
manquant de jugement et d’énergie, 
il devint le jouet des qens de la cour, 
qui, par leurs mauvais conseils , hâ¬ 
tèrent sa chute et l’entière ruine de 
Juda. En observant la foi jurée au roi 
de Babylone Sédékia aurait pu relever 
son petit État et rendre quelques for¬ 
ces à son peuple épuisé. Jérémie et 
un petit nombre de gens de bien mon¬ 
trèrent que c’était le seul parti qu’il 
y eût à prendre pour éviter les plus 
grands malheurs ». Mais les grands et 
les riches n’y trouvaient pas leur 
compte ; ils auraient été obligés de ra¬ 
cheter la paix et la tranquillité par un 
fort tribut payé à Babylone. Ils usèrent 
donc de toute leur inüuence auprès 
de Sédékia pour l’engager à secouer 
le joug des Chaldéens, en s'alliant avec 
les peuples voisins, et notamment avec 
l’Égypte. En même temps des pro¬ 
phètes qui avaient été conduits à Ba¬ 
bylone ne cessaient d’entretenir par¬ 
mi leurs compagnons d’exil l’espoir 
d’une prompte délivrance. Jérémie, 
craignant que ces menées ne contri¬ 
buassent à rendre plus dure la capti¬ 
vité de ses compatriotes, profita d’une 
ambassade que Sédékia adressait à 
Nébuchadnessar et remit aux deux en¬ 
voyés , Elasa et Gemaria, une lettre 
qu’ils devaient lire publiquement aux 
exilés, et dans laquelle le prophète les 
engageait à ne pas prêter l’oreille aux 
faux prophètes, à supporter leur sort 

1 Voy. Jéréjaie, ch.27,v. 12 - 22 ; oompares 
Ch. 24, v. 5 et suivants. 
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avec résignation, & se fixer comme 
paisibles habitants dans le pays où Dieu 
les avait fait transporter et à prier 
pour le salut de l’empire babylonien. 
Les prophètes de Babylone furent indi¬ 
gnés de cette lettre ; l’un d’eux nommé 
Sémaïa écrivit au prêtre Séphania, 
commandant du Temple, pour lui dé¬ 
noncer Jérémie et lui rappeler qu’il 
était de son devoir de faire mettre en 
prison les insensés qui venaient péro¬ 
rer dans le Temple. (Jér., 29,26.) Mais 
Séphania, qui n’était pas hostile à Jéré¬ 
mie 1 , lui montra la lettre de. Sémaïa. 
Sans se laisser intimider, Jérémie écri¬ 
vit une seconde fois aux exilés, pour 
leur signaler Sémaïa comme un faux 
prophète, qui prêchait la rébellion con¬ 
tre la volonté de Dieu. 

Dans la quatrième année du règne 
de Sédékia, des ambassadeurs des rois 
d’Édom, de Moab, d’Amman, de Tyr 
et de Sidon se présentèrent à Jérusa¬ 
lem (Jér., ch. 27); il s’agissait sans 
doute d’un vaste complot contre le roi 
de Babylone, leur ennemi commun. 
Jérémie envoya à chacun des ambas¬ 
sadeurs un joug de bois, symbole de 
la servitude babylonienne, et leur 
montra que tous les peuples à l’entour 
devaient supporter cette servitudejui- 
qu’à ce que la puissante Babylone à son 
tour vît arriver son heure suprême. 
Le prophète donna le même avertis¬ 
sement au roi Sédékia. Un jour Jéré¬ 
mie s’étant présenté lui-même le joug 
sur le dos, dans le Temple de Jérusa¬ 
lem , un prophète, nommé Hanania, 
fils d’Azzour, proclama au nom de Jé- 
hova, devant les prêtres et le peuple, 
qu’avant deux ans le joug de Babylone 
serait brisé, les vases sacrés seraient 
rapportés dans le Temple et le roi Jé- 
chonia , ainsi que tous les exilés re¬ 
viendraient dans leur patrie. Amen! 
s’écria Jérémie, puisse Jéhova accom¬ 
plir tes paroles! mais sache, ajouta-t- 
il , qu’on ne reconnaît le vrai prophète 
que par l’accomplissement de sa pa¬ 
role. Hctnania prit le joug que Jérémie 
portait sur sou cou et le brisa; ainsi, 

1 Ce fut ce même Séphania que le faible 
sol Sédékia employa plus tard pour ses re¬ 
lation^ secrétes aveo Jérémie. 


dit-il, Jéhova brisera le joug du roi 
de Babylone de dessus le cou de tous 
les peuples. Jérémie se retira silen¬ 
cieux; puis revenant sur ses pas, il 
dit à Hanania : « Ainsi parle Jéhova ; 
« tu as brisé des barres de bois, mais 
« à leur place tu feras des barres de fer ; 
« car je mettrai un joug de fer sur le 
« cou de tous ces peuples, et ils se- 
« ront soumis à Nébuchadnessar, roi 
a de Babylone. Écoute Hanania, ce 
« n’est pas Jéhova qui t’a envoyé, et 
« tu inspires à ce peuple une con- 
« fiance mensongère. » On ajoute que 
Jérémie prédit à Hanania sa mort 
prochaine, et qu’en effet il mourut dans 
la même année. ( Jér-, 28, 17 ). 

Il paraîtrait que lesdiscours de Jéré¬ 
mie ne furent pas sans influence sur 
l’esprit du roi et qu’ils arrêtèrent un 
moment ses projets de révolte. 11 ré¬ 
sulte d’un passage de Jérémie (51,59 ) 
ue Sédékia, dans la quatrième année 
e son règne, partit lui-même pour 
Babylone, accompagné de Séraïa, fils 
de Néria, un de ses conseillers intimes. 
Son but était probablement de renou¬ 
veler ses hommages au roi de Babylone, 
et de faire taire les bruits défavorables 
qui peut-être déjà s'étaient répandus 
sur son compte, grâce à l’imprudente 
conduite des faux pro phètes qui vivaient 
parmi les exilés. Jérémie, tout en 
conseillant pour le moment au roi et 
au peuple, de se plier aux circonstan¬ 
ces et de reconnaître la souveraineté 
du roi de Babylone, ne pouvait néan¬ 
moins étouffer les ressentiments trop 
légitimes que son patriotisme lui ins¬ 
pirait contre la puissance étrangère, 
et il cherchait pour lui et ses compa¬ 
triotes une consolation dans l’avenir 
en prédisant la chute de Babylone 
dans les termes les plus énergiques 
(ch. 50 et 51). Au départ du roi le 
prophète désira joindre à sa prophétie 
une action symbolique, dont il char¬ 
gea Séraïa ; il pria celui-ci d’emporter 
en Chaldée le rouleau sur lequel se 
trouvaient inscrites ses sinistres pré¬ 
dictions contre Babylone,de les lire 
sur les lieux mêmes, et de jeter en¬ 
suite dans l’Euphrate le rouleau atta¬ 
ché à une pierre, en prononçant ces 
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mots : « Ainsi sera submergée Baby- 
loue, et elle ne se relèvera plus du 
malheur que j’amènerai sur elle. » 

Sédékia revint propablernent de 
Babylone avec des intentions pacifi¬ 
ques; son voyage fut suivi dequelques 
années de calme, etles discussions po¬ 
litiques cessèrent un moment, comme 
nous pouvons en juger par le silence 
de Jérémie dont nous ne trouvons au¬ 
cun discours prononcé depuis la qua¬ 
trième année de Sédékia, jusqu’à 
la neuvième. — A cetteépoque Ezéchiel 
prêchait en Chaldée sur les bords du 
Chaboras ; il jouissait d’une haute con¬ 
sidération parmi ses compagnons d’exil, 
les anciens et le peuple s’assemblaient 
souvent autour de lui, pour entendre 
ses'discours. Loin de son pays on le 
voit continuer à s’intéresser vivement 
aux événements qui s’y passent; ses vues 
politiques sont les mêmes que celles de 
Jérémie. Dans des images empreintes 
des couleurs locales etdans un langage • 
hardi et original, il parle contre les 
péchés de Juda, et notamment contre 
l’idolâtrie, contre les faux prophètes , 
qui égaraient le peuple par de vaines 
illusions, contre le roi Sédékia , dont 
il prédit la chute. A ses sinistres pro¬ 
phéties contre Juda succèdent aussi des 
menaces contre les peuples voisins 
qui l’ont opprimé et des espérances 
d’une rédemption future ; mais il use 
toujours d’une extrême réserve à 
l’égard des Chàldéens. Nous ne con¬ 
naissons point les détails de la vie 
privée d’Ézéchiel ; nous savons seule¬ 
ment qu’il était marié et que sa femme 
mourut à l’époque du dernier siège de 
Jérusalem. (Ézéeh., 24, 15-18.) Sa 
carrière prophétique se prolongea au 
moins jusqu’à la vingt-septième année 
de son exil (ib., 29,17), ou à la seizième 
année après la destruction de Jérusa¬ 
lem. 

Sédékia ne conserva pas longtemps 
ses dispositions pacifiques à l’égard 
de Babylone ; se laissant entraîner par 
la fausse politique de ses conseillers, 
combattue par tous les prophètes de¬ 
puis Isaïe, il entama des négociations 
avec l’Égypte (ib., 17,15), où régnait 
alors Hophra, ou Apriès. (Jér.,44,30.) 


Celui-ci ayant promis son secours à 
Sédékia, le roi de Juda se .crut assez 
fort pour briser le joug babylonien 
qu’il avait supporté pendant huit ans. 
Se déclarant donc indépendant il re¬ 
fusa le tribut. Les Chàldéens envahi¬ 
rent de nouveau la Judée, dans la 
neuvième année du règne de Sédékia 
(590), et occupèrent tout le pays à 
l’exception des villes fortes de Lachis, 
d’Azéka et de Jérusalem (ib,, 34,7), 
qui, comptant sur la prochaine arri- 
. vée des troupes égyptiennes, se prépa¬ 
rèrent à la résistance. Le siège de 
Jérusalem eommenca le dixième jour 
du dixième mois , c'est-à-dire vers le 
commencement de janvier de l’an 
589 avant J. C. Jérémie, que le roi fit 
interroger probablement à cette époque 
par le prêtre Séphania et par un cer¬ 
tain Pashour, répondit par une sinistre 
prophétie. (Ib., 21,1-10.) Prévoyant 
que la ville serait forcée de se 
rendre tôt ou tard, il insista de nou¬ 
veau pour que le roi réparât sa faute 
par une soumission volontaire , lui 
faisant espérer que dans ce cas il pour¬ 
rait un jour mourir en paix et obtenir 
les honneurs funèbres, comme ses an¬ 
cêtres (ib., 34, 5); mais la voix du 
prophète ne fut pas écoutée. A cette 
époque le roi Sédékia prit une mesure 
à laquelle durent applaudir tous les 
partisans sincères de la constitution 
mosaïque et tous les amis de l’huma¬ 
nité, bien qu’il fdt évident que ce 
n’était que l’intérêt du moment qui 
faisait agir le roi. Pour augmenter le 
nombre des combattants et pour ga¬ 
gner la faveur de la classe pauvre, Sé¬ 
dékia, invoquant une loi mosaïque, 
qui jusque-là avait été peu observée, 
ordonna l’affranchissement de tous les 
esclaves hébreux qui avaient fait leur 
six ans de service*. Les maîtres n’osè¬ 
rent résister, et tous se rendirent au 
Temple, pour proclamer solennelle¬ 
ment la liberté de leurs esclaves des 
deux sexes. Selon une antique coutu¬ 
me on découpa un veau én deux 
moitiés ; les maîtres passèrent entre 

* Voy. ci-dessus, page 208, et Jérémie, 
ch. 34, v. 8 et suivants. 
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les deux morceaux, ce qui fut consi¬ 
déré comme le symbole de l’engage¬ 
ment qu’ils prirent devant Dieu 

Sur ces entrefaites les troupes égyp¬ 
tiennes entrèrent en Judée pour atta¬ 
quer les Chaldéens,et ceux-ci levèrent 
le siège de Jérusalem pour aller au- 
devant des ennemis. Ce fut alors pro¬ 
bablement que le roi et les grands, se 
croyant délivrés du danger, se repen¬ 
tirent de la généreuse mesure qu’ils 
venaient de prendre, et poussèrent l’i¬ 
niquité jusqu’à employer la force pour 
s’emparer de nouveau’de leurs esclaves 
qu’ils venaientd’affranchir. Alors l’indi- 

nation de Jérémie ne connut plus de 

ornes. «Puisque, dit-il, vous avez 
refusé la liberté à votre prochain, 
Jéhova donnera la liberté au glaive, à 
la peste et à la famine qui vous ren¬ 
dront l’effroi de tous les royaumes de 
la terre; Sédél ia et ses grands tombe¬ 
ront entre les mains de leurs enne¬ 
mis, les Babyloniens, qui prendront 
Jérusalem, la brûleront, et toutes les 
villes de Juda seront dévastées (34 , 
17- 22.) 

Le roi, qui ne partageait pas le dé¬ 
dain que les grands de la cour mon¬ 
traient pour Jérémie, envoya de nou¬ 
veau auprès de lui le prêtre Séphania, 
et fit demander au prophète d’intercé¬ 
der auprès de Jéhova par ses prières. 
Pour toute réponse Jérémie fit dire au 
roi que l’armée du Pharaon, qui était 
venue à son secours, allait retourner en 
Égypte, et que le siège de Jérusalem 
allait être recommencé par les Chal- 
déens qui ne renonceraient à aucun 
prix à la conquête de cette ville. (37,1 — 
10 .) 

Jérémie voulut profiter de l’absence 
momentanée des Chaldéens pour quit¬ 
ter Jérusalem et se rendre dans sa ville 
natale; mais arrivé à la porte de Ben¬ 
jamin (voy. p. 46), il fut arrêté par Yi- 
ria, chef du poste, qui l’accusa de 
vouloir passer aux Chaldéens. Malgré 
ses protestations il fut amené devant le 
tribunal des officiers supérieurs qui 
le maltraitèrent et le firent enfermer 
dans la maison du secrétaire Jonathan, 

1 Voy. ci-denus, page ioï, col. 2 , 
note 2 . 


qui avait été transformée en prison. 
Le roi le fit venir secrètement chez 
lui pour l’interroger de nouveau ; la 
réponse du prophète fut toujours la 
même. En même temps il se plaignit 
au roi des traitements qu’on lui faisait 
subir ; Sédékia ordonna qu'il fût trans¬ 
féré dans une prison moins dure et 
u’on lui donnât un pain chaque jour, 
érémie, placé dans la cour ae la pri- 
sondu palais royal, pouvait de là parler 
au peuple. (Ib., 11- 21). 

Les Chaldéens avaient repris le 
siège; Jérémie ne cessait de répéter 
ses lugubres prédictions , et de dire 
ouvertement que ceux-là seuls auraient 
la vie sauve qui se rendraient auprès 
des Chaldéens, ce qui irrita les officiers 
de Sédékia auplusliaut degré, d’autant 
plus que les rangs des défenseurs de 
Jérusalem commençaient à s’éclaircir 
parde nombreuses désertions. (Ib., 38, 
19; 39, 9). Jérémie fut donc accusé 
auprès du roi et sa mort fut demandée ; 
mais Sédékia n’osant prononcer 1a 
condamnation du prophète, se contenta 
de répondre aux officiers : « Il est 
entre vos mains, car le roi ne peut 
rien contre vous. » On descendit le 
prophète dans une fosse profonde qui 
se trouvait dans la cour de la prison, 
afin de le laisser périr dans la boue ou 
mourir de faim. Un certain Ébed-Mé- 
lech, eunuque éthiopien au service du 
palais, ayant eu connaissance de 
l’horrible position de Jérémie, courut 
aussitôt à ta porte de Benjamin, où se 
trouvait alors le roi Sédékia, et rap¬ 
porta à celui-ci ce qui venait de se 
passer. Le roi fit accompagner Ébed- 
Mélech par trente hommes , afin de 
faire retirer Jérémie de la fosse. En¬ 
suite il eut avec le prophète un der¬ 
nier entretien secret, dans l’un des 
appartements du Temple. Pressé par 
le roi de lui dire encore une fois toute 
sa pensée, Jérémie répondit: « Si je 
te la dis, tu me feras mourir ; si je 
te donne un conseil, tu ne m’écoutes 
pas. » Le roi ayant juré à Jérémie de 
le protéger contre les hommes qui en 
voulaient à sa vie, le prophète répéta 
l’avis qu’il avait déjà donné plusieurs 
fois à Sédékia : savoir qu’une soumis- 
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sion volontaire était le seul moyen de 
sauver sa vie et de préserver la ville 
d’une ruine totale. Mais le malheureux 
roi ne put se décider à une pareille dé¬ 
marche, craignant, disait-il, d’étre 
livré au ressentiment des transfuges 
hébreux. Jérémie chercha à dissiper 
cette crainte, et supplia le roi d’obéir à 
la voix de Jéhova qui parlait par sa 
bouche et de sauver sa vie ; mais il 
ne put parvouirà vaincre l’indécision 
du roi. Celui-ci ordonna au prophète 
de tenir secret l’entretien qu'il venait 
d’avoir avec lui et de dire aux officiers 
qui lui feraient des questions à ce sujet, 
u’il avait demande au roi de ne pas 
tre reconduit dans le cachot de Jona¬ 
than. Jérémie, reconduit dans la cour 
de la prison, .où il resta jusqu’à la 
prise de Jérusalem (ib.; 38, 1-28), 
remercia Ebed-Méleeh, et lui prédit 
qu’il serait sauvé au jour où le mal¬ 
heur fondrait sur Jérusalem , et qu’il 
ne périrait pas par le glaive de l’en¬ 
nemi. 

Tant qu’il resta des vivres dans la 
ville, les habitants résistèrent héroï¬ 
quement aux Chaldéens. La dixième 
année entière du règne de Sédékia 
s’écoula sans que les assiégeants fus¬ 
sent parvenus à pratiquer une brèche. 
Beaucoup de maisons furent démolies 
pour fortifier les murailles contre les 
bastions et les machines de guerre de 
l’ennemi, dont les approches deve¬ 
naient de plus en plus formidables. (Ib.* 
33,4.) Ce fut alors que Jérémie, pour 
montrer que, tout en conseillant pour 
le moment d’ouvrir les portes aux Clial- 
déens, il espérait cependant que Dieu, 
dans sa grâce, rendrait la paix et 
l’indépendance au pays de Juaa , ra¬ 
cheta , conformément à la loi mosaï¬ 
que 1 , le champ d’un certain Hana- 
mel, son cousin, à Annthoth. Ayant 
fait rédiger les actes de la vente avec 
toutes les formalités d’usage, il les 
remità son ami Bartich, et le chargea 
de les conserver dans un vase de terre ; 
car, ajouta-t-il, Jéhova, le Dieu d’Is¬ 
raël, dit qu’on achètera encore des 
maisons, des champs et des vignesdans 
Ce pays. (Ib., ch. 32.) Dans ces mo- 
■ 1 Yoy.- ci-dessus, page 197, col. 1. 


ments suprêmes, le prophète, ne pou- 
vant plus rien pour empêcher les désas¬ 
tres qui allaient accabler son pays, 
aimait à parler de l’avenir où Jéhova 
se ressouviendrait d’Israël et renou¬ 
vellerait l’alliance avec son peuple, 
(Ch. 33.) 

Le siège de Jérusalem avait duré 
dix-huit mois ; le courage, de ses dé¬ 
fenseurs n’avait pas fléchi un seul 
instant, mais ils succombèrent enfin 
à la faim et à la fatigue. Ce fut le 
neuvième jour du quatrième mois, 
dans la onzième année de Sédékia 
(juillet 588), que les vivres manquè¬ 
rent entièrement dans la ville 1 ; là 
résistance devint impossible, et dans 
la nuit du 9 au 10, les Chaldéens 
purent, sans beaucoup de peine, pé¬ 
nétrer dans la ville du côte du nord. 
Sédékia s’enfuit avec le reste de ses 
troupes, par une porte du jardin royal 
ui, située à l’est du Sion, conduisait 
ans le vallon entre le Sion et la place 
Ophla ». Les fugitifs se dirigèrent vers 
le Jourdain ; mais les Chaldéens se 
mirent à leur poursuite, et les attei¬ 
gnirent dans la plaine de Jéricho. 
Les troupes de Sédékia se débandèrent, 
et l’infortuné roi, tombé entre les 
mains des Chaldéens , fut conduit au 
quartier général de Nébuchadnessar, 
qui était à Ribia , sur le territoire de 
Hamath. Un affreux traitement l’y 
attendait; ses jeunes fils, ainsi que 
tous les nobles de Juda qui l’aValent 
encouragé à la révolte, furent égor¬ 
gés devant 9es yeux. Heureux s’il eût 
pu mourir lui-même après ce specta¬ 
cle horrible! Mais la mort paraissait 
au vainqueur un châtiment trop doux 
pour ce vassal parjure. Sédékia fut 
privé de la vue et mis dans les fers 
pour être conduit à Babylone, où il 
devait traîner dans un cachot sa mal¬ 
heureuse existence. 

1 II Rois, 25, 3 ; Jérémie, 62, 6. 

’ Nous lisons dans trois passages que Sé¬ 
dékia s’enfuit par une porte située entre les 
deux muraille». (II Rois, 25, 4; Jérémie, 
39,4 ; 52,7. ) Nous pensons que cette expres¬ 
sion désigne l’impasse que formait la pre¬ 
mière muraille, en tournant de l’est du 
Sion par le Xystue, à l’ouest de la place 
Ophla. Voy. ci-dessus, page 45, et notre 
plan de Jérusalem. 
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On délibéra encore sur le sort de 
Jérusalem et de ses habitants, et il 
dut résulter de l’enquête que tous les 
personnages importants avaienttrein- 
pé dans le complot contre le roi de 
Babylone. Un mois après la conquête 
Nébuzaradan, chef des gardes du corps 
de Nébuehadnessar, fit son entrée 
dans Jérusalem. Par son ordre on mit 
le feu au Temple, au palais du roi, à 
l’hôtel de ville (Jér., 39,8) et à tous les 
principaux édifices de la capitale de 
Juda ; les murailles et les fortifications 
furent rasées. En peu de jours la ma¬ 
gnifique Jérusalem fut changée en un 
monceau de ruines. Les deux colonnes 
YacMnet Boaz, ainsique la Merctai- 
rain % furent brisées et transportées 
à Babylone avec tout ce qui restait 
encore des vases sacrés. On S’empara 
du grand prêtre Séraïa, de son vicaire 
Séphania, de plusieurs grands digni¬ 
taires et de soixante des principaux 
habitants, qui furent tous conduits à 
Ribla et là mis à mort. La plupart des 
habitants et des troupes s’étaient ré¬ 
fugiés dans les campagnes et dans les 
pays voisins. (Ib., 40, v. 7 et il.) Les 
plus considérables de ceux qui res¬ 
taient dans la ville, ainsi que ceux 
qui, pendant le siège, avaient passé 
aux Babyloniens, furent emmenés 
captifs (il)., 52, là) : leur nombre ne 
se montait qu’à huit cent trente-deux 
personnes. (Ib., v.29.) 

Le peuple de la campagne fut em¬ 
mené en partie; mais on en laissa 
dans le pays un certain nombre qui 
devaient s’occuper de l’agriculture, 
et à qui on distribua des champs et 
des vignes. Le roi de Babylone leur 
donna pour gouverneur un de leurs 
compatriotes, nommé Guédalia, dont 
la famille, sans doute, s’étàit montrée 
favorable aux Chaldéens. Guédalia, 
était le fils de ce même Achikam , 
qui, sous le rai Joînldm avait sauvé la 
vie au prophète Jérémie 5 . — Quant 
à ce dernier, le roi de Babylone avait 

> Selon le livre de Jérémie ( 62 , ( 2 ), ce fut 
le 10 du cinquième mois; selon le 2 ' livre 
des Rois ( 25, s ), ce fut le 7. 

1 Voy. ci-dessus, pages 2»D et 292. 

3 Voy. ci-dessus, page SIS, col. 2 , 


ordonné qu’on le traitât avec les plu* 
grands égards ; Nébuzaradan le fitreti- 
rer de sa prison et le confia à la sauve- 
gardedeGuédalia. (Ib., 39, 14.) Quel¬ 
que temps après nous le trouvons en¬ 
chaîné parmi les autres prisonniers de 
guerre qui furent dirigés sur Babylo¬ 
ne. Surpris probablement par de* 
soldats chaldéens, qui ne le connais¬ 
saient pas, ii fut amené avec les autres 
captifs; mais à Rama Nébiizaràdan lui 
fit ôter ses chaînes et le laissa libre 
d’aller partout où il lui plairait, lui 
promettant sa protection particu¬ 
lière, s’il jugeait convenable de se 
rendre avec lui à Babylone. Jérémie 
voulait rester dans son pays et pleu¬ 
rer sur ses ruines; Nébuzaradan le 
renvoya , après lui avoir fait des ca¬ 
deaux. Le prophète se rendit à Mis- 
pah, où le gouverneur Guédalia avait 
fixé sa résidence. 

L’installation de Guédalia , et l’as* 
surance que donna ce gouverneur, 
que les habitants qui restaient dans 
iç pays n’avaient plus rien à craindre 
en demeurant fidèles au roi de Baby¬ 
lone, firent revenir de toute part les 
soldats et les citoyens fugitifs, qui s’é¬ 
taient cachés dans les campagnes ou 
réfugiés dans les pays voisins d’Am- 
mon, de Moab et d’Êdom. On remar¬ 
qua parmi eux quelques capitaines dis¬ 
tingues, tels que Johanan, fils de Ka- 
réach, et son frère Jonathan, Azaria, 
fils d’Iïosaia, Ismaël, fils de Nathania- 
de la race royale de Juda,et quelques 
autres. La tranquillité et l’ordre se ré¬ 
tablirent, et on commença à s’occu¬ 
per des vendanges et de la récolte des 
fruits. (Jér., 40, 12.) Mais bientôt un 
traître vint détruire l’espérance des 
derniers débris de Juda, Ismaël, sans 
doute jaloux de l’autorité qu’exerçait 
Guédalia et à laquelle il croyait avoir 
plus de droit, par sa naissance , n’é¬ 
tait venu à Mispah que dans l’inten¬ 
tion d’assassiner le gouverneur. Baalis, 
roi des Ammonites, qui probablement 
voyait avec peine la protection accor¬ 
dée, par 1e roi de Babylone, aux res¬ 
tes du peuple de Juda, l’avait encou¬ 
ragé à ce crime. Le complot d’Ismaël 
transpira, et les autres capitaines en 
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avertirent le gouverneur; Johanan 
lui offrit même de tuer Ismaël en se¬ 
cret. Mais Guédalia refusa de croire 
à la trahison d’Ismaël et tomba vic¬ 
time de sa trop grande confiance. Au 
premier jour du septième mois ( sep¬ 
tembre-octobre 588), deux mois à 
peine après la destruction de Jérusa¬ 
lem , le gouverneur ayant invité à un 
repas plusieurs grands personnages, 
au nombre desquels setrouvaitlsmaël, 
celui-ci, qui avait amené dix hommes 
de sa suite, se leva subitement avec 
ses gens, et ils assassinèrent Guédalia 
et tous les Judéens et Chaldéens qui 
composaient sa garde. Le crime d’Is- 
maël était encore inconnu, lorsque 
le lendemain quatre-vingts hommes 
deSiloh, de Sichem et de Samarie pas¬ 
sèrent à Mispah, les vêtements déchi¬ 
rés et en deuil, portant des offrandes 
et de l’encens aux ruines du Temple 
de Jérusalem, où probablement on 
avait réorganisé un culte provisoire. 
Ismaël alla au devant d’eux en pleurant 
et en feignant de prendre part à leur 
deuil, et il les invita à se rendre chez le 
gouverneur ; mais à peine entrés dans 
la ville, ilsfurenttraîtreusementassas 
sinés par les gens d’Ismaël. Dix d’en¬ 
tre eux sauvèrent leur vie en faisant 
connaîtreà Ismaël des provisions qu’ils 
avaient cachées. Les cadavres des 
victimes furent jetés dans un fossé 
que jadis le roi Asa avait fait creuser 
en fortifiant cette place , lorsqu’il fut 
attaqué par Baasa, roi d’Israël ( page 
306) *. 

Ismaël, pour pouvoir commettre 
tous ces crimes, avait dû rassembler au* 
tour de lui de nombreux partisans, ou 
être secouru par des Ammonites. En 
quittant Mispah, pour retourner au 
pays d’Ammon , il emmena de force 
beaucoup d’habitants de Mispah, 
ainsi que plusieurs princesses de la 
famille royale, qui avaient été mises 

1 Cet horrible massacre est rapporté dans 
le livre de Jérémie (ch. 41), sans qu’on 
nous fasse connaître le motif qui faisait agir 
Ismaël. Josèphe dit que ces gens étaient ve¬ 
nus offrir des présents à Guédalia, et il 
ne parie pas des offrandes que, selon le 
texte ( v. a., ) ils allaient apporter dans la 
fnaison de Jehova. Voy. Anliqu ., X, 9, 4. 


sous la sauvegarde du gouverneur 
Guédalia. Johanan et les autres ca¬ 
pitaines rassemblèrent leurs gens, et se 
mirent à la poursuite d’Ismaël qu’ils 
atteignirent près de Gabaon. Tous les 
prisonniersfurentdélivrés; Ismaël par¬ 
vint à s’échapper avec huit hommes, 
et se retira dans le pays d’Ammon. 

Johanan et tous ceux qui restaient 
autour de lui, craignant la vengeance 
du roi de Babylone, prirent la réso¬ 
lution d'émigrer en Égypte. On se 
rendit provisoirement dans une hôtel¬ 
lerie près de Béthléhem. Jérémie, qui 
n’approuvait pas l’émigration, s’était 
joint à la caravane, ainsi que son fi¬ 
dèle ami Baruch, qui, selon Josèphe*, 
avait été incarcère comme lui, pen¬ 
dant le siège de Jérusalem, et que les 
Babyloniens avaient élargi sur l’inter¬ 
cession du prophète, qui déjà sous 
Joïakîmlui avait prédit qu’il survivrait 
à la ruine de son pays (ch. 45). Les 
chefs de la caravane demandèrent à 
Jérémie de prier Dieu pour ces fai¬ 
bles débris de Juda et de leur donner 
un avis sur ce qu’ils devaient faire, 
promettant d’obéir à ce que Dieu leur 
ordonnerait par sa bouche. Après dix 
jours de réflexion, Jérémie les conjura 
de renoncer à leur projet d’émigration ; 
l’Égypte, dit-il, aurait biëntôt le 
même sort qui venait de frapper le 
pays de Juda, le glaive et la famine at¬ 
tendaient ceux qui iraient y chercher 
un refuge. Johanan, Azaria et les au¬ 
tres chefs accusèrent le prophète d'être 
de connivence avec Baruch pour les 
livrer aux Chaldéens, et persistèrent à 
vouloir passer en Égypte. Jérémie et 
Baruch se virent donc forcés de partir 
avec la caravane, etleprophète fit ses 
adieux à sa malheureuse patrie, dont 
les ruines lui étaient si chères et qu’il 
ne devait plus revoir. Pendant qua¬ 
rante ans il y avait exercé sa sainte 
mission ; sa profonde piété et son ar¬ 
dent patriotisme l’avaient voué à une 
vie pleine de dangers et d’amertume. 
Au milieu d’un peuple aveugle il eut 
le sort funeste d’être le seul voyant, 
etde prévoir les désastres qu’il ne pou- 

1 Voy. Antiqu., X, 9, i. 
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vait détourner ; mainte fois il voulut 
cesser de parler, mais alors, dit-il, il 
y eut dans mon cœur comme un feu 
orûlant renfermé dans mes os, et je ne 
pus me contenir (ch. 20, v. 9). Enef- 
fet, il parla jusqu’à ce qu’il n’y eut 
plus que mort et désolation autour de 
lui, et les ruines seules purent témoi¬ 
gner de la vérité de ses paroles et de 
la sincérité de ses intentions. 

Les émigrés arrivèrent à Taphnes, 
ou Daphné, ville de la Basse-Égypte ; 
là le prophète les avertit de nouveau 
que leur fuite ne les mettrait pas à 
l’abri de l’épée des Chaldéens. De nom¬ 
breux émigrés de Juda s’étaient éta¬ 
blis depuisplusieurs années à Daphné, 
à Magdole, à Memphis et dans le 
pays de Pathros. Jérémie eut la dou¬ 
leur de voir l’idolâtrie envahir ces 
colonies, et ce fut en vain qu’il tâcha 
de les ramener au culte de Jéhova ; là 
comme dans sa patrie, le funeste don 
de la prophétie lui fît prédire des mal¬ 
heurs qu’il ne put empêcher, car déjà 
il voyait les restes de Juda prêts à dis¬ 
paraître dans les désastres qui allaient 
frapper l’Égypte (ch., 44). Depuis 
lors le prophète sedérobeà nos regards; 
sa fin nous est inconnue. Selon les 
traditions des Pères de l'Église, il fut 
lapidé à Daphné par ses compatriotes; 
mais les traditions des juifs le font 
émigrer à Babylone avec Baruch, 
lors de l’invasion de l’Égypte par les 
Chaldéens '. — Cinq ans après la des¬ 
truction de Jérusalem, Nebuzaradan, 
faisant la guerre aux Ammonites et 
aux Moabites, emmena encore sept 
cent quarante-cinq Judéens à Baby¬ 
lone a . La Judée fut ainsi privée 

1 Scder Olam rabba, ch. 26. L’invasion 
de l’Ëgyple, sipositivement annoncée par 
Jérémie'et par jÈzéchiel (ch. 29, ) du avoir 
lieu pendant la guerre civile entre Apriès et 
Araasis. Le silence gardé par Hérodote sur 
cette expédition de Nehuchadnessar n’est pas 
une raison pour la mettre en doute. Voy. 
Des Vignoles, t. II, p. 148 et suivantes. Mé- 
gasthènc, cité par- Josèphe ( Antiqu ., X, 
11, 1), dit que Nehuchadnessar conquit la 
plus grande partie de la Libye. Selon Ezé- 
chiei ( 29, 17-20 ), l’expédition aurait en lieu 
après le siège infructueux de Tyr, environ 
seize ans après la destruction de Jérusalem. 

1 Voy. Jérémie, 62, 30, et Josèphe, 1. c. 
X , 9 , 7. 
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de presque tous ses habitants et oc¬ 
cupée en partie par les peuplades voi¬ 
sines ■. 

Telle fut la fin tragique du royaume 
de Juda, qui naguère encore avait pu 
espérer de meilleurs jours sous un roi 
pieux, qui avait voulu lui donner l’u¬ 
nité et la force par une réforme totale, 
basée sur la constitution mosaïque. 
Il était trop tard ; le pays de Juda, déjà 
fortement ébranlé par le colosse assy¬ 
rien, fut entraîné sans cesse dans la lut- 
tededeux grands empires. Ily perdit le 
meilleur de ses rois qui neput achever 
son œuvre, et qui, au milieu de la tem¬ 
pête, dut abandonner la faible barque 
a des pilotes aveugles qui la poussè¬ 
rent sur les écueils. Ce ne fut qu’après 
le naufrage que les débris dispersés du 
peuple de Juda commencèrent à com¬ 
prendre les paroles des guides divins, 
dont les nobles efforts n’avaient ren¬ 
contré qu’obstination et mépris. 
Dans l’exil Juda comprit sa destinée 
et apprit à connaître son Dieu , qui 
l’instruisait par un châtiment sévère 
et le préparait de nouveauàla mission 
qu’il devait accomplir. 

Coup d'œil sur les destinées de Van ) 

cien pays d’Israël pendant cette 

dernière période. 

Il nous reste à examiner ce qu’é¬ 
tait devenu , depuis l’invasion des As¬ 
syriens sous Thiglath-Piléser et Sal- 
manassar, cette partie de la Palestine 
qui avait formé le royaume d’Israël, 
et dont les habitants, en grande partie, 
furent emmenés en captivité. Le pays 
de Giléad, ou la Pérée, fut envahi par 
les Ammonites et les Moabites 1 , et 
les faibles restes des habitants israé- 
lites souffrirent de grands maux. 
(Séphan., 2, 8-10.) La Galilée renfer¬ 
mait encore un grand nombre de Ca¬ 
nanéens, notamment dans les villes 
de la côte où nous les retrouvons en¬ 
core après l’exil de Babylone. ( Ezra, 
9,1.) Le pays de Samarie, qui avait 
été privé par Salmanassar de la plus 

1 Voy. le livre apocryphe Ezra III, ch. 
4, v. 5o ; comparez I Maccab. 5, 65. 

1 Voy. ci-dessus, pages 96 et 90. 

an 
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grandis partie de ses habitants, fut 
repeuplé plus tard de colons, venus 
de différentes provinces soumises à 
l’Assyrie, tellesqueBabylone, Coutha, 
Àvva, Sépharvaïm 1 et Hamath. Mais 
dans tout le nord de la Palestine en 
deçà du Jourdain il restait sans doute 
un* assez grand nombre d’Israélites , 
surtout de la classe inférieure. On a 
vu (page 331) quedes hommes pieux de 
plusieurs tribus d’Israël, dont le pays 
avait été conquis par Thiglath-Piléser, 
se rendirent à Jérusalem, sur l’invi¬ 
tation d’Ezéchias, pour y célébrer la 
Pâque. Bien plus tard, sous le rè¬ 
gne de Josias, on recueillit , dans les 
pays de Manassé, d’Éphraïm et de tout 
le reste d’Israël, des dons pour les 
réparations du Temple de Jérusalem 
(II Chron. 34, 9) ; les réformes de Jo- 
sias s’étendirent jusqu’au pays de 
Naphthali (ib., v. 6 ), et des Israélites 
vinrent, comme du temps d’Ézéchias, 
célébrer la Pâque à Jérusalem (ib., 35, 
18); ce qui prouve que la Palestine 
n’avait pas été dépouillée de tous ses 
habitants israélites. 

Pendant toute cette période la Pa¬ 
lestine septentrionale fut presque tou¬ 
jours agitée par le bruit des a rmes et par 
les marches des troupes qui la traver¬ 
saient en tout sens. Elle changea sou¬ 
vent de maître, mais il n’est pas proba¬ 
ble qu’un gouvernement régulier quel¬ 
conque ait pu s’y établir. Les différentes 
populations, reconnaissant la souve¬ 
raineté des conquérants, se gouver- 
naient probablement chaeune selon ses 
anciennes lois, sauf à payer l'impôt 
au souverain étranger. Jusqu’à la 
quatorzième année d’Ézéchias le pays 
fut presque toujours occupé par les 
troupes assyriennes que Salmanassar, 
Sargon et Sennachérib expédièrent 
successivement contre la Phénicie, 
l’Égypte et la Judée. Après la retraite 
de l’armée de Sennachérib, le pays 

1 Coutha, Avva et Sépharvaïm, 60 nt pro¬ 
bablement différents districts de la Méso¬ 
potamie. Les géographes arabes connaissent 
un endroit appelé Coutha, dans l’Iràk; selon 
les livres des Sabéens, ce fut à Coutha que 
demeura Abraham, avant d’aller en Canaan. 
Yoy. Maimonide, Mort Nebouchlm, lit. 29 . 


d’Israël ne cessa pas d’être considéré 
commeune province assyrienne; Ésar- 
Haddon envoya encore des colons 
dans la province de Samarie (Ezra, 
4, 2), et le pays était probablement 
gouverné par un satrape assyrien. Cet 
état des choses dura sans (foute pen¬ 
dant tout le règne de Manassé, roi de 
Juda. Quoique nous ayons cru devoir 
mettre en doute la captivité de ce 
roi, l’existence d’une garnison as¬ 
syrienne dans le pays d’Israël, indi¬ 
quée dans le récit fabuleux du deuxième 
livre des Chroniques (33,11), n’a rien 
que de très-probable. La domination 
assyrienne affaiblie de plus en plus, 
depuis le règne d’Ésar-Haddon, dut 
cesser en Palestine lors de l’invasion 
des Scythes (page 342), qui, ayant vain¬ 
cu les Mèdes et se tournant contre l’É¬ 
gypte, durent traverser les plaines du 
pays d’Israël. Il paraîtrait qu’après 
la disparition de ces hordes, qui n’a¬ 
vaient pour but que le pillage, Josias, 
roi de Juda, put s’emparer momen¬ 
tanément du pays de Samarie et d’une 
partie de la Galilée où nous le voyons 
agir en maître (page 341). Après sa dé¬ 
faite et sa mort dans le combat de 
Mégiddo, Néchao, roi d’Égypte, res¬ 
ta , pendant quelque temps, maître 
de la Palestine, jusqu’à ce que, vain- 
cu par lesChaldéensprèsde Circésium, 
il lut refoulé au delà de ses limites. 
Dès lors l’ancien pays d’Israël ne cessa 
d’être envahi par les armées chaldéen- 
nes, marchant contre la Judée et l’É¬ 
gypte , et devint bientôt de fait une 
province del’empirebabylonien ; mais 
il conserva ses habitants, qui, for¬ 
mant une population mêlée, sans na¬ 
tionalité, et composée en grande par- 
tiede colons assyriens, ne donnaient 
au gouvernement chaldéen aucun su¬ 
jet d’inquiétude. 

La Phénicie et ses grandes villes 
commerçantes ne pouvaient manquer 
d’exercer une heureuse influence sur 
les contrées voisines de .la Galilée et y 
faire prospérer ^industrie et le com¬ 
merce; le pays de Samarie lui-même, 
qui avait souffert davantage par les 
ravages des troupes assyriennes, et par 
la déportation au plus grand nombre 
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de ses habitants, dut reprendre uq 
certain degré de prospérité, grâces à 
son sol fertile et à sa position géogra- 
phiqueentrela Judée encore florissante 
et la Phénicie. Nous savçns positive¬ 
ment .par le prophète Ézécrjiel ( 27, 
17) que non-seulement la Judée, mais 
aussi l’ancien pays d’Israël, fournis¬ 
sait les marches de Tyr de blés et dp 
plusieurs autres denrées. 

Quant à l’éfat religieux du pays , 
nous pouvons en juger parle mélange 
des différentes races qui y demeuraient. 
Les restes des anciens Cananéens ado¬ 
raient les divinités phéniciennes, dont le 
culte n'avaitjamaiscesséd’existerdans 
le pays d’Israël et avait même trouvé 
beaucoup dp partisans parmi les Hé¬ 
breux. Une partie des habitants israé- 
lites qui restaient dans le pays, sur¬ 
tout dans le nord, était probable¬ 
ment dévouée,commp par Je passé, à 
ee même culte phénicien ; une autre 
partie suivait probablement le culte 
sémi-païen des veaux d’or établi par 
Jéroboam (Il Rois, 23,15-20); un cer¬ 
tain nombre enfin, ayant suivi l’appel 
d’Ivzéchias et deJosias, adoptale pur mo- 
saïsme et le culte de Jéhova et appor¬ 
tait ses offrandes à Jérusalem, comme 
on l’a vu par ce qui précède. Les me¬ 
sures énergiquesde Josias durent con¬ 
tribuer à augmenter considérablement 
ce dernier parti, auquel appartenaient 
aussi les malheureux pèlerins égorgés 
par Ismaël après l’assassinat de Guéaa- 
lia. Les colons assyriens dans le pays 
de Samarie restèrent d’abord attachés 
aux différents cultes de leurs patries res¬ 
pectives. On ne saurait rien dire de posi¬ 
tif au sujet de leurs divinités, qui sont 
uomméesdans la Bible (ib.,ch. 17, v. 30 
et 31), si ce n’est qu'elles représentaient 
sans doute différentes planètes; les co¬ 
lons de Sépharvaïm célebraientun culte 
semblable à celui de Moloch. Établis 
dans un pays qui, pendant quelque 
temps, était reste presque désert, ces 
colons eurent, dit-on (ib., y. 25), beau¬ 
coup à souffrir des lions, et attribuant 
cette calamité au dieu du pays, ils de¬ 
mandèrent au roi d’Assyrie de |eur 
envoyer un des prêtres dé Samarie, 


qui avaient été emmenés en exil, afin 
qu’il pût leur enseigner la manière d’a¬ 
dorer ledieu local. On peut conclure de 
cette demanded’un prêtre de Samarie 
u’il s’agissait, pour les colons, d’a- 
opter le culte schismatique établi paF 
Jéroboam , c’est-à-dire l’adoration de 
Jéhova sous une image visible. En effet 
le prêtre envoyé par le roi d’Assyrie 
s’établit à Béthël, où existait encore 
le temple de Jéroboam, appelé la mai¬ 
son des hauts-lieux. (Ib., v. 29.) Ins¬ 
truits dans le culte de Jéroboam , les 
Couthéens et les autres colons créèrent 
parmi eux des prêtres, qui devaient 
offrir leurs sacrifices dans le temple 
deBéthel; mais à côté de Jéhpva ils 
continuèrent à adorer les dieux de leur 
patrie, et sur l’autel même de Béthej 
nous trouvons du temps de Josias, la 
Statue d ' Aschéra ou Astarté. (Ib., 23, 
l5.) La sévérité que déploya Josias 
contre les cultes idolâtres, et notam¬ 
ment contre le temple de Béthel, dut 
faire prévaloir, pendant un certain 
temps, le culfe pur de Jéhova. A cette 
époque les colons assyriens ont pu en- 
tiprementseconfondre ayec les restes 
des Israélites de Samarie et recevoir de 
Jérusalem le livre de la loi ou le Pen- 
tateuque 1 . Mais encore plus tard on 
les accusait de mêler l’idolâtrie au 
culte de Jéhova (ib., 23, 40), et on 
verra qu’aprps l’exil leur prétention 
de passer pour de vrais Israélites et 
de prendre part au rétablisement du 
temple de Jérusalem fut repoussée par 
Zéroubabel. On montrait pour eux plus 
(^éloignement que pour les Israé¬ 
lites ae Galilée que nous verrons plus 
tard faire partie de la nouvelle com¬ 
munauté juive de Jérusalem, quoique, 
sans doute, ils fussent en partie les 
descendants des Israélites des di? tri¬ 
bus. Lés Couthéens (c’est sous ce nom 
que les Juifs désignaient généralement 
les colons assyriens) avec lesquels 
s’étaient confondues plusieurs familles 
Israélites du pays de Samarie, forme- 
pont une secte particulière , hostile 
aux Juifs, et connues sous le nom de 
Samaritains. 

1 Voy. ci-dessus, page 138, eol. I, note. 

23. 
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QUATRIÈME LIVRE. 

antiquités hébraïques 

OD 

CIVILISATION DES ANCIENS HÉBREUX. 


A l’exil de Babylone l’histoire du 
peuple hébreu est arrivée à son terme. 
A la vérité, sa mission n’est pas ac¬ 
complie, et pour la continuer nous 
verrons reparaître sur le sol de la Pa¬ 
lestine un certain nombre de familles 
de la souche hébraïque; mais ces fa¬ 
milles n’y rapporteront pas leur an¬ 
cien caractère national; leurs mœurs, 
leurs usages, leur langage même se 
sont modifiés; le cercle de leurs con¬ 
naissances s’est élargi ; leur religion, 
qui dans le malheur leur est devenue 
plus chère, n’a pu entièrement échap¬ 
per à l’influence des idées étrangères. 
Ce sera une histoire nouvelle que 
nous aurons à raconter, et qui aura 
son commencement, ses développe¬ 
ments et son déclin. Il faut donc, avant 
de continuer l’histoire de la Palestine, 
compléter celle des Hébreux, en fai¬ 
sant connaître la vie de ce peuple sous 
ses différentes faces. Il nous faut je¬ 
ter un coup d’œil sur les mœurs et 
les usages des anciens Hébreux, sur 
leur vie domestique, sur leur indus¬ 
trie, sur leur vie intellectuelle, en un 
mot sur tout ce qui, sans faire partie 
de l'histoire proprement dite, c’est-à- 
dire, du mouvement et du change 
ment perpétuel dans l’existence des 
Hébreux comme nation, sert à carac¬ 
tériser cette existence dans ses détails, 
et en forme en quelque sorte l’orga¬ 
nisme intérieur. C’est là ce que nous 
appelons les Antiquités hébraïques. La 
connaissance de ces matières est utile 
et même nécessaire pour la parfaite 
intelligence de l’histoire; car les dif¬ 
férentes manifestations de la vie d’un 
peuple tantôt en déterminent le mou¬ 
vement historique, tantôt sont elles- 
mêmes les résultats de ce mouvement, 
et il y a constamment entre la vie in¬ 


térieure d’un peuple et son histoire 
politique un rapport mutuel de cause 
et d’effet. 

Une partie essentielle de ce qu’on 
comprend ordinairement dans les 
antiquités hébraïques a déjà été trai¬ 
tée dans cet ouvrage. Nous avons fait 
la description du sol qu’occupaient les 
Hébreux et de ce que leur pays of¬ 
frait de remarquable sous le rapport 
du climat et de l’histoire naturelle. 
Nous avons fait connaître les anti¬ 
quités sacrées, qui font partie de la 
loi de Moïse, et tout le système social 
du grand législateur, idéal qui ne 
s’est jamais complètement réalisé. Les 
antiquités se borneront donc pour 
nous à ce qui, dans la vie des Hé¬ 
breux, n’était pas déterminé par la 
loi et n’avait pas de rapport direct 
avec les pratiques prescrites par la re¬ 
ligion. Elles renfermeront tout ce qui 
forme, pour ainsi dire, la civilisation 
profane du peuple hébreu, quoique, 
dans la vie des Hébreux, la religion 
exerce toujours un certain empire, sur¬ 
tout dans la sphère intellectuelle. 

Les antiquités ainsi limitées se di¬ 
viseront en quatre parties que nous 
plaçons dans l’ordre déterminé par la 
marche naturelle et progressive de la 
civilisation. Nous traiterons 1° de la 
vie pastorale et de l’agriculture ; 2 0 de 
la vie domestique et sociale; 3° de la 
cité et de l’État, et -1° de la vie intel¬ 
lectuelle. Nous donnerons sur cha¬ 
cune de ces parties les détails que 
comporte le cadre de cet ouvrage. 


CHAPITRE PREMIER. 

DES HÉBREUX NOMADES, DE LA VIE 
PASTORALE ET DE L’AGRICULTURE. 

Sur le seuil de l’histoire des Hé¬ 
breux nous trouvons la vie pastorale 
et nomade, qu’on peut considérer 
comme le premier pas de la civilisa¬ 
tion. Les patriarches étaient de riches 
nomades; dans la simplicité de leurs 
mœurs, dans leur hospitalité, nous 
trouvons le type que les Bédouins 
arabes ont conservé jusqu’à ce jour. 
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Les enfants d’Israël continuèrent le 
même genre de vie en Égypte et dans le 
désert,jusqu’à leur entrée en Palestine. 
Même apres avoir pris possession de 
ce pays, les Hébreux se consacrèrent 
en partie à la vie pastorale, et l’en¬ 
tretien des troupeaux était, de même 
que l’agriculture, une des principales 
branches de leur industrie. Ce furent 
surtout les tribus établies à l’est du 
Jourdain qui entretenaient de grands et 
nombreux troupeaux ; leurs pasteurs 
parcouraient en nomades les vastes 
pâturages qui s’étendaient jusqu’à 
l’Euphrate. Mais en deçà du Jourdain 
il y avait aussi de riches pasteurs, 
dont les troupeaux couvraient les plai¬ 
nes , surtout celle de Saron, et les 
vastes contrées incultes du midi de la 
Judée, appelées déserts, mais qui sont 
propres au pâturage ( voy. page 7), 
et qui fournissent toujours assez de 
nourriture pour le menu bétail et 
le chameau. Le mot hébreu midbab , 
que les versions rendent toujours 
par désert, et qui en effet a souvent ce 
sens, vient d’une racine araméenne 
(dbab) qui veut dire conduire, et dé¬ 
signait primitivement un lieu ouvert 
ou les nomades menaient paître 
leurs troupeaux. Ces pâturages, appelés 
aussi houçôth {exteriora, Job, 6,10), 
n’étaient ordinairement la propriété 
de personne, et les bergers les parcou¬ 
raient en tout sens pendant la belle 
saison. Les nomades, qui restaient 
toujours dans les campagnes, cher¬ 
chaient en hiver les plaines les moins 
élevées qui n’étaient pas privées de 
toute végétation. Dans la Palestine 
Civilisée, les troupeaux rentraient 
ordinairement dans les étables, au 
mois de novembre, et y restaient jus¬ 
que vers la Pâque. Tel est du moins 
l’usage que nous trouvons établi à 
une époque plus récente, et qui re¬ 
monte sans doute aux temps anciens 1 . 
Dans les pâturages, les troupeaux, 
qui restaient toujours en plein air, 
étaient parqués la nuit dans un en- 


• Voy. Lightfoot, Horæ hebr. et talm. p. 
732etsuiv. — Comparez l Sam. ch. 35, v. 15 
et 16. 


clos, appelé michla ou guedeba , 
auprès duquel les bergers avaient 
leurs tentes. Çà et là s’élevaient des 
tours, du haut desquelles on pou¬ 
vait observer de loin l’approche de 
hordes ennemies, aün de se retirer à 
temps '. — On pense bien que l’eau 
était une chose très-précieuse pour les 
pasteurs. Les eaux coulantes qui se 
trouvaient dans les lieux de pâturage, 
étaient, comme ces lieux mêmes, un 
bien public; les puits et les citernes 
étaient la propriété de ceux qui les 
avaient découverts ou creusés, et 
qui, vu l’importance de cette pro¬ 
priété 1 , devenaient par là les maîtres 
du terrain, ce qui souvent donnait 
lieu à des querelles entre les diffé¬ 
rents pasteurs qui se disputaient l’eau 
ou comblaient les puits les uns des au¬ 
tres (Genèse, 21,25 ; 26,15—22). Déjà 
du temps des patriarches, on mention¬ 
ne les abreuvoirs (ib. 30, 39), dans les¬ 
quels on versait l’eau tirée des puits 
et des citernes, au moyen de seaux. 
Près des villes et des villages il y avait 
des puits et des abreuvoirs publics, 
qui étaient, à certaines heures de la 
journée, un lieu de rendez-vous pour 
les pasteurs ; là se rencontraient dans 
les temps anciens les fils et les filles 
des familles les plus distinguées, car 
la garde des troupeaux était une des 
occupations les plus honorables. Cha¬ 
cun se rappelle l’exemple de Rebecca, 
de Rachel, de David. 

Les grands propriétaires qui s’oc¬ 
cupaient particulièrement de l’éduca¬ 
tion des bestiaux et qui envoyaient 
leurs troupeaux dans les pâturages, 
avaient un nombreux personnel de 
pasteurs, sous les ordres d’un inten¬ 
dant appelé chef de troupeau (ib. 
47,6) 3 , qui était responsable de tout 
accident qu’on pouvait attribuer à 

1 Voy. II Cbron. 26, 10, et ci-dessus, 
page 325, col. 2 . Près de Bethléhem nous 
trouvons un endroit appelé Migdal-éder{toar 
de troupeau). Genèse, 35, 21 ; Micha, 4,8. 

2 Comparez Nombres, 20, 17; 21,22. 

3 Comparez la I re Épitre de saint Pierre, 
ch. 5, v. 4, où l’on parle du princepspasto- 
rum (àpyi7rotp.9jv)* L’intendant des trou¬ 
peaux de Saul est appelé le fort des pasteurs 
(i Sam. 21,8). 
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sa négligence, et qui comptait à cha¬ 
que pasteur les animaux confiés à sa 
garde. Chez les rois, les intendants des 
troupeaux figuraient parmi les grands 
fonctionnaires qui portaient le titre de 
chefs du domaine ■. 

L’accoutrementdes pasteurs secom- 
posait d’un large manteau enveloppant 
tout le cdrps (Jérémie, 43,12), d’une 
sacoche et d’une houlette ; quelquefois 
ils étaient armés d’unfe fronde (1 Sam. 
17, 40), pour se défendre contre lés 
bêtes féroces, âveclesquelles ils avalent 
souvent à lutter (ib. v. 34)*. Dans ce 
même but, ils étaient toujours accom¬ 
pagnés de chiens (Job, 3(1, 1). Les 
fonctions des pasteurs étaient très- 
pénibles; ils pouvaient rarement se 
livrer au repos, et veillant toujours 
sur le troupeau qui leur était confié, 
ils étaient exposés, pendant toute la 
saison ; à la chaleur du jour et au froid 
de la nuit (Genèse, 31, 40). Us de¬ 
vaient soigner les animaux malades, 
porter les petits dans leurs bras (Isaïe, 
40,11) et rechercher avec soin ceux qui 
s’étaient perdus. La solde des pasteurs 
mercenaires consistait quelquefois en 
une partie des productions du trou¬ 
peau; du moins, a l’époque patriarcale, 
nous trouvons un exemple d’une pa¬ 
reille convention entre Jacob et Laban 
(Genèse, 30,32). 

Les bergers des Hébreux, comme 
ceux des Grecs, charmaient quelque¬ 
fois leurs loisirs par la musiqué; 
ce futdu temps de Saul que David, alors 
simple berger des troupeaux de son 
père , se fit remarquer par son talent 
musical (1 Sam. 16, 18). 

Nous avons déjà parlé (pages 29 et 
30 ) des animaux domestiques de la 
Palestine. Les troupeaux des Hébreux 
se composaient principalement de 
menu bétail (brebis, chèvres); le pays 
montagneux et les déserts convenaient 
parfaitement à ce genre de troupeaux. 
L’espèce bovine se cultivait principale¬ 
ment dans la plaine de Saron et dans 
le pays de Basan, où il y avait des pâ¬ 
turages gras et nourrissants ; On se 

1 Voy. ci-dessus, page 281. 

> Comparez Isaie, 3i, 4 ; Amos, S, 12. 


servait aussi, pour la nourriture des 
bœufs, d’un fourrage mélangé, ap¬ 
pelé belil( la farrago des Romains) 
et dans lequel on mettait du sel ou des 
plantes salsugineuses >.— Ces trou¬ 
peaux donnaient un revenu très-con ¬ 
sidérable et devenaient pour le grand 
propriétaire une mine féconde de ri¬ 
chesses. Michaélis présume que c’èst 
à caiise des immenses avantages que 
l’éüubàtiondes bestiaux pouvait offrir 
à quelques individus, que Moïse , ja¬ 
loux de maintenir l’égalité parmi les 
citoyens, favorisa peu cette branche 
d’industrie et fbnda sa constitution 
sur l’agricultüre. Le même auteur fait 
remarquer à cétté Occasion que les plus 
riches Hébreux doüt il soit question 
dans la Bible, tels que Nabaf ( page 
262 ) et les trois propriétaires qui se 
chargèrent de l’entretien des troupes 
de David, lors de la révolte d’Absa- 
lom (p. 277), étaient de riches pas¬ 
teurs ». Un des principaux avantages 
de cette industrie consistait dans la 
laine des brebis qu’on employait aux 
vêtements 3 ; les brebis restant pres¬ 
que toujours en plein air, la laine de¬ 
venait très-fine et très-blànche. —La 
tonte dès brebis était Une fêté cham¬ 
pêtre , qui se célébrait par de grandes 
réjouissances* . 

Aux troupeaux de bœufs et de menu 
bétail les pasteurs joignaient les cha¬ 
meaux et les ânes, qui servaient de 
bêtes de somme et de montures; l’âlie 
était auysi employé à l’agricultiire. 

Nous ajouterons ici quelques mots 
sur la chasse, qui formait, dans l’b- 
rigine, une dés occupations essentiel¬ 
les des nomades, ainsi que des pas¬ 
teurs de la Palestine (Genèse 27, 31. 
Il résulte de plusieurs passages de la 
Bible, et notamment du Pentateiique, 
que la Palestine était riche en gibier; 
les Hébreux pouvaient librement se 


1 Voy. Isaïe, 30, il, et le commentaire de 
Geséoius ; Job, 6, 5 ; 24, (S. 

* Voy. Btichaêlu, D’roit mosaïque , t. I, 
8 44. 

3 Voy. Proverbes, 27 , 26 ; 31, 13 ; Job , 
31,20. 

* Voy Genèse, 3S, 12: I Sain. 2o, 2 et 
suiv. U Sain, lâ, 23 etsuiv 
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livrer aux plaisirs de la chasse 
( Lévit. 17, 13) , et la loi n’y portait 
aucune restriction, si ce n’est en 
prescrivant implicitement de ménager 
le gibier pendant l’année sabbatique, 
où le produit naturel des champs de¬ 
vait aussi servir de nourriture aux ani¬ 
maux sauvages. Selon l’opinion de Mi- 
chaélis, ces lois sur l’année sabbatique 
avaientpour but, entre autres choses, 
la conservation et le renouvellement 
du gibier 1 . — Les chasseurs se ser¬ 
vaient de différentes armes de guerre, 
notamment de l’arc (Genèse, 1. c.); 
on employait aussi plusieurs espèces 
de filets et de pièges, pour prendre 
les oiseaux, et même de grands ani¬ 
maux, tels que les gazelles (Isaïe, 51, 
20), et quelquefois aussi des bêtes 
féroces. Od prenait ces dernières, 
et principalement les lions, dans des 
fosses ou des trappes (Ézéch. 19,4 et 
8 ), telles qu’on en trouve encore en 
Orient ; elles sont couvertes de bran¬ 
chages, et au milieu il y a un poteau 
élevé, auquel on attache une brebis 
vivante dont les cris attirent la bête 
féroce; celle-ci accourant pour s’empa¬ 
rer de sa proie, s’enfonce avec le léger 
branchage et tombe dans la fosse 1 . 
Dans la Bihle ces fosses sont souvent 
l’image des embûches et des dangers. 

Les Arabes nomades se livraient de 
tout temps au brigandage, et encore 
maintenant ils pillent souvent les 
étrangers qui traversent leur pays. Les 
mœurs des Hébreux réprouvaient le 
brigandage, à tel point qu’il n’est pas 
même prevu dans leurs lois ; nous n’en 
trouvons dans leurs livres historiques 
que quelques rares exemples , à l’épo¬ 
que anarchique des juges (Juges, 
11,3). 

Agriculture. 

De tout temps l’agriculture fut en 
grand honneur chez les Hébreux. Les 
patriarches nomades l'avaient déjà 
exercée avec succès (Gen. 26, 12), 

1 Voy. Droit mosaïque, t. III, g 170. 
Comparez aussi ce que nous avons dit sur les 
oiseauz, page 29. 

. » Voy. Bochart, Hierozoicon, I. III, c. 4; 
Jahü Archaologie, I, 1 , p. 33t. 


mais elle n’avait été pour eux qu’une 
chose secondaire ; Moïse, comme on 
l’a vu, en fit la base de sa constitu¬ 
tion politique. Elle devint depuis la 
conquête du pays de Canaan la princi¬ 
pale industrie des Hébreux, jusqu’à 
ce que les rois introduisirent le com¬ 
merce et le luxe; l’entretien des 
troupeaux n’était plus qu’une indus¬ 
trie de second ordre et un accessoire 
de la culture du sol. 

Nous avons déjà parlé (p. 14) de 
la fertilité de la Palestine ancienne et 
des moyens qu’on employait pour 
utiliser même les hauteurs parsemées 
de rochers. Les pluies et la rosée suf¬ 
fisaient pour fertiliser un sol cultivé 
avec soin, et les terrains moins fer¬ 
tiles qui avaient besoin d’un arrose¬ 
ment plus abondant étaient souvent 
coupés par des canaux, dans lesquels on 
conduisait l’eau des torrents voisins. 
Les canaux ou ruisseaux, appelés pé- 
laghîm (divisions, eaux divisées), 
figurent souvent dans les images des 
poètes hébreux ’. Pour l’engrais des 
champs on se servait du fumier J , mais 
plus souvent peut-être de la paille et 
du chaume qu’on brûlait dans les 
champs 3 . 

Les instruments aratoires des Hé¬ 
breux étaient probablement d’une 
grande simplicité, s’il faut en juger 
par ceux qu’on voit encore maintenant 
chez les peuples orientaux *. Outre 
la bêche, qui était d’un fréquent usage 
( Deut. 23,14 ), on avait, dès les 
temps les plus anciens, une espèce 
de charrue traînée par des boeufs ou 
des ânes (ib. 22,10); le soc était en 
fer ( 1 Sam. 13, 20), et tout l’instru¬ 
ment , qui n’avait pas de roues, de¬ 
vait ressembler, pour la forme, à la 

1 Voy., par exemple, Isaïe, ch. 30, v. 35 ; 
ch. ïî, v. 2; Ps. I, V. 3; Proverbes, ch. 21 , 
v. I. 

1 Comparez n Rois, 9, 37; Ps. 83, u ; Jé¬ 
rémie, 9, 22 et passim. 

» Voy. Isaïe, 6, 24; Joél, 2,5; comparez 
Virgile, Georg. 1.1, v. 84 et soivants :.Sæpe 
eiiam stériles incendere profuit agros, Ai¬ 
gue levem stipulant crepitantiSus ufere 
flammis, etc. 

• Comparez Théophraste, de Caus. plant. 
III, 25 : xalgtxpolç àpétpotçoï Sépoi xpSmat, 
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charrue des Indiens ou des Arabes *. 
Des bœufs, des vaches et des ânes 
servaient au labourage 1 ; mais il était 
défendu d’atteler ensemble deux es¬ 
pèces différentes (page 212 ). Les ani¬ 
maux mis au joug étaient stimulés par 
l’aiguillon du laboureur; c’était un 
bâton armé d’une pointe de fer, appe¬ 
lée doeban ( 1 Sam. 13, 21 ), et qui 
avait probablement à l’autre bout une 
espèce de hoyau, servant à enlever la 
terre qui s’attachait au soc de la char¬ 
rue 3 . L’espace'de terre que deux bœufs 
pouvaient labourer dans un jodr s’ap¬ 
pelait ckmed (couple), et cet espace 
servait d’unité dans le mesurage des 
champs, comme lejugum ou juger um 
des Romains et notre arpent {1 Sam. 
14, 14 ; Is. 5,10 ). — Sur les sillons, 
qui étaient peu profonds 4, on pas¬ 
sait la herse avant d’y jeter la semence 
(Is. 28, 25), ce qu’on répétait après 
l’ensemencement 5 . On trouve plusieurs 
fois dans la Bible le verbe herser 6 , 
mais on n’y rencontre pas le nom de 
la herse et nous en ignorons la forme. 
Il résulte avec évidence d’un passage de 
Job (39,10), que la herse était traînée 
par des animaux , qui suivaient le la¬ 
boureur ; c’était peut-être une simple 
planche chargée de pierres, comme 
cela se pratique encore maintenant 
en Egypte. 

Nous avons fait connaître précédem¬ 
ment les différentes céréales, légu- 
nineuses et autres plantes cultivées 
par les Hébreux , ainsi que les épo¬ 
ques des semailles et des récoltes 7. 

1 Sur la planche 18 , n° 2 et 3 , nous avons 
fait graver, d’après l’Archéologie de Jahn , 
deux charrues , dont les dessins sont dus à 
deux auteurs différents. L’un est tiré d’un 
ouvrage allemand sur l’agriculture des 
Orientaux, par Paulsen ( Helmstædt, 1748, 
in-4° ), et appartient aux Indiens ; l’autre est 
copié de la quinzième planche de la descrip¬ 
tion de l’Arabie, par Nicbuhr. 

3 Deut. 22, 10 ; I Sam. 6,7;Isaïe, 30, 24 ; 
Hoséa, 10, II; Amos, 0 , 12; Job, I, 14. 

3 Comparez Pline, I. c. ch. 49 : Purael 
vomerem subinde stimulus cuspidatus rallo. 
Yoy. pi. 18, n° 6. 

* Voy. Pline, 1. c. ch. 47 : Syrie quogue 
tenui sulco arat. 

5 Pline, 1. c. ch. 49. 

* Isaïe, 28, 24; Hoséa, 10, il ; Job, 39, 10. 

1 Voy. ci-dessus, pages 12 , 17 et suiv. 

187 et 188. 


Les laboureurs hébreux ne se conten¬ 
taient pas d 'ensemencer les champs; 
différentes céréales, et notamment le 
froment et l’orge, étaient aussi plan¬ 
tées et disposées par rangées comme 
des arbrisseaux, cequi quelquefois se 
pratique encore maintenant en Orient 
et explique en partie les récoltes ex¬ 
trêmement abondantes qu’on faisait 
autrefois en Palestine *. — La loi 
défendait de mêler ensemble des se¬ 
mences et des plantes hétérogènes 
( page 212). 

La moisson, qui commençait par 
l’orge, s’ouvrait légalement le second 
jour de la fête de Pâques ( page 187 ). 
L’usage de la faux était très-commun; 
il en est déjà question dans les lois de 
Moïse (Deut. 16 , 9; 23, 26 ). Les 
moissonneurs ramassaient les épis par 
brassées ( Ps. 129, 7 ), les liaient en 
gerbes et en formaient des tas ( Ruth, 
3 , 7 ), qu’on chargeait ensuite sur 
des chariots (Amos, 2, 13) pour 
les transporter à l’aire. La joie qu’on 
faisait éclater pendant lamoisson était 
devenue proverbiale (Isaïe ,9,2). Les 
pauvres aussi pouvaient partager 
cette joie ; la loi leur accordait dans 
les moissons une large part, qui était 
souvent augmentée par la bienfai¬ 
sance J . 

L’aire (Goben) était une place ronde 
et aplanie au milieu des champs ; elle 
n’était pas couverte (Juges, 6,37), 
car on n’avait pas à craindre la pluie 
dans la saison des récoltes, et il était 
avantageux de laisser les blés exposés 
à l’air. — Le battage du blé se pra¬ 
tiquait de trois manières différentes : 
l°On employait le bâton ou le fléau, 
surtout pour les petites quantités de 
blé (Ruth, 2,17), ainsi que pour les 
légumineuses et les petits grains (Isaïe, 
28, 27). 2° On faisait passer sur lestas 
de blé, disposés en cercle, des boeufs 
ou des chevaux qui foulaient les grains 
avec les pieds 3 . 3° On se servait d’une 

1 Voy. le commentaire de Gesénius sur 
Isaïe, ch. 28, v. 25. 

2 Voy. ci-dessus, page 212, et le livre de 
Ruth, ch. 2. 

3 Voy. Deut. 25, 4 ; Isaïe, 28, 28 ; Hoséa, 
10, il; Micha, 4, 13. 



PALESTINE. 361 


machine de bois chargée de pierres et 
qui était traînée par des bœufs. On 
voit encore maintenant en Orient 
deux machines employées à cet usage; 
l’une forme une espece de traîneau 
composé de plusieurs planches épais¬ 
ses dont le dessous est armé de pierres 
aiguës ou de pointes de fer; l’autre a 
au milieu trois ou quatre roues ou cy¬ 
lindres armés de la même manière, 
ou ayant des incisions comme une 
scie ,'et qui formait ainsi une espèce 
de chariot. L’une et l’autre sont indi- 

uées sans doute dans ces paroles 

’lsaïe (28, 27) : « La vesce n’est pas 
battue par le tranchant , et la roue du 
chariot ne passe passurlecumin *.» — 
Après avoir ainsi battu le blé, on le 
tournait et le jetait en l’air avec une 
pelle pour en séparer la paille, et on 
le nettoyait avec le crible et le van 
(Is. 30, 24). — Le blé se conservait 
dans des souterrains (Jér. 41, 8), ou 
dans des granges et des greniers 
(Joël, 1,17). La pailleservait àia nour¬ 
riture des bestiaux (Is. 11,7), ou à la 
fabrication des briques (Exode, 5,7). 

Culture de la vigne. 

La Palestine était riche en vignes 
(voy. p. 23), et sur tous les points du 
pays on faisait du vin. Les vignes 
étaient entourées de haies (Is. 5, 5) ou 
de murs de pierres (Prov. 24, 31), afin 
de les garantir des dégâts que pou- 
vaienty faire les animaux {Jér. 12,10 ; 
Ps. 80,13). Elles étaient aussi garnies 
de cabanes etde tours (Is. 1,8; 5,2) oc¬ 
cupées par des gardiens. Les Hébreux 
connaissaient les procédés générale¬ 
ment employés par les vignerons ; le 
terrain était soigneusement débarrassé 
des pierres, on remuait la terre autour 

1 Voy. le comment, de Gesénius. — Saint 
Jérôme, dans son commentaire sur ce verset, 
parlant de la machine à cylindres, s’exprime 
ainsi : giut ( rotæ ) in serrarum similitudi- 
nemferrece circumaguntur et trahuntur su¬ 
per aemessas segetes. Sur ta pl. 18 , n° s 4 et 
B, nous avons présenté, d’après Niebuhr, ta 
coupe horizontale et le prohl de cette ma¬ 
chine. En hébreu elle portait le nom de 
Morag ; les Arabes l’appellent Noradj, et 
en Espagne elle est connue sous le nom de 
trillo. Comparez Isaïe, 4l, 15. 


des vignes et on les taillait avec la 
serpette (Is. 5, v. 2 et 6). 

Il paraîtrait résulter d’un passage 
de Pline 1 qu’en Syrie et dans toute 
l’Asie les ceps des vignes rampaient 
à terre; mais il est certain qu’en 
Palestine les ceps étaient ordinaire¬ 
ment debout ou échalassés et telle¬ 
ment élevés qu’on pouvait s’abriter 
sous leur ombre J . 

Les vendanges, qui commençaient 
danslecourantde septembre, devaient 
être terminées dans ta première moitié 
d’octobre ; car c’est vers cette époque 
qu’a lieu la fête des Tabernacles, qui 
signalait la fin de toutes les récoltes 
(page 188). Le temps des vendanges 
était une époque de fête etde réjouis¬ 
sances publiques ; dans les vignes et 
dans les pressoirs on faisait retentir 
des chants et le cri joyeux de hédadl 
hédad 3 ! On recueillait les raisins dans 
des paniers (Jér. 6, 9) pour les trans¬ 
porter dans les pressoirs. Le méca¬ 
nisme du pressurage était très-simple, 
et tel qu’on le voit encore maintenant 
dans différentes contrées de l’Orient. 
Une vaste cuve, probablement cons¬ 
truite de pierres, recevait les grappes 
qui étaient foulées par des hommes ; 
elle avait au fond une ouverture fer¬ 
mée par un grillage et qui laissait 
couler le vin dans un réservoir creusé 
dans la terre et maçonné, ou taillé 
dans la pierre (ls. 5, 2)4. Ces pressoirs 
se trouvaient ordinairement dans les 
vignes mêmes ou dans quelque autre 
endroit hors de la ville 5 . 

On buvait quelquefois le vin doux 

1 Hist. nat., I. 17, c. 35. 

2 Voy. Ps. 80, II, et ci-dessus, page 23, 
col. 2 . 

4 Voy. Juges, 9, 27 ; Isaïe, 16, 10 ; Jérémie, 
25, 30 ; 48, 33, 

4 La cuve supérieure est appelée gath et 
quelquefois pouba ; nous avons fait repro¬ 
duire, d’après Jahn, le.dessin qu’en a donné 
Kæmpfer dans ses Amœnitates exoticæ , p. 
377. (Voy. pl. 18, n° i. ) Le réservoir infé¬ 
rieur portait le nom de vékeb , qui s’em¬ 
ployait quelquefois pour le pressoir en géné¬ 
ral (Job, 24, II). Dans la Mischna, traité 
Theroumoth (des oblations), ch. 8, § t), la 
cuve et le réservoir sont appelés le gatii 
( pressoir) supérieur et inférieur. 

. s Is. 5,2; Zachar.. 14, 10; comparez 
Apocalypse, 14, 20 . 
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ouïe moût (Hos. 4,11), mais ordi¬ 
nairement on le mettait dans des ou¬ 
trés (Job, 32,19), ou dans des vases 
de terre(Jérém. 13,12), afin dele faire 
fermenter. Pour l’améliorer on le vi¬ 
dait de temps en temps d’un vase dans 
un aiitre (ib. 48, 11). On se servait 
aussi d’üne partie de la vendange pour 
faire dü sirop « ou des raisins secs 
(1 Sam. 25,18). 

Culture des oliviers et jardinage. 

On a déjà vu (p. 24) que la culture 
des oliviers était très-répandue chez 
les anciens Hébreux et que l’huile 
d’olives était de tout temps un des 

f irincipaux articles de commerce pour 
es habitantsde la Palestine.Lesofives 
étaient abattues avecdesbâtons(Deut. 
24,20), avant d’être mûres; on en 
pressait l’huile en les écrasant dans 
des mortiers (Exode, 27,20), ou en les 
foulant dans des pressoirs (Micha, 
6, 15). 

La culture des jardins renfermant 
des plantes potagères et odoriféran¬ 
tes , des fleurs, des arbres fruitiers, 
remonte chez les Hébreux à la plus 
haute antiquité. Dans l’un des plus 
anciens documents de la Genèse, le 
séjour des premiers hommes est pré¬ 
senté comme un jardin riche en toute 
espèce d’arbres fruitiers, et la Bible 
nous offre beaucoup de traces d’une 
horticulture avancée ». On fait souvent 
allusion à l’arrosement artificiel des 
jardins 3 * ; on savaitpropager les arbres 
par le moyen des rejetons 4, et natu¬ 
raliser des plantes étrangères 5 . 

Les jardins étaient cultivés tant pour 
l’utilité que pour l’agrément; on se 
livrait au repos sous l’ombre des ar¬ 
bres (Cant. 2,3), au milieu de la ffal- 


1 Ce sirop est quelquefois désigné dans 
la Bible par le mot debasch qui signUie miel, 
mais qui en arabe ( dite ) a le sens de si¬ 
rop. Voy. Genèse, 43, II, où il est question, 
satts doute, d’un objet plus précieux que le 
miel. 

* Voy., par exemple, Gen. 2,8; 13, 10; 
Nombres, 24, 6; Cant. 4,16; Ecclésiasle, 2, 
6; lob, 8, 16 . 

* Voy. Isaïe, i, 30; 68, il; Jér.31,12; 
Cant. 4, 15; Eccles. 2, 6. 

* Voÿ. Ezéch. 17,4 et 22 ; lob, 8; 16 . 

5 Voy. Baie, 17, 10; Cant. 4, 6 et 14. 


cheur que répandaient les fontaines, 
et du parfum qu’exhalaient les fleurs 
(ib., 4,15et 16). Beaucoupd’imagesde 
la poésie biblique font voir que les jar¬ 
dins étaient pour les anciens Hébreux 
un objet d’agrément et de luxe comme 
ils le sont dans l’Orient moderne 1 * . 

Une des branches de l’économie 
rurale des Hébreux était l’éducation 
des abeilles, dont nous avons déjà 
parlé (page 28). 


CHAPITRE II. 

DE LA VIE DOMESTIQUE ET SOCIALE. 

A. Habitations . 

Les patriarches des Hébreux, comme 
nous le voyons dans plusieurs passa¬ 
ges de la Genèse, demeuraient dans 
des tentes, qui, pour la forme et la 
disposition, étaient sans doute sem¬ 
blables à celles des Bédouins arabes 
de nos jours. La tenture en drap noir 
de poil de chèvre se trouve déjà indi¬ 
quée dans un passage du Cantique 
( 1,5), et remonte sans doute plus haut. 
Les tentes sont divisées ordinairement 
en deux ou trois compartiments, et 
celui de derrière est destiné aux 
femmes; mais les femmes des pa¬ 
triarches, comme celles des riches 
émirs, avaient leurs tentes particuliè¬ 
res (Gen. 24> 67; 31,33). 

Dès leur entrée dans le pays de 
Canaan les Hébreux quittèrent la vie 
nomade et s’établirent dans des villes 
bien bâties qu’ils y trouvèrent eh 
grand nombre (Deut. 6,10), et qui en 
partie existaient déjà du temps des 
patriarches. Nous allons recueillir 
quelques détails que nous fournit la 
Bible sur les villes des anciens Hé¬ 
breux et sur leurs maisons. Les villes 
proprement dites étaient toujours for¬ 
tifiées par des murailles et situées pour 
la plupart sur des hauteurs. Dans les 
campagnes il y avait aussi des locali¬ 
tés ouvertes moins importantes, des 

1 Sur les plantes et les arbres cultivés par 
les Hébreux, voy. ci-dessus, pages 18 , 20 
et suivantes. 
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bourgs (Nombres, 32,41) et des villa¬ 
ges (Cant. 7, 12), qu’on appelait 
aussi les filles des villes dont ils dépen¬ 
daient (Nomb. 21,25). Nous connais¬ 
sons fort peu la disposition intérieure 
des villes ; les rues, en général, étaient 
probablement étroites, comme dans 
tout l’Orient, mais il y avait aussi çà 
et là des rues larges, s’il faut en juger 
par le mot hébreu rehob (dérivé de 
b au ab, large), qui désigne la place 
publique , mais qui souvent a le sens 
ae rue 1 . Les rues larges étaient occu¬ 
pées probablement par des bodtiques 
et des bazars et portaient des noms 
empruntés à l’industrie qui s’y prati¬ 
quait principalement ; ainsi, par exem¬ 
ple, dans le livre de Jérémie (37, 21), 
on mentionne la rue des Boulangers 
à Jérusalem. Les grandes places, où 
se tenaient les assemblées publiques 
(p. 195), les tribunaux (p. 219) et les 
marchés (2 Rois, 7,1), étalent situées 
aUx portes des villes *. Ces portes de¬ 
vaient former dés allées voûtées d’une 
certaine profondeur, car elles étaient 
surmontées d’un bâtiment (2 Sam. 18, 
24) et souvent flariquées de toürs 
(2 Chr. 26,9). Un fonctionnaire par¬ 
ticulier, appelé Schoêr (portier), y 
avait sa demeure (2 Sam. 18, 26). — 
La Bible ne nous offre pas de traces du 
pavage des rues; nous savons seule¬ 
ment que plus tard, du temps d’Hé- 
rode et de ses.successeurs , Il y avait 
en Palestine des tues pavées, et il est 
possible que le pavage ait été usité 
avant cette époque chez les habitants 
de la Palestine, comme il l’était chez 
les Phéniciens A Chaque ville avait 
des citernes et des puits publics ; les 
grandes villes avaient des aqueducs 
(lsâîe,7,3).— Les noms des villes ont 
gênéràlemeht un sens bietl précis, se 
rapportant à la position géographique 
de la iocalité ou à quelque autre cir¬ 
constance. 

Les maisons étaient bâties en argile 
(Job,4,19), en briques (Isaïe,9,9), ou 
èn pierres (Lév. 14,40). Pour les mai- 

\ Voy.lshn, Jrchreotogie, I, I, p. 265. 

‘ Voy. Néliémia, 8, l et 16; IIChron. 32, 
o ; Job, 20 , 7. 

J Voy. JShb, 1. o. p. 26». 


sons des grands et les palais on em¬ 
ployait de grandes pierres de taille 
(1 Rois, 7, 9), et quelquefois même le 
marbre (1 Chron. 29, 2). Comme ci¬ 
ment on utilisait peut-être quelquefois 
l’asphalte (Genèse, 11, 3), mais plus 
souvent la chadx (Isaïe, 27,9) et le plâ¬ 
tre (Deut. 27, 4), qül servaient aussi 
d’enduit (Êzéch 13,10). Les murs des 
grandes maisdhs étaient badigeonnés 
eu couleur roùge (Jérém. 22, 14). — 
Comme bois de construction, on se 
servait ordinairement du sycomore 
(Is.9,9);léS riches employaient aussi 
le bois de cyprès, d’acacia, d’olivier 
et de cèdre. Le bois dë sahdat, qui 
probablement venait de l’Inde, n’é- 
tàit employé que pour ies boiseries de 
lüxe (1 Rols, 10,12). 

Nous ne pouvons recueillir dans la 
Bibie que fort péü de notions sur la 
forme et la disposition intérieure des 
maisons; les indications que nous 
trouvons çà et là concernent principa¬ 
lement les' maisons des riches et les 
paiais des rois. Les grandes maisons 
formaient ordinairement un carré, 
ayant au mjllett une cour (impluvium), 
dans laquelle se trouvait Un puits ou 
une citerne (2 Sam. 17, 18) et pro¬ 
bablement [aussi un bassin, servant 

uelquefoisde bain(ib. 11, 2). Autour 

e l’édiüceil y avait ordinairement Une 
avant-cour, fermée par un mur d’en¬ 
ceinte (p. 294). L’édifice était divisé en 
plusieurs étages : le palais de Salomon, 
par exemple , en avait trois (1 Rois , 
7,4); la maison de la courtisane Ra- 
hab (Josué,’2,15) et celle qu’habi¬ 
tait David avant d’être roi (1 Sam. 
19, 12) en avaient aü moins un au- 
dessus du rez-de-chaussée. Les toits 
étaient plats, tels qu’on les voit géné¬ 
ralement chez les Orientaux, et Seule¬ 
ment un peu élevés vers le milieu pour 
laisser échapper l’eau de pluie qui 
s’écoulait au moyen de gouttières 
(Prov. 19, 13 ; 27,15). Polir les cou¬ 
vrir on se servait probablement de 
briques >„ ou bien, comme dans la Sy- 

■ C’est ce qui semble résulter d’un passage 
d’Isaie (66, 3 ). Yoy. Bochart, Merozoicon, 
t I, p.VI». 



804 L’UNIVERS. 


rie moderne, d’une composition de 

ierres, de chaux, de sable et de cen- 

re L’humble toit du pauvre n’était 
couvert que d’une couche de terre bien 
solide, sur laquelle on voyait souvent 
pousser une verdureehétive(Ps. 129,6). 
Les toits, étant construits en plate¬ 
formes ou en terrasses,ipouvaient être 
utilisés de différentes manières : on 
y exposait à l’air certains objets du 
ménage (Josué, 2, 6); on s'y prome¬ 
nait pour prendre le frais (2 Sam. 11, 
2) ; on y couchait quelquefois dans la 
belle saison (1 Sam. 9, 26) ; on s’y 
retirait pour avoir des entretiens se¬ 
crets (ib. v. 25), ou pour s’abandon¬ 
ner à la douleur, dans une circons¬ 
tance malheureuse ( Isaïe, 15, 3). 
Être assis au coin d’un toit (Prov. 
21, 9; 25, 24) est une expression 
proverbiale pour désigner une vie 
triste et isolée. Dans les troubles et les 
grands concours de monde on se ren¬ 
dait sur les toits (Is. 22,1), pour 
observer ce qui se passait, pour se 
sauver ou pour se défendre (Juges, 
9, 50), et quelquefois pour accomplir 
des actes extraordinaires en présence 
de la foule réunie (2 Sam. 16, 22). On 
y dressait aussi les tabernacles, pour 
la fête de ce nom (p. 188), et les Hé¬ 
breux idolâtresyavaient desautels con¬ 
sacrés au culte des astres (2 Rois , 23, 
12) 2 .On comprendra maintenant pour¬ 
quoi la loi de Moïse ordonne de faire 
une balustrade autour du toit pour 
empêcher qu’il n’arrive un malheur 
(p. 212). — Sur le devant du toit se 
trouvait ordinairement un pavillon ou 
une chambre haute (aliyya), où 
l’on se retirait pour se reposer, pour 
faire sadévotion, et, en général, quand 
on voulait être seul; on y logeait 
quelquefois des étrangers a qui on 
voulaitdonner l’hospitalité 3 . 

Ce qu’on vient de lire peut donner 
une idée de l’aspect extérieur des mai¬ 
sons ; on peut aussi comparer ce que 
nous avons dit du palais de Salomon 
(p. 294). 

1 Voy. Jahn, l. c., p. 224. 

7 Comparez Isaïe, 65, 3; Jérémie, 19,13; 
Sephania, 1,5. 

* Voy. Juges, 3, 20 ; I Rois, 17, 19; Il 
Rois, 4,10; 23,12; Daniel, 6 , il. 


On n’arrivait aux appartements du 
rez-de-chaussée que par la cour inté¬ 
rieure ; un escalier se trouvant à l’un 
des côtés de l’édifice, conduisait di- 
rectementde la cour extérieure, ou de 
l’avant-cour, aux.étages supérieurs et 
au toit, de sorte qu’on pouvait des¬ 
cendre du toit sans traverser l’in¬ 
térieur de la maison 1 . Il y avait dans 
les maisons des riches des habitations 
vastes et bien aérées (Jérémie, 22,14). 
On mentionne des salles pour les re¬ 
pas et les festins (1 Sam. 9,22) 2 , des 
chambres à coucher (2 Sam. 4, 7), 
des appartements d’été et des appar¬ 
tements d’hiver(Amos, 3 , 15); ces 
derniers étaient chauffés par le moyen 
d’un réchaud ou d’un brasier placé 
au milieu delà chambre (Jér. 36,22). 
Les appartements étaient lambrissés 
et parquetés de bois précieux (ib. 22, 
14) ; les murs étaient couverts d’or¬ 
nements en ivoire (Amos, ib.), 3 , et 
peut-être aussi de peintures (Ézéch. 
23, 14). — Les portes, d’une seule 
pièce ou à deux battants, tournaient 
sur des pivots fixés aux deux extré¬ 
mités du battant et qui s’adaptaient 
dans deux trous pratiqués l’un en 
haut et l’autre en bas 4, comme 
ils existent encore dans l’une des portes 
du monument appelé les sépulcres 
des rois 5 . Les verrous et les serrures 
(Cant. 5,5), ainsi que les clefs (Juges, 
3, 25), étaient ordinairement en bois, 
comme on en voit encore maintenant 
chez les Orientaux. Les verrous de 
métal sont mentionnés comme une 
chose rare (Deut. 33,25), et n’étaient 
généralement d’usage que pour les 
portes des villesfl Rois ,4,14). Au- 
dessus des portes des maisons et des 
villes il y avait des inscriptions, qui, 
selon la loi de Moïse (Deut. 6,9; 11, 

1 Comparez ci-dessus, page 290, col. l, 
et Evang. de Matthieu, en. 24, v. 17. 

7 Comparez Josèphe, dans la description 
des appartements de Salomon. Aniiqu. VIII, 
5, 2. 

3 ComparezIRois, 22,39; Ps. 45, 9. 

4 Le nom des deux pivots ou de tout 
l’axe était cïk (Prov. 26, 14); les trous ou 

f onds s’appelaient pôth, carda femina ( I 
.ois, 7, 50 ). Voy. le dictionnaire de David 
Kimchi, rad. -puf. 

8 Voy. ci-déssus, page 55, col. 2 . 
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20), devaient avoir un caractère reli¬ 
gieux et se rapporter aux croyances 
fondamentales des Hébreux. —Les fe¬ 
nêtres étaient distribuées avec symétrie 
(1 Rois, 7,4); dans l’Orient moderne 
elles donnent presque toujours sur la 
cour intérieure, mais il résulte avec 
évidence de plusieurs passages de la 
Bible que dans l’ancienne Palestine les 
fenêtres,même celles des appartements 
des femmes, donnaient aussi sur la 
rue 1 . Elles étaient fermées par des 
treillis ou des jalousies (Juges ,5,28; 
Cant. 2,9), qui garantissaient des 
rayons du soleil et laissaient pénétrer 
l’air ; mais on pouvait les ouvrir à 
volonté (2 Rois, 13,17). 

Comme meubles indispensables la 
Bible mentionne le lit, la table, la 
chaise et le chandelier (2 Rois, 4,10). 
Les mots hébreux mitta et ébès 
( lectus) désignent tantôt un lit, dans 
le sens que nous attachons à ce mot, 
et servant pour y reposer la nuit ou 
pour y coucher un malade 2 ; tantôt le 
divan rangé le long des murs ou le sofa 
sur lequel on s’asseyait à table 3 4 . On 
mentionne, comme garniture de lits, 
les couvertures ou tapis, les matelas et 
les coussins A Quand le luxe se répandit 
parmi les Hébreux, on voyaitdans les 
appartements des riches des lits ma- 
gnifiquesen bois de cèdre (Cant. 3,9), 
avec des ornements en ivoire (Amos, 
3,4); le roi Salomon , dit-on, avait 
un lit couvert de pourpre, avec des 
colonnes d’argent et un dossier d’or 
(Cant. 3,10). Dans les Proverbes (7, 
16), la femme séductrice vante son lit 
garni d’étoffes précieuses de lin d’É- 
ypte et parfumé de myrrhe, d’aloèset 
è cinamome. — Les chaises ne sont 
pas en usage dans l’Orient moderne ; 
mais nous en trouvons chez les Hé¬ 
breux , car le mot iussé (2 Rois, 4, 
10), qui souvent s’emploie dans le sens 

1 Voy. Josué, 2, 15 ; Juges, S, 28 ; 1 Sam. 
19, 12; II Sam. 6, 16 ; II Rois, 9,30; Pro¬ 
verbes , 7, 6 ; Cant. 2, 9. 

» Voy., par exemple, Genèse, 48, 2 ; 49, 
31; Exode, 7,28; Ps. 0 ,7; 41,4; Job, 7,13. Les 
lits étaient rangés contre le mur. Isaïe, 38,2. 

’ Voy. Ezécfi. 23,41 ; Amos, 3, 12 ; 6,4. 

4 Juges, 4, 18 ; Ezéch, 13, 18 et 21 ; Prov. 
7,10. 


de trône, désigne évidemment un 
siège différent du lit de repos et du 
sofa. — Les chandeliers étaient ap¬ 
paremment très-grands ; on les posait 
a terre et ils portaient une ou plusieurs 
lampes dans lesquelles on brûlait de 
l’huile. Les pauvres avaient probable¬ 
ment des chandeliers de terre; ceux 
des gens aisés étaient d’un métal plus 
ou moins précieux. La description du 
chandelier du Tabernacle (Exode, 25, 
31-38) peut donner une idée des can¬ 
délabres de luxe qu’on voyait dans les 
maisons des riches. 

A ces meubles il faut ajouter le 
moulin à bras, qui ne manquait dans 
aucune maison (Deut.24, 6), et toute 
la vaisselle de cuisine et de table dont 
nous parlerons plus loin. Nous ne 
trouvons aucun renseignement sur la 
construction des cuisines ; le prophète 
Ézéchiel (46, 23) fait mention des cui¬ 
sines du Temple, mais sans en donner 
la description. Il nous laisse deviner 
seulement que c’étaient des foyers 
placés en plein air et appuyés contre 
le mur de la cour extérieure. 

B. Vêtements et toilette. 

Nous trouvons dans la Bible un as¬ 
sez grand nombre de mots désignant 
des vêtements ou des objets de toilette ; 
mais nous serions dans une complète 
ignorance sur la forme des vêtements 
des Hébreux, s’il ne nous était pas 
permis d’en juger, jusqu’à un certain 
point, par ceux que nous voyons en¬ 
core aujourd’hui chez les Orientaux 
et notamment chez les Arabes. On 
sait que dans tout le Levant les modes 
et les usages changent fort peu; les 
vêtements essentiels y ont conservé 
de tout temps une extrême simplicité, 
et encore aujourd’hui on reconnaît 
dansle costume oriental les principales 
pièces qu’on trouve représentées sur 
les ruines de quelques monuments de 
l’antique Asie *. Il n’y a pas de doute 
cependant que les Hébreux n’aient in¬ 
troduit dans leur costume plusieurs 
détails particuliers, qui en faisaient 
un costume national;car, sous lesder- 

* Voy. Jahn, t.I, deuxième partie, p. 71 et 72. 
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niers rois, nous voyons les prophètes 
se plaindre quelquefois de ceux qui se 
revêtent de vêtements étrangers (Se- 
phania,l, 8). Nous savons par le 

Î irophète Isaïe (ch. 3)que, desontemps, 
es femmesde Jérusalem avaient une 
toilette assez compliquée et com¬ 
posée d’une multitude de détails très- 
recherchés '. Nous devons nous con¬ 
tenter de résumer ici les données les 
moins douteuses. 

Les matières dont on se servait poqr 
les vêtements étaient la laine, le lin et 
plus tard le coton (page 22) ; la cou¬ 
leur la plus ordinaire était le blanc 
(Ecclés. 9, 8). Les gens riches por¬ 
taient des étoffes teintes en pourpre 
rouge ou violette, ou en cramoisi; 
on employait aussi la broderie pour 
les vêtements de luxe. — Les prin- 
cipaux habits mentionnés dans la Bible 
sont la tunique (chethonetb) et )p 
manteau (simla). La tuiijquè, qui 
était de lin, et qui avait des manches, 
se portait tantôt su r le corps nu, tantôt 
sur une chemise (sadîh) * ; elle était 
ample et probablement très-longue 3 , 
et on la serrait avec une ceinturé. Lé 
vêtement de dessus, ou le manteau, 
était de forme et d’étoffes différentes. 
Il paraît que c’était ordinairement une 
espèce de châle, semblable au halk 
des Arabes; car il avait quatre coins, 
auxquels, selon la loi de Moïse, on 
devait attacher des houppes avec un 
fil violet, pour se rappeler les préceptes 
de Jéhovah et éviter l’idolâtrie L Les 

> Le carieux passage d’Jsale a été com¬ 
menté avec une vaste et profonde érudition 
par N. Guil. Schrteder : Commentarius de 
vesiitu mulierum hebrœarum ai Jet. III, 
16 — 24. L'agi. Balavarum , (746. — On 
autre ouvrage sur la toilette des femmes 
chez les Hébreux a été publié par A. Ttii 
Hartmann : Die Hebrœerin am Putztische 
•uni ait Braut, Amsterdam, 1809, 3 vol. 
in-12. 

3 Les caleçons n’étaient pas d’un usage gé¬ 
néral ; les prêtres seuls étaient obligés d’en 
porter (page 176). 

3 C’est ce qui parait résulter du 2 * liv. de 
Samuel,cb. 10, v. 4, où nous lisons que 
Hanon, pour insulter les ambassadeurs de 
David, leur lit couper la moitié de leurs 
Habits, jusqu’aux hanches. 

* Voy. Nombres, ch. 16 , v. 37 — 41; 
Deutér. ch. 22, v. 12. Comparez Evang. de 
Matthieu, cb. 23, v. 5. 


gens distingués portaient aussi je 
Melle t rEphod ■, que nous avons vus 
parmi les vêtements du grand prêtre 
(page 176) ; leurs jeunes fils et leurs 
filles portaient des tuniques longues et 
bigarrées de diverses couleurs 3 . Une 
espèce de large manteau de luxe, ap¬ 
pelé addéreth, était porté parles rois 
(Jonas, 3,6); {es prophètes ep avaient 
de pareils en poil (Zqch. 13, 4) 3 . — 
La chaussure consistait en sandales 
qu’on attachait aux pieds avec une 
courroie; le dessus des pieds étant 
pu, on ne pouvait manquer d’y amas¬ 
ser beaticoupde poussière, c’est pour¬ 
quoi il est question si souvent dans la 
Biblede laver lespieds. — La coiffure 
était le titrbçm, qui, dans la Bible, 
porte plusieurs noms, et qui, sans 
doufe’, avait différentes formes ; tout 
ce qu’on peut dire de positif à cet 
égard, en se fondant sur l’étymologié 
de mots tels que sanlph et misnéjeth 
(page I75),c’ést que le turban consis¬ 
tait essentiellement pn un drap qui 
entourait lq tête plusieurs fois. 

tés vêtements que nous venons de 
nommer sont communs à J’un et à 
'autre sexe, en exceptant toutefois 
’éphod et l’addêreth, qpe nous ne 
.trouvons pas mentionnés comme vê¬ 
tements dé fenames. Mais les femmes 
portaient des étoffe? plus fines ; leurs 
Vêtements avaient plus d’ampleur, et 
elles se faisaient connaître aussi par 
différents objets de toilette qui leur 
étaient particuliers. La différence 
dut être bien tranchée, cqr la loi in¬ 
terdit à l’homme de porter le man¬ 
teau (simla) de la femme, et à celle- 
ci de porter l’appareil (armes et vête¬ 
ments) de l’homme (Deut. 22, 5). Les 
vêtements des femmes ont quelquefois 
des noms particuliers, ce qui indique 
une différence dans l’étoffe, la façon 

1 Voy. I Sam. 2, IS et 19; 16 , 27 ; 18 , 4 ; 
Il Sam. «, 14; Ezéch. 28, 16 . 

3 Voy. Genèse, 37, 3; II Sara. 13, 18 ; Jo- 
sèpbe, Anliqu. VII, 8, i ; Hartmann, 1. c., t. 
III, p. 280 et suivantes. 

3 Comparez I Rola, cb. 19, v, 13 et 19, et 
n Roia, 1 ,8; 2,8. — Jahn ( 1. c. p. 94 et 95) 
prend lea manteaux de poil pour des pelisses, 
que, selon les rapports des voyageurs, on 
rencontre souvent chez les Orientaux. 
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ou les ornements; ainsi la ceinture de 
lin ou de coton que portaient les fem¬ 
mes est appelée kischoubîm, mot 
qui est au pluriel et qui signifie liga- 
mina, car elle entourait le corps plu¬ 
sieurs fois, comme l’abnet des prê¬ 
tres (p. 175). Laceinture des hommes, 
appeléeÉzoB, était en cuir (2 Rois, 1, 
8), ou en lin (Jérém. 13,1), et pro¬ 
bablement plus simple que celle des 
femmes, qui formait un des principaux 
objets de la toilette, et notamment 
de la parure des jeunes mariées (ib. 
2, 32). Le manteau des femmes , ap¬ 
pelé mitpahatb (Ruth ,3,15), était 
apparemment très-large; Ruth s’en 
servit pour emporter six mesures d’or- 
ge que Booz lui avait fait donner. Les 
femmes portaient encore une autre 
espèce de vêtement supérieur, appelé 
maatapha (enveloppe), et qui était, 
à ce qu’il paraît, une seconde tunique 
h manches, beaucoup plus ample que 
la tunique inférieure 1 2 . La chaussure 
des femmes était d’un cuir précieux , 
appelé thahasch *, comme nous le 
voyons dans un passage d’Ézéchiel 
(18,10), soit que, du temps de ce pro- 
hète, on ajoutât déjà aux sandales une 
ordure ou une empeigne d’une peau 
plus fine, ou, ce qui est plus probante, 
que la peau defAaÆascA s’employât aux 
courroies des sandajes. Un complé¬ 
ment à la chaussure desfemmesétaient 
les achasÎm (Isaïe, 3, 18), que je 
crois être une espèce de sandales 
ou de socques très-elevés et garnis de 
clochettes ou de petites plaques de 
métal qui s’entre-choquent dans la’ 
marche et retentissent à chaque pas, 
comme l’indique un passage d’Isaïe 
( ib. v. 16). On voit cette chaussure 
encore aujourd’hui chez les femmes 
orientales; on l’appelle kabkâb 3 ; 

1 Voy. Schrœder, pag. 228 — 236; Hart¬ 
mann , I. Ht, p. 310. 

2 Voy. ci-dessus, page 168,col. i, note I. 

s latin, Gesënius et d’autres commentateurs 

voient dans les achaslm une espèce de bra¬ 
celets que portent les femmes autour de la 
cheville du pied, comme les periscellides des 
dames grecques et romaines; maisla Vulgate 
rend ce mot par calceamenta, et le rabbin 
Saadia, dans sa version arabe d’Isaïe, par 
le mot akhfif, qui désigne une espèce de 
brodequins. 


destinée d’abord à garantir les pieds 
de la poussière et de l’humidité, lés 
femmes en ont fait un objet de luxe, 
qui sert à leur donner une taille 
plus élevée. Outre les turbans, une 
coiffure des femmes était le bonnet 
en filet, car c’est là ce que la plupart 
des commentateurs entendent par 
les schebisim, mentionnés par Isaïe 
(3,18). — Un objet essentiel dans la 
toilette des femmes était le voile ; mais 
rien ne prouve que, chez les Hébreux, 
les femmes n’aient pu se montrer 
ue le visage couvert. II est certain 
u moins qu’à l’époque patriarcale 
la femme honorable pouvait mon¬ 
trer son visage sans se compromettre 
(Gen. 12,14), quoique le voile fît partie 
alors de l’habillement des femmes. 
Rebecca porteun voile, maisellereste 
le visage découvert devant Éliézer, 
et ne se couvre que lorsqu’elle voit 
arriver Isaac, son fiancé (ib. 24,65); 
Thamar se couvre de son voile afin 
de ne pas être reconnue par Juda, 
mais aussitôt que celui-ei est parti, 
elle ôte le voile ( ib. 38, 14 et 19). On 
peut conclure de ces récits de la Ge¬ 
nèse que les usages s’étaient conservés 
les memes à l'époquede la composition 
de ce livre, et, comme nous venons 
de le dire, rien ne prouve qu’ils aient 
changé depuis. On a déjà vu (p. 202) 
que Tes femmes des Hébreux jouis¬ 
saient d’une grande liberté, et il 
n’est pas probable qu’elles aient ob¬ 
servé, sous le rapport du voile, la 
stricte étiquette que les femmes orien¬ 
tales observent aujourd’hui, et que 
plusieurs auteurs ont fait remonter 
mal à propos à l’antiquité hébraïque 1 . 
Chez les Hébreux les femmes et les 
jeunes filles se couvraient probable¬ 
ment du voile, en sortant dans les 
rues, et en général, dans les circons¬ 
tances où un sentiment de pudeur 
leur en faisait un devoir, comme fit 
Rebecca, au moment où, pour la pre- 

1 Voy. Jahn, 1. c. page 130 et suivantes. 
Hartmann (t. II, p. 428 et suivantes), sur 
ce point, comme sur beaucoup d’autres, 
s’est laissé entraîner bien loin par son ima¬ 
gination , au lieu de donner un tableau fidèle, 
d’après les sources authentiques. 
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mière fois, elle aperçut son fiancé; 
mais dans les maisons et même dans 
les lieux où se tenaient des réunions 
publiques, elles n’hésitaient pas à se 
montrer aux hommes le visage décou¬ 
vert , comme nous le voyons par 
l’exempIed’Hannah, qui, en priant dans 
le sanctuaire de Siloh, pouvait être 
observée en face par le grand prêtre 
Éli(l Sam. 1, 12). — Nous ne sau¬ 
rions dire quelle était la façon des 
voiles, ni s’il y en avait plusieurs es¬ 
pèces ; l’Ancien Testament nous offre 
au moins deux mots qui, sans con¬ 
tredit, ont le sens de voile, savoir, le 
mot çaïf, qu’on trouve dans la Genèse 
(24, 65 ; 38,14 et 19), et le mot baal 
(ou reala), dont se sert le prophète Isaïe 
(3, 19). Ce dernier mot, qui est usité 
aussi en arabe, n’est peut-être qu’un 
mot plus moderne, synonyme d eçaif'. 
Quelques autres mots, auxquels on a 
attribué le sens de voile, sont dou¬ 
teux». 

Les hommes et les femmes met¬ 
taient un grand soin à la chevelure : les 
jeunes gens portaient les cheveux longs 
et touffus et ne les coupaient qu’à de 
longs intervalles (2 Sam. 14, 26); 
dans le Cantique (ch. 5, v. 2 et 12) 
on parle des cheveux bouclés et noirs 
comme le corbeau. On avait une cer¬ 
taine répugnance pour les têtes chau¬ 
ves , qui étaient quelquefois exposées 
aux insultes (2 Rois, 2, 23). Les 
hommes graves et surtout les prêtres 
observaient le juste milieu, en rac¬ 
courcissant les cheveux de temps en 
temps (Ézéch. 44, 20) ; mais la loi dé¬ 
fendait de couper les cheveux à la ma¬ 
nière des Arabes qui se rasaient la 
tête tout autour et ne laissaient les 

* En arabe, le mol raal désigne le voile qui 
se compose de deux pièces, dont l’une couvre 
la tète et le front, et l’autre s'applique au vi¬ 
sage et remonte jusqu’aux yeux, qui seuls res¬ 
tent découverts. Il serait possible qu’à l’épo¬ 
que d’Isale cette mode existât en Judée; mais 
il résulte d’un passage de la Mischna que 
généralement les femmes juives ne portaient 
pas ce genre de voile, à l’exception de celles 
qui vivaient parmi les Arabes. Voy. le traité 
Schabhâth, ch. 6, g 6, et le commentaire de 
Bartenora. 

» Sur tous ces mots, voy. Jahn, 1. c. p. 

_ 190 * 1 r 


cheveux qu’au sommet. Il fallait lais¬ 
ser les coins de la chevelure et de la 
barbe (Lév. 19,27), c’est-à-dire les 
cheveux qui couvrent les tempes etla 
partie de la barbe qui s’y rattache, et 
qui couvre les joues. La défense du 
législateur s’explique par la coutume 
que les Arabes pratiquaient à ce sujet 
en l’honneur d’une divinité semblable 
à Bacchus, comme le dit Hérodote 
(III, 8); le prophète Jérémie parle 
plusieurs fois de ces Arabes qu’il ap¬ 
pelle, pardérision, hommesm-a; coins 
coupés Quant à la barbe, on la con¬ 
sidérait comme l’ornement de l’hom¬ 
me et on la portait longue ; l’atteinte 
portée à la barbe était le plus grand 
outrage qu’on pût faire à un Hébreu, 
et David vengea d’une manière terri¬ 
ble un semblable outrage fait à ses 
ambassadeurs». On s’oignait la barbe, 
ainsi que la chevelure, avec des huiles 
odoriférantes (Ps. 133, 2). Les fem¬ 
mes savaient s’arranger les cheveux 
avec coquetterie (2 Rois, 9,30); le pro¬ 
phète Isaïe (3, 24) fait allusion aux 
cheveux frisés et aux tresses. Les pei¬ 
gnes et les épingles à friser ne sont pas 
mentionnés aanslaBible ; il en estques- 
tion dans la Mischna, mais il reste 
douteux si on peut les faire remonter 
aux anciens Hébreux 3 - La chevelure 
était retenue par un bandeau qui cei¬ 
gnait le front, et que les femmes riches 
couvraient d’une plaque d’or ou d’ar¬ 
gent ; du moins le Talmud mentionne 
ces bandeaux sous le nom de tota- 
phôth 4, qui se trouve dans le Penta- 
teuque, où il désigne les phylactères 
que les hommes devaient mettre sur le 
iront et dont nous parlerons ci-après. 

Il nous reste à traiter des bijoux et 
de quelques autres objets de toilette, 
en usage chez l’un ou l’autre sexe. 
Les hommes ne portaient ordinaire¬ 
ment d’autres ornements que l’an¬ 
neau à cacheter et le bâton ; l’an¬ 
neau se portait tantôt à un doigt ,de 
la main droite (Gen. 41, 42; Jér. 22, 

1 Voy. Jérémie, 9, 25; 25, 23; 49', 32. 

» Voy. ci-dessus, pages 94 et 273. 

s Voy. Hartmann, t. II, p. 224 et 225 . 

| Voy. Mischna, 1, c. g l, et les commen¬ 
taires de Maimonide et de Bartenora. 
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24), tantôt il était suspendu sur la 
poitrine (Cant. 8 , 6 ), au moyen d’un 
cordon appelé pathU (Gen. 38, 18). 
Le bâton appelé mat té était sans dou¬ 
te surmonte d’un ornement de prix ; 
Hérodote (1, 195) nous apprend que 
chez les Babyloniens chacun portait 
un anneau à cacheter, et un bâton 
surmonté d’un ornement tel qu’une 
pomme, une rose, un lis, un aigle,ou 
autre chose. Or, Juda portait égale¬ 
ment l’anneau et le bâton,et ce der¬ 
nier devait être un objet de prix, puis¬ 
que Thamar le demanda en gage (Ge¬ 
nèse, I, c.). Nous rappellerons aussi 
les bâtons de Moïse et d’Ahron, 
portant également le nom de matté, 
tandis que le bâton ordinaire, dont se 
servaient les gens du vulgaire et les 
voyageurs, est appelé makkel ou 
misch'énelh (appui) ». - Les rois et 
d’autres personnages de distinction 
portaientquelquefois des chaînes d’or 
au cou (Gen. 41, 42) et des bracelets 
(2 Sam. 1, 10); les jeunes garçons 
portaient aussi des boucles d’oreilles 
(Exode, 32,2). — L’usage de porter 
des amulettes était très-répandu dans 
l’antiquité, et l’est encore aujourd’hui 
chez les Orientaux; cet usage exis¬ 
tait aussi chez les anciens Hébreux, 
et c’est sans doute pour abolir cette 
superstition , que le législateur leur 
ordonna de porter sur le bras et au 
front (en place des amulettes) cer¬ 
tains écrits renfermant les principes 
fondamentaux de la loi ». 

■ Voy. Genèse, 32, II; Exode, 12, II; 
Nombres, 22 , 27; Juges, 6, 21; II Rois, 4 
31. 

! Voy. Exode, 13, u et 16; Deutéronome, 
0, 8 ; 11 , 18 . Les deux passages du Deutéro¬ 
nome ne sauraient être pris au tiguré, comme 
le pensent les Caraltes ; le contexte est ici plus 
favorable à la tradition des rabbins selon la- 
uclle ia loi mosaïque ordonne aux hommes 
e porter au bras gauche et au front des 
archemin8 renfermant plusieurs passages 
u Pentateuque. Ce sont les ThephilUn. ou 
phylactères, mentionnés dans le Nouveau 
Testament (Malth, 23, &), et que les Juifs por¬ 
tent encore maintenant pendant la prière du 
matin. Les passages qu’on y inscrit sont: 
Deuteron. ch. 6, v. * — 0; ch. n, v. 13 — 
21 ; Exode, ch. 13, v. il — 18 et v. I — 10 . 
Ces détails n’ont été fixés, sans doute, qu’a- 
près l'exil, mais un usage analogue dut exis¬ 
ter chez les anciens Hébreux, et on y fait 
24* Livraison. (Palestine.) 


Les bijoux des femmes étaient assez 
nombreux; en nous présentant une 
femme parée de latête jusqu’aux pied* 
de tous les bijoux mentionnés dans la 
Bible, nous remarquerons les objets 
suivants » : 1° Des boucles d'oreilles 
de différentes formes ; on les appelle 
nézem (probablement des pendants, 
car les boucles de nez portent le même 
nom), ou aghîl( des ronds ) ,■ ou 
netiphôth ( des gouttes, ou des 
perles). Peut-être les boucles d’oreilles 
se composaient-elles à la fois de plu¬ 
sieurs pièces auxquelles s’adaptaient 
ces différents noms ». 2° Des bou¬ 
cles de nez, appelées nézem: (Gen. 
24,47 ) ; encore aujourd’hui les fem¬ 
mes orientales portent cet ornement 
suspendu à l’un des deux côtés du 
nez, que l’on perce à cet effet, com¬ 
me les oreilles. L’anneau, fait d’i¬ 
voire ou de métal et orné quelquefois 
de pierres précieuses, a 2 ou 3 pouces 
de diamètre et pend sur la bouche 3 . 
Éliézer donna à Rebecca un pareil an¬ 
neau en or, qui pesait un béka ou 
demi-siele (ib. v. 22). Dans les Pro¬ 
verbes ( 11,22 ), on compare la beauté 
d’une femme sans esprit à un anneau 
d'or placé au museau d’une truie. 
‘A’Des colliers, ou plutôt des chaînes 
suspendues autour du cou et descen¬ 
dant sur la poitrine. Ces chaînes, ap¬ 
pelées rabîd , étaient quelquefois 
doubles ou triples et se composaient 
en partie de fils d’or et en partie de 
pierres précieuses et de perles. Aux 
différentes chaînes étaient attachés 
divers ornements d’or, tels que des pe¬ 
tits soleils, ou des croissants ( sa- 
harônîm, Is.3, 18); des amulettes 
d’or ou des talismans ( lehaschim , 
ib. v. 20), ayant peut-être la forme 
d’un serpent, et sur lesquels étaient 
gravées des formules magiques ou des 
paroles de la loi de Moïse; enfin des 
flacons dlessence (botté-néphesch , 

peut-être allusion dans quelques passages 
des Proverbes (ch. 3, v. 3 et 22; ch. 6, v. 21 ; 
ch. 7, v. * ). 

1 Comparez Êzéchiel, ch. le, v. 10 — 13 

» Voy. PI. 20 , tig. 7, qui représente les 
bouclesd’oreilles observéespar les voyageurs 
dans l’Orient moderne. 

* Voy. Pi. 29, fig. 8. 

24 
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ib. ) qui se cachaient dans le sein, ou 
descendaient jusqu’à la ceinture* . 
Quelquefois on remarquait aussi au¬ 
tour des joues une chaîne d’or qui se 
rattachait à la coiffure ( Cant. 1,10). 
4 ° Des bracelets, appelés eç'ada ou 
çamîd ; comme on trouve ces deux 
mots à côté l’un de l’autre (Nombres, 
31,50), ils ne sauraient être complè¬ 
tement synonymes. Le premier paraît 
être en rapport avec le mot arabe 
sâîd (bras) et désigne sans doute un 
anneau qui entourait le bras près du 
coude, comme nous le lisons expressé¬ 
ment dans la Bible ( 2 Sam. 1, 10), 
tandis que le çamid se fixait près de 
la main (Gen. 24,30 et 47 ). Ces deux 
espèces de bracelets étaient donc des 
anneaux faits, soit d’or, soit d’argent 
ou d’ivoire ; les bracelets que le ser¬ 
viteur d’Abraham donna à Rebecca 
pesaient, selon la Genèse (ib. v. 22), 
dix sicles d’or. Mais outre les an¬ 
neaux , nous trouvons aussi mention¬ 
nés des bracelets en forme de chaînes 
( schéroth, Is. 3,19), ou faits de 
fils d’or *.5° Des bagues (tabbaath, 
ib. v. 21 ) qu’on portait aux doigts 
des deux mains. 6° Des anneaux de 
pied (periscellides) , tels qu’on en 
portait chez les Grecs et les Romains, 
et qu’on en voit encore chez le% fem¬ 
mes arabes, qui les appellent. Khal- 
khâl 1 . — Nous devons encore men¬ 
tionner les charitîm (sacs ou po¬ 
ches ) qu’Isaïe (3,22) mentionne par¬ 
mi les objets de toilette des femmes, 
et que nous retrouvons ai Heurs comme 
bourses à argent ( 2 Rois, 5,22 ). 
Les sacs que les dames en toilette por- 

* Voy. ib. fig. 6 et 9 qui représentent des 
chaînes, d’apres Hartmann, t. II, p. 259 et 
suiv., t. III, p. 10 et II. 

3 Voy. ib. fig. 10.— Le mot coumdz, quon 
ne trouve que dans le Pentaleuque (Ex 35, 
22 ; Nomb. 31,50), désigne probablement aussi 
une espèce de bracelet. 

s Je les retrouve dans lesCEADôTH du pro¬ 
phète Isaïe (3, 20 ). Nous avons déjà dit dans 
une note precedente que plusieurs commen¬ 
tateurs retrouvent les periscetlides dans les 
achasim d’isaie; ils prennent alors les ceû- 
doth pour des petites chaînes qui joignaient 
les deux anneaux des pieds et qui, allant 
d’un pied à l’autre, servaient à mesurer les 
pas et à leur donner une grande régularité. 
Comparez Buxlorf, Lexicon chald. thalm. 
et raUm., col. 1006 . 


taient à la ceinture, étaient probable¬ 
ment d’une belle étoffe et ornés de 
broderies, s’il faut en juger par ce 
que l’Orient moderne nous offre d’a- 
nàlogue 1 ; l’étymologie du môt cha- 
rtt ou kharlt paraît indiquer la forme 
conique. — On ne trouve pas de trace 
des mouchoirs, et sans doute les fem¬ 
mes des Hébreux savaient s’en passer 
aussi bien que celles des Grecs et des 
Romains »; les sudarla des Romains 
manquent également dans l'ancien 
Testament, et le Talmud ne les con¬ 
naît que sous le nom latin. 

ITn objet essentiel, qui ne pouvait 
manquer sur la table de toilette des 
femmes, était le pouch, une espèce 
de fard pour les yeux, le même quê 
le Cohl des Arabes et le stibium des 
Romains; on le mettait dans une 
corne, comme nous le laisse deviner 
îe nom de Kéren-happouch (Cornu- 
Stibii ) que l’on donne à Tune des filles 
de Job (Job , 42,14), )et on y trem¬ 
pait une aiguille d’argent, d’ivoire 
ou de bois, pour en noircir les pau¬ 
pières , ce qu’on appelait : « Mettre les 
yeux en pouch » (2 Rois , 9,30), ou, 
comme s’exprime ironiquement le 
prophète Jéremie (4, 30) : « Se déchi¬ 
rer les yeux par le pouch. » Le pro¬ 
phète Ézéchiel ( 23 , 40 ) désigne le 
procédé par le verbe cahàl, dont se 
servent les Arabes encore aujourd’hui, 
ce qui prouve la perpétuité de cet 
usage. — Nous avons déjà parlé 
delà poudre jaune d ecopher (en arabe 
at-henna ), dont se servaient les fem¬ 
mes pour se teindre les ongles et les 
cheveux 3 . — Ajoutons à ces objets 
les vases à parfum, servant à parfu¬ 
mer les appartements, les vêtements 
et les cheveux 4, la boite à onguent, 
le flacon contenant des essences 5 , 

1 Voy. Schrœder, De vesl. mul. hehr., p. 

3 Voy. Hartmann, t. II, p. 313. Cet auteur 
cite une dissertation de Bœtüger, qui démon¬ 
tre jusqu’à l’évidenoe que l’usage des mou¬ 
choirs était inconnu aux Grecs et aux Ro¬ 
maine. 

3 Voy. ci-dessus, pages 2 o et il. 

* Les figures I et 2 de la pi. 20 représen¬ 
tent des modèles de ces vases tels qu’on te» 
trouve dans l’Orient moderne. 

5 Voy. PI. 20,fig. Set*. 
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et on aura une idée assez exacte de 
tout ce qui était nécessaire à la toi¬ 
lette des Belles Sionites, dont la co- 

uetterie trouva un si rigide censeur 

ans le prophète Isaïe. Mais certes cette 
coquetterie n’aurait été satisfaite qu’à 
moitié, si la femme, pour juger de 
l’effet de sa beauté, de l’élégance et 
de l’éclat de sa parure, avait été 
obligée de se lier aux yeux d’une amie 
ou d’une suivante et qu'elle n’eût pu 
se contempler elle même dans un mi¬ 
roir. En effet, le miroir en métal 
poli remonte, chez les Hébreux, à 
une haute antiquité ; il en est déjà 
question du temps de Moïse, comme 
d’un objet qui se trouvait particuliè¬ 
rement entre les mains des femmes K 
Les miroirs dont il est question dans 
l’Exode ( 38,8) sous le nom de mab- 
ah (qui s’emploie aussi en arabe), 
étaient d’airain ; dans le livre de Job 
(37,18), on compare le firmament 
à un miroir de Jonte, appelé bei 
( mot dérivé, comme mar'àh, de la 
racine b a a, voir). Isaïe (3, 23) dési¬ 
gne ces miroirs par le mot güilyo- 
nîm, nom qui convient à un objet 
poli ; de soy temps le luxé avait déjà 
introduit probablement les miroirs 
d’argent. Ces miroirs ne servaient 
pas, comme chez nous, à orner les 
appartements ; ils étaient de petites 
dimensions, d’une forme ronde ou 
ovale, avec un manche, et les femmes 
les portaient souvent avec elles 2 . 

En terminant ce que nous avions à 
dire sur les vêtements et la toilette, 
nous devons ajouter encore que la 
nature des habits et le climat chaud 
obligeaient les Hébreux de changer 
souvent de vêtements , comme chez 
nous on change de linge , pour satis¬ 
faire aux exigences delà propreté. On 
avait donc généralement plusieurs ha¬ 
billements complets , afln de pouvoit 
changer ; c’est pourquoi l’habillement 
çpmplet est appelé, dans la Bible : 
rechanges de vêtements, et l’on dit, 
par exemple, cinq rechanges de vê¬ 
tements (Gen. 45 ,22), pour dire cinq 

1 Voy. ci-dessus, page 156, col. a. 

1 Voy. Pi. 20, fig. 5, et Gesénius, Com¬ 
mentaire sur Isaïe, ï. 1, p. 215 et 216. 


habillements complets, Cest ainsi 
qu’il faut comprendre (es mots vête¬ 
ments ou robes de rechange. qu’on 
rencontre çà et là dans les traductions 
de la Bible «. Les riches avaient 
toujours une grande quantité d’habil¬ 
lements en réserve ( Job, Ôf ,16); 
il était d’usage d’en faire des présents 
à ceux qu’on voulait honorer. Naa- 
man, général syrien, offrit dix habille¬ 
ments au prophète Élisd ( 2 Rois, 5, 
5 ) ; Simson en demanda trente aux 
Philistins, comme prix d’une gageure 
(Juges, 14, 13). Ces exemples prou¬ 
vent que les gens aisés en rivaient uû 
grand nombre, pour pouvoir chan¬ 
ger plus souvent. Les deilx Sexes avaient 
des habillements de luxe pour les oc¬ 
casions solennelles ; ce sont ceux qu’I- 
saïe ( 3, 22 ) mentionne sous le nom 
de machalacôth , et qui paraissent 
désigner aussi ( comme la Khil’a des 
Arabes) l’habit d’honneur dont les 
grands et les princes revêtaient ceux 
qu'ils jugeaient dignes d’une distinc¬ 
tion particulière ( Zacharie, 3,4). 
— On a déjà vu que les prêtres por¬ 
taient, pendant leur service, un cos¬ 
tume particulier; il en était proba¬ 
blement de même des dignitaires de 
la cour (Is. 22, Si ). — Nous parle¬ 
rons plus loin des véteménts de deuil. 

iîfes vêtements qu’on quittait, pour 
en mettre d’autres, se nettoyaient par 
le blanchissage ou le foulage (voy. 
phis loin : arts et métiers ). 

Pour Id propreté du corps, qui, 
dans lés pays Chauds, demande un 
soin tout particulier, 6n prenait sou¬ 
vent des bains, soit dans les rivières 
(LéV. 15, 13), soit dans des bassins 
4ui se trouvaient dansl les cours des 
maisons, notamment pour les fem¬ 
mes (2 Sam. 11, 2). On a déjà vu (p. 
165) que, dans certains cas, le bain 
était ordonné par la loi. Dans l’An¬ 
cien Testament il n’y a pas dé traces 
de bains publics; il n’en est question 
que plus tard, dans le Talmud. On 

■ La Vulgate rend cette expression de dif¬ 
férentes manières et elle supprime souvent 
le mot de rechanges; la traduction la plus 
exacte est mutatoria vesiïmentorum ( VuIk. 
IV. ; II. Rois 5,5). 


24 . 
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se lavait aussi avec une substance 
pour laquelle on employait le nitre et 
l’alcali végétal ( borith ) 1 ; il paraît 
que, dans la saison froide, on se la¬ 
vait avec de la neige (Job.9, 30), 
qui n’était pas rare sur les mon¬ 
tagnes. — La forte transpiration, et 
peut-être aussi les fréquentes ablu¬ 
tions qui desséchaient la peau , néces¬ 
sitaient l’emploi des parfums, ainsi 
que des huiles et des onguents avec 
lesquels on s'oignait les différentes 
parties du corps êtles cheveux, comme 
on peut le voir dans un grand nombre 
de passages de la Bible. Nous aurons 
l’occasion de revenir sur la composi¬ 
tion des parfums et des onguents, 
auxquels on attachait un grand prix 
(Prov. 27,9). 

C. Nourriture. 

Dès l’époque la plus reculée de l’his¬ 
toire des Hebreux, on voit que non- 
seulement l’usage du pain était géné¬ 
ral (de là l’expression manger du pain 
pour dire prendre un repas), mais 
on mentionne aussi des pâtisseries 
délicates de fleur de farine et des 
viandes apprêtées avec art (Gen. 18, 
6 -8). Outre l’eau, boisson ordinaire, 
le vin était déjà d’un usage si fré¬ 
quent du temps des patriarches, que 
les festins sont.désignés sous le nom 
de Mischthé potatio (ib. 19, 3). 
On voit par les vivres que David re¬ 
çut pour ses troupes, dans différentes 
circonstances, quelle était la nourri¬ 
ture la plus ordinaire’des Hébreux 
aux premiers temps de la royauté; 
c’était du froment, de l’orge, de la 
farine de l’un et de l’autre, du grain 
rôti (page 18), du pain, du vin, des 
fèves, des lentilles, de l’huile d’oli¬ 
ve, des bœufs, des moutons, du 
miel, du caillé, du fromage de vache, 
des raisins secs, des figues et autres 
fruits secs *. Nous entrerons dans 
quelques détails sur la nourriture, 

1 Voy. Jérémie, 2, 22 ;Malach., 3,5; Job; 

9, 30. Sur le borith voy. ci-dessus, page 1», 
col. 2. 

3 Voy. I Sam. îs, IS ; Il Sam. 16, I ; 17, 
28 et 2»; I Chron. 12, 10. Compare» le cha¬ 
pitre d'Histoire naturelle, page 17 et suiv. 


sur la manière de la préparer et sur 
les repas. 

Le blé dont on se servait pour 
faire du pain était généralement le 
froment; la classe pauvre mangeait 
aussi du pain d’orge(II Rois, 4, 42), 
Pour moudre le grain on employait le 
moulin à bras, qui se trouvait dans 
toutes les maisons, et dont il est ques¬ 
tion déjà du temps de Moïse (Nomb. 
11, 8 ; Deut. 24 , 6). Il se composait 
de deux meules ( pélach) dont l’in¬ 
férieure , qui restait immobile, était 
extrêmement dure (Job, 41 . 15); la 
supérieure, ou la meule courante, 
s’appelait pélachbécbeb («o/a ine- 
guitationis )Dans chaque maison 
c’étaient ordinairement les femmes es¬ 
claves qui tournaient la meule 1 * ; le 
bruit du moulin animait la maison, 
et la cessation de ce bruit est, chez 
les poètes hébreux, l’image de la dé¬ 
solation (Jér. 25, 10; Ecclés. 12, 4). 
On distingue dans la Bible au moins 
deux espèces de farine plus ou moins 
fine; ce qui prouve que le mécanisme 
de la mouture était arrivé à une cer¬ 
taine perfection. — La pâte ayant été 
préparée dans le pétrin (kïsghebeth , 
Ex. 12, 34), on la faisait lever, ex¬ 
cepté dans les circonstances où le pain 
devait être fait à la hâte 3 . Les pains 
étaient d’une médiocre grandeur et 
d’une forme ovale ou ronde, d’où 
leur venait lenom de Kiccar (cercle); 
ilsétaient assez minces, c’estpourquoi 
on ne les coupait jamais , mais on les 
rompait <. Pour cuire le pain on se 
servait ordinairement d’uq petit four 
portatif appelé tanivour (Lévit. 26 , 
26); il ressemblait sans doute à celui 
qui, chez les Arabes , porte encore au¬ 
jourd’hui le même nom. C’est un grand 
pot de terre cuite, sans fond, d’en¬ 
viron trois pieds de hauteur, large en 

' Voy. Deut. 24, #; Juges, 9, 53; II Sam. 
11,21. 

1 Voy. Exode, 11 , S ; Isaïe , 47 ,2 : Ecclé- 
siaste, 12 , 3. Les hommes détenus dan» le» 
prisons étaient quelquefois condamnés à ce 
travail. Juges, 16 , 21; Lament. 5, 13. 

3 Voy. Gen. 19; 3; Exode, 12* 39; Juges,®, 

19 ;1 Sam. 28,24. 

‘ Voy. Isaïe, 6S , 7 ; Lament. 4,4; Êvang. 
de Matthieu, 14 , 19; 16, 36; 26, 26 ; Acte» 
des Apôtres, 20 , il. 
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bas et plus resserré en haut ; placé 
par terre il est chauffé à l’intérieur 
avec du bois (Is. 44 , 15). Quand le 
feu s’est éteint et qu'il ne reste plus 
que la braise (ib. v. 19), on applique 
la pâte sur les parois du pot, soit à 
l’extérieur, soit à l’intérieur, après en 
avoir couvert l’ouverture supérieure 
Le soin de préparer le pain et de le 
cuire était conflé auxfemmes(Gen. 18, 
6 ; Lév. 1. c.). Dansles prophètes il est 
question aussi de boulangers publics 
(lios. 7,4;Jér. 37,21),et ceux-ci avaient 

robablement de grands fours immo- 

iles, tels qu'on en trouve aujourd’hui 
dans les villes de l’Orient, et qui sont 
semblables aux nôtres. — En fait de 
gâteaux et de pâtisseries fines on men¬ 
tionne : 1° les uggôth , qui étaient 
de simples gâteaux de farine de fro¬ 
ment (rarement d’orge,Ezéeh. 4,12), 
très-minces et sans levain ; tels étaient 
ceux qu’on faisait pour remplacer le 
pain, lorsqu’on était pressé. Ils étaient 
cuits sur le sable ou sur une pierre, 
qu’on chauffait avec de la cendre, de 
la braise, ou de la fiente allumée (ib. 
v. 15) ; pour les bien cuire et ne pas 
les brûler , il fallait les retourner plu¬ 
sieurs fois (Hos. 7,8); 2° les hal- 
lôth , probablement des gâteaux 
percés dans plusieurs endroits, comme 
les pains azymes des Juifs de nos 
jours, étaient pétris avec de l’huile 
d’olive; 3° les békikîm, des flans 
oints d’huile. Ces deux dernières es¬ 
pèces se cuisaient dans le Tannour, 
et étaient employées surtout aux of¬ 
frandes sacrées (Lév. 2,4); 4" les tou- 
phiné pitthîm (morceaux cuits), des 
biscuits ou des morceaux de gâteau 
oints d'huile et grillés sur un plateau 
de métal (ib. 6, 14); 5° plusieurs es¬ 
pèces de beignets à l’huile ou au miel, 
cuits dans la poêle». 

Quant à la viande, on la mangeait 
rôtie aufeu ou cuite dans l’eau (Exodê, 

1 Ce four, si on peut l’appeler ainsi, parait 
être le meme qhe les Grecs désignent par le 
mot xXiëavoç (en latin lestum ,, clibanus) 
et qui était aussi en usage chez les anciens 
’ É ’"yj>tiens. Voy. Hérodote, 1. II, cb. 92. 

* Voy. Lévit. 2,7; Exode, 16,31; II Sam. 

, 6 . 


12, 9); dans ce aernier eas, on en 
faisait aussi du bouillon qu’on servait 
à part (Juges, 6,19). Les viandes que, 
selon la Bible , nous voyons paraître 
sur la table des Hébreux, sont le 
bœuf, le veau, le mouton, la chèvre et 
différentes espèces de volaille; sou¬ 
vent on engraissait les animaux qu’on 
destinait à la table ( I Rois , 4,23). 
En fait de gibier , on mentionne plu¬ 
sieurs espèces du genre cerf 1 . Il est 
rarement question de poisson ; mais 
on peut conclure d’un passage des 
Nombres(ll, 5) , ainsi que de la dis¬ 
tinction que fait la loi mosaïque en¬ 
tre les poissons purs et impurs (p. 167), 
que les Hébreux ne dédaignaient point 
ce genre de nourriture. En effet, la 
Bible offre des indications assez nom¬ 
breuses relatives à la pêche, qui figure 
souvent dans les images des poètes 
hébreux. On mentionne les pêcheurs 
et leurs instruments, tels que le cro¬ 
chet, l’hameçon et les filets ». Nous 
rappellerons encore qu’une des por¬ 
tes de Jérusalem s’appelait la forte 
des poissons, probablement à cause 
du marché aux poissons qui était près 
delà (page 47). Du temps de Néhé- 
mia, et probablement aussi avantcette 
époque, les Tyriens apportaient du 
poisson de mer aux marchés de Jéru¬ 
salem (Néhém. 13, 16 ). 

Les légumes les plus ordinaires 
étaient les fèves et les lentilles (page 
18); on faisait des bouillies compo¬ 
sées de diverses plantes potagères 
(II Rois, 4, 39). Les mets se prépa¬ 
raient généralement avec de l’huile 
d’olive ; l’usage du sel remonte à la 
plus haute antiquité. 

La cuisine se faisait sur les Kiraîm 
(Lévit. 11,35);cenom, quia la forme 
du duel, désigne un foyer ayant deux 
réchauds pour y placer deux mar¬ 
mites 3 . Quoique les soins de la cui- 

1 Comparez ce qui a été dit ci-dessus ( p. 
287 ) de la table de Salomon. 

» Voy. Job, 40, 25 et 26 ; Isaïe, io , 8; 
Jérémie, 16 , 16 ; Amos, 4, 2; Habac. I, 15 
et 16 ; Ézëch. 26 , 5 ; 47, 10. — Comparez ci- 
dessus, pages 26 et 27. 

3 Voy. Mischna, sixième partie, traité Ké- 
llm , ch. 5, g 2, et le commentaire de Mai¬ 
monide. 
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sine fussent généralement confiés aux 
femmes, on mentionne aussi les cui¬ 
siniers, qu’on employait probable¬ 
ment pour préparer les grands repas 
et les festins (1 Sam. 9, 28 et 24). 
La batterie de cuisine se composait de 
pièces variées dont il serait trop long 
d’énumérer ici les noms avec leurs 
différentes interprétations ; nous y re¬ 
marquons des pots, des marmites, des 
chaudières, des bassins pour laver la 
viande (p. 992), des poêles, des pla¬ 
teaux, des mortiers, des couteaux, des 
fourchettes à trois dents pour retirer 
la viande cuite, des pincettes et des 
pelles 1 . Tous ces objets étaient géné¬ 
ralement en métal, et surtout en cui¬ 
vre. On a remarqué que la loi de Moïse 
se montre peu favorable à la vaisselle 
de terre cuite, qui, entachée d’impu¬ 
reté , ne pouvait plus servir et devait 
être brisée, tandis que la vaisselle en 
cuivre et autres métaux pouvait se 
nettoyer par l’eau chaude ou par le 
feu ». Il est probable aussi qu’on con¬ 
naissait l’étamage, qui est mentionné 
par Pline (XXXIV, 17) comme un 
art aneien. 

La boisson ordinaire était l’eau, ou 
le vin mélé d’eau. Il est vrai que la 
Bible n’offre guère de traces de cette 
dernière boisson. Dans un passage 
d’Isaïe ( 1,22) qu’on a cité à cet égard, 
il n’est question que de la falsification 
du vin ; mais le Thaimud parle sou¬ 
vent du vin mêlé d’eau comme de la 
boisson habituelle, et le nom de méxeg 
qu’on lui donne ordinairement se 
trouve déjà dans le Cantique (7, 8). 
Ceux qui aimaient les boissons fortes 
(Is. 5,22), non contents de boire le 
vin pur, ÿ mêlaient des aromates 
(Cant. 8, 2) pour lui donner plus de 
force. 

Outre le vin, nous trouvons le 
schéckar (sicera), mot qui désigna 
plusieurs espèces de boissons fortes 
ou de vins factices que l’an préparait 

1 Voy. Exode, le, a; 38, 3; Lév. 2,-5 pi 
7 «ombres, 1 1 ,8 ; I Sam. 2 , |2 eU3, et 
passim ; Jahn , Archéologie, 1,2, p. 185. 

> Voy. Lévit. 6 , 21 ; M, 33; I&, 12 ; Nom¬ 
bre». 31, 22 ; comparezÉzéch. 24, il. Voy. 
Michaélis, Mos. Recht, t. IV, § 2l7. 


avec du blé ou des fruits «. Les gens 
du bas peuple, et notamment ceux qui 
travaillaient dans les champs, se ra¬ 
fraîchissaient, dans les chaleurs, avec 
du vinaigre mélé d’eau, et dans ce mé¬ 
lange on trempait du pain (Ruth,2, 
14). —La Bible désigne souvent la Pa¬ 
lestine comme un pays où coûtaient le 
laitetle miel, cequi preuve qu’on faisait 
grand eas detous deux; on buvait non- 
seulement le lajt des vaches, mais aussi 
celui des brebis (Deut. 82,14), et le lait 
des chèvres, quis’employaitsouventau 
repas frugal de la famille (Prov. 27, 
27), était particulièrement estimé. 

Les Hébreux faisaient un repas à 
midi et un autre le soir. Dans l’Orient 
moderne, le repas principal,ou le dî¬ 
ner , a lieu le soir, comme chez les an¬ 
ciens Grecs et Romains. Les Hébreux, 
à ce qu’il parait, dînaient à midi; du 
moins les auteurs hébreux parlent 
quelquefois de grands repas faits à 
midi, comme, par exemple, celui que 
Joseph donna à ses frères (Gen. 48 , 
16et 25) et celui que Ren-Hadad, roi 
de Syrie ; donna à ses alliés devant Sa- 
marie (I Rois, 20,16). Dans le livre 
de p.uth, nous voyons les moisson¬ 
neurs s’assembler à P heure du repas, 
puis continuer leur travail jusqu'au 
soir (Ruth, 2, 14 — 17), d’où il ré¬ 
sulte que les gens du peuple du moins 
prenaient leur repas au milieu de la 
journée , lorsque la chaleur les obli¬ 
geait d’interrompre leur ouvrage 1 . Le 
prophète Isaïe (5, 11) se plaint de 
ceux qui commencent leurs festins de 
bon matin et qui les prolongent jus 
qu’aucrépuscule. — Avantdese mettre 
à table on se lavait les mains ; du moins 
les Evangiles font remonter cet usage 
aux temps anciens ; on le retrouve aussi 

1 Voici comment saint Jérôme s’exprime h ce 
§ujet : Sicera hebrœ'o sèrmone omnis polio, 
quœ inebriare potest , sive ilia quæ frumento 
conftcilur, sive pomorum succo, aut cumfayi 
decoqvuntur in ditlcem et barbaram poth- 
nem^aut palmarum fructus exprimunlur in 
liquorem t cociisque fruyibus aqna pinguior 
coloralur. Hieron. Opéra, ed. jWartianay, t 
IV, opl. 364. 

2 Compare! Actes des Apôlfes, ch. io, v. 

9 et 10, qû il est question de Pierre prenant 
son repas vers la sixième heure t c’est-à-dire 
à midi* 
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chez d’autres peuples de l’q^tiquité*. 
Dans les premiers temps, les Hébreux 
se tenaient assis à table 1 ; plus tard 
les prophètes parlent des riches vo¬ 
luptueux qui s'étendaient sur des di¬ 
vans moelleux (Amos ,6,4). La table 
et les sièges étaient probablement as¬ 
sez bas ; nous pouvons en juger par les 
dimensions de la table du sanctuaire 
(p. 157). — Avant de commencer le 
repas, le chef de la famille, ou le prin¬ 
cipal convive prononçait une courte 
prière ou formule de bénédiction (I 
Sam. 9, 13). Les usages de la table 
étaient probablement analogues à ceux 
de l’Qrjent moderne 3 : on apportait 
la viande coupée et les autres mets 
dans de grands plats (çallahath); 
chacun mettait la portion que lui pré¬ 
sentait le chef de la famille (I Sam. l, 
4), sur le pain rond qu’il avait devant 
lui, et on se servait des doigts pour 
porter les morceaux à la bouche. Un 
plat de sauce servait à toute la société 
en commun, pour y tremper du pain 
(Matth. 26,23). Les cuillers et les 
fourchettes n’apparaissaient pas sur la 
table; on ne s ! en servait que pour 
faire la cuisine. Outre les couteaux, 
qu’on mentionne rarement (Prov, 22, 
2), nous ne trouvons chez les Hébreux 
d’autre vaisselle de table que des plats 
de différentes formes (en bois ou en 
métal) et les ustensiles qui servaient 
àboire, tels que la çappahath (cru¬ 
che de terre), le gabîa (cratère, ca¬ 
lice) , le côs (coupe, gobelet), le sé- 
puèl (espèce de tasse), le mizrak 
(grande coupe). — Avant de se lever 
de table on rendait des actions de 
grâces 2; Dieu pour la nourriture qu’il 
avait donnée (Deut. 8,10). 

Nous avons parlé dans un autre en¬ 
droit des préceptes de la loi de Moïse 
concernant la nourriture 4. En parlant 
de la vie de fàmille et des mœurs so¬ 
ciales, nous aurons l’occasion de 

.. 1 Voy. Évang. de Matth. 15. 2 ; Marc, 7 , 
3 ; Luc, Il, 38 ; compar. Homère, Odyss. I, 
136; IV, 210. 

3 Genèse, 27, 19; 37 , 25; I Sam. 20 , 36, 
•t vassisn. 

3 Voy. Jabn.l.c., p.ai7 et suiv. 

, * Vdy. ci-dessus, page rse et suivantes. 


donner quelques détails sur les festins 
et les repas solennels. 

D. l/i vie de famille. 

On connaît déjà la constitution lé¬ 
gale de la famille chez les Hébreux >; 
ici nous jetterons un regard dans l’in¬ 
térieur de la famille, pour considérer 
les mœurs domestiques et les usages 
observés dans les circonstances heu¬ 
reuses ou malheureuses qui venaient 
interrompre la monotonie de la fie 
journalière. 

Nous avons démontré par un grand 
nombre de passages bibliques combien 
est grande l’erreur de ceux qui assimi¬ 
lent les femmes des Hébreux à celles 
des Arabes et d’autres peuples de 
l’Orient moderne; on a vu que, dans 
toutes les classes de la société hébraï¬ 
que, la femme jouissait d’une grande 
liberté. Si quelquefois les grands et 
les riches, imitant les mœurs des na¬ 
tions voisines, se sont livrés à la poly¬ 
gamie et ont voué leurs femmes à la 
vie oisive et dégradante des harems, 
le grand nombre a toujours conservé 
les mœurs simples des temps anciens; 
la femme était, comme s’exprime la 
Genèse, une aide pour l’homme et 
semblable à lui. Tandis que l’homme 
se livrait aux travaux des champs ou 
à toute autre industrie, la femme s’oc¬ 
cupait du soin de la maison , de l’é¬ 
ducation des enfants et de la sur¬ 
veillance, des domestiques. Elle cher¬ 
chait de ta laine et du lin et travail" 
lait selon la volonté de ses mains. 
Elle se levait lorsqu’il faisaitencore 
nuit, distribuait la nourriture à sa 
maison et donnait à ses servantes 
leur tâche. Elle mettait ses doigts au 
fuseau ; ses mains tenaient la que¬ 
nouille. Elle tendait ses mains au 
pauvreet lesavançaitau nécessiteux. 
Elle ouvrait sa bouche a vec sagesse, et 
une doctrine pleine de grâce était 
sur sa langue. Elle surveillait les al¬ 
lures de sa maison et ne mangeait 
point- lepain de ta paresse (Prover¬ 
bes, ch. 31). Les femmes riches, même 
celles d’un rang élevé, nedédaignaient 
pas de se livrer aux travaux nécessaires 

■ Yoy. pages 2 fll à 2 ( 0 . 
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à la famille, de tisser les étoffes, de 
faire les vêtements (I Sam. 2, 19), ou 
même de préparer les aliments (Gen. 
1S, 6; II Sam. 13, 8). 

Ce qui préoccupait le plus l'esprit 
de la femme, c’était de donner à son 
mari une nombreuse postérité, dans 
laquelle consistait le plus grand bon¬ 
heur de la famille, et qui était consi¬ 
dérée comme la meilleure bénédiction 
que le ciel pût accorder à l’homme 
pieux, comme le dit le poëte sacré 
(Ps. 128) : Bienheureux est celui qui 
« craint Jéhova et qui marche dans ses 
« voies ! Quand tu te nourris du tra- 
« vail de tes mains, bonheur à toi ! tu 
« seras heureux. Tafemme sera comme 
« ne vigne fructifiante dans l’intérieur 
« de ta maison; tes enfants seront 
« comme des plantes d’oliviers autour 
« dè ta table; car c’est ainsi que sera 
« béni l’homme qui craint Jéhova. » 
La stérilité était considérée comme un 
châtiment céleste et comme un sujet 
d’opprobre pour la femme (Gen. 30, 
23). La malheureuse était exposée par 
là à se voir supplantée par une autre 
femme qui pouvait l’accabler de son 
dédain et de ses outrages (I Sam., 16), 
et souvent la femme stérile préférait 
partager ses droits d’épouse avec sa 
propre servante , qui devait la rem¬ 
placer auprès de son mari et dont 
elle adoptait les enfants (Gen. 16, 2 ; 
30, 3). 

La naissanced’un enfant était donc 
un des événements les plus joyeux qui 
pût arriver dans la famille, surtout si 
c’était un enfant mâle , dans lequel le 
père voyait une garantie pour la con¬ 
servation de son nom qui restait atta¬ 
ché à la propriété de la famille. On 
se réjouissait beaucoup moins de la 
naissance d’une fille, dont l’éducation 
causait beaucoup de sollicitude 1 . 

Quand la femme était dans les dou¬ 
leurs de l’enfantement, on la plaçait 
dans un siège*; elle était assistée*de 

’ Voy. Ecclésiastique, ch. 42, v. 9 et 10. 
Les anciens Arabes manifestaient la plus 
grande tristesse à la naisssance d’une bile, 
et quelquefois iis l’enterraient vivante. Voy. 
Pococke, Specimen hist. Ar. p. 334. 

a Tel est le sens que presque tous les com¬ 
mentateurs juifs donnent traditionnellement 


l’accoucheuse, mentionnée dès les 
temps des*patriarches ( Gen. 35,17; 
38, 28), et dont les soins étaient par¬ 
tagés par quelques autres femmes ( I. 
Sam. 4,20). L’accouchement accom¬ 
pli, on coupait le nombril à l’enfant, 
qui était baigné, frotté avec du sel 
( pour rendre la peau plus solide ) et 
enveloppé dans des langes Le père, 
absent pendant l’accouchement, ac¬ 
courait a la joyeuse nouvelle (Jér. 20, 
15 ) et adoptait probablement l’en¬ 
fant en le prenant sur ses genoux ; ce 
que faisait aussi quelquefois le grand- 
père (Gen. 50, 23). Le même mode 
d’adoption se pratiquait, à, ce qu’il 
paraît, de la part de la femme qui 
avait cédé ses droits d’épouse à sa 
servante ( Gen. 30, 3 ). Si l’enfant 
était un garçon, on opérait la circon¬ 
cision le huitième jour après la nais¬ 
sance. La femme accouchée était con¬ 
sidérée comme impure pendant sept 
jours pour un garçon et pendant 
quatorze pour une fille; après ce temps 
elle restait retirée encore trente-trois 
jours pour un garçon, et soixante-six 
pour une fille, et ne pouvait s’appro¬ 
cher des choses saintes. Ce temps 
expiré, elle allait au Temple, où elle 
offrait un agneau en holocauste, et 
un pigeon ou une tourterelle comme 
sacrifice de péché ; la femme pauvre 
prenait pour les deux sacrifices des 
pigeons ou des tourterelles ( Léviti- 
que, ch. 12). 

Danslestemps anciens, le nom était 
donné à l’enfant immédiatement après 
la naissance, et le plus souvent par la 
mère; plus tard on attendait pour les 
garçons le jour de la circoncision. — 
Chez les Hébreux, comme en général 
chez les peuples de l’Orient, les noms 
propres ont une étymologie et un 
sens bien précis qu’il est généralement 
facile de reconnaître. Dans l’origine 
le nom devait rappeler tantôt une cer¬ 
taine circonstance qui avait eu lieu 

au mot obnaim ( Exode, I, 18 ) et au mot 
maschber {11 Rois, 19, 3; Isaïe, 37,3). 
Compar. Larrey, dans la Description do 
l’Egypte, Etat mod., t. I , p. 619. 

1 Voy. Ézéch. 16,4, et les commentaires de 
Raschi, dé Kimchi et de saint Jérôme. 
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lors de la naissance de l’enfant, tantôt 
un vœu formé par les parents au su¬ 
jet du nouveau-né, ou une espérance 
qu’ils y rattachaient ■- 11 se forma de 
cette manière un grand nombre de 
noms, qui se reproduisaient plus tard, 
sans qu’on eût toujours égard à leur 
sens primitif. Très-souvent les noms 
ont un caractère religieux et sont 
formés des différents noms de Dieu 
{El, Yah, Yeho ), usage qu’on trouve 
aussi chez les Phéniciens, les Syriens, 
les Arabes et chez d’autres peuples 
de l’Orient et de l’Occident. Tels sont, 
par exemple , les noms de Hanniel 
(Grâce de Dieu) et A’Azriel ou Azar- 
yah (Secours de Dieu), dont nous 
trouvons les analogues chez les Phé¬ 
niciens, savoir : Hannibaal (Annibal), 
Azroubaal (Asdrubal) ; Yehonathan 
ou Jonathan (donné par Jéhova) cor¬ 
respond à Théodore et à Dieu-donné; 
Yedidyah (II Sam. 12,25) à Théo¬ 
phile. On donnait quelquefois aux 
jeunes filles des noms d’animaux, de 

f ilantes etd’autresobjets représentant 
a douceur et la grâce, par exemple : 
Racket (brebis), Thamar (palmier), 
Déborah (abeille), Naomi (agréable), 
Peninnah (perle), etc. — Nous trou¬ 
vons quelquefois , dans la Bible , les 
mêmes personnes désignées par des 
noms différents ; car l’enfant pouvait 
recevoir deux .noms dès la naissance, 
l’un par le père et l’autre par la mère 
(Gen. 35, 18); souvent aussi on chan¬ 
geait de nom dans certaines circons¬ 
tances importantes de la vie a . 

Généralement les mères nourris¬ 
saient elles-mêmes leurs enfants ; il 
n’y avait guère que les jeunes princes 
u’on confiât quelquefois aux soins 
'une nourrice ( II Rois, 11, 2). On 
nourrissait les enfants jusqu’à l’âge 

1 Voy. par exemple, l’étymologie des noms 
d ’lsaac, de Jacob, de Moïse et de Samuel, ci- 
dessus, page 105, p. III, noie I, p. lis et 
. 24», col. I, noie r. De même les noms 
es douze fils de Jacob , dont chacun est 
motivé par une circonstance particulière; 
Genèse, ch. 29, v. 32-35 ; ch. 30, v. 6-24 ; ch. 
36, v. 18 . La Bible nous offre beaucoup d’au¬ 
tres exemples de cetle nature. 

* Comparez ci-dessus, p. 236, col. r ; p., 
276, col. I; p. 340, col. 2, note; p. 346, 
col. a. 


de deux ou de trois ans en les se¬ 
vrant on donnait un festin (Gen. 21,8), 
et les mères pieuses offraient un 
sacrifice (1 Sam. 1,24). — Pendant la 
première jeunesse, les enfants des 
deux sexes étaient élevés parleur mère; 
dans les maisons riches on leur don¬ 
nait des gouvernantes (U Sam. 4,4). 
Les jeunes garçons étant assez avan¬ 
cés en âge pour pouvoir se passer des 
soins des femmes, le père se chargeait 
lui-même de leur éducation , ou leur 
donnait quelquefois un gouverneur 
appelé Omén (11 Rois, 10 , 1 et 5), 
qui était chargé probablement des 
soins matériels (Nombres , 11,12), 
tandis que l’éducation morale se fai¬ 
sait par le père ou pat un précepteur, 
qui usait souvent d’unegrandesévérité 
( Prov. 23,73 et 14). Nous ne trou¬ 
vons pas de traces d’écoles publiques 
chez les Hébreux avant l’exil; et nous 
connaissons fort peu les détails de 
l’instruction qu’ils donnaient à leurs 
enfants; il parait que généralement 
on se bornait à l’enseignement prescrit 
par la loi mosaïque (voy. p. 206) et à 
celui de la morale présentée par le 
père ou la mère en sentences courtes 
qui se gravaient facilement dans la 
mémoire, ou sous la forme de para¬ 
boles et d’énigmes ». Peu de jeunes 
gens, notamment les lévites, et plus 
tard les prophètes, se livraient à des 
études un peu plus étendues, que nous 
ferons connaître plus loin, en parlant 
de la vie intellectuelle des Hébreux. A 
mesure que les garçons grandissaient, 
ils aidaient leur père dans les travaux 
de la campagne; on leur apprenait 
tout ce qui concerne l’agriculture et 
on les habituait aussi à quelques exer¬ 
cices militaires. Les jeunes filles 
étaient employées par la mère aux 
soins du ménage et apprenaient les 
travaux auxquels se livraient habi¬ 
tuellement les femmes, ainsi que nous 
l’avons dit plus haut. Elles vivaient 
généralement très-retirées (II Maccab. 
3, 19); dans les classes moins élevées 

' Voy. ci-dessus, page 244, col. 1, note 2 . 

1 Voy. Proverbes, ch. I, v. 4 et 8; ch. 4, 
v. 4-6 et 20 ; ch. 6, v. 20; ch. 22, v. 6; ch. 
3i, v. I et suivants. 
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elles sortaient quelquefois pour gar¬ 
der les troupeaux , ou pour chercher 
de l’eau (X Sara. 9, 11), 

Pour marier les enfants, on n’at¬ 
tendait que l’âge de puberté, qui, 
dans les pays méridionaux, arrive 
de bonne heure. Pour en citer quel¬ 
ques exemples dans les temps histori¬ 
ques (car, selon les traditions de la 
Genèse, on se mariait quelquefois 
très-tard à l’époque patriarcale), 
nous rappellerons que Joram, roi de 
Juda, mOrt à quarante ans, laissa un 
fils de vingt-deux ans (page 320); 
Araon à vingt-quatre ans laissa un fils 
de huit ans, qui, à son tour, devint 
père à l’âge de quatorze ans ( p. 340 ) ; 
Joïakîm, àtrenie-six ans, avait un fils 
âgé de dix-huit aijs (p. 345). Ce qui 
était d’usage dans la fafnille royale, 
l’était sans doute aussi dans les autres 
classes de la société; car la constitu¬ 
tion et la manière de vivre des Hébreux 
dispensait les pères de faire une posi¬ 
tion à leurs .fils avant de les marier, 
et les fils restaient sotls la dépendance 
du père jqsqu’à sa mort (p. 206). 
Selon la tradition rabbiniqile, les 
jeunes gens doivent se marier à l’âge 
de dix-huit ans 1 ; les -jeunes filles 
sont déclarées nubiles à l’âge de douze 

Rarement le jeune homme suivait, 
dans le choix de sa future compagne, 
Ja seule impulsion de son cœur. Il 
pouvait arriver quelquefois, dans les 
campagnes, qu’une connaissance s’é¬ 
tablit entre un jeune pasteur et une 
bergère; quelquefois aussi une jeune 
fille, allant puiser de l’eau, pouvait at¬ 
tirer les regards d’un jeune citadin; 
enfin un voyage ou une autre circons¬ 
tance quelconque pouvaitfaire trouver 
à un jeune homme celle qu’il croyait 
devoir signaler au choix de ses parents, 
comme nous le voyons dans l’exemple 
de Simson (Juges, 14, 2). Mais c’é¬ 
taient là des cas exceptionnels; géné¬ 
ralement les parents choisissaient une 
épouse à leur fils ; et souvent les ma- 


' misehna K 4« partie, traité Abolh ( sen¬ 
tences des Peres), ch. 5 , S ai. , 

» Maimonide, Afitégédu lhulmud , liv. IV, 
sect. I, ch. 2, fl. 


riages se concluaient sans que les fu¬ 
turs époux se fussent jamais vus 
(Gen. 24, 3 ; 38, 6). Les parents ou 
le fils ayant arrêté leurs vues sur une 
jeune personne, le pèredujeune homme 
allait trouver les parents de la jeune 
fille, afin de faire la demande en ma¬ 
riage et de stipuler les convëntions né¬ 
cessaires, notamment pour ce qui con¬ 
cernait le mohar, ou le prix de la 
fiancée, et les cadeaux que cette der¬ 
nière devait recevoir (Gen. 34,12). 

Nous avons déjà parlé du mohar, 
qui variait selon les circonstances 
(p. 203). 11 se payait en argent, en 
troupeaux, en objets de consomma¬ 
tion , etc. ; le prophète Hoséa (3,2) 
nous offre l’exemple d’un mohar 
composé de quinze sicles d’argent 
et d’une certaine quantité d’orge. 
Quelquefois le père de la jeuue fille 
acceptait comme mohar les servi¬ 
ces de son futur gendre ( Gen. 29, 
20 et 24) ; le guerrier donnait sa fille 
comme prixdequelqueexploit,comme 
le firent Caleb(Jos. 15, 15)etSaül 
(f Sam. 18, 25). Si la jeune fille avait 
des frères majeurs, ils participaient 
avec le père et la mère aux négocia¬ 
tions du mariage de leur sœur (Gen. 24, 
50 et 55 ; 34,11 ) ; et, tout étant ter¬ 
miné, on demandait à la jeune fille son 
consentement, dont la loi tradition¬ 
nelle , s’appuyant de l’exemple de Re- 
becca (ib. 24,57 ), fait une condition 
nécessaire. Dans les temps anciens on 
se bornait à une convention orale, qui 
se concluait en présence de témoins 
et était confirmée par un serment 
(Ézéch. 16, 8; Malach. 2,14); le con¬ 
trat écrit et scellé (Tobie, 7, 16 ) ne 
remonte probablement qu’à l’époque 
de l’exil. Les fiançailles liaient les 
futurs époux ( p. 203) ; mais on accor¬ 
dait à la jeune fille un certain temps 
pour faire ses préparatifs, avant de 
célébrer son mariage et d’aller habiter 
avec son mari ". 

* Selon la loi ! traditionnelle, il devait y 
avoir, entre les fiançailles et le mariage, un 
intervalle de douze mois; vov. Miienna, 
troisième partie, traité Kethouboth ( des con¬ 
trats de mariage), cU- § 2 . L» tradition 
s’appuie sur un passage de la Genese ( 24, 
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Au jour fixé pour la noce, la fiancée, 
baignée, parfumée et ointe d’huiles 
odoriférantes, était parée de tout ce 
qu’elle possédait de plus magnifique 
en vêtements et bijoux et portait une 
couronne sur la tête 1 ; d’ou probable¬ 
ment elle est appelée, en hébreu , 
callah (couronnée). Entourée de 
ses parentes et de ses amies, elle 
attendait le coucher du soleil; le 
fiancé, également paré et couronné 
( Is. 61,10 ; Cant. 3,11 ), et entouré 
de ses compagnons ou paranymphes 
(Juges, 14, 11), se rendait le soir 
dans la maison de son beau-père, 
pour chercher sa jeune épouse , qui 
quittait la maison paternelle, sous les 
bénédictions de ses parents (Gen. 24, 
60). Les jeunes mariés, placés sous 
un dais et accompagnés de leurs pa¬ 
rents et amis, se mettaient en marche, 
à la lueur des lampes et aux sons 
bruyants des tambours et autres in¬ 
struments; on se rendait à la maison 
du fiancé en chantant et en faisant écla¬ 
ter la joie la plus vive a . Un festin 
ïoyeux, préparé par le fiancé ou par ses 
parents, attendait les gens de la noce 
( .1 uges ,14, 10 ) 3 ; on s’abandonnait à 
une joie bruyante, et, si nous pouvons 
faire remonter les traditions thalmu- 
diques aux anciens Hébreux, les hom¬ 
mes les plus graves ne dédaignaient 

as de faire leurs compliments à la 

ancée , en dansant devant elle 4. On 
s’entretenait aussi par des jeux d’es¬ 
prit et des énigmes (ib. y. 12). il n’est 

b& ); compar. Juges, 14,8 ; Evang. de Matth. 

1 , 18 . 

1 Voy. Ézcch. 16,9-13; Jérém.2, 32;Isaïe, 
ai, io; Apocalypse,ai, a. 

1 Voy. Jérémie, 7, 34 ; 16,9 ; 25 , 10 ; 1 
Maccab. 9, 37 et 39 ; Evang. de Matth. 25, 
I. Les détails des cérémonies de noces ré¬ 
sultent de la combinaison de ces différents 
passages et des usages de l’Orient moderne. 
Vny. Hartmann , Die Hebracrin etc. t. II, 
p. 525 et suiv., t. III, p. 393 et suivantes.. 

1 Simson, qui se maria hors de sa ville 
natale, célébra Je festin de noces chez sa 
fiancée ; mais généralement le festin avait lieu 
dans la maison du fiancé, comme nous le 
voyons dans le Nouveau Testament et dans 
le Thalmud. Voy. Evang. de Jean, ch. 2, v. 
9 et 10; Thalm. deBabylone, t. I, Bera- 
ehoth , foi. 30 b et 81 a. 

* Thalmud de Babyione, traité Kethouboth 
fol. 16 b. 


question, dans la Bible, d’aucune cé¬ 
rémonie religieuse pour le mariage; 
les jeunes époux recevaient, à ce qu’il 
paraît, la bénédiction de leurs peres 
et les assistants appelaient sur eux les 
faveurs du ciel 1 . Après le repas on 
conduisait le fiancé dans la chambre 
niiptiaie, où déjà sa jeune épouse l’a¬ 
vait précédé 1 . Le lendemain les fes¬ 
tins recommençaient et se conti¬ 
nuaient jusquWseptième jour 3 . 

Après avoir assisté aux fêtes et aux 
réjouissances des familles hébraïques, 
considérons-les dans leurs moments 
d'affliction et de deuil. Chez les Hé¬ 
breux , comme chez tous les anciens, 
les démonstrations de la tristesse n’é¬ 
taient pas moins énergiques que celles 
de la joie. Dans les clrconstaneesjoyeu- 
ses, ils chantaient, dansaient, se pa¬ 
raient, se couronnaient la tête et se li¬ 
vraient à la bonne chère; dans l’afflic¬ 
tion ils poussaient des cris lugubres , 
se roulaient par terre, déchiraient 
leurs vêtements, et mettant de la 
poussière ou de la cendre sur leur 
tête, ils jeûnaient, etc. David, pendant 
la maladie de son enfant, reste cou¬ 
ché par terre et refuse de manger 
( II Sam. 12, v. 15 et 16 ); Thamar , 
outragée par Amnon , couvre de cen¬ 
dre sa tête, déchire sa robe, porte 
la main sur sa tête et s’eii va en pous¬ 
sant des cris (ib. 13,19); Job, dans 
son malheur, s'assied sur la cendre, 
et ses amis qui viennent le consoler, 
pleurent et gémissent à haute voix , 
déchirent leurs manteaux et restent 
assis à terre avec lui, pendant sept 
jours et sept nuits (Job, 2, 8-13). 

On faisait éclater la douleur la plus 
vive quand la mort venait frapper un 
membre dè la famille; les femmes 
surtout s’abandonnaient, sans eon- 

1 Voy. Tabie ,7,15; Ruth, 4, 11 . 

* Yoy. Jaél, a, 16 ; Ps. 19 , 6; ToMe , 8, 1 . 
Un passage au Dentéronome (22, 15 ) peut 
faire présumer que lea parents de la fiancée 
attendaient, avec des témoius, les preuves 
de l’innocence de leur iille, comme eeiase 
pratique encore maintenant chez quelques 
peuples de l’Orient, notamment chez les 
Arabes. Voy. Michaélis, Mas. fléchi, t II, g 
92, p. 153 ; Jahn, Archæologie , 1,2 , p. 254. 
Didot, notes d’un voyage au Levant en 1816 . 

1 Voy. Genèse, 29,27 ; Juges , 14 , 12 . 
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trainte, aux démonstrations les plus 
bruyantes et poussaient des gémisse¬ 
ments qui se faisaient entendre au 
loin ( Jér. 9, 19 ; 31, 15). C’était au 
milieu des cris et des lamentations 
que se faisaient les préparatifs des 
funérailles, qui étaient considérées 
comme un pieux devoir et dont se 
chargeaient les plus proches parents ■. 
Les prêtres eux-mêmes ( à l’exception 
du grand prêtre) pouvaient remplir 
ce devoir, quoiqu’il leur fût défendu 
d’ailleurs de se souiller par le contact 
d’un cadavre ( p. 173 )■ On regardait 
comme une malédiction terrible d’être 
privé de la sépulture *. Au reste , la 
Bible nous offre à peine quelques in¬ 
dices sur les usages suivis par les 
anciens Hébreux pour ce qui con¬ 
cerne l’appareil de la sépulture, et 
nous devons profiter de quelques ren¬ 
seignements que nous fournit le Nou¬ 
veau Testament ; mais il est douteux 
qu’on puisse faire remonter tous ces 
usages aux temps anciens. 

Il semble résulter d’un passage de 
la Genèse (46,4) combiné avec un 
autre du livre de Tobie ( 14, 15 ), que 
les plus proches parents fermaient les 
yeux à celui qui venait de mourir. 
Immédiatement après ledécès, le corps 
était lavé et placé dans la chambre 
haute 3 ( Actes des Ap. 9 , 37), où 
devaient se faire les autres prépa¬ 
ratifs; les mains et les pieds étaient 
liés par des bandes ; la tête était 
couverte d’un suaire ( Év. de Jean , 

11,44 ) et tout le corps enveloppé de 
bandages, ou d’un linceul, était par¬ 
fumé d’aromates ( ib. f9, 40 ; Matth. 
27 ,59). On plaçait les morts dans 
un cercueil ouvert, ou plutôt sur une 
bière, appelée Mittah (lit)4, qui était 
portée, par plusieurs hommes 5 , au lieu 

’ Voy. Genèse, 23, 19 ; 25,9 ; 35,29 ; Ju¬ 
ges, I 6 , 3 i; Amos, 6, lo; l Maccab. 2,70. 

2 Voy. I Rois, 14, Il ; 16 ,4; 2i, 24 •.Jé¬ 
rémie, 7, 33 ; 8, 2 ; », 21 ; 14, 16; 16,4; 
25 , 33 ; PS. 79,3. 

5 Voy. ct-dessus, page 364, col. I. 

•Voy. II Sam. 3, 31 ; Évang. de Luc, 7, 
14. Les princes étaient étendus sur des lits 
magnifiques remplis de parfums. II Chron. 
16 , 14; Josèphe, Antiqu. XVII, 8, 3; 
Guerre des Juifs, 1, 33, 9. 

4 Voy. Actes des Apôtres , ch. 5, v, 6 et 


destiné à la sépulture ; les parents et 
les amis suivaient le convoi en pleu¬ 
rant et en se lamentant à haute voix 
(II Sam. 3,32) ; à leurs gémissements 
se mêlaient les chants des pleureuses 
( Jérém. 9, 17 ) et le son lugubre des 
flûtes ( ib. 48, 36; Matth. 9, 23)». 
Les Hébreux enterraient leurs morts 
^et ne les brûlaient jamais, à l’ex¬ 
ception des corps des suppliciés, aux¬ 
quels on refusait quelquefois la sé¬ 
pulture et pour lesquels la combustion 
devait être un surcroît d’ignominie 
(Josué, 7, 25). Si les habitants de 
Jabès brûlèrent les corps de Saiil et 
de ses ûls(ISain. 31, 12), ce fut 
sans doute pour les mettre à l'abri des 
outrages des Philistins (voy. p. 266), 
et c’est probablement à dessein que 
l’auteur des Chroniques (I, 10, 12) 
passe sous silence ce fait, qui, dans 
l’idée d’un Hébreu, était une igno¬ 
minie J . 

Les demeures des morts, appelées 
chez les Hébreux maisons de l’éternité 
(Ecclés. 12,5), se trouvaient généra¬ 
lement hors des villes, et, selon la tra¬ 
dition, elles devaient être éloignées du 
mur de la ville de cinquante coudées 
au moins 3 . 

Lessépulcres étaientordinairement 
des caveaux plus ou moins grands, 

10 ; Mischna, première partie, Beracholh, ch. 

3 , 81 • 

h'Selon les docteurs juifs, le plus pauvre 
dans Israël devait faire accompagner le convoi 
de sa femme par une pleureuse et deux 
flûtes. Mischna, troisième partie, traité Kc- 
thouboth, ch. 4, §4. 

4 On peut comparer ce que Tacite dit en 
partant des Juifs ( Hist. V , 5 ) : Corpora con- 
dcre, quam cremure , e more ar/yplio. C’est 
par une grave erreur que plusieurs savants 
ont cru trouver le bûcher dans le passage 
où il est question des funérailles du roi Asa 
(flChron. 16, 14); non-seulement on dit 
expressément, au même endroit, que le roi 
Asa fut enseveli , mais les mots du texte, qui 
signifient littéralement : et combusserutil ei 
combustionem maqnam, ne peuvent guère 
s’appliquer au bûcher. Ici, comme dans 
deux autres passages, où on irouve ia même 
construction grammaticale (Il Chron, 21, 19; 
Jérém. 34, 5), il est évident qu’il s’agit des 
parfums qu'on brûlait aux funérailles ues 
rois. Comparez les passages de Josèphe cités 
à la colonne précédente, note 4. 

3 Mischna, 4 e partie, Bava bathra, ch. 

2 , 8 »• 
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taillés dans le roc et ayant de chaque 
côté un certain nombre de comparti¬ 
ments servant à y déposer autant de 
corps 1 * . Presque chaque famille avait 
des caveaux semblables dans sa pro¬ 
priété, et tous les membres de la famille 
désiraient y reposer après leur mort ». 
On trouve encore maintenant en Pa¬ 
lestine,et notamment dans les environs 
de Jérusalem , un grand nombre de 
ces anciens sépulcres taillés dans le 
roc (p. 54 et 55). Pour les rois on dé¬ 
rogeait à l’usage général, en leur ac¬ 
cordant des tombeaux au milieu de la 
ville de Jérusalem sur le mont Sion; 
le prophète Samuel eut une semblable 
distinction, car il fut enseveli à Rama, 
dans sa maison (I Sam. 25, 1 ; 28, 3). 
Les Hébreux , à ce qu’il paraît, n’a¬ 
vaient guère de cimetières communs 
que pour les gens du bas peuple et 
pour les étrangers 3 4 ; mais toutes les 
tombes étaient inviolables', et c’était 
une horrible profanation que detrou- 
bler le repos des morts et de retirer 
les ossements hors de leur sépulcre 4. 
— Dès la plus haute antiquité on éle¬ 
vait des monuments en pierres sur 
les tombeaux; le patriarche Jacob 
dressa un monument sur le sépulcre 
de Rachel (Gen. 35, 20). C’étaient 
généralement de simples pierres, or¬ 
nées probablement d'une inscription 
(Ezécli. 39,15) ; les grands personna¬ 
ges mettaient un certain luxe dans la 
construction des mausolées; quelques- 
uns même, par orgueil, s’en faisaient 
construiredeleur vivant, comme nous 
en trouvons des exemples dans Absa- 
lom (2 Sam. 18, 18) et dans Sebna, 
intendant du palais d’Ézéchias (Isaïe, 
22, 16). On attacha plus tard une 

rande importance à la conservation 

es tombeaux des prophètes et au¬ 
tres hommes célèbres par leur piété; 

1 Mischna ,1. c. ch. 6, S 8. Comparez 
Isole, 22, 16; Ëvang. de Matth. 27, 60; 
Lue , 2J, 63 ; Jean , II, 28. 

* Voy. Genèse, 23, 20 ; 47 , 30; 50 , 5 ; 
Juges, 8, 32; 16 , 31; II Sam. 2 ,32; I», 38; 

I Rols, 13, 22 . 

3 Voy. II Rois, 23,6 ; Jérém. 26,23; Matth. 
27,7. 

4 Voy. Isaïe, H, I»; Jérém. 8,1 ;Baruch, 
a, 24 . 


ilsTétaient restaurés de temps a autre 
(Matth. 23, 29). 

Nous devons observer encore que 
la religion n’intervenait pas plus dans 
les funérailles et le deuil que dans les 
mariages; du moins il n’y avait pas 
de cérémonie religieuse ordonnée 
par la loi, bien qu’il existât certaines 
observances que l’usage avait consa¬ 
crées. Les chants funèbres accompa¬ 
gnés de flûtes, qui retentissaient dans 
la maison mortuaire pendant les pré- 
paratifsde la sépulture, se continuaient 
aux funérailles et à l’enterrement. Il 
paraîtrait qu’il y avait pour cet usage 
des chants consacrés qui, selon la cir¬ 
constance, commençaient par les mots: 
Hélas, mon frère! — Hélas,ma sœur! 
— Hélas, seigneur, et hélas sa gloire! 
etc 1 . Quelquefois un parent ou un ami 
du défunt improvisait sur la tombe des 
paroles queluidictaientses sentiments, 
comme le fit David sur la tombe d’Ab- 
ner (p. 269). Outré les pleureuses, 
il y avait aussi des poëtesqui faisaient 
le métier, d’improviser des complain¬ 
tes , pour servir d’oraisons funèbres 
(Amos, 5, 16).—Les parents du mort 
déchiraient leurs vêtements (Gen. 37 , 
34), ôtaient leur turban et leurs san¬ 
dales, et s’enveloppaient le menton , 
jusqu’aux lèvres, dans leur manteau 
(Ézéch. 24,17), ou se couvraient toute 
la figure (2 Sam. 19, 5). Après les fu¬ 
nérailles, les amis de lafamille offraient 
un repas (ib. 3, 35), qu’on appelait 
le pain de deuil ( Hos, 9, 4 ) et la 
coupe de consolation ( Jér. 16, 7); 
c’est là ce qu’Ézéchiel appelle , en 
parlant du deuil : manger le pain des 
autres (Éz.24, 17). 11 y en avait qui 
jeûnaient le jour des funérailles , et 
qui n’acceptaient le repas funèbre 

ue le soir (2 Sam , 3, 35). Le grand 

euil durait sept jours 3 ; on restait 

! Voy. I Rois, 13, 30; Jérémie, 22 , is; 
34,5. 

1 Voy. Genèse, 60, 10 ; I Sam. 3t, 13 ; 
Ecclésiastique, 23, 12 ; Josèphe, Antiqu. 
XVII, 8,4; Guerre des Juifs, II, 1, I. Dans 
les deux passades de Josèphe, il est queslion 
de repas splendides que, du temps d’Héro- 
de,<on avait coutume de donner après les 
sept Jours de deuil et dont le luxe devenait 
quelquefois ruineux pour les familles 
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assis à terre (ib. 13 , 31), on négli¬ 
geait de sé laver et de s’oindre (ib. 
14 ,2), les cheveux et la barbe restaient 
én désordre (Lévit, 10, 6), ou étaient 
rasés complètement (Jér. 16, 6; Amos 
6, 10). En général, on quittait ses 
vêtements ordinaires et tous les objets 
de.toilette, pour prendre le vêtement 
de deuil (2Sam. 14, 2), qui, dans la 
Bible, porte presque toujours le nom 
de sac. C’était un vêtement d’une 
étoffé grossière, probablement de 
poil, très-étroit, sans manches et 
sans plis, et ressemblant en effet a 
un sac, tel que dos voyageurs en ont 
vu dans l’Ôrient moderne 1 ; une sim¬ 
ple corde servait de ceinture (fsàïe, 3, 
24). La couleur de ce sac était pro¬ 
bablement noire, ou du moins d'un 
brun très-foncé; car l'homme en deuil 
est appelé Koder (Ps. 35 ,14), et ce 
mot vient d’un verbe qtfi veut dire 
se noircir, s'obscurcir a . 

Après les sept jours, le deuil était 
moins strictement observé, quoiqu'il 
Sé prolongeât souvent bien au delà 
de ce terme. Il parait quê pour les 
père et mère le deuil était porté au 
moins pendant un mois ( Deut. 21, 
13) ; mais chacun suivait, sous ce 
rapport, ses sentiments individuels, 
et on parle quelquefois de tfeo'fls pro¬ 
longés pendant un tenta espace de 
temps (Gen. 37,34 ; 2 Sam. 14,2). 
Les veuves, à ce qu’il paraît, portaient 
le deuil tobte leur vie (Gen. 38, 14; 
Judith, 10,2).—Nous donnerons plus 
loin quelques détails sur le deuil pu¬ 
blic. 

E. Mœurs sociales. 

Une des premières vertus sociales 
des anciens Hébreux, et qui est com¬ 
mune aux peuples de l’antiquité, 
c’était l’hospitalité, quel'homme pieux! 
ne refusait jamais à l’étranger ( Job, 
31,32). Le voyageur qui arrivait dans 
un endroit était toujpurs sûr de trop- 
ver un accueil hospitalier , soit che4 
un ami, soit même chez quelque ha¬ 
bitant qui lui était étranger. Aussi 


I Voy. Jahn, 1. c. pages 164 et 457. 

3 Comparez 1 Rois. I»,te; JeWsnaie, 4,28 
Job, 30,28, et passirn. 


n’est-il jamais question d’hôtelleries 
dans les villes des Hébreux; il n’y en 
avait due sur les routes et dans lés 
lieux déserts ; là les voyageurs trou¬ 
vaient un abri, pendant la nuit, sans 
payer aucune rétribution*. Rencon¬ 
trait-on , dans les rues, un voyageur 
qui n’avait pas de gfte, on l’emmenait 
chez soi ; l’eau lui était offerte pour 
laver ses pieds, on se chargeait dé 
lé nourrir lui, ses serviteurs, seS 
moutures et ses bêtes de somme, 
et rétranger recevait sous le toit hos¬ 
pitalier toute la protection dont il 
avait besoin. Tels étaient lés usages 
desHébreux nomades êtagrieulteürs *, 
et tels sont encore aujourd’hui les 
usages des Bédouins arabes.. Quand le 
luxe faisait Cesser l'aneienne simplicité 
des mœurs et que le développement 
âti commerce augmentait le nombre 
des voyageurs, on se montrait proba¬ 
blement moins empressé à aceorder 
une hospitalité désintéressée au pre¬ 
mier venu 31 ; mais mi ne la refusait 
jamais à celui qui en avait besoin, et 
elle Occupait toujours un des pre¬ 
miers rangs dans les bonnes œuvres. 
— La bienfaisance, en général, était 
un trait dominant du caractère des 
Hébreux. La loi qui renfermait à cet 
égard des dispositions spéciales n’ou- 
bne jamais de recommander l’étranger 
à une protection égale à celle dont 
jouissait l’Hébreu 4, 

Dans le Commerce de la vie, nous 
remarquons chez les Hébreux un haut 
degré de civilité, et US usaient de tout 
temps, même à l’époque de la répu¬ 
blique, d’une politesse extrême dans 
leurs rapports mutuels. Les démons¬ 
trations de politesse et les locutions 
qu’on employait, variaient selon la 

1 Ce sont là probablement les lieax que la 
Bible désigne par le mot «islon , qui sieoilie 
m de nuit (voy. Genèse , 42, 27 •/Exode;,' 4,' 
24 ; Jérémie ,9, 1 ), et une fois par le mot 
aoSHOUTH (Jér. 41,17), dériyé de guàr (étran¬ 
ger). Dans l’Orient moderne, on les appelle 
K Mil ou Caravanier ai. 

1 Voy. Genèse, ch. 18, V. I etsuiv ; en. 
19 , v. I et suiv. ; ch. 24, v. 2S-33; Juges, 
ch. 19, v. lo et suivants; Il Rois, ch. 4, 
y. Si 10. 

3 Comparez Ecclésiastique, ch. 29, y. 29-33, 

f Voy. ei-dessus, pages 147, 2ilet2i2. 
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position respective des personnes. Les 
salutations qu'on se faisait, en se 
rencontrant, contenaient ordinaire¬ 
ment une bénédiction, et le mot bé¬ 
nir correspond souvent, dans la Bible, 
à notre mot saluer (Il Rois, 4, 29 ). 
Le plus ordinairement on disait Jé - 
hova (soit) avec toi! et l’autre ré¬ 
pondait : Que Jéhova te bénisse *. 
Mais on saluait aussi par d’autres for¬ 
mules, telles que : Dieu te soit pro¬ 
pice ( Genèse .43,29 y, la bénédiction 
de Jéhova sur toi ! — Je te bénis au 
nom de Jéhova ( Ps. 129,18 ) ; ou bien 
on s’informait de la santé et du bien- 
être de celui qu’on rencontrait en di¬ 
sant HASCHALOM LACH, c’eSt-à- 

dire : Te portes-tu bien? ou littérale¬ 
ment : Nurn salus tibi (Il Sam. 20,9; 
II Rois, 4, 26 ). Les gens d’un rang 
égal, notamment les amis, s’embras¬ 
saient quelquefois, en se saluant, sur¬ 
tout quand ils ne s’étaient pas vus de¬ 
puis longtemps , ou qu’ils se quittaient 
pour un certain temps; les parents 
qui se voyaient pour la première fois 
agissaient de meme >. — En rencon¬ 
trant des gens d’un rang élevé, ou en 
les quittant, on faisait une profonde 
révérence, ou, comme dit l’Hébreu, 
on se prosternait la face en terre 1 * 3 } 
l’inférieur se hâtait même de descen¬ 
dre de sa monture, dès qu’il voyait 
arriver l’homme de distinction à qui il 
voulait présenter ses respects (l Sam. 
25, 23 ). Dans la conversation l’in¬ 
férieur donnait au supérieur le titre 
de seigneur, et s’appelait lui-même 
serviteur, et, dans ce cas, il parlait 
quelquefois de lui-même et de son 
interlocuteur à la troisième personne. 

1 Voy. luges, 6, 12 ; Ruth, 2, 4. La for¬ 
mule Salâm aléik ( la paix sur toi ! ) qui est 
très-usitée chez les Arabes, ne se trouve pas 
dans l’Ancien Testament; les Juifs ne s’en 
servaient qu’à une époque plus-récente; on la 
trouve souvent dans le Thalmud et quelque¬ 
fois dans les Évangiles. Voy. Luc, 24, 36; 
Jean, 20 , 26. 

1 Voy. Genèse, 29, I! et 13; 33, 4 ; 46, IS; 
48, 10; Exode, 4, 27; 18, 7; Ruth, 1, 
» et 14 ; I Sam. 20 ,41 ; 2 Sam- 20,9. 

3 C’est ce que la Vulgate appelle adorare , 
ou adorure promis in terrain. Voy. Genèse, 
19, 1 ; 23 , 7; 33, 3; 42, 6 ; Exode , 18 , 7 ; 

1 Sam. 24 , 9; 25’, 41 ; H Sam. 9,6; IS, 21 ; 
19,19; I Rois, 1, 16, et passim. 


Ainsi, par exemple, Juda dit a Joseph 
(Gen.44,18) : «Pardon, seigneur;aue 
« ton serviteur diseun mot aux oreilles 
« de mon seigneur, et que ta colère ne 
« s’enflamme point contré ton servî- 
« teur....Mon seignénrademandéà ses 
« serviteurs, etc 3 . » Les femmes aussi 
se donnaient l'épithète de servante en 
parlant à des hommes supérieurs 3 ; 
mais il paraît que les hommes n’uSàîent 
pas de la.même déférence à l’égard des 
femmes ; dans un passage du premier 
livre de Samuel (25, t4-17j, nous 
voyons un domestique parler b sa 
maîtresse, sans circonlocution, et sans 
se servir d’aucune de ces formules dé 
politesse dont on était si prodigue à 
l’égard des hommes. Les vieillards 
étaient l’objet d’un respect tout parti¬ 
culier ; la loi ordonnait de se lever 
devant les cheveux blancs (Lév. 19 
32). La gloire des jeunes gens, dit le 
sage, est dans leurforce, et les che¬ 
veux blancs sont la Majesté des vieil¬ 
lards ( Prov. 20 , 29). 

La Bible nous fournit très-peu de 
renseignements sur lespolitesses et les 
usages observés dans les visites. En 
rendant visite à un grand personna¬ 
ge, on se faisait annonce!* avant d’en¬ 
trer (1 Rois, 1,23) ; dans les maison* 
ordinaires on frappait probablement à 
la porte, et on attendait que le maî¬ 
tre sortît, pour être introduit par lui, 
comme cela se pratique aujourd’hui 
en Orient 3 . On se saluait mutuelle* 
ment par les formules ordinaires ; on 
s’informait de la santé l’un de l’autre 
(Exode, 18, 7); on adressait aussi à 
celui qu’on recevait chez soi tes paro¬ 
les : Béni soit celui qui entre; du 
moins les prêtres saluaient par ces pa¬ 
roles les fidèles qui se présentaient au 
Temple pour offrir un sacrifice (Ps. 
118 , 26). Dans l’Orient moderne ou 
brûle quelquefois des parfums en l’hon- 

1 Voy. d’autres exemples, Gen. ts, 3; 19, 
2,3; »9,2; 38, 14; Jugés, 19, 19; I S»»^ 
26 , 18, et passim. 

* Voy. I. Sain. 1 , 16 ; 25, 24 et suiv. ; II 
Rols ,,4, 2'et lfl. Celai tjm s’adressait a tin 
prophète , disait quelqurfois mon père ( Il 
Rois, 6 , 21 ; 13,14) et se désignait lui-même 
par le mot fils ( ib. 8 , 9 ). 

3 Comparez Cantique ,5,2; Exode, 18,7 
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neur des hôtes, et la Bible offre quel¬ 
ques traces de cet usage ». On offrait 
aussi des rafraîchissements, tels que 
du vin mêlé d’aromates, du sirop de 
grenades, etc. (Cant. 8,2), et un repas 
était offert à celui qui venait de loin 
(Gen. 18, 5 ; II Rois, 4, 8). En con¬ 
gédiant son hôte on lui disait : Va 
enpaix, et ces mots s’adressaient aussi 
à celui qui partait pour un voyage 

La politesse, chez les Hébreux, ne 
consistait pas seulement en paroles; 
elle se manifestait aussi par des actes, 
et notamment par des présents qu’on 
s’offrait mutuellementdans différentes 
occasions. Il est inutile de dire que les 
présents variaient selon la condition et 
la fortune de ceux qui les donnaient ou 
ui les recevaient ; ils se composaient 
e denrées de toute espèce, d’argent, 
de vêtements, d’armes, etc. Les amis 
échangeaient des cadeaux aux jours de 
réjouissances publiques(Esther, 9,19) ; 
on offraitdes présentsaux personnages 
haut placés , à qui on voulait faire sa 
cour (l Sam. 16, 20; 17, 18), aux 
prophètes dont on réclamait les con¬ 
seils (ib. 9,7; I Rois, 14, 3), et les 
grands en offraient à leurs inférieurs, 
comme marques de faveur et de pro¬ 
tection (II Sam. 11,8). Nous aurons 
l’occasion de parler des présents qu’on 
offrait aux rois et que ceux-ci don¬ 
naient à leurs sujets et à des étrangers 
de distinction. 

Un autre genre de politesse consis¬ 
tait dans les repas et les festins qu’on 
donnait à ses amis et connaissances 
dans les circonstances joyeuses. Nous 
avons déjà mentionné les festins et les 
réjouissances qui avaient lieu à l’occa¬ 
sion de la tonte des brebis, des ven¬ 
danges , du sevrage des enfants et des 
mariages. Ondonnnait aussi des repas 
aux anniversaires de naissance, notam¬ 
ment chez les princes 3 ; de même en 
l’honneur d’un parent et ami de dis¬ 
tinction qui venait d’arriver 4, ou à 

1 Voy. Daniel, 2, 46 ; Proverbes, 27, 9 ; 
Exode , 30,37 et 38. 

a Voy. i Sam. 1,17; 20, 42; Il Sam. 15,9. 

3 Genèse, 40, 20; comparez Hoséa,7, 5; 
Matth. 14, 6; Hérodote,!, 133. 

'Voy. Exode, 18, 12; il Sam. 3,20. 


l'occasion d’un sacrifice solennel qu’on 
offrait à la Divinité 1 * . Nous rappelle¬ 
rons encore les repas obligatoires des 
dîmes auxquels les Lévites, les pauvres 
et les esclaves devaient être invités 
(page 172). Dans les réjouissances pu¬ 
bliques, les princes faisaient distribuer 
des vivres au peuple, comme le fit Da¬ 
vid lors de la translation de l’Arche 
sainte au mont Sion (II Sam. 6,19)._ 
On faisait inviter les hôtes par des 
domestiques ou des esclaves (Prov, 9, 
3; Matth. 22, 3) ; on les plaçait dans 
un certain ordre, suivant leur rang 
(I Sam. 9,22). On remarquait quelque¬ 
fois un grand luxe dans les ustensiles 
de la table et dans les mets qu’on y 
servait; les grands festins étaient or¬ 
dinairement accompagnés de musique, 
et les convives, animés par le vin, 
mêlaient leurs chants joyeux au son 
des instruments 3 . Il est probable que, 
dans les grands festins, les femmes se 
trouvaient dans une salle particulière; 
tel était du moins l'usage général en 
Orient (Esther, 1,9) 3 . 

Les principaux plaisirs des anciens 
Hébreux étaient les festins et la mu¬ 
sique. Aux jours de fête les jeunes 
filles allaient danser dans les vignes, 
et les jeunes gens contemplaient le^rs 

{ ilaisirs innocents 4. Souvent, après 
e travail, on allait se distraire sur les 
places publiques, qui étaient aux por¬ 
tes des villes; là se traitaient toutes 
sortes d’affaires (page 363) et il y avait 
toujours un grand concours de monde. 
On écoutait les plaidoiries (Job, 29, 
7 — 12), les discours des prophètes 
et des orateurs publics (Jér. 17 , 19 ; 
Prov. 8,3); on s’entretenait des af¬ 
faires publiques ou de toute autre 
chose ; tels étaient surtout les diver¬ 
tissements de l’âge mûr, tandis que les 

1 Voy. I Sam. #, 13; 16, 3; I Rois, i , 9; 
s, 15. 

3 Voy. Amos, 6, 4-6; Isaïe, 6, 12; Va. 69 , 
13 ; Ecclésiastique, 3*2,7. 

3 Voy. cependant Évang. de Matth. 14,6, 
où il est parlé de la lit le d’Hérodias, dan¬ 
sant en pleine salle, au feslin de la naissance 
d’Hérode. 

* Juges, 21, 21 ; Jérém. 3!, 13. Comparez 
Mischna, 2 e partie, à la fin du traité Thaanith 
( du jeûne ). r ' ’ 
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jeunes gens se réunissaient pour chan¬ 
ter et faire de la musique (Lament. 
5, 14). Selon saint Jérome, le pro¬ 
phète Zacharie (12,3) ferait allusion 
a un jeu, ou plutôt à un exercice gym¬ 
nastique des jeunes gens, lequel con¬ 
sistait à faire preuve de ses forces en 
soulevant, jusqu’à une certaine hau¬ 
teur, des pierres extrêmement lour¬ 
des 1 . — Le même prophète (8, 5) 
parle de jeunes garçons et de jeunes 
filles jouant dans les rues; un passage 
du livre de Job nous laisse devinerque 
les enfants avaient l’habitude de jouer 
avec des oiseaux apprivoisés a . 

Les conversations des Hébreux 
étaient mesurées et graves, comme le 
sont celles des Orientaux en général, 
et notamment celles des Arabes ; on 
ne parlait pas trop et on s’exprimait 
avec convenance(Prov. 10,19; 17, 
27 et 28). Les mauvais plaisants, les 
moqueurs étaient frappés de réproba¬ 
tion (ib. 21, 24; 22, 10; 24,9); ils 
sont assimilés par David aux pécheurs 
et aux impies (Ps. 1,1). — Nous cite¬ 
rons au sujet du langage de bonne 
compagnie,chez les Hébreux, quelques 
observations très-judicieuses de l’abbé 
Fleury 3 . « Ils usaient volontiers, dans 
leuis discours, d’allégories et d’énig- 
merîngénieuses. Leur langage était 
modeste et conforme à la pudeur, 
mais d’une manière différente de la 
nôtre : ils disaient l'eau des pieds , 
pour dire l’urine; couvrir les pieds , 
pour satisfaire aux autres besoins , 
parce qu’en cette action, ils se eou- 
vraientde leurs manteaux, après avoir 
creusé la terre (Deut. 23,14) ; innom¬ 
maient la cuisse pour les partiesvoisi- 

1 Mos est , dit st. Jérôme, in urbibus Palœs - 
tin <£, et usque hodie per omnem Judæam 
vêtus consuetudo servatur f ut in vieillis , 
oppidis et casteUis rolunde ponantur lapides 
gravissimi ponderis, ad quos juvenés exer- 
cere se soleant et eos pro varictate virium 
sublevare , alii usque ad genua, alii usque 
ad umbilicum, alii ad humeros et caput t 
nonnulli super verticem , redis jundisque 
manibusmagnitudinem virium demonstran- 
tes pondus extollant. 

1 Voy. Job, ch. 40, v. 29 ( Vulg. v. 24). 
Comparez Catulle, II, 1-4: Passer deliciœ 
meœ puellœ, etc.; Plaute, Capliv., act. Y, 

4 et 5. 

3 Mœurs des Israélites , § 12. 

25* Livraison. (Palestine.) 


nés que la pudeur défend de nommer. 
D’ailleurs ils ont des expressions qui 
nous paraissent fort dures, quand ils 
parlent de la conception et de la nais¬ 
sance des enfants, de la fécondité et 
de la stérilité des femmes ; et ils nom¬ 
ment sans façon certaines infirmités 
secrètes de l’un et l’autre sexe, que 
nous enveloppons par des circonlo¬ 
cutions éloignées. Toutes ces différen¬ 
ces ne viennent que de la distance des 
temps et des lieux. La plupart des mots 
qui sont déshonnêtes, suivant l'usa- 
e présent de notre langue, étaient 
onnêtes autrefois , parce qu’ils don¬ 
naient d’autres idées ; et encore au¬ 
jourd’hui les Levantins, surtout les 
Mahométans, ontdes délicatesses ridi¬ 
cules pourcertaines saletés qui ne font 
rien aux moeurs , tandis qu’ils se don¬ 
nent toute liberté sur les plaisirs les 
plus infâmes. Les livres de l’Écriture 
parlent plus librement que nous ne 
ferions de ce qui regarde le matériel 
du mariage, parce qd'il n’y avait per¬ 
sonne parmi les Israélites qui y renon- 
ât, et que ceux qui écrivaient étaient 
es hommes graves et des vieillards 
pour l’ordinaire. — Quant à la pru¬ 
dence, la politique bonne ou mau¬ 
vaise, l’adresse, la souplesse, les 
ruses, les intrigues de cour, l’histoire 
de Saül et celle de David nous en four¬ 
nissent autant d’exemples, à propor¬ 
tion, qu’aucune autre que je con¬ 
naisse. » 

Au sujet des plaisirs des Hébreux, 
le même auteur s’exprime ainsi 1 : 
« Leur vie aisée et tranquille jointe à 
la beauté du pays les portait au plai¬ 
sir; mais leurs plaisirs étaient sim¬ 
ples et faciles : ils n’en avaient guère 
d’autres que la bonne chère et la mu¬ 
sique. Leurs festins étaient, comme 
j’ai dit, des viandes simples qu’ils pre¬ 
naient chez eux, et la musique leur 
coûtait encore moins, puisque la 
plupart savaient chanter et jouer des 
instruments. Le vieillard Berzellaï ne 
comptait que ces deux plaisirs , quand 
il disait qu’il était trop vieux pour 
goûter la vie (II Sam. 19,36), et l’Ec¬ 
clésiastique (32,6 et 7 ) compare cçt 
■ibid. §13. 
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assortiment à une émeraude ëhchâssée 
dans de l’or : aussi Ulysse, chez les 
Phéaciens, avouait franbnement qu’il 
ne connaissait point d’autre félicité 
qu’un festin accompagné de musique. 
On voit les mêmes plaisirs dans lfeS 
reproches que font les prophètes â 
ceux qui en abusaient; thais ceux-là J 
ajoutent l’ëxëès du vin, les courohneS 
de fleurs et lès parfums ,comtiie nous 
voyons qu’ën usaient les Grecs èt les 

Romains.. ,.Ils mahgëaîëht 

volontiers, dans des jardins, sous des 
arbres et dès treilles ; Car il est naturel, 
dans,les pays.ctiàhds, de chercher l’air 
et le frais. Aussi quand l’Écritüre vëut 
marquer un temps de prospérité, elle 
dit que chacun buvait et mangeâitSous 
sa vigne et sous son figuier , qui sont 
iës arBres frültjëfs dontles feuilles sont 
les pliis largeS. ... . . Jë ne vols 
chez ë iix ht le jeü, ni la chasse, que l’ork 
compte parmi nous entre les pliis 
grands divertissements. Pour le jeu, 
il semble qti’iis l’ignoraient absolu¬ 
ment ; puisque le nom ne S’en trouve 
pas hile seule fois dans toute l'Écri¬ 
ture.... . tour la chassé, soit 
des bêtes, soit des oiseaux, elle n’étâit 
pas inconnue àùx Israélites 1 ; mais il 
semble qu’ils s’y. appliquaient moins 
pour le plaisir que pour l’utilité dè 
fournir leurs tablés et de conserver 
leurs blés èt leurs vignès; car ils par¬ 
lent souvèut de filets et dë piégés; 
et on n.e voit ni chiens, ni équipa¬ 
ges, même aux rois. Ils se seraient 
sans doute rendus odieux, s’ils avaient 
voulu courir sur les terres labourées , 
ou nourrir des bêtes qui eussent fait 
du dégât. Les grandes chasses se sont 
établies dans les vastes forêts et les 
terres incultes des pays froids. » 

Nous terminons notre description 
des mœurs sociales par quelques dé¬ 
tails sur les actes de contrition et d?. 
deuil Usités dans les calamités publi¬ 
ques. 

1 Nous a]oiiteri>ns que, selon là loi tradi¬ 
tionnelle , les jeux de nasard sont expressé¬ 
ment défendus, et ceux qui s’y livrent ne 
peuvent déposer comme témoins devant 
-Tes trilhinaux. Voy. les;passages cités par 
Buxtorf, Lexicon thalmud., col, (984. 

1 Voy. ci-dessus, pages 358 et 359. 


Utt malheur venait-il frapper une 
ville ou la nation tout entière, on se 
livrait en eomrhun au jeûne et à la 
ptiëte, et on observait d’autres céré¬ 
monies lugubres Usitées dans le deuil 
des fdtaillës : on Se dépouillait de tout 
brnemènt, on prenait lé vêtement 
de dedil; appelé sac, et dn s’asseyait 
Sterre, etc. La Bible nous offre beau¬ 
coup d’exemples de ces dèuils natio¬ 
naux, ptis à l’occasion de la Mort d’un 
hrand homme, ou lors de l’invasion 
des ennemis, d’une disette ou dè quel- 
qtië autre calamité publique. Ainsi 
tout le peuple hébreu prit le Bêuil, 
pëfidant trente jours, à la tnert d’Ah- 
rbii (Nombres, 20 , 29 ) et à celle de 
Moïse ( Deut., 34, 8). La mémoire dé 
Samuel fiit également honorée parie 
deuli de tout Israël (I Sam., 23, 1; 
28,3). LeS habitants de Jabès, après 
avoir rendu les derniers honneurs à 
Sàiil et à ses fils, célébrèrent un jeûné 
de sept jours ( fb., 31 , 13), et quand 
la nouvelle du désastre de Gelboa arri¬ 
va à Siclag, David èt tous ses gens 
déchirèrent leurs Vêtements, priènt 
le deuil et jeûnèrent jusqu’au soir 
(2 Sam., 1, v. 11 et 12). Plus tard, 
David fit rendre Iës mêmes |hënneurs 
â Abner; assasSihé traîtëusement par 
Joab(ib., 3, ât). —Nous rappelerons 
les jeûnes publics proclamés par Sa-’ 
muel à Mispah -(p. 246), par Josa- 
phat lots dè l’invëëion des Moabites 
(p. 316), et sous Joïahitn à l’arrivéb 
dés Chaldéens ( p. 344), Jérémie dit, 
en parlant d’tiriè séchers j ( Jér., 
14, 2) i « Juda èst en deueil, et ses 
« portessôrltdésolëeS; on restes morne 
« gisant â terre, et le cri de Jérusalem 
« s’élève. _ » Lorsque Joël invites le 
peuplé au jëühe fet à là pénitence, pour 
détourner le terriblé fléau des saute¬ 
relles, il s’exprime ainsi (ch. 1 et 2): 

« Gémis comme une vlergè revêtue 
« d’un cjiice poür (pleurer) l’époux 
« de sa jeunesse!.... Prêtres, ceignez 
« (le cilicejet lartiëntez-voüS: poussez 
« des gemissèïnënts, serviteurs^ fie 
t< l’autel; Venez, passez ia nuit vêtus 
« de sacS, serviteurs de mon Died, 

« car la màiSon de votre Dieu est 
« privée d’offrandes et de libations. 
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« Sanctifiez le jeûné, publiez l’as- 
« semblée solennelle, assemblez les 
« anciens, tous les habitants du pays, 
« dans la maison de Jéhova votre 

« Dieu, et criez à Jéhova.Et main- 

« tenant, dit Jéhova, revenez à moi de 
* tout votre cœur, par le jèûdé, les 
« pleurs et les lamentations 1...; Son- 
« nez de ta trompette à Siori, sancti- 
« fiez le jeûne , publiez l’assemblée 
« solennelle. Réunissez le peüptè, sanc- 
« tiflez la congrégation, assemblez 
« les vieillards, réunissez led enfanté 
« et les nourrissons; tjiie le jeune 
« marié sorte de son Cabinet, et là 
« jeune épouse de sa chambre nuptiale. 
« Que les prêtres, ministres de Jéhova, 
« pleurent entre le portique et l’autel, 
k et qii’ils disent : Épargne, ô Jéhova, 
« ton peuple, et iie livre point tbh 
« héritage à l’opprobrb et aux insUl- 
» tes des nations; pddrquoi dirait-on 
n parmi les peuplés : Où est leur 
« Dieu ? » 

Ces passages peuvent dohner unè 
idée de l’aspect que présentait la so¬ 
ciété hébraïquè dàrts ses jours d’ad¬ 
versité et de deuil. 

F. Arts et métiers. 

La Genèse nous fait voir, dès le 
temps des patriarches, les ârts et mé-' 
tiers parvenus à un certain degré dè 
perfection chez les Cananéens, ou 
Phéniciens ( voy. p. 86 ) ; en Égypte , 
ils florissaient dès la plus haute anti¬ 
quité, et les Hébreux, pendant leur 
long séjour dans ce pays, purent, du 
moins en partie, S’approprier la con¬ 
naissance de plusieurs arts égyptiens 
(page 116). Il n’est donc pas étonnant 
que, dahs le dëSert, Moïse ait pu trou¬ 
ver des hommes cdpables d’exécuter 
les travaux les plus variés; car, quels 
que soieht leS doutés qu’on puissë 
élever sur les détails de la construc¬ 
tion du Tabernacle, on devra toujours 
lèur reconnaître une base historique 
qui plus tard aura pu être amplifiée 
par la tradition (p. 128). Mais les 
Hébreux entrés en Palestine, où ils 
se livrèrent entièrement à l’agricul¬ 
ture, négligèrent toute autre espèce 
d’industrie, à tel point que Salomon 


dut fairè venir des artistes et des ou¬ 
vriers étrangers pour les travaux qu’il 
fit exécuter. L’oppression et les luttes 
continuelles pendant la période des 
juges durent aussi opposer de grands 
Obstacles au développement de l’indus¬ 
trie ; On était très-heureux d’avoir ce 
qui était strictement nécessaire. Les 
agriculteurs et les gens de leurs mai¬ 
sons durent fabriquer eux-mêmes et 
acheter en partie chez les peuples voi¬ 
sins tous les objets nécessaires dans le 
ménage 1 , et même leurs instruments 
aratoires qui, dans l’occasion, ser¬ 
vaient aussi d’armes (Juges, 3, 31 ). 
Çà et là il y avait peut-être quelque 
artisan indigène ou étranger qui tra¬ 
vaillait pour le public (ib., 17, 4), 
mais il est certain qu’en général 
les arts et métiers étaient très-peu 
cultivés. Nous savons positivement 
qüe, dü temps de Saul, les Philistins 
interdirent aux Hébreux d’avoir des 
forgerons dans leur pays, et que les 
labodreurs étaient même obligés 
d’aller Chez les Philistins pour faire 
repasser leurs instruments aratoires 
(p. 252) ; cet état des choses n’aurait 
pu exister, si l’art de forger les mé¬ 
taux eût été alors très-répandu parmi 
lés Hébreux. A mesure qu’au temps 
dè David et de Salomon, la prospérité 
et le luxe augmentèrent parmi les Hé¬ 
breux, les arts et métiers se perfection¬ 
nèrent, probablement sous l’influence 
des artistes et ouvriers phéniciens, 
qui, à cette époque, arrivèrent en 
grand nombre en Palestine, et don¬ 
nèrent aux ouvriers hébreux l’occa¬ 
sion d’apprendre les règles de l’art*. 
Depuis lors beaucoup d’Hébreux em¬ 
brassèrent divers métiers comme pro¬ 
fession et comme moyen d’existence. 
Nous allons donner quelques détails 
sur les différents arts et métiers qui, 

1 II en fut de même dans l’antiquité grec¬ 
que. Dans l’Odyssée (XIV, v. 8 et suiv. ) 
nous voyons le porcher Eumée bâtir lui- 
même les étables de ses troupeaux et faire 
des saDdales à son usage. Ulysse avait lui- 
même bâti sa maison et dressé son lit ( ib., 
XXIII, 178-189). 

* v oy. 2 Sam., ch. 5, v. 1 1 ; I Rois, ch. 5, 
V. 20 (6) et 32 ( 18); ch. 7, v. 13 et 14; t 
Chron., ch. 14, v. I ; 2 Chron., ch. 2 , v. 7 
et 13. 
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selon la Bible, étaient exercés par les 
Hébreux, soit du temps de Moïse, 
soit à l’époque des rois. 

Le filage et la tisseranderie , étant 
un besoin de premier ordre, faisaient 
partie généralement des occupations 
des femmes ( Prov. 3t, 13 et 19). 
Lors de la construction du Taberna¬ 
cle, on parle aussi d’hommes occupés 
comme tisserands, selon l’usage de 
l’Égypte, où ce métier était exercé 
particulièrementpar les hommes 1 * . Les 
femmes, chez les Hébreux, filaient 
et tissaient les différentes matières tex¬ 
tiles non-seulement pour l’usage de la 
maison, mais aussi pour la vente (ib., 
v. 18 et 24). La Bible nous offre peu 
de traces du mécanisme pour le tis¬ 
sage; c’était sans doute le même que 
celui des peuples anciens en général; 
le métier était très-élevé, et l’ouvrière 
se tenait debout \ Nous trouvons un 
certain nombrede mots techniques qui 
prouvent que l’art de filer et de tisser, 
de même que l’oeuvre du cordier et 
du passementier, étaient arrivés chez 
les anciens Hébreux à un haut degré 
de perfection ; tels sont les mots : tri¬ 
ple fil (Ecclés. 4 , 12), cordon ou fil 
tordu 3 4 , lin retors (Exode, 26,1, etc.), 
chaîne et trame (Lév., 13, 48); on 
mentionne le fuseau et la quenouille, 

( Prov. 31, 19 ), l'ensuble du tisserand 
(I Sam. 17, 7), la navette (Job, 7, 6) 
et la cheville ou rattache (Juges, 16, 
14). 

On parle aussi de plusieurs tissus 
d’un art plus élevé, tels que le tasch- 
bès (Exode, 28, 4), espèce d’ou¬ 
vrage pommelé ou fait à petits car¬ 
reaux (opus scutulatum) <; de tissus 

1 Voy. Exode, 35, 35; comparez Isaïe, 
19, 9; Hérodote, II, 35; Heeren, Idem , 
II, 2, p. 368 (original allemand). — Nous 
trouvons aussi plus tard des traces de tisse¬ 
rands chez les Hébreux ( I Sam. 17,7; 2 
Sam. 21 , 19). 

1 On trouve une description détaillée de 
tout le mécanisme et un beau dessin du mé¬ 
tier dans l’ouvrage de Braun : De t'eslitu 
Sacerdot. Hcbrœorum , 1. I, c. 16. 

5 Pathil (Gen., 38, 18 ; Nomb., 16,38) et 
CDEDiL ( Deut., 22, 12 ), venant des verbes 
arabes fatal et djadal ( tordre,). 

4 Yoy. Braun, 1. c., 1. 1, c. 17, pag. 
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avec des figures ou des encadrements 
en fils d’or(Ps. 45, 14); d’ouvrages 
de broderie ou plutôt de tapisserie, 
appelés bikma, et où il y avait une 
grande variété de couleurs (Juges, 
5, 30). Celui qui faisait-ces ouvrages 
s’appelait hoscheb (qui médite ou 
invente, artiste) l . 

A la fabrication des étoffes se rat¬ 
tache naturellement l’art du foulon 
et celui du teinturier. Le foulage ser¬ 
vait non-seulement à donner aux tis¬ 
sus neufs la solidité convenable, mais 
aussi à nettoyer les vêtements et à lés 
remettre à neuf. On employait pour 
cela plusieurs substances fortes, no¬ 
tamment le néther et le borith (alcali 
minéral et végétal) a . Ce qui prouve 
que le foulage était exercé par des 
ouvriers particuliers, c’est que le pro¬ 
phète Malachi (3, 2) parle du borith 
des foulons, et que, dans les environs de 
Jérusalem, il y avait un endroit ap- 
elé le champ du foulon 3 , où pro« 
ablement on faisait sécher les étof¬ 
fes et les vêtements nettoyés par le fou¬ 
lage. — Quoiqu’on ne trouve pas dans la 
Bible les mots teindre, teinturier, etc., 
on parle trop souvent d’étoffes et de 
vêtements de différentes couleurs 
pour que nous puissions douter de 
l’existence de la teinture chez les an¬ 
ciens Hébreux < ; mais leurs procédés 
nous sont complètement inconnus. 
Les couleurs qu’on affectionnait le 
plus étaient le pourpre rouge ou violet 
et le cramoisi 5 . 

Pour la confection de la chaussure, 
des ceintures (2 Rois, 1, 8) et de 
différents ustensiles en cuir mention¬ 
nés dans la Bible (Lév., 13, 48 et 49), 
on avait besoin du tannage. Les cuirs 
fins, dont il est question quelquefois, 
tels que les peaux de béliers teintes 
en rouge et les peaux de thahasch 

1 Voy. Exode, 26, I et 31 ; 28, 6 ; 35 32 
et 35; 36 , 8; 39,8. Comparez, noire des¬ 
cription du Tabernacle et des vêtements sa¬ 
cerdotaux. 

a Voy. les passages cités ci-dessus,'page 
372, col. I, note I. 

1 2 Rois , 18 , 17; Isaïe, 7, 3; 38, 2. 

4 Voy. Hartmann, die Hebræcrin etc., 
t- I , p. 175-186. 
s Voy. ci-dessus, pages 26 et 28. 
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( Exode, 25,5 ), supposent même un 
certain progrès dans l’art de préparer 
le cuir, et nous Yie saurions douter 
que les anciens Hébreux n’aient eu des 
tanneurs et des corroyeurs, bien qu’il 
n’en soitjamais question dans l’Ancien 
Testament. 

La fabrication de toute espèce d’us¬ 
tensiles de ménage, d’armes de guer¬ 
re, etc., ainsique la construction et 
l’ameublement des maisons, nécessi¬ 
taient des travaux variés en terre, en 
bois, en pierres et en métal. 

Parmi les travaux en terre nous 
devons d’abord mentionner la fabri¬ 
cation des briques, qui remonte à la 
plus haute antiquité (Gen. 11,3); elle 
était d’autant plus nécessaire aux 
Hébreux, que leurs maisons étaient 
ordinairement construites en briques. 
Les procédés généralement employés 
leur étaient connus; ils foulaient avec 
les pieds la terre grasse ou l’argile 
(Nalium, 3,14), et ils y mêlaient de la 
paille (Exode, 5,7); les briques étaient 
cuites dans un four (Nalium, I. c.; 
2 Sam. 12, 31). — Ils fabriquaient 
aussi les poteries (Ps. 2,9): le pro¬ 
phète Jérémie (18,3) parle du potier 
faisant son ouvrage sur le tour ; cette 
machine, appelée obhaim, se compo¬ 
sait de deux pierres rondes ou de deux 
roues de bois placées l’une sur l’autre; 
la supérieure était plus petite que l’in¬ 
férieure ‘.Il paraît résulter d’un passage 
des Proverbes (26, 23) qu’on savait 
donner le vernis aux vases de terre 
au moyen de la litharge *. — Le verre 
(zechodchith), inventé par les Phé¬ 
niciens? était connu des Hébreux; 
mais on n’en parle encore que comme 
d’une chose rare et très-précieuse 
(Job, 28, 17). 

Des ouvriers en bois et en pierre 
sont envoyés à Jérusalem par Hiram, 
roi de Tyr, pour bâtir le palais de Da¬ 
vid (2 Sam. 5, II), ce qui prouve 
qu’à cette époque les Hébreux n’étaient 
pas bien avancés dans l’art de la char¬ 

1 Voy. le dictionnaire hébreu-allemand 
de Gesenius, 4' édition (de 1834 ) , préface, 
page xn, et son Thésaurus ling. hehr. et 
chald., t. I, p. 16. 

2 Voy. Jahn, Archéologie, I, i, p. 442. 


penterie et delà maçonnerie. Salomon 
éerit lui-même au roi de Tyr qu’il a 
besoin d’ouvriers phéniciens, pour 
faire couper des cèdres sur le Liban, 
et qu’il n’y a personne parmi les Hé¬ 
breux qui s’entende comme les Sido- 
niens à couper le bois (1 Rois, 5,20). 
Mais, comme nous l’avons déjà dit, 
les Hébreux firent, depuis cette épo¬ 
que, de grands progrès dans les ou¬ 
vrages en bois et en pierre. On ne dit 
pas que les charpentiers, les archi¬ 
tectes , les maçons et les tailleurs de 
pierre employés aux réparations du 
Temple, sous le règne deJoas (2 Rois, 
12, 12 et 13) et sous celui de Josias, 
(ib., 22,6) fussent des étrangers. Les 
meubles et ustensiles déménagé, ainsi 
que les outils de labourage dont il est 
souvent question, même avant Da¬ 
vid , supposent plusieurs genres de 
travaux en bois, notamment la me¬ 
nuiserie et le charronnage. A toutes 
les époques de l’histoire des Hébreux 
il est fait mention des chariots et des 
voitures de voyage et de transport », 
ainsi que des ouvrages de vannerie 1 2 . 
Les instruments mentionnés dans la 
Bible, pour ces différents travaux, 
sont : diverses espèces de haches, de 
cognées, de scies et de marteaux, le 
compas, le cordeau, le fil à plomb, la 
craie rouge, le rabot, etc. 3 . 

Quant aux travaux en métal, ils 
étaient très-variés. Un chapitre du li¬ 
vre de Job renferme des traces de tra¬ 
vaux des mines, et nous y trouvons 
quelques termes techniques fort re¬ 
marquables qui révèlent une connais¬ 
sance exacte des procédés de la métal- 


■ Yoy.Nombres, 7, 3-8; l Sam., s, il; 2 
Sam., 6, 3; 15, I; I Rois, 12, IB ; 16 , 9; 
•22,35 ; 2 Rois, 8, SI; 9, 27; 10 , 15; 13, 7; 
Amos, 2, 13. 

2 Voy. Exode, 29, 3 et 32; Nombres, 6, 
15-19; Dent.,28, 2 et 4; Juges, 6,19; Amos, 
8,i et 2. 

2 Voy. Isaïe, 10 , 15 ; 44, ia et 13 ; Juges, 
4, 21 ; 5, 26; 8, 48; 2 Sam., 12 , 31 ; Ps. 74, 5 
et 6, Amos, 7,7, et passim. L’interprétation 
philologique de tous les mots hébreux ren¬ 
fermés dans les passages que nous venons 
d’indiquer ne saurait trouver place ici, mais 
elle ne manquerait pas de jeter quelque lu¬ 
mière sur le degré de perfection qu’avaient 
atteint les travaux de ce genre. 
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Juïgle K Mais on ne saurait conclure 
de ce passage unique que les anciens 
Hébreux se soient occupés de l’exploi¬ 
tation des mines ; il ne prouve autre 
chose si ce n’est que l’auteur du livre 
de Job, auquel toutes les merveilles de 
l’Arabie et de l’Égypte étaient si fa¬ 
milières , et qui, sans doute, avait fait 
un long séjour dans ces pays, con¬ 
naissait parfaitement les travaux des 
mines qui s’exécutaient dans les con¬ 
trées voisines de la Palestine, et qu’il 
savait traduire en hébreu les termes 
de la métallurgie égyptienne ou arabe J . 
Les métaux que "les Hébreux em¬ 
ployaient dans leurs travaux ve¬ 
naient de l’étranger ; on mentionne, 
dans l’Ancien Testament, l’or, l’ar¬ 
gent, le cuivre ou l’airain, le fer, 
l’étain et le plomb. On connaissait ces 
métaux dès la plus haute antiquité, et 
nous les trouvons mentionnés tous 
ensemble dans l’énumération du butin 
fait par les Hébreux dans la guerre 
contre les Midianites (Nombres, 31, 
22). La Genèse (4,21) fait remonter 
avant le déluge l’art de forger le cui¬ 
vre et le fer, ce qui prouve que l’anti¬ 
quité de cet art était pour les Hébreux 
antérieure à toute histoire. Sous Salo¬ 
mon on employa une immense quan¬ 
tité de métaux aux ouvrages de tout 
genre que ce roi fit exécuter. On a 
vu (p. 295) qu’il entretenait des rela¬ 
tions directes avec plusieurs contrées 
de l’Arabie heureuse, d’où il tirait 
de l’or, de l’argent et d’autres objets 
de prix (1 Rois, 10, 22); l’or, à cette 
époque, abondait tellement en Pa¬ 
lestine, que l’argent même n’avait que 
peu de valeur (ib. v. 21). Dans les 
temps suivants, ce fut sans doute le 
commerce phénicien qui put fournir 
aux Hébreux les métaux dontils avaient 
besoin; l'or venait toujours d’Ophir, 
de Saba et d’autres contrées de l'Ara¬ 
bie méridionale; l’argent, l’étain et 

1 Voy. lob, ch. 28 , v. i-ii , et Rosenmul- 
ler, Scholia in Tel. Test. ( deuxième édi¬ 
tion , ) 5' part., pag. 662-676. 

2 Voy. Hartmann, Die Hebræenn, t. I, 

pages 93-95; Eichhorn , Einleitung in das 

cite ■Testament ( quatrième édition ), t. V , 

p. 177 Comparez ci-dessus, page 17, coi. 2. 


le plomb venaient d’Espagne, et le 
cuivre de quelques contrées de l’Asie 
Mineure etdu midi du Caucase (Ézéch., 
27, v. 12, 13 et 22). Le prophète Na- 
hum (2,4) mentionne très-probable¬ 
ment l’acier sous le mot peladôth *, 
et Jérémie (15, 12) paraît l’indiquer 
par les mots fer du nord; car on sait 
que les Chalybes, qui habitaient près 
de la mer Noire, étaient célèbres dans 
l’antiquité pour la fabrication de l’a¬ 
cier ». — Les Hébreux connaissaient 
l’art de la fusion des métaux, de l'af¬ 
finage et de la coupellation; il en est 
souvent question dans les images des 
poètes hébreux 1 2 3 * * . On savait aussi 
marteler, plaquer, souder et polir 4. 
11 nous reste, dans la Bible, beaucoup 
de mots hébreux ayant rapport à la 
manipulation des métaux, et qui prou¬ 
vent que les anciens Hébreux connais¬ 
saient parfaitement les différents tra¬ 
vaux en métal et leurs procédés; 
nous citerons les mots : fourneau, 
creuset (Prov., 17,3), soufflet (Jér., 6, 
29), scorie et alliage (Isaïe, 1, 25), en¬ 
clume , marteau (ib. 41,7), etc. — 
Pour ce qui concerne l’emploi des 
différents métaux, nous devons met¬ 
tre en première ligne l’airain ou le 
cuivre, qui était employé de préfé¬ 
rence pour la confection de toute 
espèce d’ustensiles et même des armes, 
notamment des casques, des bou¬ 
cliers, des cuirasses et des lances (1 
Sam. 17, 5 et 6). En général, l’usage 
du cuivre, dans l’antiquité, est plus 
fréquent que celui du fer, dont la 
manipulation est plus difficile; les 
héros d’Homère n’ont que des armu¬ 
res de cuivre et on peut remarquer 
que partout l’emploi du cuivre a pré¬ 
cédé l’usage du fer 6 . Qn se rappelle 

1 Ce mot es t le Pluriel dè Ou palàd, 
qui est le nom de Vacier dans plusieurs lan¬ 
gues orientales; les Persans disent poulAi, 
les Arabes foutâdh oafAloudh, et les Syriens 
patâa. 

2 Voy. Bochart, Geogr. sacra, part. ), |. 
3, c. 12. 

3 Voy., par exemple, Isale, l, 22 et 25 ; 
Jérémie, 6, 29; Ézéch., 22, 18 . 

< Voy. Exode, 39, 3 ; Nombre», 17 ,4 (ou 
16, 39); i Rois, 7, 45; Isaïe, U, 7, et 

passim. 

4 Voy. Je Monde primitif, par le docteur 
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aussi les nombreux travaux en cuivre 
exécutés pour le tabernacle de Moïse 
et le temple de Salomon. Le fer s’em¬ 
ployait pour la confection des chariots 
de guerre et celle des intruments ara¬ 
toires et autres outils, te|s g 14 e les 
marteaux, (es haehes (2 Rojs, 6 , 7), 
les scies (2 Sam., 12 , 31),etc.; on en 
faisait aussi quelquefois des armes 
(1 Sam. 17,7) et des ust,ensiles dp 
cuisine, tels que des poêles (Èzécn. 
4, 3). Les chaînes des prisonniers 
étaient tantôt de fer, tantôt de cuivre, 
et on disait le fer (Ps. 105, J8), ou 
les cuivres (Juges, 16,21), dans le 
sens de chaines, comme nous disons 
les fers. On trouve aussi des verrous 
de fer (Ps., 1Q7, 16) et des verrous 
de cuivre (1 Rois, 4 , J3). — L’or et 
l’argent étaient employés à faire toute 
espèce de parures et certains ustensi¬ 
les, comme chandeliers, tasses, cou¬ 
pes, etc.; on connaît l’immense quan¬ 
tité de vases d'or et d’argent que Sa¬ 
lomon fit faire pour le Temple et pour 
son palais; ce roi avait même des 
bouchers d’or. Les idolâtres possé¬ 
daient des images d’or et d’argent. — 
L’étain 1 et surtout le plomb servaient 
à faire des poids (Zacfjar. 4, lp ; 5, 
8 ) ; le fil à plomb des maçons (Amos, 
7, 7) était fait en ce métal. On écrivait 
aussi quelquefois sur des tablettes de 
plomb (Job, 19, 24). En outre, le 
plomb était employé, dans le travail 
métallurgique, pour l’affinage de l’ar¬ 
gent’. C’est ce qui résulte évidemmen): 
d’une image du prophète Jérërnie ( 6 , 
29), qui, parlant de la corruption 
de son peuple, s’exprime ainsi : « Le 
soufflet est brûlé, le plomb est con¬ 
sumé par le feu ; l’ouvrage de purifi¬ 
cation a été en vain , les mauvaises 
parties n’ont point été séparées, jj — 

Link, traduit de l’allemand par J(. Clément 
Mullet, f. Il, pag. 388-390 
1 Le mot hébreu bbdh, signilie bien certai¬ 
nement étain; mais quelquefois il désigne 
aussi la substance scoriacée qui coule la 
première dans la fusion des métaux ( Isaïe, 
I, 25). Le mot latin slannum s’emploie 
dans le même sens. Voy. Llrik ,'l. ê.’Vpige 
393. ’ * 

1 Comparez Pline, Hist. nat., 1. 33, c. 31 : 
Expoqut argenlum non potest, 'riisi eum 
plumoo nigro, aut cum vend plumbi. 


Nous ajouterons que les différents 
travaux en métal constituaient déjà 
chez les Hébreux plusieurs métiers 
bien distincts ; il y avaitdes fondeurs, 
des forgerons ou dès ouvriers en fer, 
des ouvriers en cuivre, des serruriers 
ët des orfèvres 1 . 

Il nous reste à parler de quelques 
ouvrages de fantaisie et de luxe, no¬ 
tamment de la joaillerie pt de la par¬ 
fumerie , qui chez les Hébreux, dès les 
temps les plus gnpipns^ atteignirent 
Une grande perfection. — Quoique 
la Palestine ne fournît pas dp pierres 
précièuses, nous en trouvons une 
grande variété chez les Hébreux, qui 
les tiraient principajerpènt de l’Â’ràbie, 
soit directement (1 jfiois, 1 Q, 2 et 10 ); 
soit par l’intermédiaire fies comméré 
çants phéniciens (Ézéch. 27, 22). Les 
espèces connues auxfïébreux sont ren¬ 
fermées dans les douze pierres pré¬ 
cieuses qui se trouvaient sur le pecto¬ 
ral du grand prêtre (page 176) ». 
Les mêmes pierres, à l'exception de 
trois, sont nommées pay Ézéchiel (28, 
13) lorsqu’il décrit la magnificence 
dii roi de Tÿr. Il faut y ajouter le dia¬ 
mant, qui manque dans lès ornements 
sacerdotaux, soit qu’il né fût pas 
connq aux Hébreux du' temps de 
fyjoïse, ou qu’il ne pût trouver place 
parmi les pierres dù pectoral, qui tou¬ 
tes devaient être gravées. Le marnant 
est mentionné par les prophètes (sous 

* Yoy. Isate, 40, 19 ; 44 , 1 ? ; 1 Rois, 7, U, 

2 Rois, 24 ,' 14 ; Jérémie, 29, 2 ; ProV. 25 , 4 ; 
èt pdssim. 

’ Nous ne pouvons ici donner place à bex- 

f licatioo des douze espèces énumérées dans 
Exode (ch. 28, v. 17-20, el ch. 39, v. lo¬ 
is), d’autant moins que les dpiriions varient 
sur l’interprétation des ipots hébreux. Le 
meilleur guide est Joséphe, qui devait con¬ 
naître les douze pierres pour les fiVoir' Vues, 
èt qui est presque toujours d’accord avec la 
version des Septante que saint Épiphaue a 
expliquée dans un écrit particulier ( 7tep'iTOV 
tp XiÔwv);. mais riuierprétation des mots 
'grecs eux-mémes présente quelquefois 
dès difficultés 'Nous noos contentons d’ob¬ 
server que dans l’original hébreu ou trouve 
les deux mots sappir ( saphir ) et yasehphi 
naspè) ,'sur lesquels il ne peut y avoir aucun 
doute. Au reste. nous renvoyons à Pouvrage 
de Brade, De f'eslitu sacerdotum, I. II, c. 8, 
et à Rosenmüller, Biblische Naturgeschich- 
U , t. I, p. 28 et suivantes. 
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le nom de schamîb) , comme un objet 
extrêmement dur ’. On a déjà vu dans 
la description des ornements du grand 
prêtre que les Hébreux connaissaient 
l’art de monter les pierres précieuses 
et de les graver ; il y avait pour ces 
travaux des artistes particuliers, ap¬ 
pelés ouvriers en pierreries (Exode, 
28, 11). Nous trouvons les pierreries 
employées comme ornement dans les 
couronnes royales (2 Sam. 12, 30); 
il est probable qu’on s’en servait aussi 
pour les bagues et les cachets 2 . On 
employait aussi les coraux (hamoth) 
et les perles (peninîm), et dans un 
passage de Job (28,18), où on men¬ 
tionne les uns et les autres, on parait 
faire allusion à la pèche des perles 
par le mot mêschech (extraction). — 
Nous rappellerons encore ici les tra¬ 
vaux en ivoire qui ornaient les appar¬ 
tements et les meubles 3 ; les travaux 
en corne, telsque certains instruments 
de musique (Jos. 6, S), et les cornes 
dans lesquelles on mettait l’huile (1 
Sam. 16,1) et le stibium (p. 370). 

La composition des huiles odori¬ 
férantes, desonguents et des parfums, 
tant pour l’usage profane (p. 372) 
que pour les fumigations du sanc¬ 
tuaire (page 163), et la composition 
de l’huile sainte (p. 174), exigeaient 
un art particulier. En effet, nous 
trouvons', chez les Hébreux, une 
classe d’artistes qui portaient le nom 
de bokéach (parfumeurs), et qui 
s’occupaient spécialement de la pré¬ 
paration des huiles et des onguents * ; 
quelquefois on employait les fem¬ 
mes esclaves comme parfumeuses 
(1 Sam. 8, 13). Parmi les prêtres il 
y avait aussi une division de parfu¬ 
meurs pour le service du sanctuaire 
(1 Chr. 9, 30).—L’huile sainte se 
composait d’huile d’olive et de qua¬ 
tre espèces d’aromates, appelées : 
mok-deeôb (myrrhe franche, qui 
coule spontanément et sans incision)', 

’ Voy. Jérémie, 17, l ; Ëzéch. ,3,9; Zacha- 
rie, 7, 12 . 

1 Voy. Hartmann, 1. c., t. I, p. 290. 

3 Voy. ci dessus, pages 364 et 366. 

4 Voy. Exode, 30, 25 et 35; Ecclésiaste, 
10,1 ; I Chron., 9, 30; 2 Chron., 10, 14. 


inknamôn (cinnamomeou cannelle) ; 
kané bosem (roseau aromatique, 
calamus ), et kidda , la même chose 
que kécia ( cassia, casse aromati¬ 
que). Le parfum servant aux fumiga¬ 
tions du sanctuaire se composait éga¬ 
lement de quatre substances aroma¬ 
tiques , qu’on appelle : nataph 
( gomme deistorax, ou stade), 
schehéleth (l’opercule d’un eo- 
quil lage odoriférant, appelé onyx ma- 
rinus ), helbena (galbanum) et 
Lebona zacca ( encens pur); on y 
ajoutait dusel *. Il était défendu par 
la loi mosaïque d’employer ces deux 
compositions pour l’usage commun, 
mais on faisait un fréquent usage de 
plusieurs des substances que nous ve¬ 
nons d’énumérer, et de quelques au¬ 
tres, telles que l’aloès, le nard, le 
safran, le baume, le ladanum J . Le 
plus grande partie de ces substancea 
aromatiques venaient de l’étrangers 
notamment de l’Inde et de l’Arabie; 
les Hébreux les tiraient principale, 
ment de Saba, sans doute par le com¬ 
merce phénicien 3- 
Pour ce qui concerne l’histoire des¬ 
arts et des métiers en général, on 
peut observer qu’ils prirent de grands 
développements sous les derniers rois 
de Juda. Plusieurs ouvrages, qui d’a¬ 
bord s’exécutaient par les mêmes ou¬ 
vriers (2 Chron. 2,13), constituèrent 
plus tard des professions distinctes; 
de même, nous voyons surgir des mé¬ 
tiers particuliers ayant pour objet les 
ouvrages qui d’abord se faisaient dans 
l’intérieur des familles, surtout par 
les femmes. Nous citerons comme 
exemples les serruriers, dont il n’est 
fait mention que vers l’époque de 
l’exil (2 Rois, 24, 14) et qui précé¬ 
demment étaient sans doute compris 
dans la classe des forgerons. On a vu 
(pages 363 et 373) qu’à Jérusalem du 
moins il y avait des personnes exer¬ 
çant la profession de boulangers ; le 

1 voy. Exode, ch. 30, V. 23 , 24 , 34, 
et 36. 

* Voy. Ps., 45,9; Prov., 7, 17; Cant., 4, 
14, et ci-dessus, pages 21 et 22. 

3 Voy. Isaïe, 60 , 6; Jérémie, 6, 20; Êzé- 
chiel, 27 , 22. 
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prophète Ézéchiel (5,1) mentionne 
fes barbiers. Après l’exil, les profes¬ 
sions furent encore bien plus nom¬ 
breuses parmi les Juifs ; les métiers 
étaient en grand honneur, et les sa¬ 
vants eux-mêmes considéraient comme 
un devoir d’apprendre un métier qui 
pût les faire vivre. Les anciens doc¬ 
teurs juifs déclarent que toute érudi¬ 
tion qui n’est pas accompagnée d’un 
métier finit, par se perdre et conduit 
au péché ; si quelqu’un, disent-ils, ne 
fait pas apprendre un métier à son 
fils, c’est comme s’il lui apprenait le 
brigandage 1 . ( 

G. Commerce. — Mesures et poids. 

— Voyages. — Navigation. 

La constitution mosaïque n’était 
nullement favorable au commerce, 
dont les développements non-seule¬ 
ment pouvaient déranger l’équilibre 
social et l’égalité que Moïse voulait 
maintenir parmi les citoyens, mais 
aussi conduire à de trop fréquentes 
relations avec les nations étrangères 
et établir des liaisons dont le législa¬ 
teur voulait préserver son peuple. 
Aussi le commerce actif eût été à ja¬ 
mais impossible parmi les Hébreux, 
si la lettre de la loi avait toujours été 
observée fidèlement; en effet, il ne 
put jamais s’établir d’une manière 
durable et prendre cette importance 
que la situation géographique de la 
Palestine aurait dû lui donner. Voici 
comment s’exprime à ce sujet l’his¬ 
torien Josèphe 2 : « Pour nous, nous 
« habitons une contrée qui n’est pas 
« maritime; nous ne cultivons pas 
« les affaires commerciales, ni les re- 
« lations qu’elles servent à établir 
« avec les étrangers. Mais nos villes 
« sont situées loin de la mer, et ayant 
« en partage une bonne terre, nous 
« la cultivons avec soin. Plus que tous 
« les autres, nous aimons à nous 
« occuper de l’éducation des enfants, 

' Voy. Mischna, quatrième partie, traité 
Aboth ( sentences des Pères ), ch. 2 , S 2 ; 
Thahnud de Babylone, traité KiddouecMn. 
Fol. 39. 

2 Contre Apien, 1. I, c. Il, édition de 
Havercamp, t. Il, p. 143. 


« de l’observation des lois, et nous 
« faisons de la piété qu’elles inspi- 
« rent la tâche la plus nécessaire de 
« toute notre vie. De plus, notre ma- 
« nière de vivre étant toute particu- 
« lière, rien dans les temps anciens ne 
« pouvait nous faire contracter avec 
« fes Grecs des rapports tels qu’en 
« avaient les Égyptiens, par l’échange 
« avec eux d'objets exportés ou im- 
« portés. Ceux qui habitent le littoral 
« de la Phénicie s’appliquent, par 
« cupidité, au trafic et aux affaires 
« commerciales, etc. » Il ne faut pas 
cependant prendre ces paroles de 
Josèphe dans un sens trop absolu ; car, 
places entre deux peuples commer¬ 
çants , les Phéniciens et les Arabes , 
et se trouvant en possession d’une 
des grandes routes des caravanes, les 
Hébreux ne restèrent pas toujours oi¬ 
sifs spectateurs des grandes opérations 
commerciales dont ces deux peuples 
leur offraient sans cesse le spectacle 
séduisant. Depuis David, les Hébreux 
entretenaient des relations suivies et 
toujours amicales avec les Phéniciens 
(1 Rois, 5, 15), et Salomon, ami 
du luxe et des richesses , ouvrit aux 
entreprises navales de ses habiles 
voisins le portd’Asiongaber,et faisant 
construire des vaisseaux, il s’associa 
lui-même à leur vaste commerce 
d'Ophir et de l’Inde ( page 295 ). En 
retour de l’or et des autres objets de 
prix et de curiosité.qu’il faisait chercher 
a Ophir, il donna probablement de 
l’huile et du blé, ou peut-être des ar¬ 
ticles qui, en échange de ces denrées, 
lui furent procurés par les Phéni¬ 
ciens. Nous savons positivement que 
Salomon fournissait chaque année au 
roi de Tyr une grande quantité de 
froment et d’huile fine d’olives, 
(1 Rois, 5, 25), et que bien plus 
tard on exportait pour Tyr ces arti¬ 
cles , ainsi que le miel, le baume et le 
pannag, qui est probablement une 
espèce de pâtisserie ( Ézéch. 27,17 ). 
On a vu aussi (p. 295) que Salomon 
faisait exercer comme monopole, par 
des marchands royaux {1 Rois, 10, 
28 ), le commerce des chevaux qu’il 
tirait d’Égypte. Si nous ajoutons 



394 


L’UNIVERS. 


qu’il est question d’impôts payés à 
Salomon par les marchands en gros 
et en détail (1 Rois, 10, 15), on res¬ 
tera convaincu que le commerce avait 
pris de grands développements sous 
ce roi, et que la magnifique Jérusa¬ 
lem, par son luxe et par l’afflqepce 
u’attirait son temple central, était 
evenue un lieu de rendez-vous pour 
de nombreux négociants étrangers 
Après la mort de Salomon, le com¬ 
merce maritime d’Qphir fut négligé 
par les rois dp Juda; Josaphat essaya 
vainement (Je le relever (p. 314) et 
son fils Joram perdit les ports dp golfp 
Élanitique , lorsque les Iduméens se 
rendirent indépendants. Mais les re¬ 
lations commerciales ayee les Phéni¬ 
ciens continuèrent dans les deux 
royaumes de Juda et d’Israël, comme 
le prouve surtout le passage d’Ézéchiel 
(27, 17) que nous venons de citer, 
et on exportait aussi de l’hpile d’oli¬ 
ve pour l’Égypte (Hos. 12, 2), qui 
n’était pas riche en oliviers. Un verset 
d’Isaïe(2, 16) nous fait présumer 
que, du temps de ce prophète, les 
Hébreux prenaient part à la naviga¬ 
tion des Phéniciens dans la Méditer¬ 
ranée , ou bien qu’ils avaient encore 
des vaisseaux de 'l'karsis, c’est-à- 
dire des vaisseaux (Je Joug cours, dans 
le port d’Élath, que le roi Ouzia avait 
reconquis sur les |dumépns (p. 325). 
Au même chapitre ( y. 7 ), Isaïe parle 
de l’immense quantité d’or et d’argent 
et des trésors sans bornes qui rem¬ 
plissaient alors le pays de Juçja; 
d'aussi grandes richesses ne pouvaient 
proyenir que d’un commerce floris¬ 
sant. f)e même qu’Isaïe, les autres 
prophètes voyaient avec déplaisir le 
Juxe et les richesses acquises parle 
commerce', qu’ils accablaient de leur 
mépris et qu’ils considéraient comme 
un métier 4e fpùrbes et comme dan¬ 
gereux pour lé peuplequi était sou¬ 
vent sacrifié à l’intérêt ,d es spécula¬ 
teurs. Pqrlant des péchés d’Israël, 


i Çompargz Hartmann, dans ses Recher¬ 
ches' nrstori ques et critiques sur le Pentateo- 
<jtÉé, p. ïStet suiv. (Voy. ci-dessus, page 


Hoséa s’écrie ( 12 , 8 ) : « Phénicien 
(marchand), tenant en sa main des 
balances trompeuses, aimant à faire 
violence, Éphraïm dit : Je suis devenu 
riche, j’ai aeqqis de la fortune, etc. » 
« Écoutez cela', dit Agios ( 8 , 4-6), 
yqus qui absorbez le pauvre, qui 
ruinez les gens humbles du pays, et 
qui dites : Quand sera passée la néo- 

i népie, popr que nous vendons du 
>lé ; le sabbat, pour que nous ouvrions 
(la vente) du grain, en faisant l’épha 
plus ppt't, augmentant le sicle et 
lampant la balance pour tromper; 
afin que nous achetions les pauvres 
pour de l’argent, et le nécessiteux 
pour une paire de chaussure, et que 
nous débitions la criblure du grain. » 
fes reproches nous font voir la classe 
pauvre manqûant de pain par les fré¬ 
quentes exportations de blés ; l'exis¬ 
tence des accapareurs maudits par le 
peuple nous est révélée aussi par les 
Proverbes (il, 26). Les fréquentes 
relations avec les marchands phéni¬ 
ciens se révèlent aussi dans la belle 
description de la femme forte, qui 
fait du linge et le vend, et fournit 
des ceintures au Cananéen, ou Phé- 
nieien (Prov. 31,24). Même encore 
vers l’époque de l’exil, Jérusalem, si¬ 
tuée sur la route qui conduisait de 
l’Arabie aux ports dé mer phéniciens, 
et consommant par son luxe h eau * 
coup de marchandises étrangères, dut 
voir affluer sur ses marchés, non- 
seulement les Tvriens que nous y ren¬ 
contrerons même à une époque où la 
capitale de la Judée, renaissant de 
ses cendres, n’etait habitée que par 
quelques pauvres colons (Néhémia, 
13 , 16), mais aussi de nombreux né- 

f ociants de l’Arabie et d’autres pays 
trangers, et elle dut trouver, dans 
ce grand concours, des avantages que 
l’opulente Tyr elle-même voyait avec 
jalousie; car le prophète Ézéchiel (cb. 
26 ), en prédisant la chute de cette 
marchande des peuples ( ib., 27 , 3 ), 
lui reproche la satisfaction qu’elle 
avait manifestée de la destruction de 
Jérusalem, et lui met dans la bouche 
cette exclamation : Ahl elle est bri¬ 
sée , la porte des peuples ; on se tourne 
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vers moi; je serai remplie, car elle 
déserte. 

Il résulte, ce nous semble, de tous 
les passages cités précédemment, que 
les Hébreux prenaient une part assez 
active au commerce des peuples voi¬ 
sins; mais nous ne saurions recueillir 
dans la Bible aucune donnée certaine 
sur le bilan du commerce des Hébreux- 
Nous dirons seulement que les pro¬ 
phètes, rigides censeurs de tous les 
abus et ennemis dd commerce, loin 
de jamais se plaindre d'qn délabre¬ 
ment de la fortune nationale, parlent 
au contraire bien souvent des grands 
trésors et du luxe sans bornes ; on doit 
donc supposer que }es produits de la 
terre, seule ressource réelle des Hé¬ 
breux , sufîisaient bien au delà aux be¬ 
soins de la population, ou bien que 
les trésors conquis par les armes vic¬ 
torieuses de plusieurs rois et les con¬ 
tributions des peuples vaincusservirent 
à augmenter considérablement les res¬ 
sources nationales, à rétablir l’équili¬ 
bre entre l’actif et le passif et à faire 
face aux exigences du luxe. Dans cet 
état des choses, ce qui devait blesser 
les prophètes et fous lès vrais par¬ 
tisans de la constitution mosaïque, 
c’était l’inégalité des fortunes parti¬ 
culières et le débordement de tous les 
vices que Je luxe et les spéculations 
de la cupidité commerciale amènent à 
leur suite. 

Le commerce de l’intérieur, notam¬ 
ment le petit commerce de détail 
dans les différentes localités, est une 
chose indispensable dans toute société 
civilisée; les lois des Hébreux Tap- 
prouyaient implicitement , en pres¬ 
crivant la plus stricte probité dans les 
poids et les mesures 1 . Le petit com¬ 
mercant qui va dé ville en ville et qui 
détaille ses marchandises sur les mar¬ 
chés , paraît être désigné plps parti¬ 
culièrement par le mot rocjiel 2 , 
tandis que le mot socheb désigne le 

■ Lévit., ch. 19, v. 35 et 3e; Deut.,ch. 25, 
v. 13-16. 

1 Voy. I Rois, IO, 16: Cant. ,3,6; Néhé- 
mia, 3, 32. Comparez Mischna, 1" partie, 
traité Maascroth, ( des dîmes), ch. 2, § 3, 
et le commentaire de Maimonide. 


négociant qui fait le commerce en 
gros et expédie despiarchandises d’un 
pays à l’autre, par terre ou par mer *. 
Le commerce en détail dut être par¬ 
ticulièrement favorisé par le pèleri¬ 
nage prdonné pendant les trois gran¬ 
des fêtes, et qui réunissait un immense 
concours de monde près du sanctuaire 
central. Dans les livres sacrés il est 
fait assez souvent allusion au petit 
commerce, par exemple dans ce pro¬ 
verbe : Mauvais ! mauvais! dit l'a¬ 
cheteur ; mais quand il remporte, il 
s’en' loue (Prov., 20, 14); de même 
dans }e blâme qu’on verse souvent sur 
ceux qui cherchent à s’enrichir par des 
gains illicites, qui prêtent à intérêt, 
ou qui falsifient les poids et les me¬ 
sures 2 . Le commerce était cependant 
entre les mains d’une classe relative¬ 
ment peu nombreuse, et même après 
l’exil, lorsque les spéculations com¬ 
merciales prirent plus d’importance 
et furent favorisées par la dispersion 
Cf ies fréquents voyages des Juifs, la 
grande majorité s’appliquait à l’agri¬ 
culture, comme on le voit clairement 

ar le passage de Josèphe cité plus 

aut. L’esprit commercial des Juifs 
modernes n’est pqint un héritage de 
leurs pères, mais une suite de l’oppres¬ 
sion qu’ils éprouvèrent et de leur ex- 
clpsion de toute autre industrie. 

A la question du commerce se rat¬ 
tache naturellementcelle des mesures, 
des poids et de l’argent, qui avaient 
cours chez les anciens Hébreux. La 
Bible nous fournit bien quelques don¬ 
nées pour fixer la valeur relative des 
différents poids et mesures ; mais leur 
évaluation absolue est sujette à de 
grandès difficultés. Josèphe est le 
seul auteur ancien qjij puisse nous 
servir de guide; car il indique souvent 
le rapport des mesures des Hébreux à 
celles aes Grecs, qui nous sont mieux 
connues. Le Nouveau Testament et 
le Thalmud nous fournissent égale¬ 
ment quelques renseignements utiles. 

1 Voy. Genèse, 37, 28 ; Isaïe, 23,2 ; Prov., 
31, 14. 

a Vby. Isaïe, 33, 16; 66, II; Micha.e, 
II ; Ezéeh., 18 , I3;22,12;Ps., 15,5; Prov., 
II, 1 ; 20 , io; 28 , 8. . 
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Il pourrait sembler, à la vérité, que 
tous ees ouvrages sont trop modernes 
pour que leurs données puissent s’ap¬ 
pliquer sans réserve aux temps an¬ 
ciens ; mais si l’on réfléchit que les 
mesures et les poids, chez les Hébreux, 
étaient considérés en quelque sorte 
comme une chose sacrée, à cause de 
leur application aux dimensions du 
sanctuaire et de ses ustensiles. ainsi 
qu’aux offrandes, aux libations (page 
163) et aux impôts sacrés (page 
178), on ne trouvera pas invrai¬ 
semblable que les Juifs après l’exil 
aient cherché à connaître exactement 
les mesures anciennes pour se confor¬ 
mer strictement aux prescriptions de 
la loi mosaïque. Le earactere sacré 
qu’on attribuait aux poids et aux me¬ 
sures résulte aussi ae ce verset des 
Proverbes (16,11 ) : Le peson et les 
balances justes appartiennent à Jé- 
hova: toutes les pierres du sachet l les 
poids ) sont son œuvre. Pour l'éva¬ 
luation des poids en particulier, nous 
avons une base à peu près sûre dans 
quelques monnaies macabéennes qui 
nous restent encore, et dont on con¬ 
naît assez exactement la valeur intrin¬ 
sèque, comme on le verra plus loin. 
Nous ne pouvons nous livrer ici à 
une discussion détaillée sur cette ma¬ 
tière, et nous nous contenterons de 
résumer les données puisées dans la 
Bible, dans les œuvres de Josèphe et 
dans les renseignements combinés 
de quelques autres documents arti- 
ques Nous parlerons successivement 
des mesures de longueur, de distance 

1 Parmi les auteurs modernes qui ont traité 
ce sujet nous signalèrons : Bernard Lami, 
dans l’ouvrage cite ci-dessus, page 288 , col. 2 , 
note I; — Eisensehmid, De Ponaerib. et-Men- 
suris Romaiior., Græcor . et Hebrœor., édit, 
sec., Argentor. 1737, in-a, inséré aussi dans 
le Thésaurus dUgolini, t. 28;— KrnstBert- 
theau, Zur Gtschichte der Israæliten, zwei 
Abhand/ungen ( Deux dissertations, pour 
servir à l'histoire des Israélites), Goltingue, 
1842, in-8. — La dissertation de M. Bertheau 
est entièrement basée sur le savant ouvrage 
que le célèbre Bcekh a publié récemment 
sous le titre de Mctrologische Untersuchun- 
gen, etc; ( Recherches métrologiques sur les 
poids, les titres des monnaies et les mesures 
de l’antiquité, dans leurs rapports mutuels), 
Berlin, 1838, in-8». 


et de capacité, des poids et des mon¬ 
naies. 

. A. Les mesures de longueur, appe¬ 
lées middôth» sont généralement 
empruntées à la main et au bras; on 
mentionne les Vivantes : 1“ ecba 
(J ér., 52. 21 ), le doigt, c’est-à-dire la 
largeur du doigt ou du pouce ; 2° TÉ¬ 
PHACH ( 1 Rois, 7, 26), OU TOPHACH 
(Exode, 25, 25), le palme, c’est-à- 
dire la largeur de quatre doigts ou 
de la paume ; 3° zébeth (ib., 28, 16), 
la distance de l’extrémité du pouce à 
celle du petitdoigt, ou Vempan; 4°am- 
mah, toute la longueur de l’avant- 
bras, ou la coudée. La valeur relative 
de ces mesures n’est indiquée nulle 
part dans la Bible ; pour la fixer, il faut 
consulter Josèphe et la'tradition rab- 
binique. Dans l’Exode (25, 10) on 
donne à l’arche sainte deux coudées 
et demie de long, une et demie de 
large et une et demie de hauteur ; Jo¬ 
sèphe, dans ses Antiquités ( III, 6 , 5), 
traduit les deux coudées et demie par 
cinq empans, et pour une coudée et 
demie il met trois empans, d’où il 
résulte que l’empan était la moitié de 
la coudée. Les rabbins sont d'accord 
avec JoSèphe : selon eux aussi, le Zê- 
reth est une demi-coudée ; la coudée 
moyenne, disent-ils, était de six pal¬ 
mes 1 , et chaque palme de quatre 
doigts. Nous avons tout lieu de croire 
ces données exactes, puisque nous 
retrouvons les mêmes proportions dans 
d’autres, systèmes anciens ; ainsi, par 
exemple, les Grecs avaient des cou¬ 
dées d’un pied et demi, ce qui fait six 
aimes (vraXauval), ou vingt-quatre 
doigts; Hérodote (II, 149) parle aussi 
d’une coudée de six palmes, en usage 
chez les Égyptiens. Nous aurions donc 
our ; la valeur relative dès mesures 
ébraïques le tableau suivant ; 

Ammah 1. 

Zéreth 2. 1. 

Téphach 6. 3. 1. 

Eçba 24. 12. 4. 1. 

1 Voy. le Dictionnaire de David Kimchi, 
aux mots Zéreth et Téphach; Maimonide, Com¬ 
mentaire sur la Mischna, cinquième partie, 
traité Middoth, ch. 3, § I ; sixième partie , 
traité Kéllm, ch. 17, g a. 
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II suffirait de savoir la valeur abso¬ 
lue d’une de ces mesures pour con¬ 
naître les autres; mais comme nous 
ne trouvons, à cet égard, aucune don¬ 
née positive, ni dans les écrits de 
Josèphe, ni dans ceux des rabbins, 
nous devons nous contenter d’une es¬ 
timation approximative, en nous aidant 
des mesures égyptiennes, queles décou¬ 
vertes modernes ont permis de détermi¬ 
ner avec assez de précision. II est très- 
probable que le système des Hébreux 
fut emprunté aux Égyptiens. — Les 
rabbinsdéterminent les mesuresdelon- 
gueur d’après la largeurdegrains d’orge 

f ilacés les uns à côté des autres, comme 
e font aussi les Arabes et d’autres 
peuples de l’Orient ; on comprend ce 
u’il y a de vague dans cette manière 
e mesurer, vu l’inégalité des grains 
d’orge. Maimonide, qui s’est livré à 
ce sujet à des calculs minutieux, a 
trouvé que Yeçba de la Bible était égal 
à la largeur "de sept grains d’orge 
moyens ', ce qui donne pour l'ammah 
168. Or on a trouvé, par des calculs 
assez exacts, que la coudée arabe, qu’on 
estime à 144 grains d’orge (c’est-à- 
dire à 24 doigts de six grains chacun), 
réduite en lignes et décimales de ligne, 
en faisait 213,058 *, ce qui donnerait 
pour l'ammah hébraïquede 168 grains 
d’orge 248,567, ou environ 560 milli¬ 
mètres. Nous ne prétendons pas don¬ 
ner ce résultat pour strictement 
exact, mais on verra qu’il ne s’écarte 
pas trop de la valeur très-probable des 
mesures égyptiennes; il peut du 
moins servir à constater les rapports 
qui existaient entre les mesures des 
Hébreux et celles des Égyptiens. Mais 
il se présente une autre question : les 
savants ont attribué aux anciens Hé¬ 
breux plusieurs espèces de coudées 3 , 
et tout en rejetant des conjectures qui 
n’onlaucunebasesolide, nous devrons 

1 Voy. Maimonide, Mischni Thoruh, ou 
Abrégé du Thalmud, liv. Il, troisième sec¬ 
tion ( Sépher Thorah ), ch.9, § 9. 

1 Voy. les Recherches mètrologiques de 
Bœkh, page 217 ; Berlheau, 1. c.. page GO. 

3 -Voy. Leusden , Philologus hebrœomix - 
lus, p 211 , où on parle de quaire espèces 
de coudées, savoir, la coudée vulgaire, la 
sacrée, la royale et la géométrique. 


toujours admettre chez les Hébreux 
deux espèces de coudées, l’une an¬ 
cienne ou mosaïque, usitée pour les 
choses sacrées, l’autre moderne, pour 
l’usage vulgaire. Dans le 2 e livre des 
Chroniques (3, 3), on parle d’une cou¬ 
dée première , ou ancienne, dont on 
se servait pour les mesures du tem¬ 
ple de Salomon, ce qui fait supposer 
l’existence d’une coudée moderne ou 
vulgaire. Le prophète Ézéchiel (40,5.; 
43, 13), dans une vision où il voit les 
dimensions du temple futur, parle 
évidemment d’une coudée ayant un 
palme de plus que la coudée vulgaire, 
d’où il résulte qu’il y avait entre les 
deux coudées la différenced’unpalme, 
ce que le Thalmud entend dans ce 
sens que la petite n’avait que cinq pal¬ 
mes de la grande 1 * ; mais il serait peut- 
être plus convenable de leur donner le 
même rapport qu’avaient les deux di¬ 
verses coudées égyptiennes, qui étaient 
environ comme 7 à 6. Il est probable, 
du reste, que l’une et l’autre étaient 
divisées respectivement en six palmes ; 
le Thalmud parle positivement de pal¬ 
mes plus ou moins longs 1 . L’ancienne 
coudée mosaïque était sans doute la 
coudée royale égyptienne, et les diver¬ 
ses échelles qui nousrestentdecelle-ci, 
combinées avec les mesures de plusieurs 
monuments égyptiens, donnent pour 
terme moyen, à peu près 525 millimè¬ 
tres 3 . Ce résultat nous paraît d’autant 
moins douteux, qu’il ne diffère que de è5 
millimètres de celui que nous avons 
trouvé par le calcul si vague de la largeu r 
des grains d’orge. Ceci admis, nous 
trouverons pour la coudée vulgaire 450- 
millimètres, ou bien 433,5, selon qu’on 
admettra le rapport égyptien, qui est 
de7 -. 6, ouïe rapportthalmudique, qui 
est de 6 .; 5. Chacune des deux coudées 
était divisée proportionnellement en 

♦ 

1 Voy.Maimonide, Comment. surlaMisch- 
na, traité Middoth , 3,1; .Mischna, traité 
Kétim, 17, 10 ; les commentaires de Raschi 
et de Kimchi à Ézéch. 40, 5. 

2 Thalmud de Babylone, trailé Succa , fol. 
7 a. Comparez Buxtorf, Lexicon Ihalmudi- 
cum , col. 900 et 2370. 

3 Bœkh a trouvé 624,587 millimètres ou 
à peu près 232,55 lignes. Voy. Bertheau, 
1. c. page 83. 
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deux empans, six palmes et vingt-qua¬ 
tre doigts. — -Nous ne croyons guere 
possible d’aller plus loin dans l’évalua¬ 
tion des mesures de longueur des Hé¬ 
breux sans se perdre dans de vagues 
conjectures. — Quant à la mesure ap¬ 
pelée gomed, qui n’est mentionnée 
qu’une seulefois, dans le livre des Ju¬ 
ges (3,16), pour fixer la longueur de 
l’arme avec laquelle Éhoud tua le roi 
de Moab, elle est entièrement incon¬ 
nue; mais comme il est dit qu’Éhoud 
cacha l’artae sous ses vêtements, et 
qu’elle entra avec la poignée dans 
le corps d’Égion, on ne pourra guère 
admettre, avec quelques savants, que 
le gomed était une coudée plus lon¬ 
gue *, et on préférera, avec îa version 
grecque, y voir un empan, de'sorte 
quel’arme, quiavai t'deux tranchants, 
serait une espèce de poignard. — Lé 
kané (roseau, verge) était un long 
bâton de six coudées servant à me¬ 
surer les bâtiments (Ézéch., 40, S; 41, 
8), ce qu’on faisait aussi avec une 
corde (ib., 40, 3 ; Amos, 7,17 ). 

Aux mesures de longueur se jrâtta- 
chent celles des distances, ou les me¬ 
sures itinéraires ; mais les anciens 
Hébreux mesuraient les chemins d’une 
manière tres-vague. Nous trouvons 
dans P AneienTestament deux meshres 
itinéraires , dont l’une est appelée ki- 
brath aSèç ( espace de pays ) », l’au¬ 
tre dérech'yôm (chemin d’uh jour, 
journée ) 3 . Il paraîtrait que la première 
étaitune mesure déterminée; au moins 
les Septante durent la considérer ainsi, 
car ils conservent, dans leur traduc¬ 
tion, le mot hébreu, qu’ils pronon¬ 
cent chabratha. La version syriaque le 
rend toujours par parasange, ce qui 
ferait environ une lieue de France. Le 
dérech yôm, c’est-à-dire le Chemin 
qu’on peut parcourir à pied en une 

1 Telle est l’opinion de Jahn, Archœolôgie , 
I, 2, p. 37, et de Gesénius, dans son'Dio 
tionnaire. 

a Cette expression se trouve dans trois 
passages : Genèse, 35, 16 $-48, 7; 2 Rois, 5, 
19. ‘ 

3 Voy. Nombres, II, 3F; on trouve de 

même : chemin de trois jours , de sept jours, 

qjc ; Genèse, 30, 36 ; 31, 23; Deut., 1 , 2 , et 

passim. 


journée ; est une mesure également va¬ 
gue ; mais on la trouve chez plusieurs 
peuples de l’antiquité *, et elle est sou¬ 
vent employée par les géographes ara¬ 
bes du moyen âge. En comparant les 
différentes données des auteurs anciens 
et des Arabes, on trouve pour la jour¬ 
née moyenne environ sept ligues 2 * . — 
Plus tard, à l’époque gréco-romaiue, 
les Juifs comptaient par stades et ,par 
milles ; ces mesures se trouvent dans 
le Nouveau Testament et dans le Ttial- 
mud , ainsi que le chemin sabbatique 
( Actes, 1,12 ), qui était de deux mille 
coudées.—Pour l’arpentage, la mesure 
ordinaire était le çénied ( page 360 ), 
dont on ne saurait indiquer la valeur 
précise. 

B. Les mesures de capacité, appelées 
Mesoukôth, étaient de deux espèces. 

I. Pour les liquides on mentionne 
trois mesures différentes : 1° le Bath 
contenait, selon Josèphe 3 , 72 xes- 
tes ( sextarii ),. qui font un métrète at- 
tique, ou 38 litres et 843 millilitres; 
2° le hin, que Josèphe compare à deux 
chous ou conges attiques 4 ; or, comme 
le conge est uni douzième du métrète, 
le hin sera un sixième du bath, ou 6 
litr. 474 mill. ; 3° le log, qui n’est dé¬ 
terminé nulle part par Josèphe, forme, 
selon les rabbins, la valeur de six œufs, 
ou un douzième du hin s , ce qui fait 
juste un xeste, ou environ 539 milli¬ 
litres. 

II. Pour les choses sèches nous trou- 
vonsles mesures suivantes : 1° le chô¬ 
mer (Lév., 27, 16), selon le prophète 
Ézéchiel (45,11 et 14) égal à 10 bath. 
La même mesure est aussi appelée cok 
(È 2 éch., ib. ) 6 , ëtsa moitié léthech 

. 1 * Hérodote la (pus tantôt à deux cents sta¬ 
des ( IV, loi}, tantôt à cent cinquante (V, 
53 ). 

2 Voy. Edrisil Africa; curavtt Joannes 
Metcbior Hartmann; edit. att.,Gotting., 1796, 
præfàt., p. cxvm. 

3 Voy. Antiqu., VIII ,2,9. 

4 Voy. IB. III, 8, 3. 

3 Voy. le dictionnaire de Kitnchl au mot 
Hin; Maimonide, Comment, sur la Mischnu , 
cinquième partie, préface au traité Mena- 
choth. 

e Josèphe ( Antiqu. , XV, 9, 2 ) fait une 
grave erreur en fixant le cor à dix midim- 
nés attiques; au lieu de méiimncs il faut 
lire métrètes. Bœkh cite à ce sujet un pas- 
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( Hos. 3, 2) ; c’est ainsi du moins que 
ce dernier mot est interprété par les 
rabbins et par saint Jérôme. 2° L’É- 
pha, un dixième du chômer, et par 
conséquent, égal au bath (Ézech., 45, 
11 ). 3" La séah, selon les rabbins, un 
tiers A’épha ; de même selon Josèphe, 
qui dit que le saton ( séah ) est égal 
à un moaius et demi d’Italie 1 , ce qui 
fait 24 xestes ou un tiers du bàth et 
de Vêpha. 4° Le omeh ( gomor ) est la 
dixième partie de I 'épha (Exode, 16, 
36 ) ; c’est pourquoi on l’appelle aussi 
issarôn (dixième ). 5° Le kab, selon 
les rabbins, Un sixième de la séah, ou 
un dix-huitième de Yépha, c’est-à-dirè 
quatre aœstesattiques *. — Pour mon¬ 
trer d’un coup d’œil la valeur relative 
de toutes les mesures de èapacité, tant 
pour les liquides que pour les choses 
sèches, nous les représentons dans le 
tableau suivant, en prenant la plus pe¬ 
tite, qui est le top, pour unité de me¬ 
sure commune: 

Chômer 1. 


Séah 30. 3. 1. 

JJin i>0. 6. 2. 1. 

Orner ltXL 10. 3|. 11. t. 

Kab 180.18. 6. 3. 1*. t. 

Log 720.72.24. 12. 7|. 4. 1. 
Comme on sait que la valeur du bath 
est exactement celle d'un métrètè àt- 
tique (litr. 38,843), on pourra facL 
lement calculer celle de toutes les au¬ 
tres mesures. L’identité du bath et du 
métrète attique n’est pasfortuite ; l’un 
et l’autre ne sont autre chdse que l’an- 

sage de Didyme, selon lequel le cor phéni¬ 
cien était égal à 46 modii, qui font 720 
xestes ou dix métritcs. Voy. Berlbeâu, page 
7!. 

1 Voy. Antiqu., IX, 4, à la fin du g 5. 
La même chose résulte de la version des 
Septante, qui rend séah par pivpov (2 Rois, 
7, l ), et épha par vpîa pjhpa, comme là ver¬ 
sion chaldaique par trois, séah (Exode, io, 
30 ; Isale, 5,10). — Il est très-probable que 
par schalisch (Is., 4u, 12), qui veut dire 
tiers, on entend aussi le tiers d’un épha ou la 
séah. 

3 Voy. Kimchi, au mot Kab ; Maimonide, 
Comment, sur la Mischna , quatrième par¬ 
tie, traité Edouyoth , ch. I. g 2 ; de même 
Josèphe, qui traduit un quart de Aa6(2Rois, 
0,25) par un xcste: Antiqu. IX, 4, 4. 


cienne artabe des Égyptiens, qui con¬ 
tenait également 72 xestes I . — Ce 
tableau montre dans les mesures hé¬ 
braïques le mélange de deux systèmes 
différents ; l 'épha sè trouve avec le chô¬ 
mer et le orner dans un rapport déci¬ 
mal, tandis qu’il forme avec les autres 
mesures un système duodécimal. Ce 
dernier paraît être le système primitif, 
car nous le trouvons aussi dans les me¬ 
sures de longueur \ 

C. Le poids, appelé mischkal, se 
déterminait, comme chez nous, au 
moyen des balances(MÔZNAÏM),oud’un 
peson ( bÉLÈs )■ Lés poids étaient faits 
en pierre, etles fnarchands en portaient 
avec eux dans un sachet, attaché à la 
ceinture, ce qui se fait encore mainte¬ 
nant en Orient L Voici les différents 
poids des Hébreux : 1° le kiccar ( ta¬ 
lent ), 2° le mané ( mine ), 3® le SÉ- 
kbl ( sicle ), 4“ leBÉKA, et 5°lâ guéba. 
La valeur relative de tous ces poids, 
à l’exception dü mané, est clairement 
indiquée dans le Pentàteuque. Il ré¬ 
sulte d’un passage de l’Exoae ( 35,25 
et 26 ) que 100 kiccar s et 1775 sékels 
faisaient 603550 békas, et (jue le béka 
était undemi-séÆei, d’où il résulte que 
le kiccar avait 30d0 sékels. Le sékel 
sè divisait en vingt guéras ( ib., 30,' 
13 ). Sur le mané les opinions sont di¬ 
visées : les uns donnent au mané cent 
sékels, s’appuyant d’un verset du 
deuxième livre des Chroniques (9,16), 
où il est dit que les boucliers de Salo¬ 
mon pesaient trois cents ( pièces )cl'or 
chacun, tandis que leur poids, selon 
le l"livre des Rois.(iO, 17), était de 
trois manés. D’autres réduisent le 

1 Voy. les Recherchés métrdlogtquès de 
Boekh, p. 242; Bertheau, p. 88 et 89. ; 

, 1 Voy. Bertheau, p. 66 - 70 . Pour .expli¬ 
quer le mélange dès deux systèmes il sup¬ 
pose que le chômer, la pliis grandis mesure 
cubique, n’appartenait pas primitivement 
au système hébraïque, et qu’il était égala 
six mèlrètes syriens (de 120 xestes chacun); 
de même que le kané, la plus grande me¬ 
sure de longueur, était égal à six coudées. 
— -Mais comme ie chômer et le orner sont 
déjà, mentionnés dans la loi de Moïse il est 
diflicile d’admettre cette hypothèse. 

3 Voy. Lévit. 19, 36 ; Deut. 26, 13 et 15 ; 
Prov. U, l; 16, Il ; 20, |0; Micha,6, Il ; 
compares le Voyage de Chardin, éd. Langlès, 
t. VI, p, 120 . ° ’ 
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marré à 60 séfceh, invoquant l’autorité 
d'un verset obscur d’Ézéchiel (45,12), 
qui semble diviser les sicles du mané 
en 20 + 25 + 15 = 60 ; c’est du moins 
dans ce sens que saint Jérôme et les 
rabbins interprètent les paroles d’Ézé¬ 
chiel. D’autres enfin, justement cho- 

ués des difficultés grammaticales et 

e la division bizarre qu’offre le texte 
hébreu d’Ézéchiel, ont recours à la 
version alexandrine, selon laquelle la 
valeur de la mine serait réduite à 50 
sicles r . Mais la version grecque de ce 
verset étant elle-même très-corrompue 
et très-incertaine dans les manuscrits 
et dans les éditions, nous ne pensons 
pas que son autorité puisse prévaloir 
sur celle du texte, pour lequel nous 
croyons devoir adopter l’interprétation 
de la Vulgate. Le passage des Chroni¬ 
ques, qui d’ailleurs n’.est pas assez pré¬ 
cis, parle peut-être du sicle du poids 
royal (2,Sam. 14,26), qui n’aurait con¬ 
tenu que | du sicle mosaïque Josèphe, 
qui fixe la mine à deux livres et 
demie ( de Rome ) 1 2 3 , s’accorde bien 

avec ceux qui lui attribuent le poids 
de 60 sicles; mais nous ne pourrons 
fixer la valeur absolue des poids qu’a- 
près avoir parlé des monnaies. — La 
valeur relative des différents poids, 
selon ce que nous venons d’exposer, se 
résume ainsi qu’il suit : 

Kiccar 1. 

Mané 50. 1. 

Sékel 3000. 60. 1. 

Béka 6000. 120. 2. 1. 

Guéra 60000 . 1200 . 20 . 10 . 1. 

D. Les monnaies ne sont autre 
chose dans l'origine que des pièces 
de métal d’un poids déterminé, mar¬ 
quées d’un signe généralement re¬ 
connu dans le commerce. La question 
de savoir si les Hébreux, avant l’exil 

1 Cette opinion est celle de Bœkh, adoptée 
aussi par Bertheau, page 9 et suivantes; 
elle est basée surtout sur l’analogie des 
poids grecs , car la mine des systèmes grecs 
se divise en 50 didrachmes. Le verset des 
Chroniques, selon Bœkh, parle du sicle 
commun , ou demi-sicle. 

2 Voy. Miehaélis, De Siclo ante exil. Ba- 
byl., dans les Commentât. Soc. reg. Golting., 
1752, II, p. 108. 

3 Voy. Antigu., XIV, 7, l. 


de Babylone, avaient des pièces de 
monnaie, dans le sens que nous atta¬ 
chons à ce mot, ne saurait être com¬ 
plètement résolue. Le silence que gar¬ 
dent les livres des anciens Hébreux 
sur l'argent monnayé ne suffit pas 
pour en nier l’existence. On a aussi 
attaché trop d’importance au mot pe¬ 
ser, dont on se sert souvent dans la 
Bible, en parlant du payement d’une 
somme ’, et on a conclu de là que le 
métal qu’on donnait en échange des 
denrées, etc., n’était marqué d’aucun 
signe et se livrait au poids comme la 
marchandise. Mais nous trouvons le 
mot peser employé dans le sens de 
payer, à l’époque des Perses, où, sans 
aucun doute, on avait de l’argent 
monnayé J ; encore maintenant il est 
généralement d’usage en Orient de 
peser les monnaies , afin de constater 
leur valeur. Il est vrai qu’on n’a trouvé 
aucune trace de monnaies égyptien¬ 
nes appartenant aux temps des Pha¬ 
raons , ni de monnaies phéniciennes 
remontant au delà de l’invasion des 
Perses ; mais, d’un autre côté, on rap¬ 
porte que Phidon, tyran d’Argos, 
vers l’an 750 avant l’ère chrétienne, 
frappa le premier de la monnaie en 
Grece, d’après un système de poids 
et mesures emprunté aux Phéniciens 3 . 
N’est-il pas des lors très-probable que 
les Phéniciens, à cette époque, con¬ 
naissaient la monnaie et en faisaient 
usage dans leur commerce ? Il y a en 
effet des auteurs grecs qui font remon¬ 
ter aux Phéniciens l’invention de la 
monnaie *, quoique Hérodote (1, 94) 
l’attribue aux Lydiens. Les Hébreux 
pouvaient donc, par leurs fréquentes 
relations avec les Phéniciens , avoir 
de la monnaie vers l’époque d’Ézé- 
chias 5 . Quoi qu’il en soit, ilestcer- 

1 Voy. Genèse, 23 ,16 ; Exode, 22 ,16 ; 2 
Sam., 18 , 12 ; I Rois, 20 , 39; Isaïe, 55, 2; 
Jérémie , 32, 9 et 10. 

2 Voy. Zacharie, u , 12 ; Ezra, 8, 25 et 
suiv. 

3 Voy. Hérodote, VI, 127. Bœkh, dans 
ses Recherches métrologiques, page 76, ad¬ 
met ce fait comme historique 

4 Voy. Bœkh, 1. c., page 42; Bertheau, 
page 22 . 

* L’existence de la monnaie chez, les an¬ 
ciens Hébreux, généralement niée par les ar- 
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tain que les Hébreux avaient, dès les 
temps les plus anciens, sinon des 
monnaies proprement dites, du moins 
des pièces d argent marquées d’un 
signe et qui avaient cours chez les 
marchands (Gen. 23, 16). On men¬ 
tionne non-seulement des pièces d’un 
sicle, mais aussi des aemi-sicles 
(Exode, 30, 13), des quarts de sicle 
(1 Sam. 9, 8) et de petites pièces d’ar- 
ent appelées agora (ib. 2,36) et qui 
taient probablement du poids d’une 
guéra ». 

Mais quelle est la valeur absolue de 
ces pièces ? Plusieurs savants ont fait 
cette supposition toute gratuite, que 
la guéra était la même chose que le 
keration des Grecs et la siliqua des 
Romains, c’est-à-dire un grain de 
caroube, que les Hébreux auraient 
employé comme unité dans les poids. 
Dix-huit de ces grains pesaient, selon 
Eisenschmid, environ 87 à 88 grains 
du poids de France, d’où l’on a con¬ 
clu que le sicle, qui avait 20 guéras, 
pesait environ 96 grains. Ce résultat, 
dont on va reconnaître toute la faus¬ 
seté, a été généralement admis, et 
c’est d’après cette fausse donnée qu’on 
a déterminé les poids des Hébreux *. 
Nous avons cependant une base bien 
plus sûre dans les sicles qui nous res¬ 
tent de l'époque des Maccabées, no¬ 
tamment du prince Siméon, qui, dès 
la première année de son règne, fit 
frapper de la monnaie nationale 3 . Il 

chéologues, est déclarée fort probable par 
plusieurs auteurs de nos Jours. Voy. Hussey, 
Essay on the ancient weighls and Money, 
Oxford , 1830, page 197 et suiv. ; Berlheau, 
21 et suiv. De Welle, dans la troisième 
itîon de son Archævlogie ( 1,842 ) , p. 234, 
a embrassé la même opinion, après avoir 
soutenu le contraire dans les éditions précé¬ 
dentes. 

1 Quant na mot kesita , qu’on ne trouve 
que dans trois passages (Genèse, 33, 19; 
Josué, 24, 32; Job, 42, U), et qui parait 
appartenir à l’époque la plus ancienne, on 
ne saurait en déterminer le sens II est 
probable qu’il désigne aussi une pièce d’ar¬ 
gent ; les anciennes versions le rendent gé¬ 
néralement par agneau. 

* Voy. Jahn, Arch., I, 2 , p. 49 et 50: 
Winer, if ealwœrterbuch, t. I, p. 499 et 
098 , et le Dictionnaire de Gesénius, au mot 
Guéra. 

3 Voy. sur les monnaies macabéennes, 
20* Livraison. (Palestine.) 


n’y a pas de doute que ce prince et 
grand prêtre, dans son enthousiasme 
pour la liberté et l’indépendance de 
son peuple, et animé d’un zèle ardent 
pour le rétablissement des anciennes 
institutions nationales, n’ait adopté 
pour ses monnaies le système des 
poids mosaïques ; ses sicles, sur les¬ 
quels on lit u’un côté les mots sêkel 
d'Israël, et de l’autre la sainte Jéru¬ 
salem, et qui devaient servir à payer 
les taxes sacrées prescrites par la loi 
mosaïque ■, durent répondre exacte¬ 
ment au sicle sacré. Or, le poids des 
sicles de Siméon qui existent encore 
varie de 256 grains à 271,75; la plu¬ 
part ont 266 à 268 grains J . On ue 
s’étonnera pas de cette variation, 
si l’on songe aux rognures et à l’affai¬ 
blissement de poids que ces monnaies 
ont pu éprouver dans la circulation. 
Mais, grâce aux vastes recherches de 
M. Bœkh, il est maintenant possible 
de déterminer exactement la valeur 
normale du sicle-poids, qui ne diffère 
que fort peu du poids réel des mon¬ 
naies encore existantes. II résulte 
avec évidence de ces savantes recher¬ 
ches que le système suivi par les Hé¬ 
breux avant l’exil de Babylone était 
encore bien connu du temps de Simeon, 
et que ce prince a frappé ses sicles 
sur le pied ancien. Il est maintenant 
démontré que le système d’Égine, 
c’est-à-dire celui que Phidon, tyran 
d’Argos, avait emprunté aux Phéni¬ 
ciens, était aussi celui des Babyloniens, 
des Syriens et des Hébreux s . Le ta¬ 
lent attique, qui pèse 493200 grains 
de France, est au talent d’Égine, 

dont l’aulhenlicité ne saurait être mise en 
doute, l’ouvrage de Franc. Ferez bayer : 
De ÎYnpimis hebrœo-samaritanis, Yaientiie, 
1781, in-4 ; Ekbel, Doctrine Nummorum, 
t. U!, p. 45S et suivantes. Comparez notre 
pi. 21 et l’explication à ia lin de ce vo¬ 
lume. 

1 Voy. ci-dessus, page IG4, col. I, et page 
178, coi. I, note 3. 

3 Voy. Bcekh, page 56 ; Bertheau, page 
33. — Farmi les différents sicles du cabinet 
des médailles de la Bibliothèque Royale, le 
plus léger a 3 gros 39,5 grains, ou 2555, 
grains, et le plus lourd 268 grains. Voy. les 
Tables de M. Mionnet. 

3 Voy. Boakh, page 4s et suiv. et p. 07: 
Bertheau, p. 35-40. 


26 
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comme 3 à 5 , et ce dernier, par con¬ 
séquent , pèse 822000 grains *. Ce ta¬ 
lent se divisait en 3000 didrachmes, 
de même que le talent hébreu en 
3000 sicles; le poids normal du di- 
drachme d’Égi ne était donc, de même 
que celui du sicle, de 274 grains, ce 
qui s’accorde parfaitement avec le 
poids réel des sicles de Siméon. Les 
uelques grains qui manquent à ces 
erniers ont été déduits probablement 
comme prix de fabrication. Il nous 
reste à voir comment ce résultat s’ac¬ 
corde avec les données de Josèphe et 
du Nouveau Testament. Josèphe dit 
que le sicle vaut quatre drachmes at- 
tiques », et dans deux autres endroits 
il désigne par didrachnie ou deux 
drachmes l’impôtd’un demi-sicle que 
tout Israélite payait chaque année au 
temple 3 . Dans l’Evangile desaintMat¬ 
thieu (17, 24) cet impôt est également 
évalué à deux drachmes, et le stater, 
qui valait quatre drachmes, suffisait 
à Jésus et à saint Pierre pour payer 
leur impôt; or, quatre drachmes atti- 
ques pèsent 328,8 grains, tandis que 
le poids normal du sicle, comme on l’a 
vu, n’est que de 274 grains. Mais la 
difficulté disparaîtra si l’on réfléchit 
qu’à une époque où les monnaies jui¬ 
ves étaient devenues très-rares, la va¬ 
leur du- sicle a dû hausser considéra- 
blem'ent, et que d’ailleurs on payait 
toujours l’impôt du demi-sicle selon la 
monnaie qui avait cours, pourvu que 
sa valeur réelle ne fût pas au-dessous 
de celle de l’ancien sicle. Or comme 
le tétradrachme, ou le stater, était 
alors la monnaie la plus répandue, on 
en payait la moitié, ou le aidrachme, 
pour le demi-sicle, de même qu'à l’é¬ 
poque persane on avait payé unedemi- 
darique *. Josèphe pouvait donc dire 

, 1 Voy. Bœkh , pages 77 et 124. 

2 Voy. Anliqu. , III, 8,2. 

3 Voy. les passages indiqués ci-dessus, 
page 178, col. i, note 3. 

* Voy. Mischna , deuxième partie, traité 
SchekaUm (des sicles), ch. 2, Jj 4 , et les 
commentaires. Bœkh,(p. 63) suppose, avec 
moins de vraisemblance, que la valeur de 
la drachme avait baissé, et qu’on était ha¬ 
bitué alors à considérer le denier romain 
(denarius) comme une drachme, de sorte 
que les quatre drachmes, qui ne faisaient que 


avec raison que le sicle équivaut à 
quatre drachmes, quoique ce ne fût 
pas là sa valeur intrinsèque. Ce que 
nous venons de dire est entièrement 
confirmé par les données que nous 
fournissent les rabbins. Maimonide 
dit positivement que le sicle du second 
Temple (c’est-à-aire à l’époque ro¬ 
maine) pesait 384 grains d’orge, tan¬ 
dis que l’ancien sicle mosaïque n’en 
pesait que 320 '. S’il faut en croire 
Eisenschmid », 320 grains d'orge 
équivaudraient à 267 grains du poids 
de France, ce qui s’accorderait assez 
bien avec le poids des sicles de Si¬ 
méon; mais sans entrer dans l’évalua¬ 
tion peu sûre du poids des grains 
d’orge, ce qui résulte positivement 
de la donnée de Maimonide, c’est que 
l’ancien sicle était au nouveau comme 
5 à 6, et ce rapport est exactement 
le même que nous trouvons eptre le 
didrachmed’Égine, ou le sicle hébreu 
(274 gr.), et le tétradrachme attiqua 
(328, 8 gr.). — Nous observerons en¬ 
core que saint Jérôme fait aussi je 
sicle égal au stater ou tétradrachme , 
qui, selon lui, équivaut à une demi- 
once romaine 3 ; or, comme la livre ro¬ 
maine a douze onces, les deux livres 
et demie que Josèphe, comme on l’a 
vu, donne à la mine hébraïque, font 
trente onces; d’où il s’en suit que Jo¬ 
sèphe, de même que les rabbins, donne 
à la mine soixante sicles*. — D’après 

quatre deniers, étaient à peu près égales à 
rancien sicle, car le denier pesait 69,8 grains. 

1 Voy. Maimonide, Comment, sur la 
Mischna , cinquième partie, traité Bechorôlh 
( des premiers-nés ),, ch. 8, § 7; Abrégé du 
Thalmud, iiv. III, septième section (des 
sicles), en. I, § 2. Le traité de Siclis de 
Maimonide a été publié à part, avec une 
version latine et de£ notes, par Esgers, 
Leyde, 1718, in-4. 

* De Ponderib. et Menmris , pag. 67. 

3 Comment, in Ezechiel, c. 4, v. 10 i 
Siclus aulem , id est stater , habet drachmas 
quattuor. Drachmes autem octo latinam 
ûnciam faciunt. Hieronymi Opéra, ed. Mar- 
tianay, t. III, col. 722. 

4 Nous ne saurions dire de quelle livre 
romaine Josèphe a voulu parler, car il y en 
a une grande variété ( voy. Bœkh , page 170 
et suiv. ); mais si l’on admet avec Bœkh 
( p. 165 ) que le poids normal de la livre est 
de 6165 grains, les deux livres et demie 
de Josèphe font 15412, 5 grains, tandis que 
60 sicles qui, selon Bœkh, forment une 
mine, ne donneraient que 13700 grains. 
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tout ce que noue venons d’exposer, 
la valeur absolue des poids hébraïques 
pourra se fixer ainsi qu’il suit : 

1 guéra pesait 13,7 grains 
1 béka 137 

1 sekel 274 

1 mani 16440 

1 kiccar 822000 

Le sékel en monnaie pouvait valoir 
environ 3 francs 10 cent. 

Tel est, en résumé, le système des 
mesures, des poids et des monnaies 
des Hébreux, qui, comme il est dé¬ 
montré par les savantes recherches de 
Bœkh,n’estqu’unebranchedu système 
général qui de la Babylonie a passé 
dans le sud-ouest de l’Asie, en Égypte 
et en Grèce, et repose tout entier 
sur le pied cubique des Babyloniens. 
Les bornesdans lesquelles nous devons 
nous renfermer ne nous permettent 
pas de considérer ce système dans son 
ensemble. 

Pour compléter notre description 
des relations commerciales, nous 
donnerons encore quelques détails 
sur les voies du commerce, sur les 
voyages par terre et par mer, et 
sur la correspondance. 

Les Orientaux voyagent rarement 
pour leur plaisir ou dans le but de 
s’instruire; les voyages, chez eux, 
ont ordinairement” un but commer¬ 
cial. Pour le voyage, comme pour 
le transport des marchandises, les 
Hébreux employaient le plus souvent 
les ânes (1 Sam. 25, 18 et 20); le 
chameau était d’un moindre usage 
chez les Hébreux que chez les peuples 
voisins (II Rois , 8, 9 ). On ne s’en 
servait que pour les grands voyages 
des caravanes, rarement entreprispar 
les Hébreux ; on ne voyait guère en 
Palestine que des caravanes étrangè¬ 
res. Les personnages de distinction 
voyageaient aussi sur des mules ( Il 
Sam. 18,29 ; 18,9 ), et quelquefois 
dans des voitures. Nous avons déjà 
dit ailleurs que les voitures de voya¬ 
ge et de transport, si rares dans l’O¬ 
rient moderne, ne l’étaient pas chez 
les anciens Hébreux Les troupes des 

1 Voy. les passages cités ct-dessas, page 
col. 2 , noie i. 


pèlerins qui se rendaient à Jérusalem, 
pour célébrer les fêtes , ou pour of¬ 
frir les prémices, allaient ordinaire¬ 
ment à pied et étaient accompagnées 
de musique'. 

Dès les temps les plus anciens, il y 
eut en Palestine des routes frayées, 
désignées dans la Bible par le nom 
de mesilla 3 ; ce mot, qui vient du 
verbe salai (amonceler, élever), nous 
parait suffisant pour faire présumer 

ue les Hébreux savaient construire 

es chaussées, et certaines images 
des poètes sacrés font allusion aux 
travaux de terrassement, qui dans 
un pays montagneux, comme la 
Palestine, durent présenter de gran¬ 
des difficultés. On abaissait les hau¬ 
teurs, on comblait les vallons et les 
ravins, on aplanissait les lieux rabo¬ 
teux ( Isaïe, 40,4), on ôtait avec soin 
les pierres et les autres obstacles 
(ib. 67, 14; 62, 10) et on élevait la 
route au-dessus du niveau du terrain 
(ib. 49,11 ). Les grandes routes s’appe¬ 
laient aussi chemins du roi ( Nomb. 
20, 17; 21, 22). Josèphe rapporte 
que Salomon fit paver de pierres noi¬ 
res , ou de basalte 3 , les routes qui 
conduisaient à Jérusalem, ce qui 
prouve que, du temps de Josèphe, il 
existait autour de la capitale des 
chaussées anciennes que la tradition 
faisait remonter jusqu’à Salomon. En 
général la construction des chaussées 
est d’une haute antiquité dans l’O¬ 
rient, notamment dans l’Inde *. La 
loi de Moïse ordonne expressément 
de mettre en bon état les routes qui 
conduisaient aux villes de refuge 
(Deut. 19,3). — Les grandes routes 
principales de la Palestine étaient au 

1 Voy.Isaïe, 30, W,Mischna, I" partie, 
Biccourtm ( des prémices), ch. 3, et les no¬ 
tes de la Bible de M. Catien, au Deutéron. 
cfi. 26, v. lu. 

3 Nombres , 20, T9; luges, 20, 81 et 32 : I 
Sam. 6, 12; Isaïe, 40, 3; 49, II; 62 , 10 . 

3 Voy. ci-dessus, page 17, col. i. 

* Voy. Strabon, XV, 689; Bohlen, JJa* 
aile Indien, t. il, p. 109-m. Selon Isidore 
de Séville (Origines ou Etymologieum, 1 . 5 , 
dernier ch.), les Carthaginois furent les pre¬ 
miers qui eurent des routes pavées; il est 
donc probable qu’il y en avait en Phénicie 
et en Palestine. Voy. Jahn, I, i, p. «. 
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nombre de six : quatre routes par¬ 
taient de Jérusalem; l’une, dans la di¬ 
rection N. E. conduisait en Pérée, 
en passant par la montagne des Oli¬ 
viers, le désert, Jéricho et le Jour¬ 
dain ; une autre, allant au nord , se 
dirigeait, par Sichem et Samarie, en 
Galilée; une troisième, allant à 
l’ouest, conduisait à Joppé et à la 
Méditerranée; une quatrième condui¬ 
sait à Hébron, d’où elle se prolongeait 
(l’un côté vers le midi jusqu’au golfe 
Élanitique, en passant par le désert, 
et d’un autre côté au S. O. jusqu’à 
Gaza et la grande route d’Egypte. 
Dans le nord on remarque la route qui 
conduisait d’Acco ( St-Jean d’Acre) 
à Damas, en passant par la plaine 
d’Esdrélon, le Jourdain (près du lac 
de Génésareth ) et i’Antiliban. En¬ 
fin il y avait une route le long de la 
côte, conduisant d’Acco à Gaza et 
en Égypte. Sur les routes il y avait 
çà et là des stations, où les voyageurs 
trouvaient un abri pendant la nuit 

On passait le Jourdain au moyen 
d’un bateau ou d’un bac (2 Sam. 19, 
19), ou bien à pied dans les endroits 
guéables (page 130); I epont appelé 
des fils de Jacob (p. 9) ne remonte 
pas aux temps anciens, et date proba¬ 
blement de l’époque romaine J . Dans 
la Bible on ne trouve aucune trace 
de l’existence des ponts, excepté peut- 
être dans le nom de Gueschour (Ges- 
sur) que portaient deux districts, 
l’un au nord de la Pérée ( Deut. 3, 
14), l’autre dans la Palestine méri¬ 
dionale (Jos. 13, 2); car dans les 
langues araméenne et arabe le mot 
gidschâr ou djisr signifie pont. 

La navigation des Hébreux était 
peu importante et s’exercait sous le 
patronage des Phéniciens * ; c’est sans 
doute au langage de ces derniers que 
sont empruntés les termes de la Bible 
ayant rapport à la construction des 
vaisseaux et à la navigation. Le vaisseau 

1 Voy. ci-dessus,'page 382, col. 2,note 1. 

Comparez Josèphe, Anliqu. V, 1,3; on 
parlant (lu passage du Jourdain,sous Josue, 
il dit q\ïautrefois il n’y avait pas de pont 
sur le fleuve. , 

3 Voy. ci-dessus, pages 205,314 et 383. 


s’appelle oni ou oniyya ; une fois 
on trouve le mot sephina ( Jona, 1, 
5), très-usité dans les autres dialectes 
sémitiques; le ci, auquel Isaïe (33, 
21 ) donne l’épithète de paissant, pa¬ 
rait être un vaisseau de guerre ■. Les 
bâtiments étaient construits de bois de 
cyprès, et les cèdres du Liban étaient 
employés pour les mâts; les rames 
étaient en bois de chêne, et les bancs 
des rameurs avaient des ornements en 
ivoire; les voiles et les pavillons étaient 
de bysse égyptien et ornés de broderies 
(Ézéch. 27, 5 —7). On naviguait en 
même temps à la voile et à la rame 
( ib. v. 7 et 29); mais on n’allait or¬ 
dinairement que le long des côtes, 
c’est pourquoi les voyages duraient 
très-longtemps (I Rois, 10, 22). 
Quant à l’équipage des vaisseaux, on 
mentionne les mallachîm , mot qui 
désigne les marins en général (de 
méeach, sel pour mer), et les hobe- 
lîm , ou ceux qui dirigeaient le vais¬ 
seau (de hébel, câble, cordage)-, 
le capitaine s’appelait bab ha-hobel 
( Jona, 1,6). Nous avons indiqué dans 
d’autres endroits les ports de mer d’où 
partaient les navires marchands des Hé¬ 
breux et la direction qu’ils prenaient. 
— Dans l’Ancien Testament on ne 
parle que de la navigation maritime, 
mais les Évangiles, ainsi que Josèphe, 
nous montrent le lac de Génésareth 
parcourupar les barquesdes pêcheurs 
et par d’autres vaisseaux , et ce lac 
fut même le théâtre d’un combat na¬ 
val entre les Juifs et les Romains \ 

Il nous reste à dire quelques mots 
sur lescorrespondances. Quoique l’art 
d’écrire fût connu de bonne heure 
des Hébreux, il n’était répandu ce¬ 
pendant que dans les classes élevées , 
comme celles des lévites, des prophè¬ 
tes , des hommes d’État, et l’échange 
de lettres dut être très-rare entre les 
commerçants. Il est question de lettres 
depuis l’époque de David, mais toutes 
les lettres mentionnées dans la Bible 
étaient écrites par les classes que 
nous venons de nommer, et notamment 

1 CompareïNombros,2i, 24; Daniel, II, 30. 

3 Voy. Josèphe ,Guerre des Juifs, III, 10, 
g I et a ; Fie de Josèphe , eh. 33. 



PALESTINE. 


405 


par les rois 1 . — Les lettres étaient 
roulées, liées avec une ficelle et cache¬ 
tées avec de l’argile (Job, 38, 14); 
envoyer des lettres ouvertes était un 
signe de mépris (Néhémia, 6, 5). 
Les rois expédiaient leurs lettres par 
des courriers destinés à ce service 
( II Chron. 30,6); les particuliers les 
envoyaient par des exprès, ou profi¬ 
taient de l’occasion de quelque voya¬ 
geur (Jérém. 29, 3). 

CHAPITRE III. 

DE LA CITÉ ET DE t’ÉTAT. 

Nous avons exposé plus haut les 
dispositions de la loi mosaïque rela¬ 
tives à la constitution de la cité et de 
l’État »; ici nous parlerons des modi¬ 
fications apportées dans la constitution 
mosaïque jusqu’à l’exil de Babylone, 
notamment par l’établissement de la 
royauté, et nous traiterons aussi de 
diverses coutumes et institutions non 
prévues par la loi et à l’égard des¬ 
quelles elle était restée indifférente. 
Dans ce chapitre nous n’avons donc 
plus à nous occuper de l’ensemble 
au système social des Hébreux; nous 
présenterons seulement quelques 
observations complémentaires sur la 
cité et les actes publics, sur la royauté, 
sur l’organisalionmilitaire et les guer¬ 
res, et sur les modifications introdui¬ 
tes dans les formes extérieures du 
culte. 

A. La elle et la porte. 

On a vu que, selon la loi mosaïque, 
chaque ville devait avoir des magis¬ 
trats chargés des affaires locales; 
c’étaient les Anciens (p. 193), les juges 
et les schotertm (p. 195). Nous n’a- 
vo'ns que des notions imparfaites sur 
l’organisation des différentes autorités 
locales avant l’exil. Selon le premier 
livre des Chroniques ( 23,4 ; 26, 29), 
David donna aux lévites une large 
part dans les fonctions déjugés et de 

1 Voy. 2 Sam. Il, 14; I Rois, 21, 8; 2 Rois, 
S, 5; 10 , l et 6; 19, 14 ; 20 , 12 ; 2 Chron. 2 , 2 
et 10; 21, 12; 30, 6; Isaïe, 29, II; 37, 14;39, 

I ; Jérémie, 29, l. 

1 Voy. ci-dessus , page 191 et suivantes. 


xchoterim. .Tosaphat, animé du même 
esprit, s’occupa également de l’orga¬ 
nisation des tribunaux dans les prin¬ 
cipales villes (p. 314). Mais, malgré 
tous les changements survenus dans les 
deux royaumes de Judaet d’Israël, les 
Anciens conservèrent toujours l’auto¬ 
rité que les lois et les coutumes antiques 
leur avaient accordée, notamment pour 
ce qui concernait les fonctions mu¬ 
nicipales et celles de juges dans les 
affaires criminelles '. 

Le lieu où siégeaient les tribunaux 
et où se traitaient toutes les affaires 
entre les citoyens était la porte prin¬ 
cipale de la ville, et le mot porte, 
dans la Bible, signifie la même chose 
que forum , chez les Romains 2 . Tout 
ce qui devait être porté à la connais¬ 
sance du public se proclamait aux 
portes des villes(Jérém. 17,19). Les 
affaires d’intérêt priyé qui, pour 
être valides, avaient besoin de témoins 
ou de la sanction de l'autorité, se 
concluaient à la porte, comme nous 
le voyons déjà dans l’exemple d’A- 
braham faisant l’acquisition d'un 
souterrain à Hébron, en présence de 
tous ceux qui entraient par la porte 
de la ville (Gen. 23, 10 et 18). Les 
parties intéressées se présentaient de¬ 
vant les Anciens, exposaient leur af¬ 
faire et faisaient leur déclaration en 
invoquant le témoignage des magis¬ 
trats et de tous les assistants (Ruth , 
4,1-11). Quelquefois les engagements 
étaient confirmés par le serment; ou 
disait : Je jure par Jéhova (IlSam. 19, 
8 ), ou : Par le vivant Jéhova que, 
etc. (I Sam. 19, 6), ou bien on était 
adjuré par une certaine formule, à 
laquelle on répondait Amen (p. 205). 
Dans certaines conventions importan¬ 
tes , qui demandaient un acte d’enga¬ 
gement plus solennel, on découpait 
une victime, et les parties contractan¬ 
tes passaient entre les morceaux 3 . 

* Voy. I Rois, 21,8 et II ; Lament. B, 14. 

’ A l’époque de la destruction de Jérusalem, 
on mentionne, dans cette capitale, un emaison 
du peuple (Jérém. 39,8), ou un hôtel deville, 
où se traitaient probablement alors les affai¬ 
res de la cité. 

3 Voy. ci-dessus, page 103, col. 2, notes, 
et page 348, ool. s. 
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S’agissait-il d’une vente ou d’une ces¬ 
sion quelconque, celui qui faisait la 
cession ôtait l’une de ses sandales et la 
présentait à l’acquéreur, comme sym¬ 
bole de la renonciation. Mais cette for¬ 
malité, usitée à l’époque des juges, ne 
l’était plus sous les rois; car l’auteur 
du livre de Ruth (4, 7 ) la présente 
déjà comme un usage ancien, tom¬ 
bé en désuétude. Plus tard nous trou¬ 
vons des actes rédigés par écrit et 
signés par des témoins; il en est 
parlé dans un passage de Jérémie 
(32,10-14), duquel it résulte qu’on 
rédigeait, pour les ventes d’immeu¬ 
bles , deux contrats, dont l’un était 
scellé et l’autre ouvert. Le premier, 
à ce qu’il paraît, renfermait en détail 
toutes les stipulations et les clauses 
(ib. v. 11), pour être produit comme 
preuve en cas de contestation ; le se¬ 
cond constatait sommairement la 
vente du bien, et servait à la rendre 
notoire. 

Pour ce qui concerne l’administra¬ 
tion de la justice, nous avons peu de 
chose à ajouter à ce que nous avons 
rapporté plus haut (p. 213 à 219). — 
La procédure était toujours extrême¬ 
ment simple et sommaire. Dans les 
causes criminelles, l’accusé se présen¬ 
tait avec une mise négligée et proba¬ 
blement en costume de deuil 1 ; l’accu¬ 
sateur était placé à la droite^ de 
l’accusé 1 . Toute la procédure était 
verbale, mais plus tard la coutume 
s’introduisit d’écrire la sentence, la 
Bible nous en offre plusieurs tra¬ 
ces ■*. — Au nombre des peines nous 
trouvons aussi la prison, qui ne 
figure pas dans les lois pénales de 
Moïse, niais qui fut introduite plus 
tard , notamment pour punir les cri¬ 
mes politiques commis a l’égard des 
rois. 11 y avait des prisons plus ou 
moins dures, comme le prouvent les 
différents noms qui leur sont donnés 

■ Voy. Zacharie, ï,8, et te discours de 
Saméas dans ks Antiquités de Josèpbe, XIV, 
9 4. 

Vvoy. Ps. 10», 6; Zacharie, 3, I. 

3 Voy. Ps. 149,9; Jérémie, * 2 ,30; Job, 

I3 < Voy; Jérémie, 90, S, et patrim; 2 Chron. 

li, 10. 


dans la Bible, tels que bhth kélb 
( maison de détention) beth ha-asou- 
bîm (maison des enchaînés), eêth 
hammahpécheth (du nom d’un ins¬ 
trument qui servait à enchaîner les 
mains et les pieds ) et bob (citerne, 
souterrain). On mentionne divers ins¬ 
truments servant à enchaîner les pri¬ 
sonniers ; on leur liait tantôt les 
mains, tantôt les pieds; quelque¬ 
fois le coéps était entièrement courbé 
par une machine de bois qui ne 
permettait guère de mouvement, 
comme celle qui est appelée mah- 
péchjbth ( nervus, cippus). A Jérusa¬ 
lem nous trouvons, à l’époque de l’in¬ 
vasion des Chaldéens, au moins trois 
prisons : une à la porte de Benjamin 
(Jérém. 20,2), une autre dans la mai¬ 
son d’un officier supérieur (ib. 37, 
1S), et une troisième dans la cour du 
palais royal (ib. 32,2). 

Pour fa sûreté des villes, il y avait 
aux portes des gardiens , qui, de 
temps à autre, montaient à la tour 
pour regarder au loin, et annonçaient 
par des eris, ou par les sons düne 
trompette , ce qulls pouvaient obser¬ 
ver d’extraordinaire dans le lointain 1 . 
On mentionne aussi les gardes de 
nuit qui faisaient la rondedans la ville 
(Gant. 3, 3), 

JS. L’État et la royauté. 

On a vu dans notre histoire des 
Hébreux quel fut le sort delà constitu¬ 
tion mosaïque après la mort de .îosué ; 
sous les juges nous ne trouvons que 
rarement quelques traces des institu¬ 
tions théocratiqües *. Samuel entre¬ 
prit de restaurer l’État sêion le 
véritable esprit de la loi , et, comme 
Moïse, Il réunit en lui tous les pou¬ 
voirs que les circonstances avaient 
placés momentanément dans ses 
mains; forcé de choisir un roi, il 
chercha à prévenir l’envahissement du 
despotisme par un pacte écrit et par 
les instructions qu’il donna à l’ordre 
des prophètes 3 . On connaît la lutte 


* v Uj • * Ajaïu. io ) -s » «s •• i 

rem. 6, i7 ; Ezéch. 3a, 6. 

i Voy. Juges, ch. 8, v.22;ch. H , v. Il; 
ch. 20 , v. l, 18 et 23. 

3 Voy. ci-dessus, pages 21$, *60 et 267. 
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qui s’établît entre la royauté etles re¬ 
présentants de la théocratie, prêtres 
ou prophètes ; iei nous allons consi¬ 
dérer la royauté telle que les circons¬ 
tances l’avaient faite, le pouvoir et les 
prérogatives qu’elle possédait de fait 
dans les pays de Juda et d’Israël, les 
moyens dont elle disposait et l’éclat 
qui l’entourait. 

Pour être en harmonie avec l’esprit 
démocratique de la constitution de 
Moïse, le pouvoir royal dut être très- 
limité dans le principe ; la royauté de 
Saül, du moins telle que Samuel l’a¬ 
vait conçue, n’était qu’un pouvoir 
exécutif permanent. Le roi était le 
représentant ou le fils (Ps. 2,7) du 
souverain invisible qui gouvernait 
par une loi immuable ■ ; s’opposer à 
son pouvoir légal, c’était se révolter 
contre l’autorité de Jéhova lui-même 
(Ps.2,2). Dans les prophètes, gar¬ 
diens et interprètes des lois écrites, 
les rois devaient trouver tantôt des 


rendirent quelquefois complices des 
écarts de la royauté, et favorisè¬ 
rent même l’introduction des cultes 
étrangers 

Nous ne possédons plus le texte de 
la convention qui fixait les droits et 
les devoirs de la royauté 1 ; la loi mo¬ 
saïque, qui ne parie de la royauté que 
comme d’une chose éventuelle, est, à 
cet égard, peu explicite (p. 192). Les 
devoirs du roi étaient tracés par les 
lois de Jéhova que le roi devait obser- 
veret faire respecter par tous ; quant 
à ses droits,nous pouvons les deviner, 
en grande partie, par les actes poli¬ 
tiques que nous voyons exercer à la 
foyauté sans qu’il soit question de 
plaintes élevées par les représentants; 
car ceux-ci ne manquaient pas de 
défendre les intérêts de la nation 
contre les usurpations du pouvoir 
royal. Nous en avons un exemple 
éclatant dans la déchéance prononcée 
Contre Réhabeam. 


conseillers, tantôt de rigidescenseurs, 
selon qu’ils gouvernaient dans l’esprit 
théocratique ou qu’ils cherchaient à 
s’en écarter. Toute l’histoire des Hé¬ 
breux et les rapports continuels entre 
les rois et les défenseurs de la théo¬ 
cratie nous montrent que le pouvoir 
légal des rois était considère par la 
nation sous le point de vue que nous 
venons d’indiquer, ses attributions 
étant déterminées, sans doute, par 
un pacte fondamehtal, qui remontait 
à Samuel, et qui fut renouvelé plusieurs 
fois ». Mais souvent les rois, favorisés 
par le succès de leurs armes ou par 
d’autres circonstances , surent usur- 
perun pouvoir que la loi leur refusait, 
ou même renier entièrement le prin¬ 
cipe théocratique, et quelquefois ceux- 
là même qui reconnaissaient ce 
principe se rendirent coupables d’ac¬ 
tes arbitraires et tyranniques. Les 
représentants de la nation(les Anciens 
et les chefs des tribus), qui conser¬ 
vèrent toujours leur autorité et leurs 
droits à côté du pouvoir royal 3 , se 



Le roi était le juge suprême et 
jugeait en dernier ressort 3 . De ce droit 
résultèrent quelquefois les plus gra¬ 
ves abus; car s’il est vrai que les rois 
devaient juger conformément aux 
lois, ils exerçaient une souveraineté 
absolue toutes les fois que la loi n’é¬ 
tait pas formelle, et notamment quand 
il s’agissait d’Hn crime politique. Le 
sang innocent versé par Achab, par 
Manassé, par Joïakîm, et même par 

• I Bois, Si, S et II ; 2 Chron. 24, 17. 

Yoy. ci-dessus, page 248, col. 2, note i, 
et page 250, col. 2. 

’Voy. ci-dessus, page 2SI. Selon la Misch- 
na , le roi ne pouvait être juge ni cité de¬ 
vant les tribunaux ; certains docteurs cités 
dans la Gucmara appliquent les paroles de 
la Mischna aux rois d’Israël, et soutiennent 
que les rois de la famille de David pouvaient 
exercer les fonctions de luges et étaient eux- 
mêmes soumis à une juridiction. Vov. les 
passages cités par Selden, De Synednis, p. 
922 et suiv., p. 1 124 et suivantes. Mais on 
aurait tort d'attacher de l’importance, sous 
ce rapport, aux paroles des thalmudistes, 
qui n’ont aucune base historique, et ne sont 
confirmées ni par la Bible, ni même par Jo- 
sèphe. Le droit politique du Thalmud ap- 

f iartient, en grande partie , au domaine de 
a spéculation et n’a jamais eu d'existence 
réetie. Ce serait du moins faire un énorme 
anachronisme que de l’appliquer à l’époque 
qui précède l’exil, comme l’a fait M. Salva¬ 
dor. 
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Saül (p. 262) et David (p. 279), témoi¬ 
gne d f un pouvoir exorbitant et terri¬ 
ble. — Le roi avait aussi le droit de 
faire grâce à ceux que la loi condam¬ 
nait 'comme'nous le voyons par une 
cause imaginaire portée devant David 
par la femme de Thécoa que Joab 
envoya pour obtenir la grâce d’Absa- 
lom (II Sam. 14, 4 — 11). — Nous 
voyons les Schophetlm ou Juges, à 
l’époque de la république, agir en 
dictateurs, lorsqu’il s’agissait de sau¬ 
ver la patrie, déclarer la guerre et 
ordonner des levées en masse sans 
consulter les représentants de la na¬ 
tion. Saül en agit de même, à l’oc¬ 
casion d’une attaque faite par les 
Ammonites (I Sam. 11,7), et plus 
tard, David et d’autres rois de Juda et 
d’rsraël entreprirent souvent des 
guerres,sans qu’il fût question d’une 
intervention des représentants. Nous 
voyons aussi les rois, de leur propre 
chef, conclure des traités avec des 
puissances étrangères ; Asa ne craint 
pas d’épuiser les trésors du palais et 
du Temple pour acheter l’alliance du 
roi de Syrie (I Rois, 15,18), et Achaz 
fait la meme chose à l’égard de Tiglath- 
Piléser(II Rois, 16,8). Achab renvoie 
libre le roi de Syrie tombé entre ses 
mains ; il fait avec lui \m traité de 
paix, sans que ces actes rencontrent 
aucune opposition sérieuse, si ce n’est 
le blâmé impuissant de quelques pro¬ 
phètes Ces exemples,que nous pour¬ 
rions multiplier, prouvent qu’on re¬ 
connaissait au roi le droit de faire la 
guerre et de conclure des traités de 
paix et d’alliance sans consulter la 
nation. Cependant il est douteux que 
le roi pût entreprendre des guerres 
offensives non prescrites par la loi 
(p. 199); selon la loi traditionnelle, 
il lui fallait pour cela l’autorisation 
du grand conseil, c’est-à-dire des An¬ 
ciens ■- Leroi avait de droit le com¬ 
mandement en chef de toute 1 armée 
(I Sam. 8,20), et il pouvait le conférer 
a qui bon lui semblait. — L’autorité 

« Voy. Mischna, 1* partie, traité Sgnhe- 
drin , ch. 2 , g 4 ; Maimonide , Abrégé du 
Jhalvuid, liv. XIV, dernière section (des rois 
et des guerres), ch. 5. 


du pouvoir royal s’étendait aussi sur 
l’organisation du culte national et de 
ses cérémonies 1 , comme on a pu le 
voir dans l’histoire de David, de Sa¬ 
lomon, d’Ezéchias et de Josias; Sa¬ 
lomon destitue un grand prêtre 
(l Rois, 2,27) ; Achaz ordonne l’é¬ 
tablissement d’un nouvel autel, sur 
le modèle de celui de Damas, et Je 
grand prêtre Uria fait aussitôt exé¬ 
cuter les ordres du roi (p. 330). Dans 
le royaume d’Israël, la seule autorité 
de Jéroboam suffit pour faire intro¬ 
duire un culte national dissident. 

Quant au droit de succession, il 
était bien reconnu que la couronne 
devait passer à l’un des fils du roi 
(Deut. 17, 20), ou , à défaut de fils, 
au plus proche parent (Il Rois, 1, 
17); mais, quoique l’aîné des fils fût 
considéré comme héritier naturel du 
trône (Il Chron. 21, 3), le droit 
d’aînesse n’était pas reconnu, à cet 
égard, d’une manière absolue, et le roi 
pouvait disposer de la couronne en 
faveur d’un de ses fils puînés. C’est 
ainsi que David désigna, comme son 
successeur, Salomon, à l’exclusion 
d’Adoniah, et cet acte fut approuvé 
par les représentants et salue par les 
acclamations du peuple ( p. 283); 
c’est ainsi encore que Rehabeam con¬ 
féra la couronne à Abiah, fils de sa 
femme favorite, quoiqu’il eût deux 
fils plus âgés d’une première femme 
(II. Chron. 11, 18-22). Lors même 
ue le roi n’avait rien fixé à l’égard 
e la succession, l’aîné se voyait 
quelquefois exclu par la volonté de 
la nation; c’est ainsi que, après la 
mort de Josias, .Toachaz fut préféré 
par le peuple à son frère Éliakim (p. 
343). En cas de minorité, la mère 
ou la grand’mère du prétendant gou¬ 
vernait probablement comme régente, 
sous le titre’de guebibàh (I Rois, 
15,13); ce ne fut qu’à ce titre qu’A- 
thalie put s’emparer du trône ( p. 322). 

1 On a eu tort de conclure de quelques 
passages que Saül, David et Salomon s’arro- 

f èrent des fonctions sacerdotales; voy. I 
am. 13,9; 2 Sam. 6,18 ; I Rois, 3, 4 et 15. 
Ces passages ne disent nullement qne le roi, 
en offrant des sacrifices, ait fait lui-même les 
fonctions de sacrificateur. 
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Le premier roi des Hébreux fut 
consacré par la cérémonie symboli¬ 
que de Yonction (p. 249); le même 
acte fut accompli une seconde fois 
par le prophète Samuei, lorsqu’il 
choisit David en place de Saül, et 
plus tard David fut oint de nouveau 
en présence des Anciens(IISam. 5, 3). 
Mais il parait que, par le sacre de 
David, ses droits étaient conférés en 
même temps à ses descendants, et 
si la cérémonie de l’onction fut re¬ 
nouvelée pour Salomon ( I Rois, 1, 
39 ), ce fut sans doute parce que ses 
droits étaient contestés par Adoniah; 
car, à partir de cette époque, on ne 
mentionne plus l’onction que pour 
Joas(IIRois, 11,12), qui avait be¬ 
soin d’une installation plus solennelle, 
à cause de l’usurpation d’Athalie, et 
pour Joachaz (ib. 23, 30), élevé au 
trône au détriment de son frère aîné >. 
Dans le royaume d’Israël le seul Jéhu 
reçut Ponction comme fondateur d’une 
nouvelle dynastie choisie par les pro¬ 
phètes ( ib. 9, 1 ). Le roi légitime, 
sacré par Ponction qu'il a reçue lui- 
même , ou par celle de ses ancêtres, 
est appelé maschiach ou P oint de 
Jéhova, d’où vient le mot messie; 
une fois on voit ce titre honorifique 
donné à Cyrus (Isaïe, 45,1 ), qui de¬ 
vait rendre la liberté au peuple juif. 

Quant au cérémonial du couronne¬ 
ment, il paraît qu’il n’y avait pas de 
règle fixe à cet égard. Salomon se 
présenta au peuple sur la monture 
royale, entouré de la cour et de la 
garde royale des Créthi et Pléthi; la 
foule fit retentir des cris de joie mêlés 
aux sons de la musique. A l’avénement 
de Salomon, comme à celpi de Saül, 
on offrit de nombreux sacrifices 1 * . 
L’avénement du nouveau roi était 
toujours publié au sondes trompettes, 
et la foule assemblée faisait retentir 
le cri de vive le roi, en frappant des 
mains 3 . Les rois de Judà, s’il faut 
en juger par l’exemple de Joas, re¬ 


1 Comparez Maimonide, I. c., à la fin du 

ch. 1. 

3 Voy. I Sam. Il, it>; i Chron. 29,21. 

3 Voy. l Sam. îo, 24; l Rois, 1, 39 ; 2 
Rois, 9, 13; 11, 12 et 14. 


cevaient les hommages de la nation 
dans le parvis du Temple, placés sur 
une tribune et portant les insignes 
royaux (II Rois, 11,12 ).Ces insignes 
étaient : la couronne d’or et le dia¬ 
dème ornés de pierres précieuses 3 , 
le sceptre, qui était un bâton de bois 
couvert d’or », des bracelets d’or ( II 
Sam. 1,10) et probablement un man¬ 
teau de pourpre ( I Maccab. 10,62 ; 

-14, 43). Le roi, dans ses audiences 
solennelles, était assis sur un trône 
(p. 294); le mot trOne s’employait, 
comme chez nous, dans le sens de 
royauté ( Prov. 16, 12). 

Les rois des Hébreux étaient bien 
plus populaires que les autres souve¬ 
rains d’Orient; on les voyait souvent 
au milieu de leurs sujets, qui pouvaient 
facilement les aborder 3 . Mais ils 
étaient l’objet d’un profond respect 
(Prov. 24, 21 ) ; on se prosternait 
devant eux la face en terre (p. 383),, 
on les embrassait (Ps. 2, 12) et on 
les saluait par les mots : Vive mon 
seigneur le roi éternellement ( I Rois, 
1, 31). Offenser la majesté était un 
crime punissable de mort (ib. 2,8; 
21, 10). A la mort des rois on célé¬ 
brait de magnifiques funérailles, et 
ils étaient enterrés dans un caveau 
particulier, au milieu de la ville 4 ; quel¬ 
ques rois impies furent exclus de ces 
honneurs ( II Chron. 28,27 ). Le deuil 
public célébré pour les rois n’est men¬ 
tionné expressément qu’à la mort de 
Saül et à celle de Josias ( page 38G). 

Nous nous dispenserons de parler 
ici en détail des ministres, conseil¬ 
lers et autres dignitaires de la cour, 
que nous avons déjà mentionnés dans 
différents endroits de notre histoire. 
Ceux qui exerçaient la plus grande 
influence sur les affaires du gouver¬ 
nement , étaient l'ami du roi ( I 
Chron. 27, 33 ) ou le conseiller in- 


3 2 Sam. I , 10; 12 , 30; Il Rois , II, 12 ; 
Zacharie, 9, 16 . 

1 Amos, I , 5 ; Zachar. io , Il ; comparez 
Homère , II. 1,245 ; Il , 268. Le sceptre de 
Saul était une lance (I Sain, 18 , 10 ;22, 6). 

3 II Sam. 6 ,15 ; 14, 3; j 9 , 8 ; i Rois, 3 , 16 ; 
20, 39 ; II Rois, 6, 26; 8, 3; Jérémie, 38,8. 

♦ Voy. ci-dessus, p. 380, col. 2 , note 2 , 
et p. 380, col. I. ’ ’ 
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time, le premier ministre (HChron. 
28, 7 ). le chancelier et le secrétaire 
du cabinet, qui avait son bureau par¬ 
ticulier (Jérém. 36, 12). L’intendant 
du palais, le général en chef de toute 
l’armée et celui de la garde royale 
étaient également des personnages 
politiques d’une haute influence. 
Dans l’administration nous remar¬ 
quons les gouverneurs des provinces 
(I Rois, 20, 14), les chefs du do¬ 
maine, les commissaires chargés de 
fournir l’entretien delà maison royale, 
et le chef des corvées ‘. Les officiers 
attachés au service personnel du roi 
sont désignés souvent , selon le lan¬ 
gage oriental, par le mot sarisim (eu¬ 
nuques), quoique, chez les Hébreux, 
il n’y eût d’autres eunuques que les 
gardiens du harem royal, qui étaient 
des étrangers. Au nombre de ces of¬ 
ficiers on remarque le chef du ves¬ 
tiaire (II Rois, 10, 22) et les échan- 
sons ( I Rois, 10, 5 ). 

Le luxe des rois, leurs nombreuses 
possessions, telles que de magnifiques 
palais, des jardins, des parcs, des 
forêts, des esclaves, des troupeaux, 
etc. (Ecclés. 2, 4-8), et les trésors du 
palais dont il est si souvent parlé dans 
l’histoire des Hébreux, font suppo¬ 
ser un'revenu très-considérable. La 
Bible ne nous donne à ce sujet aucun 
renseignement direct; mais il n’est 
pas difficile, en combinant divers pas¬ 
sages, d’indiquer assez exactement 
les sources d’où découlaient les reve¬ 
nus des rois hébreux. Il paraît que, 
dès les premiers temps de ta royauté, 
les craintes du prophète Samuel 
(I Sam. 8, 14-17) se réalisèrent en 
partie; il est évident que déjà sous 
Saiil le peuple avait des charges à sup¬ 
porter , car Saül promit de combler de 
richesses celui qui frapperait Goliath, 
et à!affranchir toute sa famille ( ib. 
17, 25), ce qui peut faire présumer 
que Saül disposait de moyens extra¬ 
ordinaires pour faire de grandes mu¬ 
nificences , et que le peuple lui payait 
certains impôts. Il est du moins cer¬ 
tain qu’il recevait des dons à titre 

■ Voy. pour tes détails, ci-dessus, pages 
272, 281,286 et 287. 


de présents (ib., 10, 27; 16,20), 
et les présents qu’on faisait aux rois 
dans l’ancien Orient n’étaient autre 
chose qu'un impôt ou un tribut dé¬ 
guisé, qui, pour ne pas être régu- 
lièremeht fixé, n’en était pas moins 
obligatoire 1 . Sous David et Salomon 
les charges devinrent de plus en plus 
nombreuses; on se permit d’imposer 
des corvées au peuple (p. 288): elles 
furent, comme on le sait, la cause du 
schisme sous Rehabeam. — Une au¬ 
tre source de revenus, du moins pour 
les rois de Juda, consistait dans les 
riches domaines que David avait su 
acquérir à la couronne (p 281) et 
qui durent passer à ses descendants. 
Ces possessions furent agrandies 
quelquefois par des confiscations, 
comme le prouve l’affaire de Naboth 
(p. 312) a . Dans les guerres les rois 
s’appropriaient une partie du butin, 
et le tribut des pays soumis entrait 
également au trésor royal 3 . — A 
tous ces revenus Salomon ajouta les 
droits d’entrée et de passage qu’il 
faisait payer aux commerçants (I 
Rois, 10, 15), et les bénéfices de 
certaines branches de commerce dont 
il se réservait le monopole, notam¬ 
ment des expéditions maritimes d’O- 
phir et du commerce des chevaux 
( p. 295 ). — On ne s’étonnera pas 
qu’avec toutes ces ressources les rois 
aient pu se livrer quelquefois à un 
luxe immodéré et amasser de grands 
trésors. Leurs dépenses ordinaires 
se bornaient à l’entretien de leurs 
serviteurs, de leur harem et de la 

* Voy. Il Sam. 8,2 et 6; I Rois, 5, I; 10, 25; 
II Rois, 17,3 et 4 ; Il Chron. 17, 6, et passim. 
Hérodote (III, 89) rapporte que Darius régla 
le premier les impôts des provinces perses -, 
Cyrus et Cambyse s’étaient contentés de pré¬ 
sents. — Pour les besoins extraordinaires, 
en casdeguerre, tes rois des Hébreux levaient 
quelquefois des impôts considérables en ar¬ 
gent. Voy. II Rois, 15, 2o ; 23, 35. 

3 Comparez Êzéchiel, 4 b, 7 et 8; 46, 16-18, 
Le prophète, dans une vision sur le royaume 
futur d’Israél, dit que le prince ne possédera 
que son propre patrimoine et qu’il ne pourra 
lus l’agrandir en opprimant le peuple. Le 
roit de confiscation résulte aussi de la do¬ 
nation que David fait à Siba de tous lesbiens 
de Méphiboseth (Il Sam. la, 4). 

» 2 Sam. 8 , 2-8; I Rois , 5, l; Ps. 72 , 10 ; 
u Rois, 3, 4; Isaïe, 16 , I. 
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garde royale ; car les fonctionnaires ne 
recevaient pas de traitement, et la 
solde des troupes levées en temps de 

f pierre consistait principalement dans 
e butin. Les rois faisaient des libé¬ 
ralités à ceux qu’ils jugeaient dignes 
d'une distinction particulière (IlSam. 
11, 8). En Palestine, comme dans 
tout l’Orient, les présents royaux se 
composaient en partie de beaux vê¬ 
tements ( 11 Rois, 5,22); souvent les 
rois et les princes revêtaient leurs fa¬ 
voris des vêtements qu’ils portaient 
eux-mêmes (ISam. 18, 4). On fai¬ 
sait quelquefois, aux souverains de 
pays étrangers, des présents splendi¬ 
des ( l Rois ,10,13) qu’on envoyait 
ordinairement avec beaucoup de 
pompe par de nombreux ambassa¬ 
deurs'. A l’occasion des réjouis¬ 
sances publiques, les rois faisaient 
distribuer des vivres au peuple as¬ 
semblé ( page 384 ). 

L’aperçu que nous venons de don¬ 
ner renfermes peu près tous les faits 
généraux qu’on peut recueillir dans 
la Bible sur le pouvoir royal chez les 
Hébreux avant l’exil. Plusieurs autres 
faits ont été rapportés dans notre 
histoire, et il ne nous reste plus qu’à 
donner quelques détails sur l’orga¬ 
nisation militaire des Hébreux, oui 
subit des réformes très-sensibles de¬ 
puis l’établissement de la royauté. 

C. Relations extérieur»* des rots.— 
Guerres. 

Nous avons traité plus haut des prin¬ 
cipes mosaïques sur le droit des gens 
êt des dispositions légales concernant 
l’armée et la guerre (p. 198-201). On 
à vu aussi quels furent les progrès mi¬ 
litaires des Hébreux sousSaül, et tout 
ce que lit David pour l’organisation 
d’une véritable armée (p. 280). Sal omon 
la compléta en organisant un corps de 
cavalerie et des chariots de guerre qu’il 
distribua dans différentes places pour¬ 
vues de munitions *. Plus tard nous 
rencontrons souvent, dans les deux 

1 Voy. Juges, 3,18; Il Rois , 20, 12; Isaïe, 

î Voy. 1 Rols, 5, O (4, 26 ) ; 9, 19 ; 10, 26, 
comparez ci-dessus pages 3o et 287. 


royaumes, des armées parfaitement or¬ 
ganisées, notamment sous Asa (II 
Chron. 14,7), sous Josaphat ( ib. 17, 
12-18), sous Amasia (ib. 25,5), sous 
Ouzia (ib 26,11) et sous Joachaz, roi 
d’Israël (II Rois, 13,7). Mais il ne pa¬ 
rait pas qu’il y eilt des armées perma¬ 
nentes , entretenues aux frais de l’É¬ 
tat; en temps de paix, les hommes 
soumis, par leur âge, au service mili¬ 
taire (p. 200), faisaient probablement 
le service et les exercices nécessaires 
à tour de rôle, selon ie règlement 
que l’auteur des Chroniques fait re¬ 
monter à David (p. 280). Le dénom¬ 
brement se faisait sous ies auspices 
du général en" chef (Il Sam. 24, 2), 
par son premier Sopher ou secrétaire 
(Jér. 52,25) et par le grand Schoter 
(p. 196), assistés d’un des principaux 
capitaines (II Chron. 26, 11). Ces 
fonctionnaires levaient, en temps de 
guerre, les troupes nécessaires, sauf 
les exemptions admises par la loi 
(p. 200). Lors d’une attaque impré¬ 
vue, on convoquait les contingents par 
des messagers, par le son des trom- 
ettes, et par des signaux donnés du 
aut des montagnes '. Depuis Salo¬ 
mon, on distinguait toujours dans 
l’armée trois, divisions principales, 
l’infanterie, là cavalerie et les cha¬ 
riots (II Rois, 13,7) ; ces derniers- por¬ 
taient, outre le conducteur, un ou 
plusieurs combattants (I Rois, 22, 
34). Les troupes étaient divisées, se¬ 
lon les armes, en deux classes : l’une 
portait le grand bouclier ( cinnah ) et 
la lance; l’autre, portant le petit bou¬ 
clier (magken) et l’arc, formait la trou¬ 
pe légère (IIChron. 14, 7); l’armure 
seule faisait distinguer le soldat, car 
nous ne trouvons pas de trace d’uni¬ 
forme chez les Hébreux. Chaque 
corps se composait de plusieurs lé¬ 
gions de mille hommes, subdivisées 
à leur tour en bandes de cent et de 
cinquante hommes, et les différentes 
divisions, dont chacune avait son 
drapeau particulier, étaient comman¬ 
dées par des chefs de divers grades, 

1 Voy. Juges, 3,27; 6, 3i ; 7, 24 ; l Sam. 
II. 3 ; Isaïe, 18, 3; Jérém. 4, 6; 6, I; 51, 27; 
Ézech.,7,14. ’ 
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qui portaient le titre de sar '. Le géné¬ 
ral en chef (sab ha-chail ou sar 
has-saba), ou le roi, avait sous ses 
ordres immédiats des généraux 
commandant de grandes divisions 
de plusieurs légions *. Le roi et les 
officiers supérieurs étaient accompa¬ 
gnés d’un ecuyer, ou porteur d’armes 
(I Sam. 17, 39). Les chariots, à ce 
qu’il paraît, formaient deux divisions, 
dont chacune avait son capitaine (I 
Rois, 16,9). Les officiers supérieurs 
formaient leconseil de guerre (I Chron., 
13, 1), et il paraît que ce conseil, en 
temps de guerre, s’érigeait en tribu¬ 
nal pour juger ceux qui étaient ac¬ 
cusés d’un crime politique; car ce 
sont là, sans doute, les capitaines 
dont il est souvent parlé dans l’his¬ 
toire de Jérémie, et dont le prophète 
dut mainte fois subir les rigueurs 
(p. 349). 

Les troupes, qui ne quittaient leurs 
foyers que pendant la guerre, ne re¬ 
cevaient pas de solde régulière; l’en¬ 
tretien des soldats était d’abord à la 
charge de leurs familles respectives 
(I Sam., 17, 17). On voyait quelque¬ 
fois de riches particuliers amener à 
l’armée des provisions abondantes 
(IISam. 17,27-29). Depuis Salomon 
il y avait des magasins dans différen¬ 
tes villes, où l’on amassait des pro¬ 
visions pour les temps de guerre 1 * 3 . 
On ne payait de solde qu’aux merce¬ 
naires étrangers (II Chron. 25, 6). 
(Juant au chiffre des troupes actives, 
il dut varier selon les circonstances ; 
mais nous n’avons pas de donnée cer¬ 
taine à cet égard, car les nombres 
qu’on trouve dans plusieurs passa¬ 
ges de la Bible sont souvent exagé¬ 
rés, ou se rapportent aux levées en 
masse *. 

Les armes des Hébreux étaient, 
comme celles des autres peuples de 
l’antiquité, de deux espèces : défensi¬ 

1 Voy. I Sam. 8, 12; 17, 18 ; II Sam. 18, I; 
Il Rois, I, 9; II, 4 et 15; I Chron. 13, I; 28, 
l ; Il Chron. 25, 5. Comparez ci-dessus, page 
200 , col. 2. 

1 Voy il Sam. 18, 2; Il Chron. 17 , IS-I 7 . 

3 Voy. I Rois , 9 , 1 9 ; II Chron. 17,12 ; 
32, 28. 

« Comparez ci-dessus, pages 15 et 16 . 


ves et offensives. Comme armes dé¬ 
fensives on mentionne les suivantes : 
1° cinnah (scutum), ou le grand 
bouclier (IRois, 10,16), ayant pro¬ 
bablement la forme ovale et couvrant 
tout le corps. 2° maohèn ( clypeus), 
le petit bouclier (ib. v. 17 ), de forme 
ronde, couvrant la poitrine *; il est 
très-ancien ( Genèse, 15, 1}, tandis 
que le grand bouclier n’est mentionné 
que depuis l’époque de David. L’un 
et l’autre étaient faits en bois , comme 
il résulte d’un passage d’Ézéchiel 
(39, 9), et couverts d’une peau qu’on 
graissait quelquefois d'huile (II 
Sam. 1, 21).*Par exception, on en 
faisait quelquefois en airain (I Bois, 
14, 26); Salomon avait même des 
boucliers en or (ib., 10, 16 et 17), 
suspendus comme ornements dans 
son palais (p. 294). 3° koba, le cas¬ 
que, ordinairement d’airain (I Sam. 
17, 5et38). 4 e siryon, la cuirasse, 
également d’airain et faite à écai I les (i b). 
5” Miç’ha, la jambière d’airain, qui 
n’est mentionnée qu’une fois, dans 
l’armure de Goliath (ib. v. 6). — En 
fait d armes offensives nous trou¬ 
vons : 1° héreb, le glaive ou l’épée, 
qu’on portait dans un fourreau atta¬ 
ché à une ceinture particulière (II 
Sam. 20, 8) ’. 2° Différentes espèces 
de lances, de dards et de javelots dé¬ 
signées par les mots bomach, ha- 
nith,kidôn, KAÏN(ib.21, 16), dont 
il est difficile de préciser les nuances. 
3° KÉsciiETH, l’arc, ordinairement 
d’airain 3 , avec les flèches qu’on por¬ 
tait dans le carquois (leli ou aschpah) 
sur le dos; les flèches étaient quel¬ 
quefois empoisonnées (Job, 6, 4). 
4° kéla, la fronde, arme des pas¬ 
teurs (p. 358), mais dont on se ser¬ 
vait aussi dans la guerre (Juges, 20, 

1 On trouve encore deux autres mots dési¬ 
gnant des boucliers, savoir, le pluriel sche- 
làtim (IlSam. 8,7 et passim) et le mot 
poétique sohéra (Ps. 91, 4). 

2 Sous le nom de héreb, qui désigne des 
glaives de différentes formes, on comprend 
aussi le poignard à deux tranchants. Voy. 
ci-dessus, page 308, col. i. 

* Voy. Ps. 18, 35; Job, 20, 24. L’arc étant 
très-lourd, il fallait se servir des pieds pour 
le tendre ; c’est pourquoi on dit en hébreu : 
fouler l’arc. 
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16; 2Rois, 3,25). A ces armes il faut 
ajouter les machines de guerre, dont 
nous parlerons plus loin. — A Jéru¬ 
salem et dans d’autres villes fortes 
il y avait des arsenaux pour les be¬ 
soins de l’armée 

Quant à l'art militaire, il n’a ja¬ 
mais atteint chez les Hébreux un 
haut degré de perfection; leur tacti¬ 
que était toujours très-simple, et 
encore à la glorieuse époque des 
Maccabées, se trouvant en face de là 
stratégie grecque, les Juifs suppléè¬ 
rent par le courage et l’enthousiasme 
patriotique qui les distinguait au man- 
uued’habiles tacticiens. Voici quelques 
détails sur la guerre, qui résultent 
de la combinaison de divers passa¬ 
ges de la Bible : la campagne s’ou¬ 
vrait ordinairement au printemps 
(II Sam. 11, 1); avant de se mettre 
en marche, on consultait, dans les 
temps anciens, le sort sacré des Ou- 
rim et Thummim (p. 176); plus tard 
on demandait l’avis des prophètes 2 . 
Quelquefois des négociations précé¬ 
daient le combat 3 4 . On ouvrait la 
guerre par un acte religieux, de là 
l’expression sanctifier la guerre (Joël, 
4, 9) pour dire s’y préparer; sous 
Samuel et Saül on mentionne expres¬ 
sément le sacrifice offert avant le 
combat (I Sam. 7, 9; 13, 9-12). Ou¬ 
tre le discours obligatoire du prêtre 
(page 201), le roi lui-même pronon¬ 
çait quelquefois une allocution (II 
Chron. 20, 20). Pour l’attaque, com¬ 
me pour la retraite, le signal était 
donné au moyen des trompettes 4; 
après le signal de l’attaque, toute l’ar¬ 
mée faisait retentir le cri de guerre 5 
et marchait sur l’ennemi. La bataille 
s’engageait ordinairement sur trois 

1 U Rois, 20, is; H Chron. 26 , H ; 32 , s ; 
Isaïe, 22, 9 ; 39, 2. 

1 Juges, l, I ; 20, 18 et 27; I Sam. 14,37 ; 
23,2; 28 , 6,' 30,8; I Rois, 22, 6; il Rois, 19, 2 . 

1 Juges , Il , 12 et suiv.; I Rois, 20 , 2 ; II 
Rois, M,8. Voy. ci-dessus, page 199 , col. 2 . 

4 Juges, 7, 18; II Sam. 2, 28; 18 , 16 ; 20, 22. 
Selon 2 Chron. 13 , 12 et 14 , des préires qui 
accompagnaient l'armée étaient chargés de 
sonner des trompettes; comparez Nombres , 
10, 9. 

5 l Sam. 17, 20 et 62; Isate, 42, 13; Amos, 
I, 14. Comparez ci-dessus, page 236, col. I. 


points, (car l arrnee était rangée en 
trois divisions, savoir, le corps de 
batailleetdeuxailes 1 . On employait, 
selon les circonstances, certains 
stratagèmes, tels que l’embuscade, 
l’attaque à l’improviste ou par der¬ 
rière, et autres ruses semblables 2 . 
Nous ne savons rien de particulier à 
l’égard de la forme des bataillons et 
de leurs évolutions. Pour ce qui con¬ 
cerne le camp et la marche, nous ne 
connaissons que les dispositions éta¬ 
blies par Moïse, dans le désert, pour 
le voyage et les campements des Hé¬ 
breux, et .dont nous trouvons les dé¬ 
tails au livre des Nombres (ch. 2 et 
10); mais le camp des Hébreux no¬ 
mades, ayant pour centre le taberna¬ 
cle entouré de la tribu de Lévi, ne 
pouvait guère servir de modèle dans 
ses détails, au camp de guerre de la 
Palestine. Le mot maagal ou maa- 
ü alati, qu’on emploie quelquefois 
polir désigner le camp de guerre ( I 
Sam. 17, 20), et dont la racine a le 
sens de rond, paraît indiquer que 
ce camp avait-la forme circulaire; 
le roi et son état major occupaient le 
centre, et la troupe campait à l’en¬ 
tour (ib. 26,6) 3 . Deux fois après Josué 
nous trouvons l’arche sainte au mi¬ 
lieu du camp : ce fut dans le malheu¬ 
reux combat livré aux Philistins du 
temps d’Éli ( I Sam. 4, 4), et plus tard 
dans une expédition de Saül (ib. 14, 
18 ). 

Il reste à faire connaître une par¬ 
tie essentielle des opérations militai¬ 
res : les travaux de fortification, la 
défense des forteresses et les sièges. 
Presque toutes les villes de la Pales¬ 
tine et des pays voisins étaient des 
places fortes par leur position et en- 

1 Juges, 7, 10; 9, 43; 1 Sam. Il, II; II Sam. 
18, 2 ; voy. ci-dessus, pages 235, 236 et 277. 
Il est fait allusion aux ailes de l’armée par 
Isale ( 8, 8 ) et par Ézéchiel (12, 14 ; 38, 6 ). 

* Voy. Josué, 8, 4 et suiv.; Il, 7; Juges, 7, 
4 6 - 2 - 2 ; 9, 31 et suiv.; 20, 29; U Sam. 5,23 ; ci- 
dessus, pages 221, 229, 235 , 236 . 

3 Selon Gesénius et d’autres, maagalah 
serait dérivé du mot agalnh (chariol ) et dé¬ 
signerait la place des chariots et des bagages; 
mais celle interprétation est peu probable et 
convient très-peu au passage cite, où il est 
question d’une petite excursion de Saül. 
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tourées de murailles (p. 362); mais 
depuis le règne de Salomon, un grand 
nombre de villes, notamment sur les 
frontières, furent fortifiées d’une 
manière plus solide et plus systéma¬ 
tique Voici quels étaient généra¬ 
lement les ouvrages de fortification : 
la ville était entourée d’une ou de 
plusieurs murailles (IlChron. 32, S), 
garnies de parapets crénelés (pin- 
noth) et flanquées de toursi (ib. 26 , 
15) 1 ; de distance en distance il y avait 
des portes voûtées surmontées de tours 
et fermées par deux battants (Dent. 3, 
5), qui étaient garnis de verrous de fer 
ou d’airain (ib. 33, 25) A A l’exté¬ 
rieur des murailles se trouvait le 
hêl ( antemurale ) : c’est ainsi qu'on 
appelait le fossé qui courait le long 
des murailles et qui était protégé 
par une petite muraille ou par un 
rempart A Dans certaines villes il y 
avait des citadelles ou des forts dé¬ 
tachés qui servaient de dernier re¬ 
fuge s . Les assiégés se défendaient 
en tirant des flèches (II Sam. 11, 24) ; 
quand les ennemis s’approchaient de 
la muraille, on leur lançait de gros¬ 
ses pierres (ib. v.21; Juges, 9,53). 
Sous le roi Ouzia,quifit faire aux 
Hébreux des progrès notables dans 
l'art militaire, on plaça sur les tours 
des machines d’une nouvelle inven¬ 
tion , au moyen desquelles on pouvait 
lancer des projectiles à une grande 
distance (II Chron. 26, 15). 

En assiégeant une ville ennemie, les 
Hébreux devaient, avant de commen¬ 
cer les hostilités, faire des proposi¬ 
tions de paix (p. 199). Les opérations 
du siège commençaient par les travaux 
du dayek ou de* la circonvallation 
( Il Rois, 25 , 1 ), et par ceux des ter- 
rasses ou des bastions ( solelah ) 
qu’on élevait sur toute la ligne ( ib. 
19, 32) et qui s’avancaient jusqu’au); 

1 I Rois, 9,17 et 18; Ib, 17 et 22 ; II Chron. 
8, 3-6; 14, 6 

2 Comparez la description des muraille» 
de Jérusalem, ci-dessus, pages 45 et 48. 

3 Voy. ci-dessus , page 363, col. I, et page 
391, col. I, 

4 Voy. H Sam. 20 , 15 ; Isaïe, 26,1 et le 
commentaire de Gesénius. 

5 Voy Juges, 9, 46 et 51 ; Il Sam. 6,7 ; II 
Chron. 27, 4. 


fossésdela forteresse (Il Sam. 20,15). 
Les sièges duraient quelquefois très- 
longtemps , et on se bornait d’abord 
à un simple blocus et à couper les 
vivres aux assiégés ( II Rois, 6, 25), 
comme on en a vu des exemples dans 
les longs sièges de Rabbah ( p. 273 ), 
de Samarie (p. 332 ) et de Jérusalem 
( p. 850 ). Mais nous trouvons souvent 
dés exemples d’attaques expéditives et 
d’assauts vigoureux; les assiégeants 
s’approchaient courageusement des 
murailles et cherchaient à pratiquer 
la brèche (II Sam. 20, 15); en même 
temps on tirait des flèches sur les as¬ 
siégés qui se montraient sur la mu¬ 
raille. Les béliers (cabîm) ne sont 
mentionnésqu’àl’époquedesChaldéens 
(Ézéch. 4, 2); on les plaçait surtout 
contre les portes ( ib. 21,27 ). Les 
places prises d’assaut furent ordinai¬ 
rement détruites de fond en comble 
et les habitants massacrés (Juges, 9, 
45 ); en général, on avait coutume de 
dévaster le pays conquis ( II Rois, 3, 
25 ), et on a vu dans différents en¬ 
droits de cet ouvrage que les Hébreux 
usaient mainte fois du droit de guerre 
avec autant de cruauté que leurs voi¬ 
sins ■. Mais après David, nous nç 
trouvons guère d’exemple, chez les 
Hébreux, de cette cruauté barbare 
dont les prophètes parlent avec tant 
d’horreur (Amos, 1, 3 et 13); les 
rois des Hébreux avaient même la ré¬ 
putation d’être généreux et cléments 
envers leurs ennemis (I Rois, 20,31). 
On se contentait d’enlever le trésor 
public des ennemis, d’emmener des 
otages (H Rois, 14,14), d’occuper le 
pays conquis et de le rendre tribu¬ 
taire, comme le fit David lui-même 
(II Sam. 8, 6 et 14 ) à qui on a juste¬ 
ment reproché plusieurs actes cruels. 

On célébrait la victoire par des ré¬ 
jouissances et des chants; à leur re¬ 
tour les guerriers recevaient les hom¬ 
mages des femmes, qui allaient au-de¬ 
vant d’eux avec des instruments de 
musique, en chantant et en dansant *. 

‘Voy. ei-dessus,page9 198-200, 221,223, 
272,273. 

3 Voy. Juge*, 5, 1 ; II, 34; I Sam, 18,6; Ju¬ 
dith, 16, 2 et 24. 
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On déposait quelquefois dans le sanc¬ 
tuaire les armes conquises sur les en¬ 
nemis (1 Sam. 21,10), et on élevait 
des trophées en l'honneur des héros 
( ib. 15, 12 ). — La moitié du butin 
appartenait de droit aux soldats ( p. 
201 ), et pour éviter les contestations, 
David avait établi, comme une loi, 
que dans chaque expédition, ceux qui 
prendraient part au combat et ceux 
qu’on aurait laissés en arrière, pour 
arder le camp et les bagages, auraient 
es portions égalés ( 1 Sam. 30 , 24 
et 25 ). Sur l’autre moitié qui, selon 
l’ordre de Moïse, devait appartenir à 
la nation, le roi prenait sans doute 
une large part, notamment des mé¬ 
taux et autres objets précieux ( II Sam. 
12, 30); une autre part servait à 
agrandir le trésor du sanctuaire ( ib., 
8,11 ; I Chron. 26,27), auquel ap¬ 
partenait aussi tout le métal pris dans 
les villes qui étaient déclarées hérem 
(anathème), comme nous l’avons dit 
ailleurs (p. 201 ). 

D. Le culte. 

Nous avons peu de chose à dire 
sur le culte légal des Hébreux, que 
nous avons fait connaître dans tous 
ses détails ( p. 150 -191 ). Nous rap¬ 
pellerons brièvement les vicissitudes 
du culte mosaïque; depuis la mort de 
Josué jusqu’à l’exil de Babyione , les 
anomalies et les écarts que nous remar¬ 
quons à l’époque des juges et qui se 
reproduisent sous plusieurs rois, et 
les améliorations portées dans les for¬ 
mes extérieures du culte parquelques 
autres rois. Nous nous bornerons à 
quelques indications rapides, pour 
ne pas répéter des détails que nous 
avons donnés dans différents passages 
de notre histoire. 

Josué avait fixé le Tabernacle à 
Siloh , qui devait être le lieu central 
du culte mosaïque et où les tribus 
devaient se réunir aux époques fixées 
par la loi(Jos. 18, 1). Mais pendant 
la période des juges il n’est jamais 
question du sanctuaire de Siloh et du 
culte national, et ce n’est qu’à la fin 
de cette période que le culte se relève 
un peu par le prêtre Éli (p. 242), 


Les tribus n’étaient pas plus unies 
sous le rapport religieux que sous le 
rapport politique ; les Hébreux ado¬ 
raient en partie les divinités cana¬ 
néennes , et ceux-là même qui res¬ 
taient fidèles à Jéhova ne pouvaient 
pas s'élever à l’adoration d’un être 
invisible, et, dédaignant les symboles 
de Siloh, ils adoraient leur Jéhova, 
dans différentes localités, sous une 
image visible. On en a vu des exem¬ 
ples dans l’idole de Michah(p. 227) 
et dans l’oracle établi par Gedéon à 
Ophra (p. 237). Le sacrifice de la fille 
de Jephté montre combien peu on 
était pénétré de l’esprit des lois mo¬ 
saïques. Samuel chercha à refaire 
l’œuvre de Moïse, en faisant cesser 
toute espèce d’idolâtrie (I Sam. 7 , 3) 
et en rétablissant l’unité politique 
et religieuse ; il développa le prophé¬ 
tisme, dont les éléments étaient don¬ 
nés dans les institutions mosaïques , 
mais nous ne voyons pas encore le 
culte sacerdotal régulièrement cons¬ 
titué. Une famille de prêtres dessert 
le sanctuaire de Siloh (ib. 14,3), mais 
ce sanctuaire reste privé de l’arche 
sainte, et Samuel lui-même préside à 
des sacrifices offerts dans d’autres 
endroits (ib. 7, 9; 9, 12). Nous trou¬ 
vons des pratiques religieuses étran¬ 
gères au mosaïsme, par exemple, le 
jeûne et les libations d’eau dans la 
grande assemblée de Mispah (ib. 7,6), 
et même dans la famille de Saül nous 
rencontrons encore les theraphlm 
(ib. 19, 13), espèces d’idoles domes¬ 
tiques qui donnaient des oracles 
(Zachar. 10,2) 1 —Sous David, enfin, 
la tribu de Lévi est établie dans les 
fonctions et les droits que lui attri¬ 
bue la constitution mosaïque ; du 
moins la Chronique fait remonter à 
David l’organisation complète des dif¬ 
férents corps des lévites et des prêtres 
(p. 282). Dans les livres bibliques 
écrits après l’exil, on mentionne, à 
côté des prêtres et des lévites, une au¬ 
tre classe de serviteurs du Temple 
appelés Nethinim. (I Chron. 9,2), mot 
qui signifie donnés, voués ; selon le 
livre d’Ezra (8,20), ils furent con- 
1 Comparez ci-dessus, page 176, col. 3. 
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sacrés, par David et par ses capitai¬ 
nes , au service des lévites. C’étaient 
sans doute des prisonniers de guerre 
qui avaient adopté la religion de Moïse 
(Néhém. 10, 29), et qu’on employait 
au plus bas service du Temple, a l’égal 
des Gabaonites, qui furent condamnés 
par Josué à faire le service de cou¬ 
peurs de bois et de porteurs d’eau 
dans le sanctuaire (p. 222). — Salomon 
couronna l’œuvre de Samuel et de 
David par la construction du temple 
de Jérusalem ; niais l’unité du culte 
fut de courte durée. Salomon lui- 
même, à la fin de ses jours, accorda 
des autels aux dieux étrangers, et 
bientôt la division du royaume amena 
un schisme religieux. A la vérité, le 
culte national , dans les deux royau¬ 
mes , était celui de Jéhova ; mais dans 
le pays d’Israël on adorait Jéhova 
sous une image visible, un nouveau 
sacerdoce fut établi et les époques 
solennelles furent changées arbitrai- 
rement(p, 302). Outre le lempleroyal 
defiéthel (Amos,7, 13) et l’autel de 
Dan, établis l’un et l’autre par Jéro¬ 
boam, il y avait un certain nombre 
de hauts lieux, ou de temples privés, 
dans différentes localités (I Rois, 13, 
32), sans parler des autels et des tem¬ 
ples consacrés auculte phénicien et qui 
étaient tolérés par la plupart des rois 
d’Israël. Ce fut contre l’idolâtrie 
phénicienne quesévirentles prophètes 
Élie et Élisa et le roi Jéhu ; mais le 
culte des images de Jéhova, le péché 
de Jéroboam, subsistait toujours 
comme culte national (Il Rois, 10,31). 
Dans le royaume deJuda, le culte re¬ 
connu par l’État était celui du sanc¬ 
tuaire de Jérusalem , conforme aux 
préceptes de Moïse. Malgré la faveur 
que plusieurs rois de Juda accordè¬ 
rent au culte phénicien , qui trouva 
aussi de nombreux partisans parmi le 
peuple, le temple central resta pres¬ 
que toujours ouvert au culte de Jé¬ 
hova j Athalie elle-même ne put l’en 
bannir, et sous son règne impie le 
grand prêtre Joïada sut maintenir 
l’ordre du service et l'organisation des 
prêtres et des lévites (Il Chron. 23, 
4 - 8). Sous Achaz seulement le 


Temple resta fermé pendant quelque 
temps (ib. 28,24 ; 29,7), et Manassé 
osa le souiller par la plus abominable 
idolâtrie (Il Rois, 21,4-7). Mais 
presque tous les rois de Juda, même 
ceux dont l’Ecriture loue la piété, 
tolérèrent le culte des hauts lieux ’, 

ui étaient desservis par des prêtres 

e Jéhova , de la race d’Ahron (ib. 
23,8 et 9), et il fallut le zèle d’un 
Ézéchias et d’un Josias pour faire ces¬ 
ser ce culte illégal. Les prophètes 
font allusion quelquefois à un culte 
d’images (de Jéhova) célébré dans 
quelques villes de Juda, telles que 
Guilgal et Beërséba 2 ; le culte du ser¬ 
pent , comme symbole de Jéhova, 
dura jusqu’au temps d'Ézéchias 
(p. 331). —Les détails du culte cana¬ 
néen ou phénicien , auquel se livrè¬ 
rent beaucoup d’Hébreux dans les 
deux royaumes , ont été exposés plus 
haut (p. 89 - 94). 

On voit qu’il ne suffit pas de lire 
les lois du Pentateuque pour se for¬ 
mer une idée exacte de l’état religieux 
des Hébreux avant l’exil. Il est pro¬ 
bable que le culte mosaïque pur, avec 
toutes ses observances, ne rut établi 
dans toute son étendue que sous le 
règne de Josias ; l’Écriture elle-même 
nous dit que dans la dix-huitième 
année de Josias , on célébra pour la 
première fois le rite de la Pâque selon 
toutes les prescriptions de la loi (II 
Rois, 23, 21 - 23). Mais nous som¬ 
mes bien loin de conclure de là, avec 
quelques critiques modernes d’Alle¬ 
magne, que les prescriptions du culte 
attribuées à Moïse ne sont que le ré¬ 
sultat du développement successif des 
cérémonies religieuses depuis les 
temps anciens jusqu’à l’époque de Jo- 

1 Voy. t Rois, 15 , 14; 22, 44; Il Rois , 12 , 
4; 14, 4. On désignait les autels privés , ou 
les chapelles, parle mot bxmotïi ( hauteurs 
ou hauts lieux ), parce que , dans les lemps 
anciens, on dressait ordinairement les autejs 
sur les hauteurs ; mais plus tard les btimilh 
des Hébreux se trouvaient au milieu des villes 
( Il Rois, 17,9)etdans les vallons ( Jérém. 
7,. 31). C’étaient quelquefois des chapelles 
portatives, comme parait l’indiquer un pas¬ 
sage d’Ëzéchiel (IG, ig). 

* Voy. Hoséa, 4, 15; D, 15; 12, 12; Amos, 4, 
4;5, 5; 8, 14. Comparez Vulg. Juges, 3,19. 
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sias. S'il est vrai que les livres des. 
Rois ne parlent pas souvent des céré¬ 
monies et des solennités mosaïques, 
il ne faut pas oublier que ces livres 
ne sont que les abrèges fort incom¬ 
plets des anciennes chroniques de Juda 
et d’Israël, et que le silence qu’ils gar¬ 
dent sur certaines institutions ne peut 
nullement servir de preuve de l'absence 
de ces institutions. Nous trouvonsd’ail- 
leurs des traces suffisantes des céré¬ 
monies mosaïques observées par les 
Hébreux avant l’époque de Josias, et 
s’il est vrai que ces cérémonies n’ont 
pu s’établir, dans tous leurs détails, au 
milieu d’un peuple qui comptait un 
grand nombre d’idolâtres et d’indif¬ 
férents , et qui était peu instruit dans 
la loi, il est certain du moins que les 
partisans du culte national observaient 
les principales pratiques prescrites 
dans la loi de Moïse. Ainsi, par exemple, 
on mentionne expressément la célé¬ 
bration du sabbat et des néoménies 1 , 
et même dans le royaume d’Israël, 
les prophètes consacraient ces jours 
solennels à l’instruction du peuple; 
les hommes et les femmes venaient 
écouter leurs discours (II Rois, 4, 
23). Les trois grandes fêtes étaient 
célébrées, sans aucun doute, dans 
le sanctuaire de Jérusalem, aux épo¬ 
ques fixées par la loi ; le roi Salomon, 
lors de la dédicace du temple, fit cé¬ 
lébrer avec beaucoup de solennité la 
fête des Tabernacles,et il se rendait 
toujours au Temple, aux trois fêtes, 
pour y offrir ses sacrifices (p. 296). 
Sous Êzéchias, la fête de Pâques fut 
célébrée avec beaucoup d’éclat, comme 
le rapporte l’auteur des Chroniques 
(voy. p. 331). 

Parmi les pratiques religieuses des 
Hébreux nous devons signaler parti¬ 
culièrement les jeûnes et les prières. 
I.a loi mosaïque n’établit qu’un seul 
jeûne public, et elle ne prescrit rien 
à l’égard des prières (p. 164). Dans 
les livres historiques postérieurs à 
Moïse, ainsi que dans les prophètes, 
il est souvent question de jeûnes ex- 

1 A. la cour de Saül.on célébrait les néomé¬ 
nies par (les repas solennels (l Sain. ch. 2o, 
v. 5, 18 et 24). 
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traordinaires, tant publics que pri¬ 
vés, qu’on s’imposait comme expia¬ 
tion, ou comme signe de deuil et de 
contrition, danslescalamités qui frap¬ 
paient la nation tout entière ou les 
familles ; on en a vu beaucoup d’exem¬ 
ples dans le courant de cet ouvrage *. 
La prière est mentionnée très-fré¬ 
quemment avant l’exil , mais elle n’é¬ 
tait pas encore régulièrement intro¬ 
duite dans le culte public; on ne 
mentionne que les chants des lévites 
(I Chron. 16,4 ; 23,30) et des prières 
de circonstance, dont nous trouvons 
des exemples dans beaucoup de psau¬ 
mes et dans la grande prière de Salo¬ 
mon (p. 293). La prière était une 
partie essentielle de la dévotion pri¬ 
vée », mais il n’y avait pas de formules 
fixes et chacun priait selon ses inspi¬ 
rations. Cependant un verset des 
Psaumes (55,18) peut faire présumer 
que déjà avant l’exil les hommes pieux 
priaient régulièrement trois fois par 
jour, usage établi plus tard dans les 
synagogues et dont il est parlé dans 
le livre de Daniel (6, 11). On faisait la 
prière debout ou agenouillé et les 
mains étendues vers le ciel (I Rois , 
8,22 et 54). Quelquefois on se pros¬ 
ternait à terre (Néhém. 8,6), comme 
nous le trouvons déjà dans les pres¬ 
criptions mosaïques (p. 1641. 

CHAPITRE IV. 

DE LA VIE INTELLECTUELLE DES HÉBREUX. 

- Chez les Hébreux, comme chez les 
autres peuples de l’ancien Orient, la 
vie intellectuelle était tout entière dans 
la religion. L’instruction se bornait gé¬ 
néralement à quelques préceptes reli¬ 
gieux et moraux nécessaires dans la vie 
sociale, et à quelques traditions natio¬ 
nales, qui devaient entretenir le senti¬ 
ment patriotique et rappeler la protec¬ 
tion toute particulière que Jéhova avait 
accordée au peuple hébreu ( p. 206 et 
377). La science plus élevée, privi- 

1 Voy. ci-dessus, pages 24fi, 268,267, 27S, 
312, 344, 386, 387; Jugés, 20 , 26 ; P». 35, 13, 
et passim. 

1 Voy. surtout I Rois, ch 8, v. 30 et suir.; 
Isaïe, ch. l, v. le. 
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lége de quelques élus, était elle-même 
le produit de l’imagination et de l'ins¬ 
piration plutôt que de la méditation et 
duraisonnement; aussi trouvons-nous 
chez les Hébreux à peine les premiers 
éléments des sciences exactes qui de¬ 
mandent une méthode sévère, et nous 
ne rencontrons que quelques connais¬ 
sances empiriques, quelques notions 
vagues dues à la tradition et à un cer¬ 
tain instinct, et dans lesquelles il ne 
faut pas chercher les règles d’une école. 
Tout était dominé par la poésie et par 
le sentiment religieux. La crainte de 
Jêhova est le principe de toute science ; 
telles sont les paroles que le sage hé¬ 
breu met en tête de ses maximes de 
sagesse et de morale (Prov. i, 7). Par 
leur croyance religieuse, baséè sur 
le monothéisme le plus pur, les sages 
des Hébreux s’élèvent au-dessus de 
tous les philosophes de l’antiquité; 
mais ils ont été conduits à la connais¬ 
sance de Dieu par une révélation spon¬ 
tanée, par les inspirations de la foi. 
La divinité n’est pas chez eux le résul¬ 
tat d’une série de syllogismes, il 
n’existe dans leurs livres aucune trace 
de ces spéculations métaphysiques que 
nous trouvons chez les Indous et chez 
les Grecs; il n’y a chez eux ni théolo¬ 
gie savante, ni philosophie dans le 
sens que nous attachons à ce mot, et 
pour faire connaître Dieu ils s’adres¬ 
sent au cœur de l’homme, à son sen¬ 
timent moral, à son imagination. 
L’Hébreu croyait au Dieu créateur 
qui s’était révélé à ses pères, et dont 
l’existence est au-dessus du raisonne¬ 
ment des hommes. La morale des 
Hébreux est celle de la conviction, du 
sentiment intime d’un Dieu juste et 
bon; les maximes de leurs sages et 
de leurs prophètes ont jailli d’une 
source divine, elles se sont manifes¬ 
tées tout à coup par un sublime élan 
et ne sont pas les résultats d’une froide 
réflexion et d’un orgueilleux stoïcis¬ 
me. — Les Hébreux ne pouvaient pas 
non plus briller dans l’art plastique, 
ui est l’imitation et la déification 
e la nature, et qui appartient essen¬ 
tiellement au paganisme; pour l’Hé¬ 
breu la nature s’effaçait entièrement 


devant le Dieq créateur, et il ne con¬ 
templait la nature que pour y voir un 
reflet de la divinité. Mais dans la poé¬ 
sie lyrique, et probablement aussi dans 
la musique, arts-qui reproduisent les 
sentiments et qui ne s’arrêtent pas au 
culte de la beauté matérielle, les Hé¬ 
breux ont surpassé tous les peuples 
de l’antiquité.’ 

On jugera maintenant quel devait 
être le caractère général de la vie in¬ 
tellectuelle des Hébreux. Nous allons 
rechercher les traces qu’elle a laissées 
dans les écrits bibliques, et, après 
avoir donné quelques détails sur les 
différentes classes de savants chez les 
Hébreux, nous parlerons successive¬ 
ment des sciences, des lettres et des 
beaux arts. 

A. Les savants. 

On peut distinguer chez les anciens 
Hébreux trois classes de savants : 
celle des prêtres et lévites, celle des 
prophètes et celle des sages. 

Les prêtres et les lévites étaient les 
savants de profession, mais leurs con¬ 
naissances obligatoires se bornaient 
aux lois de Moïse et à quelques notions 
scientifiques qui étaient en rapport 
avec ces lois. Ainsi , par exemple, les 
réglements du Lévitique (ch. la à 15), 
concernant certaines infirmités sexuel¬ 
les et les signes diagnostiques de la 
lèpre, obligeaient les prêtres d'avoir 
au moins quelques connaissances 
traditionnelles sur certaines parties 
de la médecine; ils devaient avoir aussi 
quelques notions superficielles du 
cours de la lune et du soleil, pour 
régler les époques des fêtes '. Mais, 
renfermés dans leurs attributions spé¬ 
ciales, il ne paraît pas qu’ils aient 
cultivé avec succès une science quel¬ 
conque. Au reste, l’étude des lois, 
ainsi que des sciences qui s’y ratta¬ 
chaient, était pour la tribu de Lévi 
un devoir, mais non pas un droit ex¬ 
clusif. Le législateur avait voulu qu’il 
y eût une classe d’hommes obligés, 
par leur naissance, de se consacrer 
au service du sanctuaire et à l’étude, 

1 Voy. Genèse, I, U, et ci-dessus, p. 179 
et suivantes. 
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etdont le peuple pût toujours réclamer 
les conseils; mais il n’avait pas eu 
l’intention de confisquer la science au 
profit d’une caste, qui, par des mys¬ 
tères, pût en imposer au reste de la 
nation, et chaque Hébreu avait la fa¬ 
culté d’acquérir les connaissances des 
prêtres, ou même de les surpasser ‘. 

On a vu en effet qu’il s’établit, à 
côté des prêtres, une autre association 
d’hommes instruits, qui, par la mis¬ 
sion qu’elle se donna, sut s’élever au- 
dessus du sacerdoce, et qui recevait 
dans son sein tous ceux qui s’y sen¬ 
taient appelés par une vocation inté¬ 
rieure. Nous voulons parler de l'ordre 
des prophètes, dont il a été question 
précédemment et dont on a pu appré¬ 
cier le rôle important et la haute mis¬ 
sion ». Nous ajouterons ici quelques 
observations générales sur le prophé¬ 
tisme et les prophètes, en les considé¬ 
rant surtout sous le rapport moral et 
intellectuel 3 . 

Sous les prophètes on se figure or¬ 
dinairement des hommes capables de 
révéler les choses cachées et de soule¬ 
ver le voile de l’avenir. Tel paraît être 
en effet le sens qu’exprime le mot 
prophète ; mais nous avons fait voir 
que le mot hébreu nabi, que les ver¬ 
sions rendent par prophète , ne dési¬ 
gne autre chose qu’unoraéewr inspiré, 

■ Voy. ci-dessus, pages i«9 — ni. 

» Voy. ci-dessus, page 247, p. 328, col. 
2, elpassim; nous rappellerons notamment 
les détails que nous avons donnés sur Isaïe et 
Jérémie. 

5 II a été beaucoup disserté sur le prophé¬ 
tisme,par les Pères de l’Église, les rabbins pé- 
ripateliciens du moyen ége, les philosophes 
et les théologiens modernes. Mais il n’y a que 
peu d’ouvrages dont les auteurs aient su se 
placer sur le véritable terrain de l’histoire ; 
parmi les meilleurs nous citerons Eichhorn, 
Einleitung, etc. r Introduction à l’ancien Tes¬ 
tament ). 4* édition ( 1824), tome IV. — Un 
ouvrage spécial et très-complet sur le pro¬ 
phétisme des Hébreux a été publié, il y a 
quelques années, par M. Auguste Knobel, 

f irofesseur de théologie à l’université de Bres- 
au, sous le titre suivant : Der Prophetismus 
der Hebraier, vollstœndig dargesteltt . Bres- 
lau, 1837, 2 vol. in-8. Dans cet excellent ou¬ 
vrage le prophétisme est considéré du point 
de vue purement historique et rationnel, et 
fauteur a 6u éviter aussi ce langage nébu¬ 
leux et prétentieusement philosophique qu’on 
ne rencontre que trop souvent dans les ou¬ 
vrages allemands de nos jours. 


un interprète des lois divines ». An¬ 
ciennement il avait existé parmi les 
Hébreux des hommes appelés voyants 
{rolm ou hozim), et auxquels le peuple 
attribuait le don de la divination. Nous 
trouvons un tel voyant dans Samuel 
lui-même, que Saiil alla interroger, 
pour savoir ce qu’étaient devenues 
les ânesses de son père (p. 249 ). Plus 
tard nous ne trouvons guèred’exemples 
de cette nature que dans le royaume 
d’Israël, très-rarement dans celui de 
Juda, où le prophétisme fut considéré 
sous un point de vue bien plus élevé*. 
Les prophètes, tels qu’ils nous appa¬ 
raissent dans leurs propres écrits, sont 
des hommes doués d’une haute intelli¬ 
gence, pleins de zèle pour Jéhova, le 
Dieu unique, et pour sa doctrine ; ils 
puisent leurs inspirations divines 
dans leur enthousiasme pour la vraie 
religion, et ils se mettent constamment 
en rapport avec Jéhova, dont ils s’ap¬ 
pellent les serviteurs et les messager s*. 
Dieu, la religion, la morale, sont les 
principaux objets de leurs discours; 
même lorsqu’ils se présentent comme 
orateurs politiques, ils rattachent leurs 
paroles à un ordre d’idées purement 
religieux. La religion qu’ils prêchent 
est le cul te tout spirituel de la Divinité; 
les sacrifices et les autres pratiques 
d.u eulte sont des manifestations exté¬ 
rieures du sentiment religieux, qui 
n’ont aucune valeur sans la pureté des 
intentions at la piété intérieure ( Isaïe, 
1, 11-17). La gloire de l’homme ne 
consiste ni dans les richesses, ni dans 
la force matérielle, ni même dans le 
savoir, mais uniquement dans la con¬ 
naissance de Dieu, dans la pratique 
de la vertu, de la charité et de la jus¬ 
tice (Jérém. 9, 22). En un mot, pro¬ 
pager la connaissance et le culte du 
vrai Dieu, spiritualiser la loi de Moïse, 
en faire ressortir la tendance morale, 
tel était le principal but des prophè¬ 
tes ; ils sont constamment les précep¬ 
teurs du peuple, auquel ils prêchaient 

1 Voy. ci-dessus, page 247, col. I, note 2 . 

* .Comparez ci-dessus, page 303, et la vie 
d’Elie et d'Ëlisa, p. 309 et suiv., p. 315, 317 
et suivantes. 

» Voy, H Rois, 9,7 ; Jérémie, 25,4: 28, 
«, et pasmm ; Isaïe, 44, 28 ; Haggai , t , 13. 
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leurs doctrines sur la place publique 
ou dans le parvis du Temple, et en 
même temps ils se font les représen¬ 
tants du peuple auprès des rois, ai¬ 
dant de leurs conseils les bons souve¬ 
rains , blâmant les méchants avec une 
franchise par laquelle souvent ils 
s’attirent de cruelles persécutions. 
L’expérience du passé et une profonde 
intelligence du présent leur font jeter 
dans l’avenir un regard pénétrant; 
tantôt ils font entendre les menaces 
de Jéhova, tantôt ils donnent, en son 
nom, des promesses consolantes. C’est 
surtout lorsque le peuple hébreu, di¬ 
visé en deux tractions, est déchiré par 
des luttes intestines et menacé par 
des ennemis puissants, c’est lorsque 
la corruption des mœurs et l'infidé¬ 
lité envers Jéhova menacent de dé¬ 
truire l’indépendance et la liberté, 
c’est alors que les Nebiim, les ora¬ 
teurs inspirés, se font prophètes dans 
le vrai sens du mot (p. 326); mais 
plus l’avenir dont ils parlent est éloi¬ 
gné, et plus leurs prédictions restent 
dans les généralités. Les prophètes, 
en général, se tiennent dans leur 
temps et dans leur sphère ; lorsqu’ils 
se transportent dans l’avenir, ce sont 
toujours des pressentiments, des crain¬ 
tes ou des espérances vagues, et non 
pas des prédictions positives se rap¬ 
portant a une époque fixe. Jamais un 
Isaïe, un Micha, un Jérémie, ne se 
sont abaissés à jouer le rôle de devins. 
Si çà et là vous trouvez, dans les pro¬ 
phètes, desprédictionsdefaits positifs, 
des dates, des noms propres, et en 
quelque sorte une histoire de l’avenir, 
soyez sûr qu’il y a là interpolation ou 
supposition. Analysez avec le scalpel 
de la critique, et vous en trouverez 
les preuves évidentes. Si, par exem¬ 
ple, dans un livre prophétique portant 
le nom d’Isaïe, on vous parle du re¬ 
tour de l’exil de Babylone, si on va 
jusqu’à nommer Gyrus, qui est posté¬ 
rieur à Isaïe d’environ deux siècles , 
soyez sûr que ce n’est pas Isaïe qui 
parle. Présentez-vous un orateur, qui, 
pour consoler ses frères dans les mo¬ 
ments de découragement, leur débite 
des oracles obscurs et leur dit, dans 


un moment où Babylone est encore 
sans importance, que l’empire chal- 
déen sera détruit et que leurs arrière- 
petits-fils reviendront de l’exil. Belle 
consolation ! Encore faut-il que l’ora¬ 
teur soit intelligible pour ses audi¬ 
teurs; il fallait au moins leur dire 
qu’il y aurait un jour un empire de 
Babylone très-puissant, et que les 
Juifs y seraient conduits, ce dont 
Isaïe a" pu avoir un vague pressenti¬ 
ment ( p. 338), mais ce qu’il n’a ja¬ 
mais annoncé, comme un fait posi¬ 
tif, dans ses discours publics. Si, au 
contraire, c’est un orateur de l’exil 
qui parle à ses coexilés, tout est intel¬ 
ligible, tout est sublime. Examinez le 
texte hébreu de la partie suspecte des 
discours d’Isaïe, et le prophète de 
l'exil, quelque purquesoit son langage, 
se révélera par quelque chaldaïsme, 
ou par quelque allusion aux idées ba¬ 
byloniennes ou parses *. — Pour citer 
encore un exemple d’une époque plus 
récente, si, au nom de Daniel, on 
prédit, avec une admirable précision, 
l’histoire des successeurs d’Alexandre, 
soyez sûr que ce n’est pas Daniel qui 
parle; cherchez, et vous trouverez 
plusieurs mots grecs 1 , qui vous révé¬ 
leront un auteur de l'époque macédo¬ 
nienne. 

Toutes les fois que les prophètes 
prédisent positivement ce qui doit ar¬ 
river dans un avenir prochain, ils 
puisent leurs prédictions dans les cir¬ 
constances du présent, dont ils pré- 

1 Nous prenons cet exemple parce que la 
discussion nous parait être close sur ce 
point; après l’argumentation lucide et pro¬ 
fonde d’Eichhorn, Gesénius et autres, aucun 
critique sérieux, aucun vrai connaisseur du 
langage et de l’esprit des prophètes, ne vou¬ 
dra plus se compromettre, en soutenant 
l’authenticité du livre d’Isaïe dans son en¬ 
semble. Les chap. 40 à 66 du livre d’Isaïe, 
appartenant à un ou à plusieurs prophètes in¬ 
connus, ont été placés, par les auteurs du 
canon, sous le patronage du nom d’Isaïe, 
dont ils sont si dignes par l’élévation des 
idées et par la beauté du langage. Voy. 
Eichhorn, 1. c. p. 82 - 108 ; Gesénius, Com¬ 
mentaire sur Isaïe , t. Il, p. 1-35; Knobel, 
I.C., t. Il, p. 197, 332-349. 

2 Par exemple : Kitharos ( xtOapiç ), sàb- 
BECflA ( ffapi>UXY| ), PSANTHERlN ( \j/aXtï;ptOV ), 
sumphonia ( auu.?cima )• Daniel, ch. 3, v. 5, 

7 et 15. 
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volent les conséquences nécessaires. 
Sous un seul rapport ils franchissent 
les limites ordinaires et se transpor¬ 
tent dans un avenir éloigné qu’ils dé¬ 
signent par des expressions indétermi¬ 
nées, telles que : à la fin des jours, en 
ce temps-là, il viendra des jours, etc. ; 
c’est lorsqu’ils parlent du règne mes¬ 
sianique, de l’âge d’or qu’il amènera, 
et du triomphe de la croyance mono¬ 
théiste qui sera adoptée par tous les 
peuples de la terre. Ce triomphe ils 
l’annoncent avec une profonde con¬ 
viction, commele terme où doit abou¬ 
tir le développement progressif des 
idées religieuses du genre humain. 
C’est là l’avenir idéal qu’ils ont cons¬ 
tamment devant les yeux et que çà et 
là ils présentent sous l’image d'un 
Messie ( roi sacré ) de la race royale 
de David. 

Les prophètes improvisaient leurs 
discours, qui avaient ordinairement 
une forme poétique et se distinguaient 
de la prose élevee par l’élan de l’ima¬ 
gination, par des images sublimes et 
souvent par un certain rhythme et par 
le parallélisme propre à la poésie hé¬ 
braïque et dont nous parlerons plus 
loin. Ils s’inspiraient quelquefois au 
son des instruments de musique 
( 2 Rois, 3,15 ), et, pour mieux agir 
sur leur auditoire, ils joignaient sou¬ 
vent à leurs paroles des images en ac¬ 
tion , ou aes actes symboliques, 
comme on en a vu des exemples dans 
ce que nous avons rapporté d’Isaïe 
(p. 333) et de Jérémie ( p. 347 ). Les 
discours écrits qui nous restent des 
prophètes ne remontent pas au délà de 
l’époque d’Ouzia; depuis cette époque 
les prophètes rédigeaient en partie 
les discours qu’ils avaient improvisés, 
aün de les faire parvenir à la posté¬ 
rité. 11 est probable que quelques-uns 
des discours que nous possédons ne fu¬ 
rent jamais prononcés publiquement, 
mais seulement écrits par le prophète, 
ou sous sa dictée, et ensuite lus dans 
les assemblées par le secrétaire du 
prophète, ou par quelque autre per¬ 
sonne qu’il en avait chargée 1 ; peut- 

1 Voy. Eiehliorn, 1. c. p. 4o-4s, et ci-des- 
M! , p. 344 et 345. 


être furent-ils répandus quelquefois 
par des copies, comme d’autres œuvres 
littéraires. 

On voit que les'prophètes formaient 
la classe la plus 'éclairée de la nation 
et la plus avancée par rapport aux 
idées religieuses et morales. Tandis 
que les prêtres , en général, ne con¬ 
naissaient que la lettre de la loi, les pro¬ 
phètes en saisissaient le vér itable esprit, 
et savaient l’interpréter dans le sens 
de leurs idées de progrès et d’avenir. 
A côté des études spéciales que de¬ 
mandait leur haute vocation, ils cher¬ 
chaient sans, doute à cultiver leur 
esprit par d’autres connaissances, et 
ils embrassaient, à ce qu’il paraît, 
tout le savoir qui était accessible alors 
à un Hébreu. Ainsi ils connaissaient, 
jusqu’à un certain point, les forces 
secrètes de la nature, et l’usage qu’ils 
faisaient, de temps à autre, de leurs 
connaissances physiques, les üt consi¬ 
dérer, par les gens du vulgaire, comme 
des thaumaturges. A travers l’enve¬ 
loppe mythique qui cache quelquefois 
les faits historiques dans les traditions 
populaires que la Bible nous a con¬ 
servées sur plusieurs prophètes, on 
entrevoit souvent des faits qui se 
basent évidemment sur des procédés 
naturels et sur certaines notions de 
physique, bien que nous ne puissions 
pas nous en rendre un compte exact. 
Nous rappellerons le prophète Elie, 
prédisant tantôt la sécheresse, tantôt 
la pluie (p. 309), Élisa rendant pota¬ 
ble l’eau malsaine de Jéricho (p. 315) 
et adoucissant, au moyen d’une poi¬ 
gnée de farine, un mets qu’on croyait 
empoisonné (p. 318). Dans leurs ex¬ 
périences des choses naturelles, ils 
puisaient aussi l’art de guérir cer¬ 
taines maladies; on a vu qu’Élisa 
guérit de la lèpre le général syrien 
Naaman (ib.), et qu’lsaïe faisait les 
fonctions de médecin auprès du roi 
Ézéchias, malade delà peste (p. 337). 
La musique et la poésie étaient égale- 
mentcultivéespar les prophètes; dans 
les associations fondées par Samuel, 
les jeunes prophètes improvisaient au 
son des instruments (1 Sam. 10,5). 
Leurs paroles et leurs chants étaient 
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d’un effet bien puissant ; quand David 
se fut réfugié auprès de la confrérie 
de Rama, tous les messagers que 
Saul y envoya pour se faire livrer son 
adversaire furent inspirés , et s’as¬ 
socièrent aux prophètes. Saüi y alla 
lui-même, et il fut lui-même inspiré 
(1 Sam. 19,20-24 ). — Les prophètes 
composaient aussi en prose, et ils 
écrivaient surtout l’histoire nationale; 
{dans les Chroniques, on cite , depuis 
pamuel jusqu’à Isaïe, un certain noni- 
■bre de prophètes qui avaient écrit 
l’histoire contemporaine. Samuel, 
Gad et Nathan avaient raconté les évé¬ 
nements du règne de David ( 1 Chroti. 
29, 29); dans le livre de Nathan dh 
trouvait aussi une partie de l’histoire 
de Salomon (2 Chron. 9, 29). Les 
actes de Réhabeam furent consignés 
dans les livres de Sémaïâh et d’Jddo 
(ib. 12, 15), et ce dernier écrivit 
aussi l’histoire d’Abiam (ib. 18, 22). 
Le règne de Josaphat fut écrit par le 
prophète Jéhu ( ib. 20, 84 ) et celui 
d’Oueia par le prophète Isaïe ( ib. 26 ; 
22). Le rôle politique que nous voyons 
jouer aux prophètes les rendait plus 
propres que qui que ce fût à écrire 
l’histoire contemporaine. 

-Sur la vie extérieure des prophètes 
nous n’avons que peu de données. 
Depuis l’époque de Samuel jusqu’à 
celle d'Élisa, nous trouvons des con¬ 
fréries de prophètes vivant en commu¬ 
nauté, et formant un ordre présidé 
par un prophète supérieur, qui, à ce 
qu’il paraît, était sacré par la cérémo¬ 
nie de l’onction (1 Rois, 19,10),etqui 
réglait les exercices et les études dés 
membres de la confrérie, appelés fils 
ou élèves de prophètes ( p. 247 ). Tout 
Hébreu pouvait être reçu dans lés 
confréries, qui étaient établies dans 
plusieurs endroits; les membres rece¬ 
vaient , en cas de besoin, les aümônes 
des gens pieux (2 Rois, 4,42 ). Mais, 
en général, ils ne renonçaient ni aux 
occupations ordinaires qui lés fai¬ 
saient vivre, ni à leurs liehs de famille ; 
les cohfréries n’étaient en quelque 
sorte que des écoles, où lés jeunes 
prophètes apprenaient tout ce qui 
était nécessaire à leur vocation, et 


qu’ils quittaient quand ils le jugeaient 
convenable. Il y en avait même qui 
étaient mariés (ib. 4, 1); c’est dohc 
fort mal à propos que sâint Jérôme 
les compare aux moines chrétiens*. 
Au reste, on pouvait être prophète, 
sans avoir vécu dans l’une des con¬ 
fréries ; ces dernières n’existaient 
même pas dans le royaume de iuda, 
du moins il n’en est jamais fait men¬ 
tion dans la Bible ; et en effet ces 
établissements étaient devenus inuti¬ 
les en présence du sanctuaire central 
de Jérusalem. Dans le pays d’Israël, 
Un ne mentionne plus les confréries 
après lé temps d’Élisâ. — Les prophè¬ 
tes n’étaient soumis à aucune règle ; 
leur manière de vivre dut être simple 
et austère, comme l’exigeait la gra¬ 
vité de leur ministère, mais nous ne 
trouvons pas qu’ils se soient livrés à 
Une viè ascétique. II paraît qu’ils 
étaient revêtus ordinairement d’un 
manteau de poil ( p. 306 ) ; quelquefois 
Ils portaient le vêtement de deuil ap¬ 
pelé sac (Isaïe , 20,2 ). Ils étaient gé¬ 
néralement mariés, comme il résulte 
d’un grand nombre de passages bibli¬ 
ques, où il est question de femmes 
et d’enfants de prophètes, et comme 
on a pu le voir dans plusieurs endroits 
de notre histoire. Parmi les prophètes 
célèbres il y en a deux qui très-pro¬ 
bablement vécurent dans le célibat ; 
ce sont Élie et Jérémie. Tout ce qu’on 
faconte des faits et de la manière de 
vivre du prophète Élie ne convient 
guère à Un père de famille, et Jéré¬ 
mie nous fait entendre lui-même 
qu’il ne se maria jamais, à cause des 
grands malheurs dont Son pays était 
menacé (Jér. 16,1-4). 

Il y eut aussi quelques femmes ex¬ 
traordinaires qui;, par leur enthou- 

1 Éplst. 4 ad Rusticum monàch., cap. 7 : 
Filii pmphetoïum * gms mo'nucJios in V. T. 
legimus, cediftcabant sibi casulus propter 
jluentajorianis , et lurbis urbium derelictis, 
polentà et hcr bis agireslibus viclitabant. Dé 
même Éplst. 13 adPaullnum’, cap. b : Et, ni 
ad scripturarum auctorilatem redeam , nos- 
ter \ monachorum ) princeps 1telias , noster 
Helisœus , nostri duces filh prophelarum, 
gui habitabant in agris et solitudiuibus et 
jaciebant sibi tabernacula propc fiuenta Jor¬ 
danie, 
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iasme patriotique et religieux joint 
un grand talent oratoire et poétique, 
méritèrent le titre de prophétesses'. 
On en a ¥u des exemples dans Débo- 
ra (p. 233) ét dans Hulda (p. 341); 
qui jouissaient l’Une et l’autre de la 
plus haute considération. 

Après les lévites et les prophètes 
viehneht les sàges; on appelait ainsi 
les hommes doués d’un esprit supé¬ 
rieur, qui puisaient dans l’expériënce 
et la méditation une instruction qui lefe 
ëlevait bien au-dessiis du vulgaire. Sans 
prétendre au sacerdoce moral qu’exer¬ 
çaient les prophètes, sans se faire pu¬ 
bliquement les champions de la théo- 
feratie et les propagateurs des idées 
religieuses et morales, ils cultivaient la 
poésie et cette sagesse pratique que les 
Orientaux aiment à présenter sous la 
forme de paraboles, de préverbes et d'é- 
higmes (Prov. 1,2-6). Le tvpe de ces 
sages est Salomon, qui, dit l’Écriture, 
surpassait tous les sages de son temps, 
tels qu’Éthan, tîéinan, Calcol, Darda 
[i Rois, 4, 31, ou 5, 11). Ce qu’on 
nous dit dë la science de Salomon et 
des œuvres qu’il composa peut nous 
donner une idée de ce qu’dn compre¬ 
nait sous le nom de sagesse *. Il exis¬ 
tait sans doute chez les anciens Hé¬ 
breux, comme chez leS Arabes, des 
assemblées de sages, où l’on discutait 
en commun des questions de science 
et de morale, et où les beaux esprits 
faisaient briller leur talent par des 
Improvisations poétiques et par desdis¬ 
cours spirituels. Dans le livre de Job, 
ar exemple, nous voyons une réunion 
e quelques sages qui essayent de ré¬ 
soudre les problèmes de la providence 
divine et de la destinée des hommes. 
On a vu (p. 339) que le. roi Ézécbias 
chargea une société de sages de te*- 
Cueillir les monuments littéraires de 
l’ahtiqulté. Dans ces réunions, les 
jeunes gens avides d’une instruction 
Supérieure pouvaient cultiver leüf es¬ 
prit; car, comme nous l’avons dit 
plus haut (p. 877), l’instruction qu’on 

, 1 On donnait quelquefois ce litre à la femme 
du prophète (Isale, s, 3) 

1 Yajr. ci-dessus, p. 285, col. I, et p. 297, 
col. I. 


donnait aux enfants dans les familles 
se bornait à peu de chose et les écoles 
publiques n’existaient pas encore. 

B. Les sciences. 

Les notiohs scientifiques que nous 
rencontrons chez les anciens Hébreux 
paraissent être empruntées aux na¬ 
tions voisines, notamment aux Égyp¬ 
tiens; ces notions, en général, dépas¬ 
sent à peine lès premiers éléments, car 
les Hébreux avant l’exil, loin dedéve- 
lopper et de perfectionner Une science 
quelconque , négligèrent même, à ce 
qu’il paraît, les essais méthodiques que 
quelques-uns de leurs aneiens sages 
leur avaient-transirtls et qui sont dé¬ 
posés dans le Pentateuque. Ainsi, par 
exemple, nous trouvons rarement une 
allusion aux essais de cosmologie que 
Moïse avait communiqués dans la 
Genèse ; le point dé vue religieux 
faisait entièrement oublier les germes 
de science qui y étaient déposés. 

Les connaissances mathématiques, 
bases de toute science, étaient nulles 
chez les Hébreux. Les calculs dont il 
est question dans la Bible ne condui¬ 
sent pas au delà des quatre premières 
règles de l'arithmétique 1 ; on avait 
sans doute des méthodes pour arpen¬ 
ter, pour mesurer les dimensions d’un 
édifice, etc., mais ce n’était là qu’une 
simple routine, sans principes géomé¬ 
triques *. 

Il ne saurait être question d’Astro- 
nbmle ; le Calendrier fort imparfait, 
basé en partie sur des observations 
agronomiques ( p. 180 ), prouve qu'on 
n’était pas en état de déterminer exac¬ 
tement le rapport de l’année lunaire 
et de l’année solaire. On distinguait 
plusieurs constellations connues par 
l’observation vulgaire des pasteurs et 
des gens de la campagne; les noms 
que nous trouvons dans la Bible sont : 
Asc h ou aïsch ( la grande Ourse) 3 , 

* Voy. par exemple, Lévit. ch. 25, v. ij 
et éo. 

1 Sur une grave erreur géométrique qu’on 
trouve dans ta description du temple de 
Salomon, voy. ci-dessus, page 292 , coi. l, 
note 2. 

3 On lui attribue des enfants ( Job, SS, 32), 
qui désignent sans douta les étoiles de la 
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KESiL(l’Orion;, kim AH (les Pléiades), 
Wahasch (le Dragon), hélel (luci/er, 
Vénus), mazzaloth (les signes du 
zodiaque) 1 . Quelques autres noms, 
tels que Nebo (Mercure), Kiyyoun ou 
/Céwàn (Saturne), etc., sont emprun¬ 
tés au culte des Chaldéens ou des Sa- 
béens, et à leur astrologie *. Mais il y 
a loin de la connaissance de quelques 
astres et constellations à une science 
astronomique, et cette science , alors 
inséparable des superstitions astrolo¬ 
giques, était trop peu en harmonie 
avec les doctrines mosaïques pour 
être favorisée par les propriétés, en¬ 
nemis de toute superstition, et qui ne 
voulaient pas qu’on interrogeât les si¬ 
gnes célestes et qu’on s’en épouvantât 
à la guise des païens (Jérémie, 10,2). 

Nous avons déjà observé plus haut 
que les prophètes possédaient proba¬ 
blement quelques notions de physique 
dont l’applicationles faisait considérer 
quelquefois comme des thaumaturges, 
et qu’ils pratiquaient aussi la méde¬ 
cine. On a vu aussi que les prêtres 
savaient traiter particulièrement cer¬ 
taines maladies et que Moïse pres¬ 
crivit un traitement minutieux pour 
les personnes atteintes de la lèpre, 
dont le Lévitique expose en détail les 
signes diagnostiques. Des prêtres et 
des prophètes on distingue les méde¬ 
cins vulgaires ( bophéÎm ) 5 , ce qui 
prouve qu’il existait une classe parti¬ 
culière cultivant la médecine ; mais 
ces médecins n’étaient probablement 
que des empiriques, la médecine 
ne s’étant pas encore élevée au rang 
d’une véritable science. On trait,ait 
principalement les maladies extérieu¬ 
res et les blessures; les remèdes con¬ 
sistaient surtout en fomentations, on 

queue; car les Arabes appellent le carré de 
l'Ourse naasch, et la queu e,filles de naasch. 

1 Job, 9, 9; as, 13 ; 38,31 et 32; Amos. 
Br, 8; Isaïe, 14, 12; Il Rois, 23,8. Voy. sur 
ces différents noms, Cesénius, dans son 
Thésaurus ling. hebr, et chald. et dans son 
Commentaire sur Isaïe, L I, p. 457 à459 et 
479 à 4SI. 

3 Voy. Gesénius, Comment, sur Isaïe , t. 
II, page 327 et suivantes; comparez ci-des¬ 
sus, page 91. 

* voy. Jérémie, 8, 22; Il Chron. I«, 12, 
«t ci-dessus, page 307, col. 2. 


employait le baume, l’huile d’olives 
et d’autres remèdes amollissants 1 . Il 
paraît cependant qu’on connaissait 
aussi quelques remèdes intérieurs dé¬ 
signés par les mots arbre de vie, c’est- 
à-dire plante salutaire 3 ; dans un pas¬ 
sage des Proverbes (13 , 1 2), ces mots 
sont opposés, dans le parallélisme poé¬ 
tique , à la maladie du cœur, et dési¬ 
gnent évidemment des remèdes contre 
les maladies intérieures, dont on dis¬ 
tingue plusieurs ( Deut. 28, 22 ). 

Les Hébreux étaient un peu plus 
avancés dans l’histoire naturelle. Le 
livre de Job, plus que tout autre livre 
de la Bible, révèle des connaissances 
notables dans les trois règnes de la 
nature; nous avons déjà Fait remar¬ 
quer, en parlant des arts et métiers, 
qu’on trouve dans ce magnifique poème 
les traces de connaissances exactes 
touchant la génération des métaux et 
lestravauxdesmines(Job, 28, l,etc.), 
et ce que nous avons dit des travaux 
en métal suffit pour faire voir que les 
Hébreux, en fait de notions métallur¬ 
giques, n’en étaient plus aux premiers 
éléments, et qu’ils avaient su au moins 
s’approprier les découvertes et les ob¬ 
servations de leurs voisins, les Égyp¬ 
tiens et les Phéniciens. Dans les images 
des poètes hébreux on peut découvrir 
des connaissances assez étendues par 
rapport aux plantes et aux animaux, 
et ces connaissances ne se bornent 
pas à l’histoire naturelle de la Pales¬ 
tine; çà et là nous rencontrons des 
descriptions fort remarquables qui 
supposent, chez leurs auteurs, des 
études, sinon des observations pro¬ 
pres. Nous citerons, par exemple, 
dans les Proverbes (6, 6-8), l’image 
de la fourmi, et dans le livre de Job, 
l’îmage qui fait allusion au papyrus 
(8, 11), la belle description de l’o¬ 
nagre (ch. 39, v. 5-8),du reém (v. 9-1 2) 3 , 

1 Voy. Isaïe, 1 ,6; 3s, 21 ; Jérémie, 8, 22; 

46, 11 ; 61, 8 ; Ézéch. 30, 24 ; comparez ct- 
dessus, p. 22, col. I, et p. 337, col. I. 

3 Voy. Proverbes, 3, 18; il, 30; 13, la ; 
15,4. 

_ 3 Reém ou râm signifie, 6elon plusieurs ver¬ 
sions, monocérus ou Licorne. D’après les rap¬ 
ports très-récents de M. Fresnef, l’existence 
ae la licorne parait ètçe maintenant bien 
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de l’autruche (v. 13-18), du cheval 
(v. 19-25), (te l’aigle (v. 27-30), de l’hip¬ 
popotame (ch. 40, v. 15-24), du cro¬ 
codile (v. 25-32). Dans le 1 " livre des 
Rois ( 4,33, ou 5, 13 ) , on attribue 
à Salomon une description générale 
des plantes et des animaux, et, ce 
qui est plus positif, dans le Pentateu- 
que nous trouvons un système de cos¬ 
mogonie et des essais de classification 
méthodique des plantes et des ani¬ 
maux. Dans la Genèse (ch. 1, v. 11), 
on divise les végétaux en herbes qui 

poussent spontanément, en plantes por¬ 
tant de la semence et en arbres por¬ 
tant des fruits. Le règne animal est 
divisé en quatre classes, savoir : les 
poissons, les oiseaux, lesquadrupèdes 
etles reptiles (ib. v. 26)'. Nous trou¬ 
vons de nombreuses traces d’une clas¬ 
sification plus détaillée, selon la na¬ 
ture des animaux et leur organisation 
plus ou moins parfaite. Ainsi on dis¬ 
tingue les cétacés des autres animaux 
aquatiques ( ib. v. 21 ); les quadrupè¬ 
des sont divisés en animaux sauvages 
et animaux domestiques (ib. v. 25 ). 
On a vu, dans un autre endroit, que le 
législateur des Hébreux divise les 
animaux en purs et impurs et qu’il 
distingue, à cetteoccasion, les poissons 
qui ont des nageoires et des écaillés, 
les quadrupèdes ruminants et ceux qui 
ont le sabot divisé, et différents gen¬ 
res d’oiseaux, de reptiles et d’insec¬ 
tes (p. 187 ). 

constatée; mats on peutdouter que cet animal 
qui, selon les anciens, n’existait que dans 
les montagnes de l’Inde et dans l’intérieur 
de l’Afrique ( voy. Rosenmûller, Ilibl. !\la- 
turgcschichte, t. Il, p. Itmetsuiv.) ait été 
assez bien connu des Hébreux, pour figurer 
dans les images de leurs poètes. Un passage 
d’isaie ( 34, 7 ) indique évidemment un ani¬ 
mal vivunt dans les environs de la Palestine. 
Parmi les différentes conjectures des savants, 
nous citerons encore celle qui voit dans le 
rtm une espèce de gazelie que les anciens ap¬ 
pellent oryx ( antilope leucoryx de Linné) et 
u’ils présentent comme un animal féroce, 
oué a’une grande force et très-dangereux. 
Voy. sur la licorne et l 'oryx, les détails com¬ 
muniqués par M. Fresnel, dans le Journal 
asiatique, mars 1844, p. 130 — 168 . 

* Comparez Genèse, 6, 20; 7, 23; 8, 17 , 
où, en parlant des animaux qui entrèrent 
dans l’arche de Noé, on mentionne les mêmes 
classes, à l’exception des poissons ; de même 
di. t), v. 2 , où 00 nomme les quatre classes. 


' Les deux premiers chapitres de la 
Genèse nous offrent deux systèmes de 
cosmogonie, ou pour mieux dire, de 
géogonie; car, quoique dans le pre¬ 
mier chapitre on parle aussi du ciel et 
des astres, ceux-ci ne sont présentés 
que comme les accessoires delà terre, 
qui est le but principal de la création. 
Peu nous importe que le commence¬ 
ment de la Genèse offre des analogies 
avec les cosmogonies des Chaldéens, 
des Perses, des Phéniciens ,’des Égyp¬ 
tiens , comme on l’a souvent répété 1 ; 
quand même la cosmogonie des Hé¬ 
breux aurait été empruntée en partie 
aux mythologiesétrangères, toujours 
est-il qu’elle a pris, dans la Genèse, un 
caractère tout particulier. Il s’agissait 
moins d’imaginer un système scienti¬ 
fique, que d’établir comme principe 
fondamental, que Dieu est le créateur 
de toute chose. Aussi l’auteur de la 
Genèse n’a-t-il pas hésité à admettre 
dans son recueil deux systèmes bien 
différents, mais qui tous deux répon- 
daientau butqu’il se proposait J . Dans 
le premier document, qui ouvre la Ge¬ 
nèse et qui va jusqu’au verset 3 du 
deuxième chapitre, on voulait aussi 
rattacher à la création l’institut du 
Sabbat qui devait en être le symbole 
(p. 182). De là viennent les sept jour 
nées dont six sontconsacrées à l’œuvre 
de la création et la septième au repos. 
Mais comme les journées ne peuvent 
être distinguées que par la variation 
delà lumière et des ténèbres, et que, 
dans le développement successif de 
la création, le tour du soleil et des 
autres astres ne pouvait arriver que 
le quatrième jour, il a fallu imaginer 
un fluide lumineux créé dès le pre¬ 
mier jour et indépendant du soleil, 
dont il devait momentanément faire 
les fonctions. Ce trait suffit seul pour 
faire voir quenous avons ici un mythe 
religieux et non pas un récit histori¬ 
que ou un système purement scienti¬ 
fique. Dieu ( Klohim ), dit la Genèse, 
créa d’abord le ciel et la terre dans 

1 Voy. Volney, Recherches nouvelles sur 
l’histoire ancienne, I r * partie, ch. 17. 

* Comparez ci-des us, nages 106 ,134 (note 
I ) et 142. 
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un état de chaos, tohou wàbohou 
(p. 145); puis, pour dissiper lesténè- 
nres du chaos et pour éclairer l'œuvre 
qu’il allait accomplir, sa parole fit 
naître la lumière. Tel fut l’ouvrage 
du premier jour. La terre étant cachée 
dans l’eau qtli remplissait l’espace, le 
second jdut fut consacré à l’en déga- 
ér; i’eau se divisa en deux portions, 
oht l’une, occupant le haut de l’es¬ 
pace, fut retenue par une voûte qui 
se forma ,à la parole du Créateur, et 
dette voûte fut appelée ciel. Le troi¬ 
sième jour, les eaux inférieures se 
retirèrent dans les cavités de la terre 
et formèreüt les mers; ensuite la sur¬ 
face de la terre se couvrit de plantes. 
Àu quatrième jour, le soleil, la lune 
et les étoiles apparurent à la voûte cé¬ 
leste. Dès lors la terre est propre à 
recevoir des habitahts; le cinquième 
jour est ëûiploÿé à la création des ani¬ 
maux aquatiques et des oiseaux, le 
sixième à celle de tous les animaux de 
la terre, et à la fin le premier couple 
humain sort de lâ main du Créateur'. 
L’homnie, destiné à tout dominer, est 
fait à l’image de Dieu. Cette cosmo¬ 
gonie est d’üne simplicité enfantine; 
il tie faut y voir qu’un poème, renfer¬ 
mant bien" quelques germes de scien¬ 
ce, maiS .ôu l’imagination l’emporte 
sür la réflëxioü, et qu’on aurait tort 
déjuger du point de vue scientifique. 
— Dâns le second document (ch. S, 
V. 4 et suiv. ), qui ne s’occupe que 
de la terre seule, on reconnaît, mal¬ 
gré sort caractère mythique, une ob¬ 
servation plus exacte de la nature. 
Lorsddè Jehova-Èlohlm (c’est ainsi 
qüe Dieli est appelé dans ce docu¬ 
ment) eût fait la terre et le ciel, il n’y 
avait d’abord aüeune végétation sur 
la terre; car il n’y avait encore ni pluie 
ni aucun homme pourlabourer la terre 
( v. 4 et 5). Alors des vapeurs s’é¬ 
lèvent de la terre et y retombent sous 

1 n II lei créa mâle et femelle. Et les bénit 
et leur dit : Croissez et multipliez, etc. »On voit 
que, selon ce premier document, la femme est 
créée en même temps que l’homme; ce n’est 
qu’à force d’interprétations subtiles qu’on a 
pu faire accorder ce passage avec celui qui 
fait employer à D.cu une cote de l’homme 
pour eu former la femme. 


la forme de pluie, pour l’arroser et la 
fructifier (v. 6). Ensuite Dieu forme 
l’homme de la poussière de la terre et 
lui donne lui-même le souffle de la 
vief v. 7 ) ». Il plante un jardin dans 
Éden ët y place l’homme pour le cul¬ 
tiver ( v. 8 et 15 ). Dieu trouvant 
l’homme trop isolé dans la nature, 
forma de la terre les différentes espè- 
cesd’animaux et les amena à l’homme, 
qui leur donna des noms ; mais comme, 
parmi tous ces êtres, il ne se trou¬ 
vait point d’aide qui fût semblable à 
l’hOmme, Dieu, ayant fait endormir 
l'homme, prit une de ses côtes et en 
forma la femme (v. 18-22 ). — Sans 
nous arrêter aux idées philosophiques 
et morales que renferme le mythe de 
l’arbre de la science et de la création 
de la femme, et que nous avons déjà 
fait ressortir dans d’autres endroits 1 , 
nous nbus contentons de faire remar- 
uer leS éléments de science physique 
éposés dans les versets 5 et 6, et qui 
concernent la genèse desplantes qüe le 
premier document,selon son caractère 
urement poétique et religieux, attri- 
Ue à la seule parole de Dieu , sans 
ffilre intervenir une loi phvsique. Dans 
là description du jardin d’Éden ( v. 10- 
14), nous trouvons quelques données 
obscuresdelagéopraphie des Hébreux 
qüe nous allons considérer dans son 
ensemble. 

Il n’existe aucun passage, dans la 
Bible, qui exprime clairement ce que 
pensaient les anciens Hébreux de la 
configuration de la terre; cependant 
quelques expressions que nous trou¬ 
vons nà et là nous laissent deviner que, 
dans l’opinion des Hébreux, la surface 
de la terre était un plan circulaire. 
Nous lisons dans le livre d’Isaïe(40,22) 
que Dieu réside au-dessus du cercle 
(houg) de la terre ; dans les Proverbes 
(8, 26 et 27) la sagesse dit qu’elle 
existait avant que Dieu eût fait la ter¬ 
re , qu’elle était là lorsqu’il disposait 
les cieux et qu’il traçait un cercle sur 
l'abîme 3 . Selon le livre de Job (26,7), 

1 Voy. ci-dessus, page Hs, col. 2, note 2. 

J Voy. page I4& et p. 201 , col. 2. 

5 Comparez aussi Job, 26 , io. Les quatre 
puns ( ou angles'j de la terre ( Isaïe, il, xS J 
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la terre, par la toute-puissance divine, 
plane dans l’espaceet n’est soutenue par 
rien 1 ; si dans ce même livre (9, 6), 
ainsi que dans les Psaumes (75,4 ; 10 4, 
5), on lui prête des bases et des co¬ 
lonnes , ce ne sont là évidemment que 
des images poétique?. — Les points 
cardinaux sont appelés les quatre an¬ 
gles de la terre (Isaïe, 11,12 ), ou (ç.v 
quatre bou(s des deux (Jérém. 49,36), 
ou les quatre vents ( l chron, 9, 24). 
L’Hébreu, en désignant les différentes 
régions, a le visage tourné vers l’o- 

Î ient, de sorte qu’il a derrrière lui 
'occident, Je midi à droite et le nord 
a gauche (Job, 23,,8 et9), ce qu’il est 
important de savoir pour bien com¬ 
prendre certaines expressions géogra¬ 
phiques de Ig Bible. Chacune des qua¬ 
tre régions du ciel à différents noms: 
l’ L’orient (mizkach ) s’appelle 
aussi kédem (devant) j . on dit sou- 

Î rént : Tel endroit est à \a. face ou en 
qce de tel autre, pour dire à l'est. 2» 
L’occident (maabab, le maghreb des 
Arabes) est désigné par achoh (der¬ 
rière) ; derrière tel endroit veut dire 
à l’ouest (Juges, 18, 12). Souvent on 
désigne l’occident par la mer, parce 
quela Méditerranéeétaitàl’ouestdela 
Palestine. 3“ Le midi s’appelle tantôt 
nÊGHBB (sécheresse), tantôt thém uv 
on yAM tx (droite), tantôt dabom 
( mot dont l’étymologie est incertaine). 
4° Le nord s’appelle çaphon (lieu 
caché, obscur), ou semol (gauche, 

ne sont autre chose que les quatre points 
cardinaux , et il serait hardi de conclure de 
cette expression que les Hébreux attribuaient 
à la terre une forme quatlrangulàirë, comme 
le fait entendre Gesénlus, dans son diction¬ 
naire hébreu, au mot canaph, ei dans son 
commentaire sur lsale, t. Il, p. 326. 

Bacon de Verulam n’a pas hésité àcon- 
dure de ce passage que l’auteur du livre de 
Job connaissait la forme sphérique de la terre. 
Volet comment s’exprime ce célébré philoso¬ 
phe ( De augmcntis scientiarum, lib. î) : Si 
quu eximium ilium Jobi tibrum diligenter 
evnlverit, plénum eum et ianquam gra'vidum 
nUmraMphllôsophiæmysteriisdeprehendet. 
Exemph gratta, circa cosmographiam etro- 
tanduatem terne, illo locà : qui entendit 
aquilonem super vacmirn, et appendil ter¬ 
rain super nthtlum. Ubi pensilts terra, po- 
<“* arcticus, et cœli convexitàs in eztimis, 
ndm obscure insinuantur. Compar- Bru¬ 
cker, Hist. crit. philosophie, t. L p. 93. 
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Gen. 14,15).—La terre sèche, op¬ 
posée à la mer (Jona, 1,9), se divise 
on un grand continent et en beaucoup 
d’iles (Ps. 97,1). On plaçait le centre 
de la terre dans la ville sainte de Jéru¬ 
salem. Dieu dit, dans le livre d’Ézé- 
chiel (5,5) : « C’est Jérusalem que 
j’ai placée au milieu des nations, et 
autour d’elle, des pays. » C’est dans 
ce sens que, dans un autre passage, 
le même prophète (38,12 ) dit que le 
peuple hébreu habite le nombril de la 
terre'. Cette même opinion est en 
Vogue chez les rabbins et les Pères 
de l’Église », qui y font souvent allu¬ 
sion ; ce qui a fait dire au Dante : 

Glà eta ’l Sble ail’ orizzonté giunio 

Lo cui hierldian cerchio coverchia 

Jérusalem col suo piu alto punto s . : 

_ Dans la géographie fabuleuse des an¬ 
ciens peuples de l’Asie, on parle d’une 
haute motitagne qu’on place tantôt 
àu milieu des zones terrestres, tantôt 
à l’extrémité septentrionale de la terre 
habitée, et qui est considérée comme 
la résidence des dieux. Pour les Indous 
dette montagne ést le Mérou , qui, 
dans le monde réel, paraît désigner 
Ife haut pays de la Tartarie, au nord de 
l’Hiindlaya 4. Pour les Parsis c’est le 
sqiBmét le plus élevé du Caucase , 
désigné dans les livres de Zoroastre 
sous le nom d’ Albordj. Dans le livre 
d’Isaïe (14,13), on fait allusion à cette 
ihbhtaghe ; le prophète, s’adressant au 
roi dé Babylone, lui dit : « Tü disais 
én ton cœur : Je monterai aux cieux, 
j élèverai mon trône au-dessus des 
étoiles divines, je serai assis sur la 
montagne de réunion, à l’extrémité 
du nord. » Mais ici le prophète parle, 
comme il devait le faire, dans le sens 

1 Cette expression est aussi employée par 
les Grecs et les Romains. Dans Tite-Live 
( I. 38, c. 48) Delphes esl appelée umbilicus 
orbts terrarum. Cicéron dit en parlant du 
bois sacre près d’Enna, en Sicile ( In Verrem 
act. Il, j. 4, c. 48) : Qui locus, quod in me¬ 
dia esl msula stlus, umbilicus Sicilicc no- 
mtnatur. 

? Voy. les commentaires des rabbins et de 
saint Jerôme sur Ezéch. 6, 6, et Ps 74 12 
à ÿ‘»ina comedia, Pürgat., canto H. ’ 

Voy. Wilson , Dictionnary in Sanscrit 
and English f 2 e édition , p. 674 . 
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de la mythologie babylonienne 1 , et il 
ne faut pas conclure de là que cette 
idée d’une montagne divine, a l’extré¬ 
mité du nord, ait été familière aux 
Hébreux ; lorsque les poètes hébreux 
parlent allégoriquement de l’appari¬ 
tion de Jéhova, ils font émaner sa lu¬ 
mière du mont Sinaï ou du mont Sion. 

Si la géographie fabuleuse des Hé¬ 
breux présente quelques rapports avec 
celle d’autres peuples de l’Asie, c’est 
dans la description du jardin d’Éden 
( délices ), ou du paradis terrestre. 
Voici comment s’exprime la Genèse 
( 2,10-14) : « Un fleuve sortait d’É- 
» den pour arroser le jardin, et de là 
« il se divisait pour former quatre 
« bras 2 . Le nom de l’un est Phison; 
« c’est celui qui parcourt tout le pays 
« de Havila, où se trouve l’or. Et l’or 
« de ce pays-là est bon; là est aussi 
« le bedolach ( bdellium) et la pierre 
« de schoham ( onyx ).Le nom du se- 
« cond fleuve est Guihon; c’est celui 
« qui parcourt tout le pays de Cousch. 

« Le nom du troisième fleuve est Hid- 
« dékel; c’est celui qui coule à l’orient 
« de l’Assyrie ; et le quatrième fleuve 
« est le Phrâth( Euphrate). » C’est en 
vain qu’on s’est efforcé d'adapter cette 
description à un point connu duglobe 
terrestre; car il n’existe aucune con¬ 
trée dont on puisse dire qu’elle donne 
naissance à l’Euphrate et à trois au¬ 
tres grand esri vières sortant d’un même 
point. Il faudrait faire un livre volu¬ 
mineux pour énumérer et discuter 
toutes les hypothèses qu’on a faites 
sur la topographie d’Éden, dans le 
but d'établir l’existence réelle des lieux 
décrits dans la Genèse 3 ; la multi- 

* Voy. Gesénius, Comment.'sur Isaïe, t. 

II , I er appendice, p. 3IG — 326. 

a Le texte dit quatre télés; le fleuve prin¬ 
cipal se divisant en quatre branches est pré¬ 
sente comme un corps à quatre têtes. Mi- 
chaélis , Jahn et d’autres, clans le vain inté¬ 
rêt d’appliquer la description d’Eden à 
quelque contrée réelle de l’Asie, expliquent 
le mot têtes par sources et prétendent qu’il 
s’agit du confluent de quatre rivières ve¬ 
nant de quatre sources différentes; mais le 
texle n’admet nullement cette interprétation. 

3 Les principales hypothèses et les diffi¬ 
cultés qu’elles présentent ont été exposées 
par Winer, dans sou Bibl. Realwœrterbuch, 

U I» p. 335-341. 


tude même de ceshypothèses, parfois 
très-bizarres, et qui n’ont conduit à 
aucun résultat, est la meilleure preuve 
ue le jardin d’Éden est une création 
e l’imagination poétique et appar¬ 
tient à la géographie mythique de 
l’ancien Orient. C’est ainsi que, se¬ 
lon quelques Pourûnas, le Gange, 
tombé du ciel près de la cité de 
Brahma, sur le mont Mérou, s’y di¬ 
vise en quatre grands fleuves coulant 
dans diverses directions, et dont les 
noms présentent autant de difficultés 
que ceux des fleuves d’Éden ■. C’est 
ainsi encore que, selon les livres des 
Parses, Ormuzd, par l’amour extrême 
qu’il a pour les hommes, a fait couler 
d’auprès de son trône deux eaux qui 
circulent sur la surface de la terre 
Mais quoique le jardin d’Éden et la 
source commune des quatre fleuves 
soient une Action poétique, les qua¬ 
tre noms désignent, sans aucun doute, 
des fleuves reels, connus des anciens 
Hébreux. Pour le troisième et le qua- 
trièmeil ne peuty avoiraucune doute. 
Le nom de Hiddékel, qui se trouve 
aussi dans le livre de Daniel (10,4), 
désigne le Tigre, que les Syriens ap¬ 
pellent Deklath ; seulement le texte 
de la Genèse s’exprime d’une manière 
peu exacte, en le faisant couler à l’est 
de l’Assyrie, Phrâth est l’Euphrate, 
très-souvent mentionné sous ce nom 
dans les livres hébreux. Sur le pre¬ 
mier et le second, les opinions va¬ 
rient beaucoup chez les auteurs an¬ 
ciens et modernes. Nous dirons, avec 
Volney 3 , qu’il n’y a point de raison 
solide à prendre le Phison pour le 
Phase de Colchide, opinion qui, de¬ 
puis Reland, a été adoptée par beau¬ 
coup de savants. Les quatre fleuves 
paraissent se suivre de l’orient à l’oc¬ 
cident; le Phison était sans doute un 
grand fleuve vaguement connu des 
Hébreux, qui le plaçaient à l’extré- 

1 Voy. The Wishnu Purana, translated 
from Vie original sanscrit and illustraled 
by notes, by H. H. Wilson, London, IMo, gr. 
in-4”, pages 170 et 171 . 

1 Voy. Zend-Avesla, par AnquetiUDuper- 
ron, t. II, page 361. 

3 Recherches nouvelles sur Vhistoire an¬ 
cienne, I» partie, ch. 18, 
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mité de l’orient, et nous ne voyons 
aucun inconvénient à le prendre, avec 
Josèphe, pour le Gange ■- Dans ce 
cas, le pays de Havila , qui, dans tous 
les cas, doit être différent des deux 
pays du même nom, mentionnés au 
ch. 10 ( v. 7 et 29 ), désignerait l’Inde, 
qui de tout temps était immensément 
riche en or et en pierres précieuses J . 
Naturellement^ Guihon désigne alors 
un des grands fleuves de l’Asie, en¬ 
tre le Gange et le Tigre, et n’est au¬ 
tre que l’ Indus; le pays de Cousch, 
dans l’acception la plus vaste de ce 
nom, embrasse, comme VÉthiopie des 
Grecs, tout le midi de l’Asie et une 
partie de l’Afrique 1 * 3 4 . 

Après ce que nous venons de dire 
on ne nous demandera pas de rensei¬ 
gnements sur le pays de Nod, où s’é¬ 
tablit Caïn, ni sur la ville A'Hénoch 
qu’il y bâtit ( Gen. 4, 16 et 17 ), et 
qui appartiennent l’un et l’autre à la 
géographie mythique. Nôd signifie 
errement , exil; mais peut-être l’au¬ 
teur de la Genèse a-t-il eu quelque 
vague connaissance d’un pays de 
Hanod ou Hind ( Inde ), à l’orient 
d’Éden, dont le nom, par un léger 
changement, a été mis en rapport 
avec l’exil de Caïn A La fondation 
de la ville d 'Hénoch est peut-être 
un symbole, indiquant le commence¬ 
ment de la civilisation, suivi de l’in- 
ventiou des arts ( v. 21 et 22 ); ce 
serait vraiment absurde de s’attacher 

1 Antigu., 1, 1,3. — Une des hypothèses 
les plus récentes nous conduit même plus loin 
à l’est; selon But!manu ( Mytholoyus, I, p. 
82 etsuiv. ), les quatre fleuves sont, de l’est 
à l'ouest, Virabatti, dans le pays d’Ava, le 
Gange, i 'Indus et le Schal al-Arab ou le 
confluent de l’Euphrate et du Tigre. 

1 Voy. Bohlen , Uas alte Indien , t. II, p. 
MS etsuiv. 

:1 Volney (1. c.) et Gésenius pensent que 
Guihon est sans contredit le Nil, ce qui est 
aussi l’opinion de Josèphe; mais il n’est nul¬ 
lement probable que l’auteur hébreu ait mis 
le Nil en rapport avec trois fleuves de l’Asie. 
D’autres, comme Rosenmüller, Winer, etc., 
prennent le Guihon pour l’Or»j, que les 
Arabes appellent Djthonn; mais ce fleuve 
ne peut être mis en rapport avec le pays de 
Cousch des auteurs bibliques. 

4 La Vulgate rend les mots : il habita dans 
le pays de Nod par ceux-ci : habitnvit 
pro/ugus in terri. J.a version chaldalque les 
rend d’une manière analogue. 


au sens littéral, et d’attribuer à Caïn , 
qui était alors seul avec sa femme et 
son fils, la construction d’une ville. 
Mais après les symboles du jardin de 
délices , de la chute de l’homme, de 
la lutte morale et physique, celui de 
la cité se trouve bien à sa place. 

Si jusqu’ici nous n’avons trouvé 
ue quelques données vagues puisées 
ans les traditions mythiques de l’an¬ 
tique Asie, le 10 e chapitre de la Ge¬ 
nèse nous transporte dans la sphère de 
la réalité historique et nous présente, 
sous la forme d’une table généalogi¬ 
que, le résumé du système géogra¬ 
phique et ethnographique des anciens 
Hébreux. Sous les noms des trois fils 
de Noé et de leurs descendants, ce 
tableau présente, dans un ordre sys¬ 
tématique , les trois parties de la terre 
connue, ainsi que les différents peuples 
qui habitaient chacune d’elles, du 
moins ceux dont les noms étaient 
connus aux Hébreux. L’auteur lui- 
même indique très-clairement quïl 
entend donner un tableau ethnogra¬ 
phique; car au milieu des noms qui, 
en apparence, désignent des individus, 
nous en rencontrons quelques uns qui 
ontla terminaison dupfuriel, oucelle 
des noms patronymiques, et désignent 
évidemment des peuples. Tels sont, 
par exemple , les noms de Misraïm 
( Égypte ou Égyptiens ), Pelischthim 
( Philistins ), Caphthorim ( Crétois ), 
Yebousi ( le Jébusite ), Emori ( l’A- 
morrhéen ), etc. Les autres noms, 
qui paraissent appartenir à des indi¬ 
vidus , sont également empruntés aux 
peuples alors connus; delà même ma¬ 
nière les Grecs imaginèrent un Æolus, 
père des Éoliens, un Dorus, père 
aes Doriens, un Ion, père des Io¬ 
niens, etc. L’auteur nous en avertit 
lui-même, lorsqu’à la fin de la seconde 
et de la troisième division, il ajoute 
ces mois : ce sont là les enfants de 
Chain ( de Sem ), selon leurs famil¬ 
les , selon leurs langues , dans leurs 
pays et leurs nations. — Ce tableau 
suppose des recherches savantes; 
l’auteur paraît avoir recueilli les tra¬ 
ditions de différents peuples qu’il 
a combinées ensemble. S’il eût voulu 
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inventer, il aurait mis une certaine 
symétrie dans les subdivisions ; mais 
comme il ne veut nommer que les 
peuples sur lesquels il a pu avoir 
des notions exactes, il n’entre dans 
quelques détails que sur les branches 
chamites et sémites établies dans des 
contrées peu éloignées de l’Égypte et 
de la Palestine. Les peuples lointains, 
tels que les Chinois, les Indous, man¬ 
quent entièrement. — A la vérité, l’au¬ 
teur donne quelquefois une origine 
commune à des peuples qui, à en 
juger par leurs langues respectives, 
paraîtraient appartenir à des souches 
différentes, comme, par exemple, les 
Assyriens et les peuples araméens 1 * 3 ; 
d’un autre côté, il fait venir de sou¬ 
ches différentes plusieurs peuples dont 
les langues appartiennent à une même 
famille, comme, par exemple, les Phé¬ 
niciens et plusieurs peuplades cou- 
schites qu’il fait venir de Cham et qui 
cependant parlaient des dialectes sé¬ 
mitiques. Mais les langues ne sont 
pas toujours un guide sûr pour fixer, 
d’une manière absolue, la filiation 
des races ; dans les migrations des peu¬ 
ples, les familles de souches différentes 
peuvent se confondre et adopter les 
langues les unes des autres, et il se¬ 
rait téméraire de vouloir juger par 
les langues seules, sur quels points 
les données de la Genèse s’écartent 
de la vérité historique *. Au reste, 
nous n’avons pas à discuter ici la va¬ 
leur historique de ces données ; nous 
devons montrer seulement l’état des 
connaissances ethnographiques et géo¬ 
graphiques chez les anciens Hébreux, 
et il ne s’agit pour nous que d’indi¬ 
quer aussi exactement que possible 
les peuplades comprises dans le ta¬ 
bleau de la Genèse, en résumant 
brièvement les faits les plus probables 
qui résultent des recherches critiques 
de Bochart et de ses continuateurs 3 . 

1 Voy. Gesénius, Geschickte der kebræi- 
schen Sprac/ie und Scknft, p. 62. 

a Comparez ci-dessus, page 88. 

3 Les premiers essais d’expliquer les noms 
bébreux par des noms plus récents se trou¬ 
vent dans les Antiquités de Josephe fl , 6), 
dans la paraphrase chaldaïque attribuée à 
Jonathan, et dans la version arabe de Saadia; 


On peut considérer les noms dt 
Japheth, de Cham et de Sem, comme 
analogues à ceux d’Europe, d’Afrique 
et d’Asie; mais la division n’ést pas 
exactement |a même. Japheth em¬ 
brasse le midi de l’Europe, l’Asie 
Mineure et les pays du Caucase ; à 
Cham £ dont le nom signifie chaleur\ 
appartiennent le nord et l’est de l’A¬ 
frique et le sud-ouest de l’Asie, le 
long de la côte de la mer Rouge: Sem 
embrasse les pays du milieu de l'Asie, 
entre la Méditerranée et le golfe 
Persique. Mais quelques branches de 
ces trois races se trouvent déplacées 
de bonne heure par des migrations, 
comme on le verra par le tableau sui¬ 
vant , dans lequel nous conservons 
l’ordre du 10 e chapitre de la Genèse : 

Japheth. 

I. Gomer ( Ézech. 38, 6), les Cim- 
mériens, ou les Cimbres, au nord 
de la mer Noire, dans les environs de 
la Chersonèse Taurique ou de la Cri¬ 
mée. Leurs descendants ou colonies 
sont : 

1° Askenaz, nom obscur, qui, 
selonBochart, désigne les Phrygiens; 
et, en effet, le mot Askenaz ressemble 
à Ascaniens , ancien nom des Phrv- 
iens 1 . Mais un passage de Jérémie 
51, 27 ), qui met Askenaz en rap¬ 
port avec Ararat, semble indiquer 
une contrée de l’Arménie; ce serait, 
selon Volney, la province appelée par 
Strabon Asikinsène. 

2- Riphath,, selon quelques-uns les 
monts fiiphéens, que les anciens pla¬ 
cent à l’extrémité du nord ; mais nous 

mais ces auteurs, Loin de se livrer à un exa¬ 
men critique, tenaient surtout à donner dea 
noms connus aux lecteurs de leur temps. Le 
premier et presque l’unique Iravail critique 
que nous possédons sur cette matière est 
celui du célébré Bochart qui Lui a consacré la 
première moitié de sa Geographia sacra, 
portant le titre de Phaleq. Les recherche# 
de Bochart furent complétées et rectiiiées 
sur quelques points par M-ichaelis, dans son 
Spicilegium Géographie Hebrœorum extern 
post Bochartum. On peut aussi consulter les 
Recherches nouvelles de Volney, I” partie, 
ch. 18 el 19, et le Cours d'histoire ancienne 
par M. Ch. L-euormaot, Paris, 1837, ch. k et 
suivants. 

1 Yoy, Bohlen, VU G*n$ti*, p. Ut, 
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préférons, avec Volney, y reconnaître 
les monts Niphales en Arménie. 

3° Thogarma ( Ézéeh. 27, 14; 
88,6), peuple de la grande Arménie. 
Selon Y Histoire arménienne de Moïse 
de Chorène ( p. 24 ), les Arméniens, 
Géorgiens, etc., deseendirentdeThar- 
gamos, petit-fils de Noé. 

II. Magog, nom collectif désignant, 
comme celui de Scythes , plusieurs 
peuplades barbares au delà du Cau¬ 
case , entre la mer Noire et la mer 
Caspienne. En effet, Josèphe inter¬ 
prète le nom de Magog par Scythes, 
et saint Jérôme dit nue c’était l’opi¬ 
nion générale des Juifs de son temps 
Leur roi est appelé Gog ( Ézéeh. 
38, 2 ), nom qui, dans l’Apocalypse 
( 20, 8 ) , est considéré comme celui 
d’un peuple; les traditions arabes 
parlent également des peuples cauca¬ 
siens Yâdjoudj et Mâdjoudj. 

III. Madai, nom qu’on rencontre 
souvent chez les auteurs bibliques, 
vers l’époque de l’exil, et qui désigne 
les Mèdes et la Médie. 

IV. Yavan, les Ioniens ouïes Grecs 
en général ; leurs branches ou leurs 
colonies sont : 

1° Èlisa, l’Élide ( Elis ), ou plutôt 
tout le Péloponèse. Selon Ézéchiel 
(27,7), les îles ou pays maritimes 
d 'Elisa apportaient la pourpre aux 
marchés de Tyr, et nous savons aussi 
par les auteurs grecs et romains que 
tes côtes du Péloponèse, et notam¬ 
ment de la Laconie, étaient riches en 
coquillages à pourpre 1 2 . D’autres 
comparent le nom A'Êlisa avec celui 
A’Hel/as (Géèce). 

2° Tharsis est, sans aucun doute, 
Tartessus en Espagne, et en général 
le pays d’Andalousie, où se trouvaient 
en abondance les métaux que, selon 
Ezéchiel ( 27, 12 ), les Phéniciens ti¬ 
raient de Tharsis 3 . Il va sans dire 

1 Comment, in Ezech. 38, 2 : Magog esse 
fentes Scythicas immanes et innumerabiles, 
qi/te trans Caucasum montent et Mœolidem 
palitdem, et prope Caspium mare ad Indiam 
ttsque tendantur. 

2 Voy. Plin. IX, 36; XXI, 8; XXXV, 6; 
compar. les Odes d'Horace, i. II, is, v. 7 et 8. 

5 Voy. Bochart, 1. c. I. III, c. 7 ; Michaelis, 
Spicilegium, part. 1, p. 82 et suiv.; Gesénius, 


qu’il faut entendre ici par Tharsis la 
population ibérienne indigène et non 
pas la colonie phénicienne de Tartes- 
sus. 

3° Kitthîm, l’IledeCypre; plus 
tard le nom de Kitthîm fut étendu 
aussi sur quelques autres îles et on 
disait les lies déKitthlm ( Jér. 2,10; 
Ézéeh. 27, 6)'. Dans le premier 
livre des Maccabées ( 1,1) , ce nom 
désigne même la Macédoine, et tel 
parait être aussi le sens de Kitthîm 
dans le livre de Daniel ( tl, 30) 

4" Dodanim, ou mieux Rodanîm, 
comme le portent le texte samaritain 
et le passage parallèle du premier li¬ 
vre des Chroniques; ce nom désigne 
les Rhodiens, ou les habitants de l’île 
de Rhodes. 

V. Thodbal, selon Bochart, yiî- 
chaëlis et tous les modernes, désigne 
les Tibaréniens, sur le rivage sud- 
est de la mer Noire. 

VI. Mésech, les Moschi, sur les 
montagnes du même nom, entre la 
mer Noire et la mer Caspienne. Héro¬ 
dote mentionne plusieurs fois les 
Moschi à côté des Tibareni, comme 
le fait aussi le prophète Ézéchiel, qui 
nous apprend que, de son temps, Mé¬ 
sech et Thaubal étaient soumis à 
Gog, roi de Magog, et qu’ils appor¬ 
taient des esclaves et du cuivre sur les 
marchés de Tyr 2 . 

VII. Thibas, qui n’est mentionné 
que dans ce tableau ethnographique , 
paraît désigner les Thraces. 

Comment, sur Isaïe, t. I, pages 719 et 720 . 
Josèphe et la paraphrase chaldaïque (le Jo¬ 
nathan ren lent Tharsis par Tarsus eu Cilicie, 
et Volney est du même avis; mais, malgré les 
arguments allégués, en faveur de çette opi¬ 
nion, par M. Lenormant (p. 317-3)9), et 
dont nous reconnaissons toute la gravité, 
nous ne saurions voir la Cilicie daps la Thar¬ 
sis des prophètes, florissante par son com¬ 
merce et riche en métaux. Pour i’hébraïsant 
il est évident aussi, par le livre de Jona ( I, 
3), que, pour aller à Tharsis, on naviguait 
vers l’occident, tandis que, en partant de 
Joppé pour Tarsus en Cilicie, il fallait se di¬ 
riger vers le nord. Il faudrait donc supposer 
que la Tharsis de la Genèse est différente de 
celle des prophètes, ce qui n’est pas proba¬ 
ble. Sur l’expression vaisseaux de Tharsis, 
voy. ci-dessus, p. 295, col. i, note2. 

1 Voy. Geséuius, I. c. p. 721 — 724. 

2 Voy. Hérodote, 111, 94; Vil, 78; Ezé- 
chiel, 27, 13; 32, 26 ; 38, 2et3;39, I. 
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Chant. 

I. Conseil désigne ordinairement 
l’Éthiopie proprement dite, ou le pays 
qui s’étend au midi de l'Égypte, le 
long du golfe Arabique. Mais le nom 
de Cousch se prend souvent, comme 
celui d’Éthiopie chez les Grecs', 
dans un sens plus vaste, et désigne en 
général les pays chauds du midi, dont 
les habitants ont la peau noire ( Jérém. 
13, 23), et notamment le midi de 
l’Arabie. Des auteurs syriens du cin¬ 
quième siècle désignent encore les 
Arabes himyarites par le nom de 
Couschites ». En effet, les peuples que 
la Genèse signale comme descen¬ 
dants de Cousch étaient établis, pour 
la plupart, dans l’Arabie méridionale; 
ce sont les suivants : 

1° Seba, l’État qui plus tard portait 
le nom de Méroé 3 , et qui, situé sur 
une île, entre deux bras du Nil, for¬ 
mait la partie septentrionale de l’É¬ 
thiopie. 

2° Havila, probablement les 
Chaulatæi de Strabon et Chavelæi 
de Pline <, entre les Nabatéens et les 
Agréens ou Agaréens. Le pays de ces 
derniers, dit Volney, doit être I eHijar 
ou Hagiar moderne, par le 27° de 
latitude, dans le Hedjaz, à environ 
40 lieues est de la mer Rouge. 

3° Sabtha, probablement la Sabatha 
de Pline (VI, 32), dans l’Arabie heu¬ 
reuse , non loin de la mer Rouge. 

4° Raama ou Ragma , chez les 
Grecs Rhegma, sur la côte arabe du 
golfe Persique 5 . Ses colonies étaient, 
selon la Genèse, Scheba ou Saba 
(qu’il ne faut pas confondre avec 
Seba, n" t) et Dedan. Saba est la 
Sabée, dans l’Arabie méridionale ; sa 
population, à ce qu’il paraît, se com¬ 
posait de Chamites et de Sémites, car 
nous retrouvons.encore un Saba parmi 
1rs descendants de Sem (Gen. 10, 

• Voy. les passages cités par Ludolph, 
Comment, ad historiam œthiopicam, p. 
227-229. 

a Voy. A.sseraani, Bibliothcca orientais , 
t. III, part. 2, p. 56Set suiv. 

a Josèphe, Antiqu. Il, 10 , 2. 

4 Strabon,]. XVI» ch. 4, § 2 . 

5 Voy. la Géographie de Ptolémée, I. VI, 
ch. 7. 


28), et rien né nous oblige d’y voir 
une autre province portant le même 
nom. Dedan est probablement la 
petite île de Daden près de la côte 
arabe du golfe Persique '. 

5° Sabthecha , nom douteux, dans 
lequel Bochart a cru reconnaître une 
ville du Kerman, située près du golfe 
Persique, et nommée Samydake par 
quelques auteurs grecs. * 

6° De Cousch la Genèse (10, 8) 
fait aussi descendre l\imrod, qu’elle 
présente comme le fondateur du 
royaume de Sinéar (la Babylonie et 
la Mésopotamie), dont les principales 
villes furent Babel, Érech ( Édesse ), 
Àccad ( selon les anciennes versions, 
Nésibis) et Calné (Ctésiphon). 

II. Misraïm , nom sémitique des 
Égyptiens. Leurs descendants sont : 

1° Les Loudîm, peuple inconnu 
d’Afrique. 

2° Les Anamlm, également in¬ 
connus. 

3° Les Lehablm, probablement les 
mêmes que les Loublm (Nahum, 3, 
9) ou Libyens. 

4° Les " NaphthouMm, selon Bo¬ 
chart les habitants du district de 
Nephtys,dans le nord-est de l’Égypte. 

5° Les Pathrouslm , ou les habi¬ 
tants du district de Pathourès, près 
Thèbes. 

6° Les CaslouMm, selon Bochart 
les Colchiens, qu’ Hérodote présente 
comme une colonie égyptienne. 

7" Les Caphthorlm ', les Crétois, au 
milieu desquels vécut, à ce qu’il pa¬ 
raît , une partie des Castouhim, dont 
descendirent les Philistins (Voy. 

p. 82). 

III. Pour ou Phut, la Mauri¬ 
tanie ’. 

IV. Canaan , avec onze descen¬ 
dants. (Voy. p. 77). 

• ■ Selon un autre passage de la Genèse 
( 25, 3 ), Saba et Dedan descendirent de Jok- 
sân , fils d’Abraham et de Ketoura, ce qui 
prouve qu’on n'était pas bien d’accord sur 
l’origine de ces deux peuplades. — M. Lenor- 
maut ( p. 237 ) a tort de soutenir contre Vol- 
ney que Seba et Scheba ( Saba ) sont identi- 
ues; le verset 10 du psaume 7 1 prouve avec 
vidence que ce sont deux pays différents. 

» Voy. ci-dessus, page 334, col. I, note 1. 



PALESTINE. 


433 


Sem. 

I. Élam, le pays d'Elymaïs, et en 
général la Perse, dont le nom (Paras) 
ne se rencontre que dans les livres 
d'une époque plus récente. 

II. Assouk , les Assyriens, qui, 
d’abord établis dans la Babylonie, 
sortirent de là et bâtirent Ninive et 
quelques autres villes moins connues 
(Gen. 10, v. 11 et 12). 

III. Abpachsad, selon Bochart, 
un peuple établi au nord de l’Assyrie, 
dans l’ Arrapachitis. Le * petit-fils 
d’Arpachsad fut Éber, qui eut deux 
fils, savoir, Péleg ou Phaleg , dont 
descendit Abraham, père des Hébreux, 
et Joktân, dont descendirent les peu¬ 
plades arabes Joktanides, au nombre 
de treize (ib. v. 26—29). Ces peupla¬ 
des sont pour la plupart inconnues, 
mais quelques-uns de leurs noms nous 
indiquent l’Arabie méridionale : tels 
sont les noms d’Hasarmaweth ou 
Hadhramaut, Saba, Ophir (p. 295), 
Ouzal (ancien nom de Sanaa, capitale 
du Yémen ) *. Nousy trouvons encore 
une fois le nom de Havita , qui désigne 
peut-être ici le district de Khaulân 
dans l’Arabie heureuse, entre Sanaa 
et la Mecque 2 . 

IV. Loud, selon Josèphe et Bochart, 
les Lydiens. 

V. Ar am, laSyrie et la Mésopotamie. 
Comme colonies araméennes on 
nomme : Ous, limitrophe d’Edom (La- 
ment. 4,21), probablement VAisitisou. 
Ausitis de Ptolémée ( V, 19), située 
dans l’Arabie déserte, vers la Ba¬ 
bylonie ; ensuite Hoitl, Gat/ser et 
Hlds, peuplades inconnues et sur les¬ 
quelles on n’a fait que de vagues con¬ 
jectures que nous ne pouvons rappor¬ 
ter ici. 

Le tableau des Sémites peut se com¬ 
pléter par quelques autres tables généa¬ 
logiques renfermées dans la Genèse; 
nous y trouvons le tableau des fils 
de Nanor, frère d’Abraham (ch. 22, 
v. 21—24), celui des fils d’Abraham 
et de Ketoura (ch. 25, v. 2—4), des 


1 Voy. Rosenmuller, Dibl. Géographie, 1. 

ni, p. i7i. 

* Voy. 1. c. p. 117. 
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fils d’Ismaël (ib. v. 13-15), des fils 
d’Ësaü et des rois d’Édom (ch. 36). 
Les limites qui nous sont imposées ne 
nous permettent pas d’exposer les 
détails de ces différents tableaux, 
qui nous présentent le résumé des 
connaissances géographiques et his¬ 
toriques des anciens Hébreux. 

Au reste, il ne peut être question 
d’une science historique chez des Hé¬ 
breux. Dans l’histoire nationale elle- 
même , les faits se présentaient sou¬ 
vent sous le voile du merveilleux. 
Ceux qui écrivaient l’histoire ne cher¬ 
chaient pas à distinguer les faits réels 
d’avec les traditions poétiques et 
mythiques ; leur but principal était de 
faire voir dans les faits la révélation 
perpétuelle de Jéhova et son interven¬ 
tion immédiate dans les destinées d’Is¬ 
raël. Ils n’ont aucune chronologie 
réelle, aucune ère constante, et de là 
naissent pour nous tant de doutes et 
l’impossibilité de donner une chrono¬ 
logie exacte de l’histoire des Hébreux, 
comme on a pu le voir dans le courant 
de cet ouvrage. 

Tel est l’exposé rapide des sciences 
dont la Bible nous offre les traces. 
Nous n’avons pas parlé de la philoso¬ 
phie, parce que, comme nous l’avons 
ait au commencement de ce chapitre, 
la religion des Hébreux ne laissait pas 
de place aux spéculations philosophi¬ 
ques. Des méditations religieuses, des 
réflexions, telles que nous en trouvons 
dans quelques Psaumes, dans les livres 
de Job et de l’Ecclésiaste, ne consti¬ 
tuent pas une science philosophique. 
Moïse lui-même ne présenta pas un 
système philosophique, mais une doc¬ 
trine religieuse qui n’avait, selon 
lui, d’autre source que la révélation. 
Nous avons développé cette doctrine, 
en tête de notre résumé des lois mo¬ 
saïques (p. 148 et suiv. ). 

C. Les lettres. 

/. La langue hébraïque. 

L’hébreu appartient à une famille 
de langues que parlèrent autrefois les 
peuples du sud-ouest de l’Asie, et qui 
se répandit aussi sur le littoral du nord 

28 
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et de l’est de l’Afrique. Primitivement 
les différents dialectes de cette fa- 
mille appartenaient aux peuples de 
la Syrie, de la Palestine, de la Phé¬ 
nicie , de la Mésopotamie, de la Ba- 
bvlonie et de l’Arabie; un des dia¬ 
lectes arabes, celui des Himyarites, 
passa en Éthiopie, et la langue des 
Phéniciens fut transportée dans les 
nombreuses colonies de ce peuple 
commerçant, et notamment a Car¬ 
thage. Les progrès qu’on fit en Eu¬ 
rope , vers la fin du dernier siècle, 
dans la connaissance des langues asia¬ 
tiques , firent naître le besoin de dis¬ 
tinguer, par une dénomination par¬ 
ticulière, la langue hébraïque et ses 
sœurs , que jusque-là on avait appe¬ 
lées , par excellence, langues orien¬ 
tales, Eichhorn introduisit la déno¬ 
mination de langues sémitiques 1 , qui 
est maintenant généralement adoptée, 
quoiqu’elle soit peu caractéristique ; 
car a’un côté ces langues furent par¬ 
lées aussi par quelques peuples des¬ 
cendus de Cham , tels que les Phéni¬ 
ciens et les Éthiopiens, et d’un autre 
côté différents peuples qui, selon la 
Genèse, étaient descendus de Sera, 
tels que les Élyméens ( Perses ) et les 
Assyriens, parlèrent sans doute des 
dialectes appartenant à'ia grande fa¬ 
mille des langues qu’on appelle main¬ 
tenant indo-germaniques. Pour avoir 
un nom qui puisse mieux caractériser 
les langues dites sémitiques , il serait 
peut-être plus convenable de les ap¬ 
peler langues dissyllabes ou trilitè- 
res ; car les racines ont en général 
trois lettres, liées par deux voyelles, 
tandis que les racines des langues 
dites indo-germaniques n’ont ordi- 
nairementque deux lettres et sont mo¬ 
nosyllabes. 

On peut distinguer dans les langues 
dites sémitiques deux branches prin¬ 
cipales , Varaméenne , ou syro-chal- 
deenne, et l 'arabe (y compris le dia¬ 
lecte éthiopien) ; entre les deux se 
trouve la langue hébraïque, avec sa 
sœur , la langue phénicienne. Si, par 
ses racines, l’hébreu a plus de rap- 

' Voy. Kichhorn, dUqemciue Bibliothek, 
t. VI, p. 772-776; 


ports avec les dialectes araméens, il 
est plus riche que ces derniers en for¬ 
mes nominales et verbales et en 
flexions grammaticales, et sous ce 
rapport il participe, jusqu’à un cer¬ 
tain point, à la richesse de la langue 
arabe , avec laquelle il a la plus grande 
analogie grammaticale. Il y a cer¬ 
taines formes qui, manquant entière¬ 
ment dans l’araméen, commencent 
à se montrer dans l’hébreïi et se 
trouvent développées dans l’arabe. 
Comme caractère général et distinctif 
de tous les dialectes sémitiques, on 
peut signaler surtout les points sui¬ 
vants : 1° Parmi les consonnes il y a 
une classe de gutturales qui n’ont 
point d’analogues dans les langues 
indo-germaniques; dans les voyelles 
il n’y a que trois sons bien distincts, 
représentés quelquefois par les trois 
lettres Aleph, waw et yod ( A, O-U, 
I), mais dont les différentes nuan¬ 
ces, existant dans la prononciation , 
ne sont marquées par aucun signe 
dans l’écriture ; car les points-voyelles 
de la Bible sont d’une invention rela¬ 
tivement très-récente. 2° Les racines, 
comme nous l’avons dit, sont pour 
la plupart trilitères et dissyllabes; 
elles (deviennent monosyllabes , en 
apparence, lorsqu’une dès trois let¬ 
tres radicales est un Aleph, un waw 
ou un yod , qui, étant des demi- 
voyelles, disparaissent quelquefois 
dans la prononciation. 3* Dans le 
rapport du génitif, c’est le mot déter¬ 
miné qui subit quelquefois une mo¬ 
dification; ainsi, par exemple, pour 
dire Vordre du roi, on change le mot 
ordre , tandis que le mot roi reste 
invariable. L’arabe ancien a seul, à 
côté de cette particularité, une dé¬ 
clinaison imparfaite, mais qui n’est 
guère usitée que dans la poésie et dans 
leKorân 1 ; généralement les cas s’ex- 

1 L’accusatif seul a laissé des traces dans le 
langage vulgaire, où il sert à former des ad¬ 
verbes ; par exemple, y 6man (un Jour, ali- 
quando ), d eyiSm (jour ); ddyiman (toujours ), 
de dûyim ( durant, perpétuel ) ; abadim ( ja¬ 
mais ), de abad ( éternité ). On trouve aussi 
de ces adverbes en hébreu, par exemple : 
yâmam ( pendant le Jour ), omimm ( en vé¬ 
rité ), etc. ; ta terminaison am est l'analogue 
de la terminaison arabe an, et c’est là lias 
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priment, comme en français, par la 
position des mots, ou par des prépo¬ 
sitions. 4° Les cas obliques des pro¬ 
noms personnels, ainsi que les pro¬ 
noms possessifs, s’expriment par des 
syllabes jointes immédiatement au 
verbe, au substantif ou aux particu¬ 
les ; ces syllabes sont appelées suffixes 
par les grammairiens. 5“ La conjugai¬ 
son n’a que deux formes pour les 
temps, mais les verbes offrent une 
grande variété de formes, pour expri¬ 
mer différentes modifications, telles 

Î |ue le causatif, Citératif, etc. ; dans 
a deuxième et la troisième personne, 
on distingue le féminin du masculin, et 
il y a aussi des formes pour le passif, 
\e réfléchi et\e réciproque. 6° Il n’y a ni 
noms ni verbes composés, à l’exception 
d’un certain nombre de noms pro¬ 
pres et de quelques substantifs fort 
rares. 7° La syntaxe est très-simple; 
les propositions se suivent sans art, 
la diction prosaïque a une simplicité 
enfantine, et ne s'embarrassepasdans 
de grandes périodes. 

La langue hébraïque, dans son ori- 

f ;ine, fut sans doute identique avec la 
angue phénicienne, adoptée par Abra¬ 
ham et sa famille depuis leur entrée 
dans le pays de Canaan*. Plus tard, 
les idées religieuses et morales des 
Hébreux durent imprimer à cette lan¬ 
gue un caractère distinct, et l’hébreu 
dut devenir un dialecte particulier, 
possédant une foule de mots et de 
tournures qui manquaient au phéni¬ 
cien. Mais pour le fond, les deux lan¬ 
gues n’en formaient toujours qu’une 
seule ; on a vu (p. 87 ) qu’Isaïe ap¬ 
pelle la langue des Hébreux langue 
de Canaan. Outre cette dénomina¬ 
tion , qui paraît appartenir au lan¬ 
gage poétique du prophète, nous trou¬ 
vons celle de langue judéenne ou 
juive * ; il est possible que la déno- 


preuve évidente que l’hébreu avait primitive¬ 
ment une déclinaison. Il est vraiment éton¬ 
nant que cette observation ait échappé jus- 

S i’ici à tous les grammairiens, même à 
esénius et à Ewald, qui s'efforcent en vain 
d’expliquer la terminaison adverbiale am 
d'une manière plausible. 

* Voy. ci-dessus, p. 86-88. 

1 Voÿ. 2 Rois, 18 , 26;lsaïe, 36, Il et 13: 
Néhémia, 13, 24. 


mination de langue hébraïque était 
usitée chez les anciens Hébreux *, mais 
on ne la rencontre jamais dans leurs 
écrits ; on ne la trouve que plus tard 
dans les écrits de iosèphe et des rab¬ 
bins et dans le Nouveau Testament ; 
mais dans ce dernier elle désigne plu¬ 
tôt la langue que parlaient les Juifs 
du temps de Jésus, et qui était un dia¬ 
lecte araméen. 

Quoique l’hébreu ne soit nullement 
la langue primitive du genre humain, 
ni même le plus ancien des dialectes 
sémitiques ( car il dut être précédé du 
dialecte araméen ), il est pourtant 
celui dans lequel nous sont conservés 
les plus anciens documents littéraires 
qu’on connaisse. Mais il nous est im¬ 
possible de remonter jusqu’à l’origine 
de cette langue, établie en Palestine 
avant les Hébreux, et les documents 
que nous possédons ne nous permet¬ 
tent pas non plus de suivre les pha¬ 
ses de son développement successif ; 
car dans les plus anciennes parties 
du Pentateuque, si on excepte un petit 
nombre d’archaïsmes (p. 137 ), nous 
trouvons la langue hébraïque com- 

S létement formée et arrivée au même 
egré de perfection que dans les li¬ 
vres écrits vers l’époque de l’exil. Si 
les livres qui nous restent diffèrent 
entre eux par le style et par certaines 
tournures particulières, ces différen¬ 
ces ont leur source dans celles des su¬ 
jets et dans la diction individuelle des 
auteurs ; mais les formes de la langue 
sont les mêmes dans tous les livres. 
En général, on ne peut distinguer que 
deux périodes : la première, qui nous 
intéresseici particulièrement,et qu’on 
peut appeler l’âge d’or de la langue 
hébraïque, va jusqu’à l’exil de Ba- 
bylone; la seconde embrasse l’époque 
de l’exil et les siècles suivants jusqu’à 
l’époque des Maccabées, où le dia¬ 
lecte araméen, ayant envahi de plus 
en plus l’ancienne langue hébraïque, 
finit par la faire disparaître complè¬ 
tement, et devint la langue vulgaire 
des Juifs. Dans la première période, 
l’hébreu se montre dans toute sa pu- 

note C 2. mpareZ ci ' dessus > Page 102, col. 2, 


28. 
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reté ; on n y rencontre d’autre mé¬ 
lange que quelques mots égyptiens, 
notamment dans le Pentateuque. 
Dans la seconde période nous voyons 
l’hébreu mêlé d’un certain nombre de 
mots persans, de formes et de tournu¬ 
res araméennes. Néanmoins il existe 
dans la Bible certains écrits que la 
critique historique nous oblige de 
placer dans la deuxième période , et 
dont les auteurs cependant ont su 
imiter le langage pur des anciens, 
comme, parexemple, la seconde partie 
du livre d’Isaïe et un certain nombre 
de psaumes. 

L’hébreu, tel qu’il nous est con¬ 
servé, dans la Bible, est une langue 
assez pauvre ; à la vérité, il dut exister 
un grand nombre de mots hébreux 
u’il n’v avait pas lieu d’employer 
ans les' livres qui nous restent ; mais 
la langue ne put jamais être très-dé- 
veloppée pour les termes ayant rapport 
au commerce, aux sciences et aux arts, 
relativement très-peu cultivés chez 
les Hébreux. C’est uniquement sous 
le rapport de la religion et de l’agri¬ 
culture qu’elle a pu acquérir une cer¬ 
taine perfection, et en effet les li¬ 
vres bibliques déploient sous ces deux 
rapports une richesse de mots et 
d’expressions qui souvent sont intra¬ 
duisibles même dans les langues les 
plus riches et les plus cultivées. 

La petite étendue de la Palestine 
ne nous permet pas de supposer que 
l’hébreu ait été subdivisé en plusieurs 
dialectes. Nous trouvons seulement 
des traces d’une différence de pro¬ 
nonciation de certaines lettres, no¬ 
tamment du Schîn (p. 240); plus 
tard, les Galiléens étaient connus 
pour avoir une mauvaise prononcia¬ 
tion, comme on le voit dans plusieurs 
passages du Thalmud et du Nouveau 
Testamentvet il est possible que déjà, 
dans les temps anciens, leur langage 
ait été corrompu par le voisinage des 
Syriens. — Ce fut sans doute dans la 
Judée que l’étude des livres sacrés 
contribuait à conserver plus que par¬ 
tout ailleurs l’élégance et la pureté 

1 Voy. les Evangiles, Matth. 26, 73; Marc, 
14,70. 


du langage. Pour apprendre à parler 
correctement, on n’avait d’autre 
moyen que la lecture et le commerce 
des gens bien élevés ; car il n’est nul¬ 
lement probable que l’étude de la lan¬ 
gue fût déjà réduite en règles. 

II. L’écriture hébraïque. 

L’art d’écrire remonte chez les peu- 
les de l’Orient au delà des temps 
istoriques, et son origine est enve¬ 
loppée pour nous d’un voile impéné¬ 
trable. Les anciens en attribuent l’in¬ 
vention tantôt aux Phéniciens, tan¬ 
tôt aux Babyloniens , aux Syriens ou 
aux Égyptiens ', et il y en a même qui 
revendiquentcette gloire enfaveur des 
Hébreux J . Nous n’avons pas à nous 
oceuper ici de la solution de ce pro¬ 
blème historique; dans tous les cas, 
les Hébreux ont pu posséder de bonne 
heure l’art d’écrire (p. 140). Quelle 
que soit l'opinion qu’on se forme sur 
la question de l’authenticité du Pen¬ 
tateuque, il est évident que pour les 
plus anciens écrivains hébreux l’ori¬ 
gine de l’écriture se perdait dans l’obs¬ 
curité d’une antiquité reculée, et que 
l’existence de l’écriture du temps de 
Moïse était pour eux un fait histori- 
ue généralement reconnu 3 . Les tra¬ 
itions grecques viennent à l’appui 
de ce fait ; car ce fut environ à la 
même époque que, selon Hérodote 
( V , 58) et d’autres auteurs grecs, 
Cadmus apporta en Grèce l’écriture 
phénicienne. A l’époque des Juges, 
l’art d’écrire dut être déjà assez ré- 

1 Voy. Pline, Hist. Nat. , V, 12 ; VII, 56 ; 
Lucain, Pharsal., HT, 220 : Phœnices primi, 
famœ si credimus , ausi mansuram rudibus 
vocem signare flguris. Diodore ( V, 74 ) dit 
que les lettres furent inventées par les Syriens; 
les Phéniciens , les ayant apprises d’eux, les 
transmirent aux Hellènes. 

* Eupolème, cité par Eusèbe, Præpar. 
ev*ng., IX, 26 . Cette opinion a trouvé ré¬ 
cemment quelques savants défenseurs. Voy. 
de Wette, Archéologie , troisième édition 
(1842), p. 400, note e. 

3 Outre les tables de la loi et les noms gra¬ 
vés sur les ornements du grand prêtre, les 
passages historiques du Pentateuque attri¬ 
buent à Moïse et à ses contemporains des 
écrits d’une certaine étendue. Voy. Exode, 

17,14; 24 ,4; 34, 27; Nombres, 33,2; Deut. 

27,3; 31, 9 et22. 
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pandu chez les Hébreux, si toutefois 
c’est un fait historique que Gédéon, 
voulant châtier les habitants de Suc- 
coth, se fit écrire, par un jeune 
homme qu’il avait fait prisonnier, les 
noms des chefs de cette ville ( Juges, 
8, 14) Depuis le temps de David 
et de Salomon il est fait mention 
d’ouvrages d’histoire et d’autres com¬ 
positions littéraires d’une certaine 
étendue, et on ne saurait douter que 
l’art d’écrire ne fût alors très-ré¬ 
pandu, du moins dans les classes 
élevées de la société. Il y avait pro¬ 
bablement des écrivains publics , no¬ 
tamment des Lévites, qui prêtaient 
leur ministère aux gens du vulgaire. 
Ceux qui faisaient particulièrement 
profession de l’art d’écrire portaient 
une écritoire dans la ceinture, comme 
l’indique un passage d’Ézéchiel (9,2 
et 3 ), et comme c’est l’usage encore 
maintenant chez les Orientaux. Nous 
ne trouvons pas de renseignements 
précis sur les matériaux dont on se 
servait pour écrire ; on mentionne le 
style ou le burin ( Héret ou êt ) j , ce 
qui fait supposer qu’on écrivait quel¬ 
quefois sur une matière dure ; mais 
on parle aussi de l'encre (Jérém., 36, 
18 ) et du canif du scribe (ib. v. 23 ), 
ce qui prouve qu’on avait des maté¬ 
riaux plus commodes. Pour les mo¬ 
numents publics et les documents 
auxquels on voulait assurer une lon¬ 
gue durée, on employait la pierre 
(Exode, 31, 18) et quelquefois le 
plomb (Job, 19,24). On écrivait aussi 
sur des tablettes de bois; et noustrou- 
vons que les prophètes s’en servaient 
quelquefois pour tracer leurs oracles 3 . 
Pour les écrits d’une plus grande éten¬ 
due, on se servait probablement, dans 
les temps les plus anciens , des peaux 
d’animaux ( p. 140), des feuilles de 
palmier ou de la toile 4. L’usage du pa¬ 
pyrus ne remonte peut-être pas assez 

' Voy. ci-dessus, page238, col. 2 . 

• Isaïe, 8, I ; Jérémie, 17, I ; Job, 19,24. 

3 Voy. Ézéch. 37,18; Isaïe, 30, 8; Habac. 
2, 2. 

4 Voy. Eichhorn, Einleitung, t. 1, p. 184 ; 
t. III, p. 10; on peut comparer les anciens 
libri lintci , dont parle Titc- Live, 1.1V, c. 7 

120. 


haut pour que nous puissions 1 at¬ 
tribuer aux anciens Hébreux ; du 
moins Pline ( XIII, 21 ) ne le fait 
commencer qu’à l’époque d’Alexan¬ 
dre. Le mot mkghilla ( volumen ), 
qu’on trouve déjà dans un psaume de 
David ( ps. 40, 8), prouve qu’on em- 

a ait une matière dont il était facile 
rmer un rouleau. L’instrument qui 
servait à tracer les lettres était sans 
doute un roseau, comme dans l’Orient 
moderne, et comme l’indique l’usage 
du canif, mentionné par Jérémie. Les 
détails que donnent les rabbins sur la 
manière de préparer les peaux et ten¬ 
cre pour les copies destinées à l’usage 
des synagogues 1 , sont d’une date trop 
récente pour pouvoir nous servir de 
guide dans nos recherches actuelles. 

'On distingue deux espèces d’écri¬ 
ture hébraïque : l’une est appelée sa¬ 
maritaine , car c’est celle dont se ser¬ 
vent encore maintenant les Samari¬ 
tains ; l’autre a reçu, de la forme de 
ses caractères, le nom d'écriture car¬ 
rée ; c’est celle qu’on trouve dans les 
manuscrits et les éditions de la Bible 
et dans tous les livres des Juifs. Les 
anciens rabbins appellent la première 
l ’écriture hébraïque, et la seconde 
Vécriture assyrienne ; ce fut Ezra , 
disent-ils, qui introduisit l’usage des 
caractères assyriens , ou plutôt cnal- 
déens, avec lesquels'-Jes Hébreux s’é¬ 
taient familiarisés pendant l’exil de 
Babylone». Néanmoins, les opinions 
des thalmudistes sont divisées sur la 
question de savoir dans quels carac¬ 
tères étaient écrites les tables du Dé¬ 
calogue , et encore dans les temps 
modernes, beaucoup d’auteurs juifs 
et chrétiens, habitués à attacher à nos 
lettres hébraïques un caractère sacré, 
ont cru, par un pieux préjugé, devoir 
leur attribuer une haute antiquité et 
y voir la véritable écriture hébraïque 

1 Voy. Maimonide, Abrégé du Thalmud, 
liv. II, 3" section (Sépher Thorah ), ch. I. 

• Thalmud de Babyloue, Synhedrln, fol. 
21 b, 22 a. Saint Jérôme, qui avait sans 
doute entendu parler de cette tradition juive, 
va beaucoup trop loin, en afürmant, comme 
une chose certaine, qu’Ezra inventa ia nou¬ 
velle écriture hébraïque. Voy. son Prolâgus 
galcatus , dans les différentes éditions de la 
Vulgate. 
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dont se servait Moïse Mais si l’on 
considère que les caractères des mon¬ 
naies maccabéennes sont presque 
identiquement les mêmes que ceux des 
Samaritains , on sera porté à croire 
que ce sont là les véritables lettres des 
anciens Hébreux, -et que le prince Si¬ 
meon les conserva sur ses monnaies, 
soit par prédilection pour l’antiquité 
nationale, soit pour faciliter les re¬ 
lations commerciales avec les Phéni¬ 
ciens, dont l’écriture avait les plus in¬ 
times rapports avec cette ancieune 
écriture nébraïque ». La priorité de 
l’écriture samaritaine, ou, pour mieux 
dire, de celle des monnaies, est main¬ 
tenant généralement admise par les 
savants; seulement iltoe faut pas pren¬ 
dre à la lettre la tradition rabbini- 
que qui attribue à Ezra ce change¬ 
ment des caractères : Ezra est en quel¬ 
que sorte un nom collectif, auquel 
la tradition juive rattache tout ce qui 
se fit, après l’exil de Babylone, pour 
la collection et la conservation des 
textes sacrés 3 . Ce qu’il y a d’histo¬ 
rique dans la tradition du Thalmud , 
c’est que l’écriture des Hébreux se mo¬ 
difia peu à peu par l’influence de l’é¬ 
criture ehaldéenne que les Juifs avaient 
apprise dans l’exil, et que , après un 
certain temps, l’ancienne écriture hé¬ 
braïque, conservée par les Samari¬ 
tains , disparut complètement parmi 
les Juifs, pour faire place à l’écriture 
ehaldéenne, de même que le dialecte 
chaldéen fit disparaître l’hébreu. Dans 
la nouvelle écriture hébraïque on re¬ 
connaît la même que celle qui se 
trouve sur les monuments de Pal- 

■ Voy. surtout Jean Buxtorf, De litera- 
rum hebraicarum genuinâ antiquitate , dans 
ses Dissertations philol. theol., n° 4. Cet 
auteur, à l’exemple de quelques rabbins, at¬ 
tribue aux Hébreux deux espèces de caractè¬ 
res , les uns sacrés, qui sont nos caractères 
hébraïques, les autres profanes, qui sont les 
caractères samaritains. 

2 Sur notre pl. 8 on trouve un tableau 
comparatif des divers caractères phéniciens 
et hébraïques. De l’écriture phénicienne s’est 
formée celle des anciens Hébreux, ou l’hé¬ 
braïque des monnaies, et de celle-ci dérive 
l’écriture que nous trouvons encore mainte¬ 
nant dans tes manuscrits samaritains. 

3 Voy. Gesénius, Geschichte der kebrœi- 
scken Sprache uni Schrift, p. 157. 


myre, avec cette seule différence, que 
l’écriture de Palmyre est plus cur¬ 
sive 1 ; les légères variations sont sans 
doute l’œuvre fies calligraphes juifs, 
qui peu à peu ont su donner à cette 
écriture un type plus beau et plus ré¬ 
gulier. A la vérité, les inscriptions 
trouvées à Palmyre ne datent que des 
trois premiers siècles de l’ère chré¬ 
tienne ; mais ce n’est pas une raison 
pour ne pas faire remonter plus haut 
lescaracteresdeces inscriptions. Il est 
très-probable que celles-ci nous retra¬ 
cent une ancienne écriture araméenne 
qui a pu être introduite chez les Hé¬ 
breux quelques siècles avant l’ère 
chrétienne». Dans tous les cas, le 
changement dut être opéré avant l’éta¬ 
blissement des synagogues; à l’épo¬ 
que de Jésus la nouvelle écriture dut 
être généralement' établie , car dans 
cette écriture la lettre yod ou iota est 
la plus petite ( Matth., 5, 18 ) , ce qui 
n’a lieu ni dans l’écriture hébraïque 
des monnaies ni dans les caractères 
samaritains. Au reste, les deux écri¬ 
tures ne diffèrent que par la forme des 
caractères ; le nombre et la valeur des 
lettres sont les mêmes dans les deux, 
avec cette seule différence, que l’écri¬ 
ture dite carrée a cinq lettres finales 
qui n’existent pas dans l’écriture an¬ 
cienne 3 . 

L’alphabet hébreu, comme tous les 
alphabets sémitiques, ne se compose 
ue de consonnes, qui sont au nombre 
e vingt-deux. L’ordre des lettres de 
l’alphabet, chez les anciens Hébreux, 
fut toujours le mêmeque celui qui, par 
tradition , a passé dans nos grammai¬ 
res . hébraïques, comme le prouvent 

■ Voy. Barthélemy, Réflexions sur Valpha¬ 
bet et sur la lanque dont on se servait au¬ 
trefois à Palmgre, dans les Mémoires de l’A- 
cad. des Inscriptions, t. 26, p. 577 et suivantes ; 
Gesénius, Scriptune linguteque Phœnicia 
Monumenta, g 5», et la PÏ. 5 de ce même ou¬ 
vrage. A la page 64, Gesénius a présenté le 
tableau de la filiation des différentes écri¬ 
tures asiatiques et européennes dérivées de 
la souche phénicienne. 

» Voy. Eichhorn, Einleitung, 1.1, p. 208 
et 209. 

3 Ce sont les lettres que, sur notre pl. 8, 
nous avons rendues par K, M, N, P, Ç. C’est 
par l’erreur du graveur que le K linal a été 
placé à côté du yod (V). 
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plusieurs psaumes, les Lamentations 
de Jérémie et le dernier chapitre des 
Proverbes, où chaque verset commence 
par une autre lettre, suivant l’ordre 
de l’alphabet. Nous àvons déjà dit que, 
dans les écritures sémitiques, il n’y a 
gue trois lettres gui servent quelque¬ 
fois de voyelles longues ; dans l’hé¬ 
breu il n’y* en a gue deux, savoir le 
wâw et le yod, qui désignent quelque¬ 
fois les voyelles longues ou et l; les 
autres voyelles longues et brèves n’é¬ 
taient exprimées par aucun signe, ce 
qui ne pouvait manquer de laisser 
quelquefois de l’incertitude sur la 
vraie prononciation , surtout lorsque 
l’hébreu eut cessé d’être une langue 
parlée. L’invention des points-voyelles 
ne remonte guère qu’au sixième siè¬ 
cle de l’ère chrétienne, et il est dou¬ 
teux qu’on eût avant cette époque 
uelques signes diacritiques pour gui- 
er le lecteur *. Les livres des anciens 
Hébreux étaient écrits très-probable- 
mentsansaucune ponctuation, comme 
le sont encore maintenant les rou¬ 
leaux du Pentateuque sur parchemin 
destinés à l’usage des synagogues, et 
pour lesquels , sans doute, on a con¬ 
servé , par tradition, la coutume an¬ 
tique. Les livres des Samaritains sont 
également dépourvus de voyelles et 
de signes diacritiques, et par cette 
particularité, comme par le type des 
caractères , ils nous retracent, mieux 
ue les manuscrits des Juifs, l’image 
es livres des anciens Hébreux. 

III. La littérature hébraïque - 

Ce que nous avons dit de l’état des 
sciences et des études chez les Hébreux 
peut faire présumer que leur littéra¬ 
ture n’ajamais été bien variée, et qu’elle 
su bornait à l’histoire nationale, aux 
lois et à la poésie didactique et reli¬ 
gieuse, y compris les discours des 
prophètes. S’il est vrai qu’une grande 

1 De nombreux passages des oeuvres de 
saint Jérome prouvent que, de son temps, 
le texte bébreu était encore écrit sans points- 
voyelles; mais il parait qu'on avait alors cer¬ 
tains signes pour l’accentuation. Voy. Gesé- 
nius, Geschichlc der hebreeischen Sprache 
und Schrift, p. toa et suivantes 


partie de la littérature hébraïque a été 
engloutie par le temps, il ne paraît pas 
moins certain que les débris qui nous 
en restent représentent les différents 
genres de littérature qui llorissaient 
chez les Hébreux, et qu’ils nous en of¬ 
frent les plus belles parties. S’il faut 
prendre à la lettre ce que la Bible nous 
dît des écrits scientifiques de Salomon 
(p. 16 ), nous ne pouvons toujours y 
voir que des poèmes didactiques, et 
non pas de véritables ouvrages de 
science. 

Mais bien que cette littérature soit 
renfermée dans des limites étroites, 
sesdébris mêmessontpour nous d’une 
haute importance. Sans parler de la 
grande influence que les monuments 
littéraires des Hébreux ont exercée, 
sous le rapportreligieux, sur une très- 
grande partie du genre humain, ils 
offrent un immense intérêt à l’histo¬ 
rien, au littérateur, au poète. Tandis 
que les Assyriens , les Chaldéens, les 
Phéniciens et d’autres peuples de l’O¬ 
rient ont complètement disparu et ne 
nous ont rienlaissé'que leurs noms, 
tandis que les Égyptiens eux-mêmes, 
malgréleurhaute renomméede science, 
ne nous ont légué que quelques signes 
indéchiffrables, les Hébreux seuls, 
parmi les peuples qui les entouraient, 
ont arraché à la fureur des temps des 
monuments dont la haute antiquité 
défie les plus anciennes productions lit¬ 
téraires de l’Orient et de l’Occident. 
Unéfoule de notions historiques sur les 
peuples de l’Orient nous manqueraient 
complètement, si nous ne pouvions 
consulter les documents bibliques. 
C’estdanseesdocumentsseulsquenous 
trouvons quelques traces de l’histoire 
primitive du genre humain. Plus que 
toutes les œuvres poétiques de l’anti- 
uité, la poésie des Hébreux pénètre 
ans les profondeurs du cœur humain; 
seule elle peut s’adresser aux hommes 
de tous les temps etde tous les climats, 
parce qu’elle.est la plus sublime ex¬ 
pression du sentiment humain animé 
par le souffle divin, et qu’elle em¬ 
prunte ses images aux beautés de 
la nature, et non pas aux fables des 
traditions locales. 
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Knexceptant lerccueildes lois mosaï¬ 
ques, dont nous avons parlé plus haut, 
toute la littérature des Hébreux peut 
se diviser en deux parties, l’histoire 
et la poésie. Nous nous renfermons 
ici dans l’époque hébraïque pure, et 
nous ne parlons que des livres écrits 
avant ou pendant l’exil ; mais il ne nous 
est pas permis d’entrer dans des dé¬ 
tails critiques sur chacun des ouvra¬ 
ges qui nous restent, et nous sommes 
obligé de nous borner à quelques ob¬ 
servations sommaires. 

1. L'histoire. 

Nous avons dit plus haut ( p. 433 ) 
qu’il ne peut être question, chez les 
Hébreux, d’une véritable science his¬ 
torique; mais il paraît qu’ils possé¬ 
daient des ouvrages très-étendus sur 
l’histoire nationale. Les livres des 
Rois renvoient très-souvent aux anna¬ 
les des rois de Juda et d’Israël. Depuis 
le temps de David nous trouvons à la 
courdes rois hébreux un fonctionnaire 
appelé Mazkib, mot qu’on pourrait 
rendre par moniteur, et qui désigne 
très - probablement l’historiographe 
chargé de rédiger les événements mé¬ 
morables de chaque règne. Ces an¬ 
nales furent continuées jusque vers 
l’époque de l’exil ; on les cite, pour 
la dernière fois, sous le règne de 
.Toïakîm'. Malheureusement les an¬ 
nales sont perdues pour nous , de 
même que les histoires particulières 
de plusieurs règnes, composées par 
différents prophètes a . Les livres his¬ 
toriques qui nous restent des anciens 
Hébreux, outre les documents du 
Pentateuque dont nous avons parlé 
dans d’autres endroits, sont les livres 
de Josué, des Juges, de Samuel et des 
Rois. 

Le livre de Josué, tant par le style 
ue par l’esprit religieux qui y pré- 
omine, a les plus intimes rapports 
avec le Pentateuque. Il offre aussi au 
critique le même genre de difficultés. 
L’opinion qui lui donne Josué pour 
auteur ne mérite pas de réfutation 

1 Voy. 2 Rois, 24, S ; 2 Chron. 36,8. 

2 Voy. ci-dessus, p. 422 , col. 1 . 


sérieuse : du temps de Josué les en¬ 
fants de Juda n’étaiènt pas encore 
établis à Jérusalem à côté des Jébusi- 
tes ( Jos. 15, 63), car les Hébreux ne 
firent la conquête de la basse ville de 
Jérusalem qu’après la mort de Josué 
( Juges, 1,8); le nom même de Jéru- 
salem ne remonte probablement pas au 
delà de l’époque de David. Josué n’a 
pu parler non plus des montagnes de 
Juda et de celles A'Israël ( 11,21 ), et 
il est même difficile de faire remonter 
ces termes géographiques avant l’é¬ 
poque du schisme. Enfin il serait ab¬ 
surde d’attribuer à Josué lui-même la 
citation d’un recueil de poésies dans 
lequel se trouvait inséré un poème 
qu’il avait composé lui-même à ['occa¬ 
sion de la défaite des Cananéens du 
midi '. Le passage où il est dit que les 
enfants de Juda n’ont pu expulser les 
Jébusites habitants de Jérusalem, qui 
y demeurentà côté des enfantsde Juda 
jusqu'à ce jour, paraît indiquer un au¬ 
teur qui écrivit avant David ; car nous 
ne pensons pas, avec quelques criti¬ 
ques , qu’il soit ici question des Jébu¬ 
sites tolérés à Jérusalem par David et 
ses successeurs. D’un autre côté, 
comme nous venons de le dire, les 
expressions de montagnes de Juda et 
d’Israël paraissent indiquer une épo¬ 
que postérieure au schisme. Il est cer¬ 
tain que le livre de Josué se compose 
de documents de différentes époques, 
qui y sont rapportés textuellement ; 
ces documents, en partie, remontent 
peut-être à Josué lui-même. Dans 
quelques passages nous trouvons des 
traces évidentes de deux documents 
différents qui ont été fondus ensem¬ 
ble *. 11 est impossible de dire qui est 
l’auteur du recueil ou même de fixer 
approximativement l’époque à laquelle 
il fut composé. Le passage où il est 
parlé de la malédiction prononcée par 
Josué contre celui qui rétablirait les 
fortifications de Jéricho ( 6,26 ), et où 
l’on fait prédire à Josué un fait positif 
qui arriva du temps d’Achab ( 1 Rois, 

■ Voy. Josué,ch. 10 , v. 12 et I3,etci-dea- 
sus, p. 222 et 223. 

1 Nous en avons cité un exemple frappant, 
page 221 , col. 2, note 2 . 
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1», 34), semblerait indiquer que le 
recueil des faits de Josue ne fut ré¬ 
digé qu’après l’époque d’Achab; car ce 
ne fut qu’alors que la malédiction de 
Josué put recevoir cette interpréta¬ 
tion précise. 

Le livre des Juges fut écrit, proba¬ 
blement, sous les premiers rois, dans 
le but que nous avons indiqué plus 
haut ( p. 231 ). Il se compose de deux 

arties: la première, qui va jusqu’à la 

n du chapitre 16, renferme des tra¬ 
ditions sur les juges d’Israël, et 
montrece que pouvait, dans les temps 
de détresse, l’énergie d’un chef su¬ 
prême. Avec le 17 e chapitre commence 
la seconde partie. où l’auteur, sans 
doute pour montrer l’avantage d’une 
royauté héréditaire, raconte les dé¬ 
sordres auxquels s’abandonnèrent les 
Hébreux du temps de la république. 
Selon un passage de l’introduction 
(1,21), les Jébusïtes occupaient encore 
Jérusalem à côté des Hébreux, ce 
qui montre que le livre fut. écrit 
avant la huitième année du règne de 
David. Dans la seoonde partie ( 18, 
30 ) on lit que les prêtres de l’idole 
de Micha exercèrent leurs fonctions 
auprès des Danites jusqu’à la capti¬ 
vité ( des habitants ) au pays. Eich- 
liorn conclut de là que cette partie fut 
ajoutée par un autre auteur après la 
conquête de Samarie par les Assy¬ 
riens 1 . Mais les mots que nous venons 
de citer ont l’air d’une glose ; dans 
tous les cas, il me semble qu’ils ne 
peuvent guère, se rapporter à l’exil 
des dix tribus, car nous savons par 
les livresdesRois que Jéroboam plaça 
l’un de ses veaux d’or dans la ville 
de Dan, où il n’était plus question 
de l’idole de Micha, et où certaine¬ 
ment , pendant les règnes de David 
et de Salomon, le culte de Jéhova 
avait été rétabli. Nous croyons donc 
que tout le livre des Juges fut écrit 
au commencement du règne de David. 
Ce livre, par son langage et par l’es¬ 
prit qui y règne, diffère très-sensi¬ 
blement des autres livres historiques 
de la Bible ; c’est plutôt un poème 

1 Voy. Einleilung , t. III, p. 429. 


qu’une histoire. Tout y porte l’em¬ 
preinte d’une naïveté et d’une sim¬ 
plicité que l’on ne retrouve, il me 
semble, dans aucun livre de la Bible, 
excepté dans le livre de Ruth, qui 
renferme une idylle de la même épo¬ 
que. 

Les deux livres de Samuel et les 
deux livres des Rois, qui, dans la ver¬ 
sion grecque et dans la Vulgate, s’ap¬ 
pellent les quatre livres des Rois, 
renferment une histoire suivie du 

n ie hébreu, depuis la naissance 
amuel jusqu’à l’exil de Babylone. 
Ils portent en général un caractère 
d’authenticité historique, bien que, 
çà et là, nous rencontrions des dé¬ 
tails qui ont un caractère épique, 
comme les aventures de David sous 
le règne de Saül, ou qui sont puisés 
dans les traditions populaires, comme 
les légendes des prophètes du royaume 
d’Israél. Les quatre livres se lient 
très-naturellement les uns aux autres; 
on y reconnaît un plan bien suivi et 
une grande conformité de langage. 
Quelques légères variations de style 
s’expliquent par la variété des docu¬ 
ments anciens dont on se servit pour 
composer oes livres et dont souvent 
on a inséré des extraits textuels. L’u¬ 
nité du récit et du langage fait penser 
naturellement que les quatre livres 
sont du même auteur ; or, comme il 
est parlé, à la fin du dernier livre, de 
la mise en liberté du roi Joïachîn, 
dans la trente-septième année de sa 
captivité, et de la pension qui lui fut 
accordée pendant tout le reste de sa 
vie, l’auteur n’a pu écrire avant les 
vingt ou trente dernières années de 
l’exil de Babylone. Mais son ouvrage 
est resté exempt de l’influence de la 
langue et des idées babyloniennes, que 
nous remarquons dans les livres his¬ 
toriques écrits après l’exil. Le rédac¬ 
teur a puisé dans des documents en 
partie très-anciens et dont les auteurs 
furent contemporains des événements 
racontés. Du nombre de ces docu¬ 
ments furent principalement les his¬ 
toires particulières de différents rè¬ 
gnes et les annales des deux royau¬ 
mes, dont nous avons parlé plus haut. 
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Ce qui prouve avec évidence que l’au¬ 
teur copiait souvent textuellement les 
documents originaux, c’est qu’il dit 
quelquefois que tel état de choses 
dure encore jusqu’à ce jour, tout eu 
parlant de circonstances qui nécessai¬ 
rement durent cesser avec la chute de 
l’État des Hébreux, comme, par exem¬ 
ple, le vasselage de plusieurs peuplades 
cananéennes, tributaires des Hebreux 
( 1 .Rois, 9,21 ). Nous pouvons donc 
considérer les quatre livres de Samuel 
et des Rois comme le» débris et le ré¬ 
sumé de l’ancienne littérature histo¬ 
rique des Hébreux *. 

2. La poésie. 

Chez les Hébreux, s’il faut nous ser¬ 
vir de notre classification et de nos 
termes modernes, il n’y a eu que deux 
genres de poésie, l’un lyrique, l’autre 
didactique ; tout ce que nous possé¬ 
dons encore de la poésie hébraïque 
appartient à l’un de ces deux genres. 
Il paraît que le génie des peuples sé¬ 
mitiques, en général, se plaisait plutôt 
dans l’expression des sentiments que 
dans les peintures du monde exté¬ 
rieur ; dans la poésie arabe, dont l’au¬ 
rore est postérieure de plus de mille 
ans aux derniers échos des chants de 
Sion, on ne trouve pas plus de traces, 
que dans celle des Hébreux, de com¬ 
positions épiques ou dramatiques. La 
poésie lyrique remonte chez les Hé¬ 
breux à la plus haute antiquité; dans 
l’origine, elle était inséparable de la 
musique et quelquefois accompagnée 
de danses ». Les plus anciens chants 

S ues sont ceux dans lesquels on 
rait des victoires ou d’autres 
événements où l’on reconnaissait la 
protection de la Divinité. Tels sont, 
par exemple, le cantique de Moïse 

1 Dans les Chroniques ou Paralipomènes, 
nous possédons un autre résumédes anciennes 
annales des Hébreux, composé quelques 
siècles plus lard dans un autre esprit et dans un 
but différent. Les deux résumés, quoique 
quelquefois plus détaillés l’un que l’autre, 
offrent des passages qui s’accoraent'liUéra- 
lement, reproduisant l’un et l’autre les mê¬ 
mes documents. 

2 Voy. Exode, ch. IB, y. 20 et 21 ; I Sam., 
ch. 18, v. 8 et 7. 


après le passage de la mer Rouge et le 
cantique de Uejborah (p. 234). Les 
croyances des Hébreux donnèrent à 
leur poésie lyrique cet élan sublime 
et ce caractère éminemment religieux 
qu’elle a conservés à toutes les épo¬ 
ques. Elle fut cultivée dans les con¬ 
fréries des prophètes (.p. 421 ), et par 
le talent poétique et musical de David 
elle s’éleva au plus haut degré de per¬ 
fection et fut destinée à rehausser 
l’éclat du culte public et à élever vers 
Dieu les cœurs des fidèles bien plus 
que ne pouvait le faire le spectacle des 
sacrifices. La muse hébraïque inspi¬ 
rait surtout les prophètes et les lévi¬ 
tes ; son caractère grave et solennel 
ne se prêtait que rarement aux ac¬ 
cents profanes des joies mondaines >. 

Les différentes compositions poéti¬ 
ques des Hébreux que nous compre¬ 
nons sous le nom général de poésie 
lyrique, sont: 1° X!hymne ou. l'ode 
(mizmob ou schîk), qui, dans le lan¬ 
gage des traductions bibliques, porte 
le nom de psaume, et qui s’adresse 
ordinairement à Jéhova, soit comme 
Dieu de l’univers, ou comme Dieu pro¬ 
tecteur du peuple hébreu. Tantôt le 
poète chante la gloire de Dieu se ma¬ 
nifestant dans sa création, tantôt ce 
sont des actions de grâces ou des priè¬ 
res adressées à la Divinité. Dans plu¬ 
sieurs psaumes le sentiment national 
s’est entièrement effacé et le poète a 
su s’inspirer de la seule idée d’un Dieu 
universel, créateur de tout ce qui 
existe, comme, par exemple, dans le 
ps. 8 et dans le ps. 104 ( Vulg. 103 ) ; 
mais il est naturel que, dans la plupart 
des poèmes de ce genre, le poète hé¬ 
breu n’oublie pas ce que son peuple 
doit aux faveurs de Jéhova, et qu’il le 
présente comme le protecteur spécial 
des Hébreux. Beaucoup de ces hym¬ 
nes furent évidemment composés 
pour le culte public ; on peut y distin¬ 
guer des chants de chœur, et souvent 
les strophes paraissentdestinées à être 
chantées alternativement par une ou 
par plusieurs voix. — Au milieu des 
psaumes nous trouvons aussi quelques 

' Voy. 2 Sam. 19, 38 i Àmos, 8,6; Ec- 
clésiaste, 2 , 8. 




PALESTINE. 


443 


odes qu’on peut appeler profanes, et 
dans lesquelles un poète otfre ses hom¬ 
mages au roi ; tels sont les psaumes 
110 et 72, adressés l’un à David, l’au¬ 
tre à Salomon ; tel est encore le ps. 
45, adressé très-probablement à Salo¬ 
mon, lors de son mariageavecla prin¬ 
cesse égyptienne. — 2° L 'élégie ( ki- 
nah ), dont nous avons de beaux mo¬ 
dèles dansles Lamentations de Jérémie 
et dans l’élégie de David sur Saül et 
Jonathan (p. 267)_3° hepoeme éroti¬ 

que, que nous trouvons dans le Canti¬ 
que des Cantiques, revêtu de tous les 
charmes d’une nature enchanteresse, 
d’une naïveté toute pastorale et de 
toute l’ardeur d’une imagination nour¬ 
rie dans un climat brûlant. 

La poésie didactique des Hébreux 
comprend également des compositions 
de différentes espèces. Une branche 

articulièrement cultivée par les Hé- 

reuxest la poésie gnomique. De tout 
temps, les Orientaux aimaient à pré¬ 
senter, dans un langage figuré et poé¬ 
tique, des sentences de morale, des 
aphorismes philosophiques, des maxi¬ 
mes de sagesse, des énigmes et des 
comparaisons ingénieuses; les Hé¬ 
breux excellaient dans ce genre de 
compositions, qui, à ce qu’il parait, 
fut en grande faveur à la cour de Sa¬ 
lomon et se développa principalement 
sous son règne *. Ce genre est désigné 
par le mot maschàl, qui, dans l’ori¬ 
gine , signifie similitude, comparai¬ 
son , et qui, dans son acception la plus 
générale, désigne un discours poéti¬ 
que et allégorique. Ce mot se trouve 
aussi en tête du recueil des sentences 
attribuées à Salomon, et il est mal 
rendu par proverbe. — D’autres bran¬ 
ches de la poésie didactique sont la 
fable et la parabole ; la Bible nous of¬ 
fre peu d’exemples de ce genre 1 , 

'Comparez ci-dessus, p. 285, col. I; 
p. 297,col. i, et p. 423, col. l. 

1 Voy. deux fables ou apologues de cir¬ 
constance, Juges, 9, 8-15 f ci-dessus, 
p. 237 ), et 2 Sam., 12 , 1-4 ( p 274 ). Isaïe 
commence un de ses discours par une, para¬ 
bole ( ch. 6, v. 1-6 ) ; un autre exemple se 
trouve dans le livre d’Èzéchiel, ch. 17, et, 
st Je ne me trompe, tout le livre de Joua n’est 
autre chose qu’une parabotè ; nous y revien¬ 
drons plus loin. 


qui, après l’exil, se cultivait davan¬ 
tage chez les Juifs et que nous^ren- 
controns fréquemment dans les Évjjn- 
iles et dans le Thalmud. — A côté 
e ces différents genres populaires, 
nous trouvons, chez les anciens Hé¬ 
breux, une poésie didactique bien plus 
élevée, qui, abordant les plus hautes 
questions morales et religieuses, prend 
dans ses expressions et dans ses figu¬ 
res le plus haut essor lyrique, et frappe 
autant l’imagination par ses sublimes 
images, qu’elle s’empare de l’esprit et 
du cœur par de profondes méditations 
et parla peinturedelanature humaine, 
desa fai blesse et de sa caducité. Les pro¬ 
blèmes de la providence et de la jus¬ 
tice absolue de Dieu, des souffrances 
du juste et de la prospérité apparente 
du méchant, étaient un thème favori 
our les poètes philosophes des Hé- 
reux. Ces questions sont touchées çà 
et là dans les psaumes et dans les dis¬ 
cours des prophètes • ; mais elles sont 
traitées particulièrement dans le li¬ 
vre de Job, le plus beau monument de 
la haute poésie,didactiquedesHébreux, 
qui se distingue autant parla hardiesse 
du style et des images que par la pro¬ 
fondeur des pensées, poème unique 
dans son genre et auquel rien ne peut 
être comparé dans toutes les œuvres 
des temps anciens. 

Les discours prophétiques, tant 
pour le fond des doctrines qui y sont 
développées que par la diction poétique 
qui les distingue, peuvent aussi être 
considérés comme une branche parti¬ 
culière de la poésie didactique des Hé¬ 
breux (p. 421). 

Le langage poétique des Hébreux, 
quoique plus hardi et plus fleuri que 
celui des poètes classiques de l’anti¬ 
quité , ne sort pas cependant des rè¬ 
gles du beau, et loin de braver notre 
goût, comme le font trop souvent les 
poésies de l'Orient moderne, il trans¬ 
porte par son haut élan, sans jamais 
blesser le sentiment esthétique le plus 
exquis. La diction poétique se fait re¬ 
marquer par un grand nombre de 
mots, de formes grammaticales et de 

' Voy. surtout les ps. 37, 49 et 73; Jéré¬ 
mie, en. 12 . 
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tournures qu’on ne rencontre que très- 
rarement dans le langage vulgaire, 
mais qui ordinairement sont d’un usage 
plus fréquent dans l’un des autres 
dialectes sémitiques. Les images et les 
métaphores sont prises principalement 
dans la nature et dans les phénomè¬ 
nes de la Palestine et des pays envi¬ 
ronnants, dans la vie pastorale, dans 
l’agriculture et dans l’histoire natio¬ 
nale. Les étoiles du ciel, le sable sur 
le bord de la mer sont l'image d’une 
rande multitude ; veut-on parler 
’une grande armée ennemie qui en¬ 
vahit le pays, ce sont des torrents ra¬ 
pides, ou les flots mugissants de la 
mer, ou des nuages qui amènent une 
tempête ; les chariots de guerre arri¬ 
vent rapidement comme l’éclair ou les 
tourbillons du vent. Le bonheur se 
lève comme l’aurore et brille comme 
la lumière du jour ; la bénédiction de 
Dieu descend comme la rosée ou 
comme la pluie bienfaisante; la colère 
du ciel est un feu dévorant, qui anéan¬ 
tit le méchant, comme la flamme 
qui dévore le chaume. Le malheur est 
comparé à des jours de nuages et de 
ténèbres ; dans les grandes catastro¬ 
phes, le soleil se couche en plein midi, 
le ciel s’ébranle, la terre tremble, les 
astres disparaissent, le soleil est changé 
en ténèbres et la lune en sang, et ainsi 
de suite. Les cèdres du Liban, les chê¬ 
nes du Basân sont l’image de l’homme 
puissant, le palmier et le roseau celle 
au grand et de l’humble, les ronces 
et les épines celle du méchant; 
l’homme pieux est un olivier toujours 
verdoyant, ou un arbre planté sur le 
bord de l’eau. — Le règne' animal 
fournit également un grand nombre 
d’images : le lion, image de la puis¬ 
sance, est aussi, comme le loup, 
l’ours, etc., celle des tyrans et des 
hommes violents et rapaces, et le 
pieux qui souffre est une faible brebis 
conduite à la boucherie. L’homme 
fort et puissant est comparé au bouc 
ou au taureau du Basân ; les vaches 
du Basân figurent, dans les discours 
d’Amos, comme l’image des femmes 
riches et voluptueuses ; le peuple re¬ 
belle à la volonté divine est une gé¬ 


nisse récalcitrante. D’autres images 
sont empruntées à la vie champêtre 
et à la vie domestique et sociale : le 
châtiment de Dieu pèse sur Israël 
comme un chariot chargé de gerbes ; 
les morts couvrent la terre comme le 
fumier qui couvre la surface des 
champs. L’impie sème le crime et mois¬ 
sonne le malheur, ou il sème le vent 
et moissonne la tempête. Les peuples 
succombant sous les coups des enne¬ 
mis sont comme le blé écrasé sous le 
traîneau ( p. 361 ). Dieu foule le vin 
dans le pressoir, lorsqu’il châtie les 
impies et fait verser leur sang. — La 
colerede Jébovaest souvent présentée 
comme une coupe enivrante qu’il fait 
vider à ceux qui ont mérité son châ¬ 
timent ; les tèrreurs et les angoisses 
sont souvent comparées aux douleurs 
de l’enfantement. Les peuples, les vil¬ 
les et les États sont présentés, par les 
poètes hébreux, sous l’image de filles 
ou de femmes ; dans leur impiété, ce 
sont des courtisanes ou des femmes 

adultères_Les allusions historiques 

les plus fréquentes sont prises dans la 
catastrophe de Sodome et de Gomor- 
rhe,dans les miracles de la sortie d’É¬ 
gypte et dans l’apparition de Jéhova 
sur le Sinaï. 

Nous devons nous contenter de ces 
exemples; car il nous serait impossi¬ 
ble de citer ici en détail la grande va¬ 
riété d’images et de métaphores dont 
se servent les poètes hébreux >. Par 
leurs images et leurs comparaisons 
frappantes, ils ont su animer toute la 
nature ; celle-ci est pour eux une créa¬ 
tion morte, mais elle s’anime sans 
cesse sous la maindu créateur, et lors¬ 
qu’on la fait agir, c’est pour montrer 
Dieu qui agit dans elle. La plus belle 
expression de ce sentiment se trouve 
dans le discours qu’un des plus grands 
poètes fait prononcera Dieu lui-même 
dans le dénoûment du poème de Job 
( ch. 38 à 40 ). 

On pense bien qu’il n’y a rien dans 
les images des poètes hébreux qui res- 

1 On peut consulter Lowtta, De sacrA 
Poesi Hebrœorum , prælect- XH, ed. Mi- 
chaëlis, p. 230 et suiv. — Knobel, Ver 
Prophetismus der Hebrteer, t. 1, p. 362-377- 
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semble aux fables inythologiques des 
anciens peuples païens, où les dieux 
apparaissent, comme des êtres finis, 
dans leslimitesdel’espaceetdu temps. 
Si çà et là Jéhova apparaît monté sur 
un chérubin (Ps. 18, 11 ), c’est une 
simple allusion à sa résidence symbo¬ 
lique dans le sanctuaire f p. 157); 
ailleurs on lui prête des chevaux et un 
char (Habac. 3,8), parce qu’il est pré¬ 
senté sous l’image du guerrier. Dans 
les images du Scheôl (p. 149), dans 
les torrents de Beliaal ( Ps. 18, 5 ), il 
y a peut-être quelques traces de mythes 
égyptiens ; mais les fables païennes 
ont entièrement disparu, et il n’en est 
resté que la demeure des ombres '. Il 
est à remarquer que les mythes mêmes 
de la Genèse, du paradis terrestre, du 
serpent séducteur,etc., ne reparaissent 
jamais dans la poésie hébraïque. 

Pour ce qui concerne la forme exté¬ 
rieure de la poésie hébraïque, les vers 
ne sont mesurés ni par le nombre des 
syllabes, ni par leur quantité prosodi¬ 
que. A la vérité, Josèphe dit que le 
cantique de Moïse ( Exode, ch. 15 ) se 
compose d 'hexamètres, et que David 
faisait des vers trimètres et pentamè¬ 
tres 2 , et saint Jérôme s’exprime à 
peu près de même dans différents en¬ 
droits 3 . Mais c’est en vain que les hé 
braisants ont cherché à découvrir 
les règles de la prosodie hébraïque; 
on a fait toute sorte de conjectures et 
d’hypothèses , pour établir des systè¬ 
mes très-peu satisfaisants. Il est pos¬ 
sible que la difficulté réside dans les 
voyelles actuelles, qui ne rendent peut- 
être pas exactement la vraie pronon¬ 
ciation des anciens Hébreux ; mais il 
est bien plus probable que les vers hé¬ 
breux n’avaient pas de prosodie pro¬ 
prement dite, et que Josephe et les au¬ 
tres auteurs anciens n’ont voulu 
parler que d’une certaine analogie 

1 Voy. Herder, Geist der hebrœischen 
Poesie, t. I, à la lia du septième dialogue. 

2 Voy. Anliqu. lt, 16,4; Vil, 12, 3. 

3 Voy. les passages de saint Jérôme cités 
par Rahbi Azaria de Rossi dans son livre 
Meor Énaim, ch. 60. Ce chapitre de R. Aza- 
ria, qui traite de la prosodie hébraïque, a 
été traduit en latin par Jean BuxtorF, à la 
suite de son édition du livre Cosri, p. 4i5 et 
suivantes. 


qu’offraient les vers hébreux plus ou 
moins longs avec différents rhythmes 
desGrees et des Romains 1 .Le rnythme 
des vers hébreux se borne pour nous 
à une certaine symétrie dans les dif¬ 
férentes parties ou membres du vers 
et au parallélisme des idées qui y sont 
exprimées. Le vers secompose ordinai¬ 
rement de deux membres qui se cor¬ 
respondent mutuellement tant par l’a¬ 
nalogie grammaticale des mpts qu’ils 
renferment que par leur sens respectif. 
Dans ce parallélisme on peut distin¬ 
guer trois espèces principales, que nous 
appellerons, avec Lowth 2 , synonyme, 
antithétique et synthétique. 

Dans le parallélisme synonyme les 
mots correspondants des deux mem¬ 
bres sont synonymes, ou renferment 
des idées analogues; par exemple : 

Ma doctrine distillera comme la pluie. 

Ma parole dégouttera comme la rosée; 

Comme l’averse sur la verdure, 

Comme la giboulée sur l’herbe. 

Deut. 32, 2. 

Dans le parallélisme antithétique , 
qu’on trouve principalement dans les 
adages, les mots correspondants of¬ 
frent un sens opposé ; par exemple : 

Les coups de l’ami sont fidèles ; 

Les baisers de l’ennemi sont perfides. 

Prov. 27, 6. 

L’arc des forts est brisé ; 

Les faibles se ceignent de force. 

1 Sam. 2, 4. 

Le parallélisme synthétique n’offre 
qu’une simple analogie dans l’ordre des 
mots et dans les idees ; les mots ne 
sont ni analogues ni opposés les uns 
aux autres, et l’idée exprimée dans le 
premier membre est continuée dans 

1 Lowth, pour réfuter un système de 
prosodie hébraïque qui avait été inventé de 
son temps, imagine un système tout op¬ 
posé, qui offre pourtant la même vraisem¬ 
blance; puis il ajoute ( l.c., p. 742) : Simili 
quodam modo omnem , quœcunque taf uerit, 
hypothesin quœ metricœ hcbrœœ leges tra¬ 
ders,-et versuum numéros, pedes et'scansio- 
nem dejinire aggredietur , facile everti posse 
existimo; nam ei hypothesi aliam eontru- 
riam et omnino repugnantem, sed œque vali- 
dis arguments confirmatam, opponi posse 
pcrsuasum hubeo. 

2 Voy. 1. c. prælecl. XIX, p. 360etsuiv. 
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le second et complétée par un nouveau 
trait, comme par exemple : 

La loi de Jéhova est parfaite, 
Récréant l’âme; 

L’avertissement de Jéhova est fidèle. 
Rendant sage le simple. 

(Ps. 19, 8 et suiv.). 

Rarement le parallélisme est aussi 
parfait que dans les exemples que nous 
venons de citer; se répétant sans 
cesse, il deviendrait monotone et fati¬ 
gant. Aussi les poètes hébreux ont-ils 
cherché à lui donner une grande va¬ 
riété de formes : tantôt le verbe du 
premier membre n’est pas rendu dans 
le second, qui, en revanche, rend 
par deux mots une idée qui, dans le 
premier, n’est exprimée que par un 
seul; tantôt il y a des strophes de 
quatre membres qui se correspondent 
alternativement deux à deux ; tantôt 
l’idée expriméé dans deux ou dans 
quatre membres est complétée par un 
troisième ou un cinquième qui n’a pas 
de parallèle. Nous n’entrerons pas à 
ce sujet dans des détails de théories 
qüi ne peuvent avoir de l’intérêt que 
polir l’hébraïsant; nous renvoyons 
aux fragments depoésie hébraïque que 
nous avons eu l’occasion de citer dans 
ie courant de cet ou vrage ■, et auxquels 
nous joignons ici la traduction litté¬ 
rale du psaume 114, pour servir de 
modèle du parallélisme poétique des 
Hébreux : 

Lorsqu’Israël sortit d’Égypte, [bares ; 
La maison de Jacob du milieu des bar- 
Juda devint son 2 sanctuaire, 

Israël, son empire. 

La mer le vit et s’enfuit, 

Le Jourdain retourna en arrière; [fierd. 
Les montagnes bondirent comme des bé- 
Les collines comme de jeunes brebis. 
Qu’as-tu, ô mer, pour t’enfuir, 

O Jourdain, pour retourner en arrière? 
(Qu’avez-vous) montagnes, pour bondir 
comme des béliers, 

(Et vous) collines, comme de jeunes bre¬ 
bis? 

Devant le Seigneur tremble, 6 terre, 
Devant le Dieu de Jacob ; 

Qui change le rocher en un lac, 

Le caillou en une source d’eau. 

’ Voy. aux pages 13, 14, 85, 22 - 2 ,534,267, 
569,333 , 346,386,387. 

2 Le pronom son se rapporte à Dieu. 


Nous jetterons encore un coup 
d’œil sur les différentes œuvres poéti¬ 
ques qui nous restent des anciens Hé¬ 
breux ; ce sont les Psaumes, les Pro¬ 
verbes, le livre de Job, le Cantique 
des Cantiques, les Lamentations, les 
prophéties d’Isaïe, de Jérémie, d’É- 
zéchiel et de plusieurs autres pro¬ 
phètes. 

Le livre des Psaumes est un recueil 
de poésies lyriques composées, par plu¬ 
sieurs poètes, à différentes époques, 
depuis David jusqu’à l’exil de Baby- 
lone. 11 y en a uu certain nombre qui 
datent de l’exil même, et quelques-unes 
paraissent être postérieures à l’exil. 
Un seul des psaumes parait remon¬ 
ter à une haute antiquité; c’est le 
psaume90, qui porte pour inscription 
les mots Prière de Moïse , et nous ne 
trouvons aucun motif grave pour 
douter de l’authenticité de cette ins¬ 
cription. Les réflexionsquerenfermece 
psaume sont dignes du grand législa¬ 
teur; quel triste spectacle de la cadu¬ 
cité de la race humaine, que.toute une 
génération périssant dans le désert! — 
Les poésies de David sont les plus 
nombreuses de toute la collection. 
Nous lisons son nom en tête de 72 
psaumes ; quelques-uns de ces psaumes 
révèlent une époque postérieure 1 , ou 
furent adressés à David par un autre 
poète; Cnais, en revanche, plusieurs 
psaumesanonymesapuartiennentsans 
doute à David. Les chants de ce roi- 
poète révèlent un sentiment vif et 
profond, qu’il manifesteavec beaucoup 
de naturel dans les situations variées 
de sa vie; il se laisse aller librement 
à la joie, à la douleur, au repentir, 
et meme à ses ressentiments, car il est 
toujours sous l’empire de sa situation 
momentanée. Quand une fois on a 
reconnu la profonde sensibilité de son 
âme, on comprend à la fois les tou¬ 
chants et pieux épanchements de son 
cœur s’humiliant devant Dieu et les 
imprécations qu’il prononce quelque- 

1 On peut cependant lui attribuer quelques 
psaumes qui «e terminent par une prière, 
pour le rétablissement de Jérusalem et du 
peuple d’Israël. Voy. ci-dessus, page 576, 
col. I, note I. 
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fois contre ses ennemis 1 . — Douze 
psaumes * sont attribués au lévite 
Asaph, contemporain de David (p. 
282); ceux dont la critique peut le 
reconnaître auteur (comme par exem¬ 
ple le psaume 50) le signalent comme 
un poète didactique de premier or¬ 
dre. Mais la plupart des psaumes qui 
portent le nom d’Asaph ne sauraient 
avoir pour auteur un contemporain 
de. David; tantôt on reconnaît un 
poëte postérieur au schisme (ps. 68, 
v. 67 et 68), tantôt même c’est un 
poëte qui a vu la destruction de Jéru¬ 
salem et du Temple (ps. 74 et 79). On 
peut dire la même chose du ps. 88, 
attribué à Héman, et du ps. 89, attribué 
à Éthan; il ne peut être question des 
poëtes de ce nom, contemporains de 
David (2 Chron. 6,18 et 29), car les 
chants désignés ne s’adaptent qu’au 
tempsdel’exil,outoutauplusau temps 
d’Ézéchias 3 . — Une série de psaumes, 
peut-être les plus sublimes de toute 
la collection, sont rapportés au fils 
de Korahi, soit que leurs auteurs 
fussent des descendants de Korah 
(p. 130), ou bien, ce qui est plus pro¬ 
bable, que leur exécution musicale 
fût confiée à cette famille de lévites, 
ou du moins conforme à la méthode 
particulière des Korahites. On serait 
tenté de donner à tous ces chants le 
même auteur, car ils respirent tous le 
même esprit; c’est le même feu, la 
même concision, le même élan lyri- 

ue. Cependant leur contenu révèle 

es auteurs de différentes époques; 
on reconnaît tantôt le temps de Salo¬ 
mon (ps. 45), tantôt celui de l’exil 
(ps. 85). Nous signalons particuliè¬ 
rement une touchante élégie des 
Korahites (ps. 42) et le magnifique 
épithalame adressé à Salomon. — Il y 
a enfin un certain nombre de psaumes 
qui ne portent aucun nom en tête et 
qui sont de différentes époques ; les 
uns peuvent appartenir à David; 
d’autres sont même postérieurs à 

1 Comparez ci-dessus, page 284, col. 2. 

2 Ce sont les ps. 60 et 73 S 83 

* Voy. Eichhorn , Einleitung , t. V, p. 23 
et 24: Jahn, Introauctio in lioros sacros , p. 
391, à 174. 

4 voy. les ps. 42 à 49, 84, 8B, 87,88. 


l’exil, comme le célèbre ps. 137 : Sur 
les fleuves de Babykme, etc. Parmi les 
poemes anonymes nous remarquons les 
Halleluia, et les psaumes dits' des 
marches ou des ascensions (graduum), 
et qui étaient chantés, à ce qu’il paraît, 
parles pèlerins qui montaient au Tem¬ 
ple de Jérusalem. 

A l’occasion des Psaumes, nous 
mentionnerons deux autres recueils 
de poésies cités dans la Bible, mais qui 
sont perdus: l’un était intitulé le 
livre des Guerres de Jéhova, on en 
donne quelques extraits dans le livre 
des Nombres (eh. 21, v. 14 et suiv.); 
l’autre est le livre du Juste, dont quel¬ 
ques fragments ont été rapportés plus 
haut 1 . 

Le livre qui porte le titre de Pro¬ 
verbes de Salomon est une anthologie 
gnomique, dans laquelle on peut dis¬ 
tinguer deux parties. La première, 
qui embrasse les neuf premiers cha¬ 
pitres, est une espèce d’introduction 
dans laquelle l’auteur recommande à 
la jeunesse inexpérimentée de recher¬ 
cher la sagesse, de suivre ses ensei¬ 
gnements, de fuir la sottise et les mau¬ 
vais exemples, et notamment la séduc¬ 
tion des femmes. La seconde partie 
renferme dès maximes détachées, des 
règles de conduite et des sentences 
ingénieuses. Cette partie se compose de 
trois sections : la première (ch. 10 
à 24)est directement attribuée à Salo¬ 
mon, et rien ne s’oppose à ce que nous 
y voyions un reste des nombreuses 
sentences et maximes de Salomon 
( 1 Rois, 5,12) prononcées dans diffé¬ 
rentes circonstances, et dont il existait 
peut-être des recueils. La seconde 
section (ch. 25 à 29), rédigée par les 
gens d’Ézéchias (p. 339), se compose de 
sentences et de proverbes qui n’exis¬ 
taient probablement que dans la bou¬ 
che des sages et que la tradition at¬ 
tribuait également à Salomon , qui, 
comme nous l’avons déjà dit, était con¬ 
sidéré comme le représentant de la 
poésie gnomique. Enfin la troisième 
section (ch. 30 et 31) renferme de 
courtes réflexions etquelques énigmes 

• 1 Voy. cl-dessus, p. 222 , col. 2 , et p. 267. 
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d’un certain Agour; des conseils'donnés 
au roi Lemuël 1 par sa mère, et la 
description de la femme forte, par un 
poète inconnu. 

Mentionnons ici, en passant, un 
livre qui a quelques rapports avec les 
Proverbes, et que la tradition a égale¬ 
ment attribué à Salomon; c’est le 
livre de Kohêlelh (l’Ecclésiaste). Mais 
le style corrompu de ce livre et le 
scepticisme qui s’y manifeste nous 
révèlent un auteur bien postérieur 
à l’époque dont nous nous occu¬ 
pons ici. 

Nous avons déjà eu l’occasion de 
parler du rang distingué qu’occupe le 
livre de Job dans les monuments de 
la poésie hébraïque. « Les secrets de la 
« Providence divine et du régime de 
« l’univers sont impénétrables aux fai- 
« blés mortels ; l’homme ne saurait 
« connaître les voies de l’Être infini, 

« il doit s’humilier devant le Tout- 
« Puissant et se résigner à sa volonté. » 
Telle est la thèsequ’un des plus grands 
poètes de l’antiquité a développée dans 
le magnifique tableau que nous pré¬ 
sente le poème de Job. Probablement 
tout n’est pas fiction dans ce poème ; 
il dut exister une antique tradition 
arabe parlant d’un homme très-pieux 
nommé Job, qui, riche et heureux, fut 
subitement accablé de grands mal¬ 
heurs qu’il supporta avec résignation, 
etqui ensuite, en récompense de sayer- 
tu, fut l’objet des plus grandes faveurs 
de la Divinité. Le prophète Ézéchiel 
considérait sans doute le pieux. Job 
comme un personnage historique, en 
le plaçant à côté de Noé et de Daniel 
(Ézéch., 14,14 et 20). Dans le prolo¬ 
gue, qui est écrit en prose, l’auteur, 
après nous'avoir fait connaître Job et 
sa fortune florissante, nous transporte 
dans le ciel, où nous voyons Jéhova 
entouré de ses anges. Au milieu d’eux 
se trouve Satan (l’adversaire), qui 
vient de parcourir la terre et qui fait 
dans le tribunal céleste les fonctions 
d’accusateur. On sait comment Job, 
sur les insinuations de Satan, qui re- 

' Lemuel est sans doute un nom imagi¬ 
naire dont se servit le poète, pour faire par¬ 
venir ses conseils à un jeune prince. 


fuse de reconnaître aux mortels une 
piété désintéressée, est privé succes¬ 
sivement de sa fortune et de ses en¬ 
fants , et affligé d’une horrible mala¬ 
die. Job supporte tout avec résigna¬ 
tion. Trois ae ses amis viennent le 
voir ; sept jours se passent dans un 
morne silence, enfin Job prend la 
parole pour maudire le jour de sa 
naissance, et c’est ici le commence¬ 
ment du poème. Les amis, avec leurs 
idées vulgaires de la justice absolue, 
prétendent justifier la Divinité, en 
supposant à Job des péchés secrets; 
ses souffrances, selon eux, ne peuvent 
être qu’un châtiment mérité. Job ré¬ 
fute leurs arguments, en protestant de 
son innocence, et il en appelle à Dieu 
lui-même devant lequel il voudrait 
pouvoir plaider sa cause(ch. 13). Trois 
fois la lutte recommence, sans que la 
question soit plus avancée ; à Ja troi¬ 
sième conférence, un seul des amis s’a¬ 
nime encore contre Job, qui, dans la 
chaleur de la lutte, s’est laissé aller jus¬ 
qu’à douter de la justice divine, en dé¬ 
peignant le bonheur dont souvent les 
impiesjouissentdans cemonde (ch. 21); 
le second ami ne sait que répéter quel¬ 
ques lieux communs, et le troisième 
garde le silence. Fort de son inno¬ 
cence, et ayant fait taire ses adversai¬ 
res, Job reprend seul le raisonnement 
avec plus de calme ; il arrive à con¬ 
clure que la sagesse suprême est impé¬ 
nétrable aux mortels, que la crainte de 
Dieu est l’unique sagesse de l'homme, 
ui n’a qu’à se resigner à la volonté 
ivine(ch. 26). Un jeune enthousiaste 
se trouve là, qui a écouté les débats 
avec un silence' respectueux ; mais 
voyant que les vieux amis de Job ne 
trouvent plus rien à dire, il s’appro¬ 
che avec arrogance, et promet de ré¬ 
soudre le problème. Il fait un long 
discours plein de pompeuses images ; 
mais on ne voit pas où il en veut ve¬ 
nir , et il ne sait produire aucun ar¬ 
gument nouveau. Alors Dieu appa¬ 
raît lui-mêmedans un orage, et, repro¬ 
chant à Job la témérité avec laquelle 
il a prétendu juger les voies secrètes 
de la Providence, il lui pose des ques¬ 
tions sur les mvstères de la nature, 
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et Job reste muet et confondu. 
L’homme ne peut que contempler avec 
étonnement les œuvres de la création; 
tout est pour lui un profond mys¬ 
tère, et il oserait juger les desseins 
impénétrables de la Providence divine? 
_ Job n’apprend pas pourquoi il a 
été éprouvé, mais il est dédommagé 
eu jouissant d’une prospérité plus 
grande que celle qu’il avait perdue, 
et, malgré les plaintes qu’il a profé¬ 
rées dans sa douleur, il est déclaré 
avoir parlé avec plus de piété que ses 
amis, qui avaient prétendu justifier la 
Divinité. Ii faut un sacrifice et la prière 
de Job, pour leur faire pardonner leur 
témérité. 

De tout temps les opinions ont été 
fort divisées sur l’époque qui a donné 
naissance à ce sublime poème et sur 
son auteur. Déjà dans le Thalmud 
nous voyons Job placé par différents 
docteurs aux deux points extrêmes de 
l’histoire des Hébreux; les uns font 
de Job un contemporain de Moïse, et 
attribuent le poème au grand législa¬ 
teur; les autres le font descendre jus- 
u’à l’époque de l’exil, tandis que 
'autres encore lui assignent diverses 
époques intermédiaires. La même di¬ 
vergence d’opinions s’est manifestée 
parmi les critiques modernes. Le pur 
déisme du livre de Job, le silence 
qu’on y garde sur la loi révélée àMoïse, 
les coutumes patriarcales qui se ré¬ 
vèlent entre autres dans les sacrifi¬ 
ces offerts par Job personnellement 
et sans l’intervention des prêtres, ont 
fait penserque l’auteur avait vécu avant 
la sortie d’Égypte; Moïse, élevé en 
Égypte et qui erra longtemps dansle dé¬ 
sert d’Arabie, aurait seul pu composer 
ce poème, où se montre une connais¬ 
sance si exacte de la nature des deux 
pays. Mais cette opinion ne peut être 
admise que par ceux qui reconnaissent 
l’authenticité des livres mosaïques, et 
on peut leur objecter avec raison la 
distance immense qui existe entre le 
style du livre de Job et celui qu’on 
remarque dans les poèmes attribués 
à Moïse. D’autres ont pensé à Salo¬ 
mon , appuyant leur hypothèse sur 
certaines ressemblances qui existent 
29’Livraison. (Palestine 


entre le style des Proverbes et celui 
de Job. D’autres, enfin, ont cru pou¬ 
voir conclure de quelques ehaldaïsracs 
qu’offre le langage de ce poème, et de 
rintervention de Satan dans le prolo¬ 
gue, que l’auteur dut vivre pendant 
ou après l’exil de Babylone—11 faut 
avouer que l’idée d’un ange accusa¬ 
teur , et les images dans lesquelles on 
semble faire allusion aux bons anges 
qui intercèdent pour l’homme dans le 
tribunal céleste (Job ,5,1; 35, 23) ne 
sont pas conformes aux idées qu’a¬ 
vaient lesanciens Hébreux avant l exil ; 
mais, d’un autre côté. On ne saurait se 
dissimuler qu’il y a loin de l’ange ac¬ 
cusateur du livre de Job à l’ange re¬ 
belle que, sous le nom de Satan, 
nous trouvons dans les traditions 
juives postérieures à l’exil, et qui est 
TAhriman de la doctrine des Perses. 
Ce qui nous paraît certain, c’est que le 
livre de Job est antérieur à Jérémie, 
qui a évidemment imité le passage 
où Jobmauditlejourde sa naissance 1 '. 
Il est probable que le livre fut com¬ 
posé sous les derniers rois de .Tuda, 
par un poète inconnu qui avait fait un 
long séjour dans les pays d’Égypte et 
d’Arabie, et qui, ayant choisi pour 
héros de son poème un antique émir 
nomade , et pour théâtre une contrée 
de l’Arabie, a su, avec beaucoup d’art, 
donner à son œuvre la couleur des 
temps et des lieux, ce qui nous ex¬ 
plique à la fois le silence qu’il garde 
sur la loi et le culte de Moïse, les 
idées étrangères sur l’intervention des 
anges, ainsi que le3 expressions et 
tournures empruntées aux Proverbes, 
qui furent rédigés sous Ézéchias 2 . 

Le petit recueil de poésies érotiques 
intitulé le Cantique des Cantiques 
a été mis par un modeste poète, dont 
nous ignorons l’époque précise, sous 
le patronage du nom de Salomon, roi 
aussi célèbre par ses amours que par 
sa science. Les critiques les moins 
hardis s’accordent à reconnaître que 

1 Comparez Jérémie, ch. 20, v. 14 à 18, avec 
.Job, ch. a, v. 3 à ii. 

2 Voy. sur ce dernier point, Rosenmuller, 
Scholia in y et. Test. 5* part., Prolegomena 
in Jobum, p. 38-40. 
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l’hébreu du Cantique est loin d’avoir 
la pureté qui distingue le langage des 
temps de David et de Salomon, et 
qu’on y reconnaît l’époque de l’exil, 
ou tout au moins celle des derniers 
rois de Juda 1 . On connaît le sens 
mystique attribué à ces charmants 
chants d’amour par les anciens doc¬ 
teurs, de la Synagogue et par ceux 
de l’Église, et qui a donné lieu à des 
interprétations sans nombre. C’est 
une chose bizarre que ces poésies, si 
profanes en apparence, aient été dé¬ 
clarées par l’ancienne Synagogue plus 
sacrées que toutes les autres poésies 
hébraïques de la classe des Hagiogra- 
phes; mais bénissons le docteur qui le 
premier a prêté aux paroles du Canti¬ 
que un sens secret, car c’est probable¬ 
ment à l'interprétation mystique que 
nousdevonsla conservation de ces pré¬ 
cieux fragments qui, par leur sens lit¬ 
téral , ne pouvaient prétendre a l’hon¬ 
neur d’être reçus au nombre des li¬ 
vres canoniques. 

Tels sont, outre les œuvres prophé¬ 
tiques, les débris qui nous restent de 
la poésie des anciens Hébreux, et dont 
il est difficile, comme ou l’a vu, de 
tracer avec exactitude l’histoire et la 
marche progressive, vu l’incertitude 
des dates et la contradiction qui règne 
souvent entre la tradition reçue et 
les résultats qu’on obtient par l’étude 
critique des documents. 

Quant aux livres prophétiques, nous 
sommes généralement mieux rensei¬ 
gnés sur leurs auteurs et sur l’époque; 
tantôt ces livres nous donnent eux- 
mêmes des renseignements chronolo¬ 
giques très-précis, tantôt on obtient 
ces renseignements par une lecture at¬ 
tentive des prophètes et en combinant 
leurs paroles avec les détails fournis 
par les livrés historiques. Cependant 
il s’offre encore ici un vaste champ 
aux recherches critiques; différentes 
parties de la littérature prophétique 
présentent de grandes difficultés, sur 
lesquelles autrefois on passait très- 
légèrement , et ce n’est que dans les 
temps modernes que les critiques ont 

1 Voy. Jahn, Inlro&uctëo inLibros sacros, 

S 208 . 


abordé ce sujet par des discussions 
sérieuses, et sont arrivés à des résul¬ 
tats satisfaisants. Il nous est impos¬ 
sible de donner ici des détails sur 
chacun des prophètes dont nous pos¬ 
sédons encore des discours; nous 
nous bornons à ajouter quelques ob¬ 
servations à celles qui se trouvent 
répandues dans différents endroits 
de notre histoire. 

La littérature prophétique com¬ 
mence environ huit siècles avant l’ère 
chrétienne, sous les règnesd'Ouzia et 
de Jéroboam II. Nous énumérons ici., 
par ordre chronologique, les prophètes 
qui ont donné leurs noms aux diffé¬ 
rents livres, et que, à l’exception du 
dernier, nous avons mentionnés dans 
la partie historique ; ce sont les sui¬ 
vants : Jona, Joël, Amos (p. 326), 
Hoséa( p. 327 ), Isaïe (328 etsuiv. ), 
Micha, Nahuin (p. 331-339), Sephania, 
Jérémie ( p. 341 et suiv. ), Habacuc 
( p. 344 ), Ëzéchiel ( p. 346 et 348 ) et 
Obadia. Nous possédons des oracles 
de tous ces prophètes, à l’exception 
de Jona *. A la vérité,il existe un livre 
ui porte le nom de Jona ; mais au lieu 
'oracles il nous présente une histoire 
qui n'a pu être écrite par Jona lui- 
même, car elle est invraisemblable 
d’un bout à l’autre et pleine de faits 
impossibles, qui montrent avec la plus 
grande évidence que c’est un récit fa¬ 
buleux composé longtemps après Jona. 
Un prophète hébreu est chargé par 
Jéhovade se rendre à la ville lointaine 
de Ninive, pour lui annoncer sa des¬ 
truction prochaine, et, craignant de 
se compromettre par cette mission, il 
croit, en s’embarquant, pouvoir s’en¬ 
fuir devant le Dieu du ciel, qui a faitla 
merellaterresêche(3ona, 1,9). Une 
tempête subite mettant l’équi pagedans 
le plus grand danger, chacun implore 
son dieu ; Jona seul dort tranquille¬ 
ment , et il faut que le capitaine du 
vaisseau, un païen, l’exhorte à la 
prière. On tire au sort, pour savoir 
si ce ne sont pas les péchés d’un des 
voyageurs qui ont attiré sur l’équi¬ 
page ce châtiment céleste; le sort dé- 

1 Comparez ci-dessus, p. 328 , col. I, Dote. 
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signe Jona, il avoue qu’il a offensé 
soli Dieu, et demande qu'on le jette à 
la mer. Les marins ue s’y décident 
qu’après avoir fait de vains efforts 
pour gagner la terre. Jona, jeté à la 
mer, est englouti par une baleine; il 
passe trois jours et trois nuits dans 
l’intérieur au monstre marin, sans 
périr par le manque d’air; il est enfin 
vomi on ne sait sur quelle terre. Sur 
un second appel de Jehova, il se rend 
à Ninive, et annonce aux habitants 
que la ville sera détruite au bout de 
quarante jours. Le puissant roi de 
Ninive s’effraye de la prédiction du 
prophète inconnu ; il ordonne un 
jeûne général, tous les Ninivites s’hu¬ 
milient devant Dieu et trouvent grâce 
devant sa clémence. Mais le prophète 
croit sa réputation compromise, et 
prie Dieu de le faire mourir. Il se fait 
une tente hors de la wlle. Dieu fait 
pousser un arbre merveilleux pour 
abriter le prophète sous son ombre, 
mais la nuit suivante un ver ronge 
l’arbre, qui se dessèche. Jona en est 
affligé, à tel point qu’il désire mourir. 
Eh bien, lui dit Dieu, tu t’affliges de 
la perte de cette plante, enfant d’une 
nuit, et tu voudrais que je n’eusse pas 
épargné la grande ville de Ninive et ses 
nombreux habitants? Cette conclusion 
du livre aurait seule dû suffire pour 
convaincre même la foi la plus ro¬ 
buste,que nous avons ici une parabole, 
et non pas un récit historique qui fe¬ 
rait de Jona l'homme le plus indigne 
de la haute mission d’un prophète, 
sans parler des faits invraisemblables 
qui y sont entassés et qui ont fourni 
tant de sujets de raillerie aux détrac¬ 
teurs des livres sacrés. Déjà plusieurs 
rabbins du moyen âge y ont vu, les 
uns un conte moral, les autres une 
vision '. Dans les temps modernes, 
l’hypothèse d’une fiction poétique, 
proposée par Herder », a été adoptée 
avec empressement parla grande ma¬ 
jorité des critiques, et les défenseurs 
les plusardentsdes opinions tradition- 

1 Voy. les notes de la Bible de M. Cahen, 
t. XII, Jona, I, i. 

1 Voy. Briefe, etc. ( Lettres sur l’étude delà 
ihéologie ), t. I, neuvième lettre. 


nelles n’osent plus soutenir la vérité 
historique du livre de Jona 1 ; mais les 
opinions varient sur le but du récit et 
sur sa tendance morale. Parmi les dif¬ 
férentes hypothèses », nous préférons 
celle qui voit dans le livre de Jona 
une parabole, et nous croyons y re¬ 
connaître quelques doctrines morales 
qui s’adressent en même temps aux 
prophètes et au peuple. L’auteur vou¬ 
lut montrer que les prophètes, fidèles 
à leur vocation, devaient toujours flé¬ 
trir les vices et annoncer aux pécheurs 
Je châtiment céleste; mais ils ne de¬ 
vaient pas croire leur honneur com¬ 
promis si la prophétie ne s’accomplis¬ 
sait pas, car leur avertissement doit 
-avoir pour but de corriger les hom¬ 
mes et de les rendre dignes de la clé- 
mencede Dieu, toujours prêta pardon¬ 
ner. En même temps l’auteur combat 
un préjugé national très-répandu 
parmi les vrais adorateurs de Jéhova, 
et il montre, par l’exemple des marins 
païens et des Ninivites, que la clé¬ 
mence divine n’est pas seulement ré¬ 
servée aux Hébreux, mais que Dieu 
étend sa bonté sur tous les hommes, 
dès qu’ils l’invoquent et qu’ils s’humi¬ 
lient devant lui. 

Le style du livre ne nous permet 
pasdele faire remonter avant l’exil ; ce 
fut peut-être la conquête de Babylone 
par Cyrus qui donna lieu à la compo¬ 
sition de cette parabole, car Babylone 
ne fut pas détruite, comme les pro¬ 
phètes l’avaient prédit, et Cyrus, a ce 
u’il paraît, traita cette ville avec in- 
ulgence 3 . 

Les erreurs qui sont encore répan¬ 
dues sur le livre de Jona, et la po¬ 
pularité du sujet qu’il traite, nous 
ont obligé d’entrer ici dans quel¬ 
ques détails, quoique, par sa forme, 
cette parabple soit si peu digne de 
figurer parmi les œuvres poétiques des 
Hébreux. Parmi les autres prophètes 
que nous avons énumérés, ceux qui 

1 Voy. Iahn, Introiiuctio, etc., fi 123-128. 

* Voy Eichhoro, Einleitung, t. IV, p. 352- 
366. 

8 Voy. Hérodote, III, 159 ; Xéoophon , 
Cgrop., Vll,26elsuiv. — Knobel, Prophe- 
tismusder Hebrœer,t. II, p. 358 et 376. 
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se distinguent le plus comme poëtes 
sont Isaïe, Amos, Hoséa, Joël, Micha. 
Nah u m et Habacuc. Les livres qui font 
partie des douze petits prophètes of¬ 
frent généralement un ensemble d’i¬ 
dées et une parfaite unité de diction 
poétique, et il ne.peut y avoir aucun 
doute sur leur authenticité. On peut 
dire la même chose des recueils plus 
étendus qui portent les noms de Jéré¬ 
mie et d’Ézéchiel. Le seul travail cri¬ 
tique que demandent ces livres, c’est 
l’arrangement chronologique dès-dif¬ 
férents discours qu’ils renferment ; car 
les livres ne sortirent pas des mains de 
leurs auteurs tels qu'ils nous sont 
parvenus. Les discours épars rédigés 
par les prophètes eux-mêmes, ou par 
leurs secrétaires, ne furent recueillis 
que plus tard et réunis dans un volume 
sans qu'on suivît pour cela un plan bien 
arrêté. Le livre de Jérémie surtout 
nous est parvenu dans leplus grand dé¬ 
sordre chronologique; on pourra s’en 
convaincre en comparant avec atten¬ 
tion les citations que nous avons faites 
de ce livre dans notre histoire des 
Hébreux, depuis l’époque de Josias 
jusqu’à l’exil. Mais on ne saurait mé¬ 
connaître dans le livre de Jérémie 
l’unité du style et des idées. Partout 
on reconnaît un esprit abattu, accablé 
de malheurs et incapable d’atteindre 
l’élan de ses prédécesseurs. L’élégie 
seuleestsa véritable sphère poétique ; 
il désire que sa tète soit changée en 
eau et ses yeux en sources de larmes 
pour pleurer jour èUnuil les morts de 
son peuple ( Jérém. 8, 23 ). C’est avec 
une profonde émotion qu’on lit les 
morceaux élégiaquesque contient son 
livre, ainsi que les Lamentations qui 
lui sont attribuées, et qui sont entière¬ 
ment dignes de lui. 

Le livre d’Ézéchiel a plus d’ordre ; 
mais la seconde moitié, postérieure 
à la chute de Jérusalem ( ch. 25 et 
suiv. ) laisse beaucoup à désirer sous 
ce rapport. Son authenticité est indu¬ 
bitable; les critiques les plus avancés 
et les plus difficiles ont ail reconnaî¬ 
tra que dans toutes les parties du 
livre on trouve le même ton, les mê¬ 
mes expressions, les mêmes tournu¬ 


res *. Son style s’approche générale¬ 
ment de la prose, le parallélisme y est 
fort rare; mais il aime beaucoup les 
visions et les allégories, qu’il se plaît 
à présenter avec des détails minutieux. 
Son langage est souvent incorrect, et 
il offre plus d’anomalies grammaticales 
qu’aucun autre écrivain biblique. 

Quant au livre d’Isaïe, nous avons 
déjà fait observer ( p. 420 ) qu’il ren¬ 
ferme un grand nombre de discours 
faussement attribués à ce prophète, et 
qui ne remontent qu’aux derniers 
temps de l'exil de Babylone. De ce 
nombre sont non-seuleinent tous les 
discours placés après les chapitres his¬ 
toriques ( ch. 40 à 66 ), mais encore 
différents chapitres de la première 
partie, tels que l’oracle sur la chute de 
Babylone ( ch. 13 et 14 ) et celui qui 
parle de la catastrophe d’Édom et du 
rétablissement du peuple hébreu (ch. 
34 et 35 ). Le livre d’Isaïe est une 
anthologie, comme le livre des Psau¬ 
mes et celui des Proverbes. Le nom 
d’Isaïe, illustré par les plus sublimes 
discours prophétiques, et surtout par 
les poétiques peintures du futur âge 
d’or, devint en quelque sorte le repré¬ 
sentant des prophéties messianiques, 
de même que le nom de David repré¬ 
sentait la poésie lyrique et celui de Sa¬ 
lomon la poésie gnomique. On ratta¬ 
cha doncàun certain nombre d’oracles 
qui restaient d’Isaïe les poésies pos¬ 
térieures du même genre et dont les 
auteurs étaient inconnus. 

Un seul des prophètes que nous 
avons énumérés n'a pas été mentionné 
dans notre histoire des Hébreux; 
c’est le prophète Obadia, dont l’épo¬ 
que n’est pas fixée dans le texte bibli¬ 
que et dont l’oracle ne s’adapte bien 
à aucune des époques de l’histoire 
avant l’exil. La tradition juive iden¬ 
tifie ce prophète avec lé pieux Obadia 
qui, sous le règne d’Achab, se fit le 
protecteur des prophètes de Jéhova 
(p. 308) 1 ; mais cette tradition n’a d’au- 

1 Voy. Gesénius, Geschichte der hebrœischen 
Spranhe und Snhrift, p . 35. 

2 Thalmud de Babylone, Synhêdrin, fol. 
39 b. Comparez les commentaires de saint 
Jérôme à Obad., v. [ : Hune aluni esse He- 
brœi, qui , sut rege Samaria Achab etimpus- 
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tre base que l’identité des noms. II 
résulte avec évidence de l’oracle d’O- 
badia ( v. 16 et 20) que de son temps 
le Temple était déjà détruit et les ha¬ 
bitants de la Judée avaient été emme¬ 
nés en exil. Son oracle contre Édom a 
les plus intimes rapports avec celui 
que Jérémie(49,7-22) prononça contre 
la même nation. Obadia reproche sur¬ 
tout aux Édomites la joie qu’ils ma¬ 
nifestèrent de la chute de Juda, et il 
espère que les Hébreux, auxquels il 
prédit un glorieux avenir , pourront 
un jour prendre leur revanche. Il est 
donc probable qu’Obadia vécut pen¬ 
dant l’exil, lorsque déjà la puissance 
chaldéenne penchait vers son déclin. 

D. Les beaux-arts. 

Nous avons déjà dit plus haut que 
l’Hébreu ne pouvait contempler , 
dans la nature, autre chose que le 
reflet du créateur invisible. Le culte 
de la nature sous ses divers aspects 
pouvait seul, dans l’antiquité, faire 
naître dans l’homme le génie de l’art 
plastique; le génie hébreu, ayant pour 
mission la connaissance de Dieu, ne 
pouvait se plaire à reproduire les for¬ 
mes extérieures des objets de la na¬ 
ture et à développer l’oeuvre du créa¬ 
teur. On ne trouve quelques traces de 
la peinture que dans le livre d’Ézé- 
chiel (8, 10; 23, 14) écrit dans le 
pays des Chaldéens. La sculpture est 
mentionnée plus fréquemment : dans 
le Décalogue et dans d’autres passages 
de la loi mosaïque il est défendu de 
représenter Dieu sous une image vi¬ 
sible , et en général de faire des images 
avec l’intention de leur rendre un culte ; 
mais la sculpture, sans intention reli- 
ieuse 1 , n’était pas interdite aux Hé- 
reux, et dans le sanctuaire même il y 
avait des images de plantes et d’ani¬ 
maux,commesimplesornements.Nous 
rappellerons, par exemple, les douze 

sima Jezabel, pavit centum prophetas in 
specubus, etc. Quelques Pères de l’Église ex¬ 
priment lu même opinion; d’autres, comme 
saint Éphrem, fontd’Obadia un Sichémite, 
contemporain d’Hoséa et d’Amos. 

■ Les Chérubins, à ta vérité, étaient des 
svmboles religieux, mais ils ue représentaient 
pas d’êtres réels. Voy. ci-dessus, page 167. 


bœufs qui portaient la mer d’airain 
(p. 292). La sculpture fut-cultivée 
d’ailleurs par les idolâtres qui exis¬ 
taient en très-grand nombre parmi les 
Hébreux, notamment dans le pays 
d’Israël. Cependant cette sculpture re¬ 
ligieuse elle-même n’avait d’autre but 
que de représenter des symboles des 
corps célestes et desforcesde la nature ; 
elle ne visait pas au beau et à l’idéal, 
et elle était plutôt un art mécanique 
qu’un art libéral. On peut dire la même 
chose de l’architecture; il n’y avait 
pas de style hébraïque proprement dit, 
car pour les grands édifices, tels que 
le Temple de Jérusalem et les palais 
de David et de Salomon, on avait 
toujours recours aux artistes phéni¬ 
ciens, qui fournissaient les dessins et 
présidaient aux travaux. 

Outrela poésie, un seul artfutcultivé 
avec quelque succès par les Hébreux ; 
c’est fa musique. Mais malheureuse¬ 
ment nous manquons entièrement de 
données authentiques pour nous for¬ 
mer une idée de la musique des Hé¬ 
breux, et, malgré le nombre prodigieux 
d’ouvrages qui ont été écrits sur cette 
matière, depuis le commencement du 
dix-septième siècle ’, aucune des ques¬ 
tions qui s’y rattachent n’a été suffi¬ 
samment éclaircie et ne le sera jamais. 

Les traditions des Hébreux font 

1 Le père Le Long, dans sa Bibliotheca sa¬ 
cra , publiée en 1723, compte douze cent 
treize auteurs qui ont écrit sur les Psaumes 
et qui ont aussi parlé de la musique des Hé¬ 
breux. Dans le Thésaurus anliquiiatum sa- 
crarum d’Ugolino, t. XXXIL, on trouve 
quarante traités spéciaux sur la musique et 
les instruments des Hébreux ; le plus ancien 
est celui du médecin juif de Maptoue Abra¬ 
ham ben-David de Porta-Leone, qui traita 
cette matière dans son ouvrage d’antiquités 
Schilté-haggibborlm (le bouclier des forts ), 
ch. 4 à II. —Forkel, dans son Histoire de la 
musique ( en allemand ), 1.1, p. 174 et suiv., 
énumère un grand nombre d’autres ouvra¬ 
ges sur le même sujet, auquel il a consacré 
Jui-méme tout le 3 e chapitre de son impor¬ 
tant ouvrage. On peut aussi consulter Pfeif¬ 
fer, Sur la musique des anciens Hébreux 
l en allemand ), 1779; Martini, Storia délia 
Musica , 1.1; Roussier, Mémoires sur la Mu¬ 
sique des anciens. Contant de la Molette, 
tissai sur la poésie et la musique des Hébreux, 
Paris, 1781, a copié Roussier. — Les disser¬ 
tations les plus récentes sont celles de Saal- 
schütz ( Berlin, 1829 ) et de P. J. Schneider 
( Bonn 1834 ). 
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remonter l'origine de la musique avant 
le déluge ; dans la Genèse (4, 21 ), 
l’invention des instruments à cordes 
est attribuée à Jubal, descendant de 
Caïn. Dans l’histoire de Jacob (ib. 
31 , 27) on mentionne le tambourin 
servant à accompagner les instru¬ 
ments à cordes et les chants, ce qui 
suppose déjà la mesure et la cadence. 
A la sortie d’Égvpte nous voyons Mi- 
riam, sœur de Moïse, et d'autres fem¬ 
mes se servir du tambourin pour ac¬ 
compagner leurs chants et leurs dan¬ 
ses ( Exode, 15 , 20 et 21 ) ; bientôt 
après on mentionne le schophar ( ib. 
19, 16) et une autre espèce de trom¬ 
pettes ( Nombres, 10, 1 ). Les tradi¬ 
tions de la Genèse prouvent dans tous 
les cas que le commencement de l’art 
musical, chez les Hébreux, était an¬ 
térieur aux temps historiques, et en 
effet les monuments égyptiens parais¬ 
sent confirmer la haute antiquité de 
tous les instruments mentionnés dans 
le Pentateuque'. L’art musical se dé¬ 
veloppa surtout dans les confréries des 
propliètes, qui s’inspiraient aux sons 
des instruments et qui cultivaient 
principalement la poésie religieuse et 
la musique (p. 247); on cité dans 
l’histoire de Saül plusieurs exemples 
de l’effet merveilleux que produisaient 
leurs chants. Saül, après avoir reçu 
Y onction par Samuel, rencontre une 
troupe de prophètes qui récitent des 
chants au son de plusieurs instru¬ 
ments de musique; à l’étonnement des 
assistants, le nouveau roi est lui-même 
inspiré et partage les transports des 
prophètes. Plus tard, dans ses fré¬ 
quents accès de mélancolie, le jeune 
David parvient à le soulager par son 
jeu de harpe, et lorsque le vieux roi, 
animé d’une haine mortelle contre 
David, veut le faire saisir dans les de¬ 
meures des prophètes, ses messagers, 
ainsi que lui-méme,ne peuvent ré¬ 
sister aux accents mélodieux des chants 
prophétiques qui leur font oublier la 
naine et les sentiments de vengeance 2 . 

’ Voy. Hengstenberg, Die Bûcher Moscs 
nnd Ægypten , p. m-136. 

2 Voy I Sam. 10,5; 16 , 14-23; 19, 20-42; 
comparez ci-dessus, pag. 250, 257,260, 421 
et422. 


Sous David, la musique, considérée 
comme un puissant moyen- d’élever 
vers Dieu les âmes des fidèles et de¬ 
venue une des parties essentielles du 
culte, arriva au plus haut degré de 
perfection qu’elle ait jamais atteint 
chez les Hébreux. Un nombreux corps 
de musiciens, divisé en diverses sec¬ 
tions, fut chargé de la musique sacrée 
(p. 282). Chaque chœur des chan¬ 
teurs et chaque orchestre avait en tête 
un virtuose ( Menasséach ) qui diri¬ 
geait le chant ou la musique et qui 
chantait ou jouait les solos. 

Dans la vie domestique et sociale 
les Hébreux faisaient de tout temps 
un grand usage de la musique; on a 
vu qu’elle ne manquait jamais dans 
leurs festins et leurs réjouissances, et 
qu'elle mêlait aussi ses accents lugu¬ 
bres aux chants de deuil ». Dès J< s 
temps de Moïse on mentionne l'usage 
de la trompette guerrière ( Nomb. 10, 
9; 31,6). 

Les Hébreux avaient, comme on 
vient de le voir, des instruments à 
cordes, des instruments à vent et 
des instruments de percussion; mais 
nous sommes loin d’avoir des no¬ 
tions exactes sur la forme des ins¬ 
truments mentionnés dans la Bible, 
et nous devons nous contenter de re¬ 
produire les conjectures les plus pro¬ 
bables qui aient été faites à cet égard, 
et qui souvent diffèrent beaucoup les 
unes des autres 2 . 

A. Les instruments à cordes (Ne- 
Ghinôth) étaient de différentes es¬ 
pèces; on en mentionne surtout deux 
qui étaient d’un fréquent usage : 1° 
Le Kinnob, instrument sur lequel 
excellait David ( p. 258 ), avait, selon 
Josèphe 3 , dix cordes , qu’on touchait 
avec le pliectrum; cependant le texte 
biblique dit positivement que David 

‘Voy. ci-dessus, pages 380, 381 , 384, 
385. 

2 Sur les pl. 15, 16 et 17, nous avons fait 
reproduire les dessins qui accompagnent le 
commentaire hébrru des Psaumes par Joël 
Lœwe, Berlin, 1786, et Fürth. I-ul. Os des¬ 
sins sont empruntés, en grand- partie, à 
l'ouvrage de Forkel; divers instruments y 
sont représentés sous différentes formes, sui¬ 
vant les différentes opinions. 

3 Voy. Antiqu. Vil, 12 , 3. 
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jouait du kinnor avec la main 1 . On 
jouait peut-être des deux manières , 
suivant les dimensions de l'instru¬ 
ment. Quant à la forme du Kinnor, 
les opinions sont divisées; les uns y 
voient un instrument semblable à no¬ 
tre harpe », les autres uneespèce de gui¬ 
tare 3 . Saint Jérôme lui attribue vingt- 
quatre cordes et la figure de la lettre 
delta des Grecs, c’est-à-dire la forme 
triangulaire*. Probablement lenombre 
des cordes n’était pas toujours le même; 
il paraîtrait qu’il y avait une espèce 
particulière de kinnor à huit cordes 
(I Chron, 15,21), appelé' Scheminith; 
car il n’est nullement probable que 
les Hébreux aient employé ce mot 
dans le sens moderne d'octave, comme 
l’ont cru plusieurs auteurs. Sur les 
monuments égyptiens on voit égale¬ 
ment des harpes à huit cordes 5 . — 2° 
Le Nébel, instrument phénicien que 
les Grecs appellent nabla (v«gxa), 
avait, selon .losèphe ( ib.), douze sons 
et était pincé avec les doigts. Sur sa 
forme on n’est pas plus d’accord que 
sur celle du kinnor ; le mot nebel 
ayant aussi le sens d'outre ou d’am¬ 
phore, on a pensé que l’instrument 
qui portait ce nom devait offrir quel¬ 
que ressemblance de forme avec l’am¬ 
phore , ou le vase qui servait à conser¬ 
ver le vin (p. 362 ) 6 . Selon saint Jé¬ 
rôme et d’Sutres, il avait la forme d’un 
delta renversé, et on a cru le retrou¬ 
ver dans une espèce 'de lyre orientale, 
dont Niebuhr, dans ses Voyages, a 

■ Voy. I Sam. 16,23; rs, 10 ; 19, 9. 

* Selon le livre Schilte haggibborlm, ch. 9, 
le kinnor ressemblait exactement à notre 
harpe, telle qu’elle est présentée sur notre pl. 
17, lig. 25; mais il vaudraitmieux lui donner 
la forme de la harpe égyptienne ( Forkel, 
tab. v, lia. so 1. 

* Voy. Pfeiffer, p. XXXI, et notre fig. 23. 

1 Voy. sainlléràrae, Epist. ad Dardanum; 

Forkel, t. I, p. 131, et notre lig. 24. 

6 Voy. RoseUini, Imonumentidell'Egillo 
e delta Nubia, II, 3, p. 13; Hengstenlierg 
1. c.,p. 136. 

•Selon Abr. de Porta-Leone (Schilti hagg. 
ch. 8 ), il ressemblait au luth, tel qu’on le 
voit sur la pl. 17, fig. 27 et 28, de profil et 
de face. Forkel et d’autres le représentent par 
la fig. 26 , et d’autres encore lui donnent la 
forme de la lyre, fig. 29 et 31, qu’on ren¬ 
contre aussi 9ur certaines monnaies macca- 
béennes. 


donné la description et le dessin, et 
dont la forme présente eu effet un 
delta renversé, sur un coffre rond en 
bois couvert de cuir ’. Cet instru¬ 
ment, à la vérité, n’a que cinq cordes, 
mais on a pu en augmenter le nom¬ 
bre, Ce qui est certain , c’est qu’il y 
avait un nébel à dix cordes, appelé, 
dans les Psaumes, nébel-asor (Ps. 33; 
2; 144,9) ». — Le kinnor et le nébel 
sont les seuls instruments à cordes 
qu’on puisse avec certitude attribuer 
aux anciens Hébreux. Ils servaient 
l’un et l’autre aussi bien pour la mu¬ 
sique profane que pour la musique sa¬ 
crée; des bayadères qui chantaient 
dans les rues", s’accompagnaient du 
kinnor ( Isaïe, 23, 16). 

B. Les instruments à vent que 
nous trouvons chez les Hébreux avant 
l’exil sont au nombre de quatre : 
l°OüGAB,dontla formeest inconnue, 
mais qui, selon les anciennes versions, 
est une espèce de flûte ou d’orgue. 
Les savants y ont vu, les uns une es¬ 
pèce de cornemuse, composée d’une 
peau enflée et de deux flûtes, la sam- 
pogna des Italiens 3 , les autres la flûte 
de Pan, composée de sept tuyaux de 
longueur différente et proportionnée*. 
— 2°Halil ou nehila, la flûte, faite 
de roseau, de bois ou de corne, et 
qui avait probablement différentes 
formes 5 . — 3° Haçocera (Nombres, 
10, 2), la trompette droite, en métal, 
telle qu’on la trouve représentée sur 
l’arc de triomphe de Titus 6 . — 4“ 
Schophar, la trompette recourbée, 
faite en corne, et qui est aussi désignée 
par les noms de Kében (corne) et de 

1 On peut en voir la face et le profil sur 
notre pl. 16 , fig. 12 et i3. 

1 Quelques ailleurs prennent le nébel-asor 
( décacnrde , rte As*r, dix), appelé aussi 
asor tout court ( Ps. 92 , 4 ), pour un ins¬ 
trument à part, auquel on allribue une 
forme quaürangulaire. Voy. Forkel, 1. c., 
p. 133, et pl. 17, fig. 30. 

3 Voy. pi 10, tig. 21. 

* Voy. Jahn, Archéologie , I, i,p. 500 , 
et pl. 16, fia. 17. 

1 Voy. Jahn, 1. c. p. 602 . On peut voir 
différentes flûtes simples et doubles des an¬ 
ciens, pl. 15, tig. 7 et 10, et pl. 16, fig. 16 et 
16; la lig. 7 représente uue flûte arabe, d’a¬ 
près le dessin de Niebuhr. 

• Voy. pl. 23, etpl. 16 , lig. i. 
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Yobel (jubilation, retentissement) 1 . 

C. Les instruments de percussion 
étaient également au nombre de qua¬ 
tre : 1° Tofh, sans doute le même ins¬ 
trument que les Arabes appellent en¬ 
core maintenant Doff et les Espagnols 
Aduffa, c'est-à-dire le tambourin, 
ou lé tambour de basque, dont se ser¬ 
vaient surtout les femmes pour battre 
la mesureavec la main, endansantet en 
chantant ». — 2° Celcelim (II Sam. 
6,5) ou Mecilthaim (I Chron. 13,8); 
ces mots, dont l’un a la forme du plu¬ 
riel et l’autre celle du duel, désignent 
les cymbales des anciens. II y en a 
chez les Orientaux deux espèces : l’une 
se compose de deux petits morceaux 
de bois ou de fer creux et ronds qu’on 
tiententre les doigts et qui sont con¬ 
nus sous le nom de castagnettes; 
l’autre est composée de deux demi- 
sphères creuses en métal. Dans un pas¬ 
sage des Psaumes ( 150, 5), on paraît 
distinguer les deux espèces et désigner 
les castagnettes par les mots Cilcelé 
Schéma ( cymbala benesonantia) et 
les grandes cymbales par les mots Cit,- 
celé Therouah (cimbala jubilatio- 
nis) 3 . —3» Menaànéim (II Sam. 6,5), 
du verbe noua (agiter, mouvoir), pro¬ 
bablement les sistres ( sistra), très-usi¬ 
tés chez les Égyptiens!. — 4° Scha- 
lischim, que nous voyons entre les 
mains des femmes, à côté des tambou¬ 

1 Vov. F.xode, io, 13 et 16. Le mot Yobel 
nVst qu’une épithète; dans le livre de Josué 
(ch. 5, v. 4, Setsuiv. ), cet instrument est ap¬ 
pelé hchophar ha-yobel et ièren ha~yobel 
{corne de .jubilation }. Il y en a qui pensent 
que le k irai était distinct du schophar et 
plus courbé. Voy. pl. 16, Iig. 20 el 22 , La 
iig. 22 représente le schophar tel qu’on le 
voit encore maintenant employé dans les 
synagogues au premier jour de l’année reli¬ 
gieuse des Juifs ( ci-dessus, page 184 ). 

‘ Voy. Exode, 15, 20; Juges, II, 34; I Sam. 
18, 6 ; pl. 15, flg. 2 b. — Selon Schillc 
h a ./■;., le loph avait la forme de la Iig. s, et 
on le battait avec une baguette, ce qui n’est 
pas probable. 

3 Voy. Foikei, I. c., t. I, p. 139 et IiO; 
Jahn, I. c. p. 507 et 508, et notre pl. 15, fig. 
Il et 8. 

* Voy. Plutarque, De Is. et Osir. ch. 63, et 
pl. 15, Iig. 6. Selon la description du livre 
Schillc hagg., ch. 5, c’est un bois carré, sur 
lequel descend des deux côtés une chaîne 
ou une corde garnie de petits anneaux de 
bois. Voy. Iig. 5. 


rins (I Sam. 18, 6); ce sont tres-pvo- 
bablement les triangles, qui, selon 
Athénée (IV, 23), sont d’origine 
syrienne r . 

Nous ne nous arrêterons pas à quel¬ 
ques autres noms qu’on trouve dans 
les inscriptions de plusieurs Psaumes, 
tels que Guitthith(Ps. 8, 81, 84), 
Alamoth ( Ps. 46), Mahalath 
(Ps. 53, 88), etc. ; ces mots, dans les¬ 
quels on a vu aussi des noms d’instru¬ 
ments, désignent plus probablement 
certains modes du chant. Quelquefois 
la mélodie paraît être indiquée par les 
premiers mots d’un chant alors géné¬ 
ralement connu; c’est ainsi, sans 
doute, qu’on doit expliquer les mots 
AL-TASCHHETH,«e détruis pas (Ps.57, 
etc. ), Ayyéleth ha-schahar , la 
gazelle de l'aurore (Ps. 22 ), Yonath 
élkm rehokim ,la colombe muette au 
loin (Ps.56), et quelques autres. 

L’usage fréquent que les Hébreux 
faisaient de la musique, dans le service 
divin comme dans le commerce de 
la vie, dans les circonstances joyeuses 
comme dans le deuil, montre avec 
évidence qu’ils avaient un grand 
amour pour cet art, et ils y étaient 
probablement bien plus avancés que les 
autres peuples de l’Orient. L’opinion 
qu’un des plus célèbres historiens de 
la musique acherché àfaire prévaloir 2 , 
et selon laquelle la musique des Hé¬ 
breux n’aurait été qu'un!*tespèce de 
récitatif monotone, semblable aux 
psalmodies des synagogues etdes égli¬ 
ses, nous paraît peu vraisemblable, et 
est entièrement dénuée de preuves. 
La mélod ie est une chose très-naturelle, 
et il serait étonnant que les Hébreux, 
qui employaient la musique comme 
l’expression des sentiments les plus 
variés, ne fussent pas arrivés à tirer 
de la voix humaine et de leurs diffé¬ 
rents instruments certaines mélodies 
caractéristiques. Si la poésie des Hé¬ 
breux n’était pas mieux connue que 
leur musique, et si la Bible n’était pas 
là pour témoigner de sa supériorité, 
on serait certainement bien loin de 
deviner sa haute portée et de l’apprécier 

■ Voy. Jahn, 1. c., p. 509, et pl. 15, iig. 9. 

2 Forkel, 1. c., p. 146 etsuiv. 
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à sa juste valeur. Ce serait donc hardi 
de nier que les Hébreux aient pu por¬ 
ter l’art musical à un certain degré de 
perfection. Néanmoins, nous ne 
sommes pas de ceux qui exagèrent la 
valeur delà musique hébraïque, et qui 
en font des descriptions pompeuses, 
sans avoir pour eux l’ombre d’une 
preuve historique. En considérant la 
simplicitédesinstrumentsdes Hébreux 
et le caractère général de la musique 
des anciens, on sera forcé d’avouer 
que les mélodies hébraïques durent 
être très-simples; la musique des Hé¬ 
breux dut manquer, dans tous les cas, 
de ce que dans l’art moderne on appelle 
Fhurmonie. Son imperfection résulte 
aussi de l’absence de toute écriture 
musicale, dont on ne trouve aucune 
trace; le chant et l’accompagnement 
musical ne pouvaient être transmis 
que par tradition. Le seul mot Sélah, 
qu’on ne trouve que dans les Psaumes 
et dans la prière du prophète Habacuc 
( ch. 3), est évidemment un signe mu¬ 
sical; mais on s’est vainement épuisé 
en conjectures pour en déterminer le 
sens qui n’était déjà plus connu aux 
anciens interprètes juifs, car la version 
chaldaïque rend ce mot par leâlemin 
(in sæculum), et c’est dans le même 
sens, qu’il est employé dans les anti¬ 
ques prières du rituel juif. Comme le 
mot sélah se trouve généralement à la 
fin des strophes, il indique probable¬ 
ment une pause dans le chant, et peut- 
être une espèce de ritournelle exécutée 
ar les musiciens. Pour montrer com¬ 
ien loin certainsécrivainsse sontlais- 
sé entraîner par leur imagination, afin 
de suppléer par là au manque total de' 
documents historiques sur la musique 
des Hébreux, nous citerons la curieuse 
explication qu’un auteur français du 
derniersiècle adonnéedu moi.sélah' : 

« David , dit-il, inventa la manière de 
« filer les sons, ce qu’on appelait sélah 
« en hébreu, et ce qu’on appelle en ita- 
k lien smorzando. La dévotion des 
«Juifs redoublaitàl’approcheduseTaA, 

« et les chanteurs unissaient leurs 
« voix, et s’accordaient le mieux qu’il 

1 De la Borde, Essai sur la musique an¬ 
cienne et moderne , Paris, <780, 1.1, p. 2o6. 


« leur était possible, afin de l’exécuter 
« de façon à pénétrer les cœurs en 
« charmant les oreilles; ils renfor- 
« çaient les sons et les adoucissaient 
« ensuite par gradation. Cette tenue 
« était suivie d’une pause. Le pro- 
« phète Habacuc, touché des merveil- 
« leux effets que produisait le sélah, 
« voulut en orner ses ouvrages. On le 
« trouve plusieurs fois nommé dans 
« sou 'Cantique. » 

De semblablesextravagances ont été 
débitées dans une foule d’autres ou¬ 
vrages sur la musique des Hébreux. 
En pareil cas, il vaut mieux avouer 
modestement son ignorance que de 
tromper le lecteur par des détails ima¬ 
ginaires, appuyés d'un semblant d’é¬ 
rudition qui approche du charlata¬ 
nisme. 

Nous nous trouvons dans la même in¬ 
certitude sur la nature de la danse chez 
les Hébreux, bien que les danses, 
accompagnées de musique, soient 
fréquemment mentionnées dans la 
Bible. Il résulte de plusieurs passages 
qu’on exécutait des danses, avec une 
certaine pompe, dans les réjouissances 
publiques, et que loin d’être, comme 
dans l’Orient moderne, un métier 
vil, au service de la volupté, la danse 
des Hébreux avait un caractère grave 
et servait à rehausser l’éclat des fêtes 
nationales. Les femmes et les jeunes 
fdles lesplus honorables (Jérém.31,13) 
dansaient publiquement dans les oc¬ 
casions solennelles, notamment à la 
rentrée triomphale desguerriersvicto- 
rieux(ISam. 18, 6) , ou dans les au¬ 
tres solennités patriotiques (Exode, 
15, 20); les hommes eux-mêmes ne 
croyaient pas se compromettre en pre¬ 
nant part a ces démonstrations de la 
joie publique, comme nous le voyons 
par l’exemple de David, dansant dans 
une procession solennelle, lorsqu’il 
fit transporter l’arche sainte à Jé¬ 
rusalem ( p. 271). Le nom hébreu de 
la danse (Mahol ou Mehola) semble 
indiquer un mouvement circulaire, ou 
des groupes formant un cercle, et dans 
les mots '. David dansait de toutes 
ses forces (II Sam. 6,14), nous croyons 
trouver une allusion à une pantomime 
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très-animée. Nous avons déjà dit que 
les danseuses battaient la mesure avec 
le tambourin. 


Nous avons essayé de présenter, 
d’après les indications de la Bible, un 
tableau fidèle de la vie des Hébreux 
que nous avons considérée sous toutes 
ses faces. Nous quittons maintenant 
les anciens Hébreux et nous reprenons 
l’histoire de la Palestine, depuis la 
fin de leur domination. 


CINQUIÈME LIVRE. 

HlSTOIBE DE LA PALESTINE ET DES 
JUIFS, DEPUIS L*EXIL DE BABY- 
LONE JUSQU’A LA DESTBUCTION 
DE JÉBUSALEM P AB LES BOUAINS. 


La guerre dévastatrice des Chai- 
déens, la déportation en Babylonie 
des principaux habitants de la Judée, 
et les diverses émigrations en Égypte 
avant et après la prise de Jérusalem 
(p. 353), avaient dépeuplé le pays de 
Judaêt en avaient fait un désert (Jé- 
rém. 44, 6 et 22). Nous ne connaissons 
rien de particulier sur les destinées de 
ce pays depuis la dernière déportation, 
qui eut lieu cinq ans après la destruc¬ 
tion de Jérusalem (en 583). jusqu’à 
la première année de la monarchie de 
Cyrus (536). Quelques passages du 
livre d’Ezra nous laissent deviner que 
des habitants des pays voisins étaient 
venus s’y établir à côté de quelques 
faibles débris de l’ancienne population 
de souche hébraïque ; les frontières 
du midi, à ce qu’il paraît, furent en¬ 
vahies par les Iduméens 1 . Le pays du 
«ord, qui avait formé autrefois le 
royaume d’Israël, dut être mieux peu¬ 
plé , et, par sa position géographique, 
il dut meme se maintenir dans un état 
de prospérité sous la domination chal- 
déenne. A la chute de la dynastie as¬ 
syrienne, le nord delà Palestine ne fit 
que changer de maître, et sa position 


' T oy -!; 7 ' ra ■ 3,3 ; 6, 21 , et le livré apo¬ 
cryphe d’Ezra III, i, so. 


dut rester telle que nous l’avons in¬ 
diquée précédemment 1 . 

Quant aux Judéensqui avaient été 
déportés dans diverses contrées de 
l’empire babylonien, ils n’avaient à re¬ 
gretter que leur indépendance natio¬ 
nale; car ils furent traités avec bonté 
par les vainqueurs. On les établit 
dans certaines localités, où ils de¬ 
meuraient ensemble; il y avait de 
grandes colonies d'Hébreux à Tell- 
Abîb, sur le Chaboras (Ézéch. 3,15), 
et dans plusieurs autres endroits 
(Ezra, 2, 59), et il résulte d’un pas¬ 
sage de Jérémie(29, 5) qu’on leur 
abandonnait des propriétés et des 
terres à cultiver. Les Hébreux y for¬ 
maient en quelque sorte un petit État 
à part, sous la surveillance du gou¬ 
vernement babylonien; ilsétaient régis 
par leurs anciens (Ézéch. 8, 1; 14,1), 
età leur tête se trouvait probablement 
un prince ou gouverneur général por¬ 
tant le titre de nâsi ( Ezra, 1,8). S’il 
faut ajouter foi à l’histoire apocryphe 
de Susanne, les anciens exerçaient en 
Babylonie, comme autrefois en Pales¬ 
tine, les fonctions de juges et pro¬ 
nonçaient en dernier ressort, même* 
dans’ les accusations capitales. Sous 
le rapport religieux, la colonie ne 
pouvait observer qu’en partie les an¬ 
ciens usages de la patrie; car les sa¬ 
crifices , qui formaient la partie essen¬ 
tielle du culte mosaïque, ne pouvaient 
avoir lieu que dans le sanctuaire cen¬ 
tral de la Judée. Les prêtres.comme 
tels étaient sans fonctions, mais on 
se réunissait chez les prophètes pour 
entendre leurs discours; c’est ainsi 
que nous voyons les anciens et le peu¬ 
ple se rendre auprès d’Ézéchiel pour 
le consulter et pour interroger Jéhova 
(Ézéch. 20,1 ; 33, 30). Certaines heu¬ 
res de la journée étaient consacrées à 
la dévotion et à la prière (Daniel, 6, 
11); il y avait probablement des 
réunions où on faisait la prière en 
commun , et peut-être faut-il faire re¬ 
monter à cette époque l’origine des 
synagogues 2 . 

1 Voy. ci dessus, 364 et 365. 

2 Une tradition rapportée dans le Thalmud 
de Babyione, Meghilla, fol. 28 a, attribue 
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Cependant les Judéens, à qui on lais¬ 
sait le libre exercice de leur religion., 
ne restèrent pas pour cela entièrement 
séparés des autres habitants de l’em¬ 
pire babylonien. Dès la première prise 
de Jérusalem, qui eut lieu sous le 
règne de Joïakin (p. 345), Nébuchad- 
nessar, ayant fait emmener comme 
otages un certain nombre de jeunes 
gens de distinction, voulut les attacher 
a son service , et les lit instruire pen¬ 
dant trois ans dans la langue et la lit¬ 
térature des Chaldéens (Daniel, 1, 4). 
On nomme surtout quatre jeunes Hé¬ 
breux qui sedistinguèrent parleur pieté 
et leur savoir, et dont la science sur¬ 
passa celle de tous les mages; ce furent 
Daniel et ses trois amis, Hanania, 
Misaël et A/.aria,qui restèrentà la cour 
de Nébuchadnessar, où ils portèrent 
des noms babyloniens fib. v. 7). 
Daniel, dit-on j par l’interprétation 
miraculeuse d’un songe qu’avait eu le 
roi de Babylone, parvint à une des 
plus hautes dignités de la cour et fut 
nommé chef des IMages, et sur sa 
demande, le roi confia aussi à ses trois 
amis des charges importantes. Daniel 
sut se maintenir dans sa haute posi¬ 
tion sous les successeurs de Nébu¬ 
chadnessar; il survécut à la chute de 
l’empire babylonien, et fut un des 
principaux satrapes sous Darius le 
Mede (Cyaxare 11) et peut-être aussi 
sous Cyrus (il), ch. 6, v. 3 et 29). La 
tradition populaire exaltait Daniel et 
ses trois amis, en les montrant pro¬ 
tégés par la Divinité d’une manière 
miraculeuse; tout le inonde connaît 
les réoits des trois hommes sauvés de 
la fournaise par un ange et de Daniel 
délivré de latosse aux lions. Quelques 
siècles plus tard, a l'époque desMac- 
cahées, un écrivain recueillit ces tra¬ 
ditions et se servit du nom de Daniel 
our présenter, sous la forme de sym- 
oles et de visions, les grands événe¬ 
ments historiques depuis l’exil jusqu'à 
la lin de la domination gréco-macédo- 

aux exilés qui avaient accompagné le roi 
JoY.ichin la fondation il’unt* hVii-itfogiiH, bâtie 
avec des pierres de la Terre sainte. Compa¬ 
rez Benjauiiu de Tutlèle, édil. de l’Empereur, 
p. 81. 
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nienne, à laquelle, apres de longs mal¬ 
heurs, devait succéder le règne mes¬ 
sianique. Nous ne voyons pas de motifs 1 
suffisants pour mettre en doute, avec 
quelques savants modernes*, l’exis¬ 
tence de Daniel. Il n’est pas invrai¬ 
semblable que quelques Hébreux de 
distinction aient pu jouer un rôle à 
la cour des rois de Babylone, et s’il 
est vrai que les livres purement histori¬ 
ques de l’Ancien Testament ne font 
aucune mention de Daniel et de ses 
trois amis, les traditions populaires 
que l’auteur du livre de Daniel dut 
mettre à profit, nous paraissent au 
moins suffisantes pour constater l’exis¬ 
tence de ces hommes. Au reste, le pro¬ 
phète Ézéchiel (14,14; 28,3) lait men¬ 
tion d’un certain Daniel, aussi célè¬ 
bre par sa science que par sa piété ; 
on a prétend u que le prophète, eu nom¬ 
mant Daniel à eôté deNoéetde Job, a 
voulu parler d’un ancien sage qui 
nous est inconnu; mais pourquoi doue 
aurait il hésité à citer comme modèle 
un jeune contemporain qui, par ses 
hautesqualitésetsa position éminente, 
dut attirer sur lui tous les regards? 

Le fils et successeur de Nébuchad¬ 
nessar montra encore plus decléinence 
pour les captifs hébreux ; à, son avè¬ 
nement au trône ( en 502 ), Évilinéro- 
dacli fit sortir de prison le roi Joïachîn; 
il le combla d’honneurs, et le mit au- 
dessus de togs les autres princes vain¬ 
cus qui vivaient à Babylone. Joïachîn 
futau nombredes commensaux du roi, 
qui lui accorda une pension pour tout 
le restedesavie. Lemalheureux Sédé- 
kia était mort en prison (Jérém. 52, 
11 ). 

Les exilés ne perdirent pas l’espoir 
de retourner en Judée et de voir le 
Temple de Jéliova se relever de ses cen¬ 
dres. Cet espoir se fortifia de plus en 
plus par la décadence de l’empire baby¬ 
lonien, et à l’approche des victorieux 
Mèdes et Perses, les prophètes annon¬ 
cèrent hautement que le temps de la 
délivrance n’était pas éloigné. Ezéchiel 
ne vit point luire l’aurore de la nou¬ 
velle liberté; i I la pressenti t et l’annonça 

1 Voy. Lengerké, Vas Buch Daniel , pré¬ 
face. 
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dans ses visions (eh. 36 et 37 ); mais 
cette époque heureuse lui paraissait 
encore éloignée, et il blâmait les faux 
prophètes, qui nourrissaient dans les 
Hébreux de vaines espérances (ch. 13). 
Il mourut sur la terre étrangère, 
nous ne savons à quelle époque, ni à 
quel âge'. L’auteur de la seconde par¬ 
tie du livre d’Isaïe présente comme 
très-prochaine la délivrance des Hé¬ 
breux, et les oracles de ce prophète 
inconnu nous permettent aussi de ju¬ 
ger de l’état religieux des captifs de la 
Judée vers la fiu de l’exil. 

Le prophète parle de gens qui, non 
contents de transgresser les lois céré- 
moftielles concernant les aliments, 
s’abandonnaient à toutes les abomina¬ 
tions de l’idolâtrieet de ses rites impies 
et barbares; ils méprisaient les pro- 
phèteset les maltraitaient même quand 
ils leur reprochaient leur infidélité en¬ 
vers le Dieu de leurs pères 1 2 . D’autres 
continuaient à professer la religion de 
Jéhova, mais ils croyaient servir Dieu 
par des observances extérieures et no¬ 
tamment par le jeûne, tandis qu’ils 
opprimaient leur prochain, refu¬ 
saient de secourir les malheureux et 
commettaient toutes sortes d’iniqui¬ 
tés; le prophète leur reproche de retar¬ 
der, par leur impiété, la délivrance 
d’Israël 3 . Mais les vrais fidèles avaient 
augmenté en nombre depuis que la 
Providence avait instruit Israël par de 
graves châtiments. C’est ce parti que 
le prophète désigne souvent par la 
dénomination collective de serviteur 
de Jéhova; ce sont ces hommes pieux 
u’il encourage, lorsqu’ils désespèrent 
e leur salut et qu’ils sont accablés 
par la raillerie des païens et des infi¬ 
dèles Hébreux ; c’est à eux qu’il adresse 

1 Les Pères de l’Église, qui aiment à pré¬ 
senter comme martyrs les prophètes célè¬ 
bres dont la fin est inconnue, prétendent 
qu’Èzéchiel mourut assassiné par un chef du 
peuple, à qui il avait reproche son idolâtrie. 
Voy. St. Épiphane, De vitis prophetarum, 
c. 9. — Au moyen âge on montrait son tom¬ 
beau près de l’Euphrate, à quelques journées 
de Bagdad. Voy. Benjamin de Tudèle, p. 78; 
compar. Niebuhr, Voyage, t II, p. -216. 

2 lsate,60, 6; 57, 3-1 f; 65, 2-7 et II ; 66, 

5 et 17. 

3 1b. 48, I ; 58, 2 et suiv.; 59, I-I6. 


ses consolantes promesses, en leur an¬ 
nonçant que le temps des souffrances 
est fini pour Jérusalem et que son pé¬ 
ché est pardonné (Is. 40, 2). 

Nabonnède ( connu dans le livre 
de Daniel sous le nom de Betëassar ou 
Baltasar ) était assis sur le trône chan¬ 
celant de Babylone, lorsque les ar¬ 
mées des Mèdes et des Perses enva¬ 
hirent l’empire naguère si puissant du 
fier Nébuehadnessar. Notre prophète 
proclama hautement que l’exil de ses 
compatriotes était arrivé à son terme, 
et désigna Cyrus comme l'oint de Jé¬ 
hova destiné à soumettre les nations 
et à devenir le libérateur du peuple hé¬ 
breu ( Is. 45, I ). On se demande na¬ 
turellement ce qui a pu inspirer aux 
prophètes cette intime conviction de 
la générosité de Cvrus à l’égard des 
Hébreux, et ce qui a pu porter le mo¬ 
narque de Perse à réaliser si prompte¬ 
ment leurs espérances. Peut-être, dans 
les provinces déjà conquises, les Hé¬ 
breux avaient-ils fait des démarches 
auprès- du vainqueur et obtenu des 
promesses de sa part. Peut-être aussi, 
ce qui est plus probable, les Hébreux 
fondaient-ils leurs espérances sur les 
opinions religieuses de Cyrus, qui, 
sur beaucoup de points, étaient con¬ 
formes aux croyances des Hébreux «. 
La religion de Cyrus dut être sembla¬ 
ble à celle qu’enseigne le Zend-Avesta ; 
car quanti même Zoroastre serait pos¬ 
térieur à Cyrus (ce qui n’est nullement 
démontré), il n’a été que le réforma¬ 
teur d’un système religieux qui re¬ 
monte bien plus haut 2 . Or la religion 
dn Zend-Avesta est aussi hostile à 
l’idolâtrie que celle du Pentateuque, 
quoiqu’elle n’enseigne pas, comme 
cette dernière, l’unité absolue de 
Dieu 3 . Les vraisadorateursde J éhova, 
loin de montrer de la répugnance pour 
les dogmes religieux des Perses , leur 

1 Voy. Gesénius, Commentaire sur Isaïe, 
ch. 41, v. 2. 

2 Voy. Jahn, Archéologie, t. III, p. 148 
et suiv. 

3 Le prophète de l’exil (Is., 45, 7) parait 
faire allusion aux deux principes de la doc¬ 
trine de Zoroastre el combattre ce dualisme 
en proclamant que Jéhova seul est le créateur 
des lumières ef des ténèbres, du bien et du 
mal. Compares ci-dessus, page 145. 
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empruntèrent certaines croyances con¬ 
cernant les anges, les démons, le pa¬ 
radis, l’enfer, etc., croyances qui plus 
tard devinrent très-populaires parmi 
les Juifs. Cyrus pouvait donc, aeson 
côté, êtreattiré par la spiritualité de la 
religion des Hébreux, et témoigner 
à ceux-ci plus de sympathie qu’aux 
autres populations du vaste empire ba¬ 
bylonien. 

Cyrus, roi dePerse depuis l’an 560 
ou 559 avant J. C., conquit Baby loue, 
en 539, ou 538, comme auxiliaire de 
son oncle et beau-père Cvaxare II, 
roi de Médie, qui, dans le livre de Da¬ 
niel, est désigné par le nom de Darius 
le Mède{ Dan. 6,1). Les Babyloniens, 
au milieu des joies d’une.fête, furent 
surpris par les troupes réunies des, 
Mèdes et des Perses, et le roi Nahon- 
nède ou Baltasar fut mis à mort par 
les vainqueurs*. Après la mort.de 
Cyaxare II (en 536), la Babylonie 
passa, avec la Médie, sous la domi-; 
nation de Cyrus, et c’est de ce mo¬ 
ment que date la vaste monarchie de 
Cyrus, qui réunit sous son sceptre la 
Perse, la Médie et la Babylonie. Dès 
la première année de son règne uni¬ 
versel, Cyrus publia un édit, par le¬ 
quel il accorda aux Hébreux qui vi¬ 
vaient dans ses États la permission de 
retourner eh Palestine etdereconstrui- 
re leTemple de Jérusalem 1 . L’édit, se¬ 
lon le livre d’Ezra (1,2-4), était conçu 
en ces termes : « Ainsi dit Cyrus, 
«roi dePerse : Jéhova, le Dieu du 
« ciel, m’a donné tous les royaumes de 
« la terre, et c’estlui qui m’a ordonné 

■ Ces faits résultent de la combinaison des 
diverses relations d’Hérodote ( I, 1911, de 
Xénophon ( Cyrop. Vil, 5 ) et du livre de 
Daniel (ch. B 1. A la vérité, Hérodote et Cté- 
sias ne connaissent pas Cyaxare H, roi de 
Médie et successeur d’Astyage ; d’un autre 
Côté, Bérose, cité par .Tosèphe (cuntrc A pion, 
1,20 ), rapporte que le roiNabonnède, s’étant 
retiré dans la forteresse de Borsippe, se ren¬ 
dit volontairement à Cyrus, qui le traita avec 
douceur et l’envoya en Carmanie. Mais l’ac¬ 
cord frappant entre la Cyropédie el le livre 
de Daniel nous semble meure hors de doute 
la mort du roi de Babylone et l’existence de 
Cyaxare ( successeur d’Astyage), ou Darius 
le Mède. Voy. Gesénius, 1. c., 1.1, p. 4 gb et 
469. 

1 Voy. Ezra, I, I; ç, 13; 0, 3; II Chron. 
36,22. 


«' de lui bâtir un Temple à Jérusalem 
« qui est en Judée. Quiconque d’entre 
« vous est de son peuple,—que son 
« Dieu soit avec lui, qu’il monte à 
«Jérusalem, qui est en Judée, et 
« qu’il rebâtisse le Temple de Jéhova, 
« Dieu d’Israël ; c’est le Dieu qui est 
« à Jérusalem. Et tous ceux qui (faute 
« de moyens) resteront en arrière 
« dans les endroits où ils sont éta- 
« blis, les gens de l’endroit les aide- 
« ront avec de l’argent, de l’or, du 
« bétail et d’autres biens, outre le don 
« volontaire pour le Temple de Dieu 
« qui est à Jérusalem. » 

Cet édit parut cinquante-deux ans 
après la destruction de Jérusalem et 
soixante-trois après l’exil du roi Joïa- 
chîn. Selon le prophète Jérémie (25 , 
11), la servitude babylonienne devait 
durer soixante-dix ans ; pour trouver 
ce nombre on a fait commencer l’épo¬ 
que fixée, par Jérémie à dater de l’an¬ 
née 606, qui, selon les auteurs hébreux, 
est la première du règne de Nébuchad- 
nessar 1 , et en effet ce fut dans cette 
môme année que Jérémie parla, pour 
la première fois,"des soixante-dix ans 
que devait durer l’empire de Babylone 
(ib. v. 26, ), ce qu’il répéta ensuite, 
en 599 , à l’époque de l’exil de Joïa- 
chîn ( ch. 29, v. 10). Mais dans la 
première année de Nébuehadnessar, il 
ne fut pas encore question d’une ser¬ 
vitude babylonienne. Il nous semble 
d’ailleurs puéril de vouloir faire plier 
les faits historiques aux paroles pro¬ 
phétiques de Jérémie; évidemment les 
soixante-dix ans du prophète ne sont 
qu’un nombre rond et indéterminé 
comme le sont en général les nombres 
septénaires chez les Hébreux **. 

La proclamation de Cyrus , comme 
on vient de le voir, s’adressait à tous 
les Hébreux établis dans son vaste em¬ 
pire , où se trouvaient aussi les des- 

1 Voy. ci-dessus, page 344, col. 1, note I. 

1 Comparai deux passages du prophète 
Zacharie ( i, 12; 7,5 ), qui, à deux époques 
différentes, dans la deuxieme el la quatrième 
année du règne de Darius, lils d’Hystaspe, 
seize et dix-huit ans après l’édit de Cyrus, 
parle de la désolation des villes de luda 
et des jeûnes publics qui duraient depuis 
soixante-dix ans. 
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cendants de ceux qui, deux siècles 
auparavant, avaient été emmenés du 
pays d’Israël par les rois d’Assyrie, 
Mais les habitants du royaume d'Is¬ 
raël n’avaieut jamais eu un grand at¬ 
tachement pour le culte de Jéhova et 
notamment pour le Temple de Jérusa¬ 
lem; leurs descendants, pendant un si 
long séjour parmi les païens, avaient d(l 
devenir encore plus indifférents pour 
la religion mosaïque, et le sou venir de 
l’ancienne patrie dut être entièrement 
effacé. Il existait probablement peu 
de relations entre eux et leurs frères 
de Juda, et des deux côtés on se mon¬ 
trait saris doute peu disposé à faire 
cause commune pour la restauration 
de Jérusalem et de son Temple. En 
effet, ce ne furent généralement que 
des descendants des tribus de Juda et 
de Benjamin qui prolitèrent de la 
permission de Cyrus; çà et là peut- 
êtrequetquesfamilles des autres tribus 
se joignirent aux Judéens, mais la 
masse des Israélites continuait à res¬ 
ter dans les différentes provinces de 
l’empire persan'. Ce sont les Judéens , 
ou les anciens habitants du royaume 
de Juda, qui travaillent seuls à la res¬ 
tauration des institutions mosaïques 
et à l’accomplissement de la mission 
des Hébreux; depuis lors le nom de 
Yehoudim (Judéens) que, par corrup¬ 
tion, on a changé en celui de Juifs, 
désignait en général ceux qui profes¬ 
saient la religion de Moïse. C’est donc 
du nom de Juifs que nous nous servi¬ 
rons dorénavant, eu parlant des mem¬ 
bres de la nouvelle société hébraïque 
en Palestine et de leurs coreligion¬ 
naires dans les pays étrangers. 

L’histoire de la Palestine et des 
Juifs, depuis la fin de l’exil jusqu’à la 
destruction de Jérusalem par les Ro¬ 
mains, peut se diviser en quatre pé¬ 
riodes : i° la domination persane, 
depuis la rentrée des Juifs en Pales¬ 
tine jusqu’à la conquête de la Phénicie 
et de la Palestine par Alexandre le 
Grand (de536 à 332); 2° la domi¬ 
nation gréco-macédonienne, sous 
Alexandre et ses successeurs, les rois 


d’Égypte et de Syrie, jusqu’à Antio- 
chus Épiphanes et le soulèvement des 
Maccabées ( de 332 à 167 ); 3> guerre 
de l’indépendance et époque du gou¬ 
vernement national et libre sous les 
rois de la famille des Maccabées, jus¬ 
qu’à la conquête de Jérusalem par 
Pompée (de 167 à 63); 4° les Juifs 
sous la dépendance romaine, et leur 
lutte héroïque jusqu’à |a destruction 
de Jérusalem et du Temple par Titus 
( de l’an 63 avant l’ère chrétienne jus¬ 
qu’à l’an 70 de cette ère). 

Si chez les anciens Hébreux le culte 
de Jéhova et les institutions mosaï¬ 
ques n’ont jamais pu s’établir d’une 
manière soiide, nous rencontrerons 
dorénavant chez les Juifs plus de zèle 
pour la religion nationale; car les co¬ 
lonies qui quittent le pays de Babylone 
pour se rendre en Palestine, ne se com¬ 
posent que des hommes les plus atta¬ 
chés aux doctrines mosaïques et qui 
sont bien convaincus que l’infidélité 
de leurs ancêtres était la cause prin- 
cipalede leurs malheurs. Mais les idées 
religieuses se modifient peu à peu sous 
l’iniluencede certaines croyances étran¬ 
gères et de doctrines philosophiques 
empruntéesà l'Orient. La réflexion sou¬ 
tient ses droits à côté de l’inspiration ; 
le raisonnement l’emporte souvent sur 
le sentiment; les cérémonies dégénè¬ 
rent en une foule d’observances minu¬ 
tieuses, et pour rattacher les nouvelles 
doctrines et les nouveaux usages aux 
textes anciens, on a recours à l'inter • 
prétation. Il se forme une théologie sa¬ 
vante et des écoles ; les prophètes sont 
remplacés par des scribes et des doc¬ 
teurs; les opinions se divisent, et la 
division fait naître différentes écoles 
ou sectes, d’où sortira enfin la doc¬ 
trine chrétienne, qui devient le sym¬ 
bole sous lequel le judaïsme se répan¬ 
dra parmi les gentils. Sous le rapport 
civil, l’agriculture ne pouvait plus être 
l’unique base de la constitution , les 
Juifs avant pris le goût de diverses 
industries et se livrant plus qu’au- 
trefois aux spéculations commerciales. 
Néanmoins, nous voyons dans cette 
période les lois mosaïques qui ont 
rapportà l’agriculture plus strictement 


Voy. Josèphe, Antiqu. XI» 5,2. 
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observées que dans les temps anciens. 
L’ancienne constitution des pouvoirs 
ne put être rétablie sous la domination 
étrangère, et même à l’époque de l’in¬ 
dépendance, sous les Maccabées, il 
ne put être question de revenir aux 
institutions primitives, qui déjà s'é¬ 
taient très sensiblement modifiées de¬ 
puis les tempsde David et de Salomon. 
Nous retracerons les différentes phases 
des nouvelles doctrines et institutions, 
autant que nous le permettront les 
documents authentiques qui nous res¬ 
tent. Les livres d’Ezra etaeNéhémiaet 
les prophètes Haggai et Zacharie ne 
nous fournissent que des détails in¬ 
complets sur les premiers établisse¬ 
ments des Juifs en Palestine, sous Zé- 
roubabel et sous Ezra et Néhéinia; 
sur le reste de l'époque persane, ainsi 
que sur l’époque gréco-macédonienne, 
nous manquons presque complètement 
de documents historiques. Les livres 
des Maccabées renferment des détails 
sur le règne d’Antiochus Épiphanes et 
sur la guerre de l’indépendance, et 
là cessent les documents bibliques. 
Mais nous avons dans l’historien Jo- 
sèplie un guide excellent pour l’histoire 
des Juifs depuis les Maccabées jusqu’à 
la destruction de Jérusalem. Le Nou¬ 
veau Testament et leThalmud renfer¬ 
ment également des données précieu¬ 
ses sur l’époque romaine, mais dont 
il faut user avec circonspection. 


PREMIÈRE PERIODE. 

LA. PALESTINE SOUS LA DOMINATION 
PERSANE, DEPUIS LA RENTRÉE 
DES JUIFS, JUSQU’A ALEXANDRE 
LE grand (de 536 à 332). 

1. La première colonie juive sous Zé¬ 
roubabel et le grand prêtre Josué. 
De nombreuses familles des tribus 
de Juda et de Benjamin et plusieurs 
centaines de prêtres, de lévites et de 
serviteurs du sanctuaire, appelés Ne- 
répondirent imméaiatementà 
l’appel de Cyrus et se préparèrent à par¬ 
tir pour là Judée. Ils formèrent une 

• 1 Voy.ci-dessus, page415, col. 2 . 


grande caravane de près de 50,000 in¬ 
dividus, y compris 7,337 esclaves des 
deux sexes et 200 chanteurs et chan¬ 
teuses 1 . Ils avaient à leur tête le prince 
Zéroubabel, petit-fils de Séalthiel, üls 
du roi Joïachîn (IChron. 3, 17-19), 
et Josué, fils de Josadak; ce dernier 
était le fils du grand prêtre Séraïa 
(ib. 5,40), qui fut mis à mort lors de 
la conquête de Jérusalem par les Chal- 
déens, et par conséquent Josué était 
l’héritier direct du pontificat. Sur l’or¬ 
dre de Cyrus, le trésorier Mithridate 
remit à Zéroubabel » les vases d’or et 
d’argent que Nébuchadnessar avait 
fait enlever du temple de Jérusalem 3 . 
La caravane reçut aussi de riches ca¬ 
deaux des Juifs "qui restaient en Baby- 
lonie. Elle se mit en marche avec 736 
chevaux . 245 mulets, 435 chameaux 
et 6,720 ânes. Le départ de la caravane 
dut avoir lieu à l’entrée de la belle 
saison, dans le courant d’avril; car il 
fallut environ quatre mois pour arri¬ 
ver en Judée (Ezra, 7, 9), et dès le 
sixième mois de l’année (août-septem¬ 
bre) nous voyons les différentes fa¬ 
milles de la nouvelle colonie établies 
dans leurs villes respectives (ib. 2, 70; 
3, t ). — On ne nous dit pas que les 
colons aient éprouvé la moindre diffi¬ 
culté à prendre possession du pays 
de leurs aïeux. A la vérité, Cyrus n’a¬ 
vait pas fait la conquête delà Palestine; 
mais après la chute de Nahonnède, 
les gouverneurs babyloniens de la Sy¬ 
rie se soumirent sans doute volontai¬ 
rement à la nouvelle dynastie. 

Dès l’arrivée de la colonie sur le 
sol de la Judée, Zéroubabel et Josué 
s’occupèrent à organiser la nouvelle 
communauté conformément aux lois 

l Voy. Ezra, 2,64 et 85; Néhéinia, 7, 66 
et 67. Le nombre total, sans compter les es* 
claves,fut, selon les deux passages,de 42,360 ; 
en faisant l’addition des nombres de delà U, 

ui d’ailleurs ne sont pas toujours les mêmes 

ans les deux documents, on trouve à peine 
3 ü, 000. Selon les anciens docteurs juifs, il 
faut voir, dans le surplus, des Israélites des 
dix tribus. Séder Olam rabba, ch. 29. 

a Le texte d’Ezra ( 1 ,8 ) dit à Schesch ba- 
car, ce qui est très-probablement le nom ba¬ 
bylonien ou persan de Zéroubàbel. 

3 Selon le livre d’Ezra ( l, il ), ils étaient 
au nombre de 6,400, ce qui parait être exa¬ 
géré. 
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mosaïques, autant que les circons¬ 
tances le permettaient. Les prêtres ne 
furent admis à exercer leurs fonctions 
qu’après avoir produit leurs titres; 
certaines familles,n’ayant pu retrou¬ 
ver leurs documents généalogiques, 
furent exclues des fonctions et des 
droits du sacerdoce (Ezra, 2, 61-63). 
On recueillit des dons pour la cons- 
tructiondu nouveau Temple; la somme 
présentée par les chefs de famille se 
monta à 61,000 dariques d’or et 5,000 
mines d’argent ■, et ils offrirent en 
outre cent tuniques pour l’habillement 
des prêtres (ib. 2, 69). , 

Une assemblée nationale tut con¬ 
voquée à Jérusalem pour le septième 
mois, ou le mois sacré; on établit un 
autel provisoire, et dès le premier 
jour du mois, qui était un jour de 
fête (p. 184), on commença à offrir 
les sacrifices prescrits par la loi. 
Quinze jours après,, on célébra la 
fête des Tabernacles avec toutes les 
solennités d’usage. On prit ensuite 
les mesures nécessaires pour hâter 
la construction du Temple; on s’a¬ 
dressa aux Sidoniens et aux Tyriens, 
pour faire couper des cèdres sur le 
Liban; comme autrefois sous Salo¬ 
mon, le bois de construction arriva 
par mer à Joppé. Tout l’hiver se passa 
dans les préparatifs, et ce ne fut qu’au 
deuxième mois (avril-mai) de l’année 
suivante (535) qu’on put commencer 
les travaux de construction ; les lévites 
furent spécialement chargés de prési¬ 
der aux travaux. Oh posa les fonda¬ 
tions au son des trompettes et des 
cymbales et en entonnant les chants de 
David Le peuple poussa des cris de joie; 
mais les vieillards qui se rappelaient 
encore l’ancien Temple, et qui, après 
plus d’un demi-siècle passé dans l’exil, 
foulèrent de nouveau le sol sacré de la 

* ' La dariqw ( Sapeixôç ), ou, comme l’ap¬ 
pellent les auteurs hébreux , darkemôn, 
monnaie persane en or, valait deux drachmes 
attiques d’or, ou vingt drachmes d’argent. 
En donnant à la drachme attique la valeur 
de 90 centimes , les 61,«00 dariques d’or font 
I million 98,000 francs ; les 5,000 mines, fai¬ 
sant 300,000 sicles, valent 930,000 francs 
( Voy. p. 400 et 403 ). Ainsi la somme totale 
offerte par les chefs de famille s’élève à 2 
millions 28,000 franc,. 


patrie, ne purent à ce spectacle con¬ 
tenir leur émotion, et mêlèrent leurs 
sanglots aux transports joyeux de la 
nouvelle génération. 

Le repeuplement de la Judée et la 
réédification du Temple de Jérusalem 
durent produire une grande sensation 
dans toute la Palestine ; on dut être 
jaloux d’appartenir aune communauté 
à laquelle le grand conquérant avait 
témoigné tant de faveurs. Dès lors 
probablement les restes des Hébreux, 
demeurant dans l’ancien pays d’Israël, 
se séparèrent des Cananéens, avec les¬ 
quels ils s’étaient confondus, pour se 
rattacher à la communauté de Jérusa¬ 
lem , en retournant sincèrement à la 
religion de leurs pères; les Juifs ne 
firent’pas de difficultés à accueillir 
ces débris des anciennes tribus d’Is¬ 
raël 1 . Mais du côté de Samarie un 
orage éclata sur Jérusalem , et entre 
les deux villes jadis rivales nous verrons 
naître une haine implacable, qui survi¬ 
vra à leur ruine totale et que les siècles 
ne pourront effacer. On a vu plus haut 
quelle était la population mixte du pays 
de Samarie, désignée, par les Juifs, 
sous le nom de Couthéens 2 ; le culte 
de cette population était un sacrilège 
aux yeux des Juifs, car le nom de Jé- 
hova y était profané par des rites idolâ¬ 
tres. Les Couthéens, ou , comme on 
les a appelés depuis, les Samaritains, se 
disant vrais adorateurs de Jéhova, pré¬ 
tendirent participer aux faveurs du roi 
de Perse, et envoyant une'députation 
auprès de Zéroubabel et du prêtre 
Josué,ilsdemandèrentàfaire partiede 
la nouvelle communauté juive et à se 
placer sous l’égide du Tempiede Jérusa¬ 
lem. Cette prétention fut repoussée 
par les chefs des Juifs, et dès lors les 
Samaritains résolurentd’employer tous 
les moyens pour empêeherle rétablis¬ 
sement du Temple. Bien convaincus de 
l’impossibilité d’obtenir le retrait de 
l’éditdeCyrus,ils necraignirent pasd’a- 

1 C’est lii ce que nous laissent deviner 
quelques mots du livre d’Ezra ( 6,21 ) et de 
celui de Néhémia ( 10, 29 ) ; dans ceux gui 
s'élident séparés de l'impureté des peuples du 
pays, il faut voir, sans doute, les restes des 
anciens Israélites. 

2 Voy. ci-dessus, pages 354 et 355. 
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gir par les voies de tait ; en attaquant 
sans cesse les ouvriers qui travaillaient 
à la construction du Temple, ils cher¬ 
chèrent à les intimider et à les dégoû¬ 
ter de leur ouvrage. En même temps 
ils employèrent les intrigues et gagnè¬ 
rent des personnages influents, pour 
empêcher que les plaintes des Juifs ne 
parvinssent jusqu’à Cyrus 1 . Probable¬ 
ment l’administration de la Palestine 
n’avait pas encore été changée et les 
autorités babyloniennes, qui, par la 
force des choses, avaient reconnu la 
souveraineté de Cyrus, durent se mon¬ 
trer disposées à favoriser les intrigues 
des Samaritains. Cet état de choses 
dura jusqu’à la mort de Cyrus (529). 
Dés le commencement du règne d’A- 
liasvéros, ou Cambvse 2 , les ennemis 
des Juifs, devenus plus hardis, tentè¬ 
rent une démarche directe auprès du 
nouveau roi, pour l'engager à retirer 
aux Juifs la permission que son père 
leur avait accordée. Les membres de 
l’administration du pays de Samarie 
rédigèrent une supplique, dans la¬ 
quelle ils accusèrent faussement les 
Juifs de rétablir les fortifications de 
Jérusalem, cité rebelle, disaient-ils, 
dans laquelle de tout temps on avait 
tramé des conspirations contre les 
rois et les pays, c’est pourquoi on 
avait dû la détruire; le roi pourrait 
s’en convaincre, en faisant faire des 
recherches dans les archives. Nous fai¬ 
sons savoir au roi, dirent-ils en termi¬ 
nant , que si cette ville est rebâtie et 
ses murailles rétablies, il n’aura plus 
de part au pays en deçà du fleuve (de 
l’Euphrate). — Cette démarche eut 
un succès complet; le roi de Perse or¬ 
donna que les travaux des Juifs fus¬ 
sent suspendus jusqu’à nouvel ordre, 

1 Cet état de choses nous parait être indi¬ 
qué dans les paroles peu explicites du livre 
d’Ezra, ch. 4, v. 4%t 5; il n’y est point dit 
que les Samaritains aient calomnié les Juifs 
auprès de Cyrus, et que celui-ci ait retiré sa 

S ermission, ce qui d’ailleurs est dénué de. 

rate probabilité. Comparez Josèphe, An- 
tiqu. , XI, 2 ,1. 

2 VAhasviros ( Assuërus ) du livre d’Ezra 
c 4, 6 ) ne peut être que Cambyse; car il est 
désigné comme le successeur immédiat de 
Cyrus. Il ne faut pas le confondre avec l’^s- 
silérus du livre d’Esther, qui.très-probable¬ 
ment est Xerxès. 

30’Livraison. (Palestine.) 


et les autorités samaritaines, munies du 
firman royal, se hâtèrent d’aller à 
Jérusalem et forcèrent les Juifs d’in¬ 
terrompre la construction du Tem¬ 
ple. 

Dans le livre d’Ezra (4, 7-23), le 
roi qui donna cet ordre contre les Juifs 
est appelé Arthachsastha (Artaxer- 
xès); or, comme précédemment (v.6) 
le successeur immédiat de Cvrus, c’est- 
à-dire Cambyse, a été désigné sous 
le nom d ' Ahasoéros, on a pensé que 
le nom d’ Arthachsastha désigne ici 
le faux Smerdis, car celui-ci est le se'ul 
roi de Perse que nous trouvions entre 
Cambyse et Darius (fils d’Hvstaspe), 
qui est mentionné après. Mais alors 
les menées sourdes des Samaritains 
se seraient continuées pendant tout 
le règne de Cambyse, et auraient duré 
en tout plus de treize ans, sans que 
les Juifs renonçassent à leur entre¬ 
prise, et sans que la démarche auprès 
a’Ahasvéros (Cambyse) eût produit 
un icsultat quelconque, ce qui est peu 
probable. Nous croyons donc, avec 
Josèphe, que le roi qui ordonna de 
suspendre les travaux du Temple fut 
Cambyse, et que celui-ci est désigné, 
dans le livre d’Ezra (ch. 4 , v. 6 et 7), 
par les deux noms d ’Ahasvéros et 
a'Arthachsastha, dont le premier pa¬ 
raît être un nom propre et le second 
un titre honorifique 1 . 

Le roi de Perse n’avait pas absolu¬ 
ment interdit la réédification du Tem¬ 
ple; il n’avait ordonné que de suspen ¬ 
dre, jusqu’à nouvel ordre (ib. v. 21), 
les travaux, que, selon le faux rap¬ 
port des Samaritains, il croyait d’une 

1 Selon Hérodote ( VI, 98), Artaxerxès 
signifie grand guerrier. En zend, ce nom 
s’écrivait probablement Artha-Khschatra 
( grand roi ). Voy. Silv. de Sacy, Mémoires 
sur diverses antiquités de la Perse , p. 100 ; 
Obry, dans le Journal asiatique , octobre 
1836, p. 389. — Si, dans le livre d’Ezra 
( ch.4, v. 6 ), on lit : sous le règne d’Ahas- 
véros , etc., et immédiatement après ( v. 7 ) : 
Et aux jours d’Arthachsastha, il ne faut pas 
conclure de là qu’il s’agit de deux rois diffé¬ 
rents; les versets 7 à 24 forment évidem¬ 
ment un document à part, qui a élc intercalé 
ici pour servir de commentaire au verset 6. 
La première partie de livre d’Ezra ( ch. i à 
6 ) n’est qu’un recueil de divers documents 
qui ne sont pas du môme auteur. 

30 
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bien plus haute importance. Mais bien¬ 
tôt l'expédition que Çqtnbyse entreprit 
contre l’Égypte, dut enlever aux Juifs 
tout espoir de plaider leur cause de¬ 
vant le souverain et d’obtenir une en- 
uête impartiale. En outre, la marche 
e l’armée persanese rendant en Égypte 
dut imposer des charges à la Palestine, 
et, au milieu des troubles de la guer¬ 
re , la colonie juive ne put guère pen¬ 
ser à poursuivre son œuvre, déjà ar¬ 
rêtée par tant d’obstacles. Les travaux 
du Temple restèrent donc suspendus 
jusqu’après l’avénement de Daria- 
vesch (Ezra, 4, 24), ou de Darius, 
fils d’Hystaspe. 

Quinze années s’étaient écoulées de¬ 
puis qu’on avait posé les fondations 
au jnouveap Ifemple. Cambyse était 
mort en revenant d’Égypte, le faux 
Smerdis avait payé de sa vie son usur¬ 
pation, et Darius était monté sur le 
trône (521). La longue interruption 
des travaux du Temple avait découragé 
même les hommes les plus zélés; on se 
disait que |e moment fixé par la Pro¬ 
vidence pour le rétablissement du sanc¬ 
tuaire n’était pas encore arrivé. Cha¬ 
cun s’occupait de ses intérêts parti¬ 
culiers; on construisait des maisons, 
et, négligeant le Temple, chacun em¬ 
ployait ses moyens à augmenter son 
bien-être matériel. Dans la deuxième 
année du règne de Darius (520), au 
premier jour du sixième mois (août- 
septembre ), un prophète, nommé 
Hagga'i (Aggée), se présenta devant 
Zéroubabei ep Josué pour presser 
enfin la restauration du culte; l’an¬ 
née avait été stérile, et le prophète 
y voyait un châtiment céleste mérité 
par ceux qui laissaient en ruine la 
maison de. Dieu, pour ne penser qu’à 
leurs propres maisons. Ses paroles fi¬ 
rent une vive impression, et dès le 
vingt-quatrième jour du même mois, 
les travaux furent repris (Hagg. ch. 1). 
Dans le courant de la même année, le 
prophète vint, à différentes reprises, 
encourager lesdeux chefs de la colonie, 
leur annonçant que la gloire du nou¬ 
veau Temple surpasserait celle de l’an¬ 
cien. Dans le mêm.e temps Zecharia, ou 
Zacharie, fils de Béréehia et petit-fils 


du prêtre Iddo 1 , prêcha comme pro¬ 
phète , et exaltant Zéroubabei et Jo¬ 
sué, il leur fit sentir toute l’impor¬ 
tance de leur haute mission et leur 
prédit un succès éclatant. Zacharie 
affectionnait la forme des visions et 
des actions symboliques; ses discours 
ont quelque analogie avec ceux d’Ézé- 
chiel; comme ce dernier, il fait in¬ 
tervenir des êtres surhumains qui rap¬ 
pellent les croyances babyloniennes, 
et il est le seul des prophètes qui 
mentionne Satan. Dans une de ses 
visions, il fait revêtir Josué, par un 
ange, du costume de grand-prêtre. 
De même que Haggaï (2, 21-23), il 
fonde sur Zéroubabei les plus belles 
espérances, et il rêve un trône pour 
ce rejeton de David (Zach. 4, 7 ; 6, i 
13). 

Les travaux poursuivis avec zèle 
éveillèrent l’attention de Tatthenaï, 
gouverneur des pays en deçà de l'Eu¬ 
phrate; il se rendit a Jérusalem accom¬ 
pagné des autres autorités de la pro¬ 
vince, et demanda aux Juifs qui les avait 
autorisés à exécuter ces travaux. Les 
Juifs invoquèrent l’édit de Cyrus; mais 
ils n’en avaient pas de copie, et le gou¬ 
verneur ne le connaissait pas. Cepen¬ 
dant Tatthenaï n’était pas défavora¬ 
ble aux Juifs; sans ordonner la sus¬ 
pension des travaux, il fit un rapport 
au roi Darius, et le pria de faire faire 
des recherches dans les archives du 
royaume, afin de voir s’il existait réel¬ 
lement un ordre de Cyrus en faveur 
des Juifs. L’édit fut retrouvé dans les 
archives d’Achmetha, ou Ecbatane, 
capitale de la Médie, et Darius or¬ 
donna qu’on se conformât stricte¬ 
ment à la volonté manifestée par Cy- 

1 Zacharie, dans le livre qui porte son 
nom C ch. i, v. i et 7 ), est appelé fils de 
Béréehia,fils d'Iddo; dans le livre d’Ezra 
(B, I ; 6, 14 ), on l’appelle simplement fils 
d'Iddo, de même que Zéroubabei est appelé 
fils de Séatthiel , quoiqu'il fût son petitüls. 
parmi les prêtres revenus de Babylone avec 
Zéroubabei, nous en trouvons un qui porte 
le nom d’Iddo, et dont le Dis, ou petit-üls, 
s’appelle Zacharie ( Néhém. 12 ,4 et le J ; 
il est donc plus que probable'que Zacharie 
était issu de la race sacerdotale, et qu’il était 
encore bien jeune en prononçant ses oracles, 
comme il le fait entendre lui-même ( Zach, 
2 , 8 ). 
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rus et qu’on accordât aux Juifs tous 
les secours dont ils pourraient avoir 
besoin. La construction du Temple 
avança donc avec rapidité; on com¬ 
mençait déjà à oublier les malheurs 
du passé, pour s’abandonner aux plus 
belles espérances, et dans la quatrième 
année du règne de Darius, il fut ques¬ 
tion, parmi les Juifs, d’abolir les 
jeûnes publics qui avaient été établis 
en commémoration des désastres de 
la Judée. Depuis la destruction de Jé¬ 
rusalem, quatre joursdel’annéeavaient 
été consacrés au deuil et au jeûne, sa¬ 
voir : Ie9 du quatrième mois, jour de la 
prise de Jérusalem par les Chaldéens 
(Jérém. 52, 6); le 10 du cinquième 
mois, jour de l’incendie du Temple 
et de la ville de Jérusalem ( ib. v. 12) ; 
un jour du septième mois (selon la 
tradition ,1e 3 ), en commémoration 
du meurtre de Guédalia (ib. 41, 1); 
le 10 du dixième mois, jour auquel 
avait commencé le siège de Jérusalem 
(II Rois, 25, 1). — Quelques Juifs 
s’adressèrent au prophète Zacharie, 
pour lui demander s’il fallait encore 
tontinuer à célébrer ces jeûnes; le 
prophète ne fit pas de réponse décisive, 
mais il profita de cette occasion pour 
faire comprendre à ceux qui l’inter¬ 
rogeaient, combien peu les cérémonies 
extérieures sontagréables à Dieu, lors¬ 
qu’on néglige les devoirs de la justice 
et de la charité. Il leur montra que le 
mépris des devoirs moraux avait été 
la principale cause des malheurs qui 
avaient frappé leurs pères, et que la 
pratique de la vertu pouvait seule leur 
assurer un heureux avenir. Les jours 
de jeûne, dit-il, seront convertis en 
jours de joie et de fête; mais vous, 
aimez la vérité et la paix (Zach. ch. 
7 et 8). 

Dans la sixième année de Darius 
(516), au troisième jour du douzième 
mois (février-mars),tous les travaux 
se trouvant achevés, on procéda so¬ 
lennellement à l’inauguration du nou¬ 
veau Temple. De toute part le peuple 
se rendit à Jérusalem pour assister à 
cette solennité; on offrit un grand sa¬ 
crifice composé de cent taureaux, deux 
cents béliers et quatre cents agneaux. 


En outre, un sacrifice expiatoire de 
douze boucs fut offert au nom des 
douze tribus tj’Israël ( Ezra, 6, 17 ), et 
le Temple fut ainsi consacré symboli¬ 
quement par toute la nation des Hé¬ 
breux. Dans le mois suivant (le pre¬ 
mier de l’année), on célébra le rite 
pascal et les sept jours de la Pâque ou 
des azymes, conformément aux pres¬ 
criptions mosaïques (p. 186). 

Nous ne possédons aucune descrip¬ 
tion du Temple construit par Zérouba- 
bel, et nous en ignorons même les di¬ 
mensions. Selon le décret de Cyrus, 
rapporté dans le livre d’Ezra (6, 3), 
il devait avoir soixante coudées de haut 
et autant de large; il aurait été, par 
conséquent, bien plus vaste que le 
temple de Salomon, à moins que par 
le mot largeur on n’entende ici là dis¬ 
tance de l’est à l’ouest, ou la longueur, 
ce qui en effet est plus probable. Dans 
tous les cas la hauteur indiquée est le 
double decelle du Temple de Salomon ; 
mais il paraît certain qu’on ne suivit 
pas à la lettre le décret de Cyrus, et 
que le Temple de Zéroubabel était bien 
loin d’offrir l’aspect imposant de celui 
de Salomon (Haggaï, 2, 3). S’il faut 
en croire Hécatée d’Abdère, contem¬ 
porain d’Alexandre, toute l’enceinte 
au milieu de laquelle se trouvait le 
Temple, avait environcinq plèthres (ou 
cinq cents pieds grecs ) de longueur et 
cent coudées de largeur r . Selon uri 
discours que Josèphe met dans la bou¬ 
che d’Hérodes, l’édifice de Zérouba¬ 
bel était beaucoup moins élevé que 
celui de Salomon >. Au-dessus de la 
porte orientale de l’enceinte exté¬ 
rieure, on voyait, selon une tradition 
juive, la ville de Suse représentée en 
Das-relief, ce qui était un hommage 
rendu aux rois de Perse 3 . Legrand 

1 Voy. le fragment d’Hécatée, cité par 
Josèphe, Contre Apion, ch. 22. 

1 Voy. Josèphe, Anliqu., XV, II, l. Selon 
le texte imprimé, il manquait a la hauteur 
du Temple de Zéroubabel soixante coudées, 
pour égaler celle du Temple de Salomon, ce 
qui est incompréhensible, nous préférons la 
leçon de plusieurs manuscrits, qui portent 
SEPT coudées. Voyez l’édition de Havercamp, 
1.1, p. 778, note z. 

5 Vov. MiscJlna, B* partie, traité Middàth, 
ch. i, g 3, et les commentaires. 

* 30. 
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autel du parvis était bâti en pierres 
blanches non polies; il avait, selon 
Hécatée, vingt coudées en long et en 
large et une hauteur de douze cou¬ 
dées'. Dans l’intérieur du sanctuaire, 
il n’y avait que les objets prescrits 
nour’le Tabernacle de Moïse, savoir : 
l’autel des parfums, le chandelier et 
la table, qui étaient en or 1 . Le Saint 
des Saints était vide ; car l’arche sainte 
avait disparu lors de la destruction 
de Jérusalem’. — L’oracle des Ou- 
rim et Thummlm, (p. 176) ne fut 
point rétabli. 

Le rétablissement du sanctuaire 
central fut l’unique résultat de la mis¬ 
sion deZéroubabel et du grand prêtre 
Josué. Nous sommes dans une complète 
ignorance sur les destinées ultérieures 
de la colonie juive, pendant les règnes 
de Darius et de Xerxès, et jusqu’à la 
septième année d’Artaxerxès Longue- 
main (458). Le silence absoluquegar- 
dent les documents historiques des 
Juifs sur cet espace de cinquante-huit 
ans, prouve qu’il ne se passa enPales- 
tinerien qui intéressât particulièrement 
la colonie juive. Celle-ci, après la mort 
de Zéroubabel, manqua probablement 
de chefs influents et énergiques qui 
pussent continuer l’œuvre de la res¬ 
tauration , et, au lieu d’avancer, elle 
ne fit que rétrograder, en négligeant 
le sanctuaire et en s’alliant de nou¬ 
veau avec les autres habitants du pays. 
L’avidité des pachas pesait durement 
sur le peuple (Néhém. 5, 15), et la 
cour de Perse, préoccupée par de 
graves événements, ne put prêter au¬ 
cune attention aux affaires de la petite 
colonie juive. De grands mouvements 
durent avoir lieu dans toute la Pales¬ 
tine, pendant la longue guerre entre 
les Perses et les Grecs. Les ports de 
mer de la Palestine acquirent une 

rande importance; une grande partie 

e la flotte de Xerxès sortit de ces 

r 1 Voy. Hécatée, 1. c., et I Maccab. 4, 
44-46. 

1 i Maccab. I, 23; 4, 49; Hécatée, 1.c. 

3 Selon une tradition, elle avait été mise 
en sûreté, par le prophète Jérémie, dans 
une caverne du mont Nélio; mais on ne put 
retrouver l’endroit où elle avait été placée. 
H Maccab. 2 ,4-7. 


ports, car, sur les douze cent sept 
trirèmes dont elle se composait, les 
Phéniciens et les Syriens de la Pales¬ 
tine, comme le dit Hérodote (VII, 89), 
en avaient fourni trois cents. 

Les documents juifs ne relatent de 
cette époque qu’un événement qui 
concernait toute la race israélite dissé¬ 
minée dans les provinces du vaste em¬ 
pire persan. Leroi sous lequel se passa 
cet événement est appelé communé¬ 
ment Ahasvéros ou Assuérus ; mais 
les consonnes hébraïques dont se com¬ 
pose ce nom, sans avoir égard aux 
voyelles qu’on leur a données, peu¬ 
vent se pronorcer Achschersch ou 
Kschersch, nom dont les Grecs, en 
ajoutant une terminaison, ont fait 
Xerxès. A cette ressemblance des 
noms se joignent plusieurs traits ca¬ 
ractéristiques, pour nous faire recon¬ 
naître dans Xerxès l’Assuérus de ia 
Bible. 

Assuérus, dit le récit biblique, qui 
commandait à cent vingt-sept provin¬ 
ces, depuis Hoddou (l’Inde) jusqu’à 
Cousch (l'Éthiopie), donna, dans la 
troisième année de son règne, une 
longue série de festins aux grands de 
sa cour et aux habitants de Suse. Un 
jour il s’avisa de faire inviter au festin 
la reine Vasthi, afin de faire voir à 
ses hôtes combien elle était belle ; Vas¬ 
thi refusa de paraître, et, avec l’assen¬ 
timent des sept principaux conseillers 
ou ministres, elle fut répudiée par le 
roi. Pour la remplacer, des commis¬ 
saires furent chargés, dans toutes les 
provinces, de faire choisir les plus 
belles filles, pour les envoyer au harem 
royal de Suse. Au nombre des jeunes . 
filles amenées au palais se trouvaitune 
juive nommée Hadassa (myrthe) et 
en persan Esther (astre); elle était 
orpheline et fille adoptive de son cou¬ 
sin Mardochée, descendant d’un cer¬ 
tain Kîs de la tribu de Benjamin, et 
qui était établi à Suse. Esther présen¬ 
tée au roi sut gagner son cœur; ce 
fut ellequ’Assuéruschoisit pour reine, 
dans la septième année de son règne, 
sans savoir quelle était sa famille, ni 
à quel peuple elle appartenait. Peu 
de temps après, Mardochée, chargé 
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d’un emploi à la cour, eut l’occasion 
de découvrir un complot formé contre 
la vie du roi ; Esther, avertie par Mar- 
dochée, en informa le roi, qui fit pu¬ 
nir de mort les coupables. — Plus tard, 
le roi ayant élevé un certain Haman 
aux plus hautes dignités, donna ordre 
à tous ses su jets de fléchir le genou et 
de se prosterner devant son favori, 
toutes les fois qu’il se montrerait. 
Mardochée, probablement par des 
scrupules religieux, ne voulut point 
s’incliner devant cet homme orgueil¬ 
leux, et Haman, ayant su à quelle 
nation appartenait le fier Mardochée, 
résolut de le perdre ainsi que toute sa 
race. Il dénonça au roi cette nation 
répandue dans tous ses États, se dis¬ 
tinguant, par ses mœurs, de tou¬ 
tes les autres nations, et qui, ne vou¬ 
lant reconnaître d’autres lois que 
les siennes, refusait d'observer celles 
de l’État. Assuérus, sur la demande 
d’Haman, consentit à ordonner l’ex¬ 
termination de toute la race juive, et 
le 13 du premier mois, dans la 1 V année 
du règne d’Assuérus, Haman Ut rédi¬ 
ger le décret royal qui ordonna aux 
gouverneurs de toutes les provinces de 
faire massacrer les Juifs et de s’empa¬ 
rer de leurs biens. Le jour de l’exécu¬ 
tion devait être le 13 du douzième 
mois ; ce jour avait été indiqué par le 
sortqu’Haman avait cru devoir inter¬ 
roger à cet égard, et grâce à sa super¬ 
stition, l’arrêt barbare ne devait être 
exécuté qu’au bout de onze mois. La 
publication du décret répandit la cons¬ 
ternation parmi les Juifs. Mardochée, 
par l’entremised’un eunuque, informa 
la reine Esther d ce qui se passait, et 
la supplia d’intercéder pour son peu¬ 
ple auprès du monarque. Esther hésita 
d’abord; car la loi punissait de mort 
quiconque se montrait dans la cour 
intérieuredu palais, sans l’ordre du roi, 
et depuis trente jours elle n’avait pas 
été invitée à se présenter chez le mo¬ 
narque. Mardochée lui lit comprendre 
que, dans une pareille circonstance, 
elle ne devait pas hésiter à exposer sa 
vie; Esther alors lui demanda de faire 
proclamer parmi les Juifs de Suse un 
jedne de trois jours, et promit de se 


rendre chez le roi, après s’être pré¬ 
parée elle-même par le jeûne et la 
prière. Le troisième jour, elle se pré¬ 
senta à l’entrée de l’appartement du 
roi; en la voyant, Assuérus lui tendit 
son sceptre, comme signe de sa bien¬ 
veillance. Esther pria le roi de venir, 
avec Haman, au festin qu’elle leur 
avait préparé; Assuérus s’y étant 
rendu avec son favori, la reine les 
invita à un autre festin, pour le len¬ 
demain. Haman, fier de l’insigne hon¬ 
neur que lui faisait la reine, fut d’au¬ 
tant plus irrité du profond dédain que 
lui manifestait le juif Mardochée, qu’il 
rencontrait toujours aux abords du 
palais. Il s’en plaignit amèrement à 
sa femme et à ses amis, et ceux-ci lui 
conseillèrent de se débarrasser de 
Mardochée en demandant au roi l’au¬ 
torisation de le faire pendre dès le len¬ 
demain matin. 

Mais il arriva que, dans la nuit, le 
roi Assuérus ne pouvant s’endormir, 
se fit lire les annales de son règne. Le 
lecteur étant arrivé au passage où l’on 
parlait de la conspiration découverte 
par Mardochée, le roi demanda quelle 
récompense on avait accordée à celui 
qui lui avait sauvé la vie. On n’a rien 
fait pour lui, répondirent les servi¬ 
teurs du roi. Dans ce moment, Ha¬ 
man s’étant présenté pour obtenir un 
arrêt de mort contre Mardochée, le 
roi le lit entrer et lui demanda ce qu’il 
fallait faire pour un homme qu’il vou¬ 
lait honorer d’une manière éclatante. 
Le favori, pensant qu’il ne pouvait 
être question que de lui, proposa de 
revêtir cet homme du manteau royal, 
de le mettre sur le cheval que le roi 
avait monté au jour du couronnement, 
et de le faire conduire, à travers les 
rues de la capitale, par l’un des grands 
dignitaires de la cour, en proclamant 
que c’était l’homme que le roi voulait 
honorer. Assuérus lui dit alors que cet 
homme n’était autre que le juif Mar¬ 
dochée, et lui ordonna d’exécuter lui- 
même à la lettre tout ce qu’il venait 
de proposer. Après cet incroyable re¬ 
vers, Haman, rentré chez lui tout cons¬ 
terné, fut invité à se rendre aussitôt 
au festin d’Esther, Assuérus ayant 
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exprimé à la reine combien il dési¬ 
rait combler tous ses vœux, dût-élle 
même lui demande! - la moitié du 
foyaumé, Esther demanda grâce pour 
èlie-mêmeetpourtoutesa nation qu’un 
ennemi avait vouée à l’extermination. 
Le roi n’hésita pas à sacrifier son fa¬ 
vori au ressentiment de là reine; un 
des eunuques ayant parlé de la potence 
qui avait été élevée pour le Supplice de 
Mardoehée, le roi ordonna qu’Hâmart 
y fût suspendu lui-même. Mardochéè 
prit auprès d’Assuérus la place d’Ha- 
man, dont le roi lui donna aussi ld 
maison. Les décrets des rois de Perse 
ne pouvant être révoqués, Mardo- 
chée, pour neutraliser l’effet dü décret 
d’Haman, en rédigea un second, dans 
lequel Assuérus autorisa les Jbifs de 
son royaume à prendre lés armes con¬ 
tre leurs ennemis, au jour qui avait été 
fixé pour le massacre ordonné naf 
Haman. On espérait sans doute, par 
l’effet moral du second décret, empê¬ 
cher l’effusion de sang, et, en effet; les 
autorités prêtant main-forte aux J uifs, 
ceux-ci purent facilement vaincre un 
certain nombre d’ennemis qui avaient 
persisté dans leurs projets sanguinai¬ 
res. Selon la relation du livred’Èsthef, 
les Juifs de toutes les provinces s’étant 
armés le 13 dd mois d’adar (février- 
mars), firent un grand carnage parmi 
leurs ennemis, et le nombre total des 
morts se monta à 75,000, sans compter 
les cinq cents qui tombèrent dans là 
capitale même. Les dix fils d’Haman 
se trouvèrent au nombre des morts. 
Esther, n’écoutant que ses sentiments 
de vengeance, pria le roi d’autoriser 
les Juifs deSuse à s’armer de nouveau 
le lendemain 14 du mois, et il y eut 
encore ce jour-là trois cents morts. 
Les nombres sont, peut-être exagérés, 
ainsi que quelques autres détails du 
réeit; mais le fait de la victoire des 
Juifs est mis hors de doüte par les 
jours de fête que, selon le récit bibli¬ 
que, Mardochee et Esther ordon nèrertt 
aux Juifs de célébrer chaque année, le 
14 et le 15 du mois d’adar, fêtes qüe 
les Juifs célèbrent encore maintenant, 
et dont on peut historiquement cons¬ 
tater l’existence depuis les temps an¬ 


ciens*.Ces fêtes furent appelées jours 
dePourlm, ou _des sorts , à cause du 
sort qui avait été interrogé par Ha¬ 
man (Esther, 3,7; 9, 26). 

Qdant au livre d’Esther, qui ren¬ 
ferme la relation de cet événement, 
on n’en connaît pas l’auteur; il ne fut 
composé, sans doute, que bien long¬ 
temps après l’événement, de sorte 
que l’auteur, aecueillant les traditions 
populaires, a pu quelquefois charger 
son tableau. Si tous les critiques sen¬ 
sés s’accordent à reconnaître que ce 
récit ne peut être une simple fiction, 
et que les faits principaux sont histo¬ 
riques; les opinions varient pourtant 
sur l’époque qu’il faut assigner à cette 
histoire et sur le roi désigné sous le 
nom d 'Ahasveros, ou Assuérus, 
qu’on ne rencontre pas dans les auteurs 

rofanes. Nous avons montré plus 

aut que ce nom peut être identifié 
avec celui de Xerxès, et en effet plu¬ 
sieurs données historiques viennent 
confirmer cette identité. 

D’abord il est certain qu’il faut 
chercher Assuérus parmi les rois 
de Perse, successeurs de Cyrus. Le 
livre de Daniel (9, 1) mentionne un 
Assuérus, roi de Médie, père de Da¬ 
rius le Mède (Cyaxare II), et par con¬ 
séquent le même qu’Astyage; mais 
aucun des rois de Médie ne peut être 
l’Assuérus du livre d’Esther, car ce¬ 
lui-ci est désigné comme roi de Perse 
et de Médie, régnant sur cent vingt- 
sept provinces, depuis l’Inde jusqu’à 
l’Ethiopié, et résidant à Suse, ce qui 
indique bien clairement un des souve¬ 
rains du vasteempirefondé par Cyrus. 
On a vu que, dans un passage du li¬ 
vre d’Ezra (4, 6), Cambyse porte le 
nom A'Assuérus; mais Cambyse mou¬ 
rut dans la huitième année de son 
règne, et, selon le livre d’Esther, l’or¬ 
dre d’exterminer les Juifs ne fut publié 
que dans la douzième année du règne 
d’Assuérus,et celui-ci, par conséquent, 
ne peut être Cambuse. D’ailleurs Darius 
fut le -premier roi de Perse qui fit des 
conquêtes dans l’Inde *, et ce fut encore 
lui qui introduisit les impôts réguliers 

1 Voy. Il Maccab, |5,37. 

1 Voÿ. Hérodote, 1. IV, ch. 44. 
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dont il est question dans le livre d’Es- 
ther ( 10,1 ), et qui n’avaient pas existé 
sous les rois précédents '. Les sept 
conseillers, ou ministres, qui voyaient 
la face du roi (Esther, 1, 14), c’est- 
à-dire qui étaient toujours admis sans 
se faire annoncer, ne remontent pas 
non plus au delà du règne de Darius*. 
— Il se présente, en apparence, une 
difficulté chronologique, qui sem¬ 
blerait s’opposer à ce qu’on cherchât 
Assuérus parmi les successeurs de 
Cambyse. Un passage du livre d’Es- 
ther (ch. 2, v. 5 et 6) semble dire que 
IMardochée fut parmi les compagnons 
d’exil du roi Joïachin (en 599); ce qiii 
suppose qu’il était né environ un siè¬ 
cle avant l’avénement de Darius, fils 
d’Hystaspe, et par conséquent il n’a 
pu jouer un rôle sous ce rdi et encore 
moinssousunde ses successeurs. Mais 
rien ne s’oppose à ce que les mots : qui 
avait été transportéae Jérusalem^ etc. 
(v. 6), soient appliqués à Kîs, bisaïeul 
de Mardochée, ce qui nous permet de 
placer Mardochée sous les régnés 
de Darius, de Xerxès, et au besoin 
môme d’Artaxerxès Longuentain. De 
sera donc dans l’un de ces trois qu’il 
faudra chercher notre Assuérus. Mais 
la noblesse de caractère, la justice et 
la bonté que les auteurs grecsattribueat 
à Darius et à Artaxerxès ne permettent 
pas de les confondre avee l’insensé et 
barbare Assuérus. On a vu aussi que 
Darius était très-favorable aux Juifs ; 
en lisant le décret qu’il envoya au 
pacha de Syrie en faveur du Temple 
de Jérusalem (Ezra, ch. 6), il est im¬ 
possible d’admettre que leroi qui avait 
ordonné la restauration de ce Temple, 
par respect pour le Dieu du ciel qu’on 
y adorait, ait pu, dix ans après, or¬ 
donner le massacre général des Juifs. 
On verra plus loin qu’Artaxerxès 
Longuemain montrait encore plus de 
bienveillance pour les Juifs; comment 
donc aurait-il prêté l’oreille aux ca¬ 
lomnies d’un Haman? Xerxès seul 
était assez cruel et assez stupide pour 
jouer le rôle que le livre d’Estner attri¬ 
bue à A ssuérus. Xerxès, q ui fit fouetter 

1 Voy. ci-dessus, page 4io, col. 2 note I. 

3 Hérodote, I. III, ch. 84 et 118. 


la mer parce qu’elle avait désobéi à sa 
majesté, qui fit décapiter ceux à qui 
la tempête n’avait pas permis de cons¬ 
truire un pont de bateaux sur l’Hel- 
lespont, qui fit publier un édit pour 
prpmettre une récompense à celui qui 
inventerait une nouvelle espèce de 
volupté, Xerxès, enfin, à qui l’histoire, 
reproche tant d’actions cruelles et 
insensées, est bien digne de l’ignoble 
rôle d’Assuérus. Observons encore en 
terminant, que quelques dates du livre 
d’Esther s’accordent également bien 
avec l’époque de Xerxès. Le grand 
festin donné par Assuérus, dans la 
troisième année de son règne, peut être 
mis en rapport avec l’assemblée des 
grands de l’empire réunis à Susepour 
délibérer sur l’expédition contre la 
Grèce. Ce ne fut que dans la septième 
année de son règne qu’Assuérus choi¬ 
sit Esther, parmi le grand nombre de 
jeunes filles qui avaient été envoyées 
au harem royal; car à cette époque il 
revint de Grèce couvert de honte, et 
Chercha à oublier sa défaite ignomi- 
neuse au milieu des belles de son 
harem. 

Ces preuves nous paraissent suffi¬ 
santes pour établir l’identité d’Assué¬ 
rus et de Xerxès*; nous allons voir 
quel fut le sort de la Palestine sous le 
règne suivant. 

2. La deuxième colonie juive. — Ezra 
et Néhémia. 

Dans la Septième année d’Artaxerxès 
Longuemain (458) ! , Ezra, descen- 

1 Les arguments que nous venons d'allé¬ 
guer en faveur de celte identité ont été dé¬ 
veloppés , avec beaucoup de détails, par L. 
J. C. Justi, dans le Repertorium à’Eichhorn , 
t, XV, p. 1-38. On peut aussi voir Eichhorn , 
Êinleitung, t. lit, p. 637-641 

* Josèphe {Antigu. I. XI, ch. 6 et 6) in¬ 
tervertit les rôles et les époques: selon lui, 
la roi Arthachsaslhn, protecteur des entrepri¬ 
ses d’Ezra et de Néhémia, est le même que 
Xerxès, et Assuérus est son successeur Ar¬ 
taxerxès Longuemain. Mais le li\ re de Néhé- 
mia(13, 6)pane de la32'année d’Artachsasta, 
tandis que Xerxès ne régna que 21 ans. Des 
savants modernes (Micnaetis, Jahn), toutêu 
prenant VArthachsastha du livre de Néhémia 

P our Artaxerxès Longuemain, identifient 
Arthachsaslhn d'Ezra aveo Assuérus ou 
Xerxès. Les. arguments de Jahn {Archœolo 
«pic,II, I,p. 259) sont fort peu solides. —Notre 
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dant du grand prêtre Séraïa quitta 
ta Babylonie, son pays natal, pour se 
rendre, à la tête d’une nouvelle colo¬ 
nie , à la ville sainte de Jérusalem, qui 
était encore déserte et sans organisa¬ 
tion civile et religieuse, quoique, de¬ 
puis plus d’un demi-siècle, le Temple 
eût été rétabli. Ezra porte le titre de 
sopher , ou scribe, mot qui, à cette 
époque, désignait un érudit, un doc¬ 
teur, qui s’occupait de l’interprétation 
et de l’enseigneme nt des lois mosaïques 
et des écrits des prophètes. Le pro¬ 
phétisme, ou l'enseignement par in¬ 
spiration et sousdes formes poétiques, 
cessa à cette époque, pour faire place 
à l’interprétation savante, par le moyen 
de laquelle on cherchait à rattacher à 
la lettre de la loi des doctrines plus ré¬ 
centes qui ne s’appuyaient que sur la 
tradition, et à résoudre des cas de 
conscience qui n’étaient pas prévus 
par la loi écrite. Ezra donc, qui avait 
disposé son cœur à étudier la doctrine 
de Jéhova et à la pratiquer, et à en¬ 
seigner dans Israël la loi et le droit 
(Ezra, 7, 10), sollicita du roi Ar- 
taxerxès la permission d’aller à Jéru¬ 
salem avec une nouvelle caravane et 
de s’y occuper de l’organisation delà 
communauté conformément aux lois 
nationales du peuple hébreu. Le roi 
de Perse, avec l’assentiment de ses 
sept ministres, lui accorda un (irman 
qui l’autorisa à émigrer en Palestine 
avec tous les Juifs qui voudraient se 
joindre à lui, à recueillir des dons 
parmi les Juifs de Babylonie, etàéta-. 
blir en Judée des tribunaux qui juge¬ 
raient selon les lois mosaïques. En 
même temps il donna ordre aux auto¬ 
rités persanes de la Syrie d’accorder à 
Ezra , sur les revenus de la province, 
des secours considérables en argent, 
en blé, en vin, en huile et en sel, et 
d’exempter les prêtres et les autres 
serviteurs du Temple de Jérusalem de 
toute espèce d’impôt. Ezra partit au 

opinion est celle de la majorité des critiques 
modernes (Eichhorn, Gesénius. Winer). 

1 Dans la table généalogique (Ezra, 7, i)Ezra 
est appelé fils de Seraïa; mais il est évident que 
Jils veut dire ici descendant; car Seraîa fut 
mis à mort, lors de la destruction de Jérusa¬ 
lem (en 588), 130 ans avant cette époque. 


printemps, au commencement du pre¬ 
mier mois, pour un endroit appelé 
Ahava, situe sur une rivière du même 
nom, et où il avait donné rendez-vous 
à la caravane ; environ quinze cents 
hommes s’y rendirent avec leurs fem¬ 
mes et leurs enfants. Sur la demande 
d’Ezra, quelques familles lévites et 
deux cent vingt Nethinlm vinrent en¬ 
core se joindre à eux, et on se prépara 
au voyage par un jeûne général et 
en implorantia proteetiondu ciel. Ezra 
partit plein de confiance en Dieu; ne 
voulant devoir qu’à Dieu seul l’heur 
reuse issue de son voyage, il refusa 
de se faire accompagner par les sol¬ 
dats du roi de Perse. La caravane se 
mit en marche le 12 du premier mois ; 
les riches dons qu’on avait recueillis 
furent confiés à la garde de douze prê¬ 
tres. Aucun accident ne troubla la 
marche, et au premier jour du cin¬ 
quième mois, la caravane arriva heu¬ 
reusement à Jérusalem. Après trois 
jours de repos, Ezra fit remettre les 
dons aux prêtres et lévites du Tem¬ 
ple, qui en dressèrent un état exact, 
et on offrit de nombreux sacrifices au 
nom detoutes lestribus d’Israël. Ezra 
expédia ensuite le décret royal aux sa¬ 
trapes de Syrie et obtint les secours 
qu’il avait réclamés. 

L’ancienne colonie, à ce qu’il pa¬ 
raît, était dans la plus profonde dé¬ 
cadence. Elle se trouvait encore sous 
la direction de Joïakîm, fils du grand 
prêtre Josué 1 ; mais il paraît que 
Joïakîm, qui dut être d’un âge très- 
avancé, manquait d’énergie ou de ca¬ 
pacité. Au lieu de maintenir la pureté 
de leur race, ce qui, de tout temps, 
avait été signalé comme une condi¬ 
tion nécessaire pour le maintien des 
lois et de la rel gion de Moïse, les 
Juifs, même les prêtres et les lévites, 
avaient contracté de nombreux ma¬ 
riages avec des femmes païennes. Le 
pieux Ezra ne s’était pas attendu à 
de pareils éearts ; quelques mois se 
passèrent sans qu’il en eût connais¬ 
sance. Un jour quelques chefs du peu¬ 
ple lui ayant fait connaître l’état des 

1 Voy. Néhémia, 12 , 26; Josèphe, An- 
tiqu. XI, 6, 5. 
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choses, il déchira ses vêtements et resta 
assis à terre jusqu'au soir, sans pren¬ 
dre aucune nourriture. A l’heure du 
sacrifice du soir, il se leva, alla se 
mettre à genoux sur la place du Tem¬ 
ple, pria à haute voix et confessa les 
péchés du peuple. La foule qui s’as¬ 
sembla autour de lui, fut profondé¬ 
ment émue de ses paroles et versa des 
larmes abondantes. Ur. homme sortit 
de la foule, et s’approchant d’Ezra, il 
proposa que tous ceux qui avaient 
contracté des mariages avec des païen¬ 
nes , prissent l’engagement d’expier 
leur faute, en se séparant de leurs 
femmes et de leurs enfants. Cette me¬ 
sure cruelle, mais nécessaire, fut géné¬ 
ralement approuvée, et Ezra fit jurer 
sur-le-champ tous les coupables qui 
se trouvaient présents d’accomplir 
promptement leur promesse.Jl se ren¬ 
dit ensuite dans le cabinet de Johanan, 
petit-fils du grand prêtre Joïakîm, où, 
avant de prendre aucune nourriture, 
il décréta, de commun accord avec les 
chefs et les anciens, que tous les pères 
de famille de la colonie seraient invi¬ 
tés à se rendre à Jérusalem, dans 
l’espace de trois jours, sous peine 
d’être exclusse la communauté et de 
voir confisquer tous leurs biens au 
profit du sanctuaire. On était alors au 
neuvième mois (novembre-décembre), 
et malgré la mauvaise saison, tout le 
monde se présenta à Jérusalem au 
bout de trois jours, le 20 du mois: 

« Vous avez péché, leur dit Ezra, et 
n en prenant chez vous des femmes 
« étrangères, vous avez augmenté le 
« crime d’Israël ; mais maintenant, 

« confessez-vous à Jéhova, le dieu de 
« vos pères, et faites sa volonté ; sé- 
« parez-vous des peuples du pays et 
« des femmes étrangères. » Tous pro¬ 
mirent d’obéi r ; maiçils représentèrent 
à Ezra les inconvénients qu’aurait 
la prompte exécution d’une pareille 
mesure pendant la saison des pluies, 
et ils demandèrent qu’on nommât une 
commission qui, conjointement avec 
les anciens et les juges de chaque ville, 
pût opérer petit à petit l’épuration ré¬ 
clamée par Ezra. Cette proposition fut 
adoptée ; la commission se réunit dès 


le commencement du dixième mois, 
et, au bout de trois mois, ses opéra¬ 
tions étaient terminées. Parmi les cou¬ 
pables se trouvèrent des hommes des 
plus hautes classes, et la famille pon¬ 
tificale elle-même s’était dégradée en 
admettant dans son sein des femmes 
païennes. Aussi n’est-il pas question 
de la coopération du grand prêtre dans 
les mesures prises par Ezra. 

Il paraît qu’Ezra ne fut pas assez 
énergiquement soutenu par les chefs 
du peuple pour pouvoir pousser plus 
loin son œuvre de réforme; du moins 
nos documents historiques ne parlent- 
ils d’aucun autre acte important que 
celui qu’Ezra parvint à accomplir dans 
un premier moment d’entraînement 
et d’enthousiasme. L’inaction d’Ezra 
peut s’expliquer aussi par les événe¬ 
ments graves qui se passèrent alors en 
Syrie. Les Égyptiens, ayant proclamé 
roi le Libyen Inarus, venaient de se¬ 
couer le joug des Perses, et ce fut en 
Syrie et en Phénicie que s’assembla 
l’armée de terre et de mer qu’Arta- 
xerxès envoya contre l’Égypte. Quel¬ 
ques années plus tard, Mégabyze, 
beau-frère d’Artaxerxès et gouverneur 
de la Syrie, indigné de la conduite du 
roi, qui, contrairement aux conven¬ 
tions de paix, avait fait mettre à 
mort Inarus et une cinquantaine de 
prisonniers grecs, se révolta contre 
son souverain, rassembla en Syrie une 
armée considérable et battit deux fois 
les troupes royales. Ces événements 
durent troubler la paix de la Palestine 
et empêcher Ezra de poursuivre ses 
projets et d’obtenir des secours du 
roi de Perse. Ce ne fut que treize ans 
après l’arrivée d’Ezra que la colonie 
juive trouva un nouvel appui dans un 
grand personnage, plein de piété et 
d’énergie et très-influent à la cour de 
Perse. Dans l’hiver de la vingtième 
année d’Artaxerxès (445), Néhémia, 
échanson du roi, se trouvant à Suse, 
apprit par son frère Hanani et par 
quelques autres Juifs arrivés de Jéru¬ 
salem, dans quel triste état se trouvait 
la nouvelle communauté établie en 
Judée; les murs de la ville sainte 
étaient encore en ruiné, et ses habi- 
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tants étaient en batte aux insultes 
des peuplades voisines. Le pieux Né- 
hémia prit aussitôt la résolution de 
voler au secours de ses frères, et, livré 
au jeûne et à la prière, il attendait un 
moment favorable pour demander au 
roi de Perse un congé et les pouvoirs 
nécessaires. Ail printemps de la même 
année, Néhémia se trouvant un jour 
en présence du roi et de la reine, 
pour remplir ses fonctions, parut pro¬ 
fondément abattu. Le roi lui ayant 
demandé la cause de son chagrin, 
Comment, répondit-il, n’aurais-je pas 
un air affligé, quand la ville où sont 
ensevelis mes ancêtres est déserte et 
que ses portes sont consumées par ie 
feu P ArtaxerXès parut touché, et sur 
la demande de Néhémia, il lui accorda 
un congé, et lui promit des lettres 
pour les pachas de Syrie et pour 
l’inspecteur des forêts, afin de lui fa¬ 
ciliter son entreprise et de lui fournir 
le bois nécessaire pour les construc¬ 
tions. Muni de pouvoirs très-étendus 
et nommé pacha de Judée (Néhém. 5, 
14), Néhémia partit pour Jérusalem; 
une nombreuse escorte veillait à sa 
sûreté. Arrivé heureusement au terme 
de son voyage, il entra dans Jérusa¬ 
lem sans bruit et accompagné seule¬ 
ment d’un petit nombre d'hommes, 
et après avoir pris trois jours de re¬ 
pos, il sortit, avec ses amis, pendant 
la nuit, pour visiter tous les lieux où il 
devait faire exécuter des travaux. Ce 
ne fut qu’après avoir tout examiné et 
mûri son plan, qu’il fît un appel aux 
habitants ae la Judée et les encouragea 
à mettre la main à l’œuvre, en leur 
faisant connaître les ressources dont 
il disposait et la protection que le 
roi lui avait accordée. L’ouvrage fut 
partagé entre toutes les familles de là 
colonie et confié aux soins de leurs 
chefs; les prêtres eux-mêmes n’en fu¬ 
rent pas exemptés, et le grand prêtre 
Éliasib, fils et successeur de Joïakîni, 
présida en personne à leurs travaux. 

Les travaux des Juifs durent exciter 
de nouveau la jalousie des peuplades 
voisines; comme ennemis des Juifs on 
mentionne surtout des Arabes, des 
Ammonites et des Philistins d’Asdod ; 


mais le point central où se tramaient 
tous les complots et d’où partaient tou¬ 
tes les attaques, était sans doute Je 
pays de Samarie. Sanballat, le Horo- 
nite, originaire de lioronaïm dans le 
pays de Moab, et probablement gou¬ 
verneur du roi de Perse à Samarie, 
l’Ammonite Tobie et l’Arabe Guésem 
furent les principaux meneurs des in¬ 
trigues. Ils se contentèrent d’abord de 
railler les Juifs, et leur demandèrent 
avec ironie s’ils pensaient se révolter 
contre le roi; mais voyant avancer 
avec rapidité les travaux des fortifica¬ 
tions de Jérusalem, ils prirent une at¬ 
titude hostile et menacèrent les Juifs 
d’une attaque sérieuse. Néhémia, averti 
de leurs projets, ordonna que tous les 
ouvriers eussent l’épée au côté; une 
moitié de ses propres gens tenait en 
réserve des lances, des boucliers, des 
arcs et des cuirasses, tandis que l’autre 
moitié prenait part aux travaux. Lui- 
même était toujours accompagné d’uh 
trompette, afin de faire donner le 
signal au moment du danger; on voyait 
souvent les ouvriers travailler d’une 
main, et de l’autre tenir l'épée. La nuit 
on posait des sentinelles; Néhémia 
lui-même et tous ses gens ne quit¬ 
taient point leurs vêteiiients pendant 
tout le temps que duraient les travaux. 
Grèce à toutes ces précautions, Né¬ 
hémia parvint à déjouer les complots 
de Sanballat et de ses auxiliaires et à 
rendre ia sécurité et le courage au peu¬ 
ple de la Judée; tout le monde mit la 
main à l’œuvre et on travaillait avec 
une extrême ardeur. Les ruses des en¬ 
nemis n’eurent pas plus de succès que 
leurs violences. Ce fut en vain que San¬ 
ballat annonça à Néhémia, dans une let¬ 
tre ouverte, qu’on l’accusait de vou¬ 
loir se faire proclamer roi des Juifs ; 
ce fut en vain qu’on gagna de faux 
prophètes, et même une prophétesse, 
pour fairé croire à Néhémia que sa 
vie était en danger, et pour l’engager 
à se cacher dans le Temple, afin de 
s’emparer plus facilement de sa per¬ 
sonne; ce fut en vain encore que l’Am¬ 
monite Tobie entretenait une corres¬ 
pondance active avec plusieurs Juifs, 
avec lesquels il était allié par mariage, 
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et qui, feignant d’être amis de Néhé- 
mia, cherchaient à le trahir. Toutes 
ces menées échouèrent eontre la pru¬ 
dence et le sang-froid de Néhémia, 
qui poursuivait ses desseins avec une 
constance à toute épreuve. Cinquante- 
deux jours suffirent pour relever les 
murailles de Jérusalem ; le vingt-cin¬ 
quième jour du mois d’éloul (août- 
septembre) les travaux étaient ache¬ 
vés, et on les inaugura par de nom¬ 
breux sacrifices et par des réjouissances 
publiques (Néhém. 6,15; 12,27-43). 

Le commandement supérieur de la 
ville de Jérusalem fut confié par Né¬ 
hémia à son frère Hanani et à un cer¬ 
tain Hanania; diverses autorités fu¬ 
rent établies pour l’administration du 
Temple et de la ville, et les citoyens 
furent chargés, dans les différents 
quartiers , de la garde des murailles 
et des portes. Néhémia ordonna de 
fermer (es portes chaque soir et de ne 
les ouvrir qu'après le lever du soleil. 
La population de la ville étant encore 
peu nombreuse, Néhémia, après avoir 
consulté le document dans lequel 
étaient inscrites toutes les familles ar¬ 
rivées en Judée avec Zéroubabel, con¬ 
vint avec les chefs du peuple qu’un 
dixième de la population totale de la 
Judée s’établirait à Jérusalem. On 
tira au sort les familles qui devaient 
transférer leür domicile dans la capi¬ 
tale; à côté des familles de Juda et 
de Benjamin il y avait alors à Jérusa¬ 
lem près de douze cents prêtres et 
deux cent quatre-vingt-quatre lévi¬ 
tes, sans compter les Nélhinim gui oc¬ 
cupaient la place Ophla. Outre Jérusa¬ 
lem, les colonies juives occupaient 
trente-trois villes avec leurs villages, de¬ 
puis Bethel jusqu’àBeërséba (ib. ch. 11). 

Les familles juives étaient en par¬ 
tie dans la plus profonde misère. Pro¬ 
bablement plusieurs des familles ar¬ 
rivées sous Zéroubabel, ne pouvant 
produire de titres suffisants pour être 
mises en possession de leurs ancien¬ 
nes propriétés, durent se contenter 
d’acheter un petit terrain, ou d’accep¬ 
ter quelques terres abandonnées et 
peu fertiles , ou bien même de travail¬ 
ler pour le compte des grands pro¬ 


priétaires. Les impôts et les exactions 
des pachas avaient totalement ruiné 
les familles peu fortunées ; elles furent 
obligées de faire des emprunts, et ne 
pouvant payer, elles durent abandon¬ 
ner aux créanciers leurs petites pro¬ 
priétés et souvent leurs personnes, de 
sorte qu’il y avait d’un côté de grands 
seigneurs riches et de l’autre des serfs 
vivant dans la misère et dans l’opprfes- 
sion. Les malheureux portèrent leurs 
plaintes devant Néhémia , et celui-ci 
fut profondément affligé d’un état de 
choses qui était aussi contraire aux 
principes d’humanité qu’aux disposi¬ 
tions formelles des lois mosaïques. 
Néhémià en lit de sévères reproches aux 
seigneurs; afin de les engager, par son 
exemple, à tenir une meilleure con¬ 
duite, il leur rappela combien de sa¬ 
crifices il avait faits lui-même pour ra¬ 
cheter des Juifs tombés en esclavage, 
et déclara renoncer, pour son compté, 
à tout ce que des familles pauvres lui 
avaient emprunté en argent et en na¬ 
ture, depuis son arrivée en Judée. La 
générosité de Néhémia et ses paroles 
énergiques firent une vive impression; 
les riches créanciers promirent de ren¬ 
dre les terres qu’ils avaient prises eh 
gage , sans réclamer aucun payement, 
et Néhémia les lit jurer, en présence 
des prêtres. Il ajouta, en secouant 
son vêtement : <■ Que Dieu secoue (ar¬ 
rache) ainsi de sa maison et de ses oc¬ 
cupations tout homme qui n’exécutera 
pas cette chose ! puisse-t-il ainsi être 
secoué et vidé ! » Tous les assistants 
répondirent : Amen t II fallut un 
homme désintéressé comme Néhémia 
pour opérer cette importante réforme 
de la propriété ; son désintéressement 
allait si loin qu’il renonçait même aux 
revenus auxquels il avait droit comme 
pacha , quoique sa position l’obligeât 
de vivre avec un certain luxe, et d’ad¬ 
mettre tous les jours à sa table un 
grand nombre de personnages de dis¬ 
tinction. 

Ce qui manquait surtout à la colo¬ 
nie juive, c’était l’amour des institu¬ 
tions nationales et des principes reli¬ 
gieux et sociaux proclamésdans la doc¬ 
trine mosaïque, qui, à ce qu’il paraît, 
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était à peine connue de nom. Le véné¬ 
rable Ezra n’était pas entouré de ce 
prestige de grandeur qui agit sur les 
masses ignorantes; il n’y eut que peu 
d’hommes capables d’apprécier son 
savoir. Néhémia comprit combien un 
homme comme Ezra pouvait être utile à 
la régénération de son peuple et il pa¬ 
raîtrait en effet que ce fut Néhémia, le 
puissant pacha , qui fit reparaître sur 
fa scène le sopher Ezra, et qui contri¬ 
bua à le rendre très-populaire I . Pour 
faire connaître au peuple les lois de 
Moïse , une assemblée nationale fut 
convoquée à Jérusalem, nous ne sau¬ 
rions dire dans quelle année,pour la 
fêtede la septième néoménie; les Juifs, 
et même leurs femmes , s’y rendirent 
en foule. On s’assembla, dès le matin, 
sur une grande place, près de la Porte 
de l'Eau (p. 47); au milieu de la place 
on avait préparé une tribune, sur la¬ 
quelle se présenta Ezra, tenant le li¬ 
vre de la loi et ayant à ses côtés les 
principaux chefs de famille. Lors- 
qu’Ezra déroula le livre, toute l’as¬ 
semblée se leva ; il bénit à haute voix 
Jéliova, le grand Dieu, et tous les as¬ 
sistants se prosternèrenten répondant : 
Amen! amen! Ezra lut dans le li¬ 
vre jusqu’à midi; plusieurs lévites se 
chargèrent de répéter les passages aux 
nombreux auditeurs et de leur en faire 
connaître le sens. Le peuple fut pro¬ 
fondément ému, tous les yeux étaient 
en larmes. Alors Néhémia, Ezra et les 
lévites rappelèrent au peuple que c'é¬ 
tait un jour saint et qu’il ne fallait pas 
troubler la fête par l’affliction et les 
larmes; le peuple se retira, le reste de 
la journée fut consacré à la joie, et, 
selon l’ancienne coutume , on fit des 

1 Nous iip saurions, avec M. Ziinz (Die 
(jottesdiensllichert Vart range der Jnden % p. 24 
et suiv.ï, ne considérer le récit (les ch. 8 
et 9 du livre de Néhémia que comme une 
simple liction, quoique nous admettions que 
ces deux chapitres paraissent appartenir à 
un auteur postérieur à Néhémia. Mais quel 
qu’en soit l’auteur, il ne nous parait nulle¬ 
ment démontré qu’il ait fait un anachronisme 
en faisant d’Kzra le collègue de Néhémia. La 
critique des Chroniques et des Livres d’Ezra 
et de Néhémia, tirée du savant ouvrage que 
nous venons de citer, a été publiée, en fran¬ 
çais, daus le tome XVIII de la Bible de M. Ca- 
nen. 


munificences aux pauvres. Le lende¬ 
main les chefs de famille, les prêtres 
et les lévites s’assemblèrent auprès 
d’Ezra pour entendre ses lectures et 
se pénétrer du sens des lois divines. 
Ezra ayant lu les préceptes concernant 
la fête des Tabernacles, qui devait 
commencer le 15 de ce meme mois, 
on fit aussitôt les préparatifs néces¬ 
saires pour célébrer cette fête selon 
les rites prescrits, et on dressa des 
cabanes sur les toits, dans les cours 
et sur les places publiques (p. 188). 
Depuis l’époque de Josué, fils de 
Noun , la fête des Tabernacles n’avait 
pas été célébrée avec autant de solen¬ 
nité que cette fois (Néhém. 8, 17). 
Tous les jours de la fête, on lut pu¬ 
bliquement dans le livre de la loi. Le 
surlendemain du dernier jour de fête, 
le 24 du mois, on célébra un jeûne 
public. Dans l’assemblée convoquée à 
cette occasion, le peuple se présenta 
en habits de deuil; on lut la loi pen¬ 
dant trois heures, et trois antres heu¬ 
res furent employées aux prières et à 
la confession des" péchés. Huit lévites 
placés sur une tribune prièrent à haute 
voix ; on rappela devant Dieu, avec 
contrition, toutes les vicissitudes du 
peuple hébreu, tout ce que la provi¬ 
dence divine avait fait pour ce peuple, 
qui cependant par ses nombreuses fau¬ 
tes , fut privé de son bonheur et de son 
indépendance, et qui, sur le sol pater¬ 
nel , portait le joug d’un souverain 
étranger. 

Ces solennités firent sans doute une 
profonde impression sur l’esprit des 
masses; Néhémia et Ezra parvinrent 
à ranimer le sentiment religieux et à 
jeter les bases d’une nouvelle société 
israélite. On tâcha de mettre à exé¬ 
cution toutes les lois mosaïques, au¬ 
tant qu’elles étaient applicables à l’état 
des Juifs dans ces temps, et c’est de 
cette époque que date l’existence réelle 
des institutions de Moïse. Néhémia 
passa douze années à organiser la nou¬ 
velle communauté; ce fut probable¬ 
ment avant son départ pour la Perse, 
dans la trente-deuxième année du rè¬ 
gne d’Artaxerxès, que Néhémia, pour 
consolider son œuvre, fit signer un 
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acte formel aux chefs du peuple, aux 
prêtres et aux lévites. Par cet acte, 
ils s’engagèrent, sous la foi du serment, 
à observer la loi divine donnée par 
Moïse au peuple hébreu; à ne pas 
contracter de mariages avec les peu¬ 
ples païens qui habitaient autour 
d'eux ; à observer strictement les jours 
de sabbat et de fêtes, et à ne rien 
acheter en ces jours aux étrangers 
qui viendraient débiter leurs mar¬ 
chandises; à observer les lois sur 
l’année sabbatique, concernant le tra¬ 
vail de la terre et les prêts; à payer 
chaque année un tiers de sicle par 
tête 1 , pour l’entretien du sanctuaire 
et des sacrifices publics; à fournir 
chaque année le bois nécessaire pour 
le service de l’autel, selon un tour 
de rôle qui serait fixé par le sort; à 
présenter aux prêtres les premiers-nés 
des hommes et des animaux; à payer 
les dîmes et les autres droits des prê¬ 
tres et des lévites, prescrits dans les 
lois. — Cet acte fut revêtu de nom r 
breuses signatures en tête desquelles 
on remarquait le nom de Néhémia, 
avec le titre de Tirsathd *, et qua¬ 
tre-vingt-trois autres noms qui étaient 
ceux des principaux prêtres, lévites et 
chefs de famille. Le texte de ce do¬ 
cument remarquable nous a été con¬ 
servé dans le livre de Néhémia (ch. 10). 

On pourrait s’étonner de ne pas 
trouver parmi les signatures de net 
acte le nom du grand prêtre Élia- 
sib; mais il parait que Néhémia 
ne vivait pas en bonne intelligence 
avec la famille pontificale, qui proba¬ 
blement ne montrait pas un grand 
zèle pour soutenir les efforts d’Ezra 
et de Néhémia, et qui avait contracté 
des mariages avec des familles païen¬ 
nes. Le grand prêtre jouait, sous l’ad- 

1 Voy. ci-dessus, page 178, col. I, note 3. 

1 C’était probablement un titre honorifi¬ 
que que portaient les pachas et les grands 
seigneurs en Perse. On le Irouve deux fois 
à côté du nom de Néhémia (Neh, 8, 9; 10, ?); 
dans d’autres passages, ou on le Irouve seul, 
il parait désigner Zéronbabel (Ezra, 3, 82 ; 
Nén. 7, 65 et 70). Le mot Tirsathâ signifie 
probablement inspirant la terreur, ou le 
respect ; il parait être corrompu par les écri¬ 
vains hébreux; en sanscrit on pourrait le 
rendre par trdsa-da. 


ministration de Néhémia, un rôle 
très-secondaire; nous ne le voyons 
figurer dans aucun des actes accom¬ 
plis par Néhémia. — Un autre nom 
illustre qui manque dans le document 
est celui d’Ezra, et il faut conclure de 
là qu’Ezra était mort avant la rédac¬ 
tion de cet acte. Selon Josèpbe, il 
mourut à un âge avancé et fut enseveli 
à Jérusalem >. D’autres traditions 
juives disent qu’il retourna en Perse, 
et qu’il mourut en chemin 1 . 

Néhémia se démit de ses fonctions, 
dans la trente-deuxième annee d’Ar- 
taxerxès (en 483) et retourna auprès 
du roi (Néh. 5, 14; 13, 6). Mais an 
bout d’un certain temps, ayant appris 
ue de nouveaux abus menaçaient de 
étruire l’œuvre qu’il avait accomplie 
avec tant de peine, il demanda en¬ 
core une fois la permission d’aller à 
Jérusalem. Il y trouva de graves dé¬ 
sordres ; les droits des lévites n’é¬ 
taient pas payés, et ceux-ci avaient 
quitté leurs postes; on profanait le 
jour du sabbat, en travaillant dans les 
pressoirs et dans les champs et en 
vendant des comestibles; lesTyriens 
débitaient leurs marchandises, et no¬ 
tamment le poisson, au jour de sab¬ 
bat; les mariages avec des femmes 
étrangères étaient redevenus très- 
fréquents, et il en était né des en¬ 
fants qui parlaient des dialectes 
étrangers et qui ignoraient la langue 
hébraïque; l’Ammonite Tobie, ennemi 
des Juifs, occupait, dans l’une des dé¬ 
pendances du Temple, un apparte¬ 
ment qui lui avait été cédé par le 
grand prêtre Éliasib, dont il était pa¬ 
rent par alliance; enfin Joïada, fils 
d’Éliasib, et alors grand prêtre, avait 
marié son propre fils avec la fille de 

1 Voy. Antiqu. XI, 5, B. Josèphe le fait 
mourir longtemps avant celte époque; selon 
lui* rassemblée nationale, dans laquelle Ezra 
lut publiquement le livre de la Loi, eut lieu 
avant l’arrivée de Néhémia; ce qui est con¬ 
tre le texte formel du livre de Néhémia 
(8, 9). 

* Au moyen âge on montrait son tombeau 
près d’une rivière appelée Samoura. aux 
frontières de la Perse, à deux journées de 
Bassora. Voy. Benjamin de Tudèle, ed. 
l’Empereur, p. 85 et 86; lehouda al-Harizi, 
Thahkemoni, ch. 35. 
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Sguballat, chef des Samaritains. Né- 
hémia déploya une grande sévérité 
pour rétablir l’ordre légal et sauver la 
religion et la nationalité juives. Il or¬ 
donna que les portes de Jérusalem 
fussent fermées tous les vendredis au 
soir, pour n’être rouvertes qu’après le 
jour du sabbat, et menaça les mar¬ 
chands qui se tenaient aux portes de 
les faire repousser par la force. II prit, 
pour l'épuration des familles, des 
mesures analogues à celles qui avaient 
été prises autrefois par Ezra. Tobie 
fut chassé de l’appartement qu’il oc¬ 
cupait près du Temple, et le gendre de 
Sauballat fut exilé de Jérusalem. Le 
service des prêtres et des lévites fut 
réglé de nouveau, et Néhémia leur 
assura le payement de leurs droits. 

Nous ne saurions indiquer, avec 
précision, l’époque de cette seconde 
réforme accomplie par Néhémia. Ce¬ 
lui-ci dit dans ses mémoires (Néh. 13, 
6) : au bout d’un certain temps 1 2 , 
je demandai {un congé) au roi. Le 
roi dont il parie est évidemment Ar- 
taxerxès mentionné dans le même 
verset; or, Artaxerxès étant mort l’an 
424 avant l’ère chrétienne, le second 
départ de Néhémia pour Jérusalem 
dut avoir lieu avant cette époque. Il 
n’est pas probable que les abus dont 
nous venons de parler aient pu avoir 
lieu immédiatement après le départ 
de Néhémia pour la Perse, et pour 
que celui-ci, à son retour à Jérusalem, 
pût trouver des enfants issus des ma¬ 
riages mixtes et parlant déjà des dia¬ 
lectes étrangers, il faut supposer un 
intervalle de quatre à cinq ans au 
moins. Nous croyons donc que Néhé- 
miadit son second voyage en Judée 
entre 428 et 424 ». 

1 Le texte dit V^hi^ulg. in fl ne 
dierum), c’est-à-dire, atcboul {d’un nombre) 
de jours ou d'années. 

2 Hümphrey Prideaux [the old and new 
Test, connccled, etc.) sou! ienl que la deuxième 
réforme de Néhémia n’a pu avoir lieu avant 
ia II e année de DariusNothus; mais ses ar¬ 
guments sont d’une extrême taibiesse. A Ja 
vérité, il parait résulter des paroles de Néilé- 
mia (13, 4) que le grand prêtre Ëliasib était 
mort ; mais c’est sur la foi d’un livre fort 
peu authentique, appelé la Chronique 
Alexandrin?, que Prideaux fait vivre Éliasib 


Les efforts de Néhémia furent se¬ 
condés par Malachi, le dernier de tous 
les prophètes. Quoique nous ne trou- 
vions, dans la Bible, aucun rensei¬ 
gnement historique sur ce prophète, 
on reconnaît facilement dans ses dis¬ 
cours l’époque de Néhémia. Le Tem¬ 
ple est rebâti depuis longtemps (Ma¬ 
lachi, 3, 1 et 10); le peuple néglige 
de payer les droits des prêtres et des 
lévites ( ib. v. 8), et ceux-ci manquent 
à leurs devoirs, profanent le nom de 
Jéhova et se font mépriser par le 
peuple {ib. I, 6 — 8; 2, 1—0). De 
même que Néhémia, le prophète s’é¬ 
lève contre ceux qui prennent pour 
femm.es les filles d’un dieu étranger, 
et qui souvent trahissent, pour ces 
alliances impies, leurs jeunes femmes 
israélites {ib. 2, 10 —16). On voit 
que Néhémia et Malachi luttaient con¬ 
tre les mêmes abus, et il est plus que 
probable qu’ils étaient contemporains. 
Nous observerons encore que Sanbal- 
lat et ses alliés, en accusant Néhémia 
de vouloir se faire proclamer roi, lui 
reprochèrent positivement de se faire 
appuyer par des orateurs ou prophètes 
(Néh. 6, 7). 

Nous ne savons rien sur les desti¬ 
nées ultérieures de Néhémia; selon 
Josèphe, il atteignit un âge avancé. 
Nous possédons de lui et d’Ezra quel¬ 
ques mémoires sur leurs actes Jes plus 
importants. Ces mémoires, augmentés 
de quelques autres documents 1 , 

jusqu’à la onzième année de Darius Nolhus. 

Il va même plus loin, et, se fondant sur un 
prétendu calcul des soixante-dix semaines 
de Daniel, il place les nouvelles réformes de 
Néhémia dans la quinzième année de Darius 
(408 avantJ. C.). Jahn , qui admet l’opinion 
de Prideaux (voy. son Archéologie, II, 1, p. 
272-277), s’étonne beaucoup que les commen¬ 
tateurs n’aient pas vu dans Néhémia, ch. 13, 
v. 25, que les fils issus des mariages mixtes 
avaient déjà des barbes. Mais d’abord le 
verbe tya-emretêm ( cl decalvavi eos ) veut 
dire simplement je leur arrachai, les che¬ 
veux. et il n’est nullement vrai, comme pa¬ 
rait le croire Jahn, qu’il se rapporte spécia¬ 
lement à la barbe ; ensuite il est clair, par 
la grammaire et le bon sens, que ce furent 
les pères et non pas les lits, auxquels Néhé¬ 
mia lit subir les mauvais traitements dont 
parle le v. 25. 

1 Au ch. 12 de Néhémia, on trouve des 
généalogies qui vont jusqu’à l'époque d'A¬ 
lexandre. 
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formèrent plus tard les deux livres 
d’Ezra et de Néhémia ; le dernier est 
rédigé sans aucune suite chronologi¬ 
que, et ce n'est que par des combinai¬ 
sons conjecturales que nous avons pu 
établir l’ordre des laits racontés d’a¬ 
près ce livre. 

A ces faits la tradition juive en 
ajoute plusieurs autres qu’on ne sau¬ 
rait admettre dans tous leurs détails, 
mais qui ont sans doute une base his¬ 
torique. Ezra surtout devint le héros 
de toutes les traditions qui concer¬ 
nent les institutions civiles et reli¬ 
gieuses postérieures* l’exil, et notam¬ 
ment la collection des débris de la 
littérature nationale et la propagation 
des études littéraires 1 . On a vu 
qu’Ezra fut autorisé par Artaxerxès à 
établir des tribunaux juifs; selon la 
tradition, ces tribunaux siégeaient 
deux fois par semaine, les lundi et 
jeudi, et comme il y avait ces jours-là 
un grand concours de monde dans 
les villes, on en profitait pour lire 
fubliquement dans le livre de la loi. 
Des réunions religieuses, ou des Sy¬ 
nagogues, furent établies dans toutes 
les villes, et on composa, à l’usage de 
ces réunions, un rituel de lectures et 
de prières. On mit en ordre tout ce 
qui avait pu être sauvé de la littérature 
des anciens Hébreux ; on en lit faire 
des copies correctes, et en y joignant 
les discours des derniers prophètes, 
on créa une bibliothèque sacrée, com¬ 
posée de la plupart des livres qui for¬ 
ment maintenant l’Ancien Testament, 
et qui fut augmentée ensuite de quel¬ 
ques autres écrits composés plus tard 
et jugés dignes d’être reçus au nombre 
des livres sacrés ». Toutes ces insti- 


■ Voy. ci-dessus, page 438, col. i. 

» Le canon de l’Ancien Testament, tel que 
nous l’avons maintenant, et tel qu’il existait 
déjà avant le commencement de 1ère chré¬ 
tienne , ne remonte pas au delà de l’époque 
des Maccabées ; car il renferme des écrits 
qui appartiennent évidemment à cette épo¬ 
que , comme, par exemple, le livre de Daniel. 
Mais il est certain qu’il a été formé suc¬ 
cessivement , et, si nous cherchons l’époque 
où la collection a pu être commencée, nous 
n’en trouvons pas de plus convenable que 
celle d’Ezra et de Néhémia. Le II e livre des 
Maccabées (2,13) parle expressément des li- 


tutions et d’autres encore sont attri¬ 
buées à Ezra ; mais la tradition fait 
partager ses travaux par un conseil 
qu’il établit lui-même et dont il avait 
la présidence. Ce conseil est connu 
sous le nom de Kenéseth ha-gue- 
dolah , c’est-à-dire, le grand synode, 
ou, comme on l’a appelé plus souvent, 
la grande synagogue. Il est convenu, 
en général, chez les critiques moder¬ 
nes, de traiter de fabuleux tout ce que 
les anciens rabbins rapportent de'cette 
grande synagogue, et on va même 
jusqu’à nier qu’elle ait jamais existé. 
Mais une institution dont le Tbalinud 
parle souvent comme d’une chose 
bien connue, et dont les adversaires 
mêmes du Thalmud, les docteurs de 
la secte des Caraïtes, reconnaissent 
l’existence et invoquent l’autorité ", 
ne saurait être considérée comme une 
pure fiction, par la seule raison que Jo- 
sèphen’en parle pas. Il est vraiqueplu- 
sieurs détails que donnent les rabbins 
sur cette synagogue reposent sur des 
erreurs ; ainsi il est impossible qu’Ezra, 
contemporain d’Artaxerxès, y ait siégé 
ensemble avec Ztroubabel et Josué, 
partis de Babylone sous Cyrus, ou 
avec Siméon le Juste, qui, selon le 
Thalmud, florissait du temps d’Alexan¬ 
dre le Grand. 11 est évident que les 
rabbins qui ont fait cet anachronisme, 
et les auteurs chrétiens qui i’ont ré¬ 
pété », ignoraient complètement la 
chronologie de l’histoire des Perses 
et ne savaient pas mesurer les inter¬ 
valles des différents faits racontés 
dans les livres d’Ezra et de Néhémia, 
de sorte qu’ils croyaient pouvoir réunir 
dans une seule assemblée tous les 
personnages marquants mentionnés 
dans ces livres et y joindre même un 
contemporain d’Alexandre; car les 
183 ans qui s’écoulèrent depuis l’a¬ 
chèvement du Temple, ou la sixième 
année de Darius, fils d’Hystaspe (515), 

vres recueillis par Néhémia pour former une 
bibliothèque sacrée. 

1 Voy. Notait r Karœorum ex Mardochœi 
Karcei recentioris traetatu hau-rienda, ed. J. 
Chr. Wolflus , p. iii, lia. 

» Voy. par exemple, Genebrard, Chrono- 
logia sacra, I. 2 ; Brucker; Hist . crû. pKi- 
losophiæ, t. II, p. 789. 
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jusqu’à l’arrivée d’Alexandre à Jéru¬ 
salem (332), se réduisent, selon eux, 
à quarante ans. Mais la tradition, en 
fixant le nombre des membres à 120, 
et en y plaçant des hommes qui avaient 
vécu à des époques différentes (si tou¬ 
tefois ces détails dérivent d’une source 
ancienne), ne voulait dire autre chose 
si ce n’est que cette synagogue ? éta¬ 
blie par Ezra, existait encore apres lui, 
jusqu’à l’époque d’Alexandre, et que 
tous les membres qui en avaient fait 
partie, à différentes époques, jusqu’à 
Siméon le Juste, qui fut un des der¬ 
niers membres de la grande syna¬ 
gogue », se montaient ensemble au 
nombre de cent vingt. Au reste, les 
travaux attribués à Ezra et Néhémia 
étaient dénaturé à exiger la coopéra¬ 
tion d’autres hommes influents, et ce 
ne serait pas faire preuve d’une saine 
critique que de mettre en doute la vé¬ 
rité historique d’une tradition anti¬ 
que, contre laquelle on ne saurait 
alléguer aucun argument solide, et 
qui, au contraire, est en elle-même 
très-vraisemblable ». 

La grande synagogue , à ce qu’il 
paraît, introduisit des améliorations 
notables dans l’administration de la 
justice, chercha à donner un grand 
développement à l’instruction publi¬ 
que, qui toutefois se bornait aux cho¬ 
ses religieuses, à la littérature et aux 
lois nationales, et s’efforça d’assurer 
l’observation des lois mosaïques, en 
les entourant d’une foule de règle¬ 
ments, qu’elle y rattachait au moyen 
de certaines règles d’interprétation. 
Tel nous paraît être le sens des trois 
préceptes attribués par les anciens 
docteurs aux hommes de la grande 
synagogue : « Soyez circonspects dans 
le jugement, formez beaucoup d’élè¬ 
ves et faites une haieautourde la loi 3 . » 

- Nous aurons l'occasion, en parlant 
* & 

1 Mischna, quatrième partie, traité Aboth 
(sentences des Pères), ch. I, S 2. 

» Comparez Buxlorf, Tiberias, cap. 10 et 
T l; Jost, Geschichle , etc. (Histoiredes Israélites 
depuis le temps des Maccabées Jusqu’à nos 
jours), t. III, p. 43 45, et l’Appendice, p. 
113; Zunz, 1. c., p. 33 (ou la traduction dans 
la Bible de M. Cahen, t. XVIII, p. 32). 

3 Mischna, l. c. S I. 


des sectes, de faire connaître certaines 
doctrines nouvejles, qui, en partie, 
doivent remonter à cette époque fet 
sont probablement d’origine persane 
ou babylonienne. Le Thalmud lui- 
même, tout en faisant remonter ces 
doctrines jusqu’à Moïse, admet en 
principe l’influence de l’exil de Baby- 
Ione sur certaines croyances et cou¬ 
tumes ; il parle notamment de l’adop¬ 
tion des noms chaidéens pour les mois 
de l’année, et du développement de la 
croyance aux anges, auxquels, depuis 
cette époque, on donne des noms 
correspondant aux fonctions qu’on 
leur attribue 1 * . 

Quant à la constitution civile de la 
nouvelle communautéjuive, les textes 
des livres d’Ezra et de Néhémia et les 
traditions qui s’y rattachent ne suffi¬ 
sent pas pour nous en donner une 
idée parfaite. 11 paraît que les Juifs 
se gouvernaient à l’intérieur avec as¬ 
sez d’indépendance, sauf à reconnaître 
la souveraineté des rois de Perse, qui 
jugeaient en dernier ressort, par l’ûi- 
termédiaire de leurs pachas, et'qui 
levaient certains impôts (Néhérn. 5,4). 
Sous Néhémia, le joug de la Perse ne 
se faisait pas trop sentir, et la Judée 
était une. espèce de république, sous 
la suzeraineté du grand roi. Sur les 
temps suivants, jusqu’à l’époque des 
Maccabées, nous manquons presque 
entièrement de données historiques. 

Il paraît que les grands prêtresqinrent 
un grand ascendant, et qu’ils devin¬ 
rent les intermédiaires entre le peuple 
de la Judée et le souverain étranger. 
Le nord de la Palestine partageait le 
sort des autres provinces du vaste em¬ 
pire des Perses. Nous devons nous 
contenter, pour le reste de l’époque 
persane, ainsi que pour l’époque grec- 

1 Voy. Thaîmad de Jérusalem, Rosck ha- 
schana, ch. I. Les noms des mois que nous 
trouvons chez les Juifs, après l’exil, sont /Vi- 
san ( mars-avril ), Ivydr y Stwitn, Tham - 
mouz, Ab, Etonl , Thisckri, Marcht&chwan 
Kislew , Tèbeth , Schebât, Adâr; ce sont 
primitivement les noms de certaines divinités 
orientales. En fait de noms d’anges, on* 
trouve dans le livre de Daniel, ceux de Ga¬ 
briel et de JWichaèly et le livre de Zacharie 
(ch. 3) nous montre déjà le chef des mauvais 
anges sous le nom de Satan. 
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ue jusqu aux Maccabées, de repro- 
uire quelques faits isolés rapportés 
par Josèphe; c'est là tout ce que nous 
savons sur l’histoire de la Palestine 
pendant près de deux siècles et demi. 

3. Fin de la domination persane. — 
Schisme des Samaritains. 

Les courts règnes de Xerxès II et 
de Sogdien, ainsi que les règnes de 
Darius Nothus et de ses successeurs, 
n’amenèrent aucun changement no¬ 
table dans les affaires des Juifs et de 
la Palestine, si ce n’est peut-être que 
ce pays eut à souffrir de la guerre qui 
éclata” de nouveau entre les Perses et 
les Égyptiens; car ces derniers s’é¬ 
tant révoltés contre Darius (en 410), 
chassèrent de leur pays tous les Per¬ 
ses, et aidés parles Arabes, les pour¬ 
suivirent jusqu’en Phénicie. Darius 
leur fit la guerre sans les soumettre, 
et ce ne fut que sous Ochus que l’É¬ 
gypte devint de nouveau une province 
de l’empire persan (350). Sous le rè¬ 
gne d’ArtaxerxèsMnémon (404 à 359), 
le Temple de Jérusalem fut souillé 
par un fratricide. Le grand prêtre 
Joïada était mort et son fils Johanan 
lui avait succédé 1 ; celui-ci avait un 
frère nommé Jésus, ou Josué, qui, 
possédant l’amitié de Bagose, l’un 
des généraux de l’armée de Perse et 
probablement gouverneur de Syrie, 
espérait, avec l’aide d’un protecteur 
si haut placé, pouvoir usurper la di¬ 
gnité de grand prêtre. Une querelle 
s’étant engagée, dans le Temple même, 
entre les deux frères, Jésus fut frappé 
mortellement par le grand prêtre 
Johanan. Bagose, informé de ce crime 
inouï, se rendit aussitôt à Jérusalem. 
Voulant pénétrer dans le Temple pour 
voir le lieu où le meurtre avait été 
commis, les Juifs lui refusèrent l’en¬ 
trée; mais, ne tenant aucun compte 
de leur résistance, il s’avança en s’é¬ 
criant : « Ne suis-je donc pas plus 

1 Dans le livre de Néhémia, le lils |de 
Joïada est appelé tantôt Jonathan, tantôt 
Johanan (Jean) ; voy. Néh. ch. 12, v. Il et 22. 
M. Zunz (I. c. p. 27) pense qu’il y a eu deux 

S rands prêtres entre Joïada et Iaddoua, et que 
ohanan doit être considéré comme le fils de 
Jonathan. 

si* Livraison. (Palestine 


pur que le cadavre qui a souillé le 
Temple? » Pour punir le forfait de 
Johanan, auquel il ne pouvait infliger 
aucun châtiment personnel, il con¬ 
damna les Juifs à payer tous les jours 
sur chacune des victimes dont secom- 
posaientlessacrificesquotidiens,unim- 
pôtde cinquante drachmes ; cette forte 
amende fut payée pendant sept aps. 

On rapporte aussi, d’après des 
sources peu authentiques, que sous 
Ochus (359-338), la ville de Jéricho 
fut occupée par les Perses et que beau¬ 
coup de Juifs furent emmenés captifs 
et envoyés en partie en Hyrcanie, sur 
la mer Caspienne, pour peupler cette 
province r . S’il est vrai, comme on le 
raconte, que le roi Ochus marcha sur 
Jéricho après avoir châtié Sidon (en 
350), il paraîtrait résulter de là que 
plusieurs Juifs avaient pris part à la 
révolte des Phéniciens contre Ochus; 
mais ce fait est fort douteux, car 
Josèphe n ? en dit pas un mot. Quoi qu’il 
en soit, il est certain que la grande 
majorité des Juifs resta toujours fidèle 
aux rois de Perse, et on verra qu’ils 
bravèrent même la colère d’Alexandre 
plutôt que de trahir le malheureux 
Darius Codoman. 

A Johanan avait succédé dans le 
ontificat, son fils Iaddoua, ou Jad- 
us, qui, dans sa vieillesse, vit la 
chutede l’empire des Perses. Iaddoua, 
selon Josèphe, eut un frère appelé 
Manassé, qui avait épousé Nicaso, 
fille du Couthéen Sanaballète, satrape 
du dernier Darius (Codoman) dans 
le pays de Samarie. Le grand prêtre 
et le peuple, également indignés de ce 
mariage, exigèrent de Manassé de 
quitter sa femme ou de renoncer au 
sacerdoce. Dans cette cruelle alterna¬ 
tive , Manassé, tout en protestant de 
son amour pour Nicaso, manifesta 
à son père l’intention de la répudier, 
afin de ne pas être privé des droits du 
sacerdoce. Sanaballete, pour retenir 
son gendre auprès de lui, promit à 
Manassé d’obtenir du roi Darius la 

1 Prideaux cite ce fait d’après Solin, Po- 
lyhistor , ch. 35, et leSyncelle, Chroiwgr. 
p. 25S. Voy. aussi Barhebræus, ou Aboul- 
raradj., Chron. Syr. p. 30 (vers. lat. p.34). 

31 
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permission d’élever sur le mont Ga¬ 
rnira, près de Sichem (voy. p. 5), un 
temple rival de celui de Jérusalem, 
et dans lequel Manassé exercerait les 
fonctions de grand prêtre. Ce projet 
combla les vœux de l’ambitieux ftia- 
nassé, qui devint le fondateur du 
culte samaritain. Sichem était devenu, 
dans ces derniers temps, le siège prin¬ 
cipal de cette population mixte, for¬ 
mée du mélange des anciens colons 
assyriens, des débris des anciens 
Éphraïmites et de plusieurs émigrés 
juifs, qui, exclus de la communauté 
de Jérusalem par les mesures rigou¬ 
reuses d’Ezra et de Néhémia, étaient 
allés s’établir dans le pays de Saina- 
rie ! . L’entière conversion de cette 
population au pur mosaïsme dut 
être d’autant plus facile, que les pra¬ 
tiques idolâtres dont on accusait les 
Couthéens (p. 855) avaient dil s’éva¬ 
nouir, à mesure qu’ils manifestaient 
la prétention de passer polir de vrais 
Hébreux, et de prendre part au culte 
de Jérusalem, et les transfuges des 
Juifs, qui allèrent grossir le parti des 
Samaritains, et qui étaient intéressés, 
ainsi que Manassé, à soutenir la légi¬ 
timité du futur temple de Garizim, 
durent beaucoup contribuer à épurer 
les croyances et les pratiques religieu¬ 
ses des Samaritains. 

Sur ces entrefaites, les armes victo¬ 
rieuses d’Alexandre menacèrent l : em- 
pire de Darius d’une dissolution pro¬ 
chaine, ce qui empêcha Sanahallète 
de faire des démarches auprès du roi 
de Perse afin d’obtenir la permission 
de bâtir le Temple; mais on verra 
plus loin qu’il sut s’accommoder aux 
circonstances, et que, servant les 
intérêts du conquérant macédonien, 
il obtint de lui l’autorisation qu’il s’é¬ 
tait proposé de demander à Darius. 
Manassé put donc réaliser son projet, 
et les Samaritains formèrent des lors 
une véritable secte mosaïque, rivale 
des Juifs, comme autrefois le royaume 
d’Êphraïm avait été rival de celui de 
Juda. Pour justifier la dissidence, et 
pour constituer lesSamaritainscomme 

1 Voy. Josèphc, An-üqu. Xt, s, S -2 et o 


une secte particulière, Manassé dut 
établir une doctrine qui différât, sur 
lusietirs points essentiels , de celle 
es Juifs; nous ne pouvons en juger 
que par des documents postérieurs à 
cette époque et par les opinions que 
les restes des Samaritains ont conti¬ 
nué à professer jusqu’à nos jours. Ce 
qui constituait la différence la plus es¬ 
sentielle entre les Juifs et les Sama¬ 
ritains , c’est le rejet, par ces derniers, 
de tous les livres sacrés autres que 
le Pentateuque; ils niaient l'autorité 
des prophètes et, à plus forte raison, 
celle des traditions, et ils rejetaient, 
par conséquent, toutes les lois et cou¬ 
tumes qui n'étaient pas formellement 
écrites dans le Pentateuque. Nous les 
voyons cependant déroger, sur quel¬ 
ques points, à la rigueur des princi¬ 
pes , et admettre quelques doctrines 
ui ne se trouvenPpas dans le texte 
es livres mosaïques et qu’ils ne pou¬ 
vaient y rattacher que par le moyen 
de l’interprétation; ainsi, par exem¬ 
ple , ils croyaient au Messie, aux an¬ 
ges et à la résurrection des morts *. 
Un des principaux points de contro¬ 
verse entre les Samaritains et les Juifs 
concernait le véritable lieu du sanc¬ 
tuaire; selon les Samaritains, Moïse 
lui-même avait clairement indiqué le 
mont Garizim, comme le lieu où de¬ 
vait être établi le sanctuaire central, 
tandis que Jérusalem n’est mentionnée 
nulle part dans la loi mosaïque J. 

Quant à la fondation du Temple de 
Garizim, plusieurs savants la font re¬ 
monter au temps de Darius Nothus, 
en prétendant que Josèphe a confondu 
ce roi avec Darius Codoman. Ils se 
fondent sur un passage du livre de 
Néhémia (13, 28), où il est dit qu’un 
des fils du grand prêtre Joïada fut 
exilé par Néhémia, pour avoir épousé 
une fille de Sanballat le noronite, qui 

1 Voy. Silv. de Sacy, dans les Notices et 
extraits des manuscrits de la Bibl. du roi, 
t. XII, p. 25-31). La croyance des Samaritains 
au Messie (qu’ils appellent ha-sctmhab ou 
HA-tiiaiub, converser) résulte aussi de l’É- 
vaag. de saint Jean, ch. 4, v. 25. 

s Voy. Josèphe, Anliqu. XIII, 3, 4; Evan¬ 
gile de sai nt Jeau, 4,20; lettres des Samaritains, 
dans te Reperlorium d’Eichhorn, t. XIII, p. 
283. Comparez ci-dessus, page 5,col. 2 . 
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doit être le même que le Sanaballète 
de Josèphe; car, disent-ils avec rai¬ 
son, il n’est pas probable qu’il y ait 
eu, à deux époques différentes, deux 
satrapes de Perse en Samarie, nom¬ 
més Sanballat, ou Sanaballète, et 
ayant chacun pour gendre un prêtre 
juif. Cependant Josèphe parle dans 
des termes si explicites de la fonda¬ 
tion du temple samaritain sous 
Alexandre 1 , et il paraît d’ailleurs si 
bien connaître la suite des rois de 
Pefse, qu’il serait hardi de contester 
l’exactitude de son récit et de n’y voir 
que le produit d’une erreur chrono¬ 
logique; car il faudrait supposer 
non-seulement qu’il a confondu deux 
Darius, mais que tout ce qu’il dit des 
rapports de Sanaballète avec Alexan¬ 
dre est de. son invention. Un fait aussi 
important pour les Samaritains que 
fa fondation du temple de Garizim 
avait dd être consigné avec exactitude 
dans leurs annales, et Josèphe, qui 
n’était éloigné que de quatre siècles 
de l’époque d’Alexandre, a pu consul¬ 
ter à cet égard des documents authen- 
tiquesqui nous manquent aujourd’hui. 
Il faut avouer que la ressemblance 
frappante qu’offrent quelques circons¬ 
tances du récit de Josèphe avec le fait 
rapporté par Néhéinia est de nature 
à faire supposer quelque confusion; 
mais l’erreur de Josèphe se borne peut- 
être au nom du satrape de Darius Co- 
doman,etelle a pu résulter précisé¬ 
ment du passage de Néhémia, que 
Josèphe, parmégarde, aura appliqué 
aux rapports qui existaient entre le 
prêtre Manassé et le satrape du der¬ 
nier Darius, ou que peut-être il aura 
considéré comme une interpolation. 
fJuelleque soi tdu reste la solution qu’on 
donne à ce problème, nous croyons 
devoir admettre comme un fait his¬ 
torique , que la construction du tem¬ 
ple de Garizim n’eut lieu que sous 
Alexandre le Grand , quoiqu’il y ait 
peut-être erreur dans le nom du sa¬ 
trape que Josèphe met en scène ». 

1 Voyez Antigu. XI, 8 , 4; XIII, 3,4; 9 , I. 

a La chronique arabe samaritaine, qui, 
il côté de plusieurs fables absurdes, parait ce¬ 
pendant renfermer des faits tirés d’anciens 


La faveur qu’Alexandre accorda 
aux Samaritains fut, selon Josèphe, 
le prix d’une trahison..Par Ig victoire 
d’issus, la Syrie était tombée au 
pouvoir d’Alexandre, et bientôt la 
conquête de Tyr (en 332) lui ouvrit 
toute la Palestine. Pendant le siège 
de Tyr, il envoya une lettre à lad- 
doua, grand prêtre des Juifs, pour 
l’inviter à lui envoyer des secours et 
des provisions et à lui payer le tribut 
que jusque-là il avait payé au roi de 
Perse. Iaddoua refusa de violer le ser¬ 
ment qu’il avait prêté à Darius, et 
osa braver la colère du vainqueur 
macédonien, qui le menaça d’un châ¬ 
timent exemplaire, afin, disait-il, de 
montrer à tous à qui ils devaient 
engager leurs serments. Le satrape de 
Samarie, moins scrupuleux que Iad- 
doua, alla au-devant de l’orage, et 
faisantsa soumission à Alexandre, il 
lui amena huit mille hommes pour 
l’aider à s’emparer de Tyr. Sa trahi¬ 
son lui valut immédiatement la per¬ 
mission de bâtir un temple sur le 
mont Garizim. Le satrape mourut au 
bout de quelques mois. 

Après la conquête de Tyr, Alexan¬ 
dre s’avança le long de la côte vers 
Gaza ; cette ville opposa une résis¬ 
tance héroïque, mais au bout de cinq 
mois elle fut conquise et subit un trai¬ 
tement affreux. Dix mille hommes y 
perdirent la vie ; le reste, ainsi que les 
femmes et les enfants, furent emme¬ 
nés en captivité et voués à l’esclavage. 
Un sort semblable était réservé, sans 
doute, à Jérusalem, dont Alexandre 
crut devoir s’emparer avant de se ren¬ 
dre en Égypte; un miracle pouvait 
seul sauver la ville sainte, et, quoi 
qu’on pense du merveilleux récit de 
Josèphe, il est certain qu’il dut se pas 

documents historiques, offre également des 
traces de la fondalion du temple de Garizim 
sous Alexandre , mais sans nommer ni San- 
baltot ni Manassé. Voy. la Chreslomathie 
arabe de M. Silvestre de Sacÿ ; 2 « édition), 
1.1, p. 338 et 339. Eusèbe, dans sa Chronique, 
continue le même fait: il se trompe seule¬ 
ment de quelques années en disant que le 
temple des Samaritains fui bâti la seconde 
aonee de la cent onzième olympiade (336- 
*84 avant I. C.); car le siège de tyr n'eut lieu 
qu’en 332. 


31 . 
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sev dans l’esprit d’Alexandre quelque 
chose d’extraordinaire, pour que, ou¬ 
bliant son vif ressentiment, il accor¬ 
dât à Iaddoua et àla ville de Jérusalem 
son pardon et une généreuse protec¬ 
tion. Après la conquête de Gaza, les 
habitants de Jérusalem furent dans la 
consternation; on implora le secours 
de la Divinité, en offrant de nombreux 
sacrifices. Un songe, dit Josèphe, ren¬ 
dit le courage au prêtre Iaddoua ; il 
eut une vision dans laquelle Dieu lui 
ordonna d’aller au-devant d’Alexan¬ 
dre, accompagné des prêtres avec 
leurs ornements. Iaddoua, ayant fait 
parer la ville, sortit avec ses prêtres. 
Alexandre en s’approchantfutfrappé de 
ce spectacle ; il s’avança seul, s’inclina 
devant Iaddoua et le salua avec res¬ 
pect *. Son amiParménion lui ayant 
exprimé son étonnement de la vénéra¬ 
tion religieuse qu’il témoignait à lad- 
doua, Alexandre lui déclara, qu’étant 
encore en Macédoine, un homme vêtu 
comme ce grand prêtre lui était ap¬ 
paru dans un songe, l’avait encou¬ 
ragé dans ses projets de conquêtes et 
lui avait promis delui livrer l’empiredes 
Perses. « Je crois maintenant, ajouta 
Alexandre, que j’ai entrepris cette ex¬ 
pédition par une mission divine, que 
je vaincrai Darius et que je détruirai 
la puissance des Perses. » Ayantditcela, 
il donna la main à Iaddoua, et arrivé 
à Jérusalem, il visita le Temple et y of- 
fritdes sacrifices, selon l’indication des 
prêtres juifs. A la demande du grand 
prêtre, Alexandre accorda aux Juifs la 
faveur d’être exemptés du payement des 
impôts pendant l’année sabbatique et 
la liberté de vivre partout conformé¬ 
ment à leurs propres lois et coutu¬ 
mes. De son propre mouvement, il 

1 Le même fait est rapporté dans le 
Thàlniud deBabylone, traite Yoma, ch. 7, 
fol. 69 a, et dans Meghillath Thaanith, ch. 
9 ; mais, selon le récit thaimudique, le grand 
prêtre qui alla au-devant d’Alexandre fat 
Siméon le Juste. Comparez Otho, Hist. do- 
ctor. misnicorum , p. 15. — Les Samaritains 
racontent la même chose de l’entrevue de 
leur grand prêtre avec Alexandre Voy.Silv. 
de Sacy, Chrest. arabe , 1.1, p. 338. Comparez 
Justin, XI, 10 : Tune in Syriam projlciscitur; 
ubi obvios cum in/ulis multos Orientis reges 
habuit. 


promit la même liberté à ceux qui 
seraient disposés à prendre du ser¬ 
vice dans son armée, ce qui engagea 
beaucoup de Juifs à entrer dans les 
rangs. Selon Josèphe, le grand prêtre 
aurait montré à Alexandre les pro¬ 
phéties de Daniel, où les victoires 
du héros macédonien et la chute de 
l’empire des Perses étaient prédites 
avec une admirable précision ». Ce 
fait est évidemment inexact; car c’est 
justement cette précision historique 
de diverses prophéties de Daniel qui 
prouve contre leur authenticité, et il 
est certain pour le critique impartial, 
que le livre de Daniel n’a pu exister à 
cette époque (p. 420). 

Les Samaritains étant également ve¬ 
nus en procession au-devant d’Alexan¬ 
dre , et ayant été accueillis avec bonté, 
prétendirent aux mêmes faveurs qui 
avaient été accordées aux Juifs, et de¬ 
mandèrent notamment l’exemption 
des impôts pendant l’année sabbati¬ 
que. Interrogés s’il étaient Juifs, ils 
répondirent avec ambiguïté, ce qui 
engagea Alexandre à remettre leur 
demande à son retour d’Égypte, pour 
examiner leurs prétentions. Il em¬ 
mena en Égypte les huit mille hom¬ 
mes que les Samaritains lui avaient 
envoyés au siège de Tyr; ils s’établi¬ 
rent dans la Thébaïde, où Alexandre 
leur fit distribuer des terres. 

C’est ainsi que la Palestine passa, 
sans secousse violente, sous la domi¬ 
nation macédonienne, après avoir été 
pendant deux siècles sous celle des 
Perses. Les Juifs, liés par des ser¬ 
ments à la Perse, et se rappelant les 
bienfaits de quelques-uns de ses rois , 
n’avaient pas voulu trahir le malheu¬ 
reux Darius; mais ils durent voir 
sans peine la fin de la tyrannie des 
satrapes et se promettre des jours plus 
heureux et plus calmes sous le scep¬ 
tre du jeune héros qui les avait trai¬ 
tés avec tant de générosité. Iaddoua 
mourut bientôt après, et son fils Onias 
(Honio) lui succéda dans le pontificat. 

1 Voy. Daniel,cb. 2 , v. 40; ch. 7, v. 7; ch. 8, 
v. 1-8 et 21; ch. il, v. 3 et 4. 
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DEUXIEME PERIODE. 

LA DOMINATION GBÉCO-MACÉDO¬ 
NIENNE, SOUS ALEXANDRE ET SES 
SUCCESSEUHS, LES ROIS d’ÉGYPTE 
ET DE SYRIE, JUSQU’A ANTIOCHUS 
ÉPIPHANES ET LE SOULEVEMENT 
DES MACCABÉES. 

{De 332 à 167). 

Alexandre, en partant pour l’É¬ 
gypte , confia la Syrie et la Palestine 
à un gouverneur nommé Androma- 
que. Après avoir promptement déli¬ 
vré l’Égypte du'joug des satrapes de 
Perse et s’être emparé du pays, il re¬ 
partit de Memphis (au printemps de 
l’an 331 avant J. C. ) pour se rendre à 
Tyr. Andromaque, qui, à ce qu’il pa¬ 
raît, avait fixé sa résidence à Sama- 
rie, venait d’être brûlé vif, par quel¬ 
ques mécontents, dans une maison 
de cette ville; à l’arrivée d’Alexandre, 
les Samaritains, redoutant sa ven¬ 
geance, lui livrèrent aussitôt les cou¬ 
pables , qui furent punis de mort. En 
même temps Alexandre fit sentir sa 
juste colère aux habitants de Samarie, 
qu’il expulsa de la,ville, pour y établir 
une colonie macédonienne. Les Sa¬ 
maritains allèrent se fixer à Sichem 
près de leur temple ; ce fut probable¬ 
ment à cette occasion qu’Alexandre 
abandonna aux Juifs une partie du ter¬ 
ritoire samaritain, en récompense de 
leur fidélité, comme le dit l’historien 
Hécatée 

Au milieu de l’été, Alexandre quitta 
Tyr à la tête d’une armée de près de 
cinquante mille hommes, traversa le 
nord de la Palestine et se dirigea sur 
l’Euphrate. Memnon fut nommé, à la 
place d’Andromaque, gouverneur de 
tout le pays en deçà du fleuve. La Pa¬ 
lestine et les Juifs s’effacent entière¬ 
ment pour nous pendant la durée des 
guerres d’Alexandre en Asie. A Ba- 
bylone, Alexandre voulut en vain for¬ 
cer les Juifs de travailler à la recons- 

1 Sur les faits que nous rapportons ici, 
voy. Quinte-Curce, 1. IV, cli. 8; Hécatée, 
cite par Josèphe, Contre Mpion, 1. Il, ch. ‘22; 
la Chronique cl’F.usèbe, et Bar-Hebræi Chron. 
Syr., pag. 39. 


truction du temple de Bélus ; voyant 
l’horreur invincible quë leur inspirait 
oetravail, il finit par les en dispenser ’• 
Après la mort d’Alexandre ( 323 ) • 
Perdiccas, régent de l’empire macé¬ 
donien , établit les généraux de l’ar¬ 
mée dans les différentes provinces , 
à titre de gouverneurs ; Laomédon de 
Mitylène reçut la Syrie et la Pales¬ 
tine. On connaît les divisions et les 
guerres qui éclatèrent bientôt entre 
les gouverneurs. Ptolémée, fils de La- 
gus, surnommé Soter, qui régnait en 
Egypte, envoya son général Nicanor 
faire la guerre à Laomédon, et s'em- 

f iara de la Syrie, de la Phénicie et de 
a Palestine (320); Jérusalem tomba, 
sans coup férir, au pouvoir de Ptolé¬ 
mée. Cette ville, dit-on, fut surprise 
un iour de sabbat, pendant que les 
Juifs se livraient au repos 1 ; mais il 
n’est pas probable que, tout autre 
jour, ils eussent opposé à Ptolémée 
une résistance sérieuse. Un grand 
nombre de Juifs furent transportés en 
Égypte, en Cyrène et en Lydie; ils 
peuplèrent en partie la nouvelle ville 
d’Alexandrie, où déjà Alexandre lui- 
même avait établi beaucoup de Juifs, 
et où ils eurent des droits égaux à 
ceux des Macédoniens 3 , ce qui enga¬ 
gea depuis beaucoup de leurs compa¬ 
triotes à émigrer spontanément en 
Égypte. 

Antigonus s’étant rendu maître 
d’une grande partie de l’Asie, par la 
victoire remportée sur Eumènes ( en 
315), s’empara ensuite de la Syrie et 
de la Palestine (en 314); mais bien¬ 
tôt Ptolémée, ayant défait près de 
Gaza, Démétrius , fils d’Antigonus , 
occupa de nouveau la Palestine ( en 
312). L’année suivante , un traité de 
paix remit Antigonus en possession de 
ce pays, jusqu’à ce que, après la san¬ 
glante bataille d’Ipsus (en 301), dans 
laquelle Antigonus perdit }e royaume 
et la vie, la convention faite entre 
Cassander, Lysimaque , Seleucus et 

1 Hécatée, cité par Josèphe, Contre Apion y 
[. c., édit* de Haver camp, t. il, p. 456. 

s Agatharchide, cité par Josèphe, Antiqu. 
XII, I, I ; Contre Apion, I, 22, p. 458. 

3 Josèphe, Contre Apion, II, 4. 
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Ptolémée, rendit définitivement la 
Palestine à ce dernier; depuis lors elle 
resta environ un siècle; sauf quelques 
courts intervalles, sous la domination 
des rois d’Égypte. 

Sous le premier Ptolémée, vers l’an 
300, (lorissait Siméon, surnommé le 
Juste, fils et successeur du grand 
prêtre Onias. Il fut un des derniers 
membres et des plus célèbres de la 
grande synagogue (fi. 479); mais nous 
ne connaissons de lui aucun fait his¬ 
torique. Ce que les livres thalmudi- 
qnes rapportent de Siméon le Juste est 
ou fabuleux ou très-peu important 
tout ce que nous savons de sa doc¬ 
trine se réduit à cette sentence : 
« Le monde est basé sur trois choses : 
sur la loi, sur le culte et sur les œu¬ 
vres de charité 1 . » C’est probable¬ 
ment à cet homme célèbre ( et non 
pas à Siméon II) que s’applique l’é¬ 
loge de l’Ecclésiastique ( ch. 50), d'où 
il résulte qu’il fit exécuter plusieurs 
travaux pour l’embellissement et la 
fortification du Temple. 

Il s’établit, depuis cette époque; des 
relations fréquentes entre les Grees et 
les Juifs; les sciences de la Grèce fu¬ 
rent cultivéespar les Juifs, notamment 
par ceux d’Égypte, e.t les Grec's appri¬ 
rent à connaître l’histoire et les lois 
dès Juifs. Hécatée d’Abdère, qui vi¬ 
vait à la cour de Ptolémée, ayant fait 
la connaissance d’un prêtre juif de dis¬ 
tinction, nommé Ézéchias, qui était 
venu se fixer en Égypte, se fit instruire 
par lui dans la littérature hébraïque, 
et composa ensuite un ouvrage sur les 
Juifset leurs institutions, qu’il jugeait 
d’une manière très-favorable. 11 raconte, 
entre autres, que les juifs servaient 
dans les armées d'Alexandre et de ses 
successeurs, et il rapporte que prenant 
part lui-même à une expédition dans 
les environs de la mer Rouge, il vit 
parmi les cavaliers Juifs qui accom¬ 
pagnaient la troupe, un homme vail¬ 
lant et très-robuste, nommé Mosollam, 
qui passait pour un des meilleurs ar¬ 
chers. Un devin ayant voulu faire 

* Vov- Olbo, His(. Doctor. misnicorum, 
p. 13-32. 

1 Misclma, traité Aboth, ch. I, g 2. 


arrêter la troupe, pour observer le vol 
d’un oiseau qui se montrait en l’air, 
Mosollam tua aussitôt l’oiseau d’un 
coup de flèche, afin de montrer com¬ 
bien il était peu raisonnable d’inter¬ 
roger un animal qui n’avait aucun pres¬ 
sentiment de son propre avenir et 
qui s’était rendu dans ce lieu, ne sa¬ 
chant pas qu’il y perdrait la vie. 

Les Juifs d’Égypte, tout en restant 
fidèles à la religion de leurs pères, 
adoptèrent peu à peu les mœurs et le 
langage des Grecs, et bientôt ils ne 
furent plus en état de comprendre 
leurs livres sacrés, et ils sentirent le 
hesoin d’en posséder une traduction 
grecque. Une tradition très-répandue 
chez les anciens auteurs juifs et chez 
les Pères de l’Église parle d’une version 
du Pentateuque faite sous le règne et 
sur le désir de Ptolémée Philadelphe 
( 284-247 ). Ce roi, mil par le conseil 
de Démétrius de Phalère, se serait 
adressé, dit-on, au grand prêtre Éléa- 
zar, frère et successeur de Siméon le 
Juste, et lui aurait demandé de lui en¬ 
voyer des hommes instruitset capables 
de'traduire en grec les livres de Moïse, 
afin d’en enrichir la célèbre bibliothè¬ 
que qui venait d'être fondée à Alexan¬ 
drie. Éléazar aurait envoyé à Ptolémée 
soixante-douze hommes fort instruits, 
six de chaque tribu ; le roi leur fit ren¬ 
dre de grands honneurs, et retirés 
dans l’île de Pharos, loin du bruit 
de la capitale, ils achevèrent la version 
du Pentateuque dans l’espace de 
soixante-douze jours. Ces faits, entou¬ 
rés de beaucoup d’autres détails évi¬ 
demment fabuleux, sont rapportés 
dans un ouvrage ancien, dont l’auteur 
se dit Grec et se nomme Aristée, ca¬ 
pitaine du roi Ptolémée, et, s’il fallait 
ajouter foi à cet ouvrage, nous y au¬ 
rions la relation d’un témoin oculaire; 
car notre Aristée dit avoir été envoyé 
lui-même auprès d’Éléazar pour lui 
faire connaître ledésir du roi. Josèphe 
n’a fait que copier avec une foi aveugle 
les détails donnés par le faux Aristée ■. 

1 Contre l’authenticité de l’ouvrage (TA- 
ristéo. voy. Hody , Contra hislor. Ansteœ de 
LXX interpretibus dissertatio, Oxford, 1685, 
et De bibliorum textibus originalibuS, îb- 
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Philon, sans parler d’Aristée, attribue 
également l’origine de la version grec¬ 
que à la demande faite par Ptolëmée 
au grand-prêtre des Juifs, mais sans 
.mentionner les soixante-douze inter¬ 
prètes; d’un autre côté Justin le mar¬ 
tyr et le Thalmud vont plus loin que le 
faux Aristée et Josèphe, et prétendent 
que les soixante douze, enfermés dans 
autant de cellules, firent chacun une 
version, et que, le travail achevé, les 
soixante-douze versions se trouvèrent 
exactement conformes ■- C’est proba¬ 
blement de ces diverses fables que la 
traduction grecque du Pentateuque 
a reçu le nom de version des LXXII, 
ou, comme on dit ordinairement, des 
Septante, nom qu’on étendit ensuite 
à la version grecque de tout l’Ancien 
Testament, faite successivement par 
différents auteurs. Quant à la vérita¬ 
ble originede la version du Pentateu¬ 
que, il n’est guère possible de l’indi- 

uer avec certitude; mais les récits 

ont nous venons de parler, quelque 
fabuleux qu’ils puissent être, nous 
paraissent cependant renfermer ce 
fait historique, que la version a été 
faite sous Ptolémée Philadelphe, ce 
qui est confirmé aussi par le témoi¬ 
gnage du philoso.phe juif Aristobule, 
qui, selon toute apparence, florissait 
Sous Ptolémée Philométor (180-145) *. 
11 est possible que le roi d’Égypte ait 
témoigné le désir de posséder, dans 
sa bibliothèque, les livres de Moïse; 

[705. — Des arguments d’une autre nature, 
mais aboutissant au meme résultat, ont été 
fournis par Dæhne, Gischichtliche Darstel- 
lung, etc. (Exposition historique de la philoso¬ 
phie religieuse (les Juifs d’Alexandrie), Halle, 
1S34, t. Il, p. 205-215. L’ouvrage appartient 
sans doute à quelque Juif helléniste d’A¬ 
lexandrie. 

1 Philon, De vild Mosis, I. Il; Justin, 
A Amollit, ad Gnecos: Thalnfud de Bahylone, 
traité Meghilla, ch. I fol 9 a. Saint Jérome, qui 
admet comme authentique les récils d’Aris¬ 
tée et de Josèphe, traite de mensonge l’histoire 
des soixante-louze cellules; voy. sa préface 
au Pentateuque. Les Samaritains racontent 
également cette fable ; voy. l’extrail de la 
Chronique samaritaine dans la Chrest. ar. 
de Silv. de Sacy, 1.1, p. 347 et 348. 

2 Voy. le fragment d’Aristobule, cité par 
Eusèbe, Pfwp. Evang. XIII, 12, p. 664, et 
dont l’authenticité a été démontrée par Vale- 
kenaer, De Jristobnto JuAœo, p 52 et sutv. 
Comparez Dæhne, I. c p. 82-89. 


mais l’origine immédiate de la version 
est suffisamment motivée par les be¬ 
soins religieux des Juifs d'Égypte. 
Quoique nous ne sachions dire de qui 
elleest émanée, il est certain qu’elle 
est l’œuvre d’un ou de plusieurs Juifs 
d’Égypte, d’éducation grecque (si tou¬ 
tefois notre version dite des Septante 
est exactement la même que celle qui 
fut faite à cette époque) ; caron peut y 
découvrir des traces de cette philoso¬ 
phie qui s’est développée depuis parmi 
les Juifs d’Alexandrie et dont Philon 
est pour nous le principal représen¬ 
tant >. Il ne nous appartient pas de 
caractériser ici la traduction sous le 
rapport philologique; nous devons 
nous contenter de constater que, dans 
beaucoup d’endroits, elle diffère sen- 
siblementdenotre texte hébreu, et que 
bien souvent ses variantes s’accordent 
avec le texte des Samaritains. Cepen¬ 
dant ce dernier n’est pas assez con¬ 
forme à la version des Septante, pour 
qu’on puisse supposer aux deux rédac¬ 
tions une source commune. 

Située entre les royaumes grecs de 
Syrie et d'Égypte et constamment en 
rapport politique et commercial avec 
les Grecs, la Judée elle-même ne put 
rester entièrement inaccessible à la ci¬ 
vilisation hellénique. Tant que le gou¬ 
vernement grec persévérait dans son 
système de tolérance et accordait au 
Temple de Jérusalem une généreuse 
protection, l’étude des lettres grecques 
ne rencontrait pas d’opposition sé¬ 
rieuse. A la vérité les documents posi¬ 
tifs nous manquent pour cette époque ; 
mais elle dut porter les germes des 
doctrines et des écoles que nous trou¬ 
vons plus tard à l’état de développe¬ 
ment parfait et dans lesquelles on ne 
saurait méconnaître l’influence d’une 
philosophie étrangère, et notamment 
de la dialectique des écoles grecques. 
Le plus grand docteur de cette époque 
et le représentant du système de la 
tradition, fut Antigonus de Socho 2 , 
disciple de Siméon le Juste; lesanciens 
ne nous ont conservé de lui qu’une 

1 Voy. Dæhne, I. e. p. i-72. 

1 Socho était le nom de deux petites villes 
de ta Judée. Josué, 15, 35 et 48. 
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sentence qui dit qu’il faut pratiquer 
le bien pour le bien même, et non pas 
dans le but d’obtenir une récompense. 
Les rabbins disent que cette sentence 
donna lieu àdeuxdesesdisciples, Sadok 
et Baithos, de nier les récompenses 
et les peines de l’autre vie, et que ce 
fut là l’origine de la secte des Sadu- 
céens, dont nous parlerons plus loin *. 

Siméon le Juste n’ayant.laissé qu’un 
fils mineur nommé Onias, la dignité 
de grand prêtre, comme on l’a vu, 
a vait passé à Éléazar, frère de Siméon. 
Éléazar étant mort avant que son ne¬ 
veu fût en âge de lui succéder, le 
pontificat fut donné à Mariasse, fils 
de lad doua et oncle de Siméon et 
d’Éléazar. Ce ne fut qu’après la mort 
de Manassé, qui, dit-on, exerça le pon¬ 
tificat pendant vingt-six ans, que le fils 
de Siméon, nommé Onias II, fut re¬ 
vêtu de cette dignité ( vers 250 ). En 
246, Ptolémée Philadelphe mourut, 
et son fils, Ptolémée Évergètes, lui 
succéda. Celui-ci, pour venger la mort 
de sa sœur Bérénice, qui, mariée en 
249 au roi de Syrie Antiochus II, sur¬ 
nommé Théos, avait été répudiée et 
ensuite assassinée, ravagea la Syrie et 
y fit un butin immense. Rappelé en 
Egypte par une révolte qui éclata 
dans ce pays, il passa par Jérusalem et 
offrit des sacrifices dans le Temple,au- 
quel il fit des dons considérables». 
Plus tard Onias, au lieu de se montrer 
reconnaissant envers le souverain, crut 
devoir profiter de ses dispositions bien¬ 
veillantes pour satisfaire sa cupidité, 
et négliger de payer le tribut, qui 
était de vingt talents par an. Évergè¬ 
tes envoya à Jérusalem son favori 
Athénion pour sommer legrand prêtre 
défaire ses payements, le menaçant, en 
cas de refus, de s’emparer du terri¬ 
toire de la Judée et d’y envoyer des 
colonies militaires. Ce fut en vain que 
Joseph, fils de la sœur d’Onias, jeune 
homme habile et intelligent, conjura 
son oncle de se rendre a la cour d’É¬ 
gypte pour détourner l’orage. Enfin, 
il obtint d’Onias la permission d’aller 

I' 1 Voy. Mischna, traité Aboth, cil. I, S 3, 
et le commentaire de Maimonide. 

» Josèphe Contre A pion, II, 5. 


lui-même trouver le roi, et ayant su 
gagner les bonnes grâces d’Athénion 
et se procurer de l’argent à Samarie 
par l’entremise de quelques amis, il 
chercha à rassurer le peuple et partit 
pour l’Égypte précédé par Athénion, 
qui le recommanda vivement au roi et 
lui prépara un accueil favorable. En 
chemin il rencontra plusieurs hommes 
riches de Syrie et de Phénicie qui se 
rendaient en Égypte pour prendre à 
ferme les impôts de leurs provinces 
respectives; fiers de leur fortune, ils 
regardaient Joseph avec un air dédai¬ 
gneux, tandis que celui-ci formate 
projet de les supplanter. Joseph fut 
reçu par le roi et la reine avecune bien¬ 
veillance extrême, et il ne lui fut pas 
difficile de faire oublier la conduite 
de son oncle, qu’il chercha à excuser 
par son âge avancé. Les spéculateurs 
syriens et phéniciens ayant offert huit 
mille talents pour le fermage des im¬ 
pôts, Joseph en offrit le double ; le roi 
lui accordant toute sa confiance, lui 
afferma les revenus de la Phénicie, de 
la Célésyrie, de la Sàmarieetde la Ju- 
déç, et lui donna deux mille soldats 
chargés de faire respecter son auto¬ 
rité. A Ascalon et àScythopolisf Beth- 
seân), il fut obligé de déployer la plus 
grande sévérité et de faire mettre à 
mort quelques-uns des habitants les 
plus considérés. Sa fermeté fut ap¬ 
prouvée par le roi et son autorité fut 
reconnue dans les quatre provinces; 
il occupa pendant vingt-deux ans le 
poste important et lucratif de rece¬ 
veur des impôts. 

Il paraîtrait que le gouvernement 
égyptien se contentait de recevoir le 
tribut, sans intervenir dans les affaires 
intérieures de la Palestine et dans les 
querelles des partis; car Josèphe rap¬ 
porte que, sous le pontificat d’Onias, 
les Samaritains faisaient quelquefois 
des incursions en Judée, ravageaient 
les campagnes, emmenaient les habi¬ 
tants et les vendaient comme des es¬ 
claves 1 . 

1 Voy. Josèphe', Antiqu. XII, 4,1. Il règne 
quelque confusion dans le texte de Josèphe, 
et il y a probablement une lacuoe dans ce 
paragraphe. 
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Ptolémée Évergètes mourut en 221, 
empoisonné, dit-on, par son Ois Pto- 
léinée, surnommé thihpator, qui lui 
succéda au trône. Antiochus III, roi 
de Syrie, surnommé le Grand, entre¬ 
prit la conquête de la Célésyrie et 
de la Palestine ; déjà il s’était rendu 
maître de la Galilée, de la Samarie, de 
la PéréeetdeRabbah, capitalede l’Am- 
monitide, lorsque, en 217, la victoire 
remportée par l’armée égyptienne près 
de Raphia ( page 64), le força de con¬ 
clure un traité de paix avec Ptolémée 
Philopator et de renoncer à toutes ses 
conquêtes. Le roi d’Égypte se rendit 
à Jérusalem et offritdes sacriûces dans 
le Temple. Onias venait de mourir, et 
son fils Siméon II avait été revêtu de 
la dignité de grand prêtre. On rap¬ 
porte, d’après une source peu authen¬ 
tique (3 Maccab.), que Philopator eut 
la curiosité de voir l’intérieur du Tem¬ 
ple, et que, voulant y pénétrer malgré 
les représentations du grand prêtre 
Siméon, il fut saisi d’une terreur su¬ 
bite et tomba sans mouvement. Re¬ 
venu à lui, il partit aussitôt pour l’É¬ 
gypte, en faisant aux Juifs d’horribles 
menaces. De retour à Alexandrie, il 
priva les Juifs, dit-on, des privilèges 
u’ils y possédaient depuis le temps 
'Alexandre, et ordonna que les sol¬ 
dats juifs qui tiendraient à conser¬ 
ver leurs droits fussent marqués 
d'une feuille de lierre, symbole de 
Bacchus, laquelle leur serait appliquée 
sur le corps avec un fer chaud. Presque 
tous aimèrent mieux renoncer à leurs 
privilèges que de se soumettre à une 
pareille humiliation ; le roi n’en fut 
que plus irrité, et condamna les ré¬ 
calcitrants à être exposés dans l’hip¬ 
podrome aux éléphants mis en fureur. 
Mais ces bêtes ayant tourné leur rage 
contre la force armée, le roi vit dans 
ce prodige un avertissement du ciel, et, 
renonçant à ses projets sanguinaires, 
il rendit aux Juifs leurs anciens droits. 

Philopator mourut en 204, laissant 
pour heritier du trône un enfant de 
cinq ans, Ptolémée V, surnommé 
Êpiphanes; Antiochus, profitant des 
desordres qui éclatèrent en Égypte, se 
ligua avec Philippe III, roi de Macé¬ 


doine, pour s’emparer de la Célésyrie 
et de la Palestine (en 202). Les Égyp¬ 
tiens placèrent leur jeune roi sous la 
protection des Romains, qui enjoi¬ 
gnirent à Antiochus de rendre les pro¬ 
vinces dont il s’était emparé. Le roi 
de Syrie s’y étant refusé , Aristomène, 
ministre de Ptolémée Êpiphanes, ex¬ 
pédia un corps d’armée sous le général 
Scopas, qui reprit facilement la Pa¬ 
lestine, la Phénicie et la Célésyrie, 
pendant qu’Antiochus se trouvait en¬ 
gagé dans une guerre avec Attalus, 
roi de Pergame. Les Juifs eurent beau¬ 
coup à souffrir dans ces guerres entre 
laSyrieetl’Égypte;dequelquecôtéque 
fût la victoire, ils furent traités sans 
ménagement. Ils eurent beaucoup à se 
plaindre, à ce qu’il paraît, des ravages 
exercés par les troupes de Scopas ; 
aussi, lorsque le roi de Syrie, revenu 
de l’Asie Mineure, eut vaincu le géné¬ 
ral égyptien près de Paneas ( en 198), 
et qu’il se fut emparé de Sidon et .de 
Gaza, les Juifs se jetèrent dans les 
bras du vainqueur, et non contents de 
fournir des vivres à l’armée d’Antio¬ 
chus, ils l’aidèrent à chasser la gar¬ 
nison égyptienne du fort de Sion. 

Antiochus se montra reconnaissant 
des services qui lui avaient été rendus 
par les Juifs; Josèphe nous a conservé 
un décret par lequel le roi de Syrie 
ordonna à son gouverneur Ptolémée 
de donner aux Juifs des facilités pour 
réparer le Temple de Jérusalem, de 
leur fournir les objets nécessaires 
pour les sacrifices, d’exempter des im¬ 
pôts les anciens , les prêtres et les au¬ 
tres serviteurs du Temple, et d’ac¬ 
corder la même exemption, pour trois 
ans, à tous les habitants de Jérusalem 
et à tous ceux qui viendraient s’ v éta¬ 
blir dans un temps donné, afin de 
hâter par là le repeuplement de cette 
ville, qui avait beaucoup souffert dans 
les dernières guerres. Un autre décret 
interdit àtous les non-juifs, souspeine 
d’une forte amende, de pénétrer dans 
les lieux saints, ou d’introduire dans 
Jérusalem la chair dès animaux dont 
l’usage était défendu par les lois des 
Juifs. En général Antiochus se mon¬ 
trait très-favorable aux Juifs, en qui il 
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avait une gi-ande confiance. Ayant 
appris qu’il y avait des troubles en 
Phrygie et en Lÿdie, il écrivit à son 
général Zeuxis d’y faire passer deux 
mille familles des Juifs de Mésopota¬ 
mie et deBabylonie, pour leur confier 
la garde des places fortes , et il leur fit 
donner des maisons et des terres. 

Il paraît néanmoins qu’il y avait 
encore en Judée un parti favorable au 
gouvernement égyptien êt prêt à re¬ 
tourner, à la première occasion, soUS 
l’obéissance dii roi d’Égypte. A la tête 
de ce parti se trouvait probablement 
Joseph, l’ancien receveur des impôts, 
et la famille pontificale y fut egale¬ 
ment entraînée par les événements. En 
193, Antioehus, se préparant à la 
guerre contre les Romains , sentit le 
besoin de se réconcilier complètement 
avec l’Égvpte, et mariant sa fille Cléo¬ 
pâtre au roi Ptolémée Épiphanes,il 
lui céda pour ladot de la princesse la 
Célésyrie et la Palestine '. Nous ne 
savons si le traité conclu à cet égard 
eut une prompte exécution ; mais ce 
qui est certain, c’est que dans l’année 
de la mort d’Antiocnus, la Palestine 
était sous la dépendance de l’Égypte. 
Ce fut en 187 qu’Antiochus, voulant 
piller un temple d’Élimaïde, pour sub¬ 
venir aux frais de la guerre malheu¬ 
reuse qu’il avait soutenue contre les 
Romains, fut assassiné par le peuple, 
quisesoulevacontrelui. Danslameme 
année, le receveur Joseph envoya en 
Égypte son fils Hyrcan, pour compli¬ 
menter le roi Ptolémée Ëpiphanes sur 
la naissance d’un héritier du trône. 
Hyrcan était le plus jeune des fils de 
Joseph. Une première femme lui avait 
donné sept fiis; par une singulière 
aventure, sa nièce, fille de son frère 
Solyme, lui en donna un huitième, 
qui plus que tous les autres lui ressem¬ 
blait par son intelligence et ses ma¬ 
nières. Joseph avait été éperdument 
amoureux d’une danseuse d’Alexan¬ 
drie, étayant découvert son amour 
à son frère, celui-ci feignit de favori¬ 
ser ses désirs; mais, ne pouvant ap¬ 
prouver une pareille liaison, il aima 

1 Voy. le commentaire de saint Jérôme 
sur Daniel, ch. Il, v. 17- 


mieux profiter d’un moment où Jo¬ 
seph était pris de vin, pour lui faire 
amener sa propre fille. Joseph s’aban¬ 
donna aux embrassements de sa nièce, 
qu’il prit pour la danseuse; mais re¬ 
venu a lui-même, il sut gi é a son frère 
de cette supercherie, qui l’avait pré¬ 
servé d une liaison illicite. Il épousa 
sa nièce, et Hyrcan fut le fruit de leur 
mariage. Ce ftit lui que Joseph, sur 
le conseil même de ses autres fils, en¬ 
voya en Égypte, ie recommandant à 
son chargé d’affaires, afin que celui- 
ci lui fournît l’argent nécessaire pour 
ses dépenses et pour les riches cadeaux 
qu’il devait présenter au roi et à la 
reine. Hyrcan se montra extrêmement 
splendide; il sut captiver la bienveil¬ 
lance du roi, qui lui fit rendre degrands 
honneurs, et à son retour en Judée, 
Plolemée en fit de grands éloges dans 
les lettres qu’il lui remit pour son père 
et plusieurs grands personnages. Les 
succès prodigieux d’Hyècan excitèrent 
la jalousie de ses frères ; ils allèrent au- 
devant de lui dans l’intention de le 
tuer, et Joseph, irrité lui-même, à 
cause des énormes dépenses faites 
par Hyrcan à Alexandrie, ne fit rien 
pour calmer l'effervescence de sessept 
fils. Ceux-ci avec leursgens attaquèrent 
Hyrcan et sa suite; la lutte fut san¬ 
glante : deux des frères d’Hyrcah y per¬ 
dirent la vie, les autres se réfugièrent 
à Jérusalem auprès de leur père. Hyr¬ 
can, mal reçu dans la capitaleet ne s'ÿ 
croyant pas en sûreté , se retira de 
l’autre coté du Jourdain, où il faisait 
des courses hostiles contre les peu¬ 
plades arabes des environs. Joseph 
étant mort quelque temps après, la 
lutte recommença entre Hyrcah et ses 
frères; c’était plus qu’une lutte de fa¬ 
mille, car Joseph, par sa position, 
avait exercé une très-grande influence 
sur les affaires du pays, et sa succes¬ 
sion était une question d’intérêt pu¬ 
blic. Hyrcan ne comptait que peu de 
partisans à Jérusalem; la grande ma¬ 
jorité , ainsi que le grand prêtre Si- 
méon II ', se prononcèrent en faveur 

‘Selon ta'plupart des ehronologistes, se 
fondant sur l’autorité douteuse de la Chro¬ 
nique Alexandrine (que l’on appelle aussi 
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des fils aînés de Joseph. Hyrcan, com¬ 
prenant que sa cause était perdue, ju¬ 
gea convenable de ne pas se rendre à 
Jérusalem, et aima mieux continuer 
sa vie aventurière à l’estdu Jourdain. 
Il s’établit dàhs les environs d’Hesbdn, 
où il se fit construire Un fort nommé 
Tyr. De là il domina la contrée, et 
exerça ses brigandages pendant 
tout le règne de Séleucus, successeur 
d’Antiochus le Grand, jusqu’à ce que, 
mis au désespoir par l’invasion d’An- 
tioelius Épiphanes, il se donna volon¬ 
tairement la mort. 

Ces faits prouventavec évidence que 
dans ces temps les gouvernements 
d’Égypte et de Syrie, préoccupés par 
des événements plus graves, aban¬ 
donnèrent à eux-mêmes les habitants 
de la Palestine, et se contentèrent de 
recevoir les impôts. Ptolémée Épi¬ 
phanes mourut empoisonné , en 180, 
au moment où il se préparait à faire 
la guerre à son beau-frère Séleucus 
Philopator, roi de Syrie; son fils aîné, 
nommé Ptolémée Philométor, lui 
suécéda à l’âge de six ans, sous la 
tutelle de sa mère Cléopâtre. Bientôt 
après, nous voyons Séleucus en posses¬ 
sion de la Palestine, soit qu’il se fût 
emparé de ce pays du vivant de Pto¬ 
lémée Épiphanes, pendant les révoltes 
excitées en Égypte par la cruauté du 
foi, èt que ce filt là le motif de la 
guerre qu’Épiphanes , avant sa mort,- 
allait entreprendre contre la Syrie, ou? 
bien qu’il eût profité de la minorité dé 
Philométor, pour occuper les posses¬ 
sions égyptiennes en Asie Quoi qu’il 
en soit, le 2 e livre des Maccabées 
(ch. 3) nous montre Séleucus, vers 
176, maître de la Célésyrie et de la 
Palestine, où il avait alors pour gou¬ 
verneur Apollonius, fils de Thrasée. 

Le grand prêtre Siméon II était 
mort, et son fils Onias III lui avait 
succédé dans le pontificat. Onias, par 
sa piété, inspirait le respect au roi de 
Syrie, qui, conformément au décret de 
Son père Antiochus, faisait fournir, 

Chronicon paschale ), Siméon était mort~en 
195 , mais Joséphe le mentionne expressé¬ 
ment dans l’affaire d’Hyrcan. Antigu. XII, 
i, II. 


de ses propres revenus, tout ce qui 
était nécessaire pour le ministère des 
sacrifices. Jérusalem jouissait d’une 
paix profonde, lorsqu’un certain Si¬ 
mon, de la tribu de Benjamin , lequel, 
à ce qu’il paraît, commandait la garde 
du Temple (2 Maceab 3, 4), jeta tout 
d'un coup la ville dans le plus grand 
trouble. Simon, dont les projets am¬ 
bitieux trouvaient un obstacle insur¬ 
montable dans le pieux Onias, ne pou¬ 
vant lutter contre un homme que le 
peuple entourait d’un profond respect, 
ne craignit pas de trahir sa patrie pour 
se venger du grand prêtre. Il alla 
trouver Apollonius et lui révéla que le 
Temple possédait d’immenses trésors, 
dont on pourrait s’emparer au profit 
du roi. Apollonius ayant averti le roi 
Séleucus, celui-ci, obligé de se créer 
des ressources pour payeraux Romains 
le tribut imposés son pereAntiochus, 
et qui était de mille talents par an, 
envoya à Jérusalem l’un de ses cour¬ 
tisans, nommé Héliodore, pour enle¬ 
ver les trésors du Temple. Onias pro¬ 
testa que ces trésors étaient ou des 
dépôts confiés à la garde du sanctuaire, 
ou des sommes destinées à secourir 
les pauvres, et refusa de les livrer. 
Héliodore, voulant employer la force, 
et pénétrer avec ses gens dans le lieu 
où se trouvait le trésor, fut, dit-on, 
subitement renversé par un magnifique 
cavalier qui se lança contre lui avee 
impétuosité et frappé par deux jeunes 
hommes de telle manière qu’il perdit 
connaissance et qu'on l’enleva comme 
mort 1 . Onias, craignant que ie roi ne 
ie Soupçonnât d’avoir lui-même pro¬ 
voqué cette attaque, offrit des sacrifi¬ 
ces et fit des prières pour le salut 
d’Héliodore. Celui-ci, convaincu d’a¬ 
voir été frappé par des êtres surhu¬ 
mains, partit a ussitôt après sa guérison, 
et, revenu auprès de Séleucus, il fit 
part au roi de toutes les merveilles qui 
avaient frappé sou imagination. Le 
roi voulut envoyer un autre officier 

1 Voy. 2 Maccab. 3, 25-27. Josèphe ( Des 
Maccabées, ch 41, qui laconie la cnosediffé- 
remment, ne parle pas d’Héliodore; selon 
lui. ce fut Apollonius lui-méme qui commit 
l’attentat et qui fut frappé par des anges. 



L’UNIVERS. 


492 

pour faire sommer Onias ; mais Hélio- 
dore parvint à l’en détourner, en lui 
disant que s’il avait quelque ennemi 
ou quelque traître à faire châtier, il 
pouvait l’envoyer à Jérusalem. Cepen¬ 
dant Simon ne cessait pas ses manœu¬ 
vres; la querelle des partis devint de 
plus en plus violente, et il y eut des 
collisions sanglantes. Onias fut obligé 
de se rendre lui-même auprès de Sé- 
leucus, pour le supplier de faire ces¬ 
ser les intrigues de Simon; mais bien¬ 
tôt l’avénement d’Antioehus Épipha- 
nes (en 175) jeta la Judée dans de 
nouveaux troubles, qui menaçaient de 
détruire la nationalité des Juifs et leur 
religion. 

Onias, à ce qu’il paraît, était en¬ 
core à Antioche, lorsque Séleucus 
mourut, empoisonné par Héliodore, 
ui, pendant l’absence de Démétrius , 
Is de Séleucus, envoyé eommeotageà 
Rome, espérait pouvoir s’emparer du 
trône. Le frère deSéleucus, Antiochus, 
surnommé Êpiphanes , arriva de 
Rome peu de temps après la mort du 
roi, expulsa Héliodore et se plaça sur 
le trône de son frère. Josué, "frère 
d’Onias, homme ambitieux et irréli¬ 
gieux, qui, affectant les mœurs grec¬ 
ques, changea son nom en celui de 
Jason, profita de l’absence de son 
frère, pour le priver de la dignité de 
grand prêtre et se mettre à sa place ‘. 
Sachant qu’Antiochus avait besoin de 
sommes considérables pour faire face 
à son luxe et au paiement du tribut, 
il lui offrit quatre eent quarante ta¬ 
lents pour être revêtu de la dignité 
pontificale, et cent cinquante au¬ 
tres pour la permission d’élever à 
Jérusalem un gymnase grec et pour 
obtenir aux habitants de cette capitale 
le droit de s’appeler citoyens d’An¬ 
tioche et les privilèges attachés à ce 
titre. Antiochus ne lit aucunedifliculté 
à sacrifier les droits d’Onias, qui de¬ 
meurait retiré à Antioche, et Jason, 

' Voy. 2 Maccab. 4, 7 et suiv. ; Josèphe, 
Des Maccabées, ch. 4. Selon les Antiquités 
de Josèphe ( XII, 5,1), Onias mourut ne 
laissant pour héritier qu’un fils mineur, et 
Jason lui succéda, ce qui diffère totalement 
du récit du 2' livre des Maccabées, que nous 
suivons. 


quoique premier serviteur de l’autel de 
Jéhova, ne craignit pas d’introduire 
de plus en plus l’éducation et les cou¬ 
tumes grecques. Dans sa grécomanie, 
il s’oublia à tel point, que l’année sui¬ 
vante, à l’occasion des fêtes d’HercuIe 
célébrées à Tyr en présence du roi de 
Syrie, il y envoya de l’argent pour 
lès sacrifices; mais sur la demande de 
ses messagers, qui sentaient toute l’in¬ 
convenance d’une pareille démarche, 
cet argent, au lieu d’être employé aux 
sacrifices d’HercuIe, fut destiné à 
construire des vaisseaux de guerre. 
Cependant personne n’osa élever la 
voix contre Jason ; on respectait géné¬ 
ralement la volonté du roi, dont on 
ne soupçonnait pas encore les projets 
sacrilèges et la cruauté sanguinaire. 
Quelque temps après (173-172), An¬ 
tiochus, dans la prévision d’une guerre 
avec l’Égypte, étant allé à Joppé, sans 
doute pour mettre en sûreté les fron¬ 
tières, vint visiter Jérusalem, où Jason 
et le peuple lui firent une réception 
magnifique. 

Jason avait un frère plus jeune, ap¬ 
pelé Onias, comme son frère aîné, 
mais qui avait adopté le nom grec de 
Menektils'. Celui-ci, encore plus épris 
que son frère de la civilisation grec¬ 
que , était loin d’imiter sa modération 
et sa prudence. Envoyé en mission 
par Jason auprès du roi de Syrie (en 
172), il profita de cette occasion pour 
supplante! sonfrèreet acheta le ponti¬ 
ficat, en promettant à Antiochus trois 
cents talents de plus que la somme 
qui avait été payée par Jason. Mais 
revenu à Jérusalem, il ne put parve¬ 
nir à expulser son frère, quoiqu’il eût 
su se créer de nombreux partisans, 
parmi lesquels on remarquait les fils 
de l’ancien receveur Joseph, appelés, 
du nom du père de ce dernier, les fils 
de Tobie “. Menelaüs, accompagné de 

1 Voy. Josèphe, Anliqu. XU, 6, I. Selon 
2 Maccab. 4, 2 ï, Menelaüs était frère de Si¬ 
mon le Benjamiie, qui avait révélé à Séleu¬ 
cus les trésors du Temple; mais il y a là né¬ 
cessairement une erreur, car un Benjamite 
n’aurait pu briguer la dignité de grand 
prêtre. 

’ Voy. Josèphe, 1. c. (compar. 2 Maccab. 

S, M),tl Guerre des Juifs, I, i, i. Dans ce der¬ 
nier passage, Josèphe dit, par erreur, que 
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ses amis, se rendit de nouveau à An¬ 
tioche, pour implorer le secours du 
roi, promettant de détruire le culte 
juif et d’introduire en Judée le paga¬ 
nisme grec. Antiochus fit accompa¬ 
gner Menelaüs par une forte armée, 
et Jason, n’osant lui résister, se réfugia 
au pays des Ammonites'. 

Menelaüs, se trouvant hors d’état de 
fournir les sommes qu’il avait promi¬ 
ses au roi, fut mande à Antioche avec 
Sostrate, commandant de la forteresse 
de Jérusalem, qu’Antioehus avait 
chargé de réclamer le payement. A 
leur arrivée à Antioche, le roi venait 
de partir pour apaiser une révolte 
qui avait éclaté en Cilicie ; Androni- 
que, lieutenant du roi, fut gagné par 
•Menelaüs, au moyen de quelques pré¬ 
sents, et celui-ci eut le temps de s’en¬ 
tendre avec Lysimaque, qui le rem¬ 
plaçait à Jérusalem, et qu’il chargea 
de "faire vendre à Tyr quelques-uns 
de»vases d’or du Temple, afin de pou¬ 
voir payer sa dette à Antiochus. Le 
pieux Onias, qui se trouvait à Antio¬ 
che, ayant eu connaissance de ce sa¬ 
crilège, en fit de sévères reproches à 
son frère Menelaüs. Celui-ci s’en plai¬ 
gnit à Andronique, et l’engagea à taire 
mourir Onias, qui fut traîtreusement 
assassiné à Daphné, près d’Antioche, 
où il avait cherché un asile. Toute la 
population d’Antioche fut indignée de 
ce forfait. Au retour du roi, les Juifs 
qui habitaient la capitale lui portèrent 
leurs plaintes; Antiochus lui-même, 
ayant connu les vertus et la piété 
d’Onias , fut ému jusqu’aux larmes, 
et, profondément indigné de l’attentat 
de son lieutenant Andronique ; il le 
dépouilla de ses dignités, et le fit met¬ 
tre à mort à l’endroit même oùle meur¬ 
tre avait été commis. 

A Jérusalem, le peuple se souleva 
contre Lysimaque, àcausedela spolia¬ 
tion sacrilège du Temple;ses trois mille 
hommes armés ne purent le protéger 
contre les fureurs populaires, et il fut 

ce fut Onias qui expulsa les fils de Tobie, 
tandis que dans les Antiquités, il lesfait par¬ 
tir pour Antioche avec Menelaüs. 

1 C’est ce qui résulte de la combinaison de 
Josèphe, 1. c., avec 2 Maccab. 4, 25 et 26 . 


massacré près du trésor du Temple. 
Sur ces entrefaites, Antiochus entre¬ 
prit sa première expédition contre le 
jeune Ptolémée Philométor (en 170), 
et ayant remporté une victoire sur les 
Égyptiens près de Péluse, il se rendit 
à Tyr pour y passer l’hiver. Là trois 
dépütés de Jérusalem vinrent trouver 
le roi pour se plaindre des spoliations 
commises par Menelaüs et pour de¬ 
mander une enquête; Menelaüs, dé¬ 
claré coupable, employa l’influence de 
PtoléméeMacron, qui avait traîtreuse¬ 
ment livré à Antiochus l’tle de Cypre, 
dont il était gouverneur pour l’Égypte. 
Par les intrigues de Ptolémée, Mene¬ 
laüs fut absous et ses trois accusateurs 
furent mis à mort ; les Tyriens, pour 
manifester l’horreur que leur inspirait 
une pareille iniquité, rendirent les 
honneurs funèbres aux victimes. Me¬ 
nelaüs , réconcilié avec le roi, brava 
les exécrations des Juifs consternés, et 
revint à Jérusalem. 

Au printemps de l’an 169, Antio¬ 
chus fitsa seconde campagned’Égypte. 
Au milieu de ses victoires, un faux 
bruit de sa mort s’étant répandu en 
Palestine, Jason vint subitement avec 
mille hommes attaquer son frère à 
Jérusalem ; il fit un grand carnage des 
partisans de Menelaüs, et celui-ci fut 
forcé de se réfugier dans ta forteresse. 
Antiochus, informé de cet événement, 
et s’imaginant que les Juifs voulaient 
se révolter contre lui, accourut avec 
un corps d’armée, envahit Jérusalem et 
y fit un horrible carnage durant trois 
jours; un grand nombre de Juifs fu¬ 
rent vendus comme esclaves. Accom¬ 
pagné du traître Menelaüs, Antiochus 
pénétra dans le Temple, et fit enlever 
tous les vases d’or et d’argent et tous 
les trésors, qui se montaient ensem¬ 
ble à dix-huit cents talents. 11 partit 
ensuite pour Antioche, laissant pour 
gouverneur un certain Philippe, 
Phrygien; Menelaüsfut maintenu dans 
sa dignité. Jason avait pu s’échapper 
lors de l’arrivée d’Antiochus; on dit 
qu’il se réfugia de nouveau chez les 
Ammonites, et qu’après avoir été fait 
prisonnier par Aretas (Hareth), roi 
d’une peuplade arabe, il s’enfuit en 
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Égypte, et se retira enfin chez les La¬ 
cédémoniens , où il termina ses jours 
dans la misère (2 Maecab. 6, 7-10). 

En 168, Antiochus marcha une 
troisième fois contre l’Égypte, fei¬ 
gnant de vouloir protéger Philométor 
contre l’usurpation de son frère Pto- 
lémée Physeon. En effet, ayant poussé 
sa marche victorieuse jusqu’à Mem¬ 
phis, il y fit reconnaîre la royauté de 
Philométor; mais celui-ci, voyant que 
le roi de Syrie gardait pour lui Péiuse, 
la clef de l’Égypte, ne put se mé¬ 
prendre plus longtemps sur ses véri¬ 
tables intentions; ij se réconcilia donc 
avec Physeon, et les deux frères con¬ 
vinrent de s’opposer en commun aux 
envahissements d’Antiochus. Celui-ci, 
après avoir envoyé sa flotte à Cypre, 
pour s’assurer dé cette île, entreprit, 
en 167, une quatrième expédition con- 
trel’Égypte, et marchasur Alexandrie. 
Mais à Eleusine, à quatre milles ro¬ 
mains d’Alexandrie, il fut abordé 
par les ambassadeurs de Rome, ayant 
a leur tête Caïus Popilius, qui lui en¬ 
joignit, au nom du sénat, d’évacuer 
Cypre et toute l’Égypte, ajoutant que 
son refus serait une déclaration de 
guerre contre Rome. Antiochus ayant 
demandéletempsde délibéreravec ses 
conseillers* Popilius traça sur le sa¬ 
ble, avec son bâton, un cercle autour 
du roi, en lui disant : o Avant que tu 
sortes de ce cercle, donne une réponse 
que je puisse apporter au sénat. » 
Antiochus, stupétait, hésita un mo¬ 
ment, et finit par répondre qu’il ferait 
ce que le sénat avait décrété'. 

Revenu d’Égypte plein de confusion, 
le roi de Syrie rejeta sa colère sur les 
Juifs, soit que ceux ci eussent mani¬ 
festé leur joie de la déconvenue d’An¬ 
tiochus, ou que le roi cherchât un 
rétexte pour se dédommager des frais 
e ia guerre sur les trésors qu’il espé¬ 
rait trouver à Jérusalem. Il y en¬ 
voya Apollonius avec un corps d’ar¬ 
mée de vingt-deux mille hommes; 
le général Syrien, feignant la paix, 
entra dans la ville sans coup férir 

1 Voy. Tite-Live, 1. 46, c. H et 12 ; Selecla 
de leaationibus ex Polybio, etc., légat. 8» et 
90; Justin, I. 34, c. 2 et 3. 


( S itlaceab. 5, 96). Mais au premier 
jour de sabbat, pendant que les Juifs 
se rendaient à leurs réunions solen¬ 
nelles, il lâcha subitement ses bandes 
avec l’ordre de massacrer tous les 
hommes qu’elles rencontreraient et de 
s’emparer des femmes et des enfants 
pour les vendre comme esclaves. Des 
flots de sang coulèrent dans les rues 
de Jérusalem, la ville fut livrée au feu 
et au pillage. Une citadelle redouta¬ 
ble s’éleva dans la basse ville', qui 
reçut de là le nom d ’Acra ; du haut 
de cette citadelle Apollonius et ses 
soldats pouvaient dominer le Temple 
et assassiner ceux qui voulaient s’y 
rendre pourfaireleurs dévotions. Tous 
ceux qui avaient pu échapper au mas¬ 
sacre prirent la fuite, et Jérusalem fut 
entièrement déserte. 

Le roi, qui était retourné à Antio¬ 
che 1 , expédia l’ordre d’introduiredans 
toutes les provinces la religion des 
Grecs; la circoncision fut défendufttux 
Juifs sous peine de m,ort, les livres de la 
loi furent déchirés et les réunions 
religieuses interdites. Les Samaritains, 
qui, sous Alexandre, s’étaient fait pas¬ 
ser pour Juifs, se déclarèrent alors 
descendants des Sidoniens et consa¬ 
crèrent leur temple du mont Garizim 
au Jupiter grec. Un prêtre grec fut 
envoyé à Jérusalem pour profaner le 
templede Jéhova et pour y introduire 
le culte de Jupiter Olympien ; il fit 
construire, sur le grand autel du par¬ 
vis, un autel plus petit, pour y offrir 
les sacrifices païens, qui commencè¬ 
rent le 25 du mois de Kislev (novem¬ 
bre-décembre). On contraignait les 
Juifs d’assisterà ces sacrifices et d’aller 
à la procession de fiacchus couronnés 

1 Voy. ci-dessus, page 44 , col. 2; Josèphe, 
Anliqu. XII, 5, 4. Michaélis, Jahn et quel¬ 
ques autres placent celle citadelle sur le mont 
Sion, ce qui évidemment est une erreur; non- 
seulement Josèphe dit expressément èv Tîjj 
YÂxui nb\ti ipxoSopqoev dxpav, mais il est 
certain que ies Syriens occupaient celte ci¬ 
tadelle, longtemps encore après que les Mac- 
cabées eurent pris possession du mont Sion. 
Voy. 1 Maccab., 4, eu; 6, 62 . 

! Selon Josèphe ( Anliqu . XII, 5 , 4), ce 
fut le roi en personne qui til la terrible ex¬ 
pédition dont nous venons de parler; nous 
avons suivi la relation des livres des Maccp- 
bées, I, I, 30-40; II, 5, 24-26. 
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de lierre. Il n’était plus permis de 
s’avouer Juif, et on punissait de mort 
ceux qui se livraient aux pratiques de 
la religion mosaïque, ouqui refusaient 
de prendre part aux cérémonies ido¬ 
lâtres. Des cruautés inouïes, sans 
nombre, furent commises dans toute 
la Judee ; on raconte, entre autres, que 
deux femmes, accusées d’avoir fait 
circoncire leurs enfants, furent préci¬ 
pitées du haut des murailles dans un 
profond ravin, ayant leurs enfants sus¬ 
pendus à leur cou. 

Par ces persécutions, dont l'histoire 
des Juifs n’offrait pas d’exemple, l’in¬ 
sensé Antiochus crut parvenir à dé¬ 
truire la nationalité juive et à faire 
prévaloir les cérémonies et les supers¬ 
titions païennes sur le culte antique et 
les sublimes doctrines de Moïse. Mais 
la Providence, en réduisant les Juifs 
à cette terrible extrémité, voulut leur 
montrer les conséquences funestes 4e 
leur relâchement religieux, et faire 
revivre, en les humiliant, le sentiment 
national, qui s’était entièrement effacé 
pendant quatre siècles de domination 
étrangère. Antiochus, en se plaçant 
lui-même à la tète du parti antireli¬ 
gieux parmi les Juifs, changea lalutte 
civile en une guerre pour l’indépen¬ 
dance natipnale. Il y avait encore en 
Judée beaucoup de partisans zélés du 
culte national, qui souffraient en si¬ 
lence, n’osant s’élever contre la force 
imposante du tyran ; l’excès des cruau¬ 
tés d’Antiochüs et l'héroïque dévoue¬ 
ment d'une famille de prêtres les firent 
sortir de leur retraite et prendre les 
armes pour venger leur religion et 
leur nationalité outragées, ou mourir 
de la mort des héros. Après tant d’o¬ 
rages nous verrons de nouveau le so¬ 
leil de la liberté briller sur la Judée, et 
une lutte étonnante de grandeur, de 
courageet dedévouement, amènera la 
plus brillante époque de l’histoire des 
Juifs, de courte durée, il est vrai, mais 
d’une gloire impérissable, et qui pré¬ 
para le triomphe des croyances juives 
Sur les erreurs du monde païen. 


TROISIÈME PERIODE. 

GUERRE DE L’INDÉPENDANCE ET 
ÉPOQUE DU GOUVERNEMENT NA¬ 
TIONAL ET LIBRE, SOUS £ÉS PRIN¬ 
CES DE LA FAMILLE DES MACCA- 
BÉES, JUSQU’A LA CONQUÊTE DE JÉ¬ 
RUSALEM PAR POMPÉE. 

(De 167à 63. ) 

1. Guerre des Juifs contre les Sy¬ 
riens; — établissement et consoli¬ 
dation du gouvernement national 
(167-130). 

Dans le bourg de Modaîm, ou Mo- 
déïn, situé sur une montagne du même 
nom, près de Lydda, sur la route 
qui conduit de Joppé à Jérusalem, 
vivait un prêtre de Jérusalem , appelé 
Matthathias, fils de Johanan (Jean), 
fils de Siméon , fils d’Hasmoni As- 
monée )_ de la division sacerdotale de 
JoïaribT l Chron. 24,7 ). Du nom du 
bisaïeul de Matthathias, les membres 
de sa famille furent appelés Hasmo- 
néens. Matthathias, déjà avancé en 
âge, avait cinq fils, nommés : Joha¬ 
nan, Siméon, Juda, Éléazar et Jona¬ 
than. Chacun des cinq avait plus tard 
un surnom (1 Maccab. 2,2-5), dont l’o¬ 
rigine est incertaine ; Juda fut appelé 
Makkabi, ou Maccabée, nom qui 
paraît être analogue à Martel 1 , et 
comme il se distinguait par son hé¬ 
roïsme plus encore que ses frères, dont, 
par la volonté du père, il devint lechef, 
il communiqua son-épithète honorifi¬ 
que à tous les Hasmonéens, qui plus 
tard furent appelés fllaccabées. 

Matthathias et sa famille pleuraient 
dans leur retraite les malheurs de leur 
peuple et adressaient leurs prières au 
Dieu d’Israël, lorsqu’un jour un offi¬ 
cier du roi de Syrie, nommé Apellès, 
se présenta dans le bourg de Modéïn 
pour forcer les habitants de se sou- 

1 Le nom doit s’écrire en hébreu 
par un Kouph , comme le prouve la version 
syriaque des livres des Maccabéps \ le nom 
de Makkabi signifierait donc malleator , de 
Makkaba (marteau), et Juda aurait été ainsi 
nommé, de même Charles Martel , t à causede 
« la force de son courage, dont il rompit tant 
« de nations, » comme s'exprime Mézeray. 
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mettre au décret d’Antiochus et de 
sacrifier aux divinités grecques. Mat- 
thathias résista courageusement aux 
menaces d’Apellès et à ses brillantes 
promesses, et déclara à haute voix 
que lui, ses fils et ses frères resteraient 
fidèles à la religion de leurs pères. 
Un Juif s’étant approché de l’autel 
pour faire le sacrifice impie, Mattha- 
thias se jeta sur lui et le tua sur-le- 
champ; ensuite l’intrépide vieillard, 
ses fils et quelques autres Juifs, saisis 
d’une sainte fureur, osèrent attaquer 
Apellès et ses soldats, et, les ayant 
tués, ils détruisirent l’autel. Après ce 
premier acte de vengeance, Mattha- 
thias, ayant invité tous ceuxqui étaient 
animés du même zèle pour la religion 
à s’assembler autour de lui, se retira 
avec ses fils dans les montagnes de 
Juda, où un grand nombre de pieux 
compatriotes vinrent les rejoindre. 

La nouvelle de la révolte'étant ar¬ 
rivée à Jérusalem , le gouverneur Phi¬ 
lippe se mit aussitôt en marche contre 
les rebelles retirés sur divers points 
dans les cachettes des montagnes. Il 
en rencontra une troupe cachée dans 
une caverne, et, les ayant attaqués un 
jour de sabbat, les malheureux, pour 
ne pas violer le repos de ce jour sacré, 
ne prirent aucune mesure pour leur 
défense, et aimèrent mieux se laisser 
massacrer avec leurs femmes et leurs 
enfants, au nombre de mille âmes. A 
la nouvelle de ce désastre, Matthathias, 
et Ips siens, déplorant les scrupules 
exagérés de leurs compatriotes, réso¬ 
lurent de prendre les armes le jour de 
sabbat toutes les fois qu’ils seraient 
attaqués. 

A Jérusalem on redoubla de fureur 
contre les Juifs récalcitrants; on 
raconte qu’un prêtre nonagénaire, 
nommé Ëléazar, qu’on voulut forcer 
de manger de la chair de porc, se voua 
généreusement au martyre, et que 
sept frères périrent sous les yeux de 
leur mère, qui, après les avoir elle- 
même encouragés a subir les plus af¬ 
freux supplices, expira sur leurs ca¬ 
davres 1 , S’il était vrai, comme le 


I Voy. s Maccab., ch. 6 et 7, et Josènhe 
Vei Maccaboes , ch. 5 et suivants. 


dit la relation, que ces scènes d’hor¬ 
reur se passèrent devant un tribunal 
présidé par Antiochus, il faudrait sup¬ 
poser que le roi, à la nouvelle de la ré¬ 
volte des Hasmonéens, accourut lui- 
même en Judée ; mais il est plus que 
probable que les détails de ces scènes, 
recueillis par la tradition, ne sont pas 
exactement historiques. 

La troupe de Matthathias devint de 
plus en plus nombreuse ; tous les vrais 
amis de la religion et de la nationalité 
juive qui purent échapper aux tyrans 
vinrent la rejoindre. On désignait ces 
patriotes par le nom d ’Msidéens ou 
mieux Hasidim (pieux ) ', par oppo¬ 
sition aux impies qui favorisaient le 
parti grec. Matthathias, à la tête d’une 
petite armée d’élite, osa prendre l’of¬ 
fensive ; il pénétra dans plusieurs villes, 
renversa les autels païens, fit circon¬ 
cire les enfants, et arracha aux enne¬ 
mis les exemplaires de fa loi qu’il 
trouva entre leurs mains, et qui étaient 
voués à la destruction. Au bout de 
quelques mois, le magnanime vieil¬ 
lard , se sentant près de mourir, con¬ 
féra le commandement de sa troupe à 
son troisième fils, le vaillant Juda 
Maccabée, lui adjoignant, comme con¬ 
seiller, son second fils, nomméSiméon. 

Après la mort de Matthathias (166), 
Juda, se trouvant à la tête d’environ 
six mille hommes, continua, à l’exem¬ 
ple de son père, à parcourir les mon¬ 
tagnes de la Judée et à attaquer les 
Syriens ainsi que les Juifs infidèles. 
Apollonius, gouverneur de Samarie, 
étant venu, à la tête de ses troupes, 
arrêter la marche victorieuse du jeune 
héros, fut entièrement défait et reçut 
la mort de la main de Juda, qui lui 
ôta son épée, pour s’en servir dans 
les combats. Bientôt après, Séron, 
général de l’armée de Célésyrie, vint 
attaquer la troupe de Juda près de 
Beth-Horôn ; il eut le même sort qu’A- 
pollonius. Les soldats ayant vu tom¬ 
ber leur chef, prirent la fuite ; Juda 
les poursuivit et en tua huit cents; les 
autres s’enfuirent au pays des Phi¬ 
listins. 

1 Voy. i Maccab. a 42 (Vulgate);7, 13 ;3 

Maccab. H, 6. 
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Irrité de ces défaites, Antiochus 
résolut d’exterminer toute la race 
juive et de donner à la Judée de nou¬ 
veaux habitants; mais ses trésors 
étaient épuisés et sa perplexité était 
d’autant plus grande, que les pro¬ 
vinces de Perse venaient de refuser le 
payement du tribut. Obligé de diviser 
ses forces, il marcna lui-même en 
Perse avec une partie de ses troupes, 
et laissa une autre division à la dispo¬ 
sition de Lysias, à qui il confia son 
jeune héritier, et qu’il nomma gou¬ 
verneur général de toutes les provinces 
situées entre l’Euphrate et l’Egypte. 
Lysia3 envoya en Judée un corps'd’ar- 
niée composé de quarante mille hom¬ 
mes de pied et de sept mille chevaux, 
et dont le commandement général 
fut confié à Piolémée Macron, gou¬ 
verneur deCélésyrie. Celui-ci expédia 
d’abord vingt mille hommes sous les 
ordres des généraux Nicanor et Gor- 
gias( 2 Macc.8,9 ) et suivit lui-même 
avec le reste des troupes. Toute l’ar¬ 
mée vint camper près d’Emmaüs, dans 
la Judée occidentale (p. 43). où se 
rendirent aussi une fouledemarchands 
d’esclaves, invités d’avance par Niea- 
nor, pour acheter les prisonniers qu’on 
comptait faire sur les Juifs. 

Juda, après s’être préparé à Mispah 
par des actes de dévotion, marcha 
avec sa petite troupe à la rencontre 
des ennemis, et résolut de tenter une 
attaque. Il venait d'inviter ses soldats 
à se tenir prêts pour le lendemain ma¬ 
tin , lorsqu’il apprit que Gorgias avait 
quitté son campaveccinqmillehommes 
de pied et mille cavaliers, et qu’il se 
proposait de surprendre la nuit même 
le camp des Juifs. A cette nouvelle, 
.1 uda partit sur-le-champ pour attaquer 
le camp syrien que Gorgias venait de 
quitter. Cette attaque nocturne, qui 
vint surprendre les Syriens au milieu 
de la plus profonde sécurité , mit le 
désordre dans leur camp; trois mille 
hommes furent tués par les Juifs, les 
autres prirent la fuite. Le lendemain 
matin, Gorgias, revenu de son expédi¬ 
tion contre les Juifs qu’il avait vaine¬ 
ment cherché à surprendre, trouva 
son camp en flammes ; saisi de frayent, 
32* Livraison. (Pai.mtinb.) 


il prit la fuite avec toute son armée. 
Poursuivis par Juda, les Syriens per¬ 
dirent encore plusieurs milliers d’hom¬ 
mes ; la troupe de Juda pilla ensuite les 
camps de Gorgias et de Nicanor et 
enleva l’argent de ceux qui étaient 
venus pour acheter les prisonniers 
juifs. Nicanor s’échappa déguisé en 
esclave et s’enfuit par mer à Antio¬ 
che. 

L’année suivante ( 165), Lysias con¬ 
duisit en personne une armée plus 
nombreuse 1 contre les Juifs, et 
voulant occuper les positions fortes 
du midi de la Judée, il arriva parl’Idu- 
mée et campa près de Bethsour, situé 
à vingt milles romains de Jérusalem, 
sur le chemin de Hébron. Juda, dont 
la troupe était devenue plus nom¬ 
breuse, vint l’attaquer avec dix mille 
hommes et mit en déroute l’armée 
syrienne, qui laissa cinq mille morts 
sur le champ de bataille. Lysias s’en 
retourna à Antioche et fit enrôler de 
nouvelles troupes à l’étranger pour 
compléter son armée et la conduire 
une seconde fois en Judée. 

Après le départ de Lvsias , Juda, 
pour le moment maître dans le pays, 
alla s’emparer de Jérusalem, à l’exclu¬ 
sion de la citadelle, qui avait une 
garnison syrienne. Il purifia le Temple, 
remplaça tous les objets sacres qui 
avaient été enlevés par les Syriens, 
et ayant fait démolir l’autel du parvis 
souillé parles sacrifices païens, il en 
fit construire un nouveau. L’inaugu¬ 
ration du nouvel autel eut lieu le 25 
kislew de l’an 148 des Séleticides 
(164), le même jour où, trois ans 
auparavant, on avait offert dans le 
Temple les premiers sacrifices à Ju¬ 
piter Olympien. La fête de l’inaugu¬ 
ration (Hanucca) fut célébrée, avec 
beaucoup de solennité, pendant huit 
jours; on convint qu’une fête pareille 
aurait lieu chaque année, en commé¬ 
moration de la victoire des Maccabées, 
et encore maintenant les Juifs célè¬ 
brent ces jours de réjouissance par 

1 Selon I Macceb. 4, 28 , elle se composa de 
soixante mille hommes d’infanterie et ae cirai 
raille cavaliers; ces nombres paraissent être 
exagérés. 

32 
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des illuminations dans leurs synago¬ 
gues et dans leurs maisons. 

Pour mettre en sûreté les visiteurs 
du Temple contre les attaques de la 
garnison de la citadelle, on construi¬ 
sit, du côtéde la basse ville, une haute 
muraille garnie de tours. En même 
temps Juda lit fortilier Relhsour, 
dans la crainte d’une nouvelle inva¬ 
sion du côté de ITdumée. 

Les peuples voisins ne purent res¬ 
ter indifférents à ces succès des Juifs; 
sur plusieurs points ils massacraient 
les juifs qui tombaient entre leurs 
mains. Juda les attaqua et les vain¬ 
quit dans plusieurs combats; il défit 
Igs lduméens,et passantde l’autre côté 
du Jourdain, il combattit les Ammo¬ 
nites conduits par Timothée et Bac- 
cltide, et s'empara de la ville de 
Yaëzçr (p. 73) et des environs 1 . 
4 peine revenu en Judée, il apprit 
gué les païens, dans le pays de Giléad, 
pillaient et massacraient de nouveau 
les habitants juifs. Ceux-ci s’étaient 
réfugiés en partiedans une forteresse 
appelée Dathema, d’où ils envoyèrent 
des lettres à .1 uda et à ses frères, 
pour les supplier de venir à leur se¬ 
cours. En même temps on apprit que 
fes Juifs de Galilée étaient menacés 
d’une guerre d’extermination de la 
part des habitants de Ptolémaïde 
Ç4cco),deTyretdeSidon. Juda envoya 
en Galilée son frère Simeon, avec 
trois mille hommesta'ndis qu’il mar- 
eha lui-même avecJonathan, son frère 
cadet, à la tête de huit millé hommes, 
contre les Giléatlites ; il laissa deux 
autres capitaines , Joseph et Azaria, 
pour garder la Judée, et leur défendit 
de rien entreprendre contre les enne¬ 
mis, pendant son absence. 

Siméon ayant vaincu, dans plu¬ 
sieurs combats, les ennemis des 

1 Voy. I Macc. 5, 8-8. C’est sans doute le 
mêmecombntquiest raconté2Macc. 8,3o-:i3, 
avant la conquête de Jérusalem ; évidemment 
l’ordre des faits y est interverti, car, selon le 
v. 31, Jérusalem élail déjà entre les mains 
des Juifs. Le récit de 2 Macc U), 24-3M, parait 
encore se rapporter a ce même combat; la 
ville de Cazara (v. 32) parail êlre la même 
que Yaë/er. mais alors l’auleur s’est trompé 
en disant que Timothée fut lue au siège de 
cette ville. 


Juifs dans la Galilée, mais se voyant, 
hors d’état d’assurer aux Juifs de ce* 
contrées une paix durable, les emmena 
tous en Judée, avec leurs femmes et 
leurs enfants. Juda passa le Jourdain; 
après trois journées de marche dans 
le désert, il apprit par les nomades 
nabathéens que les Juifs de Giléad 
étaient assiégés dans plusieurs villes, 
et que le lendemain la forteresse dé 
Dathema devait être prise d’assaut. 
Se dirigeant sur cette forteresse, il 
prit, chemin faisant, la ville de Bo- 
sor 1 , et y mit le feu ; car il avait ap¬ 
pris que dans cette ville et dans quel¬ 
ques autres beaucoupde Juifs étaient 
retenus prisonniers. Ayant ensuite 
continué sa marche pendant toute la 
nuit, il arriva au point du jour de¬ 
vant Dathema et attaqua aussitôt tes 
assiégeants qui déjà montaient à 
l’assaut; ceux-ci se voyant en présence 
de Ma ce a bée prirent la fuite, mais 
poursuivis par les Juifs, ils furent 
entièrement défaits et perdirent près 
de huit mille hommes. Plusieurs villes 
fortes tombèrent au pouvoir des 
Juifs et furent livrées au pillage. Ti¬ 
mothée, ayant renforcé son armée par 
des mercenaires arabes, vint se pos¬ 
ter près de Raphon, non loin d’As- 
tharotli-Karnaïm J . Juda alla à la 
rencontre des ennemis, et ayant passé 
courageusement un torrent qui sépa¬ 
rait les deuxarmées, il mit en déroute 
les troupes de Timothée , qui se ré¬ 
fugièrent en partie dans le temple 
d’Astharoth-Karnaïm. Judà les y 
poursuivit, prit la ville et brûla le 
temple avec tous ceux qui y avaient 
chercbé un refuge! Il rassembla en¬ 
suite tous les Juifs qui se trouvaient 
en Pérée, pour les emmener en Judée 
avec leurs familles. Avant de repasser 
le Jourdain, il’ conquit et détruisit la 
ville d’Éphron (p. 72), dont les ha¬ 
bitants lui avaient refusé le passagp; 
ensuite ayant passé le Jourdain, il 
alla à Beth-Seân, ou ScythopOlis, re- 

\ Bosor, ou Béser, ancienne ville irrite des 
Hébreux , était située dans les - environs de 
Baal-Méon. Voy. ci dessus, p. 74, coi I. 

1 Voy. ci-lle^sus, p, 69 et p. 75, Cpl. 2, 
note l. 
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merci» les habitants de la bienveil¬ 
lance qu’ils avaient témoignée à l’é¬ 
gard des Juifs, et partit pour Jérusa¬ 
lem , où il arriva pour la fête de la 
Pentecôte ( 2 Maecab. 12, 29-31). 

Pendant l’absence de Juda, Joseph 
et Azaria, ayant appris ses exploits et 
ceux de son frère Siméon, avaient 
voulu aus'i se rendre célèbres par 
quelque fait d’armes et avaient mar¬ 
ché contre Yabné,ou Jammia(p. 61); 
mais ils avaient été repoussés par les 
troupes de Gorgias, et avaient perdu 
environ deux mille hommes. Ce fut 
sans doute pour venger cette défaite 

Î pieJuda, après avoir arraché aux 
duméens la ville de Hébron et ses 
environs, envahit le pays des Philis¬ 
tins. Malgré la perte qoil essuya d’a¬ 
bord par une tentative imprudente de 
quelques prêtres, il parvint à s’em¬ 
parer de la ville d’Asdod, qu'il livra 
au pillage, aprèsavoir renversé les au¬ 
tels païens et brûlé les idoles. Satis¬ 
fait d’avoir ainsi vengé l’échec de ses 
compagnons d’armes, il retourna im¬ 
médiatement en Judée. 

Pendant que les généraux d’Antio- 
chus Êpiphanes s’épuisaient en vains 
efforts pour soumettre un petit nom¬ 
bre de patriotes juifs, le roi lui-même 
nefutpas plus heureux dans son expé¬ 
dition contre les provinces de Perse. 
Voulant renouveler la tentative qui 
dvaitcoûté la vie à son père, Antio- 
chus le Grand, il chercha à s’emparer 
d’un des temples les plus riches de la 

f irovince d’Élymaïde pour en piller 
es trésors; mais il fut repoussé par 
les Élyméens et obligé de s'enfuir. En 
même temps on lui apporta la nou¬ 
velle des victoires remportées sur ses 
troupes par Juda Maccabée. Il résolut 
d’aller lui-même en Judée pourexter- 
miner les rebelles; mais à Tubes, 
ville de Perée sur les frontières de la 
Babvlonie, il fut atteint d'une cruelle 
maladie datis les entrailles. Se sen¬ 
tant près de mourir, et n’ayant pour 
héritier qu’un enfant de neuf ans, il 
en confia la tutelle à un de ses amis’, 
nommé Philippe, à qui il remit les 
insignes royaux pour aller en revêtir 
le jeune roit II mourut bientôt après 


dans des souffrances horribles, l’an 
149 des Séleucides (164-163 avant 
J.C. ), après un règne de onze ans et 
quelques mois. 

Le jeune Antiochus, surnommé 
Enpator, se trouvant au pouvoir de 
Lvsias, celui-ci refusa de reconnaître 
Philippe comme tuteur, et s’empara 
lui-même de la régence. Philippe 
se rendit d’abord en Égypte auprès 
de Ptolémée Philometor; maiî 
n’y trouvant point d’appui, il alla en 
Perse, où il réussit à s’entourer de 
forces suflisantes pour aller attaquer 
Lysias. 

* En même temps Démétrius, fils de 
Séleucus Philopator, qui se trouvait 
toujours à Rome, ayant appris la 
mort de son oncle Abtîochus Epipha- 
nes, réclama la couronne que ce der¬ 
nier avait usurpée. Mais le sénat de 
Rome aimant mieux voir )e trône de 
Syrie occupé par un enfant, s’em¬ 
pressa de reconnaître la royauté d’An- 
tiochus Eupator. Néanmoins Dértié- 
trius ne renonça pas k ses préten¬ 
tions et n’attendit qu’une occasion 
favorable pour s'échapper de Rome. 
Il y eut donc en Syrie de nombreux 
éléments de guerres civiles, et grâce 
à ces conflits, les patriotes juifs, 
dont l’héroïsme n’aurait pu résister a 
la longue à de grandes forees unies et 
compactes, purent continuer une 
lutte qui était au-dessus de leur* 
moyens et conquérir, par leur cou¬ 
rage et leur dévouement héroïque , 
l’indépendance de leur patrie. 

Apres la mort d’Antiochus Épiphâ- 
nes, Juda résolut de délivrer Jérusa¬ 
lem de la garnison syrienne qui oc¬ 
cupait encore la citadelle et qui ne 
cessait d’exercer de cruelles repré¬ 
sailles contre ceux qui visitaient la 
Temple. Juda fit un appel au peuple; 
on assiégea la citadelle, maissans ob¬ 
tenir un prompt résultat. Quelques-uns 
des assiégés, et notamment les traî¬ 
tres juifs qui favorisaient le parti 
syrien, sortirent du fort, et ayant su 
tromper la vigilance des soldats de 
Juda, ils partirent pour Antioche, 
afin d’engager le nouveau roi à se 
rendre promptement en Judée. Lysias, 
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à ce qu’il paraît, avait déjà préparé 
des forces redoutables, afin de hâter la 
soumission des Juifs avant d'être atta¬ 
qué par son rival Philippe ; une armée 
immense 1 se mit aussitôt en marche 
contre la Judée; I.ysias commanda en 
personne et le jeune roi le suivit au 
combat. La guerre s’ouvrit de nouveau 
dans le midi de la Judée et la première 
attaque fut dirigée contrela forteresse 
de Bethsour. Le héros Maccabée ac¬ 
courut avec sa petite troupe de pa¬ 
triotes , et pénétrant au milieu de la 
nuit dans le camp des Syriens, il leur 
tua près de quatre mille hommes (2 
Macc. 13, 15); mais le matin les 
Syriens s’étant rangés en bataille, 
Juda dut céder aux forces supérieures 
de l’ennemi et se retirer vers Jérusa¬ 
lem. Au nombre des braves qui res¬ 
tèrent sur le champ de bataille fut 
Éléazar, frère de Juda, qui s’était 
voué à la mort pour tuer un éléphant 
qu’il croyait monté par leroi deSyrie. 
La forteresse de Bethsour fut obligée, 
de se rendre, et l’armée syrienne mar¬ 
cha sur Jérusalem, où les patrio¬ 
tes juifs s’étaient enfermés; c’en était 
fait de l’indépendance de la Judée, si 
la force de l’ennemi n’eût été subite¬ 
ment paralysée par un coupde la Pro¬ 
vidence. Au moment de commencer 
le siège des lieux saints, Lysias reçut 
la nouvelle inattendue que Philippe, 
revenu de Perse avec une nombreuse 
armée, venaitde s’emparer d’Antioche. 
En outre l’armée manquait de vivres; 
car c’était une année sabbatique, et 
les greniers étaient épuisés. Lysias, 
obligé de se retirer, offrit aux Juifs 
une paix honorable; il leur accorda le 
libre exercice de leur religion et le 
maintien de leurs lois nationales. Sur 
la foi du serment fait par le roi et par 
les chefs de l’armée, iesJuifsouvrirent 
les portes; mais leroi viola bientôt son 

■ Selon I Maecab. 6, 30, elle se composa 
de cent mille fantassins . de vingt mille hom¬ 
mes à cheval et de trente-deux éléphants ; 
Joséphe rapporte la même chose dans ses 
Antiquités ( XII, 9,3 ), mais dans la Guerre 
des Juifs (1, i, 5 ), il dit que cette armée de 
Lysias se composa de cinquante mille hom¬ 
mes de pied, de cinq mille cavaliers et de 

Q uatre-vingts éléphanis. Les chiffres du livre 
es Maccabées sont sans doute fort exagérés. 


serment, en commandant de démolir 
la muraille qui protégeait le Temple. 
Cependant Lysias, avant de retourner 
en Syrie, donna aux Juifs un grand 
sujet de satisfaction , en les débarras¬ 
sant du traître Menelaüs, instigateur 
de l’assassinat commis sur le pieux 
Onias à Antioche. Présentant Mene¬ 
laüs comme la première cause de toute 
cette guerre, il conseilla au roi de le 
faire périr, afin de trouver dans sa 
mort un gage de paix avec les Juifs. 
Menelaüs fut envoyé à Berée ( Alep ), 
où il périt d’un affreux supplice, (2 
Maocab. 13, 4-7). A sa place un cer¬ 
tain Joïakim, qui portait le nom grec 
d’Aleime ( Alkimos ), fut nommé 
grand prêtre par le roi, quoiqu’il ne 
fût pas de la famille pontificale, et 
qu’il existât un héritier direct du pon¬ 
tificat. Le malheureux Onias III avait 
laissé, en mourant, un jeune fils qui 
portait également le noni d'Onias , et 
qui avait été privé de ses droits par 
l’usurpation de ses oncles Jasonet Me¬ 
nelaüs. Se voyant définitivement exclu 
du pontificat par la nomination du 
prêtre Àlcime, le jeune Onias se ré¬ 
fugia en Égypte, où il fut accueilli 
avec bonté pàrPtoIémée Philométor. 
Il éleva plus tard, sur les ruines 
d’un temple d’Isis, à-Léontopolis, 
dans le district d'Héliopolis, un tem¬ 
ple rival de celui de Jérusalem ; invo¬ 
quant un oracle d’Isaïe ( ch. 19, v. 18 
et 19), il soutint que ce prophète 
avait prédit l’établissement d’un autel 
de Jéhova à Héliopolis en Égypte. 11 
sut gagner pour ce temple des prêtres 
de la race d’Ahron,et il en devint lui- 
même le pontife 1 . 

Lysias, revenu à Antioche, parvint 
à s’emparer de Philippe, qui fut mis à 
mort. Mais à peine Antioehus Eupa- 
tor se fut-il affermi sur le trône, que 
Démélrius (Soter), fils de Séleucus 

1 Yoy. Joséphe, Antiqu. 1. XIII, ch. 3; 
Guerre des Juifs , I. Y11, ch. 10. LeThal- 
mud, dont Paulorité, en fait d’histoire, ne 
saurait prévaloir sur celle de Joséphe, fait 
remunter bien plus haut la fondation du 
tqmple d’Héliopolis, et l’attrihue a Onias, 
tiis ae Simeon ie Juste. Voy. Thalmud de 
Babijlone , traité Menacholli (des oblations), 
fol. ÏU9 6 ; Maimonide, Comment, sur tu 
Mischnn, même traité, cil. 13, g 10. 
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Pliilopator, qui, sur le conseil de 
l'historien Polybe, avait quitté Ro ue 
en secret, débarqua subitement sur 
les côtes de Syrie (en 162). Le bruit 
se répandit qu’il était envoyé par le 
sénat de Rome, pour prendre posses¬ 
sion du trône de son père; l’armée se 
déclara bientôt en sa faveur, et il si¬ 
gnala son avènement par le meurtre 
de son cousin Antiochus et par celui 
de Lysias. 

Le prêtre Alcime, que les Juifs 
avaient refusé de reconnaître comme 
pontife, se rendit auprès de Démétrius 
pour l’engager à prendre des mesures 
sévères contre Juda Maccabée et son 
parti, qu’il accusait de troubler le re¬ 
pos du pays. Démétrius envoya en Ju¬ 
dée un corps d’armée sous les ordres 
deBacchide, gouverneur d’une pro¬ 
vince au delà de l’Euphrate, pour éta¬ 
blir Alcime dans la dignité de grand 
prêtref 161 ). Alcime et son protecteur 
Baechide feignirent d’abord d’ap¬ 
porter la pais et parvinrent même à 
gagner la confiance d’une partie des 
amis de Juda. Soixante hommes du 
parti des Hasidlm se rendirent'au- 
près d’Alcime et se montrèrent dispo¬ 
sés à le reconnaître pour pontife; 
mais il les lit traîtreusement assas¬ 
siner. Baechide, après avoir établi 
Alcime à Jérusalem et lui avoir laissé 
les troupes nécessaires pour le proté¬ 
ger, retourna en Syrie. La trahison 
d’Alcime alluma de nouveau la guerre 
civile entre son parti et celui de Juda; 
Alcime, ne pouvant lutter longtemps 
avec avantage contre les patriotes, se 
rendit une seconde fois auprès du roi 
Démétrius pour implorer son secours. 
Cette fois le commandement des trou¬ 
pes fut confié à Nicanor, qui, cinq ans 
auparavant, avait pris part à la malheu¬ 
reuse expédition de Gorgias. Nicanor, 
arrivé à Jérusalem, joua d’abord le 
rôle de médiateur pacifique; sur son 
invitation, Juda et ses frères se rendi¬ 
rent auprès de lui, avec les pré¬ 
cautions nécessaires, et furent reçus 
avec des témoignages d’amitié. Mais 
bientôt Juda s’aperçut des véritables 
intentions de Nicanor, et rompant les 
négociations, il se prépara à la guerre. 


Un combat s’engagea près d’un vil¬ 
lage appelé Caphar-Salama; Nicanor, 
repoussé avec perte, se retira dans la 
citadelle de Jérusalem Il menaça les 
prêtres et les anciens debrûler le Tem¬ 
ple, si Juda ne lui était livré avec sa 
troupe; on dit qu’il envoya dessoldats 
pour faire saisir Razia, un des an¬ 
ciens , renommé pour ses vertus et sa 
piété, mais que celui-ci prévint les 
sicaires de Nicanor, en se donnant 
lui-même la mort (2 Maccab. 14,37- 
46 ). Nicanor marcha de nouveau con¬ 
tre Juda qui campait près d’Adasa, 
non loin de Beth-Horon. Malgré les 
renforts que Nicanor venait de 
recevoir de Syrie, il fut battu par les 
trois mille hommes de Juda ; il tomba 
lui-même dès le commencement du 
combat, et l’armée syrienne, voyant 
son chef tué, prit la fuite. Les Juifs 
la poursuivirent et en tuèrent un 
grand nombre. Juda fit couper la tête 
et la main droite de Nicanor pour les 
exposer à Jérusalem. Le jour de cette 
victoire fut le 13 du mois d’adar 
(février-mars), la veillede la fête d’Es- 
tlier; on convint de perpétuer la mé¬ 
moire de cette journée par une fête 
annuelle. On trouve encore bien fjlus 
tard des traces de cette fête de Nica¬ 
nor 1 , qui est tombée en désuétude 
chez les Juifs. 

La Judée respira unmoment; Juda, 
pour ne pas être exposé aux attaques 
continuelles des Syriens, voulut met¬ 
tre son peuple sous la protection 
d’une grande puissance étrangère, et 
envoya deux ambassadeurs à Rome, 
pour demander au sénat de conclure 
une alliance avec lui. Les négocia- 

1 Voy. I Maccab. 7, 32. Selon la Vulgale, 
Nicanor perdit cinq mille hommes; mais 
quelques éditions du texte grec, ainsi que la 
version syriaque, portent cinq cenls. Josèphe 
( Anliqu. XII, 10 , 4) s’écarte ici complète¬ 
ment au livre des Maccabées; selon lui, Nica¬ 
nor remporta la victoire et força Juda de se 
retirer dans la citadelle (àxpa) ue Jérusalem; 
ce qui paraitêlre un mal entendu, carie fort 
d’Acra était occupé par les Syriens, et ne pou¬ 
vait servir de reloue à Juda. Peut-être Josè- 
phe veut-il parler du fort de Sion. 

- Voy. Meghitlath Tria unit h (traité des 
jeunes), ch. 12. Il résulte aussi du récit de 
Joséphe ( I. c. g 5 ) que cette fête était encore 
célébrée de son temps. 
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tions réussirent complètement; le 
sénat de Rome ne flt pas de difficul¬ 
tés à conclure un traité qui ne pouvait 
porter aucun préjudice au peuple ro¬ 
main , et <jui lui donnait la perspective 
d’interveniï avec une apparence de 
droit dans leS affaires intérieures de 
la Judée et de la Syrie *. Par su'te de 
de cette alliance, le sénat enjoignit à 
Démétrius de laisser les Juifs en re¬ 
pos, lemèhnçantde lui faire la guerre 
s’il osait lés inquiéter de nouveau 
(1 Maccab. 8, 31 et 32). 

Mais au printemps de l’an 152 des 
Séleucides ( IGO avant J. G.), avant 
que la lettre du sénat fût parvenue à 
Démétrius , celui-ci, pour venger la 
défaite de Nicanor, envoya en Judée 
un corps d’armée composé de vingt 
mille hommes de pied et de deux 
mille chevaux, sous le commande¬ 
ment de Bacchide. Cette armée, tra¬ 
versant la Galilée, tna un grand nom¬ 
bre de Juifs qui s’étaient réfugiés dans 
les cavernes près d’Arbèles (non loin 
de Sephoris); de là elle marcha sur 
Jérusalem. Juda campa avec trois mille 
hommes, dans les environs de la ca- 

Î itale, près d’un village appelé (selon 
osèphe) Beth-zélho 2 . Bacchide mar¬ 
cha a sa rencontre; à la vue des nom¬ 
breuses phalanges syriennes qui s’a- 
yançaient en bon onlrè, les soldats 
de Juda perdirent ebuéage et désertè¬ 
rent du camp, â l’exception de huit 
dents hommes qui ne voulurent 
pas abandonner leur chef. En vain on 
Représentait à Juda l’impossibilité de 
soutenir une lutte aussi inégale ; son 
courage restait inébranlable : « Dieu 
rite garde, dit-il, de fuir devant eux; 
„i notre heure est venue, mourons 

1 Voici comment Justin (1, 38, ch. 3) $’ex- 

S riip.e sur cette alliance : A üetrefrio cum 
eecivüsent ( Jndai ), amiciï.a Uomanornin 
fietild , primi omnium ex 0\ ; e ilnVbns liber - 
|atern receperuni, JacUe tune Romanis de 
aliéna largienlibus, 

. 2 Vop. Ipièphé,'rf.vf/v»,XlT. ri, i;let 4r 
livre des Maccabées (9, 5) appelle cet endroit 
Êleosa, ou, selon ia Vu'gaie, Laisu, mais 
Retard présume que les deux noms sont cor¬ 
rompus, et qu’il faut lire Adam, comme ci- 
dessus. Peut-être doit-on lire ’Esaia { Elan ), 
nom grec qui serait en quelque sorte la Ira- 
duclion de Belh-Zélko; Goaxàui'ei ci-dessus, 
page 45, col. I, uote I. 


vaillamment pour nos frères, et ne 
laissons point de blâme à notre gloi¬ 
re. » Avec le courage du désespoir, 
Juda et ses braves se jetèrent sur 
l’aile droite de l’ennehii commandée 
par Bacchide en personne; les Syriens 
h» pouvant soutenir le choc , se re¬ 
tirèrent en desordre, et Juda les 
poursuivit. Mais l’aile gauche, venant 
au secours de Bacchide, attaqua les 
Juifs par derrière; Juda et ses héros 
enveloppés de toute part résistèrent 
fencoré et trouvèrent, en combattant, 
Une mort glorieuse. La lutte était ter¬ 
minée; la mort de Juda fit triompher 
l’oppresseur et les traîtres qui l’ap¬ 
puyaient. Mais Juda légua aux patrio¬ 
tes l'exemple de son dévouement hé¬ 
roïque et leur laissa dans ses frères 
des guides courageux, dont le calme et 
la prudence devaient achever l'oeuvré 
pour laquelle le fougueux héroïsme de 
Juda avait donné l’impulsion. L'en¬ 
thousiasme religieux èt l'esprit d’in¬ 
dépendance que JeS exploits de Juda 
avaient fait naître parmi les Juifs, ne 
pouvaient plus être étouffés par une 
défaite et devaient d’un moment à 
l’autre faire revivre le courage et re¬ 
commencer la lutte. Le èorps de 
Juda fut . emporté du champ de ba¬ 
taille par ses frères Jonathan et Sf- 
méon,qui l’enseVelirent dans le sé¬ 
pulcre de leur famille, au bourg de 
Modéin. 

Bacchide abandonna l’administra¬ 
tion du pays à Alcimeet aux hommes 
de son parti, qui crurent affermir leur 
pouvoir en livrant au tyran étranger 
tous les amis de Juda dont ils purent 
S’emparer. La famine, quidésolait alors 
la Palestine, força un grand nombre 
de Juifs de se soumettre à ceux qui, 
peur le moment, dominaient dans le 
pays. Le désespoir des patriotes était 
au comble; ils s’adressèrent à Jona¬ 
than, frère de Juda, et le supplièrent 
de se mettre à leur tête pour recom¬ 
mencer la lutte. Jonathan vconsentit; 
menacé d’étrê pris par Bacchide, il se 
retira d’abord, avec sa troupe, dans 
le désert de Thécoa, au midi de Jéru¬ 
salem. De là il envoya son frère Jobà- 
nan à la tête d’un détachement, qu’il 
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chargea d’emporter tous les bagages 
pour les mettre en sûreté chez les 
nomades nabatéens, amis des patrio¬ 
tes juifs. Le convoi fut attaqué par 
des Arabes de la tribu des Amarites, 
ou Beni-Anir, de Médaha, qui s'em¬ 
parèrent des bagages et tuèrent Jolia- 
nan et ses gens. — Après le départ de 
Johanan, Jonathan et son frère Si- 
niéon s’étaient rendus avec leur troupe 
dans les endroits marécageux de la 
plaine du Jourdain, peu praticables 
pour unearmée nombreuse. Cependant 
Bacchide vint les y attaquer un jour 
de sabbat; malgré la sainteté de ce 
jour, Jonathan encouragea les patrio¬ 
tes à prendre les armes , et leur pré¬ 
senta les dangers qui les menaçaient, 
étant enfermés entre le Jourdain et 
les ennemis. Le combat s’engagea; 
les Juifs tuèrent beaucoup de monde 
à Bacchide, et déjà l’épée de Jonathan 
était levée sur la tête de ce chef, mais 
Bacchide para le coup. Ne pouvant 
résister plus longtemps aux ennemis 
qui leur étaient bien supérieurs en 
nombre, les patriotes juifs, Jonathan 
en tête, se jetèrent dans le Jourdain 
et le traversèrent à la nage. Bacchide 
retourna à Jérusalem; pour tenir en 
respect les patriotes, il donna immé¬ 
diatement l’ordre de remettre en bon 
état les fortifications des principales 
Yiiles de la Judée, dans lesquelles il 
établit des garnisons syriennes. Dans 
la citadelle de Jérusalem, il mit comme 

n és (es fils des principaux habitants 

. a y s - 

Jonathan et Siméon, restés dans les 
epvirons du Jourdain, trouvèrent bien¬ 
tôt l’occasion de venger la mort de 
leur frère Johanan sur les Arabes 
Âmarites, au moment où ceux-ci, re¬ 
venus de la rive droite du Jourdain, 
où ils étaient allés chercher la liancée 
d’un des leurs, allaient rentrer à Mé- 
daba en procession solennelle. Jona¬ 
than et ses gens, placés en embuscade, 
tombèrent,sur les Amarites, en tuè¬ 
rent un grand nombre et firent un 
riche butin., . 

L’année suivante (159), le grand 
prêtre Alcime, croyant son pouvoir 
assez solidement établi pour entre¬ 


prendre des innovations qui devaient 
flatter ses amis et ses protecteurs 
païens, commença par faire démolir 
les murs intérieurs du parvis du Tenir 
pie qui marquaient la limite jusqu’pq 
les païens pouvaient pénétrer; mais 
frappé subitement de paralysie, ji 
mourut bientôt après dans de grandeè 
douleurs. Bacchide, après la mort d». 
son protégé, repartit aussitôt pour 
Antioche, sans s’occuper de la nomi¬ 
nation d’un nouveau pontife. Le pays 
était tranquille; les deux frères Has- 
mouéens, restés dans leur retraite 
près du Jourdain , eurent le temps dp 
rassembler de nouvelles forces, sans 
être inquiétés par les Syriens. Peut- 
être ce repos, qui dura près de deux 
ans, était-il dû au traité conclu par 
Juda Maccabée avec le sénat de Rome, 
et dont la notification avait dû par¬ 
venir à Déinétrius, qui, dans sa por¬ 
tion , était obligé d’avo : r des égards 
pour le peuple romain. Cependant le 
parti grec parmi les Juifs, voyant 
avec peine et avec inquiétude la tran¬ 
quillité dont jouissait le parti des Ha$- 
monéens, usa de nouvelles intrigues 
auprès de Bacchide et l’engagea à ve¬ 
nir surprendre Jonathan, dans sa re¬ 
traite, et exterminer son parti, ce qui 
était présenté comme une chose tres- 
facile. Racehide revint avec un corps 
d’armée; mais Jonathan, prévenu du 
complot, se tint sur ses gardes. Il par¬ 
vint à saisir cinquante des meneurs, 
qu’il fit mettre à mort. Cependant 
n’étant pas de force pour résister aux 
troupes de Bacchide, il se retira dans 
le désert et se fortifia dans un endroit 
appelé Bethbasi, ou ( selon Josèphe ) 
Bethalaga. Confiant la défense de Ig 
forteresse à son frère Siméon, Jona¬ 
than fit des excursions dans les envi¬ 
rons et harcela les ennemis, sur les¬ 
quels il remporta des avantages signa¬ 
lés. Siméon ne fut pas moins heureqx 
au poste qu’il occupait; non-seule¬ 
ment Bacchide s’épuisa en vains offorÇs 
pour se rendre maître de laforteressé, 
mais il fut même attaqué par Sqiméon 
qui faisait souvent des sorties et .brû¬ 
lait les machines de guerre des assié¬ 
geants. Bacchide, obligé enfin de re- 
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noncer au siège et de se retirer, dé¬ 
chargea sa colère sur les traîtres juifs 
qui l’avaient engagé à cette expédition, 
et en fit mourir plusieurs. Jonathan, 
informé de la retraite de Bacchide, 
envoya des messagers auprès de lui 
pour lui offrir la paix et l’échange des 
prisonniers. Bacchide accepta volon¬ 
tiers les propositions de Jonathan, 
conclut avec lui un traité de paix et 
se retira de la Judée pour ne jamais 
y rentrer. Cependant les garnisons 
syriennes restèrent dans les forteres¬ 
ses et notamment dans la citadelle de 
Jérusalem. Jonathan établit sa rési¬ 
dence à Michmas *. Son parti se 
fortifiait de jour en jour, ses ennemis 
étaient terrassés, et pendant quatreans 
( 157—153 ) le pays jouit d’une pro¬ 
fonde tranquillité. 

En 153, un imposteur, Alexandre 
Balas, se disant fils d’Antiochus Épi- 
phanes, et favorisé par le sénat de 
Rome, entra dans Ptolémaïde (Acco), 
s’y fit proclamer roi de Syrie, et fut 
reconnu par un parti nombreux, mé¬ 
content de Démétrius qui menait une 
vie dissipée et négligeait les affaires 
du royaume. Démétrius, craignant 
que les patriotes juifs ne profitassent 
de cette occasion pour se rendre indé¬ 
pendants en favorisant l’usurpation 
d'Alexandre, écrivit à Jonathan pour 
lui conférer le commandement de la 
Judée, l’autorisant à lever des troupes 
et à faire provision d’armes ; en même 
temps il ordonna de rendre les ota¬ 
ges qui se trouvaient dans la citadelle 
de Jérusalem. Les garnisons syriennes 
évacuèrent toutes les places de la Ju¬ 
dée , à l’exception de la forteresse de 
Bethsour et de la citadel le de J érusal em, 
occupées principalement par des Juifs 
du parti grec. Jonathan fit aussitôt ré¬ 
tablir les murs qui protégeaient le 
Temple, et établit sa résidence à Jéru¬ 
salem. 

Alexandre, désirant atti rer J onathan 
dans son parti, renchérit sur les of¬ 
fres de Démétrius, et appelant Jona¬ 
than son frère et ami du roi, il lui en- 
"oya une couronne d’or et une robe 

' Voy. ci-dessus , p. 252 , coi. 2 , note 2 . 


de pourpre et lui conféra la dignité de 
grand prêtre. Jonathan, qui avait ac¬ 
cepté les concessions de Démétrius 
sans prendre aucun engagement en¬ 
vers lui, accepta également les offres 
d’Alexandre, et n’hésita pas à recon¬ 
naître ce prétendant qui, par sa posi¬ 
tion même, lui offrait plus de garanties 
que toutes les promesses de Démé- 
trius, dictées par une nécessité mo¬ 
mentanée. A la fête des Tabernacles 
del’anl60desSéleucides(octobrel53), 
Jonathan se présenta pour la première 
fois au Temple, revêtu des ornements 
pontificaux et ouvritla série des grands 
prêtres hasmonéens. Démétrius écri¬ 
vit une seconde lettre à Jonathan 
pour faire à la nation juive les offres 
les plus brillantes. Il offrit d’affran¬ 
chir les Juifs du tribut et des diffé¬ 
rents impôts qui se composaient de 
droits sur le sel, du tiers des semen¬ 
ces , de la moitié des fruits des arbres, 
des couronnes ou présents honorifi¬ 
ques ; les mêmes exemptions devaient 
être accordées à divers districts des 
pays de Samarie et de Galilée qui 
avaient été joints à la Judée, et qui 
devaient demeurer sous la domination 
immédiate du grand prêtre. Il promit 
aussi d’évacuer la citadelle de Jérusa¬ 
lem et de la livrer à Jonathan, qu’il 
confirma dans la dignité de grand prê¬ 
tre; de renoncer aux cinq mille sicles 
d’argent que lui fournissait chaque 
année le Temple de Jérusalem ; de faire 
don à ce Temple de quinze mille si¬ 
cles par an et de la ville de Ptolémaïde, 
pour subvenir aux dépenses nécessai¬ 
res du sanctuaire ; de mettre en liberté 
tous les captifs juifs; d’exempter les 
Juifs de son royaume de tout service 
pendant les jours de fête, de même que 
trois jours avant et après les fêtes; 
de prendre à sa solde trente mille 
Juifs, commandés par leurs propres 
chefs, et d’admettre des Juifs à occu¬ 
per des emplois supérieurs, sans les 
troubler dans l’exercice de leurs de¬ 
voirs religieux. Ces promesses et d’au¬ 
tres encore furent faites par celui qui 
naguère avait traité les Juifs en su¬ 
jets rebelles et avait cherché à exter¬ 
miner les patriotes; elles étaient trop 
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belles pour que Jonathan pût les croire 
sincères. Il resta donc fidèle à Alexan¬ 
dre, et bientôt il eut lieu de se louer 
du parti qu’il avait pris ; dans le se¬ 
cond combat entre Alexandre et Dé- 
métrius (151),,ce dernier fut vaincu 
et perdit la vie. Alexandre, monté sur 
le trône, se montra reconnaissant en¬ 
vers Jonathan; en 150, célébrant à 
Ptolémaïde son mariage avec Cléopâ¬ 
tre, fille de Ptolémêe Philométor, il 
invita Jonathan à assister aux fêtes, 
et le recevant avec beaucoup de dis¬ 
tinction, il l'honora d'une robe de 
pourpre et le fit asseoir près de lui. 
En même temps il le nomma général 
en chef et gouverneur de Judee et fit 
cesser les intrigues des malveillants, 
en refusantd’écouterles plaintes qu’on 
portait contre lui. 

Le fils aîné de Démétrius Soter, qui 
portait également le nom de Démé¬ 
trius, s’était réfugié en Crète. Après 
quelques années ( en 147), ayant ap¬ 
pris que les Syriens étaient peu satis¬ 
faits du nouveau roi, il se présenta, à 
la tête d’une petite armée de Crétois, 
en Cilicie, où il fut favorablement ac¬ 
cueilli , et s’avança de là en Syrie. 
Apollonius, gouverneur de Célésyrie, 
se déclara en faveur du prétendant, 
et ayant rassemblé ses troupes près 
de Yabné, ou Jamnia, il menaça Jo¬ 
nathan , qui resta fidèle à Alexandre. 
Jonathan marcha avec dix mille hom¬ 
mes sur Joppé, et s’empara de cette 
ville ; ensuite, ayant remporté une vic¬ 
toire sur Apollonius, il mit le feu à la 
ville d’Asdod,où les ennemis avaient 
cherché un refuge. Ascalon se soumit 
également au vainqueur, qui retourna 
à Jérusalem chargé de butin. Alexan¬ 
dre, pour témoigner sa reconnais¬ 
sance à Jonathan, lui envoya une 
agrafe d’or, telle qu’on n’en donnait 
qu’aux princes du sang, et lui céda la 
ville d’Ékron, qui fut réunie à la Judée. 

Alexandre se trouvait encore en Ci¬ 
licie, où il était allé combattre l’insur¬ 
rection, lorsque Ptolémée Philomé¬ 
tor, dont il avait imploré le secours, 
arriva, en 146, avec une armée de terre 
et une flotte, sur les côtes de la Pa¬ 
lestine et de la Phénicie, avec l’inten¬ 


tion secrète de s’emparer lui-même 
de la Syrie, en expulsant son gendre. 
Dans cette vue, il laissa des garnisons 
égyptiennes dans toutes les villes de 
la côte. Jonathan qui vint le rejoindre 
à Joppé fut très-bien accueilli, et l’ac¬ 
compagna jusqu'à l’Éleutherus (fleuve 
sur les limites de la Phénicie et de la 
Syrie), d’où il retourna à Jérusalem. 
Philométor, prétendant qu’Alexandre 
avait voulu attenter à ses jours ', fit 
reprendre sa fille Cléopâtre, femme 
d’Alexandre, qu’il offrit en mariage 
à-Démétrius, lui promettant de le ré¬ 
tablir sur le trône de son père. Le roi 
d’Égypte se présenta bientôt dévant 
Antioche, le peuple se souleva contre 
Ammonius, ministre d’Alexandre, le 
massacra et ouvrit les portes à Philo¬ 
métor, qui fut proclamé roi de Syrie. 
Alexandre revint en toute hâte de la 
Cilicie, et conduisit toute son ar¬ 
mée contre Philométor; mais il fut 
défait et s’enfuit en Arabie, où il 
tomba victime d’une trahison, après 
avoir régné cinq ans et quelques mois. 
Philométor mourut bientôt apres, 
d'une blessure qu’il avait reçue dans 
son combat contre Alexandre. Démé¬ 
trius monta sur le trône de Syrie et 
prit le nom de Nicator ( vainqueur j; 
il confia les rênes du gouvernement à 
un certain Lasthène, Crétois, qui lui 
avait rendu de grands services, et lui 
avait fourni les troupes avec lesquelles 
il était allé insurger la Cilicie. Las¬ 
thène fit massacrer les garnisons égyp¬ 
tiennes, et congédia toutes les trou¬ 
pes, à l’exception des mercenaires qu’il 
avait amenés des îles de Grèce, ce qui 
excita au plus haut degré le mécon¬ 
tentement du peuple. 

A cette époque (145), Jonathan en¬ 
treprit le siège de la citadelle de Jé¬ 
rusalem , pour se délivrer enfin de la 
garnison syrienne qui occupait encore 
cette partie de la capitale. Démétrius 
le fit venir à Ptolémaïde, pour lui de¬ 
mander compte de sa conduite ; Jona¬ 
than s’y rendit, accompagné d’une 

1 Voy. I Maccab. ch. il, v. lu et II. Se¬ 
lon Josèphe ( Antigu. XIII, 4 ,6), Alexandre 
avait en effet engagé son ministre Ammonius 
à taire périr le roi d’Ëgypte. 
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nombreuse suite d’anciens et de pré- 
très, et précédé de riches présents. 
Le roi, satisfait de ses explications, 
lui confirma les privilèges accordes 
par ses prédécesseurs, et consentit, 
pour la somme de trois cents talents 
ue Jonathan lui promit, à affranchir 
e tout impôt la Judée, ainsi que les 
districts de Samarie et de Galilée qui 
y avaient été joints, ce qui augmenta 
considérablement le pouvoir de Jona¬ 
than. 

Pendant l'absence de Jonathan , le 
siège de la citadelle de Jérusalem avait 
été continué sans succès; Jonathan 
entama des négociations à ce sujet 
avec Démétrius. Une révolte venait 
d’eclater à Antioche, et Démétrius, 
manquant de défenseurs, promit à Jo¬ 
nathan d’évacuer la citadelle, si celui- 
ci voulait envoyer des troupes à son 
secours. Jonathan expédia trois mille 
Juifs, qui, s’étant rendus maîtres de la 
ville d’Antioche, y mirent le feu, 
firent un grand carnage des insurgés 
et délivrèrent le roi. Mais l’ingrat Dé¬ 
métrius, se voyant sauvé, ne voulut 
pas accomplir ses promesses ; non-seu¬ 
lement la citadelle nefutpas évacuée, 
mais Démétrius réelama même les im¬ 
pôts que Jonathan avait rachetés pour 
trois cents talents. 

Cependant un nouvel orage qui 
éclata sur la tête de Démétrius lournit 
bientôt à Jonathan l’occasion de pren¬ 
dre sa revanche. Diodotus,surnommé 
Tryphon, l'un des généraux d’Alexan¬ 
dre Balas, ramena d’Arabie le fils de 
son ancien maître, nommé Antiochus, 
pour le placer sur le trône de Syrie. 
Les troupes qui avaient été congédiées 
par Démétrius, s’empressèrent de se 
ranger sous les drapeaux du préten¬ 
dant; Démétrius fut battu et forcéde se 
retirer à Seleucie, et le fils d’Alexan¬ 
dre, Antiochus VI (Tbéos), monta sur 
le trône (144). Il fit aussitôt à Jona¬ 
than les offres les plus avantageuses, 
en confirmant tous ses privilèges, et 
nomma en outre son frère Siinéon gé¬ 
néral de l’armée de la côte, depuis Tyr 
jusqu’aux frontières d’Égypte. Jona¬ 
than ayant accepté les offres d’Antio¬ 
chus, marcha sur Ascalon,quise soumit 


volontairement, et prit Gaza après en 
avoir fait brûler les faubourgs; ed 
peu de temps il fit reconnaître Antio¬ 
chus dans tout le pays jusqu’à Damas. 
Démétrius, qui avait établi son gou¬ 
vernement à Séleucie, envoya des 
troupes en Galilée pour attaquer Jo¬ 
nathan, qui campait près du lac de Gé- 
nésareth. Le combat s’engagea danü 
les environs de Hasor; les ennemis 
ayant placé des embuscades dans les 
montagnes, attaquèrent les troupes 
de Jonathan sur plusieurs points. Déjà 
Jonathan voyait s’enfuir une partie 
de son armée; mais deux de ses gé¬ 
néraux ayant courageusement chargé 
l’ennemi. leur exemple ranima les au¬ 
tres, et l'armée de Démétrius fut to¬ 
talement défaite. En même temps, Si¬ 
meon poursuivitses succès dans le midi, 
se rendit maître de la forteresse de 
Bethsour, et y mit une garnison juive. 

Jonathan, revenu à Jérusalem, vou¬ 
lant s’affermir dans la position pres¬ 
que indépendante qu’il âfait pri-e par 
ses exploits et par sa conduite pleine 
de sagesse, envoya des ambassadeurs 
à Rome, pour renouveler l’alliance 
avec le peuple romain. Le premier li¬ 
vre des Maccabées (ch. 12, v. 5 — 23) 
parle aussi, à cètte occasion, du re¬ 
nouvellement d’une autre alliance ja¬ 
dis conclue entre les Juifs et les Spar¬ 
tiates , et d’une lettre écrite autrefois 
par un roi deSparte, nommé Darius^ 
ou Arias ', au grand prêtre Onias; 
et dans laquelle on rappelait que les 
Spartiates étaient, comme les Juifs, 
descendants d’Abraham. Mais les dif¬ 
ficultés historiques et chronologiques 
qu’offre ce document ne permettent 
pas à l'historien de le considérer 
comme authentique; dans tous les cas, 
il doit y avoir ici quelque confusion 
qu’il est impossible d’éclaircir *. j 

1 Le texte grec et la version syriaque por¬ 
tent Darius ; dans la Vulgalèon lit Anus, et 
de même dans Joséphe ( Anliqu. XII, 4, lu), 
M»is il paraîtrait qu’au nom de Darius, qui 
ne pouvait appartenir à un roi de Sparte, on 
a substitué, par conjeclure, celui d'Ariik 

3 ui se rapproche (VJmis, nom de deux ntfs 
e Sparte dont le. premier a pu être contem¬ 
porain d’Onias I" r .(quoique Josèphe fasse 
adresser la lettre à Onias 111 ). 

* Micbaeiis, dans son Goihmeii taire inc 
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Démétrius, s’étant remis de sa dé¬ 
faite en Galilée, voulut tenter une 
nouvelle attaque contre les Juifs. Jo¬ 
nathan marcha au-devant des ennemis 
jusqu’aux environs de Hamatli (Epi¬ 
phanie), en Syrie, pour ne pas leur 
donner le temps d’entrer en Palestine. 
Ayant appris par des émissaires qufe 
les troupes de DémétriUs devaient le 
surprendre dans la nuit, il prit des 
mesures dedéfense tellement bien com¬ 
binées que les ennemis, craignant une 
défaite , cherchèrent leur salut dans 
une retraite subite. Le lendemain Jo¬ 
nathan , s'en étant aperçu, se mit à 
leur poursuite'; mais ils s'étaient hâtés 
de passer l’Eleuthérus, et il ne put 
les atteindre. Se dirigeant vers Damas, 
il rencontra une horde arabe qui lui 
était hostile; il la délit et prit ses dé¬ 
pouilles. En même temps, Siménn 
Combattit dans le midi les amis de Dé- 
métrius, qu’il expulsa de Joppé et des 
autres forteresses. Revenus à Jéru¬ 
salem, les deux frères, de commun* 
accord avec les anciens, prirent des 
me-ores pour fortifier la capitale et 
d’autres villes de la Judée, et pour 
resserrer de plus en plus les ennemis 
qui occupaient encore la citadelle, de 
manière a leur rendre impossible toute 
communication avec la ville. 

Sur ces entrefaites, Tryphon, qui 
avait élevé au trône le jeune Antio- 
chus, fils d’Alexandre, pour,gouverner 
sous son nom, résolut de lui enlever 
la couronne et de se faire proclamer 
roi <Je Syrie (143). Craignant avec 
raison que Jonathan ne mît obstacle 
à sa trahison , il vint en Palestine avec 
une armée. Jonathan, qui probable¬ 
ment avait conçu des soupçons, alla 
àu-devant de lui avec quarante mille 
hommes et le rencontra à Bethseân ; 
mais Tryphon le combla d’honneurs 

le 1" livre des Maccabées, a pensé que le 
texte primitif de ce livre portail Sepharad ou 
Sphard, nom qu’on trouve dans le livre d’O- 
badia fv. 20), el qui , selon saint Jérome, 
désigne un peuple du Bosphore; le traduc¬ 
teur grec a pu confondre Spnrd avec Sparte. 
p’aiilres ailleurs oui cherché à démontrer 
historiquement la parenté des Hébreux avec 
ïesSparlinles. Vov. Winer, Riahcœrivrbuch , 
t. II , article ipiirtn, ou les différentes opi¬ 
nions se trouvent résumées. 
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et lui donna à l’extérieur toutes les 
marques d’une bienveillance sincère, 
disant qu’il était venu pour lui remet¬ 
tre Ptolémaïde et d’autres forteresses. 
Il lui persuada donc de renvoyer ses 
troupes et de venir à Ptolémaïde ; Jo¬ 
nathan le crut et partit avec trois mille 
hommes, dont il laissa deux mille én 
Galilée. Dès qu’il fut arrivé à Ptolé¬ 
maïde avec ses mille hommes, Try- 
plion fit fermer les portes de la ville, 
et ayant fait massacrer les soldats de 
Jonathan, il s’empara de sa personne. 
Il envoya ensuite une division de ses 
troupes en Galilée, pour faire main 
basse sur les deux mille hommes que 
Jonathan y avait laissés ; mais ceux-ci 
se montrant résolus à opposer une 
résistance désespérée, les Syriens n’o¬ 
sèrent les attaquer, et ils purent re¬ 
tourner en Judée, où la nouvelle de 
l’infjjne trahison de Tryphon répandit 
la plus profonde consternation. 

Slniéou, qui s’occupait alors à met¬ 
tre en état de défense lladida et d'au¬ 
tres villes de l’ouest de la Judée, ayant 
appris le malheur qui venait de frap¬ 
per son frère, accourut à Jérusalem, 
et ayant assemblé le peuple, il l’ex¬ 
horta à s'armer de courage dans les 
nouveaux dangers qui menaçaient la 
patrie, et offrit de se mettre a la tête 
de l’armée et de sacrifier sa vie, comme 
l’avaient fait ses frères, pour le salut de 
Sa nation. Les paroles de Siméon fu¬ 
rent accueillies avec le plus vif enthou¬ 
siasme, et il fut nommé chef de la 
nation. Il envoya aussitôt à Joppé une 
division commandée par un capitaine 
distingué, Jonathan, (ils d’Absalom, 
pour s’assurer de cette place, tandis 
qu’il campa lui-méme près de Hadida. 
Tryphon partit de Ptolémaïde avec 
une grande armée, pour envahir la 
Judée, et mena avec lui le malheureux 
Jonathan prisonnier; mais voyant les 
forces dont disposait Siméon, il n’osa 
l’attaqüer. Il lit dire à Siméon qu’il 
n’avait gardé Jonathan que pour se 
faire payer cent talents que celui-ci 
devait au roi, et qu'il était prêt à le 
mettre en liberté aussitôt que Siméon 
lui aurait payé cette somme et envoyé 
les deux fils de Jonathan comme 
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otages, pour répondre de la fidélité 
de leur père. Siméon craignit bien que 
ce ne fût là qu’une nouvelle perfidie; 
mais pour ne pas s’exposer à des re¬ 
proches de la part du peuple, il envoya 
a Tryphon les cent talents et les deux 
enfants de Jonathan. Ce que Siméon 
avait craint arriva en effet ; Jonathan 
ne fut point rendu à la liberté. Try¬ 
phon se rendit en Idumée, cherchant 
a envahir la Judée par le midi; mais 
Siméon le suivit partout et déjoua ses 
projets. Sollicité par la garnison sy¬ 
rienne de la citadelle de Jérusalem qui 
manquait de vivres, Tryphon expé¬ 
dia toute sa cavalerie pour la déli¬ 
vrer ; mais on était dans l’hiver et 
une forte neige mit obstacle à cette 
expédition. Tryphon se retira dans le 
Giléad.d’où il retourna à Antioche, 
après avoir fait assassiner Jonathan 
près d’une petite ville appelée Bas- 
cama (1 Maccab. 13,23). Siméoh alla 
chercher la dépouille mortelle de son 
frère et l’ensevelit à Modéïn dans le 
tombeau des Hasmonéens ; le peuple 
tout entier pleura le héros qui avait 
échappé à tant de périls pour recevoir 
la mort de la main d’un lâche assassin. 
Bientôt Siméon éleva à Modéïn un 
magnifique mausolée de pierres de 
taille ; sous un portique très-élevé et 
reposant sur des colonnes d’une seule 
pierre, ornées d’armes et de navires 
en bas-relief, on voyait sept pyrami¬ 
des, pour la mémoire des parents et 
des cinq fils, dont Siméon était le der¬ 
nier survivant. Ce monument était vu 
de loin par les navigateurs de la Mé¬ 
diterranée; il existait encore près de 
trois siècles après la destruction de 
Jérusalem. 

Peu de temps après le retour de 
Tryphon à Antioche, le bruit se répan¬ 
dit que le jeune Antiochus était mort, 
sous la main des médecins, pendant 
une opération 1 ; Tryphon, qui se fit 
proclamer roi (143-42), passa, aux 
yeux de tout le monde, pour le meur¬ 
trier d’Antiochus. Les Juifs, si cruelle¬ 
ment trompés par Tryphon, n’hésitè¬ 
rent point a reconnaître la royauté de 

1 Voy. Tite-Uve, Epitome du liv. 55. 


Démétrius et à lui offrir leur secours 
contre l’assassin de Jonathan et d’An¬ 
tiochus. Démétrius qui était encore 
à Séleucie, et dont l’armée venait 
d’être battue, près de Piolémaïde, par 
celle de Tryphon, accepta avec em¬ 
pressement les propositions de paix 
faites par les ambassadeurs de Siméon, 
qui lui offrirent, de la part de leur maî¬ 
tre , une couronne d’or et un manteau 
de pourpre; il souscrivit à toutes les 
conditions, et, promettant d’oublier 
le passé, il reconnut Siméon comme 
grand prêtre et chef de la nation juive, 
lui abandonna toutes les forteresses 
de la Judée, et exempta ce pays du 
tribut et de tous les impôts. Dès lors 
Siméon devint de fait prince indé¬ 
pendant, et la suzeraineté du roi de 
Syrie ne fut plus qu’une vaine forme. 
Et l’an 170 des Séleucides (142 avant 
J.C.), le peuple juif commença une 
nouvelle ère, et on écrivit dans les 
actes publics : La première année de 
Siméon, grand prêtre et prince des 
Juifs (1 Maccab. 13, 42). 

Siméon eut soin de remettre les for¬ 
teresses en bon état; il s’empara de 
Gazer, ou Gazara (place forte près 
de Bet.h-Horon, au nord-ouest de 
Jérusalem), de Joppé et de Jamnia 
(Yabné) 1 , et la garnison syrienne de 
la citadelle de Jérusalem, ne voyant 
plus aucun moyen de salut, demanda 
enfin à capituler. Le 23 du deuxième 
mois de l’an 171 (mai 141), les Juifs 
prirent possession de la citadelle. Si¬ 
méon la fit raser et on se mit aussitôt 
à aplanir la hauteur sur laquelle elle 
avait été élevée et qui dominait le 
Temple 1 ; ce travail dura trois ans. Il 
fortifia la hauteur sur laquelle était 
situé le Temple et y fixa sa résidence 
(1 Maccab. 13,53), probablement au 
N.-O. du Temple, là où ses successeurs 
élevèrent un château appelé Baris et 
plus tard Antonïa 3 . Johanan, ou 
Jean Hyrcan, fils de Siméon, fut 
nommé général en chef, et s'établit à 

■ Voy. losèphe, Antirju. XIH, «, 0 ; Guerre 
des Juifs, 1,2, 2. Au I er livre des Macca- 
bées, ch. 13, v. 43, il taut lire Gazara au 
'ieu ae Gaza. 

1 Voy. ci-dessus, page 44, col. 2 . 

3 Voy. ci-dessus, page 47, col. 2. 
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Gâzara. Siméon, qui déjà avait fait 
annoncer au sénat de Rome la mort 
de son frère Jonathan, envoya à 
Rome une nouvelle ambassade avec 
un grand bouclier d’or pour confir¬ 
mer son alliance avec la république 
romaine. 

A Jérusalem, on convoqua, l’année 
suivante, une grande assemblée na¬ 
tionale, composée des prêtres, des 
anciens et de tous les chefs du peu¬ 
ple, pour conférer solennellement à 
Siméon et à ses descendants la di¬ 
gnité de grand prêtre et de prince des 
Juifs , avec des pouvoirs très-étendus 
et le droit exclusif de convoquer les 
assemblées nationales; tous les actes 
publics devaient être dorénavant rédi¬ 
gés sous son nom. L’acte d’investi¬ 
ture, daté du 23 éloul 172, troisième 
année du règne de Siméon (septembre 
140), fut gravé sur une table d’airain 
et placé à l’entrée du parvis du Tem¬ 
ple; une copie en fut mise dans les 
archives. 

Ce fut environ à la même époque 
que Démétrius Nicator, ayant tourné 
ses armes contre l’Arsacide Mithri- 
date, roi desParthes, fut fait prison¬ 
nier et envoyé en Hyrcanie, où il se 
maria avecRnodogune, fille de Mithri- 
date. Cléopâtre, sa première femme 
qu’il avait laissée à Séleucie, offrit sa 
main et la couronne de Syrie à An- 
tiochus Sidètes, frère de Démétrius, 
qui se trouvait alors à Rhodes. An- 
tiochus accepta avec empressement 
les offres de sa belle-sœur, se fit pro¬ 
clamer roi de Syrie et se prépara à 
continuer la guerre contre l’usurpa¬ 
teur Tryphon. Décrivit à Siméon pour 
lui confirmer toutes les concessions 
que ses prédécesseurs lui avaient fai¬ 
tes et y ajouta même le droit de frap¬ 
per de la monnaie (1 Maccab. 15, 6), 
droit dont Siméon, à ce qu’il paraît, 
avait déjà usé depuis deux ans, sans 
attendre l’autorisation du gouverne¬ 
ment syrien *. L’année suivante (139- 

* Au cabinet des médailles de la Bibliothè¬ 
que royale, et dans qaelques autres cabinets, 
il existe encore un nombre assez considéra¬ 
ble de pièces de monnaies qui portent pour 
inscription : Siméon prince iCIsraël, et où 
l’on trouve marquées les quatre premières 


38), Antiochus, ayant rassemblé une 
nombreuse armée, marcha contre Try¬ 
phon; l’usurpateur perdit la plus 
grande partie de ses troupes, qui pas¬ 
sèrent du côté d’Antiochus, et il fut 
obligé de se réfugier dans la forteresse 
de Dor (p. 59). Là Antiochus vint l’as¬ 
siéger, par terre et par mer, avec 
toute son armée, qui, dit-on, se com¬ 
posa de cent vingt mille hommes de 
pied et de huit mille chevaux (t Mae- 
cab. 15,13). Siméon lui envoya deux 
mille hommes d’élite avec des armes 
et des machines de guerre, ainsi que 
de l’argent pour subvenir aux frais de 
l’expédition; mais Antiochus refusa 
les secours de Siméon et manifesta 
des intentions hostiles, croyant pro¬ 
bablement pouvoir se passer de l’al¬ 
liance de Siméon, puisque Tryphon 
était réduit à la dernière extrémité. 
L’usurpateur, obligé de rendre la for¬ 
teresse de Dor, s’enfuit par mer à 
Orthosiade, ou Orthosie, au nord de 
Tripolis; de là il se rendit à Apamée, 
sa ville natale, où, quelque temps 
après, il fut pris et tué. 

L’ambassade que Siméon avait en¬ 
voyée à Rome venait de revenir en 
Judée; elle avait eu le plus grand suc¬ 
cès, et le consul Lucius Cornélius 
Pison avait adressé des lettres à Dé¬ 
métrius Nicator, au roi d’Égypte, 
Ptolémée Physcon, et à plusieurs 
gouvernements d’Asie et de Grèce, 
leur recommandant de respecter le 
territoire des Juifs et de livrer au 
prince Siméon les traîtres qui se ré¬ 
fugieraient auprès d’eux. Antiochus 
Sidètes, ne tenant aucun compte de 
la lettre de Rome qui était adressée à 
son frère Démétrius, rétracta les pro¬ 
messes qu’il avait faites à Simeon, 
et lui fit signifier par son favori Athé- 
nobius que, pour avoir la paix, il de¬ 
vait lui livrer les villes de Gazara et 
de Joppé et la citadelle de Jérusalem, 
ou payer, à leur place, cinq cents ta¬ 
lents ; en outre, il lui fit demander cinq 

années de la délivrance; voy. la pl. 21 , et 
l’explication à la fin de ce volume. Or, on 
peut conclure d’un passage du I*-' r livre des 
Maccabées( 13, 42) que Van I de la déli¬ 
vrance ou de la liberté est fan 170 desSé- 
leucides, ou l’an H2 avant l’êre chrétienne. 
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cents antres talents pour les dégâts 
faits pendant la guerre. Simeon offrit 
de payer cent talents pour Gazera et 
Joppé, et repoussa avec dignité tou¬ 
tes les autres prétentions d'Antiochus : 
« Nous n’avons point pris, dit-il, le 
pays d’autrui, mais c’est l’héritage 
de nos pères qui a été, pendant quel¬ 
que temps, injustement possédé par 
nos ennemis, et que nous avons repris 
quand nous en avons trouvé l’occa¬ 
sion. » Athénobius ne répondit pas 
un mot, et s’en retourna aussitôt au¬ 
près d’Antiochus. Celui-ci, sur le point 
de partir pour réduire le reste des par¬ 
tisans de Tryphon, envoya contre la 
Judée son général' Cendebée, 'qui se 
rendit, avee une armée, dans les en¬ 
virons de Joppé et de Jamnia, et s’é¬ 
tant fortifié dans un endroit appelé 
Kedron, ou (selon la Vulgate) Gedor 
(1 Hlaccab. 15,39 et 40)', il ravagea 
l’ouest de la Judée. Jean Hyrcan, qui 
résidait à Gazara, vint à Jérusalem 
avertir son père Simeon des mouve¬ 
ments de Cendebée. Siméon, trop âgé 
pour se mettre lui-même à la tète de 
ses troupes, en confia le commande- 
mént à ses fils Juda et Jean, qui mar¬ 
chèrent contre Cendebée avec vingt 
mille hommes de pied et quelque ca¬ 
valerie. Une vigoureuse attaque força 
Cendebée de se jeter dans la place où 
if s’était fortifié, et son armée se dé¬ 
banda; Juda fut blessé, mais Jean 
poursuivit les fugitifs jusque dans les 
plaines d’Asdod, brûla les tours occu¬ 
pées par les ennemis et fit périr deux 
mille hommes. La victoire resta aux 
Juifs; le territoire de la Judée fut dé¬ 
livré des Syriens, et Siméon gouverna 
dés lors avec une entière indépendance. 

Siméon disposa d’un pouvoir pres¬ 
que absolu; il en usa avec justice et 
modération, et la Judée jouit, sous 
sa domination, de quelques années 
de paix et de bonheur. Une noire tra¬ 
hison vint interrompre ce’ bonheur, et 
jeter de nouveau le pays dans le trou¬ 
ble et la consternation. Ptoléinée, fils 
d’Aboub, gendre de Siméon, était 
gouverneur du district de Jéricho; 

■ Comparez Josué, rs, 68; l Chron. 4, 39. 


riche et ambitieux, il forma le projet 
de se mettre à la place de son beau- 
père, et probablement il était d’intel¬ 
ligence avec Antiochus Sidètes, lui 
promettant de plaeer de nouveau la 
Judée sous la souveraineté des rois da 
Syrie. Siméon étant allé faire une 
tournée dans son pays et visiter les 
principales villes pour s’enquérir de 
leurs besoins et mettre en bon ordre 
leur administration, vint à Jéricho, 
avec sa femme et deux de ses (ils, iVtat- 
thathias et Juda, au mois de sehebàt 
de la huitième année de son règne 
(janvier-février 135). Ptoléinée les 
invita traîtreusement à se rendre à 
son château de Doch, situé au nord de 
Jéricho, et leur donna un grand fes¬ 
tin ; au milieu de la gaieté produite par 
le vin , Ptolénîée et ses gens se jetèrent 
surSiméon etl’assassinèrent. Sa femme 
et ses fils furent jetés en prison '. Pto- 
lémée annonça anssiiôt la mort de Si¬ 
méon à Antiochus Sidètes et lui de¬ 
manda d’envoyer des troupes à son 
seeours; en même temps il chercha à 
corrompre plusieurs capitaine.s juifs 
enleur promettant de riches présents. 
Il envoya aussi des sicaires à Gazara 
pour assassiner Jean Hyrcan, mais 
celui-ci, ayant été informé d’avance, 
par un ami", de tout ce qui s’était passé 
et du danger qui le menaçait, saisit 
dès leur arrivée les gens envoyés par 
Ptoléinée et les fit mettre à mort. Il 
se rendit aussitôt à Jérusalem, où il 
fut reconnu grand prêtre et prince 
des Juifs, à la place de son père. Pto- 
lémée, arrivé peu de temps après de¬ 
vant Jérusalem, fut repoussé par les 
habitants et alla se réfugier dans son 
château de Dôch,où Jean Hyrcan vint 
l’assiéger. Ptoléinée eût infailliblement 
succombé; mais chaque fois que Jean 
tentait un assaut, le barbare faisait 
amener sur la muraille la mère et les 
frères de Jean, leur faisait endurer de 
cruels tourments et menaçait de les 
précipiter en bas, si Jean ne se retirait 

> Voy. Josèphe, y*u)ùjn. XIII, 7,4: Guerre 
des Juifs, !, 2 , 3. Selon le P r livre des Mac- 
cahées (ifl, tsl, qui ne rail pas mention de la 
femme de Siméon, les deux lils furent tués 
sur-le-champ avec leur père 
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pas. Jean, malgré les instances de sa 
mère héroïque, qui l'encourageait tou- 
’ours au combat, ne pouvait supporter 
a rue de ses tourments et se retirait 
dhaque fois. Bientôt le siège fut arrêté 
par l'arrivée de l’année sabbatique, 
pendant laquelle on avait l’habitude 
de s'abstenir de la guerre offensive. 
Ptolémée eut le temps de s’enfuir, 
mais il ne le fit qu’après avoir fait as¬ 
sassiner la mère et les frères de Jean; 
il passa ensuite le Jourdain et se retira 
auprès de Zenon Cotylas, prince de 
Philadelphie (Rabbath-tm n >n). 

Cependant Antiochus Srdètes, ap¬ 
pelé par Ptolémée, envahit la Judée 
et vint mettre le siège devant Jérusa¬ 
lem. Il divisa ses troupes en sept corps 
qu’il plaça sur les points les plus im¬ 
portants, en les couvrant par une 
double tranchée. Malgré le courage et 
la constance des assiégés, Jérusalem 
lut près de succomber par le manque 
de vivres; ce fut en vain qu’on cirer- 
cha à faire sortir une partie de la po¬ 
pulation, il était impossible de se frayer 
un chemin à travers les ennemis qu’on 
rencontrait sur tous les points. Mais 
Antiochus, qui n’etait point animé 
Contre les Juifs de la haine implaca¬ 
ble que leur avaient portée ses prédé¬ 
cesseurs, et qui peut-être aussi crai¬ 
gnait une intervention sérieuse de la 
pan des Romains, eut bientôt l’occa¬ 
sion de gagner les Juifs par un acte 
de générosité, et sa modération les 
mit à même de demander une capitu¬ 
lation, sans compromettre leur hon¬ 
neur. Jean Hyrean ayant demandé 
une trêve pour les prochaines fêtes 
des Tabernacles, Antiochus non seu¬ 
lement accoida cette demande, mais 
il envoya même des victimes pour les 
Sacrifices, et des coupes d’or et d’ar¬ 
gent remplies d’aromates. Hyrean, 
touché de ces procédés, demanda à 
traiter. Antiochus exigea que les assié¬ 
gés livrassentleursarmes, qu’on payât 
le tribut pour Joppé et quelques au¬ 
tres villes, que les créneaux des murs 
de Jérusalem fussent démolis, mais 
que la citadelle fût ré ablie pour re¬ 
cevoir de nouveau une garnison 
Sÿrienne. Hyrean accepta toutes ces 


conditions, à l’exception de la dernière. 
Antiochus céda sur ce point et con¬ 
sentit à accepter en place de la cita¬ 
delle, cinq cents talents d’argent* et 
des otages, parmi lesquels se trouva 
un frère d’Hyrcan. Le siège fut levé 
et l’armée syrienne quitta la Judée; 
mais ce pays se trouva de nouveau, 
pour quelque temps, sous la dépen¬ 
dance de la Syrie. 

Quatre ans après cet événement 
(en 131), Hyrean marcha, comme 
auxiliaire d’Antiochus, contre Pliraa- 
tes, roi des Parthes, et revintcouvert 
de gloire, après une première campa¬ 
gne, qui avait été heureuse pour les 
Syriens. L’année suivante, Antiochus 
ayant été tué sur le champ de bataille, 
Hyrean se rendit entièrement indé¬ 
pendant. Déinétrius Nieator recouvra 
bientôt ses Etats de Syrie; mais son 
armée était trop affaiblie, pour qu’il 
prtt entreprendre une nouvelle expé¬ 
dition contre les Juifs, qui furent dé¬ 
livrés pour toujours du joug syrien. 

Avant de raconter l’histoire de la 
Judée indépendante, sous Hyrean et 
ses successeurs, nous devons jeter un 
coup d’œil sur l’état religieux, intel¬ 
lectuel et social des Juifs, dont la con¬ 
naissance est nécessaire pour la par¬ 
faite intelligence des événements qui 
vont suivre. 

2 .État religieux, intellectuel est social 

des Juifs à l'époque des Mlaccabées. 

Les sectes. 

Nous avons déjà indiqué pins haut 
l’infiuence qu’exerça l’exil de Babylonè 
sur les idées religieuses des Hébreux, 
et le caractère distinctif imprimé au 
judaïsme par l'admission de certaines 
doctrines étrangères et par le système 

1 Sur cps cinq cents talents, trois cents de¬ 
vaient être payés de suite. Josèphe raconte 

S ue, pour se procurer celte somme, H\rcan 
t ouvrir ta sépulcre de David, el en lira'g.OiK) 
talents qu'il employa, après avoir paye le 
tribut, a entretenir des troupes étrangères. 
Voy. Josèphe, Antiqu. XIII, 8, 4; Guerre 
des Juifs, I, 2, 5 Si le fait est exact, les 3,000 
talents provenaient probablement des trésors 
du Temple qui, du temps d’Auliochus Êpi- 
phanes, avaient pu être sauvés en partie et 
déposés dans le sépulcre de David Voy. Jahu, 
ArchœoLoyie , t. I, 2 e partie, p. 440. 
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d’interprétation formé successivement 
par les docteurs qui remplaçaient les 
prophètes et qui s’efforçaient de rat¬ 
tacher au texte de l’Écriture les doctri¬ 
nes nouvelles et Igs nouveaux usages 
('eux qui cultivaient l'étude de la loi 
et des prophètes, et la science d’inter¬ 
prétation, s’appelaient Sophebim ou 
scribes ( p. 472); plus tard on leur 
donnait aussi le titre de docteur de 
la loi ( ) et celui de 

maUre (Rabbi)', qu’on trouve çà et là 
dans le Nouveau Testament. La masse 
du peuple croyait partradition et prati¬ 
quait par habitude, sans trop s’en¬ 
quérir de l’origine de ses croyances et 
de ses pratiques; mais parmi” les scri¬ 
bes ou docteurs, qui scrutaient et exa¬ 
minaient, les opinions se divisèrent. 
Les uns, acceptant les croyances, les 
doctrines et les pratiques que le temps 
avait consacrées et qui cependant n’é¬ 
taient pas écrites dansles livres saints, 
cherchèrent à leur attribuer une ori¬ 
gine antique et divine, en les disant 
émanées de Moïse et transmises, par 
une tradition orale, de génération en 
génération, ou bien en faisant remon¬ 
ter à Moïse le système d’interpréta¬ 
tion par lequel ils les rattachaient au 
texte ; les autres refusèrent d’admettre 
l’oiigine divine des traditions et de 
reconnaître les doctrines qui n’avaient 
pas de basedans l’Écriture. Il se forma 
donc deux sectes, ou mieux deux éco¬ 
les opposées; les partisans de l’une 
furent appelés Pharisiens, ceux de 
l’autre Sadducéens. Les uns sanction¬ 
nèrent certaines croyances supersti¬ 
tieuses et un grand nombre de prati¬ 
ques minutieuses; mais leur système 
d’interprétation avait l’avantage de 
donner la vie et le mouvement à la 
lettre morte, de revêtir d’une autorité 
divine certaines doctrines utiles et 
même nécessaires qui n’étaient pas 
explicitement énoncées dans l’Écri¬ 
ture, et de favoriser le progrès et le 
développement perpétuel du judaïsme ; 
car les docteurs de chaque époque 
pouvaient se servir de ce même prin¬ 
cipe de l’i nterprétation pour accommo¬ 
der le culte et les institutions aux be- 

' Voy. ci-dessus, pages 4*2, 472 cl 48». 


soins et à l’esprit de leur temps. Les 
autres, à la vérité, cherchèrent à con¬ 
server le mosaïsme dans sa pureté, 
comme le faisaient aussi les Samari¬ 
tains; maisils le rendirent stationnaire 
et le dépouillèrent des germes de dé¬ 
veloppement qui y étaient déposés. A 
côté de ces deux écoles, il se forma 
une association d’hommes exaltés ou 
de philosophes pratiques, qui, admet¬ 
tant en principe le système religieux 
des Pharisiens, cherchèrent à en éviter 
les inconvénients, en y apportant les 
lum ères d’une philosophie probable¬ 
ment puisée chez lesluifsd’Alexandrie, 
et en faisant prévaloir les principes 
d’une morale sévère sur les pratiques 
extérieures de la religion. Nous al¬ 
lons donner quelques détails sur les 
écoles des Pharisiens et des Sad¬ 
ducéens, ainsi que sur l’association 
dont nous venons de parler, et qui est 
connue sous le nom à!Essèniens '. 

A. Les Pharisiens, .dont le nom si¬ 
gnifie séparés, distingués (hébr. Pe- 
houschim, chald. Pebischin ), ad¬ 
mettaient, à côté des doctrines mosaï¬ 
ques et des traditions prophétiques, 
certaines doctrines étrangères, puisées 
principalement dans la religion de Zo- 
roastre, dont les dogmes offraient de 
l’analogie avec ceux de la religon mo¬ 
saïque et pouvaient facilement se ré¬ 
pandre parmi les Juifs pendant l’exil 
et à l’époque de la domination per¬ 
sane 2 . La base de la doctrine des Pha¬ 
risiens était la tradition orale, qu’ils 
faisaient remonter jusqu’à Moïse, et 
dont l’autorité, pour eux, était égale 
à celledel’Écriture. Voiciquelsétaient 
leurs dogmes principaux : 1° Il y a un 
destin, ou mieux une -providence di¬ 
vine, un ordre de choses établi^ par 
Dieu et auquel l’homme rte saurait se 
soustraire; cependant Dieu laisse à la 
volonté humaine la liberté de se dé¬ 
terminer, l’homme peut choisir entre 
le bien et le mal et il est responsable 
de ses œuvres 3 . 2° L’âme de l’homme 

1 Voy. Josèphe, Antiqii. XIII, 9; 10, 
sets; XVII, 2,4; XVIlf, 1,3; Guerre des 
Juifs, il, 8. 

1 Comparez ci-dessas, page 460, col. 2. 

! C’est ce que Josèphe dit très-claire- 
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est immortelle; après la mort, les 
âmes des bons seront récompensées et 
unjourelles reviendront sur la terre, 
revêtues d’un nouveau corps 1 ; celles 
des méchants resteront toujours sous 
la terre ( dans le Scheôl) 1 , pour y 
subir une peine éternelle. Ace dogme 
qui, comme le premier, avait sa base 
dans la doctrine mosaïque (p. 147 et 
suiv.), se rattachaient diverses croyan¬ 
ces populaires concernant le paradis 
et l’enfer,, et empruntées aux Chal- 
déens et aux Perses. On appelait le 
paradis gan-éden jardin a’Éden), 
et l’enfer gué-hinnôm (voy. p. 7). 
3° Il existe des êtres supérieurs à 
l’homme, de purs esprits, intermé¬ 
diaires entre la divinité et les hommes, 
et qui sontappelés messagers de Dieu 
ou anges. Il y en a de bons et de mau¬ 
vais; les uns sont les protecteurs des 
hommes, les autres sont des génies 
malfaisants, des démons qui causent 
aux hommes toute sorte de maux. — 
Ce troisième dogme n’est pas men¬ 
tionné par JoSèphe dans les divers 
passages où il parle des doctrines des 
Pharisiens, mais il en est question 
dans le Nouveau Testament ( Actes des 

ment, Antiqu. XVIII, 1,3; sur l’erreur de 
ceux qui, s’étant mépris sur le sens d’un au¬ 
tre passage de Josèphe.ont attribué aux Pha¬ 
risiens un fatalisme absolu, voy. Basnage, 
Histoire des Jiti/s , liv. 2, ch. 10 , Brucker, 
Hîst. crit. Phitosophiæ, t. II, p. 751 et 752. 
Comparez Mischna, quatrième partie, Pirhe 
aboth (sentences des Pères), en. 3, § 15. 

1 On s’est trompé sans doute en croyant 
reconnaître dans cette doctrine celle de la 
métempsycose; c’est plutôt celle de la résur¬ 
rection qui aura lieu après la révolution des 
siècles {comparez le discours de Josènhe, 
Guerre des Juifs, III, 8, fi ), avec cette diffé¬ 
rence que les anciens Pharisiens n’admet¬ 
taient pas la résurrection des corps, mais 
seulement la renaissance des âmes. 

a II paraîtrait résulter d’un passage de 
Josèphe {Antiqu, XVIll, I, 3) que, selon la 
croyance des Pharisiens, les âmes après la 
mort, celles des bons comme celles des mé¬ 
chants, séjournaient sous la terre; mais 
dans le discours que nous venons d’indiquer 
dans la note précédente, Josèphe, Pharisien 
lui-mème, dit que les âmes des vertueux 
occupent le lieu le plus saint du ciel. Ce 
point, du reste, ne fait point partie du dogme 
et appartient au domaine de l’imagination 
poétique et populaire qui se plaisait à devi¬ 
ner et à décrire les différents lieux où sé¬ 
journaient les âmes, ou, comme on disait 
plus tard, le paradis et l’enfer. 

33* Livraison. (Palestine.) 


Ap. 23, 8). Il parait que la croyance à 
deux sortes d’anges, les uns bons, les 
autres mauvais, croyance empruntée 
aux doctrines de Zoroastre, était gé¬ 
néralement répandue parmi le peuple 
et admise par les Pharisiens, sans 
cependant former un point essentiel 
de leur doctrine ou un dogme pro¬ 
prement dit. Josèphe voit dans les 
démons les âmes des hommes mé¬ 
chants qui, après leur mort, viennent 
quelquefois tourmenter les vivants 1 ; 
il ne fait pas mention de mauvais 
anges. Mais dans leNou veau Testament 
et dans le Thalmud, les anges et les 
démons jouent un très-grand rôle, et 
il est évident que la croyance popu¬ 
laire des Juifs avait adopté jusqu’à un 
certain point ledualismedes Parses qui 
fut subordonné au monothéisme mosaï¬ 
que. Déjàdans les eroyancesdesanciens 
Hébreux, nous rencontrons les mes¬ 
sagers célestes, ou les anges , repré¬ 
sentant les actes émanés de Dieu et 
les facultés de la nature; les Hébreux 
pouvaient donc facilement retrouver 
leurs messagers célestes dans les 
Izeds de la doctrine de Zoroastre. A 
l’exemple de cette doctrine, on arriva 
bientôt à distinguer un esprit repré¬ 
sentant le mal ,’un ange rebelle, l’en¬ 
nemi de l’humanité, qu’on désignait 
par le nom de Satan ( adversaire) *, 
et qui est l’Ahriman delà doctrine du 
Zend-Avesta; on entoura Satan de 
mauvais anges, ou de démons, sem¬ 
blables aux devs d’Ahriman. A la tête 
des bons anges on plaça sept princes 
ou archanges; ce sont les sept Am- 
schaspandas des Perses, dont le pre¬ 
mier estOrmuzd. Il y est fait allusion 
dans le livre de Daniel, écrit à l’é- 
po<]ue des Maccabées, et on les re¬ 
présente comme les protecteurs des 
différents peuples et empires 3 . L’an- 
gélologie prit de plus grands dévelop¬ 
pements dans la doctrine chrétienne 
et dans celle des Eabbalistes. 

1 Voy. Guerre des Juifs, VII, 6 , 3 . 

2 Voy. Zacharie, ch. 3, v. I et 2 ; 1 
Chroniques, ch. 2 l,v. i. Sur le Satan du 
liv. de Job, voy. ci-dessus, p. 449. 

* Voy. Daniel, ch. io, v. 13, 20 et 21 ; 
ch. 12 , v. I ; comparez Apocalypse , ch. 8 , 
v. 2 . 
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Quant aux pratiques religieuses, 
les Pharisiens observaient une foule 
de cérémonies qui n’étaient pas écri¬ 
tes dans les lois de Moïse ; c’étaient 
des usages introduits peu à peu et qui 
avaient pris un caractère religieux, 
ou des reglements faits par les doc¬ 
teurs pour servir, comme ils disent, 
de haie autour de la loi Ces usa- 
geset règlements, qui, en grande par¬ 
tie, étaient rattachés au texte de la 
loi, au moyen de l 'interprétation, 
concernaient aussi bien les lois socia¬ 
les que les pratiques religieuses; 
quelques siècles plus tard ils furent 
réunis en un corps d’ouvrage qu’on 
appelle la mischna, seconde loi ou ré¬ 
pétition ((hjrspaaris). Il est vrai que 
Ips Pharisiens ne considéraient ces 
pratiques que comme un moyen d’en¬ 
tretenir le sentiment religieux et qu’ils 
recommandaient une vie modeste et 
une morale austère, ce qui fait que 
Josèphe les compare aux Stoïciens 2 ; 
mais comme ilsattachaientune grande 
importance aux cérémonies extérieu¬ 
res, telles que les ablutions, les jeûnes, 
les prières etc., il y avait beaucoup 
4’jiommes qui, sans être animés de 
vrais sentiments de piété, affectaient 
1$ vie extérieure des Pharisiens et 
renchérissaient même sur les obser¬ 
vances prescrites, afin d’agir sur les 
masses ignorantes en se donnant à 
leurs yeux toutes les apparences d’une 
vie sainte. Ils abusaient souvent de 
l’influence qu’ils exerçaient sur le 
peuple, pour faire prévaloir leurs 
vues politiques. Dans le Nouveau 
Testament on met souvent en scène 
ces faux Pharisiens , dont le nombre 
était devenu très-grand et dont la 
conduite compromettait gravement 
la réputation de la secte et de ses 
principes, de manière que le mot 
Pharisien finit par devenir synonvme 
d'hypocrite. Le Thalmud lui-même, 
qu’on peut considérer comme l'ex¬ 
pression des doctrines pharisierines 
dans leur plus grande étendue, plai- 

. 1 Voy. Josèphe, Antiqu. XIII, 10,6, et 
ci-dessus, page ISO, col. I. 

2 Vie de Josèphe, ch 2 . 


santé quelquefois sur ceux qui les pro¬ 
fessent; il énumère sept classes de 
Pharisiens, dont il fait ressortir le ri¬ 
dicule, l’arrogance et l’hypocrisie, et 
dont une seule, selon lui, est animée 
de l’amour sincère de Dieu et de la 
vertu ‘. 

B. Les Sadducéens étaient, sous 
tous les rapports, opposés aux Phari¬ 
siens. 1° Ils rejetaient toutes les doc¬ 
trines qui n’étaient pas formellement 
écrites dans le Pentateuque ou dans 
les Prophètes 1 et refusaient de recon¬ 
naître l'autorité de la tradition orale. 
2° Ils niaient le destin ou la provi¬ 
dence divine, dans ce sens qu’ils ne 
lui reconnaissaient aucune influence 
sur le sort de l’individu, dont toutes 
les actions, disent-ils, sont parfaitement 
libres, et qui est toujours lui-même 
l’ouvrier de son bonheur ou de son 
malheur. En vertu de ce principe ils ju¬ 
geaient très-sévèrement les actions hu¬ 
maines et étaient beaucoup moins por- 
tésà l’indulgence que les Pharisiens, qui 
usaient d’une grande'circonspection 
dans l’application des peines légales J . 
On rapporte que les Sadducéens su¬ 
rent faire prévaloir, pendant un certain 
temps, l’application à la lettre des lois 
mosaïques concernant le talion, qui, 
selon l’interprétation pharisienne, de¬ 
vaient s’entendre dans le sens d’une 
composition pécuniaire 4. Ces princi¬ 
pes agissaient aussi sur le caractère 
personnel des Sadducéens; dans le 
commerce de la vie, ils étaient extrê¬ 
mement froids et réservés, et avaient 

1 Voy. Thalmud de Babylone, traité 
Sota. fol. 22 b ,- Bûxtorf, Lexicon thalmudi- 
cum. col. 1852. 

2 Plusieurs auteurs ont soutenu que les 
Sadducéens rejetaient même l’autorité des 
livres prophétiques et ne reconnaissaient que 
le Pentateuque seul. Cette opinion, qui n’est 
nultemenl favorisée par les paroles de José- 
phe, est formellement contredite par la 
Thalmud, ou nous voyons les Pharisiens 
citer des passages des Prophètes et des Ha- 
giographes, pour réfuter les Sadducéens, 
sans que ceux-ci contestent l’autorité de ces 
passages. Voy. Thalmud de Babylone, 
SynhedrIn , fof. 90 6. 

3 Voy. Josèphe, Antigu. XIII, 10,8; 
XX ,»,l; compare* Actes des Apôtres, ch. 
P, v. 17,34 et suiv. 

4 Voy. Meqhitlalh Thaanith, eh. 4, et 
ci-dessus, page 215. 
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même quelque chose d'acerbe et de 
repoussant 3° Ils niaient l’immorta¬ 
lité de l'âme et par conséquent la ré¬ 
surrection, ainsi que les recompenses 
et les peines d’une autre vie. 4° Ils 
n'admettaient, hors Dieu, l’existence 
d'aucun esprit sans corps et soute¬ 
naient qu’il n’y avait ni ange ni démon 
(Actes des Ap., 33, 8). Comme il 
n’est jatnais q uestion desanges dans les 
doctrines mosaïques, ils se croyaient 
sans doute autorisés à interpréter dans 
un sens allégoriqueles apparitions d’an¬ 
ges mentionnées dans le Pentateuque 
et dans les autres parties de l’Écriture 
sainte ?. 

Les principes du Sadducéisme, qui 
faisaient consister le bonheur de 
l’homme dans la jouissance des biens 
terrestres, devaient convenir principa¬ 
lement aux grands et aux riches -, mais 
la grande majorité du peuple trouvait 
plus de satisfaction dans la spiritualité 
des doctrines pharisiennes. Aussi les 
Sadducéens étaient-ils peu nombreux 
et toujours dominés par le parti com¬ 
pacte des pharisiens. Ils n’étaient pas 
exclus des fonctions publiques ; mais, 
en les acceptant, ils étaient obligés de 
suivre malgré eux les ppippipes des 
Pharisiens, qui possédaient la sypipa- 
thie du peuple. Quand, par surprise, 
ils s’emparaient dp pouvoir, leur do¬ 
mination n'était que de courte durée 
et ils ne pouvaient résister longtemps 
à la puissante influence de leurs ad¬ 
versaires. 

L’histoire nous laisse dans l’igno¬ 
rance sur l’origine des Sad d ucéèns et de 
leur notn. Nous avons déjà dit (p. 488) 
que la tradition rabbinjque leur donne 
pour fondateur un certain Sadok, dis¬ 
ciple d'Antigonus de Socho. 

C. Les Esséniens, ou Efséeys . is- 
susdes Pharisiens, formaient,comme 
nous l’avons dit, une association de 
philosophes pratiques qui joignaient 
aux,croyances pharisiennes les prin¬ 
cipes d'une morale exaltée et s’appli¬ 
quaient aux vertus pratiques, à la tem¬ 
pérance et au travail. Qn ne saurait 

1 Josèphe, Guerre des Jui/s, 11,8, 14. 

5 Voy. ci-dessus; p. 144. 


dire quelle fut l'origine de cette asso¬ 
ciation, ni quel est le sens exact du 
nom A'Esséniens. On a cru voir dans 
ce nom le mot syriaque Uasaya (les 
pieux), et on a pensé que les Esséniens 
étaient les mêmes que ceux que les li¬ 
vrés des Maccabées désignent par le 
nom hébreu A'Assidéens ou Hasidîm 
(p. 496); mais quelque recommanda¬ 
ble que soit d’ailleurs cette étymologie 
du mot Esséniens, il nous semble 
bien plus probable que ce nom vient du 
syriaque Asaya (les médecins), et 
que les Esséniens de Palestine s’étaient 
formés sur le modèle d’une secte ou 
association juive d’Égypte portant le 
nom de Thérapeutes (05p*muT<ù) ou 
médecins (desâmes) ■. LesThérapeu- 
tes vivaient dans la solitude et se li¬ 
vraient à l’abstinence et à la contem¬ 
plation; les Esséniens vivant dans un 
monde où le côté pratique, dans la re¬ 
ligion comme dans la vîesoeiale, était 
bien plus apprécié que les spéculations 
philosophiques des Juifs d’Égypte, 
cherchaient à diriger les principes phi¬ 
losophiques des thérapeutes vers un 
but plus pratique, et, malgré leur pen¬ 
chant pour la vie ascétique et contem¬ 
plative, ils restaient en relation avec le 
monde extérieur et cherchaient à ser¬ 
vir la société en lui donnant l’exemple 
d’une vie laborieuse, d’une piété sin¬ 
cère pt d’une vertu constante qui dom¬ 
ptait toutes les passions humaines. 
Josèphe, dans le 2 e livre de la Guerre 
dés Juifs (ch. 8), entre dans de longs 
défaits sur l’association des Esséniens, 
qui, de son temps, comptait environ 
quatre mille membres;nous reprodui¬ 
rons ici les traits les plus saillants de 
sa description. 

Les Ésséniens avaient, dans plu¬ 
sieurs villes et villages de la Palestine, 
des établissements où ils demeuraient 
ensemble. Ceux qui entraient dans 
leur société devaient y apporter tout 
ce qu’ils possédaient ; les biens de la 
société, confiés à des administrateurs, 
appartenaient à tous les membres en 

1 Voy. sur le sens du nom de Thérapeu¬ 
tes, Pliilon, De la vis contemplative, au 
commencement. 


33. 
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commun, et il n’y avait parmi eux ni 
riches ni pauvres.' Les différents éta¬ 
blissements accordaient mutuellement 
à leurs membres la plus généreuse 
hospitalité; l’Essénien qui Voyageait 
était sdr de trouver chez ses confrères 
des autres localités tout ce dont il 
avait besoin et d'y être reçu comme 
dans sa propre famille. Le "voyageur 
n’emportait rien, si ce n’est des armes 
pour se défendre contre les brigands ; 
car dans chaque ville 1 il y avait un 
délégué de la confrérie chargé de dis¬ 
tribuer aux voyageurs des vêtements 
et des vivres. 

La journée était divisée, chez les 
Esséniens, entre la prière, les ablu¬ 
tions, le travail et les repas communs. 
Aucun mot profane ne sortait de leur 
bouche avant le lever du soleil, qu’ils 
saluaient chaque matin par des priè¬ 
res selon l'antique usage. Ensuite les 
supérieurs renvoyaient chacun à sa 
besogne; après avoirtravaillé jusqu’à 
cinq (onze) heures, ils se baignaient 
dans l’eau froide, et se réunissaient 
pour le repas. Ils entraient dans leur 
salle à manger avec un air solennel, 
comme si c’était un temple, et s’as¬ 
seyaient dans le plus profond silence. 
Chacun recevait un pain de la main du 
boulanger et le cuisinier apportait à 
chacun un plat avec un seul mets. 

A vant et après le repas, un prêtre pro¬ 
nonçait une prière. Avant de retourner 
au travail, ilsôtaientlevêtementqu’ils 
avaient pris pour le repas et qu’ils con¬ 
sidéraient comme sacré. Le soir, ils se 
réunissaient de nouveau pour un se¬ 
cond repas. 

Ils ne faisaient rien sans l’ordre de 
leurs supérieurs, excepté quand il s’a¬ 
gissait de porter secours ou de prati¬ 
quer la charité ; ils étaient toujours li¬ 
bres d’assister les malheureux, mais 
pour donner quelque chose à leurs pro¬ 
pres parents, il leur fallait la permis¬ 
sion des supérieurs. — Celui qui vou¬ 
lait être reçu dans leur confrérie, 

1 C’est-à-dire dans les villes où il n’y 
avait pas d’établissement. Voy Gcfrœrer, 
Oesc/nchte des Vrchristenthums ( Histoire du 
christianisme primitif ). t. I. première par* 
lie , p. 3UI, H 


devait d’abord se soumettre, pendant 
un an, à leur manière de vivre, avant 
d’être admis dans l’établissement; ce 
n’était qu’après avoir donné des preu¬ 
ves suffisantes de tempérance que le 
noviee était reçu dans la confrérie et 
prenait part aux ablutions ; mais les 
membres anciens n’entretenaient en¬ 
core aucun rapport avec lui, et évi¬ 
taient même son contact comme une 
souillure. Pour être admis au repas 
commun, il lui fallait traverser deux 
autres années d’épreuves. Au bout de 
ce temps , s’étant montré digne d’être 
membre de la confrérie, il y était reçu 
sans réserve, après s’être engagé par 
deterribles serments à s’astreindre aux 
devoirs imposés à la confrérie. Il jurait : 

« d’observer la piété envers Dieu et la 
« justice envers les hommes; de ne nuire 
« à personne, ni de son propre mouve- 
“ ment, ni par ordre; de haïr toujours 
« les injustes et d’aider les justes; de 
« garder sa foi à tout le monde et prin- 
« cipalement aux autorités, parce que 
« tout pouvoir venait de Dieu ; de ne 
« pas abuser du pouvoir s’il y arrivait 
« lui-même, et de ne pas chercher la 
■i splendeur des vêtements et d’autres 
« ornements pour s’élever par là au-des- 
« susdeses subordonnés; d’aimertou- 
« jours la vérité et de dévoiler les men- 
« teurs; de garder ses mains pures de 
« larcin, etson âme de toutgain illicite; 

« de ne rien cacher à ses confrères (des 
« mystères de la secte), et de ne rien 
« révéler aux autres, dût-il être menacé 
« de la mort; de ne communiquer à 
« personne les doctrines de la secte au- 
« trement qu’il ne lesauraitreçues lui- 
« même; enfin de conserver avec soin 
« les livres delà secte et les noms des 
« anges » 

Leurs moeurs étaient très-austères. 
Ceux qui se rendaient coupables d’un 
grave péché étaient exclus de la con¬ 
frérie et abandonnés à leur sort. Pour 
prononcer un jugement il fallait une 
réunion de cent membres ; la sentence 
de ces juges était irrévocable. Après 
Dieu, ils avaient ie.Législateur (Moïse) 
en grande vénération; si quelqu’un 
avait blasphémé contre lui, il était 
puni de mort. Ils fuyaient les voluptés 
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comme un crime, et considéraient 
comme la plus grande vertude l'homme 
de dompter ses passions. La plupart 
d’entre.eux, voulant se garderdesexcès 
des femmes, qu’ils croyaient généra¬ 
lement infidèles, renonçaient au ma¬ 
riage , et élevaient des enfants étran¬ 
gers ; ceux d’entre eux qui se mariaient 
éprouvaient leurs fiancées pendant 
trois ans et cherchaient aussi à savoir 
si elles seraient propres à avoir des 
enfants. Ne se soumettant au mariage 
que par devoir, ils se tenaient éloignes 
de leurs femmes pendant leur gros¬ 
sesse. 

Dans l’observance des lois cérémo¬ 
nielles, ils étaient quelquefois très- 
minutieux , et ils avaient aussi certains 
usages singuliers; ainsi,par exemple, 
ils s’abstenaient de cracher devant eux 
ou à droite; ils évitaient le contact 
de l’huile comme une chose impure, 
et si quelqu’un avait eu involontaire¬ 
ment un peu d’huile sur quelque partie 
de son corps, il s’essuyait et se frottait 
avec soin. Ils tenaient toujours à ce 
que leurs vêtements fussent de cou¬ 
leur blanche, mais peu leur importait 
qu’ils fussent propres; ils trouvaient 
même un certain mérite dans la négli¬ 
gence. Pour leurs besoins naturels, ils 
observaient strictement les prescrip¬ 
tions du Deutéronome (ch. 23, v. 13 
et 14); à cet effet chaque novice re¬ 
cevait , avec le vêtement blanc et le 
tablier (pour le bain), une bêche 
pour creuser la terre. Ils cherchaient 
;1 vaincre ces besoins pendant le jour 
de sabbat, qu’ils observaient, en gé¬ 
néral, avec une grande rigueur; ils 
n’osaient en ce jour remuer aucun ob¬ 
jet de sa place. Ils consacraient le sab¬ 
bat à la lecture de l’Écriture sainte 
et des livres de leur secte; ils étu¬ 
diaient avec un grand zèle certains 
écrits de médecine qui traitaient des 
vertus occultes des plantes et des mi¬ 
néraux. Il y en avait parmi eux qui pré- 
tendaient pouvoir prédire l’avenir. 

Au reste ils étaient d’une moralité 
exemplaire ; ils s’efforcaient de répri¬ 
mer toute passion et tout mouvement 
de colère, et dans leurs relations ils 
étaient toujours bienveillants, paisi- 
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blés et de la meilleure foi. Leur parole 
avait plus de force qu’un serment; 
aussi considéraient-ils le serment 
comme une chose superflue et comme 
un parjure, et ils n’en prêtaient plus 
après celui par lequel ils avaient été 
reçus dans la confrérie. Iis suppor¬ 
taient, avecune admirable foreed’ânie 
et le sourire sur les lèvres, les plus 
cruelles tortures, plutôt que de violer 
le moindre précepte religieux. Leur* 
vie sobre et leurs mœurs simples et 
austères les faisaient arriver à un âge 
très-avancé ; on voyait parmi eux beau¬ 
coup de centenaires. 

Nous citerons encore un passage de 
Phiion, qui nous donne sur les occu¬ 
pations des Esséniens quelques détails 
qui manquent dans la description de 
Josèphe : >< Ils servent Dieu , dit Phi- 
« Ion 1 , avec une grande piété, non 
<i pas en lui offrant des victimes 3 , 

« mais en sanctifiant leur esprit. Ils 
« habitent les villages et fuient les 
« villes 3 , à cause des déréglements 
« habituels des citadins, sachant que, 
« par leur contact, l'âme est atteinte 
« d’un mal incurable, tel que la mala- 
« die qui provient d’un air pestiféré. 

« Il y en a parmi eux qui cultivent la 
« terre ; d’autres s’appliquent aux arts 
<• qui accompagnent la paix, et ils sont 
« utiles par là à eux-mêmes et à leur 
« prochain. Ils n’amassent pas l’ar- 
gent et l’or et ne cherchent pas à 
« augmenter leurs revenus en ache- 
« tant de grands terrains; ils s’effor- 
« cent seulement d’avoir le strict né- 
« cessaire pour vivre. Presque seuls 

« Voy. Phiion, Quod omnis probus liber, 
ed. de Genève, 1613, p. 678et 679. 

2 Comparez Josèphe, Anliqu. XVIII, 1 , 5. 

5 Ici Phiion est en contradiction avec 
Josèphe qui dit expressément que les Essé¬ 
niens habitaient dans plusieurs villes. Il pa¬ 
raît que Phiion a principalement en vue 
ceux d’entre les Essenieus qui, s’abandon¬ 
nant plus que les autres à la vie contempla¬ 
tive , recherchaient de préférence les lieux 
solitaires, el notamment les environs de la 
mer Morte; c’est peut-être cette classe des 
Esséniens, qui, selon Josèphe, vivait dans 
le célibat. Comparez Pline, Hist. Nat. V, 17 : 
Ab occitfc'/ite^acus) littora Essenifugiunt... 
Gens sola et in loto orbe prater caleras 
mira , sine ulla fcemina, omni venere a&- 
dicata , etc. 
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« d’entre tous les hommes, ils sont 

* (pour ainsi dire)sans argent et sans 
« possessions, plutôt parleurs mœurs 
« que paçce que la fortune leur fait dé- 
« faut, et ils sont réputés les pius ri- 
« elles, parce que la richesse consiste 
« pour eux dans la frugalité et dans le 
« contentement. Vous ne trouverez 
« chez eux aucun artisan qui fabri- 
« que des flèches, des javelots, des 
« glaives, des casques, des cuiras- 
« ses ou des boucliers, en général au- 
« cun armurier, aucun, qui fasse des 
« machines ou quoi que ce soit qui ait 
« rapport à la guerre, et même au- 
« cun qui embrasse une profession 
« paisible pouvant conduire au mal. 
« Ainsi ils ignorent jusqu’au rêve des 
« métiers de commerçant, de cabare- 
« tier, de fréteur; car ils repoussent 
« loin d’eux tout ce qui donne lieu à 
« la cupidité. II n’existe pas un seul 
« esclave chez eux ; ils sont tous libres 
« et travaillent les uns pour les autres. 
« Ils rejettent la domination non-seu- 
« lement comme une chose injuste 
« qui détruit l’égalité, mais comme 
« une chose impie, renversant la loi de 
« la nature qui, semblable à une mère, 
« a mis au monde et a élevé tous les 
« hommes, et les a faits égaux comme 
« des frères germains, non pasde nom 
« mais de fait ; mais la rusée cupidité, 
« l’emportant sur cette parente, pro- 
« duit l’éloignement au lieu de la 
« familiarité, l’inimitiéau lieu de l'ami- 
x tié. La partie logique de la philoso- 

* phie n’étant pas nécessaire pour ac- 
« quérir la vertu, ils l’abandonnent 
« aux chasseurs de mots; la partie 
« physiqueétantiu-dessusdelanature 
« humaine, (ils l’abandonnent) à 
« ceux qui prétendent s’élever dans les 
« hautes régions, excepté toutefois ce 
« qui traite de l’existence de Dieu et 
« de l’origine de tout ce qui est. Mais 
« la partie morale, ils l’étudient avec 
« un grand zèle, en prenant pour gui- 
« des les lois nationales, dont fin- 
« telligence (selon eux)est inaccessi- 
« b eàl’esprit humain, sans une ins- 

* piration divine; ils s’instruisent dans 
« ces lois en tout temps, mais pria- 
« cipalemenl le septième jour (de la 


« semaine), qui est réputé un jour sa- 
« cré, et pendant lequel ils s’abstien- 
« nent de toute autre occupation. Réu- 
« nisdans les lieux saints, qu’on appelle 
« synagogues , ils forment un audi- 
« toire, assis par classes et dans un 
« ordre convenable suivant l'âge, les 
« jeunes au-dessous des anciens. L’un 
« prend les livreset lit; un autre d’en- 
« tre les plus expérimentés aborde les 
« matières difficiles et les explique; 
« car la plupart des sujets sont pré- 
« sentés chez eux par des symboles 
« selon la méthode des anciens, etc. » 
Les dogmes des Esséniens étaient 
au fond les mêmes que ceux des Pha¬ 
risiens ; seulement nous y remarquons 
quelques modifications produites par 
l’exaltation des Esséniens., Ceux-ci, 
comme l’affirme Josèphe, attribuaient 
tout au destin, et croyaient que rien 
n’arrivait à l’homme que par le décret 
du desfin, ou plutôt de la orovidenee ; 
selon ies Esséniens, dit-il ailleurs, 
tout devait être abandonné à Dieu ’. 
Il est évident que, par le mot destin 
(et(j.*pu.svvi), il faut entendre la provi¬ 
dence divine ; mais ii paraîtrait tou¬ 
jours, d’après Josèphe, que les Essé¬ 
niens refusaient à l’homme le libre 
arbitre, ce qui ne s’accorde pas bien 
avec les austérités volontaires qu’ils 
s’imposaient pour plaire davantage à 
la Divinité et acquérir un mérite plus 
grand. Josèphe ne se prononce pas 
assez clairement sur ce point; peut- 
être les Esséniens ne se rendaient- 
ils pas compte eux-mêmes des con¬ 
séquences de leur principe. Selon Phi- 
Ion (1. c.), ils taisaient remonter 
à Dieu tout ce qui est bon, mais ils 
ne le croyaient fauteur d’aucun mal. 
Les Esséniens ont pu, dans leur exal¬ 
tation, ôtera l’homme le mérite des 
bonnes œuvres et le croire responsa¬ 
ble du mal; leurs austérités avaient 
peut-être pour but d’éviter jusqu’au 
moindre contact du mal. Nos docu¬ 
ments ne suffisent pas pour nous for¬ 
mer une idée nette de ce que les Es¬ 
séniens enseignaient sur le destin ou 
la providence et sur ses rapports avec 

■ Voy. Antiqu. XIII, 5, 9; XVIII, 1,5. 
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les actions humaines. — La doctrine 
des Esséniens sur la permanence de 
l’âme humaine est conforme à celle 
des Pharisiens ; il résulte d’un passage 
de Josèphe qu’ils s’exprimaient à cet 
égard dans un langage figuré, car il 
n’est pas possible que les Esséniens 
aient entendu à la lettre ce que Josè- 
phe leur fait dire sur le séjour des 
âmes après la mort 1 .. L’âme, di¬ 
saient-ils, descendue de l’éther le plus 
subtil et attirée dans le corps par un 
certain charme naturel ( fu-yyi rm <pu- 
cuâi),y demeure comme dans une pri¬ 
son ; délivrée des liens du corps, com¬ 
me d’un long esclavage, elle s’envole 
avec joie. Les âmes des bons vivent 
dans un lieu au delà de l’Océan, où il 
n’y a ni pluie, ni neige, ni chaleur, 
qui les incommode, et où l’on ne 
sent que le souffle d’un doux zéphyr ; 
celles des méchants sont reléguées 
dans un réduit sombre et froid, où 
elles sont livrées à un supplice éternel. 

On a vu plus haut que les Esséniens 
attachaient une grande importance 
aux noms des anges, et qu’ils avaient 
des doctrines particulières dont ils 
faisaient mystère et qui ne pouvaient 
être communiquées qu'aux membres 
de leur secte. Rien n’a transpiré de 
leurs mystères dans les écrits de Jo¬ 
sèphe et de Philon ; mais il est plus 
que probable que les livres plus ré¬ 
cents des Kabbalistes nous retracent, 
en grande partie, les doctrines mysti¬ 
ques et métaphysiques des Esséniens, 
et l’existence en Judée des divers élé¬ 
ments de la Kabbale s’explique d'une 
manière très-satisfaisante parles liens 
qui rattachaient les croyances et doc¬ 
trines esséniennes aux traditions pha- 
risiennes d’un côté, et de l’autre aux 
spéculations et à la vie contempla¬ 
tive des philosophes juifs d’Égypte J . 

1 Guerre des Juifs , Il, 8, II. - 

7 Voy. Basnage, Histoire des Juifs , 
liv. III, ch. ie, §7; Brucker, Hist . frit. 
Philosophé, t. II, p. 943 et sui^; Jbst, 
Geschichte , etc . (Histoire des Israélites, depuis 
l’époque des Maccabée* ), t. III, p. 72 et 
75 . — M. Franck ( La Kabbale , ou ta philo¬ 
sophie religieuse des Hébreux . Paris , 1843 ), 
qui n’admet pas l'influence de la philoso¬ 
phie grecque sur la formation de la Kabbale, 


Pour compléter le tableau des doc¬ 
trines qui avaient cours chez tes Juifs 
depuis l’époque des Maccabées, on 
nous permettra de donner ici une es¬ 
quisse rapide de la Kabbale, bien que 
les sources anciennes nous manquent 
et que nous soyons obligé de puiser 
dans des écrits où les doctrines kabba- 
listiques se présentent avec des dé¬ 
veloppements qui appartiennent sans 
doute à des époques postérieures. 
Nous devons donc avertir le lecteur 
que c’est par anticipation que nous 
présentons ici le système développé de 
la Kabbale, dont les éléments cepen¬ 
dant remontent sans doute à l’époque 
dont nous nous occupons ici et en 
partie même à des époques plus re¬ 
culées. 

La Kabbale. 

Le mot Kabbale, ou mieux Kabba- 
lah, vient du verbe Kibbel, qui veut 
dire recevoir par tradition; les adep¬ 
tes ont cru devoir décorer du nom de 
tradition une doctrine qu’ils faisaient 
remonter jusqu’à Abraham et même 
jusqu’à Aaam, qui, selon eux, fut ini¬ 
tié dans les mystères par l’ange Raziel. 
La doctrine de la Kabbale, déposée 
plus tard dans le livre de la création 
(YECiRXH)et dans le livre de l'éclat 
(ZoHAB).a eu sans doute sa première 
origine dans l’exil de Babvlone ; mais 
le système tout entier n’a pu se former 
que plus tard sous l’influence des éco¬ 
les juives d’Alexandrie, où les doctri¬ 
nes de Pythagore et de Platon furent 
combinées avec certaines autres doc¬ 
trines philosophiques que jusqu’ici on 
a vaguement désignées par le nom de 
philosophie orientale , mélange de 

parce que, dit-il, le iudatsme a toujours 
montré & Pégàrd de la civilisation grecque 
une aversion et une ignorance profonde ( p. 
283 et 888 ), nous parait avoir négligé à tort 
d’examiner le rôle que les Esséniens ont pu 
jouer comme iolermédiaires entre l’Égypte 
et la Palestine. Sur les rapports qui exis¬ 
taient entre les Esséniens de Palestine et les 
Thérapeutes d’Égypte, voy. Dæhne, Ge- 
schichtliche DanteVung, etc. (Exposition his¬ 
torique delà philosophie religieuse des Juifs 
d’Alexandrie ), t. I, p. 467 et suivantes. 
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spéculations profondes et de croyances 
superstitieuses, de haute sagesse et 
d’extravagances-. — Les Kabbalistes 
modernes divisent ordinairement leur 
science en deux parties ; l’une théori¬ 
que ou spéculative ( iyyoünith ), 
l’autre pratique (maasith). La pre¬ 
mière s’occupe de la doctrinedé l’cma- 
nation , base du système métaphysi¬ 
que de la Kabbale; elle expose les 
différents noms de Dieu, des anges 
et des démons, et leur influence sur le 
monde sublunaire, et elle enseigne 
aussi un mode d’exégèse mystique pour 
faire retrouver ses doctrines dans l’É¬ 
criture sainte. La seconde renferme 
une prétendue science secrète, qui 
enseigne l’art de faire agir, dans cer¬ 
taines occurrences, les puissances su¬ 
périeures sur le monde inférieur, et 
de produire par là des effets surnatu¬ 
rels ou des miracles. En prononçant 
certains mots de l’Écriture sainte qui 
renferment des allusionsaux différents 
noms des puissances que l’on veut 
faire agir, ou en écrivant ces mots 
sur des amulettes, on parvient à se 
soumettre ces puissances, et par là on 
peut exorciser, guérir des malades, 
éteindre des incendies et opérer toute 
sorte de miracles. Cette science chi¬ 
mérique, qui offre un triste spectacle 
des égarements de l’esprit humain, a 
été puisée, sans doute, dans les su¬ 
perstitions de l’Orient, pendant et 
après l’exil de Babylone ; quelques-uns 
des livres apocryphes de l’Ancien Tes¬ 
tament, ainsi que les Évangiles, les 
Actes des Apôtres et le Thalmud, en 
offrent des traces nombreuses. Sans 
nous arrêter à ce dernier degré de fo¬ 
lies et d’extravagances dues à l’imagi¬ 
nation déréglée ae quelques têtes ma¬ 
lades, considérons la Kabbale dite 
théorique dans ses'différentes parties. 
Les Kabbalistes eux-mêmes la divi¬ 
sent enM.AASÉ beréschith (histoire 
de la création, ou explication du pre¬ 
mier chapitre de la Genèse ) etMAASÉ 
mercava (histoire du char céleste, 
ou explication des visions d’Ézéchiel 
et de quelques autres prophètes) ; mais 
ils sont très-peu d’accord sur ce qu’il 
faut comprendre sousehaeune de ees 


dénominations 1 . En suivant un ordre 
qui nous paraît plus méthodique et en 
même temps plus conforme au déve¬ 
loppement historique de ta Kabbale, 
nous la diviserons, 1° en symbolique, 
2* en positive ou dogmatique, et 3° en 
spéculative ou métaphysique. 

1. La Kabbale symbolique r donne 
les moyens de trouver dans l’Écriture 
sainte un sens ésotérique ou mystique, 
différent du sens littéral. On y parvient 
par différentes permutations ou combi¬ 
naisons des lettres. Ces opérations se 
réduisent à trois: themoura, guéma- 
tria et notarikon. A. La themoura 
( change, permutation ) consiste à 
transposer arbitrairement les lettres 
d’un mot, ou à leur substituer , d’a¬ 
près certaines règles, d’autres lettres 
de l’alphabet, de manière qu’on en 
forme un autre mot que celui qui est 
dans le texte. Parmi les différentes 
méthodes de substitution, nous choi¬ 
sissons pour exemple celle qu’on ap¬ 
pelle ath basch, et qui consiste à subs¬ 
tituer la dernière lettre de l’alphabet 
( thau) à la première (aleph), l’avant- 
dernière ( schin ) à la deuxième ( beth), 
et ainsi de suite. C’est de cette manière 
que le mot schéschach (Jérémie, 
25, 26; 51,41 ), nom de pays inconnu, 
et qui se compose des lettres schin, 
schin, caph 2 , est expliqué "par Ba¬ 
bel (beth, beth, lamed) 3 , ce qui 


■ Maimonide, dont les nombreux écrits 
n’offrent aucune trace de doctrines de la 
Kabbale, parle cependant, comme thalmu- 
diste, du maasé beréscMth et du maasé 
mercava , dans lesquels le Thalmud voit de 
profonds mystères. Préoccupé des doctrines 
gréco-arabes, et notamment delà philoso- 

f fhied’Aristote, il voit dans maasé beréschith 
a physique et dans maasé mercava la mé¬ 
taphysique; dans ta troisième partie de, son 
Mare nébonchim (ch. I à 7), il parte de la 
mercava dans un langage assez obscur, et il 
parait y avoir vu toute la cosmologie d'A¬ 
ristote.'M. Franck (lit [La Kabbale, p. 55 ) 
que l’opinion de, Maimonide a été adoptée 
. par tous les Kabbalistes ; mais ceci ne doit 
s’entendre que de certains Kabbalistes mo¬ 
dernes du treizième et du quatorzicine 
siècle, chez lesquels la Kabbale se présente 
sous une enveloppe péripatéticienne. 

2 II faut se rappeler qu’en hébreu on n'é¬ 
crit que les consonnes, Voy. ci-dessus, pa¬ 
ges 434 et 439. 

1 Saint Jérôme parle déjà de cette inter- 
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convient parfaitement au sens des 
deux passages. — B. La guématria 
consiste à n’avoir égard qu’à la valeur 
numérique des lettres et à leur en 
substituer d’autres qui produisent la 
même som me; ca r les Hébreu x, coin me 
les Grecs, emploient les lettres de l’al¬ 
phabet comme chiffres numériques. 
Le mot m ascki ah ( Messie), composé 
de. mem (40), schin (300), yod (10), 
heth(S), donne la valeur numérique 
de 358; il en est de même du mot 
nahasch (serpent), composéde nom 
(50), heth (8), schin (300). Les Kab- 
bulistes concluent delà que le Messie 
l’emportera sur Satan, représenté sous 
l’image du serpent, et qu’il détruira 
le péché et la mort spirituelle. — C. 
Le notarikon consiste à réunir les let¬ 
tres initiales ou finales de plusieurs 
mots, pour en former un seul, ou à 
considérer les lettres d’un seul mot 
comme autant de mots dont elles for¬ 
meraient les initiales. Ainsi, par exem¬ 
ple, les finales des mots baraélohîm 
laasoth, creavit Deusut faceret{Ge- 
nèse, 2, 3), forment le mot emeth 
( vérité), ce qui indique que Dieu n’a 
créé le monde que pour y faire régner 
la vérité. Les trois lettres du mot ad am 
forment les initiales des trois mots 
Adam, Daoid, Messie, ce qui indi¬ 
que que l’âme d’Adam, par la mé¬ 
tempsycose, devait reparaître dans 

les corps de David et du Messie Cette 

méthode d’exégèse laisse un champ 
très-vaste à l’imagination ; on devait 
nécessairement avoir recours à ces 
moyens artificiels dès qu’il s’agissait 
de trouver dans les écrits de Moïse et 
des prophètes les dogmes d’une 
croyance étrangère et les différents 
noms de Dieu et des anges. La Kab¬ 
bale symbolique devait se perfection¬ 
ner à mesure que les doctrines étran¬ 
gères se multipliaient, et si les métho¬ 
des de guématria et de notarikon pa¬ 
raissent être assez récentes, comme 
l'indiquent ces mots mêmes, corrom¬ 
pus du grec et du latin, celle de the- 
moura, dont le nom est hébreu, est 

prêtai ion ; voy. son Commentaire sur Jéré¬ 
mie , Clî. 25. 


sans doute très-ancienne , comme les 
deux passages de Jérémie, cités plus 
haut, paraissentle prouver. Il se trouve 
dans le même prophète un troisième 
passage très-remarquable (• ch. 51, 
v. 1 ), où le nom d’un pays est indi- 
ué par les mots lbb kama y ( le cœur 
e mes adversaires), que la version 
gréco-alexandrine explique par Chal¬ 
déens. Or, par la permutation ath 
basch, les lettres de lkb kamay cor¬ 
respondent en effet à celles du mot 
hébreu casdîm (Chaldéens) de la ma¬ 
nière suivante : 

Le lamed au cap h 
beth sin 

kouph (taleth 

mem yod 

yod mem. 

2. La Kabbale positive ou dogmati¬ 
que. Nous comprenons sous cette dé¬ 
nomination tout cet amas de croyan¬ 
ces et de dogmes mystiques entés sur 
le judaïsme pendant et après l’exil de 
Babylone, adoptés en substance par 
les Pharisiens et naturalisés longtemps 
avant la formation de la Kabbale spé¬ 
culative. Quoique celle-ci ait adopté 
en général l’essence de ces dogmes, 
elle ne s’occupe pas de leurs détails 
positifs. Ces détails sont plutôt du 
domaine de la croyance que de celui 
de la spéculation philosophique ; c’est 
pourquoi nous en formons une bran¬ 
che particulière que nous appelons 
Kabbale dogmatique. Elle s’occupe 
des anges et des démons et de leurs 
différentes divisions, des différents 
départements du paradis et de l’enfer, 
de la transmigration des âmes, etc. 
Toutecette partie est purement mytho¬ 
logique ; comme nous l’avons déjà dit, 
en parlant des Pharisiens, ces mythes 
sont empruntés aux Chaldéens et aux 
Perses, mais les Kabbalistes n'ont pas 
manqué d’v exercer leur imagination 
et d'amplifier à leur manière les fables 
étrangères. Dans les visions d’Ézé- 
chiel, nous voyons Dieu sur un trône 
entouré de différentes figures d’ani¬ 
maux ailés ; les figures d’Ézéchiel ont 
de l'analogie avec celles que l’on trouve 
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représentées sur les ruines de Per- 
sépolis; les unes et les autres sont 
sans doute des êtres symboliques eu 
rapport avec les croyances locales *. 
Les Kabbalistes, comme on l’a vu, 
appellent la vision d’Ézéchiel mer- 
caca (le char); ils y ont vu la cour du 
roi céleste, le trône de Dieu entouré 
des anges, et ils y ont rattaché leurs 
théories d’anges et de démons. Nous 
voyons reparaître les bons génies d’Or- 
muzd, Ahriman avec ses Devs, un 
monde entier degénies bienveillants et 
de malins esprits. Les astres, les dif¬ 
férents règnes de la nature, les élé¬ 
ments, les hommes, leurs vertus, 
leurs passions, enfin tout ce qu’il y a 
dans la nature de matériel et d’intel¬ 
lectuel , se trouve sous l’influence 
d’anges ou degénies. Le monde infé¬ 
rieur lui-même est rempli de génies 
matériels des deux sexes, qui tiennent 
le milieu entre l’homme et l’ange, et 
qui s’appellent Schédlm* ou Keli- 
photh (écorces) 1 * 3 . Les bons anges se 
trouvent sous le commandement de 
Melatron 4, qui s’appelle aussi Sar- 
happanim (l’angede la face divine), 
et qui est le premier ministre de la 
cour. céleste. Les diables sont com¬ 
mandés par Samuel, qui est le Satan 
et l’ange de la mort. — Nous men¬ 
tionnons encore ici la doctrine de la 
métempsycose i adoptée par la masse 
des Kabbalistes, mais qui trouva aussi 
de chaleureux adversaires parmi eux, 
et qui, simple doctrine traditionnelle, 
n’est pas essentiellement iiée à leurs 
spéculations métaphysiques sur l’âme 
humaine. Outre la métempsycose pro¬ 
prement dite, les Kabbalistes en ad¬ 
mettent une autre qu’ils appellent ib- 
bour ( gestation, ou imprégnation ) ; 
c’est la réunion de deux âmes dans un 
seul corps, lorsque chacune séparé¬ 

1 Voy. Herder, Persepolis, œuvres com¬ 
plètes, 1.1, p. 63 de l’édition de Carlsruhe. 

! Comparez Deutéronome, 32, 17 ; Ps. 108, 
37. 

3 C’est-à-dire rebuts, esprits impurs ou 
déchus. Vny. Chr. Knorr de Rosenroth, 
Kabbala denudata, Apparat, in librum So¬ 
nar, P. I, p. 075 . Franck, I. c. p. 211. 

* Ce nom parait être composé des mots 
grecs [ma Opovou, auprès du trône. 


ment, ou du moins l’une d’elles, man¬ 
que de force pour accomplir tous les 
préceptes de la loi, et a besoin d’un 
secours étranger pour s’acquitter de 
ses devoirs. — En somme, la Kabbale 
dogmatique nous présente une mytho¬ 
logie complète qui a beaucoup de rap¬ 
port avec celle de plusieurs peuples ae 
l’Orient et notamment avec celle des 
anciens Perses telle que nous la trou¬ 
vons dans les livres dcZoroastre. Des 
Kabbalistes d’une imagination poéti- 
ue n'ont pas manqué de profiter 
e cette mythologie; plusieurs de 
leurs fables du paradis et de l’en¬ 
fer rappellent lès descriptions d’un 
Dante, d’un Milton, et leurs lé¬ 
gendes respirent souvent un profond 
sentiment poétique. C’est pourquoi 
cette partie de la Kabbale devint as¬ 
sez populaire parmi les Juifs, sans 
que pour cela ils eussent généralement 
adopté ia partie métaphysique qui s’y 
rattache et qui en donne le sens éso¬ 
térique. 

3. La Kabbale spéculative ou mé¬ 
taphysique renferme un système de 
philosophie qui tend à mettre d’accord 
lemouothéismeetledogiMe delà créa¬ 
tion avec ce principe fondamental de 
la philosophie ancienne : ex nihilo ni- 
hil fit. Les philosophes non matéria¬ 
listes admettaient deux principes fon¬ 
damentaux, l’esprit et la matière; 
mais dans ce dualisme, les deux prin¬ 
cipes sont bornés l’un par l’autre, 
l’esprit ou la divinité n’est pas libre 
dans son mouvement et ne peut Se 
manifester selon sa volonté. D’un au¬ 
tre côté, ce système avait l’avantage 
d’expliquer l’existence du mal moral 
et physique qu’on rejetait sur la ma¬ 
tière, tandis qu’en n’admettant qu’un 
principe unique, d’une perfection ab¬ 
solue, on ne pouvait comprendre le 
mai. Au lieu de mettre ce principe 
àu-dessus de la spéculation et du rai¬ 
sonnement et de reconnaître l’insuffi¬ 
sance de la raison humaine, on se 
perdait dans un labyrinthe de subti¬ 
lités pour chercher â lever toutes les 
contradictions. Dans la doctrine de 
Zoroastre, la question n’est que dé¬ 
placée; car, quoique dans son dua- 



PALESTINE. 


523 


lisme il subordonne le principe du mal 
( Aliriman) au bon principe(Ormuzd), 
on se demande toujours quelle pouvait 
être l'origine du mal dans le monde 
d’Ormuza. Pour résoudre ces difficul¬ 
tés , on imagina la doctrine de l'éma¬ 
nation. Toute la création,disait-on, 
est émanée graduellement de la )u- 
inière divine; à mesure qu’elle s’éloi- 
nait de la source, elle s’approchait 
es ténèbres, et la matière (jui en est 
le plus éloignée est le siège du mal. 
Cette doctrine, qui nouslait entrer 
dans un nouveau labyrinthe, était 
en vogue dans les écoles d’Alexandrie; 
la Kabbale spéculative est une de ses 
ramifications. Voici le système des 
Kabbalistes : 

Aucune substance n’est sortie du 
néant absolu ; tout ce qui est a tiré 
son origine d'une source de lumière 
éternelle, de Dieu. Dieu n’est com¬ 
préhensible quedans sa manifestation; 
le Dieu non manifesté est pour nous 
une abstraction. Ce Dieu est de toute 
éternité ; c’est, selon les termes des 
Kabbalistes, le vieux des jours, 1 ’oe- 
culte des occultes (Atthik yomîn, 

TEMIR MICCOL TEMIRIN). SOUS Ce 
rapport il est appelé aussi le Néant 
(ayin) 1 , et c’est ainsi que le monde, 
créé par lui, est sorti au néant. Ce 
néant est unique, c’est l’unité indivi¬ 
sible et infinie ; c’est pourquoi il s’ap¬ 
pelle Én-soph (sans fin). Cet Ên- 
soph n’est borné ni déterminé par 
rien, car il est tout, et rien n’est 
hors lui ; il se manifeste librement et 
par sa sagesse, et devient ainsi la 
cause première, la cause des causes. 
La lumière primitive du Dieu-Néant 
remplissait tout l’espace, elle est l'es¬ 
pace même; tout vêtait virtuellement, 
mais pour se manifester elle devait 
créer, c’est-à-dire se développer par 
l’émanation. Elle Se retira donc en 
elle-même pour former un vide qu’elle 


1 Le mot hébreu ayin (rien, néant) est 
aussi adverbe interrogatif, et signitie oit. 
David a dit (Ps. iai, 1) : * Je lève mes 
yeux vers les montagnes d’où ( me-ayin ) 
viendra mon secours. » Les Kabbalistes tra¬ 
duisent : du néant ( c’est-à-dire de Dieu ) 
viendra mon secours. 


remplit ensuite graduellement par une 
lumière tempérée et de plus en plus 
imparfaite. Cette contraction ou con¬ 
centration de la lumière de l’Én-soph 
s’appelle, dans le langage des Kabba¬ 
listes , Cimçoum. Par cette théorie 
qui repose sur des principes purement 
physiques, sur la manière de considé¬ 
rer les effets matériels des rayons de 
lumière, les Kabbalistes croyaient 
sauver l 'infini de la lumière divine; 
car dans les autres systèmes d’éma¬ 
nation , la lumière se montrait bornée 
en se perdant enfin dans les ténèbres. 
Après cette concentration, l'Ên-soph 
se manifesta d’abord dans un premier 
principe, prototype de la création, ou 
Macrocosme, qui est appelé le fils de 
Dieu, ou l 'homme primitif (Adam 
Kadmôn). C’est la figure d’homme 
qui plane au-dessus des animaux sym¬ 
boliques d’Ézéchiel. De cet Adam 
Kadmôn émana la création en quatre 
degrés, ou quatre mondes, que les Kab¬ 
balistes appellent : Acilah , Bebiah, 
Yecirah , Asiah. a. Le monde Aci¬ 
lah (émanation) représente les quali¬ 
tés opératrices de Y Adam Kadmôn; 
ce sont des puissances ou des intelli¬ 
gences émanées de lui et qui forment 
en même temps ses qualités essen¬ 
tielles et les instruments avec lesquels 
il opère. Ces qualités sont réduites au 
nombre de dix et forment la sainte 
décade des Sephirôïh *, qui se com- 

■ L’étymologie du mot Sephirah ( pl. Se- 
phirôth) est incerlaine : si on le considère 
comme un mot hébreu, il signifie numéra¬ 
tion, nombre, ce qui a fait penser aux nom¬ 
bres de Pylhagore et aux idées de Platon ; 
voy. Brucker, Hist. crit. philosophies, t. II , 
p. 1003 et 1020 . M. Franck, qui adopte le 
sens de numération , s’exprime ainsi sur les 
Sephirôtb ( La Kabbale , p. 147 ) : t Elles 
« sont représentées comme les formes les plus 
« générales, par conséquent les plus essen- 
i tielies de tout ce qui est, et, si je puis 
« m’exprimer ainsi, comme les calégories 
h de l’univers. N nus voulons dire qu’en 
i cherchant, n’importe de quel point de 
« vue, les premiers éléments ou les princi- 
i pes invariables du monde, on doit, d’après 
i les idées dont nous sommes l’inlerprete, 
« rencontrer toujours le nombre dix. » D’au¬ 
tres font venir le mot Sephirah du grec 
oçaîpo (sphère), et quelques Kabbalistes 
représentent les Sephirôlh en dix cercles 
ou sphères, les unes dans les autres, et au 
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pose de deux nombres sacrés, trois 
et sept; car les trois premières Se¬ 
phirôth sont appelées intellectuelles, 
tandis que les sept autres ne sont que 
des attributs. Voici dans quel ordre 
elles émanent les unes des autres .- 

t 

/ \ 

3 2 

I I 

5 4 

\ / 

6 

/ \ 

8 7 

\ / 

9 

I 

10 

Elles s’appellent : 1 Kéther (cou¬ 
ronne ), 2 Hochmdh (sagesse), 3 Bi¬ 
na h (intelligence), 4 Hésed (grâce) 
ou Guedoutah (grandeur), 5 Guevou- 
rah (force),6 Tiphéreth (beauté), 7 
Néçach (triomphe), 8 Hôd (gloire ou 
majesté), 9 Yesôd (fondement), 10 
Makhouth ( règne). Il nous semble 
u’on peut reconnaître facilement 
ans les Sephirôth les puissances 
(Suvégsiç) de Philon et les Éons des 
Gnostiques. — Ce premier monde 
d’émanation fit émaner à son tour : 
b. le monde Beriah (création); c’est 
le commencement de la création. Les 
substances que renferme ce deuxième 
monde sont toutes spirituelles ; mais 
n’étant pas immédiatement émanées 
de l’Èn-soph, elles sont inférieures 
aux Sephirôth. De ces substances 
émane : c. le monde Yecirah (forma¬ 
tion), qui renferme les anges, êtres 
incorporels, mais individuels, entou¬ 
rés d’une enveloppe lumineuse, d. Le 
monde Jsiah (fabrication) est la der¬ 
nière émanation; c’est la matière. Ce 
monde renferme des substances soumi¬ 
ses à des variations continuelles, qui 
naissent et périssent, se composent et 
se décomposent. Tout ce qui est maté- 

dessus d’elles plane l'Èn-soph; d'autres en¬ 
core y trouvent l’idée de lumière exprimée 
par le mot Saphir. 


riel y appartient ; c’est le rebut de la 
création, c’est là que réside le mal. 

L’homme, par sa nature, participe 
aux trois mondes crééj, et pour cela 
il est appelé microcosme (Olam ka- 
tan); car tout ce que l’ Adam Kad- 
môn ou le macrocosme contient vir¬ 
tuellement, l’homme le contient en 
réalité. Par l’âme, comme principe 
vital, il appartient au monde Asiah, 
par l’esprit au monde Yecirah et par 
î’âme intellectuelle au monde Beriah; 
cette dernière est une partie de la Di¬ 
vinité, elle est préexistante». C’est 
pour exprimer cette tripficité que la 
langue hébraïque a trois mots pour 
dire âme, savoir, néphesch (anima), 
no ti a ch ( spiritus }, neschamah 
(animus); Isaïe y fait allusion dans 
ces mots (ch. 43, v. 7) : « Je l’ai créé 
( berathiw), je l’ai formé (yeçar- 
thiw) et je l’ai fait(AF asithiw). » 
L’homme est donc composé de deux 
principes, l’un bon et l’autre mau¬ 
vais ; il dépend de lui de faire préva¬ 
loir l’un sur l'autre , et après la mort 
il est récompensé selon ses œuvres, 
car la Neschamah est immortelle. 

Tel est en substance le système de 
la Kabbale; les difficultés', loin d’y 
être résolues , ne sont qu’éludées. Le 
passage de l’esprit à la matière, du 
bien absolu au mal, reste enveloppé 
d’un voile impénétrable. Ce système, 
par ses résultats, s’écarte complète¬ 
ment de la doctrine mosaïque et abou¬ 
tit au panthéisme; au lieu d’un Dieu 
libre créant par sa volonté , nous ne 
trouvons plus, dans ce système d’é¬ 
manation , qu’une fatalité organisa¬ 
trice de la nature divinisée. 

Synagogues, écoles et littérature. 

Des synagogues et des oratoires 
(tzç.rjner/oÀ ) existaient, depuis l’époque 
des Maccabées, dans toutes les villes 
de la Judée et dans beaucoup d’autres 
villes où il y avait des communautés 
juives; il en est souvent fait mention 
dans les écrits de Josèphe et de Philon 

1 Voy, sur la doctrine de la préexistence 
selon lés Kabbalistes, la Kabbale de M. 
Franck, p. 2*9-244. 
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et dans le Nouveau Testament, et 
leur origine remonte probablement à 
l’époque de l’exil, ou tout au moins à 
celle d’Ezra. Ces lieux de réunion 
étaient destinés à la prière commune 
et à l’instruction religieuse; les fidè¬ 
les s’y assemblaient surtout les jours 
de sabbat et de fête pour prier et pour 
entendre la lecture et l’interprétation 
de différents chapitres du Pentateu- 
que et des Prophètes. Chaque syna¬ 
gogue était administrée par un collège 
d’Anciens , à la tête desquels se trou¬ 
vait un chef ou principal ( bosch ha- 
kenéseth, «pjtisuva-ywfo'î). Le minis¬ 
tre officiant, chargé de réciter les 
prières à haute voix, s’appelait sche- 
liach cibboub ( legatus ecclesiæ) 
l’entretien du local était confié à un 
bedeau appeléHAZzâN(ùiraçsrv>c, Luc, 
4, 20), qui avait soin aussi des livres 
sacrés et les présentait à la lecture ; Il 
paraît qu’il apprenait aussi à lire aux 
enfants J . 

L’instruction était mieux organisée 
que dans les temps anciens; les syna¬ 
gogues, comme on l’a vu, servaient 
en quelque sorte d’écoles publiques; 
mais il y avait des écoles élémentaires 
pour les enfants 3 , et les scribes ou 
docteurs tenaient aussi des écoles su¬ 
périeures , dont l’entrée était ouverte 
à tout le monde*. L’instruction se 
donnait en général gratuitement, les 
hommes instruits se faisaient un hon¬ 
neur et un devoir d’enseigner aux 
autres ce qu’ils savaient, et chaquedoc- 
teur, s’il n’avait pas de fortune, pos¬ 
sédait un art ou un métier qui le fai¬ 
sait vivre (p. 393). 

Il nous reste un petit nombre de 
monuments de la littérature des Juifs 
depuis l’époque de Néhémia jusqu’à la 
fin de celle des Maccabées. Dans le li¬ 
vre de l’Ecelésiaste qui est attribué à 

1 Compara Apocalypse, ch. 2 , v. i. 

» Voy. Mischna, 2e partie, traité Schab- 
bath, cil. 1, g 3. Plus tard on donnait le nom 
de Hazzdn au ministre officiant, et c’est 
dans cetsrns qu’il est employé maintenant par 
les Juifs. 

3 Voy. Josèphe, Anliqu. XV, lo, 5. 

* Voy. Josèphe, Guerre des Juifs, I, 33, 

2 ; Fie de Josèphe, ch. 2 ; Actes des Apôtres, 

SJ , 3. 


Salomon, mais qui remoute tout au 
plus à l’époque persane 1 , on fait al¬ 
lusion à une surabondance de livres 
(ch. 12, v. 12), et il en existait certai¬ 
nement d’autres que ceux qui nous 
sont restés de ces temps. Parmi ces 
derniers, un des plus anciens est 
1 ’Ecclésiastique, ou la Sagesse de 
Jésus fils de Sirac/i, recueil de sen¬ 
tences morales dans le genre des Pro¬ 
verbes de Salomon, et dont l’auteur 
vécut probablement quelque temps 
après Siméou le Juste. Nous ne possé¬ 
dons plus de cet ouvrage qu’une ver¬ 
sion grecque due au petit-fils de l'au¬ 
teur (voir le prologue), et de laquelle 
sont émanées les autres versions an¬ 
ciennes; mais dans le Thalmud nous 
trouvons encore des fragments de 
l’original hébreu. La rédaction des 
livres des Chroniques, d’Ezra etde Né¬ 
hémia, tirés de sources plus ancien¬ 
nes, date à peu près de la même épo¬ 
que et ne remonte pas au delà du 
commencement de l’ère des Séleuci- 
des 2 . Le livre d’Esther est d’une 
date incertaine, et remonte probable¬ 
ment avant la fin de l’époque persane ; 
mais le livre de Daniel, comme nous 
l’avons déjà dit, est de l’époque mac- 
cabéenne, de même que le premier livre 
des Maccabées, dont l’original, écrit 
probablement en hébreu, est perdu, 
et dont nous n’avons que la version 
grecque. Nous rappellerons encore les 
livres mystiques des Esséniens, dont 
nous avons parlé plus haut. Quelques- 
uns des livres apocryphes 3 de l’An- 

3 Voy. Eichliorn, Einleitung, t. Y, p. 
266. 

a Voy. Zunz, Gottesdienst liche Vortrœge, 
ch. 2 , ou le tome XVIII de la Bible de M. 
Cahen, p. 31. 

3 On appelle ainsi ceux des livres de l’An¬ 
cien Testament qui ne sont pas reçus dans 
le Canon des Juifs. Le mot grec à7tôxpuç>oi 
est probablement la traduclion de güenobzim 
( cachés), mot par lequel on désignait des 
livres dans lesquels il n’était pas permis de 
lire publiquement dans les synagogues, soit 
parce qu'ils étaïenl usés et fautifs, ou parce 
qu'ils n’étaient pas comptés parmi les livres 
inspirés. Voy. Hottingcr, Thcsaur. philolog. 
614. Le Canon, qui renferme les livres dont 
nspiration est reconnue par les Juifs, se 
divise en (rois parties, selon les trois degrés 
d’inspiration ; ce sont : la thorah ( Pentateu- 
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cien Testament sont ou d’une époque 
)Ius récente, comme, par exemple, le 
ivredeTobie, ou dérivent des Juifs 
d’Alexandrie, comme le livre de la 
Sapience, le troisième livre des Macca- 
bées, et quelques autres. 

État social. 

La société juive n’était plus basée, 
comme autrefois, sur ['agriculture; le 
commerce et l'industrie avaient pris 
de très-grands développements. Les 
Juifs prenaient part au commerce ac¬ 
tif qui se faisait sur les côtes de la Pa¬ 
lestine , dans les villes phéniciennes et 
philistéennes; ils durent avoir des 
vaisseaux marchands partant du port 
de Joppé, car à la fin de l’époque 
maecabéenne, du temps de Pompée, 
Aristobule II fut accusé de se livrer 
à la piraterie 1 . Les habitants dès 
campagnes s’occupaient de l’agricul¬ 
ture (2 Maceab. 12, 1), ainsi que de 
la culture des palmiers et des bau- 
miers dans les environs de Jéricho ». 

Nous avons très-peu de données sur 
les institutions civiles et politiques q 
l’époque des rois maccabéens. Ces 
rois, à ce qu’il parait, disposaient 
d’un pouvoir très-etendu, et sans leur 
autorisation aucune assemblée ne 
pouvait être convoquée dans le pays 
(1 Maceab. 14, 44). Au lieu des an¬ 
ciens représentants de la nation, nous 
trouvons un sénat permanent, que 
plusieurs auteurs ont fait remonter à 
tort aux temps anciens , mais qui fut 
probablement établi sous le règne dè 
Jean Hyrcan, et que Josèphe men¬ 
tionne pour la première fois au temps 
d’Hyrcan II et d’Hérode 3 . Ce sénat, 
qui est connu sous le nom de Sytiê- 
drium, se composait de soixante-onze 

que), écrite sous l’inspiration immédiate; les 
nebiIm ( Prophètes i, inspirés par un esprit 
prophétique inférieur à celui de Moïse, et les 
Kethoubim {Hagiographes ), inspirés par 
l’esprit saint, inférieur à l’esprit prophéti¬ 
que. Le Canon fut probablement clos à l’épo¬ 
que maecabéenne; le dernier livre qui y fut 
reçu est celui de Daniel. 

' Josèphe , Anliqu XIV , 3 , 2 . 

* Voy. ci-dessus, pages 2r et 25. 

3 Voy. ci-dessus, p. l94;on y a écrit, par 
erreur, que Josèphe en parle pour la première 
fois sous le règne d’Hérode. 


membres, y compris le président, qui 
portait le titre de Nasi (prince), et le 
vice-président, appelé Ab Béth-dtn 
(pèrè du tribunal). Les membres 
étaient choisis dans toutes les classes 
de la société; on y trouve des prêtres, 
des anciens on chefs de famille et des 
scribes ou docteurs de la loi. L’ins¬ 
truction seule donnait des titres pour 
siéger dans le sénat ; le président et le 
vice-président devaient être les plus 
instruits de tous 1 . Quelques auteurs 
ont soutenu à tort que la présidence 
appartenait de droit au grand prê¬ 
tre'» ; il paraît cependant que le grand 
prêtre était préféré, quand il avait 
l’instruction nécessaire 3 . Selon les 
rabbins, on portait devant ce tribunal 
suprême les affaires criminelles et 
administratives qui concernaient une 
tribu tout entière ou une ville; il ju¬ 
geait aussi le grand prêtre et les faux 
prophètes, et le roi avait besoin de son 
consentement pour entreprendre une 
guerre qui n’était pas obligatoire 4. 
II recevait aussi les témoignages pour 
la fixation des néoménies, qui turent 
proclamées par son ordre (p. 183 et 
184). Le Synédrium siégeait près du 
Temple dans une salle appelée Ga- 
zith ( bStie en pierres de taille ) ; plus 
tard il fut transféré dans quelques au¬ 
tres endroits 5 . _ Les sièges étaient 
disposés en demi-cercle; le Nasi était 
assis au milieu, à sa droite le Ab ftêth- 
dtn, et à chacune des deux extrémités 
de j’hémicycle était placé un secré¬ 
taire 6 . Pour les affaires d’une haute 
gravité il fallait la présence de tous 

1 Voy. Maïmonid e. Abrégé du Thalmud, 
liv. XIV, traité du Synédrium , ch. I; Sel- 
den, de Synedriis, p. CG3. 

» Contre cettp opinion, voy. Selden, l. c. 
p. 98» et suiv. 

3 Voy. par exemple, Acies des Apôtres, 
ch. 5, v. 21 et 27; Evang. de Matthieu, 
26,3. 

* Voy. Mischna, Synhedrln , ch. I, g 6. 
Il parait que les crimes politiques d’une cer¬ 
taine importance étaient également jugés 
par le grand Synédrium; compar. Josèphe, 
Anliqu. XIV, 9,4. 

s Voy. ct-dessus, page 48. 

6 Voy. la description et le dessin donnés 
par Selden , L c. p. 663 à 665. Les deux se¬ 
crétaires n’étaient pas membres du Syné- 
drium. 
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Jÿg membres ; pour celles d’une impor¬ 
tance moindre, on se contentait de 
vingt-trois membres ». 

Les rabbins parlent aussi de ‘petits 
synhedrln composés de vingt-trois 
membres et qui siégeaient dans cha¬ 
que ville; à Jérusalem, disent-ils, il y 
en avait deux. Ces tribunaux jugeaient 
en général toutes les affaires criminel¬ 
les de l’ordre vulgaire » Mais dans les 
œuvres de Josèphe, il n’existe aucune 
trace de ces tribunaux de vingt-trois 
membres; cet auteur ne parle que de 
tribunaux composés de sept juges, et 
qui, selon lui, furent établis par 
Moïse J. Les affaires civiles étaient 
jugées, selon les rabbins, par trois 
juges arbitres ; chacune des parties en 
choisissait un, et les deux ensemble 
choisissaient le troisième J. 

La procédure, dans les affaires 
criminelles, était bien plus lente et 
plus compliquée que dans les temps 
anciens; les formalités prescrites à ce 
sujet par le droit rabbinique, notam¬ 
ment pour l’audition des témoins 1 * * 4 5 6 , 
offraient aux accusés de nombreuses 
garanties, et les condamnations ca¬ 
pitales , selon le Thalmud, étaient ex¬ 
trêmement rares. 

Nous n’avons pas de données, par¬ 
ticulières sur l’administration du pays 
et sur les finances à l’époque des rois 
maceabéens; ceux-ci possédaient des 
domaines et levaient certains impôts, 
comme nous le voyons par plusieurs 
décrets de César, rapportés par Josè¬ 
phe 5 . Il est probable que les impôts 
qqe nous trouvons mentionnés sous 
ïférode et plus, tard remontent en 
grande partie à cette époque; on 
parle de certains impôts sur les ter¬ 
res et les maisons, des douanes et 
des octrois?. Les routes commercial 
les qui traversaient ia Palestine du¬ 

1 Maimonide, 1. c. ch. 3, g I. 

» Misclma, Synhédrtn, ch. I, S ? et,6. 
Comparez Evang. de Matthieu, 10, 17 ; Marc, 
13,0. 

5 Vov. ci-dessus, page 105. 

4 Misclma, Sanhédrin, ch. 3, g I. 

» Voy. ibid- cil- 4 et 6. 

6 Antiqu. XIV , 10, S 6, « et suiv. 

» Voy. ib. XV, 9, I; 10, 4; XVII, 2,1; 
S, 4; XIX, 6, 3. 


rent, comme autrefois, offrir de 
grands avantages aux souverains. 

Nous devons nous borner ici à cette 
esquisse rapide de l’état religieux et 
social des Juifs; elle se complétera 
sur plusieurs points par le récit histo¬ 
rique que nous reprenons maintenant. 

3. Les princes maceabéens indépen¬ 
dants jusqu’à la conquête de Jéru¬ 
salem par Pompée (de 130 a 63). 

Jean Hyrcan, comme on l’a vu, 
était devenu indépendant par la mort 
d’Antiochus Sidètes et par la défaite 
de l’armée syrienne dans la malheu¬ 
reuse' expédition contre les Parthes. 
Après s’être emparé de Médaba (p. 74), 
de Samega * et d’autres villes de Pe¬ 
rde occupées par les Syriens, il fit, 
en 129, la conquête de Sichem, et 
détruisit le temple des Samaritains, 
bâti depuis deux cents ans sur le mont 
Garizlm. Les Samaritains, quoique 
sujets des princes juifs, ne purent ce¬ 
pendant être convertis au judaïsme 
orthodoxe, et continuant à nourrir une 
haine implacable contre le temple de 
Jérusalem', ils célébraient leur culte 
sur le mont Garizlm, près des rui¬ 
nes dg leur sanctuaire. Le judaïsme 
remporta une victoire plus complète 
sur les Iduméens. Ce peuple, qui s’é¬ 
tait emparé de plusieurs villes du 
midi de la Judée, était devenu un dan¬ 
gereux voisin pour les Juifs et avait 
maintes fois facilité les invasions hos¬ 
tiles des Syriens. Jean Hyrcan, les 
ayant complètement défaits, leur lais¬ 
sa le choix d’émigrer ou d’adopter la 
religion juive en se faisant circoncire. 
Les Iduméens prirent ce dernier parti ; 
leur pays forma dès lors une province 
de la Judée et fut gouverné parun pré¬ 
fet (cTpa-rn-p;) juif ». 

Quelque temps après (128-127), à 
l’époque où Démétrius Nicator, entre- 


1 Josèphe, Antiqu. XIII, 9, I. Cette ville 
était située sans doute, comme Médaba, dans 
l’ancien pays de Muai); dans la Guerre 4et 
Juifs (1,2, fl). Josèphe i’appeile (Samée 2a- 
p.aîa). 

» Voy. Josèphe, Antiqu. xm, 9,1; XIV, 

I, 3. 
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prenant une expédition contre le tyran 
d’Égypte Ptolémée Physcon «, s’ap¬ 
procha avec son armée du territoire 
de la Judée, Jean Hyrcan envoya une 
ambassade à Rome, pour renouveler 
le traité fait par le sénat avec son père 
Simeon, et pour demander l’annula¬ 
tion du traité qu’il avait été forcé de 
conclure avec Antiochus Sidètes, et 
par lequel il s’était engagé à payer 
au roi de Syrie un tribut pour Joppé 
et quelques autres.villes. Le sénat re¬ 
nouvela l’alliance avec les Juifs, et 
promit de s’occuper plustard desgriefs 
d’Hyrcan. Celui-ci envoya de nouveau, 
pour traiter cette affaire, un certain 
Numénius, fils d’Antiochus, qui déjà 
avait été employé par Jonathan à des 
négociations semblables (l).Maccab. 
12, 16). Numénius fut chargé de pré¬ 
senter au sénat un bouclier d’or du 
poids de cinquante mille sicles. La né¬ 
gociation réussit complètement ; le 
sénat publia un décret par lequel il 
accorda aux Juifs tout ce que leurs 
ambassadeurs avaient demandé 2 . 

Les guerres civiles qui troublèrent 
la Syrie profitèrent à Jean Hyrcan, qui 
put agrandir son territoire et se forti¬ 
fier de plus en plus. Démétrius fut as¬ 
sassiné à Tyr, après avoir été défait 
par le prétendant Alexandre Zebina 
(125), protégé par Ptolémée Physcon. 
Son fils Séleucus prit le diadème, mais 
il fut bientôt tué par sa mère Cléopâ¬ 
tre (124). Zebina, qui s’était emparé 
d’une partie de la Syrie, fit un traité 
d’alliance avec Jean Hyrcan; mais 
Cléopâtre fit venir d’Athènes son fils 
Antiochus Gryphus , qui fut proclamé 
roi de Syrie (123). Le roi d’Égypte, 
qui avait a se plaindre de l’ingratitude 
de Zebina, envoya une armée au se¬ 
cours d’Àntiochus; Zebina fut défait 


1 Voy. Justin, 1. 39, ch. I. 

1 Voy. Josèphe, Anliqu. XIV, 8,5. C)estpar 
mégarde que ce document a été inséré par 
Iosèphe, ou par son secrétaire, dans l’histoire 
d’Hyrcan II ; l’erreur devient surtout mani¬ 
feste par le nom de Numénius , fils cPAntio- 
cliiis, expressément mentionné dans ce dé¬ 
cret, et qui, chargé d’une mission du temps de 
Jonathan, n’a pu iigurer un siècle plus lard 
sous Hyrcan II. Voy. l’édilion de Ravercamp, 
t. I, p. 898, notes A et t. 


et périt dans une émeute au moment 
où il voulait emporter des trésors du 
temple de Jupiter à Antioche, pour 
s’enfuir en Grèce. Après quelques an¬ 
nées de règne (U4), Antiochus Gry¬ 
phus fut attaqué par son frère uté¬ 
rin, Antiochus de Cyzïque; la guerre 
civile entre les deux frères dura plu¬ 
sieurs années, jusqu’à ce qu'enfm, en 
111, ils convinrent de se partager le 
royaume. Antiochus de Cyzique reçut 
la Célésyrie et la Phénicie et fixa sa 
résidence à Damas; Gryphus conserva 
le reste du royaume avec l’ancienne 
résidence d’Antioche. 

Hyrcan, encouragé par les trou¬ 
bles et la division du royaume de Sy¬ 
rie, voulut s’emparer de la ville de Sa- 
marie, habitée par des Grecs syriens, 
qui avaient exercé des violences con¬ 
tre les Juifs de Marissa ou Maréscha, 
dans la plaine de Schephéta. Les deux 
fils d’Hyrcan, Aristobule et Antigo- 
nus, mirent le siège devant Samarie 
(110). Antiochus de Cyzique vint au 
secours des assiégés, mais il fut re¬ 
poussé avec perte, et, poursuivi parles 
Juifs, il ne put se sauver qu’avec pei¬ 
ne. Il implora le secours de.Ptolémée 
Lathyre,roi d’Égypte; malgré l'oppo¬ 
sition de sa mère Cléopâtre, gagnée 
pour la cause d’Hyrcan par deux Juifs, 
Hillsia et Hanania, les fils du prêtre 
Onias de Léontopolis, Lathyre en¬ 
voya six mille hommes pour renforcer 
les troupes du roi de Damas. Pour 
obliger les Juifs à partager leurs for¬ 
ces, Antiochus, au lieu de marcher 
directement sur Samarie, fit ravager 
le pays dans divers endroits; mais 
ces manœuvres n’eurent pas le succès 
qu’il s’était promis, et ses soldats, 
fatigués d’une lutte inutile, désertè¬ 
rent en grande partie. Antiochus se 
retira à Tripolis, chargeant ses deux 
généraux, Callimandre et Épicrate, 
de continuer la lutte; Callimandre 
fut bientôt défait et mis en fuite, et 
Épicrate, trahissant son maître, ven¬ 
dit à Hyrcan Bethseâu et les autres 
villes dés environs occupées par les 
Syriens. Samarfe fut obligée de se ren¬ 
dre après un an de siège (109); Hyr¬ 
can la fit raser, et elle ne fut rebâtie 
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qu’après un demi-siècle, par le géné¬ 
ral romain Gabinius. 

Jean Hyrcan, maître de toute la Ju¬ 
dée avec les places de Joppç et de 
Jamnia, de la plus grande partie de 
la Samarie et de la Galilée (excepté le 
littoral de la Méditerranée) et de plu¬ 
sieurs villes conquises dans la Perée 
sur les Syriens, passa le reste de ses 
jours dans le repos, quant aux affaires 
du dehors. 11 était juste et vertueux; 
disciple et ami des Pharisiens, il pos¬ 
sédait à un haut degré l’affection du 
peuple. Les rabbins lui attribuent plu¬ 
sieurs règlements de police religieuse 
qui témoignent d’un grand attache¬ 
ment aux observances pharisiermes". 
Mais vers la fin de son règne, sa tran¬ 
quillité fut troublée par les querelles 
des partis dans lesquelles il fut en- 
tratué lui-même par un outrage qu’il 
subit de la part d’un Pharisien et dont 
les Sadduceens profitèrent pour l’atti¬ 
rer dans leur parti. Il paraîtrait que 
plusieurs Pharisiens voyaient avec dé¬ 
plaisir le même homme revêtu en 
même temps dessuprémes dignités re¬ 
ligieuses et temporelles, et disposant 

ar là d’un immense pouvoir dont l’a- 

us pouvait détruire la liberté du peu¬ 
ple. Hyrcan, qui peut-être avait reçu 
quelque avertissement, invita un jour 
les principaux chefs des Pharisiens à 
un festin, et les engagea à lui déclarer 
avec franchise, si, sous un rapport 
quelconque, il s’était écarté de la 
bonne voieetavait négligé ses devoirs. 
Tous s’accordèrent à faire son éloge ; 
un seul, nommé Éléazar, homme d’un 
esprit remuant, osa se faire l’organe 
du parti des mécontents : « Puisque, 
dit-il au prince, tu veux connaître la 
vérité et être juste, abdique le ponti¬ 
ficat et contente-toi du pouvoir tem¬ 
porel. » Sommé de s’expliquer, il dit 
avoir appris que la mère d’Hyrcan 
avait été prisonnière des Syriens du 
temps d’Antiochus Épiphanes, et cher¬ 
cha ainsi à jeter des doutes sur la nais¬ 
sance légitime du prince. Un Saddu- 
céen, nommé Jonathan, ami intime 

1 Vov. Mischna, I" partie, Maaser schéni, 
Ch. 5, '§ 15 ; 3* partie, Sotn, ch. 9, g 10. 
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d’Hyrcan, persuada à celui-ci que l’o¬ 
pinion dont Éléazar s'était fait l’écho, 
était celle de tous les Pharisiens; pour 
convaincre le prince delà vérité de son 
assertion, il l’engagea à faire juger 
Éléazar par les Pharisiens eux-memes. 
Ceux-ci, étanten général portés à l’in¬ 
dulgence, condamnèrent le calomnia¬ 
teur à la peinedufouet et delà prison. 
Hyrcan, ne trouvant point dans cette 
peine une réparation suffisantede l’ou¬ 
trage qn’il avait subi de la part d’É- 
léazar, ajouta foi aux insinuations de 
Jonathan, et se déclarant dès ce mo¬ 
ment partisan de la doctrine saddu- 
céenne, il abolit les pratiques introdui¬ 
tes par les Pharisiens et ordonna de 
punir ceux qui observeraient les pres¬ 
criptions de la loi orale ou tradition¬ 
nelle ■. 

Cette mesure devint funeste à la fa¬ 
mille des Maccabées et lui fit perdre la 
popularité dont elle avait joui jusqu’a¬ 
lors. Cependant Hyrcan, grâce au 
respect que commandait son caractère 
personnel, réussit à maintenir la paix 
pendant le reste de ses jours. Il mou¬ 
rut après un règne de vingt-neuf ou 
trente ans (105). Sa mémoire resta en 
vénération à la postérité; on disait 
dans le peuple qu’il avait des révéla¬ 
tions divines, et qu’il prédisait les 
choses futures ». 

Jean Hyrcan laissa en mourant cinq 
fils ; Aristobule et Antigonus, qui s’é¬ 
taient distingués au siège de Samarie ; 
Alexandre Jannée, élevé en Galilée et 
que son père avait pris en haine, parce 
que, disait-on, un songe l’avait averti 
qu’il régnerait un jour; un quatrième 

1 Cet événement est raconté d’une manière 
un peu différente dans le Thalmod de Baby- 
lone, traité Kiddousehtn, fol. 66 a, où on a 
confondu lohanan, ou Jean Hyrcan, avec son 
üis te roi (Alexandre) Jannée; mais dans un 
autre passage ( Berachoth , fol. 29 a), on 
nomme expressément te grand prêtre Joha- 
nan (Jean Hyrcan), qui à la iiu de ses Jours 
devint Sadducéen. 

J Voy. Josèphe, Antigu. XIII, 10,7; Guerre 
des Juifs, 1,2,8. Cet auteur raconte, entre 
autres (Antiqu, 1. c. g 3), qu’au jour où ses 
deux (ils vainquirent Antiochus de Cyzique, 
Hyrcan entendit une voix dans le sanctuaire, 
qui lui annonça cette victoire. On parait faire 
allusion à ce'même fait dans le Tnalmud de 
Babylone, traité Süla, foi. 33 a. 
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dont le nom est inconnu et un cin¬ 
quième nommé Absalom. En vertu du 
testament d’Hyrcan, son épouse devait 
gouverner à sa place; mais Aristobule 
ne voulant pas se contenter du pontifi¬ 
cat, s’empara aussi de la principauté 
temporelle, et prenant le diadème, il 
changea son titre de prince ( nasi ) en 
celui de roi. Sa mère voulant faire va¬ 
loir ses droits, il la fit jeter en prison 
et mourir de faim. Ses frères aussi 
furent retenus dans les fers, à l’excep¬ 
tion d’Antigonus, qui possédait son af¬ 
fection et à qui il accorda une grande 
part dans les affaires du gouvernement. 

Son oourt règne fut illustré par quel¬ 
ques brillants faits d’armes et notam- 
mentparla conquête de l’Iturée(p. 66), 
dont les habitants furent forcés d’em¬ 
brasser le judaïsme. Maisla vengeance 
du ciel atteignit bientôt le roi parricide 
et son châtiment fut un autre crime, 
commis sur la personne de son frère 
qu’il chérissait, mais qui avait à la 
courde puissantsennemis, à la tête des¬ 
quels se trouvait l’épouse d'Aristobule, 
la reineSalomé, ou, comme on l’appe¬ 
lait en grec, Alexandra. Aristobule 
avait tou jours fermél’oreilleaux bruits 
mensongers et aux noires calomnies 
que Salomé et quelques courtisans ne 
cessaient de répandre contre Ahtigo- 
nus, qu’ils présentaient comme un 
homme ambitieux méditant l’usurpa¬ 
tion du pouvoir royal. A la fête des 
Tabernacles, Aristobule étant malade 
et retenu dans son château, Antigo- 
nus, revenu de l’armée, sans se donner 
le temps de déposer sa magnifique 
armure, se rendit directement au 
Temple, accompagné d’une troupe de 
guerriers, afin de rendre des actions 
de grâce à la Divinité et de prier pour 
le salut de son frère. Ses ennemis pro¬ 
fitèrent de cette occasion pour exci¬ 
ter les soupçons du roi malade , en lut 
parlant de l’entrée pompeuse d’Anti¬ 
gonus et de sa troupe année. Le roi, 
pour éprouver sou frère, lui lit ordon¬ 
ner de se présenter immédiatement 
chez lui sans armes ; en même temps 
il fit placer des hommes de sa garde 
dans une allée souterraine qui con¬ 
duisait du Temple au château des 


Maccabées appelé Boris *, et leur 
donna l’ordre de tuer Antigonus s'ils 
le voyaient passer en armes. Le mes¬ 
sager d.’Aristobule, gagné par la reine, 
dit à Antigonus que le roi désirait le 
voir revêtu de son armure, et le mal¬ 
heureux , eu traversant le souterrain, 
fut assassiné par la garde du roi. José- 
plie rapporte qu’un Ëssénien, nommé 
Juda, qui ne s’était jamais trompé 
dans ses prophéties, avait prédit 
qu’Antigonus mourrait près de la 
Tour deStraton, voulant indiquer la 
ville qui plus tard fut appelée Césa- 
rée (p. 59). Voyant Antigonus à 
Jérusalem au jour qu’il croyait fixé 
pour sa mort, il désespérait de la 
vérité de ses visions prophétiques; 
mais il apprit avec étonnement que 
le meurtre d’Antigonus venait d’être 
commis dans le souterrain qui portait 
également le nom de Tour de Siraton. 
Ce récit de Josèphe, quelle que soit 
son origine, peut servir à caractéri¬ 
ser le rôle qu’on attribuait aux Essé- 
niens. 

La maladie d’Aristobule s’aggrava 
par les cruels remords qui déchiraient 
son âme, et il vomit du sang. Un 
domestique, qui emporta le sang, le 
versa par hasard à l’endroit où Anti-, 
gonus avaitété assassiné ; le roi l'ayant 
appris y vit un signe de la vengeance 
céleste. Le souvenir de sa mère et de 
son frère le remplit d’un affreux dé¬ 
sespoir; il invoqua la mort pour 
qu’elle mit fin à ses souffrances et 
expira bientôt dans d’horribles angois¬ 
ses. Il n’avait régné qu’un an. 

Immédiatement après sa mort, ses 
trois frères qu’il avait fait mettre en 
prison furent relâchés par les ordres 
de la reine Alexandra et te plus âgé 
d'entre eux, Alexandre Jannée, monta 
sur le trône ( 104 ). La reine se con¬ 
forma probablement au vœu du peu¬ 
ple; car on ne saurait indiquer aucun 
motifqui pût la porter àfaire librement 
un choix aussi contraire à son intérêt 
personnel *. Alexandre signala son 

' Voy. ci-dessas, pages 4" et ans. 

2 Quelques savants put supposé que la 
reine épousa Alexandre, et qu’elle est U 
même qu’Alexandra, femme (l’Alexandre 
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avènement par le meurtre du frère qui 
le suivait dans l’ordre de la naissance 
et qui avait manifesté des vues ambi¬ 
tieuses ; Absalom, l’autre frère de Jao- 
née, homme paisible et modeste, put 
vivre en paix. 

Alexandre, d’une humeur guerrière 
et d’un esprit entreprenant, mais peu 
réfléchi, voulut agrandir son royaume 
et s’emparer notamment de plusieurs 
villes du littoral de la Méditerranée, 
lesquelles, profitant des troubles qui 
désolaient la Syrie divisée en deux 
royaumes, s’étaient rendues indépen¬ 
dantes. Alexandre commença par met¬ 
tre le siège devant Ptolémaîde, et en¬ 
voya quelques divisions de son armée 
assiéger Dora etGaza. Les habitants de 
Ptolémaîde appelèrent à leur secours 
Ptolémée Lathyre, chassé d’Égypte par 
sa mère Cléopâtre et qui était alors roi 
de Cypre; mais bientôt ils se repen¬ 
tirent d’avoir demandé un secours 
aussi dangereux et refusèrent de rece¬ 
voir Lathyre. Il fut invité cependant 
à venir protéger Dora et Gaza contre 
les troupes d’Alexandre, et celui-ci, 
pour pouvoir porter son attention de 
ce côté, fut obligé de lever le siège (te 
Ptolémaîde. S’adressant secrètement 
à Cléopâtre pour implorer son secours, 
ilfeignitde demander la paix à Lathyre, 
qui consentit à trahir les villesde Dora 
etdeGazaet à les lui livrer pour quatre 
cents talents. Mais Lathyre, ayant 
découvert les démarches faites par 
Alexandre auprès de Cléopâtre, enva¬ 
hit la Galilée, prit la ville d’Asochis et 
fit dix mille prisonniers (103 ). Après 

Jatmée et qui régna après sa mort. Toy. 
Joat. Gesckichie , etc. ( Histoire des Israélites 
depuis le temps des Maecabéesl, t. I, ap¬ 
pendice, p. -io- Mais un pareil mariage eut 
été une insulte manifeste aux lois du pays; 
comme grand prêtre, Jannée n’aurait pat 
même pu épouser sa belle-soeur en vertu dta 
lévirat (voy. page -204). D’ailleurs, le carac¬ 
tère de Salôméou Alexandra, femme d’Aris- 
tobuie, n’aurait pu mériter les éloges queJo- 
sèplie fait d’Alexandra, veuve «le Jaimée 
( Guerre des Juifs , 1, &, I ). Nous ne sau¬ 
rions nous occuper ici de ia solution des dif- 
liculté» chronologiques qui résultent, dans 
tous les cas, de l’Age que Josèplie donne A 
lannée, A sa femme Alexandra et A leurs lits; 
U y a nécessairement des fautes graves dans 
les nombres. Voy, Jost. 1. c. ■ 


avoir vainement tenté de s’emparer de 
Séphoris, Lathyre s’avança vers le 
Jourdain et tailla en pièces Ses troupes 
d’Alexandre assemblées près du fleuve. 
Alexandre y perdit trente mille hom¬ 
mes. Ptolémée Lathyre ravagea le 
pays et y exerça des cruautés inouïes ; 
il se serait infailliblement emparé de 
la Palestine, si Cléopâtre n’eût pas 
amené une armée au secours d’Alexan¬ 
dre. Les troupes égyptiennes étaient 
commandées par les deux frères Hilkia 
et Hanania dont nous avons parlé plus 
haut. Par cette diversion, Lathyre 
fut obligé de se retirer; Hilkia se mit 
à sa poursuite, mais il y perdit la vie, 
et Lathyre put se sauver par la 
fuite (102). 

Cléopâtre, ayant pris Ptolémaîde, 
où Alexandre vint la voir, eut un 
moment la pensée de faire assassiner 
le roi des Juifs et de s’emparer de son 
pays; mais Hanania la détourna de ce 
projet et elle fit une allianee avec 
Alexandre. Celui-oi, ayant passé de 
l’autre côté du Jourdain ( 101 ), assié¬ 
gea Gadara, qu’il prit au bout de dix 
mois, et se rendit maître d'Ama- 
thous (p. 72), où il saisit les trésors 
que Théodore, fils de Zénon Cotylas, 
prince de Philadelphie, y avait dépo¬ 
sés. Mais Théodore vint l’attaquer 
subitement, reprit ses trésors et la 
ville d’Amathous, et s’empara des 
bagages d’Alexandre, qui laissa dix 
mille hommes sur le champ de ba¬ 
taille. 

Après s’être remis de cette défaite, 
il marcha de nouveau sur la côte du 
sud-ouest, prit Raphia et Anthedon , 
près de Gaza, et mit le siège devant 
cette dernière ville (98). Gaza fit une 
résistance vigoureuse; après un an 
de siège, elle fut livrée par trahison 
à Alexandre, qui, feignant la clé¬ 
mence, occupa paisiblement toutes 
les positions fortes. Mais aussitôt il 
donna l’ordre de massacrer tous tes 
habitants ; ceux-ci firent payer cher 
leur vie aux troupes d'Alexandre, et 
mirent eux-mêmes le feu à leurs mai¬ 
sons , afin d’enlever au barbare le 
fruit de sa victoire. Alexandre fit ra¬ 
ser les fortifications et revint dans sa 
34 . 
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capitale, couvert du sang des vaincus 
et de celui des vainqueurs qu’il avait 
versé à flots sans aucune utilité pour 
la gloire et le bien-être de son pays. 

A Jérusalem, la haine que les 
Pharisiens portaient à la famille des 
Maceabées, depuis la défection de 
Jean Hyrcan, ne demandait qu’une 
occasion pour éclater avec fureur con¬ 
tre un prince dans lequel le caractère 
du sadducéisme se manifestait dans 
toute sa dureté repoussante. Le mé¬ 
contentement général, excité par les 
guerres infructueuses d’Alexandre, fut 
mis à prolit par les Pharisiens. La 
révolte éclata à la fête des Taberna¬ 
cles (en 95), au moment où Alexan¬ 
dre Jaunée, fonctionnant comme 
grand prêtre, offrit dans le Temple le 
sacrifice de la fête. Des hommes du 
parti des Pharisiens lancèrent contre 
lui les cédrats qu’ils tenaient dans 
leurs mains, selon l’usage prescrit 
pour la fête (p. 188), et vociférèrent 
contre lui en l’appelant fils d’une 
captive et indigne du pontificat. Le 
roi en fureur ordonna à sa garde 
étrangère , composée de Pisidiens et 
deCiliciens, de charger le peuple; la 
mêléedevint générale et six mille hom¬ 
mes du peuple tombèrent en ce jour. 

Par cette sévérité , Alexandre par¬ 
vint à rétablir la tranquillité pour le 
moment, mais la haine que lui por¬ 
taient les Pharisiens et le peuple n’en 
devint que plus forte. Pour faire 
diversion aux troubles intérieurs, il 
entreprit de nouvelles expéditions 
contre les pays voisins. 11 passa le 
Jourdain ( 93 ), rendit tributaires les 
Moabites et les Arabes du pays de Gi- 
lead,et rasa la forteresse d’Amathous, 
qui avait été abandonnée par Théo¬ 
dore; mais son expédition se termina 
par une défaite honteuse. Ayant atta¬ 
qué Obedas (Obéida ),émir d’une peu¬ 
plade arabe, il donna dans une embus¬ 
cade près de Gadara; son armée, 
précipitée des hauteurs et refoulée 
dans un ravin, fut écrasée par les 
nombreux chameaux des Arabes et 
entièrement détruite. Ce ne fut qu’a¬ 
vec peine qu’Alexandre parvint à se 
sauver. 


Cettedéfaite futlesignal de nouveaux 
troubles, qui éclatèrent à Jérusalem à 
l'arrivée du roi. La Judée fut désolée, 
pendant six années, par une guerre 
civile dans laquelle cinquante mille 
Juifs perdirent la vie. En vain Alexan¬ 
dre fit-il aux révoltés des propositions 
de paix ; quand il leur demanda ce 
qu’il devait fairé pour les contenter, 
ils répondirent : Mourir ! car ses actes, 
disaient-ils, pouvaient à peine se par¬ 
donner après la mort. Ils appelèrent 
à leur secours Démétrius Eucérus, 
fils d’Antiochus Gryphus; Alexandre 
ne put tenir tête aux forces réunies 
des Syriens et des rebelles juifs, et son 
armée fut entièrement détruite près 
de Sichem (88). Alexandre se réfugia 
dans les montagnes, où il rassembla 
de nouveau quelques forces; six mille 
des rebelles rentrèrent spontanément 
sous l’obéissance du roi, ce qui en¬ 
gagea Démétrius à se retirer à Da¬ 
mas. Alexandre parvint à vaincre les 
révoltés dans un combat décisif (86) ; 
les plus opiniâtres se jetèrent dans 
une forteresse appelée Béthome. Vain¬ 
cus par Alexandre, ils furent conduits 
à Jérusalem, où huit cents des princi¬ 
paux prisonniers furent crucifiés le 
même jour, après avoir vu massacrer 
leurs femmes et leurs enfants. Alexan¬ 
dre assista à ce spectacle horrible au 
milieu de ses femmes, qu’il avait réu¬ 
nies pour un festin. Cette cruauté 
inouïe mérita à Alexandre le surnom 
de doker ( trucidator ), ou assas¬ 
sin >; la terreur qu’elle inspira ré¬ 
tablit le repos, et le reste des rebelles, 
au nombre de huit mille , chercha le 
salut dans une prompte fuite. Parmi 
les fugitifs, dit-on, se trouva Siméon, 
fils de Schatach, frère de la reine 
Alexandra, et l’un des plus célèbres 
Pharisiens, qui se réfugia à Alexan¬ 
drie. La reine intercéda pour lui et 
il fut rappelé à Jérusalem; il devint 

> Josèphe dit thracida», üpttr.i$oiç(yii>tiqu. 
XIII, 14,2), mot que quelques-uns ont expli¬ 
qué par Thrace, barbare ; mais le mot est 
probablement corrompu. Dans l’extrait hé¬ 
breu de l’histoire de Josèphe, connu sous le 
nom de Josippon (liv. 4, ch. 33), on lit Doker. 
Voy. aussi la Notitia Karteorum, publiée 
par Wolf, p. 80. 
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ensuite le restaurateur de la doctrine 
pharisienne et de la loi tradition¬ 
nelle 

Les dernières années d’Alexandre 
Jannée furent encore troublées par 
quelques guerres. Hareth, roi de l’A¬ 
rabie Pétrée, qui, après avoir vaincu 
Antiochus Denys, occupa momenta¬ 
nément le trône de Damas, fit une in¬ 
vasion en Judée et vainquit Alexandre 
près de Hadida (dans la Judée occi¬ 
dentale); mais il se retira en vertu 
d’une convention faite entre les deux 
rois ( 84 ). Alexandre, convoitant tou¬ 
jours les trésors du prince Théodore 
de Philadelphie, déposés à Gerasa, fit 
une nouvelle expédition en Pérée. 
Dans l’espace de trois ans il se rendit 
maître de Dion, de Pella, de Gerasa, 
de Golan, de Gamala et de quelques 
autres villes. De retour à Jérusa¬ 
lem (81 ), où, grâce à ses victoires, 
il fut bien accueilli par le peuple, il 
s’abandonna à la bonne chère et aux 
excès du vin. Son intempérance lui 
attira une fièvre quarte; pour faire 
diversion à sa maladie, il se mit de 
nouveau en campagne et alla assiéger 
la citadelle de Ragaba, dans les envi¬ 
rons de Gerasa, mais les fatigues hâ¬ 
tèrent les progrès du mal. Se sentant 
près de mourir, il conseilla à la reine, 
qui l’avait accompagné au siège, et à 
laquelle il confia les rênes du gouver¬ 
nement, de se réconcilier avec les Pha¬ 
risiens, qui exerçaient une grande in¬ 
fluence sur le peuple et dont l’amitié 
lui serait nécessaire pour régner en 
paix. Il l’engagea à tenir secrète sa 
mort jusqu’apres la prise de Ragaba, 
de retourner ensuite à Jérusalem à la 
tête de l’armée victorieuse et de met¬ 
tre son corps à la disposition des Phari¬ 
siens. Il mourut âgé de quarante neuf 
ans, après en avoir régné vingt-sept (78). 
Les Pharisiens, ayant appris les re- 
commandationsfaites par Alexandre à 
la reine, oublièrent toute sa conduite 


1 Voy- le livre Cosri , 3 e partie, §65, 
édit, de Buxtorf, p. 241 ; ISotitia Karœorum , 
p. 80. Comparez Thalmud de Babylone , 
traité Kiddouschtn , fol. 00 a .— Josèpne n’en 
fait aucune mention. 


passée, et, le comblant d’éloges, ils lui 
firent de pompeuses funérailles. 

Ce fut sous les auspices des Phari¬ 
siens que la reine Alexandra monta 
sur le trône. Elle avait d’Alexandre 
deux fils : l’aîné, appelé Hyrcan, fut 
nommé grand prêtre, le cadet, Aris- 
tobule, fut chargé du commandement 
des troupes, et le trône fut occupé 
par Alexandra. La reine fut entière¬ 
ment dominée par les Pharisiens. 
Ceux-ci avaient atteint le but de leurs 
efforts, la séparation entre le pouvoir 
temporel et le pouvoir sacerdotal; 
mais il y eut parmi eux des esprits 
remuants qui désirèrent satisfaire leur 
vengeance par de sanglantes réactions. 
Ils purent s’y abandonner librement, 
grâce à la faiblesse delà reine et à 
l’indolence du grand prêtre Hyrcan. 
La première victime de cette réaction 
fut le sadducéen Diogèue, homme 
d’une haute distinction, qui avait été 
l’ami d’Alexandre Jannée et qu’on ac- 
cusaitd’avoir engagé ce dernier à faire 
crucifier les huit cents prisonniers de 
Bétbome. Diogène fut mis à mort; 
beaucoup d’autres Sadducéens eurent 
le même sort; d’autres se sauvèrent 
par la fuite. Enfin Aristobule se fit le 
protecteur du parti opprimé ; à la tête 
d’une députation de Sadducéens, an¬ 
ciens compagnons d’armes d’Alexan¬ 
dre Jannée, il se rendit auprès de sa 
mère et implora sa protection en fa¬ 
veur de ceux qui avaient partagé les 
dangers de son père et participé à ses 
victoires, et dont la mort ou l'exil fe¬ 
rait triompher les ennemis du dehors. 
Sur ses représentations énergiques, 
Alexandra chercha à soustraire les 
Sadducéens à la vengeance de leurs 
adversaires, en les envoyant dans plu¬ 
sieurs forteresses dont elle leur confia 
la garde; mais par là elle leur rendit 
le moyen de se fortifier et de préparer 
une contre-révolution, et bientôt Aris¬ 
tobule en profita pour s’emparer du 
pouvoir. Sa mère étant tombée dange¬ 
reusement malade, il partit secrète¬ 
ment de Jérusalem ; dans l’espace de 
quinze jours il se trouva en possession 
de vingt : deux places fortes, et avec 
l’argent qu’il y trouva, il enrôla des 
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troupes et se fit proclamer roi. Sur 
le< prières d’Hyrcan et des Pharisiens, 
•Alexandra fit enfermer la femme et 
les enfants d’Aristobule dans le châ¬ 
teau de Baris; elle remit aux Phari¬ 
siens le soin des affaires, et institua 
Hyrcan son héritier universel. Mais 
avant de pouvoir rien entreprendre 
contre Aristobule, elle mourut lais¬ 
sant le pays exposé aux troubles de 
la guerre civile (69). Elle avait régné 
neuf ans. 

A Jérusalem, les Pharisiens placè¬ 
rent sur le trône le grand prêtre Hyr¬ 
can , aimant mieux confier Je double 
pouvoir à un prince qu’ils pouvaient 
diriger à leur volonté, que de laisser le 
fougueux Aristobule maître de leur 
sort. Ils levèrent aussitôt une armée, 
pour maintenir Hyrcan contre son 
frère; mais cette armée fut battue 
près de Jéricho, par les troupes d’A¬ 
ristobule , et Hyrcan, obligé de se re¬ 
tirer, alla s’enfermer dans Jérusalem. 
La désertion de ses soldats, à qui il ne 
put inspirer le courage et l’énergie 
dont il manquait lui-même, et qui ai¬ 
mèrent mieux se placer sous les dra¬ 
peaux du belliqueux Aristobule, ne lui 
permit pas de soutenir un siège; il 
traita avec son frère des conditions de 
la paix, et heureux de pouvoir jouir 
tranquillement de ses biens, il se dé¬ 
chargea sans peine du fardeau de la 
couronne, mais il conserva probable¬ 
ment le titre et les fonctions de grand 
prêtre 1 . Les deux frères s’embrassè¬ 
rent en public ; Aristobule prit posses¬ 
sion du château de Baris, et Hyrcan 
alla demeurer dans la maison d’Aris¬ 
tobule. 

Cette paix cependant fut de courte 
durée; elle fut bientôt troublée par 
les intrigues de l’Iduméen Antipas, 

> n n’est pas probable, comme le disent 
généralement les auteurs modernes, qu’Hyt- 
can, en déposant la couronne, ait renoncé 
en même temps au pontllieat. Josèphe né 

Î iarlé expressément que. de t’abdicaiion de 
a royauté {Antigu. XtV, I, 2; Guerre dea 
Juifs, i, g , l). Hyrcan s’engagea à vivre 
<OTf>aYU.6vfo;, c’est-à-dire sans prendre part 
anx affaires publiques, ce qui n’exclut pas 
le pontificat. L’auteur du livre Josippon 
(ch. 36) dit avec raison qu’Hyrcan resta grand 
prêtre, . 


plus connu sous le nom d’Antipater, 
et dont le père avait été préfet de la 
province d’Idumée, sous Alexandre 
Jannée. Antipater, homme séditieux 
et ami d’Hyrcan, p rsuada à celui-ci 
(juesa vie était en danger,et l’engagea 
à se réfugier auprès de Hareth ou 
Aretas, roi de l’Arabie Pétrée. Le 
faible Hyrcan consentit à le sui vreà Pé- 
tra; Antipater sut gagner Hareth pour 
"la cause d’Hyrcan, eu lui promettant 
de lui faire rendre douze villes qu’A- 
Jexandre Jannée avait prises aux Ara¬ 
bes. Haretb, à la tête de cinquante 
mille hommes, envahit la Judée, défit 
les troupes d’Aristobule, entra dans 
la capitale (65 ) et força le roi de se 
retrancher dansl’enceintedu Temple, 
où il fut assiégé par les Arabes et les 
Juifs du parti d’Hyrcan, pendant la 
fête de Pâques. Les assiégeants ma¬ 
nifestèrent une grande exaspération 
et se rendirent coupables de plusieurs 
forfaits. Un homme pieux, nommé 
Onias (Honia), qui, disait-on, était 
chéri de Dieu, et qui, un jour, dans 
une sécheresse, avait fait tomber, 
par sa prière, une pluie abondante r , 
fut saisi par les assiégeants, qui vou¬ 
lurent le forcer de prier pour le suc¬ 
cès de leur entreprise et de prononcer 
des imprécations contre Aristobule et 
ses partisans. « Dieu, s’écria-t-il, roi 
de l’univers, ceux qui m’entourent 
ici sont de ton peuple, et les assiégés 
sont tes prêtres; je te prie : n’exauce 
pas ceux-là contre ceux-ci, et ne per¬ 
mets pas que les prières de ceux-ci 
s’accomplissent contreceux-là. » Pour 
prix de cette prière le pieux Onias fut 
tué à coups de pierres. Les prêtres 
assiégés envoyèrent mille drachmes, 
afin d’obtenir des victimes pour les 
sacrifices de la fête ; on garda l’argent 
sans expédier les victimes. 

Le Siège se prolongea sans succès ; 

1 Cet homme est célèbre, dans les tra- 
ditions thalmudiques, sous le nom de Honi, 
et surnommé Ha-Meagghel ( faisant des cer¬ 
cles magiquesj. On parle aussi dans le Thal- 
mud de l’effet de ses prières, et notamment de 
celle par laquelle il obtint la pluie. Voy. 
Thahnud de Babylone » traité Thaanith , 
toi. 23 a. 
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mais Âristobule eût été obligé de se 
rendre, si les événements de Syrie ne 
lui eussent pas fourni le moyen de se 
délivrer,et de vaincre son frère : fu¬ 
neste victoire, achetée au prix de l’in¬ 
dépendance de la Judée, dont les 
destinées, depuis ce moment, repo¬ 
saient entre les mains d'une puissance 
ui écrasait les peuples sous le poids 
e sa protection et les étouffait dans 
les étreintes de son amitié. 

Pompée, après avoir vaincu Mithri- 
date, lit la guerre à Tigranes, roi 
d'Arménie, auquel les Syriens, fati¬ 
gués des interminables guerres civiles, 
avaient livré le royaume des Séleuci- 
des. Scaurus, envoyé en Syrie par 
Pompée, venait d’occuper Damas (64), 
d’où il se rendit en Judée, attiré par 
les querelles des Juifs, qu’il crut de¬ 
voir mettre à prolit. Les deux partis 
s’adressèrent au général romain, pour 
le rendre juge de leur querelle. Scau¬ 
rus pouvait être impartial; car chacun 
des deux frères lui offrit quatre cents 
talents, et sa cupidité élait désinté¬ 
ressée dans la question. Il décida en 
faveur du belliqueux et riche Aristo- 
bule, et contre le faible Hyrcan, qui 
était le jouet d’un parti et appuyé par 
une armée étrangère dont la presence 

S robablement donnait ombrage au 
Lomain. Scaurus ordonna à Hyrcan 
et à son allié Hareth de quitter immé¬ 
diatement la Judée, sous peine de se 
voir traités en ennemis par les Ro¬ 
mains; après quoi il retourna à Damas. 
Hareth se retira avec son armée, mais 
poursuivi par Aristobule, il fut battu 
dans un combat et perdit six mille 
hommes, au nombre desquels se trou¬ 
vèrent beaucoup de Juifs, ainsi que 
Pbalion, frère d’Antipater, Aristobule 
rentra triomphant dans Jérusalem. 

Quelque temps après, Pompée étant 
venu lui-même a Damas, Antipaterse 
rendit auprès de lui pour plaider la 
cause d’Hyrcan. De son côté, Aristo¬ 
bule, pour faire sa cour à Pompée, 
lui envoya une vigne en or, qui, a ce 
qu’il parait, provenait de son père 
Alexandre Jannée. Strabon (cité par 
Josèphe) dit l’avoir vue à Rome, 
dans le temple de Jupiter Capitolin; 


elle portait l’inscription : D'Alexan¬ 
dre roi des Juifs, et on l’estimait cinq 
cents talents. Un certain Nicodème 
fut chargé par Aristobule de défendre 
ses droits contre Antipater, envoyé 
d’Hyrcan; il eut la maladresse de se 
plaindre de la cupidité de Scaurus et 
de celle de Gabiuius, autre général 
romain, qui avait aussi reçu trois cents 
talents pour favoriser là cause d’A- 
ristobule. Ces plaintes indisposèrent 
Pompée contre Aristobule; il renvoya 
les deux ambassadeurs, disant qu'il 
entendrait les deux frères au printemps 
prochain, à son retour à Damas. A 
l’époque fixée, Hyrcan et Aristobule se 
présentèrent en personne devant Pom¬ 
pée (63). Hyrcan invoqua son droit 
de premier-né et accusa son frère 
d’avoir usurpé la couronne et de se 
livrer à toute sorte de violences, même 
au brigandage et à la piraterie, ce qui 
fut affirmé par plus de mille témoins 
qu’Antipater avait fait venir à Damas. 
Aristobule, d’un ton arrogant, parla 
de l’incapacité et de l’indolence de 
Son frère, et de la voix du peuple, qui 
s’était prononcée pour lui comme 
étant plus digne de porter la couronne 
et seul capable de protéger le pays 
contre les ennemis. En même temps 
un troisième parti se présenta devant 
Pompée, pour protester à la fois con¬ 
tre les deux princes, en les accusant 
d’avoir changé la forme du gouverne¬ 
ment et d’avoir usurpé le titre de roi 
dans un pays qui, jusque-là, avait été 
gouverné par les grands prêtres selon 
ses antiques institutions. Pompée, 
blessé de la fierté d’Aristobule, l’ac¬ 
cusa d’avoir agi avec violence; mais 
il ajourna encore la décision jusqu’à 
son retour d’Arabie, où il allait com¬ 
battre le roi Hareth. Aristobule, re¬ 
connaissant que Pompée ne lui était 
pas favorable, partit brusquement 
pour se mettre en état de défense. 

Pompée, après avoir réduit Hareth, 
ayant appris les intentions hostiles 
d’Aristobule, se dirigea vers la Judée. 
Aristobule l’attendit dans la citadelle 
d’Alexandrion, élevée par Alexandre 
Jannée sur la frontière au delà du 
Jourdain, probablement pour proté- 
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ger la Judée contre les invasions des 
Arabes. Arrivé devant Alexandrion, 
Pompée ût inviterAristobule à sortir 
auprès de lui pour exposer ses préten¬ 
tions; cet entretien, qui resta sans 
succès, fut suivi de trois autres, qui 
n’en eurent pas davantage. Enfin 
Pompée, fatigué de ces négociations 
infructueuses, déclara à Aristobule 
qu’il le retiendrait prisonnier, s’il 
n’expédiait pas sur-le-champ à toutes 
les forteresses l’ordre de se rendre 
aux Romains. Aristobule, pour recou¬ 
vrer sa liberté, écrivit aussitôt aux 
commandants des forteresses, et se 
retira à Jérusalem, plein d’une juste 
indignation et résolu de se préparer 
au combat. Pompée le suivit, et Aris¬ 
tobule, reconnaissant qu’il essaierait 
vainement de lui résister, se rendit de 
nouveau auprès de lui et lui offrit une 
somme considérable pour obtenir la 
paix et être maintenu sur le trône. 
Pompée y consentit, et envoya Gabi- 
nius à Jérusalem pour recevoir la 
somme promise par Aristobule; mais 
le peuple refusa de ratifier la promesse 
et ferma les portes au général romain. 
Pompée s’en vengea sur Aristobule en 
le retenant prisonnier, et mit le siège 
devant Jérusalem. Les partisans d’Hyr- 
can ouvrirent les portes aux Ro¬ 
mains, mais ceux d'Aristobule se re¬ 
tirèrent sur la montagne du Temple, 
résolus d’opposer une résistance opi¬ 
niâtre. Pompée fit venir de Tyr des 
machines de guerre, et commença les 
opérations du siège du côté du nord, 
qui était le moins fortifié. Le siège 
dura trois mois, et il aurait duré plus 
longtemps, si les Romains n’eussent 
pu profiter des jours de sabbat pour 
avancer leurs travaux sans en être em¬ 
pêchés par les Juifs. Enfin la plus 
grande tour de la- muraille ayant été 
renversée par les machines, ses ruines, 
comblant le fossé, donnèrent passage 
aux Romains, qui montèrent à l’assaut. 
Le premier qui pénétra dans le fort 
fut Faustus Cornélius, fils du fameux 
Sylla ; il fut suivi par les centurions 
Furius et Fabius avec leurs troupes. 
Les Romainsfirentun horrible carnage 
de tous les Juifs qu’ils rencontrèrent 


dans la place ; beaucoup d’entre eux 
se précipitèrent du haut de la muraille 
pour se donner la mort; d’autres mi¬ 
rent le feu à leurs maisons et expirè¬ 
rent dans les flammes. Au milieu de 
ces scènes d’horreur, les prêtres, im¬ 
passibles, firent leur service à l’autel, 
en attendant la mort; ils furent impi¬ 
toyablement égorgés au pied de l’autel, 
et leur sang se mêla à celui des victi¬ 
mes. Environ douze mille Juifs péri¬ 
rent en ce jour; ils tombèrent en par¬ 
tie sous les coups de leurs propres 
frères du parti d’Hyrcan. 

Ce qui ajouta à la douleur et à l’hu¬ 
miliation des Juifs, ce fut la profana¬ 
tion du sanctuaire; car Pompée péné¬ 
tra avec sa suite dans le Saint des 
Saints, qui n’était accessible qu’au 
grand prêtre, une fois par an. Cepen¬ 
dant Pompée ne toucha à aucun des 
vases sacrés, ni même au trésor du 
Temple, qui étaitde deux mille talents. 
Le lendemain, il ordonna de puriGer le 
sanctuaire et d’y offrir les sacrifices 
comme à l’ordinaire. Ceux qui avaient 
engagé Aristobule à faire ia guerre aux 
Romains furent condamnés à mort; 
d’autres furent faits prisonniers, et 
parmi ces derniers nous remarquons 
Absalom, oncle et beau-père d’Aristo¬ 
bule, dont le sort ul térieur est inconnu. 
Aristobule fut épargné pour être con- 
duità Rome;il avait régne six ans. 

La conquête de Jérusalem elle mas¬ 
sacre qui la suivit eurent lieu , selon 
Josèphe, pendant un jour de jeûne 
solennel ; on a pensé que ce fut l’an¬ 
niversaire de la destruction de Jéru¬ 
salem par les Chaldéens. Selon d’au¬ 
tres, Josèphe veut parler du lOThisch- 
ri (septembre-octobre), jour des 
expiations, ce qui est plus probable *. 
Par cette conquête la Judée perdit de 
nouveau son indépendance ; le royaume 
des Hasmonéens fut changé en une 
ethnarchie tributaire des Romains. 

1 Selon Strabon’,1. XVI (ed. Casaubon , 
1587, p. 52b), c’était un jour de Jeune auquel 
les Juifs s’abstenaient de toute espèce de tra¬ 
vail , ce qui ne peut s’adapter qu’au jour des 
expiations Voy. les arguments allégués par 
M. Jost dans son Histoire des Juifs depuis 
les Maccabécs, 1.1, appendice, p. 23 il28. 
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Pompée rendit à Hyrcan le pontificat, 
mais il lui défendit de porter le diadè¬ 
me, et Hyrcan n’eut plus que le titre 
d 'ethnarque (chef du peuple); il fut 
obligé de payer un tribut, de faire dé¬ 
molir les murailles de Jérusalem, de 
rendre aux Romains toutes les villes 
qui autrefois avaient appartenu à la 
Syrie, et il dut s’engager à faire re¬ 
bâtir Gaza, Gadaraet quelques autres 
villes détruites par ses prédécesseurs. 
Scaurus, nommégouverneurdeSyrie, 
fut chargé de veiller sur la Judée. 
Pompée retourna ensuite à Rome, en 
passant par le Pont, où il confirma 
la royauté de Pharnace, fils de Mithri- 
date, qui venait de se donner la mort. 
Le vainqueur des Juifs emmena avec 
lui l’ex-roi Aristobule, ainsi que ses 
deux fils, Alexandre et Antigonus,et ses 
deux filles, pour orner son triomphe. 

QUATRIÈME PÉRIODE. 

LES JUIFS SOUS LA DÉPENDANCE 
ROMAINE, ET LEUR LUTTE HÉROÏ¬ 
QUE JUSQU’A LA DESTRUCTION 
DE JÉRUSALEM ET DU TEMPLE 
PAR TITUS. 

(De 1 an 63 avant l’ère chrétienne jus¬ 
qu’à l’an 70 de cette ère.) 

1. Les derniers Maccabêens. 

Hyrcan resta, pendant quelques an¬ 
nées, dans la paisible possession du 
pontificat et de la principauté; Anti¬ 
pater, qui gouvernait en son nom, cher¬ 
chait à augmenter son influence, en 
se rendant utile aux Romains. Il eut 
bientôt l’occasion de rendre un grand 
service à l’armée de Scaurus, qui, 
dans une nouvelle expédition contre 
Hareth (62), faillit succomber près de 
Pella par le manque de vivres. Anti- 
pater vint au secours de l’armée ro¬ 
maine, et, par son intervention, la 
aix fut rétablie, et Hareth paya à 
caurus trois cents talents. Scaurus 
ayant été rappelé, Antipater sut main¬ 
tenir la bonne intelligence avec ses 
successeurs ; mais, au bout dequelques 


années, le repos de la Judée fut trou¬ 
blé de nouveau par la guerre civile. 

Alexandre, fils d’Aristobule, con¬ 
duit à Rome avec son père, avait pu 
s’échapper en chemin; il revint en Pa¬ 
lestine (57), et bientôt il put réunir 
dix mille hommes de pied et quinze 
cents cavaliers, s’emparer d’Alexan- 
drion et de Machérous (p. 67) au delà 
du Jourdain et menacer Jérusalem, 
dont il n’était pas permis à Hyrcan de 
relever les fortifications. Hyrcan et 
Antipater appelèrent à leur secours 
Gabinius, alors proconsul de Syrie; 
celui-ci entra en Judée accompagné de 
Marc-Antoine, qui commandait la ca¬ 
valerie. Antipater vint rejoindre Ga¬ 
binius avec les troupes juives com¬ 
mandées par les généraux Pitholaüs 
et Malich. Le combat s’engagea près 
de Jérusalem; Alexandre laissa trois 
mille hommes sur le champ de bataille, 
on lui fit autant de prisonniers, et il 
se réfugia dans la forteresse d’Alexan- 
drion, où il fut assiégé. Gabinius vi¬ 
sita Samarie et les autres villes qui 
avaient étédétruites par les Juifs, et 
donna ordre de les rétablir. Revenu 
au camp d’Alexandrion, il trouva 
Alexandre prêt à capituler ; l’ancienne 
reine, femme d’Aristobule, se chargea 
des négociations, et obtint la liberté 
de son fils. Alexandrion et les autres 
forteresses dont Alexandre s’était 
emparé furent rasées. 

Gabinius alla ensuite à Jérusalem, 
où il confirma Hyrcan dans le pontifi¬ 
cat; mais en même temps il introdui¬ 
sit des changements très-notablesdans 
le gouvernement, auquel il donna une 
forme aristocratique. Il divisa le pays 
en cinq districts, dont chacun devait 
être gouverné par un grand conseil ; 
les sièges des cinq gouvernements, 
indépendants les uns des autres, fu¬ 
rent établis dans les villes de Jérusa¬ 
lem, Jéricho, Gadara, Amathous et 
Séphoris. Par cette mesure, qui fut 
généralement accueillie avec satisfac¬ 
tion, Gabinius voulut sans doute 
mettre un terme aux ambitions des 
princes Maccabêens et faire cesser les 
intrigues de l’un et de l’autre parti. 

L’année suivante (56), Aristobule et 



538 


L'UNIVERS. 


son fils Antigonus s’échappèrent de 
Rome,et, arrivés en Palestine, ils se 
virent bientôt entourés de nombreux 
artisans; le général Pitholaiis, ba¬ 
issant son maître Hyrcan, passa avec 
mille hommes du coté d’Aristobule. 
Celui-ci parvintà rétablir la forteresse 
d’Alexandrion; mais s’étant dirigé sur 
Machérous, il fut défait par Sisenna, 
fils de Gabinius, et perdit cinq mille 
hommes. Il's’enferma avec mille hom¬ 
mes dans Machérous; mais cette 
place, fortifiée à la hâte, fut prise par 
Sisenna après deux jours de siège, 
Aristobule, blessé, tomba entre Tes 
mains des ennemis et fut renvoyé à 
Rome avec son fils; mais Antigonus 
et ses deux sœurs furent relâchés, sur 
la demande de Gabinius, qui, dans 
ses négociations précédentes avec la 
femme d’Aristobule, avait promis à 
celle-ci de faire rendre la liberté à ses 
enfants. Alexandre, malgré cette gé¬ 
nérosité et celle dont il avait été l’ob¬ 
jet lui-même de la part de Gabinius, 
excita de nouveaux troubles en Pales¬ 
tine, et, ayant rassemblé un nombreux 
corpsd’armée, il sévit partout contre 
les Romains (55). Gabinius, revenu 
d’une expédition contre les Parthes, 
s’était rendu immédiatement en 
Égypte,appelé par Ptolémée Aulètes, 
qui lui offrit dix mille talents pour être 
rétabli sur le trône dont il avait été 
dépouillé par Archelaüs. Alexandre 
assiégea les Romains dans leurs retran¬ 
chements du mont Garizim, quand 
Gabinius revint d’Égypte avec son ar¬ 
mée victorieuse. Le général romain 
expédia Antipater, le ministre d’Hyr- 
can, auprès d’Alexandre; mais ses dé¬ 
marches étant restées infructueuses, 
le combat s’engagea près du moût 
Thabor, entre les Romains et Alexan¬ 
dre, qui avait encore trente mille hom¬ 
mes avec lui. Les troupes d’Alexandre 
furent défaites; dix mille hommes 
tombèrent sur le champ de bataille, 
Alexandre prit la fuite avec le reste de 
ses troupes, et la tranquillité fut ré¬ 
tablie. 

L’année suivante (54), Gabinius, 
accusé de concussion, fut rappelé à 
Rome, et Crassus le remplaça dans le 


gouvernement de Syrie. Mais la cu¬ 
pidité du nouveau proconsul surpassa 
celle de son prédécesseur. Crassus 
vint aussitôt à Jérusalem pour ran- 

Î ionnerle Temple, afin de se procurer 
es ressources nécessaires pour son 
expédition contre les Parthes. Le tré¬ 
sorier Éléazarlui offrit une barre d’or 
du poids de trois cents mines cachée 
dans une poutre à laquelle étaient 
suspendus les rideaux à l’entrée du 
Saint des Saints. Éléazar, qui connais¬ 
sait seul ce trésor caché, espérait, en 
le sacrifiant, satisfaire l’avidité du 

f iroconsul, à qui il fit jurer d’épargner 
es autres trésors dù Temple; mais 
Crassus, malgré son serment, s’empara 
des deux mille talents que Pompée 
avait laissés intacts, et Josèphe nous 
assure qu’il prit encore huit mille au¬ 
tres talents qui se trouvaient dans le 
Temple ■. Quelque temps après, 
Crassus passa TBuphrate pour com¬ 
battre les Parthes; on sait qu'il périt 
d’une manière ignominieuse, après la 
malheureuse bataille de Carses ou 
Harrân, en Mésopotamie (53). Cassius 
Longinus, qui avait pris part à l’expé¬ 
dition de Crassus, rassembla les débris 
de l’armée romaine, et parvint à sauver 
la Syrie de l’invasion des Parthes. Il 
entra ensuite en Palestine, et défit à 
Tarichée (p. 35) les partisans d’Aristo¬ 
bule commandés par Pitholaüs; celui- 
ci, pris par les Romains, fut misé 
mort. Alexandre fut forcé d’accepter 
les conditions dictées par Cassius et de 
se tenir tranquille. 

Au bout de quelques années (49), 
César étant devenu maître de Rome, 
remit en liberté l’ex-roi Aristobule et 
l’envoya en Palestine avec deux légionè, 
our reconquérir son royaume et cora- 
attre le parti dé Pompée dans la pro¬ 
vince de Syrie gouvernée par Métellus 
Scipion, alors beau-père de Pompée. 
Mais, avant de pouvoir rien entrepren¬ 
dre, Aristobule mourut empoisonné 

1 Voy. Josèphe, Ahtiau. XfV, 7, g t èt 
2 . Ces immenses trésors, dit Josèphe, prove¬ 
naient des dons que les Juifs de tous les pays 
envoyaient, depuis des siècles, au Temple 
de Jérusalem. Comparez Cicéron, ProFlacco, 
ch. 28; Tacite, Hùt ., V, 5. 
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ar les partisans de Pompée, et son 
Is Alexandre, qui avait osé tant de fois 
braver les Romains et qu'on accusait 
d’enrôler des troupes pour le parti de 
César, fut décapité à Antioche par les 
ordres de Scipion. 

Après la célèbre bataille de Pharsale 
(48) et la fin tragique de Pompée, 
traîtreusement assassiné à son arrivée 
en Égypte, le rusé Antipater sut ga¬ 
gner les faveurs de César, à qui il ren¬ 
dit de grands services en Égypte, en 
se joignant avec trois mille Juifs à 
Mithridatede Pergame, que César, se 
trouvant dans le plus grand danger, 
avait appelé à son secou rs, et en payant 
de sa personne dans la prise de Peluse 
et dans la conquête ae l’Égypte. Il 
procura des vivres à l’armée romaine, 
en gagnant les Juifs du district d’Hé- 
liopolis, et il eut une grande part à la 
victoire de César, par suite de laquelle 
Cléopâtre, débarrassée de son frère et 
époux Ptolémée Deuys, qui périt dans 
le Nil, régna seule en Égypte. Arrivé 
en Syrie (47), César se montra re¬ 
connaissant envers Antipater. Il con¬ 
firma à Hyrcan la dignité de grand 
prêtre et la principauté, en lui donnant 
la permission de rétablir les fortifica¬ 
tions de Jérusalem, et donna à Anti¬ 
pater la charge de procurateur de 
Judée et le titre de citoyen de Rome. 
La constitution aristocratique intro¬ 
duite par Gabinius fut abolie, et le 
gouvernementde Judée fut rétabli sur 
l’ancien pied. Ce fut en vain qu’Anti- 
onus, fils d’Aristobule, vint se plain- 
re d’Hyrcan et d’Antipater, qui, di¬ 
sait-il, après avoir usurpé le pouvoir 
et fait périr son père et son frère, no¬ 
taient venus au secours de César que 
pourfaireoublierl’amitiéqu’ilsavaient 
témoignée à Pompée. Antipater lé fit 
taire en montrant les nombreuses bles¬ 
sures qu’il avait reçues en Égypte, et 
en le présentant comme un homme 
avide de révolutions et comme l’héri¬ 
tier de l’esprit turbulent de son père 
Aristobule. 

César nomma son parent Sextus Cé¬ 
sar gouverneur de Syrie, et partit 
pour lePont; Antipater l’accompagna 
jusqu’aux frontières, et, revenu à Jé¬ 


rusalem , il profita des pouvoirs qui 
lui avaient été donnés par César, pour 
régler l'administration du pays, selon 
ses propres intérêts et ceux de sa fa¬ 
mille. L’indolent Hyrcan ne mit au¬ 
cun obstacle aux vues ambitieuses 
d’Antipater, qui était le vrai maître 
dans le pays et qui partagea le gou¬ 
vernement avec ses fils; il nomma 
Phasaël, son fils aîné, gouverneur 
de Jérusalem et confia à Hérode, son 
second fils, l'administration de la Ga¬ 
lilée. Hérode, quoique très-jeune, 
montra un esprit entreprenant et éner¬ 
gique. Au milieu dps troubles de la 
guerre civile et des spoliations conti¬ 
nuelles, beaucoup de mécontents s’é¬ 
taient retirés dans les cavernes de la 
Galilée; un certainÉzéchias se mit à 
leur tête, ils infestèrent la Galilée et 
différentes contrées de la Syrie, où 
ils se livrèrent au brigandage. Hérode 
chercha à en purger le pays; Ézéchias 
et une partie de sa bande étant tombés 
entre ses mains, il les fit mettre à 
mort sans jugement. A Jérusalem, où 
la puissance toujours croissante d’An¬ 
tipater et de ses fils donna de sérieu¬ 
ses inquiétudes, on blâma hautement 
les actes arbitraires d’Hérode et la 
faiblesse d’Hyrcan; celui-ci fut obligé 
de faire citer’Hérode devant le grand 
Synédrium ". Hérode, bravant ses 
juges, se présenta vêtu de pourpre et 
entouré d’une garde nombreuse; les 
membres du Synédrium hésitèrent, et 
gardèrent le silence. Un seul, nommé 
Saméas, prit la parole, pour blâmer 
en termes énergiques l’arrogance d’Hé¬ 
rode et la faiblesse des juges : « Sa¬ 
chez, dit-il en terminant, que Dieu 
est grand, et que celui-ci que vous 
voulez maintenant absoudre à cause 
d’Hyrcan, vous châtiera un jour, vous 
et le roi lui-même. » Ce discours fit 
une profonde impression sur les ju¬ 
ges; Hyrcan, qui présida, voyant le 
Synédrium mal disposé à l’égard 
d'Hérode, leva brusquement la séance, 
et renvoya l’affaire au lendemain! Il 
avait reçu une lettre de Sextus César, 

1 C’est à cette occasion que Joséphe men¬ 
tionne pourla première lois le Synédrium. 
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qui lui demanda d’un ton impérieux 
de faire absoudreHérode; et comme 
il désirait lui-méme le soustraire au 
jugement, il lui fit conseiller, en se¬ 
cret, de prendre la fuite. Hérode sui¬ 
vit ce conseil, et se rendit à Damas 
auprès de Sextus César, qui, gagné 
par une somme d’argent, le nomma 
gouverneur de Célésyrie. Hérode vou¬ 
lut aussitôt profiter de sà nouvelle 
puissance, pour marcher sur Jérusa¬ 
lem, à la tête d’une armée, afin de 
châtier le Synédrium et de détrôner 
Hyrcan, qui l’avait fait appeler devant 
le tribunal ; mais, fléchi par les priè¬ 
res de son père et de son frère, il re¬ 
nonça à cette expédition. 

La mort de César ( 44 ) jeta la Judée 
dans de nouveaux troubles. Cassius 
Longinus, l’un des meurtriers du dic¬ 
tateur , vint en Syrie, où l’armée ro¬ 
maine était alors divisée eu deux 
camps ennemis, à cause de la mort de 
Sextus César , assassiné par Cécilius 
Bassus, ancien ami de Pompée. Cas¬ 
sius parvint à réconcilier les deux 
partis, et à la tôte d’une nombreuse 
armée il se prépara à disputer la 
province à Dolabella, nommé procon¬ 
sul d’Asie. Il leva partout des impôts, 
et, s'avançant en Judée, il en exigea 
sept cents talents. Antipater, pour se 
procurer cette somme, chargea ses 
fils, ainsi queMalich 1 et quelques au¬ 
tres personnages, de mettre à contri¬ 
bution les districts dont ils étaient 
gouverneurs. Hérode qui, rentré en 
grâce, était de nouveau gouverneur 
de Galilée, apporta le premier sa part, 
qui était de cent talents, et gagna 
par là les bonnes grâces de Cassius; 
les autres ne furent pas en état de se 
procurer tout l’argent nécessaire, et on 
fut obligé de céder à Cassius les villes 
de Gophna, Émmaiis, Lydda et 
Thamna, dont il fit vendre les habi¬ 
tants comme esclaves. Malich, qui ne 
put fournir sa part, eût péri par les 
ordres de Cassius, si Hyrcan ne l’eût 
sauvé en envoyant par Antipater cent 
talents de sa propre fortune. 

1 C’est sans doute te même qui marcha 
avec Pitholaùs contre Alexandre; voy..ci- 
dessus. 


Après le départ de Cassius, qui se 
rendit à Laodicée pour combattre 
Dolabella , Malich, jaloux de la puis¬ 
sance d’Antipater , résolut de le faire 
périr. Antipater, qui avait conçu des 
soupçons, alla rassembler des troupes 
de l’autre côté du Jourdain, afin de se 
mettre à l’abri des intrigues de Ma¬ 
lich. Celui-ci ne pouvant lutter ouver¬ 
tement contre le puissant Antipater, 
employa la ruse ; il sut persuader aux 
fils d’Antipater que les soupçons de 
leur père étaient mal fondés, et les en¬ 
gagea par ses protestations à le ré¬ 
concilier avec Antipater. Celui-ci eut 
la générosité d’intercéder pour son 
ennemi auprès de Statius Murcus, 
successeur de Sextus César dans le 
gouvernement de Syrie, qui voulut 
faire mourir Malich. Néanmoins la 
haine de Malich ne fit que s’accroître, 
lorsque Cassius, pour récompenser les 
services d’Hérode, lui confia le gouver¬ 
nement de toute la Syrie, et lui fit 
espérer de le nommer roi de Judée. 
Quelque temps après, Antipater fut 
empoisonné à la table d'Hyrcan, par 
l’échanson qui avait été gagné par 
Malich (43). 

Quoique Malich protestât de son 
innocenceet ne manquât pas de larmes 
pour pleurer Antipater, Hérode re¬ 
connut en lui le meurtrier de son père ; 
mais ,sur le conseil de Phasaël, il dif¬ 
féra sa vengeance pour l’exécuter sans 
bruit et sans danger. Il se présenta 
bientôt une occasion favorable. Hyr¬ 
can allait partir pour Laodicée, ac¬ 
compagné par Malich et Hérode, pour 
présenter ses félicitations à Cassius ; 
Hérode voulut profiter de ce voyage 
pour venger la mort de son père. On 
était arrivé à Tyr , lorsque Malich, 
soupçonnant les dangers dont il était 
menacé, résolut de retourner en Ju¬ 
dée, après avoir enlevé son fils, que les 
Romains avaient conduit à Tyr comme 
otage. Il compta même, à son arrivée 
à Jérusalem, trouver des partisans 
parmi le peuple et s’emparer du pou¬ 
voir. Ce projet hardi, inspiré par le 
désespoir, fut découvert par Hérode. 
Celui-ci invita Hyrcan avec sa suite à 
un repas, et, sous prétexte d’envoyer 
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faire les préparatifs, il fit appeler les 
tribuns militaires que Cassius avait 
placés sous son commandement. Ils 
arrivèrent en armes, et bientôt Ma- 
iich expira sous leurs coups. Hyr- 
can, témoin de ce meurtre, tomba 
évanoui; revenu à lui-même et in¬ 
formé des projets de Malich et de l'ap¬ 
probation que Cassius avait donnée 
d’avance au projet d’Hérode, il témoi¬ 
gna, du moins extérieurement, sa sa¬ 
tisfaction de voir le pays sauvé par 
cet acte de légitime vengeance. 

Malich avait en effet des partisans 
en Judée prêts à venger sa mort; ils 
surent gagner Félix, commandant des 
troupes romaines, et un frère de Ma¬ 
lich s’empara de Masada et de quel¬ 
ques autres forteresses, sans en être 
empêché par Hyrcan. Hérode était 
malade à Damas, Cassius avait été 
rappelé par Brutus, et on était à la 
veille de la bataille de Philippes ( 42 ). 
Dans ces circonstances, Hyrcan a pu 
nourrir l’espoir d’être délivré du re¬ 
doutable fils d’Antipateren se servant 
du parti de Malich. Mais Phasaël at¬ 
taqua ce parti et parvint à expulser 
Félix de Jérusalem, et bientôt Hérode 
vint achever la victoire. Les deux frè- 

S rochèrentà Hyrcan sa conduite 
î; mais, quelque temps après, 
Hérode, croyant servir ses iutérêts en 
s’alliant avec la famille hasmonéenne, 
se réconcilia avec le prince, qui promit 
de lui donner pour femme Mariainne, 
fille du malheureux Alexandre, et 
dont la mère , Alexandra, était fille 
d'Hyrcan. A la même époque, Anti- 
gonus, fils d’Aristobule , tenta de re¬ 
couvrer le trône de son père. Il fut ap¬ 
puyé par Ptolémée, prince de Chal- 
ciae ( au pied du Liban), qui était de¬ 
venu son beau-frère;car, après la fin 
tragique d’Aristobule et d’Alexandre, 
Antigonus et ses deux sœurs, ayant 
quitté la Judée , avaient été reçus par 
Ptolémée, qui épousa ensuite l’une 
des princesses. Marion, princedeTyr, 
qui haïssait Hérode, prit le parti 
d’Antigonus et lui amena des trou¬ 
pes, et même Fabius, gouverneur ro¬ 
main à Damas, fut gagné par l’argent 
de Ptolémée. Marion s’était déjà em¬ 


paré de trois forteresses en Galilée ; 
mais Hérode l’en expulsa et remporta 
une éclatante victoire sur Antigonus 
et ses alliés. Revenu à Jérusalem en 
triomphe, il fut magnifiquement reçu 
par Hyrcan, et le peuple lui présenta 
des couronnes. 

Pendant ce temps la bataille de 
Philippes décida le sort de Rome et du 
monde ancien, ; Brutus et Cassius se 
donnèrent la mort, et la république 
expira. Les triumvirs se partagèrent 
l’empire; Octavien garda l’Occident, 
Lépidus reçut l’Afrique, et ce fut 
Antoine qui vint en Asie (41). En 
Bithynie, il reçut les ambassades des 
provinces asiatiques. Une députation 
de Juifs se présenta pour accuser 
Hérode et Phasaël de s’être emparés 
du pouvoir-et de n’avoir laissé à Hyr¬ 
can qu’un vain titre; mais déjà Hérode 
avait prévenu ses accusateurs, et avait 
gagné par de riches présents la bien¬ 
veillance d’Antoine, qui autrefois 
avait eu des relations d’amitié avec 
Antipatér, lorsqu'il était venuen Judée 
avec Gabinius. Les ennemis d’Hérode 
ne furent pas écoutés. A Éphèse, une 
ambassade d’Hyrcan vint demander 
la restitution des villes et des terres 
livrées à Cassius et l’affranchissement 
deceuxqui avaient été vendus comme 
esclaves; Antoine accorda cette de¬ 
mande, et écrivit aussitôt à ce sujet 
une lettre à Hyrcan, lui promettant 
toute sa protection, et une autre au 
gouvernement de Tyr, auquel Cassius 
avait vendu un grand nombre d’es¬ 
claves juifs'- A Daphné, près d’Antio¬ 
che, les ennemis d’Hérode, au nombre 
de cent, vinrent renouveler leur 
plainte; mais Hyrcan, qui se trouvait 
là, interrogé par Antoine, fit de 
grands éloges d’Hérode et de Phasaël, 
sur quoi Antoine fit emprisonner 
quinze des accusateurs, et nomma 
Hérode et sou frère têtrarques de 
Palestine. Hérode eut la générosité 
d’intercéder pour les quinze prison¬ 
niers qu’Antoine voulut faire mettre 
à mort. Néanmoins les ennemis 
d’Hérode ne perdirent pas courage; 

1 Voy. Josèphe, Antiqu. XtV, 12 . 
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une députation composée de mille 
hommes demanda à être admise au-> 
près d’Antoine qui s’était rendu a 
Tyr. Ce fut en vain qu’Hyrcan et 
Herode les supplièrent de se retirer 
pour éviter un malheur. Antoine, qui 
vit dans leur opiniâtreté et dans leur 
grand nombre une vraie rébellion, 
envoya des soldats qui les dispersèrent 
et en tuèrent un grand nombre; dans 
son irritation, Antoine fit mettre à 
mort les prisonniers. 

Antoine étant allé passer l’hiver en 
Égypte, dans les bras de Cléopâtre, 
les Syriens, lasde l’oppression romaine, 
provoquèrent etfavorisèrent l’invasion 
des Partîtes (40). Ceux-ci arrivèrent 
en grand nombre, commandés par le 
prince Paeorus, fils de leur roi Orode, 
et par le général romain.Labiénus, 
un des anciens partisans de Pompée. 
Tandis que Paeorus s'empara de le 
Syrie, Labiénus poursuivit le gouver¬ 
neur romain Saxas, le tua et envahit 
l’Asie Mineure. Antigonus s’empressa 
de profiter d’une si belle occasion pour 
tenter de nouveau la conquête de le 
Judée; Lysanias, prince de Cbalcidq, 
qui venait de succéder à son père Pto- 
lémée, réussit à gagner le prince des 
Parthespapr les intérêts d'Antigonus, 
en promettant de lui fournir mille ta¬ 
lents et cinq cents femmes. Paoorus 
s’avança le long de la côte, et prit 
Sidon et Ptolémaïde, tandis que son 
général Barzapharne pénétra dans 
l’intérieur du pays. Antigonus, à la 
tête d’une armée qui s’accroissait de 
jour en jour, envahit la Judée, où 
Paeorus envoya eu même temps une 
partie de sa cavalerie commandée par 
son éehanson, qui portait également 
le nom de Paeorus. Antigonus, à la 
tête d’un détachement, vint surpren¬ 
dre la capitale; avant qu’Hérode et 
Phasaël pussent prendre des mesures 
de défense, l’enneini avait envahi la 
ville. On combattit dans les rues de 
Jérusalem; le sang fut versé inutile¬ 
ment, et la victoire resta longtemps 
indécise. Antigonus se retira sur la 
montagne du Temple, Hérode occupa 
le château de Baris. La multitude au 
peuple qui arriva pour la fête de la 


Pentecôte, se partageant entre les 
deux partis, ne fit qu’augmenter le 
carnage, sans amener une décision, 
et chaque jour le sang coula par tor¬ 
rents. Enfin Autigonus proposa perfi¬ 
dement de faire entrer dans la ville 
l’échanson Paeorus, comme média¬ 
teur. Celui-ci, arrivé avec cinq cents 
cavaliers, joua l’impartial, et engagea 
Hyrcan et Phasaèl à aller trouver 
Barzapharne en Galilée, pour deman¬ 
der sa médiation. Hérode, qui soup¬ 
çonna quelque trahison, désapprouva 
cette démarche; mais malgré ses aver¬ 
tissements, Hyrcan et Phasaël parti¬ 
rent. Paeorus, après les avoir conduits 
auprès de Barzapharne, retourna à 
Jérusalem. Barzapharne les traita 
d’abord amicalement; mais dès qu’il 
put présumer que Paeorus serait ren¬ 
tré dans Jérusalem, où il devait s’em¬ 
parer d’Hérode, il cessa de feindre et 
déclara Hyrcan et Phasaël ses prison¬ 
niers. Hérode, s’étantaperçu qu’il était 
trahi, quitta Jérusalem pendant la 
nuit, avec sa famille, et ayant repoussé 
les Parthes et les Juifs'qui le poursui¬ 
virent, il arriva à la forteresse de 
Masada. Ses soldats, au nombre de 
neuf mille, n’ayant pu prouver place 
dans la forteresse, il les congédia. Il 
n’y laissa que huit cents hommes d’é¬ 
lite, sous le commandement de son 
frère Joseph, qui était venu te rejoin¬ 
dre , et leur confia la garde de sa fa¬ 
mille, qu’il laissa à Masada, en se ren¬ 
dant lui-même auprès de Ma'chus on 
Malich, roi de l’Arabie Pétrée et suc¬ 
cesseur de Harcth. Le roi ayant refusé 
de le recevoir, il se rendit à Alexan¬ 
drie, où il s’embarqua pour aller trou¬ 
ver Antoine à Rome. Avant de partir 
il apprit le sort funeste de Phasaël et 
d’Hyrean. Les Parthes avaient pillé 
Jérusalem et ses environs, et livré 
Hyrcan et Phasaël à Antigonus, pro¬ 
clamé roi de J udée. Phasaël se donna 
la mort dans sa prison, en se brisant 
la tête contre le mur. Le barbare 
Antigonus fit couper les oreilles à sou 
oncle Hyrcan, afin de l’exclure à ja¬ 
mais du pontificat; car aucun prêtre 
ayant un défaut corporel ne pouvait 
approcher de l’autel. Le malheureux 
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vieillard fut emmené captif par lea 
Parthes. 

Hérode, arrivé à Rome, rendit 
compte à Antoine des événements de 
la Judée. Antoine le recommanda vi¬ 
vement à Octavien, et Hérode obtint 
plus qu’il n'avait espéré. Son inten¬ 
tion avait été de faire nommer roi 
de Judée le jeune Aristobule, 01s d’A¬ 
lexandre et frère de Mariamne , sa 
flancée ; pour lui, il ne voulait être 
que premier ministre du roi, comme 
l’avait été son père Antipater sous le 
règne d’Hyrcan ; car il savait que (es 
Romains n’avaient pas l’habitude de 
violer les droits des maisons royales 
qui s’étaient placées sous leur protec¬ 
tion. Mais l’amitié d’Antoine, et aussi 
les sommes qu’Hérodelui offrit, ob¬ 
tinrent à celui-ci des faveurs inatten¬ 
dues; Octavien et Antoine le flrent 
nommer, par le sénat, roi de Judée, 
et le conduisirent au Capitole, où il 
fut solennellement couronné (39). En 
même temps Antigonus fut déclaré 
ennemi de la république, Hérode 
quitta Rome, où il n’était resté que 
sept jours. 

Au printemps de l’an 39, Hérode 
arriva à Ptolécnaïde. Déjà Ventidius, 
envoyé en Syrie, avait forcé les Par¬ 
thes de repasser (ÎEuphrate, et le traî¬ 
tre Labiénus avait été pris et mis à 
mort. Avec l’aide de ses amis, Hérode 
put former une armée; les généraux 
romains Ventidius etSilon avaient reçu 
l’ordre de venir à son secours, et en 
peu de temps il se rendit maître de 
presque toute la Galilée, où l’on se 
rappelait avec reconnaissance les ser¬ 
vices qu’il avait rendus au pays. En¬ 
suite Joppé fut pris d’assaut, et de là 
Hérode marcha sur Masada et déli¬ 
vra sa famille qui y était assiégée et 
ni souffrait beaucoup de la disette 
’eau. Il se réunit ensuite avec Silon 
pour mettre le siège devant Jéru¬ 
salem; mais il fut mal appuyé par 
les troupes romaines. Silou accepta 
des cadeaux, tantôt d’A ntigonus, tantôt 
d’Hérode, et n’aida ni l’un ni l’autre; 
ses soldats, sous prétexte de manquer 
de vivres, ravagèrentla contrée et pi liè¬ 
rent même la ville de J éricho. Ventidius 


aussi, gagné par l’argent d’Antigonus, 
s’était retiré. Dans ces circonstances, 
Hérode dut renoncer, pour le moment, 
à la prise de Jérusalem, dont les ha¬ 
bitants paraissaient disposés a une vi¬ 
goureuse résistance. 

Hérode retourna en Galilée, où, 
après avoir pris Séphoris et quelques 
autres places, il passa une partie de 
la mauvaise saison à combattre les 
brigands qui étaient redevenus très- 
nombreux, notamment près d’Arbèles, 
en Galilée, où il y avait beaucoup de 
cavernes qui leur servaient de retraite. 
Pendant ce temps, Joseph, frère d’Hé¬ 
rode, s’assura de ITdumée, qu’il oc¬ 
cupa avec deux mille hommes de pied 
et trois cents cavaliers. Hérode, ayant 
forcé une grande partie des brigands 
de passer le Jourdain, fit prendre à ses 
soldats les quartiers d’hiver, et char¬ 
gea Phéroras, le plus jeune de ses frè¬ 
res, de fournir des provisions et de 
fortifier Atexandrion. 

Au retour du printemps (38), Hé¬ 
rode, après avoir complètement vaincu 
les brigands et détruit leurs repaires, 
alla trouver Antoine,qui, pour ne pas 
laisser à Ventidius toute la glaire de la 
victoire sur les Parthes, était revenu en 
Asie, et assiégeait alorsSamosate sur 
l’Euphrate. Avant de partir, Hérode 
avait fait contre Jérusalem une nou¬ 
velle expédition infructueuse; Maché- 
rus, qu’Antoine avait envoyé à son se¬ 
cours, ne l’avait pas mieux servi que 
Silon. Hérode demanda à Antoine un 
secours plus efficace, et Sosius, gou¬ 
verneur de Syrie, fut chargé par le 
triumvir de marcher avec" Hérode 
contre Antigonus. Pendant l’absence 
d’Hérode , Joseph, contre l’ordre pré¬ 
cis de son frère, avait livré un combat 
à Antigonus, près de Jéricho, et avait 
péri avec la plus grande partie de ses 
troupes. Hérode, retournant en Pales¬ 
tine, apprit à Daphné près d’Antioche 
la défaite et ta mcrrt de son frère ; hâ¬ 
tant sa marche, il arriva en Galilée, à 
la lin de l'été. Attaqué en Galilée et en 
Samariepar les partisans d’Antigonus, 
qui lui firent subir quelques pertes, il 
finit par les repousser, et vengea la 
mort de Joseph sur Pappus, général 
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d’Antigonus, et sur ses troupes, dont 
il fit un grand carnage. La rigueur 
de l’hiver l’empêchant de poursui¬ 
vre ses victoires, il n’attendit que le 
retour de la belle saison, pour com¬ 
mencer les opérations du siège de Jé¬ 
rusalem. 

Dès le commencement du printemps 
(37), Hérode conduisit son armée de¬ 
vant Jérusalem, pour faire les prépara¬ 
tifs du siège. Pendant les travaux, il alla 
àSamarie pour y célébrer son mariage 
avec Mariamne. De retour au camp, il 
fut rejoint par Sosius et les légions 
romaines. L’armée de siège se com¬ 
posa de onze légions, sans compter 
six mille hommes de cavalerie; cette 
nombreuse armée, qui poussa le siège 
avec la plus grande vigueur, s’épuisa 
pendant cinq mois en vains efforts. La 
ville étant prise, les partisans d’Anti- 

f onus se retirèrent sur la montagne 
u Temple pour continuer leur résis¬ 
tance désespérée ; enfin le Temple fut 
pris d’assaut, au même jour de jeûne 
où, vingt-six ans auparavant, Pompée 
était entré vainqueur dans ces lieux 
saints. Le carnage ne fut pas moins 
effroyable que lors de la première in¬ 
vasion des Romains ; les troupes de 
Sosius, irritées de la longue résistance, 
ne voulurent pas mettre de terme au 
pillage et au massacre, et n’épargnè¬ 
rent pas même les femmes et les en¬ 
fants. Hérodeemploya en vain les priè¬ 
res , les menaces et même les armes 
pour arrêter les excès des soldats ro¬ 
mains; il demanda à Sosius si les 
Romains voulaient le faire roi d’un 
désert. Ce ne fut qu’en promettant 
aux soldats de leur donner à chacun 
une récompense sur sa propre fortune, 
qu’il parvint à rétablir l’ordre. 

Le malheureux Antigonus vintseje¬ 
ter aux pieds de Sosius, qui le repoussa 
avee mépris, en l’appelant du nom de 
femme, Antigone. Sosius l'envoya 
enchaîné à Antoine; sur la demande 
d’Hérode, qui présenta ce prince 
comme un sujet perpétuel de nouveaux 
troubles, Antoine le fit décapiter. 
Ainsi mourut le dernier prince de l’il¬ 
lustre famille des Hasmonéens, qui, 
selon Josèphe, avait gouverné pendant 


cent vingt-six ans «. Devenue puissante 
par les guerres civiles des Séleucides 
qui avaient amené leur chute, elle ne 
profita pas de cet exemple, et tomba, 
comme eux, victime des luttes intes¬ 
tines. 

2. Règne d Hérode. 

Le caractère et la position d’Hérode 
devaient faire de lui un tyran, et il le 
fut dans toute la force du terme. Se¬ 
lon la lettre des lois mosaïques, Hé¬ 
rode , d’origine étrangère, ne pouvait 
être roi du peuple juif; les Pharisiens 
ne craignirent pas d’invoquer contre 
lui le texte positif du Deutéronome 
(ch. 17, v. 15) 2 , et ce qui dut encore 
augmenter leur haine contre Hérode, 
c’est que ce roi de race iduméenne 
leur fut imposé par les Romains, au 
mépris des lois nationales et des droits 
que le peuple avait conférés à la dy- 
nastiehasmonéenne.Hérodeavaitdonc 
contre lui la majorité de ses sujets 
dévoués aux Pharisiens, et ce ne fut 
qu'en cherchant son appui dans les 
Romains, ennemis de son pays, en 
bravant les mœurs et les institutions 
nationales, et en sévissant contre ses 
adversaires, qu’il put se maintenir 
sur le trône. Sous son règne se pré¬ 
para la grande lutte qui devait termi¬ 
ner l’existence politique de la Judée. 

Le peuple juif ne manqua pas de 
héros qui , à l’exemple des Hasmo¬ 
néens, prirent les armes pour se¬ 
couer le joug étranger ; pour-lutter 
contre la force compacte et colossale 
de l'empire romain, il fallait, de la 
part des Juifs, des efforts bien autre¬ 
ment prodigieux que lorsqu’il s’agis¬ 
sait de renverser la domination des 
Séleucides. La lutte fut grandiose et 
terrible; mais dans cettelutte inégale, 
la Judée dut succomber. 

Hérode débuta par le massacre de 
tous les membres du Sy nédrium, qui, 

1 Antiquités, à la lin du liv. XIV. Josè¬ 
phe compte sans doute le règne des Hasmo¬ 
néens , ou Maccabées, depuis la mort d’An- 
tiochusÊpiphanes. 

2 Voy. Ttialmud de Babylone, Bava ba- 
thra, fol. 3 b. 
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pendant le siège de Jérusalem, avaient 
encouragé le peuple à résister à Hé¬ 
rode et a ses allies romains. Le pha¬ 
risien Pollion et son disciple Saméas 
furent les seuls que le tyran crut de¬ 
voir épargner; car, pour arrêter l’ef¬ 
fusion de sang, ils avaient été d’avis 
qu’on ouvrît les portes à Hérode 1 . 
Grâce à cette circonstance, Hérode 
oublia la hardiesse avec laquelle Sa¬ 
méas, dix ans auparavant, lui avait 
parlé, comme juge, dans le sein du 
Synédrium, auquel ildemanda alors sa 
condamnation, prédisant que les 
membres du Synédrium et le roi Hyr- 
can seraient un jour punis de leur fai¬ 
blesse par Hérode lui-même. Hérode 
dut composer le Synédrium d’hom¬ 
mes faibles qu’il pdt dominer à son 
gré. La vacance du pontificat lui 
fournit l’occasion d’anéantir ce pou¬ 
voir rival de la royauté, en revêtant 
de la dignité de grand prêtre un 
homme insignifiant dont il pût dis¬ 
poser comme de sa créature; la mi¬ 
norité de son beau-frère Aristobule, 
héritier légitime du pontificat, mais 
qui n’était âgé que de seize ans, fa¬ 
vorisa ses projets. Un certain Hananel, 
prêtre peu connu qui vivait parmi les 
Juifs de Babylone et qui faisait re¬ 
monter sa généalogie à l’une des an¬ 
ciennes familles pontificales, fut ap¬ 
pelé à Jérusalem et nommé grand 
prêtre. 

Hyrcan qui, par la barbare cruauté 
d’Antigonus, avait été rendu inca¬ 
pable d’exercer les fonctions sacerdo¬ 
tales , pouvait cependant devenir un 
concurrent dangereux pour Hérode, 


1 Voy. Josèphe, Antiqu., XV, I, I. Le 
livre Josippon substitue aux noms de Pollion 
et de Saméas ceux de Hillel et de Schammal, 
docteurs d’une grande célébrité dans le Thal- 
mud. Il est possible que Josèphe ait voulu 

f iarler de ces deux personnages, la chrono- 
ogie ne s’y oppose pas; car, selon le Thal- 
mud ( Schabbath ., fol. 15 a), Hillei fut Nasi , 
ou président du Synédrium, cent ans avant la 
destruction de Jérusalem. Le Thalmud, en 
parlant du massacre de tous les docteurs or- 

â onné par Hérode ( Bava baihra , fol. 3 b ), 
it que le roi épargna Baba, lilsde Bouta, 
qui était un disciple de'Schammal. Il sera 
qnestion plus loin des fils de ce même Baba, 
qui est aussi mentionné par Josèphe. 

35' Livraison . (Palestine.) 


en faisant valoir ses droits sur la cou¬ 
ronne. Il importait donc à Hérode de 
prévenir les dangers qai le menaçaient 
de ce côté, d’autant plus qu’il avait 
appris que Phraates, roi des Partîtes, 
avait rendu la liberté à Hyrcan et lui 
avait donné la permission de s’établir 
à Babylone, ou il vivait entouré du 
respect et de l’amour de tous les Juifs 
de Mésopotamie. Hérode, feignant 
pour lui des sentiments d’amitié et de 
gratitude, l’invita à revenir en Judée; 
le faible vieillard, malgré les avertis¬ 
sements de ses amis, ne put résister 
au désir de revoir sa patrie et le sanc¬ 
tuaire, et revint à Jérusalem, où Hc- 
rode, pour mieux cacher les pièges 
qu’il lui tendait, lui fit le plus brillant 
accueil (36). 

Alexandra , fille d’Hyrcan et belle- 
mère d’Hérode, pénétra les machina¬ 
tions du roi; ce fut avec une pro¬ 
fonde douleur qu’elle vit l’illnstre fa.- 
mille des Hasmonéens outragée dans 
son dernier rejeton. Elle comprit 
bien que la nomination de Hananel 
était un arrêt d’exclusion porté contre 
sou fils Aristobule, qui pouvait préten¬ 
dre au pontificat par droit de succes¬ 
sion , et elle usa du seul moyen qui lui 
restait pour faire reconnaître les droits 
de son fils. Elle s’adressa à Cléopâtre 
pour la prier de gagner Antoine en 
laveur du jeune Aristobule. En même 
temps un certain Dellius, ami d’An¬ 
toine , vint à Jérusalem, et ayant vu 
Mariamne et Aristobule qui étaient 
d’une beauté parfaite, il conseilla à 
Alexandra d’envoyer à Antoine les 
portraits de ses enfants, l’assurant 
que leurs beaux traits ne pouvaient 
manquer de toucher Antoine et de lui 
inspirer le plus vif intérêt pour la 
cause d’Aristobule. Alexandra suivit 
ce conseil, sans en comprendre toute 
la portée. Antoine après avoir reçu 
les portraits, écrivit a Hérode pour 
l’engager à lui envoyer son beau- 
frère , si ceta ne lui était pas désa¬ 
gréable. Hérode répondit avec esprit 
que le départ du jeune prince pour¬ 
rait être mal interprété et offrir aux 
mécontents un prétexte pour exciter de. 
nouveaux troubles. Pour faire cesser 

33 
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les intrigues d’Alexandra et les vives 
sollicitations de Mariamne, il résolut 
de céder pour le moment, et déclarant 
qu’il n’avait nommé Hananel que pro¬ 
visoirement, à cause de la jeunesse 
d’Aristobule, il revêtit le jeune prince 
de la dignité pontilicale et révoqua 
Hananel de ses fonctions. Se méfiant 
d’Alexandra, il lui ordonna de rester 
toujours dans la capitale, et la fit 
surveiller par de fidèles serviteurs. 
Alexandra, irritée de ce procédé et 
soupçonnant les intentions d'Hérode, 
s’en plaignit de nouveau à Cléopâtre, 
qui lui conseilla de s’enfuir en Égypte 
avec son fils. Alexandra fit faire deux 
cercueiIs pour s’y faire transporter elle 
et son fils, pendant la nuit, à un port 
de mer où un vaisseau était préparé 
pour les conduire en Égypte; mais 
Hérode , averti par un des serviteurs 
d’Alexandra, surprit les fugitifs et les 
fit ramener. Tout en feignant de leur 
pardonner, il résolut de se défaire d’A¬ 
ristobule ; l’enthousiasme que le peuple 
manifesta pour le jeune pontife, lors¬ 
que , pendant les fêtes du septième 
mois, il fonctionna dans le Temple, 
fut pour Hérode un motif de plus pour 
hâter l’exécution de ses projets cri¬ 
minels. Après les fêtes, Hérode as¬ 
sista avec ses courtisans à un festin 
qui leur fut donné à Jéricho par 
Alexandra ; à la fin du repas, Hérode 
s’amusa avec le jeune Aristobule à des 
jeux gymnastiques, et à la nuit tom¬ 
bante , il lui proposa ainsi qu’aux 
courtisans d’aller se baigner dans un 
étang voisin. Les amis d’Hérode, sui¬ 
vant l’ordre que leur avait donné le 
tyran, plongèrent Aristobule sous 
Peau, comme pour plaisanter, et le 
noyèrent. Hérode feignit uneprofonde 
douleur et fit faire à Aristobule de 
magnifiques funérailles; mais ces dé¬ 
monstrations hypocrites ne trom- 

Î ièrent personne, et l’opinion publique 
e désigna comme le meurtrier du 
jeune prince. Hananel fut rétabli dans 
le pontificat. 

Alexandra, inconsolable de la mort 
de son fils, fut sur le point d’attenter 
à ses jours ; mais l’espoir de venger 
un jour le meurtre d’Aristobule lui fit 


supporter la vie. Elle écrivit à Cléopâ- 
tre, pour l’instruire du crime d’Hé¬ 
rode, et la reine d’Égypte, qui désirait 
se faire donner par Antoine quelques 
contrées de la Palestine, insista au¬ 
près de son amant pour qu’il deman¬ 
dât compte au roi des Juifs du meur¬ 
tre d’Aristobule. Hérode fut appelé à 
se justifier devant Antoine, qui se trou¬ 
vait alors devant Laodicée (34). Avant 
de partir, il confia les affaires du gou¬ 
vernement à son oncle Joseph, mari 
de sa sœur Salomé, et lui recom¬ 
manda, en cas d’un jugement défa¬ 
vorable de la part d’Antoine, de tuer 
aussitôt Mariamne, afin qu’elle ne 
tombât pas au pouvoir du voluptueux 
Romain. Joseph en fit part a Ma¬ 
riamne , afin de lui montrer combien 
elle était aimée par Hérode ; mais Ma¬ 
riamne , loin de voir dans cet ordre 
atroce une preuve de tendresse, en 
conçut une haine implacable contre 
son époux. Le bruit s’étant répandu 
qu’Hérode avait été condamné et mis 
à mort, Alexandra persuada à Joseph 
de confier Jérusalem à la garde des 
légions romaines qui se trouvaient en 
Palestine, espérant qu’à l’arrivée 
d’Antoineelle pourrait avec Mariamne 
saisir le pouvoir. Mais bientôt Hérode 
revint sain et sauf dans sa capitale, 
ayant su, par son éloquence et son ar¬ 
gent , se faire absoudre par Antoine. 
Salomé, ennemie d’Alexandra et de 
Mariamne, qui lui avaient fait sentir 
leur supériorité, rendit compte à Hé¬ 
rode de l’intimité qui s’était établie 
entre son mari Joseph et les deux 
princesses, et chercha à rendre sus¬ 
pecte la vertu de Mariamne. Hérode 
ne crut pas d’abord à l’infidélité de 
Mariamne; mais voyant que celle-ci 
était instruite de l’ordre cruel qu’il 
avait donné à son égard à Joseph, il 
ajouta foi aux insinuations menson¬ 
gères de Salomé. Joseph fut mis à 
mort sans avoir été entendu ; Alexan¬ 
dra fut condamnée à la prison. Ma¬ 
riamne seule obtint le pardon ; l'a¬ 
mour qu’Hérode éprouvait pour elle 
l’emporta sur ses soupçons jaloux. 

Hérode put jouir, pendant quelque 
temps, du fruit de ses crimes ; dan* 
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l’intérieur régnait la tranquillité pro¬ 
duite par la terreur. Mais bientôt son 
repos fut troublé au dehors par les 
exigences de Cléopâtre et par l’as¬ 
cendant qu’elle avait sur l’esprit d’An¬ 
toine. Non contente d’avoir reçu d’An¬ 
toine une bonne partie des pays con¬ 
quis avec le sang des Romains, elle 
convoita aussi la Palestine et l’Arabie 
Pétrée, et Antoine, qu’elle avait ac¬ 
compagné en Syrie, eut la faiblesse 
de lui céder une partie de ces pays et 
de la Phénicie; il lui donna la contrée 
de Jéricho avec ses baumiers, toutes 
les villes de la côte de la Méditerranée, 
depuis l’Éleutherus jusqu’à Rhin- 
corura (El-Arisch), à l’exception de 
Tyr et de Sidon, ainsi que la portion 
de l’Arabie Pétrée qui était limitrophe 
de l’Egypte. Hérode et le roi arabe 
Malich offrirent chacun à Cléopâtre 
deux cents talents de tribut annuel, 
pour racheter le pays dont elle les 
avait dépouillés. Cléopâtre, retour¬ 
nant en Egypte, passa par Jérusalem, 
et malgré sa haine pour Hérode, elle 
essaya de le séduire par ses charmes; 
Hérode sut échapper à ses pièges, et 
il aurait même attenté aux jours de 
son ennemie, s’il n’eût craint la ven- 
geanced’Antoine. Dissimulant la haine 
et le mépris qu’elle lui inspirait, il lui 
fit un accueil magnifique, et la re¬ 
conduisit jusqu’aux frontières de l’É¬ 
gypte. 

Hérode, pour plaire à Cléopâtre et 
à Antoine, s’était chargé de faire le 
payement du tribut imposé à Malich , 
en se faisant rembourser par celui- 
ci ; mais bientôt Malich fit des diffi¬ 
cultés à payer sa dette et Hérode se 
vit dans la nécessité de lui faire la 
guerre. Il voulut d’abord différer cette 
guerre, pour prendre part à la lutte 
que son protecteur Antoine eut à sou¬ 
tenir alors contre Oetavien ; mais An¬ 
toine lui-même l’engagea à marcher 
contre le roi arabe, l’assurant qu’il 
pouvait se passer de son secours. Hé¬ 
rode, vainqueur dans un premier 
combat, subit dans le second une 
grande défaite. Un terrible tremble¬ 
ment de terre ayant en même temps 
ravagé la Judée et fait périr plus ae 


dix mille personnes, Hérode fit de¬ 
mander la paix à Malich; mais celui- 
ci répondit par le massacre des am¬ 
bassadeurs et envahit la Judée. Hérode 
le repoussa, le vainquit dans deux ba¬ 
tailles et l’obligea à son tour dedeman- 
der la paix (31). 

A la même époque, la bataille d’Ac- 
tium priva Hérode de son puissant 
protecteur ; Oetavien devint le maître 
de l’empire romain. Les amis d’An¬ 
toine furent saisis de terreur et Hé¬ 
rode dut redouter les Romains ainsi 
que ses propres sujets qui l’avaient 
en horreur. Il résolut d’aller au-devant 
de l’orage, en présentant humblement 
ses hommages à Oetavien, et de frap¬ 
per en même temps un faible vieillard 
qui inspirait des craintes à l’ombra¬ 
geux tyran. Hyrcan, plus qu’octogé¬ 
naire, qui, même dans sa jeunesse, ne 
s’était mêlé que maigre lui des af¬ 
faires politiques et avait poussé l’a¬ 
mour de la tranquillité jusqu’à l’indo¬ 
lence , Hyrcan qui, prince de la Ju¬ 
dée, avait résigné tout son pouvoir 
entre les mains d’Antipater, devint 
alors un sujet d'épouvante pour Hé¬ 
rode , qui craignait déjà de voir le 
peuple se réunir autour de cette om¬ 
bre de l’illustre race des Hasmonéens, 
et la terreur d’Hérode fut l’arrêt de 
mort d’Hyrcan, son bienfaiteur. Une 
lettre insignifiante et quatre montures 
que Malich avait envoyées à Hyrcan 
devinrent un prétexte pour accuser ce 
dernier de haute trahison et pour le 
livrer lâchement aux mains du bour¬ 
reau*. Ainsi mourut le dernier des 
Hasmonéens, après une longue vie 
pleins de vicissitudes et après avoir vu 
périr misérablement toute sa race par 
suite de la lutte funeste dans laquelle 
il avait été entraîné lui-même par le 
père d’Hérode. 

Sur le point de se rendre auprès 


* Cette version, comme le fait entendre 
Josèphe, est bien plus probable que celle que 
le même auteur rapporte d’après les mémoi¬ 
res du règne d’Hérode, et selon laquelle 
Hyrcan, mû par les instances d'Alexandra, 
sa fille, aurait traité avec Ma'ich, pour se 
retirer en Arabie et y attendre les événe¬ 
ments. Voy. Anliqu. XV , 8, g 2 et 3. 
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d’Octavien, Hérode chargea son frère 
Phéroras des affaires du gouverne¬ 
ment; Alexandra et Mariamne furent 
mises en sûreté dans la forteresse 
d’Alexandrion, et confiées à la garde 
de Joseph et de Sohem, deux des plus 
fidèles serviteurs d’Hérode, qui reçu¬ 
rent l’ordre de tuer les deux femmes, 
si Hérode était mis à mort. Celui-ci 
partit pour Rhodes, où se trouvait 
alorsOctavien; admis devant l’homme 
puissant qui devait décider de son 
sort, il se présenta sans diadème, 
avoua l’attachement qu’il avait eu 
pour Antoine, et promit à Octavien 
de le servir avec le même dévoue¬ 
ment, s’il daignait accepter ses ser¬ 
vices. Octavien l’accueillit avec bien¬ 
veillance, lui rendit le diadème et le 
confirma dans son royaume. Revenu 
en Judée, Hérode prépara une ma¬ 
gnifique réception à Octavien, qui 
devait venir à Ptolémaïde pour se 
rendre de là en Égypte, par les côtes 
de la Palestine. Hérode accompagna 
son auguste hôte jusqu’aux frontières 
de l’Égypte, se chargea de tous les 
besoins de l’armée romaine, et s’af¬ 
fermit encore plus dans les bonnes 
grâces d’Octavien en lui offrant huit 
cents talents. 

Enivré de bonheur, Hérode revint 
à Jérusalem ; mais là personne ne 
partageait sa joie, et dans sa propre 
maison régnait la douleur. Mariamne 
avait été instruite encore de l’ordre 
cruel que son époux, en partant pour 
Rhodes, avait donné à son égard ; 
elle répondit à ses transports par le 
silence et par les marques du plus 
profond chagrin, ce qui excita de 
nouveau les soupçons et la fureur du 
tyran. La mère et la sœur d’Hérode 
ne manquèrent pas de profiter de cette 
circonstance pour calomnier la ver¬ 
tueuse Mariamne et pour la perdre 
sans retour ; mais elles durent ajourner 
l’exécution de leurs projets sangui¬ 
naires, car, sur la nouvelle de la vic¬ 
toire d’Octavien et de la mort tragique 
d’Antoine et de Cléopâtre (30), 
Hérode partit aussitôt pour l’Égypte. 
Octavien lui fit l’accueil le plus gra¬ 
cieux et lui rendit les districts de la 


Palestine qui avaient été tributaires 
de Cléopâtre, ou dont les Romains 
avaient pris possession; Hérode reçut 
Jéricho, Gadara’, Hyppos et Samarie 
dans l’intérieur du pays, et quatre 
places sur la côte, savoir, Gaza, 
Anthédon, Joppé et la Tour de Stra- 
ton (Césarée). 

A Jérusalem, il retrouva ses cha¬ 
grins domestiques, qui, par leur 
contraste avec sa fortune brillante, 
l’irritèrent au plus haut degré. Il 
prêta l’oreille à toutes les insinuations 
de Salomé et de sa mère, et Mariamne, 
qui ne cachait pas la haine que lui 
inspirait Hérode et qui eut un jou-r 
l’imprudence de l’appeler le meurtrier 
de son père et de son frère, fournit 
elle-même à ses deux ennemies le 
moyen de hâter sa perte. Quelque 
peu vraisemblables que fussent les 
accusations portées contre Mariamne, 
Hérode y ajouta foi ; ayant appris par 
un serviteur de Mariamne que celle-ci 
avait été instruite par Sohem, son 
gardien, del’ordre sanguinaire qu’Hé- 
rode avait donné à son égard, il 
s’imagina que Sohem, dans lequel il 
avait toujours reconnu son plus fidèle 
serviteur, avait eu avec Mariamne 
de coupables liaisons. En outre, Sa¬ 
lomé, par l’intermédiaire de l’échan- 
son qu’elle avait gagné, fit planer 
sur Mariamne le soupçon d’avoir 
voulu faire empoisonner le roi par un 
philtre. Sohem paya aussitôt de sa 
vie son imprudente indiscrétion, 
et Mariamne fut placée devant un 
tribunal composé de courtisans, les 
plus intimes amis d’Hérode. Le roi 
accusa lui-même son épouse dans des 
termes si violents qu’aucun des juges 
n’osa l’absoudre; sa condamnation 
fut prononcée. Quelques-uns des amis 
du roi proposèrent d’enfermer Ma¬ 
riamne dans une forteresse ; mais 
Salomé ayant fait observer qu’on 
pouvait craindre un mouvement po¬ 
pulaire en faveur de ce dernier 
rejeton de la famille des Hasmonéens, 
le roi confirma le sentence de mort 
prononcée contre Mariamne, qui, 
au milieu de cette cour souillée de 
crimesetdesang, avait seule conservé 
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la vertu, et qui brillait autant par sa 
beauté que par son esprit et son cou¬ 
rage héroïque. Un spectacle horrible 
attendait Mariamne sur le chemin 
de la mort ; Alexandra, pour conserver 
une triste existence, dans l’espoir 
peut-être de trouver le moyen de se 
venger sur Hérode, ne craignit pas 
de feindre contre Mariamne une exas- 
ération atroce, et outrageant sa 
Ile vertueuse jusqu’au pied de l’écha¬ 
faud, elle lui reprocha publiquement 
son ingratitude et sou infidélité envers 
le roi, et la présenta comme une 
criminelle qui allait être frappée 
d’un juste châtiment. Mariamne ne 
répondit que par le silence à tous ces 
outrages; calme et résignée, elle offrit 
sa tête au bourreau, et mourut avec 
un sublime courage digne du noble 
sang des Maccabées qui coulait dans 
ses veines (28). 

A peine Hérode avait-il fait tomber 
cette tête qui lui avait été si chère, 
qu’il sentit renaître tout son amour; 
le plus terrible désespoir s'empara de 
son âme et le jeta dans une sombre 
mélancolie qui le rendit encore plus 
redoutable à tous ceux qui l’entou¬ 
raient. La peste fit alors des ravages 
épouvantables en Judée, et ce fléau 
fut regardé généralement comme un 
châtiment celeste pour la mort de la 
vertueuse Mariamne. Hérode, qui 
chercha en vain le repos, abandonna 
un moment les affaires et se rendit 
à Samarie, où il tomba dangereuse¬ 
ment malade. Pendant sa maladie, 
Alexandra essaya de s’emparer de la 
citadelle de Jérusalem et du château 
Antonia; Hérode, instruitdu complot, 
la fit aussitôt mettre à mort (27 ). 
i. Il restait [encore quelques collaté¬ 
raux de la famille des Hasmonéens, 
ui périrent bientôt par les intrigues 
e Salomé. Celle-ci s’était remariée 
en secondes noces avec Costobare, 
issu d’une noble famille d’Idumée, 
et qui avait été nommé par Hérode 
gouverneur de sa patrie. Les époux 
ne vivaient pas en bonne intelligence, 
et Salomé se fit séparer de son mari, 
en lui envoyant une lettre de divorce, 
contrairement aux lois des Juifs qui 


demandent que l’acte de divorce 
émane du mari. Pour justifier sa 
conduite devant le roi, elle accusa 
Costobare d’avoirconspirécontre lui, 
et pour prouver la vérité de son accu¬ 
sation , elle révéla à Hérode que 
Costobare, lors de la prise de Jéru¬ 
salem, avait soustrait à la vengeance 
du roi les deux fils du pharisien Baba, 
qui, favorisant la cause d’Antigonus, 
avaient encouragé le peuple à la résis¬ 
tance contre Hérode. Les fils de 
Baba, parents des Hasmonéens, furent 
trouvés en effet dans le lieu indiqué 
par Salomé, et le roi les fit mettre à 
mort, ainsi que Costobare et quel¬ 
ques-uns de ses amis accusés par Sa¬ 
lomé d’avoir trempé dans la conspi¬ 
ration (26). 

Hérode, délivré de tous ceux qui 
pouvaient lui inspirer quelque inquié¬ 
tude, et n’aspirant qu’à la faveur des 
Romains, ne craignit pas de braver 
les mœurs nationales, en donnant 
aux Juifs des spectacles inaccoutumés 
qui devaient révolter leurs sentiments 
religieux. Il construisit un théâtre 
dans la ville de Jérusalem et un 
amphithéâtre au dehors; il établit 
des combats d’athlètes qui depuis 
se célébraient tous les cinq ans (/«rft 
quinquennales) en l’honneur d’Octa- 
vien, devenu empereur, sous le nom 
d’Auguste. Ces innovations causè¬ 
rent un mécontentement général parmi 
les Pharisiens; dix des plus exaltés 
conspirèrent contre la vie du roi et 
convinrent de se rendre au théâtre 
armés de poignards, pour assassiner 
le roi à son arrivée. Au nombre des 
conspirateurs était un aveugle; quoique 
incapable d’agir, il ambitionna la 
gloire de partager le martyre des 
autres, si le complot échouait. Un 
des nombreux espions d’Hérode dé¬ 
couvrit la conspiration ; les coupables 
furent saisis, et loin de se justifier, 
ils se glorifièrent d’avoir voulu venger 
les mœurs de leurs ancêtres indigne¬ 
ment outragées. Ils furent tous livrés 
à un cruel supplice ; mais le délateur 
fut massacré par le peuple, et son 
corps déchiré fut jeté en pâture aux 
chiens. Hérode sut se faire révéler, 
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par des tortures, les auteurs de cet 
acte de vengeance, qui furent égale¬ 
ment livrés aux bourreaux. Mais 
le tyran avait appris par là à connaître 
l’esprit du peuple; ne se voyant plus 
en sûreté au milieu de ses sujets, il 
dut s'entourer d’une garde nombreuse 
et élever plusieurs forteresses, afin 
de se ménager une retraite en cas de 
révolte. Il fortifia et embellit la ville 
de Samarie, rebâtie par Gabinius, 
et lui donna le nom de Sebasté, en 
l’honneur d’Auguste, auquel il y 
éleva un temple; il fortifia d’autres 
places en Galilée et en Pérée, et 
fonda sur la Méditerranée la ville de 
Césarée, près de la Tour de Straton. 
Il fit occuper toutes ces places par 
les troupes étrangères qu’il avait à 
sa solde. 

La famine et la peste qui ravagèrent 
la Palestine à cette époque (25), four¬ 
nirent à Hérode l’occasion de rega¬ 
gner pour un moment l’affection de 
la classe pauvre dont il devint le bien¬ 
faiteur. Il employa son or et son ar¬ 
genterie à acheter du blé en Égypte, 
et procura ainsi des vivres à ses sujets 
et aux peuplades voisines. Les années 
de calme qui succédèrent furent em¬ 
ployées par Hérode à élever toute 
sorte de constructions magnifiques. 
Il se bâtit un palais sur le mont Sion; 
dans Césarée, peuplée par des habi¬ 
tants païens, on vit s’élever des théâ¬ 
tres et des temples d’une grande ma¬ 
gnificence ; le port de cette ville devint 
le meilleur de toute la côte de Pales¬ 
tine et de Phénicie. Il attacha son 
nom et ceux des membres de sa fa¬ 
mille à plusieurs forts et villes; à l’en¬ 
droit où il avait repoussé les Partheâ 
et les partisans d’Antigonus, lors de 
sa fuite de Jérusalem, à soixante sta¬ 
des à l’est de la capitale, il bâtit le 
château d’ Hérodion, et y fonda une 
ville; dans la plaine de Caphar-Zaba, 
entre Jérusalem et Césarée, on vit 
s’élever la ville d’ Antipatris, pour 
perpétuer la mémoire d’Antipater, 
père d’Hérode; en l'honneur de sa 
mère Cypros, il bâtit le château du 
même nom, sur une hauteur près de 
Jéricho; une tour de Jérusalem (p. 


46) et une petite ville dans la plaine 
au nord de Jéricho reçurent le nom 
de son frère Phasaëi. Sa passion de 
bâtir alla si loin qu’il prodigua de 
grandes sommes pour faire élever des 
édifices somptueux à Damas, à Tri- 
polis, à Tyr, à Sidon et dans d’autres 
villes de l’étranger. 

Cette passion et les faveurs d’Au¬ 
guste effacèrent peu à peu le souvenir 
de ses chagrins domestiques ; la mal¬ 
heureuse Mariamne fut remplacée par 
une autre femme du même nom, fille 
d’un prêtre nommé Simon, fils de 
Boëthus, lequel, devenu beau-père du 
roi, fut nommé grandprêtre. Hérode 
ôta arbitrairement le pontificat à Jé¬ 
sus, fils de Phabi, successeur de 
Hananel, pour le donner à Simon. Les 
deux fils de la première Mariamne', 
Alexandre et Aristobule, furent en¬ 
voyés à Rome, pour y être élevés 
soiis les yeux d’Auguste (22). L’em¬ 
pereur les reçut avec beaucoup de 
bienveillance, et donna à Hérode la 
permission de choisir l’un d’eux pour 
Son successeur; en même temps- il 
agrandit les États d’Hérode en lui 
donnant la Trachonitide, l’Auranitide 
et la Batanée (p. 65, 66), dont il dé¬ 
pouilla le tétrarque Zénodore, dans 
lequel les brigands de la Trachonitide 
avaient trouvé un protecteur. Zéno¬ 
dore s’en plaignit à Agrippa, qui, 
nommé gouverneur général des pro¬ 
vinces d’Orient, venait d’arriver à 
Mitylène ; mais déjà Hérode était 
venu faire sa cour à Agrippa, et l’avait 
disposé en sa faveur. L’année sui¬ 
vante (21), Auguste vint lui même en 
Syrie. Zénodore, à la tête d’une dépu¬ 
tation dudistrictdeGadara, vint trou¬ 
ver l’empereur à Antioche, pour ac¬ 
cuser Hérode de violence et de ra¬ 
pine; mais les députés de Gadara, 
voyant qu’Hérode était reçu par l’em¬ 
pereur avec beaucoup de distinction, 
se donnèrent la mort. Bientôt après 
Zénodore mourut subitement à An¬ 
tioche , d’une maladie des intestins. 
Auguste donna à Hérode la princi¬ 
pauté de Zénodore, située entre la 
Trachonitide et la Galilée, et à la¬ 
quelle appartenait le district de Pa- 
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néas (p. 68). En même temps Hérode 
fut nommé l’un desprocurateurs.de 
Syrie; il céda un district du midi de 
la Pérëe, avec cent-talents de revenu, 
à son frère Phéroras, auquel Auguste 
donna le titre de Tétrarque. Par re¬ 
connaissance pour les bienfaits de 
l’empereur, Hérode lui bâtit dans les 
environs de Panéas un temple magni¬ 
fique en marbre blanc. 

Pour faire taire les murmures des 
Juifs qui se plaignaient autant de son 
despotisme que de ses nombreuses 
constructions païennes, Hérode leur 
fit remise du tiers des impôts ; mais il 
ne parvint point par là à satisfaire les 
mécontents, il se vit obligé de s’en¬ 
tourer de gardes et d’espions et les 
exécutions reprirent leur cours. On 
refusa généralement de prêter le ser¬ 
ment de fidélité qu'Hérode exigea 
alors de tous ses sujets; mais Hérdde 
employa la force et lit mettre à mort 
les plus obstinés. Il n’épargna dans 
cette circonstance que les Pharisiens 
Saméas et Pollion et leurs disciples, 
ainsi que les Esséniens qui ne prê¬ 
taient aucun serment et pour lesquels 
il avaittoujoursprofessé un grand res¬ 
pect, parce qu’un membre de leur 
secte, un certain Menahem, lui avait 
prédit dans son enfance qu’il régnerait 
un jour. 

Un moyen plus efficace de rétablir 
la tranquillité pour quelque temps fut 
la résolution prise par Hérode de por¬ 
ter enfin ses regards sur le sanctuaire 
national, après avoir prodigué d’im¬ 
menses richesses pour élever des tern¬ 
ies au paganisme romain. Dans la 
ix-huitième année de son règne (19), 
Hérode convoqua une assemblée na¬ 
tionale et lui adressa un discours dans 
lequel il exposa la nécessité de rebâtir 
le Temple que les Juifs, revenus de 
l’exil de Babylone, n’avaient pu réta¬ 
blir dans les dimensions et les formes 
convenables. En effet, cet édifice, qui 
avait alors cinq siècles d’existence, et 
qui avait été elevé par une colonie 
pauvre, avec le secours des rois de 
Perse, dut être d’une apparence as¬ 
sez mes qui ne à côté des monuments 
somptueux élevés par Hérode dans 


toute la perfection de l’art grec. Ce¬ 
pendant les Juifs, se méfiant des in¬ 
tentions d’Hérode, furent d’abord 
consternés. Hérode les rassura en leur 
promettant de ne faire commencer la 
démolition de l’ancien Temple qu’après 
avoir préparé tous les matériaux né¬ 
cessaires pour le nouvel édifice. Hé¬ 
rode tint sa promesse; deux années 
se passèrent dans les préparatifs. Mille 
chariots amenèrent les pierres; le roi 
engagea dix mille ouvriers des plus 
habiles, et leur adjoignit mille prê¬ 
tres en costume, qu’il fit instruire 
dans les travaux en bois et en pierre, 
pour travaillera l’intérieur, qui n’était 
pas accessible aux autres ouvriers l . 
Le sanctuaire proprement dit fut 
achevé en dix-huit mois ; les travaux 
des parvis et de leurs portiques durè¬ 
rent huit ans, mais on continua fort 
longtemps à travailler aux bâtiments 
du dehors 1 . Nous allons donner une 
courte description du Temple bâti par 
les ordres d’Hérode, et dont la ma¬ 
gnificence est beaucoup vantée par 
Josèphe et les rabbins 3 . 

Toute l’enceinte formée par le mur 
extérieur, et appelée (dans la Mischna) 
la montagne du Temple , était un 
carré qui avait cinq cents coudées de 

i Voy. Josèphe, Antiqu, XV, II, g a 
et 6. 

1 Josèphe, 1. c. XX, 9,7; comparez Ëvang. 
de Jean, 2,20. 

3 Nous avons de ce Temple deux descrip¬ 
tions dans les œuvres de Josèphe, l’une dans 
les Antiquités (XV, Il, g 3 et suiv.), l’autre 
plus développée dans la Guerre des Juifs 
i V, 5); l’une et l'autre laissent beaucoup à 
désirer et les nombres paraissent quelquefois 
être corrompus par les copistes. Elies peuvent 
se compléter par une troisième description 
plus détaillée que nous fournit la Mischna, 
5' partie, traité Middôth (publiéà part avec 
une traduct. lat. et des notes par l’Empe¬ 
reur, Leyde, 1630, in-4"). Parmi les moder¬ 
nes , on peut consulter LiRhlfool, Descript. 
Tcmpli Rierosol ., dans ses œuvres ,1.1, p. 
649 et suiv. ( principalement d’après la Mi¬ 
schna ) ; Hirl, dans les Mémoires de la classe 
liistor. et philol. de i’Acad. de Berlin des an¬ 
nées 1816 et 1817 (publiés en 1819). Hirta 
travaillé uniquement d’après Josèphe; son 
plan a plusieurs défauts essentiels; nous 
avons suivi celui de De Wette ( Archeeologie , 
g 238), qui est beaucoup plus exact, et nous 
avons combiné les descriptions de Josèphe et 
delà Mischna. Voy. pl. 22. 
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chaque côté. Elle était divisée en dif¬ 
férentes parties plus élevées les unes 
que les autres, et l’emplacement du 
Temple proprement dit, beaucoup 
plus rapproché du mur extérieur au 
nord et à l’ouest qu’au midi et à l’est, 
était la partie la plus élevée, de sorte 
que le Temple offrait un aspect im¬ 
posant et pouvait être vu dans toute 
la ville. Le mur de l’enceinte avait plu¬ 
sieurs portes : selon la Mischna 1 2 , il 
y en avait cinq, dont deux au midi et 
une à chacun des trois autres côtés ; 
mais Josèphe 3 4 dit positivement qu’il 
y en avait quatre à l’occident, sans 
fixer le nombre de celles des autres 
côtés. La porte principale, située à 
l’orient, s’appelait la porte de Suse 3 . 
Des portiques régnaient à l’intérieur 
le long du mur; leurs toits en bois de 
cèdre étaient portés par des colonnes 
de la hauteur de vingt-cinq coudées. 
A l’est, au nord et à l'ouest, les porti¬ 
ques étaient doubles, ayant trois ran¬ 
gées de colonnes, et leur largeur était 
de trente coudées; au midi il y avait 
un triple portique, formé par quatre 
rangées de colonnes, et appelé Le por¬ 
tique royal. Tous ces portiques étaient 
pavés de pierres de différentes cou¬ 
leurs. Là se tenaient aussi les marchés 
du Temple; tout le monde pouvait y 
pénétrer, et même les étrangers;c’est 
pourquoi des auteurs modernes ont 
appelé ces lieux la cour (ou le parvis) 
des Gentils. Cette cour était limitée 
tout autour par une balustrade de 
pierres de trois coudées de hauteur, 
travaillée avec beaucoup d’art 1 *, et 
près de laquelle il y avait, de distance 
en distance, des colonnes portant des 
inscriptions, les unes en grec, les au¬ 
tres en latin, qui avertissaient les 
païens qu’il leur était défendu de pé¬ 
nétrer plus loin. Cette balustrade 
avait (selon la Mischna) treize ouver¬ 
tures; on montait de là quatorze mar¬ 
ches (d’une demi-coudée de hauteur et 

1 Middôth , ch. I, § 3 . 

2 Antiqu. XV , 11 , 5 . 

J Voy. ci-dessus, page467, col. 2. 

4 Selon la Mischna, Middôth , ch. 2, 

.celte balustrade, appelée Sorcq (treillis), 
n’avait que dis palmes de hauteur. 


de largeur), pour arriver sur un plan 
large ae dix coudées, que la Mischna 
appelle Hêl (antemurale), et quiétait 
limité par le mur de l’enceinte sacrée. 
Ce mur, dont la hauteur visible étaitde 
vingt-cinq coudées, avait neuf portes, 
dont quatre au nord, quatre au midi 
et une à l’est; on montait cinq mar¬ 
ches pour arriver aux portes, et par 
conséquent l’enceinte sacrée était plus 
élevée que le Hel. 

Cette enceinte était divisée en deu x 
cours ou parvis ; l’une à l’est, l’autre 
à l’ouest. Par la porte de l’est on en¬ 
trait dans la première cour appelée 
la cour des femmes (Azarath na- 
schîm), et où les femmes pouvaient en¬ 
trer pourfaireleursdévotions. Elle for¬ 
mait un carré ayant cent trente-cinq 
coudées en long et en large; à chacun 
des quatre angles les rabbins placent 
une chambre ou une cellule (lischca), 
dont ils indiquent la destination ». 
Cette cour était séparée de la cour 
occidentale par un mur au milieu du¬ 
quel se trouvait, vis-à-vis du grand 
portail de la cour des femmes, la 
porte de Nicauor » ; on y arrivait par 
quinze marches en forme d’hémicy¬ 
cles, d’où il résulte nécessairement 
que la cour occidentale était plus éle¬ 
vée que celle appelée cour des fem¬ 
mes. Cependant la différence n’était 
en réalité que de cinq marches ; car 
la hauteur totale des quinze marches 
équivalait, selon Josèphe, à celle des 
cinq qui conduisaient aux autres por¬ 
tes. Par cette porte de Nicanor 
on entrait dans la grande cour oc¬ 
cidentale qui entourait le Temple 
proprement dit; elle avait cent trente 
cinq coudées de large (du nord au 
midi) et cent quatre-vingt-sept cou¬ 
dées de long (de l’est à l’ouest ). Le 

1 Voy. Mischna, Middâth, ch. 2 , g 5. 

7 Selon la tradition, les battants de cette 
porte,quiétaientde bronze corinthien, avaient 
été apportés d’Alexandrie par un certaiu Ni¬ 
canor et miraculeusement, sauvés d'un nau¬ 
frage. Cette porte seule était de bronze ; les 
autres étaient de bois et revêtues d’or et d'ar¬ 
gent. Voy. Mischna, 2 e partie, traité Yoma, 
ch. 3, § 10, et le commentaire de Maimoni¬ 
de; Thalmud de Rabyloue, même traité, fol. 
3S a. Comparez Josèphe, Guerre des Juifs, 
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mur était à l’intérieur entouré de 
colonnades; au nord et au midi il y 
avait un certain nombre de cellules 
ou de chambres destinées à divers 
usages ; nous y. remarquons notam¬ 
ment la salle des séances du Syné- 
drium appelée lischcath ha- 
gazîth (p. 526), qui avait deux en¬ 
trées , l’une par la cour, l’autre par 
le Bel 1 . A l’extrémité orientale de 
cette cour le peuple pouvait pénétrer 
jusqu’à la distance de onze coudées 
de la porte de Nicanor; la limite était 
marquée par une balustrade, au mi¬ 
lieu de laquelle il y avait trois mar¬ 
ches, où se plaçaient les prêtres, 
pour prononcer la bénédiction sur le 
peuple*. On voit que l’enceinte réser¬ 
vée au peuple avait cent trente-cinq 
coudées du nord au midi, et onze cou¬ 
dées de l’est à l’ouest; elle était appelée 
la cour des Israélites ( azarath yis- 
bael). Le reste du grand parvis portait 
le nom de cour des prêtres (àzabath 
cohanîm). Les portes des différentes 
cours étaient généralement surmon¬ 
tées d’une chambre ou d’une tour; 
elles étaient par conséquent d’une cer¬ 
taine profondeur et devaient être fer¬ 
mées par de doubles battants à éha- 
cune des deux extrémités. Les deux 
battants ensemble avaient trente cou¬ 
dées de hauteur et quinze de largeur 3 ; 
à l'intérieur il y avait de chaque côté 
deux colonnes de douze coudées de cir¬ 
conférence, pour supporter la tour. La 
plus grande porte était celle de l’est, 
qui conduisait à la cour des femmes; 
sa tour s’élevait (selon Josèphe) à la 
hauteur de cinquante coudées et était 
large de quarante coudées. 

Le Temple proprement dit, bâti en 
marbre blanc et richement doré au 
dedans et au dehors, avait cent cou¬ 
dées de long, et autant de hauteur; 
sa largeur sur le devant (à l’est) était 
également de cent coudées, et il y 
avait là un vestibule qui occupait vingt 

1 Mischna, Middilh, ch. 5, et le com¬ 
ment. de Maimonide. 

1 Ibid., ch. 2, g 6. 

'Josèphe, Guerre des Juifs, V, 5, 3; 
selon In Mischna, il)., ch. 2, § 3, la haute 
étail de 20, et la largeur de lo coudées. 


( selon la Mischna, onze) coudées de 
la longueur totale. Le reste de l’édi¬ 
fice avec les étages qui y étaient ados¬ 
sés au dehors n’avait que soixante 
coudées de largeur (ou, selon la Mis¬ 
chna , soixante-dix ) 1 , de sorte que 
le vestibule offrait de chaque côté uue 
saillie de vingt (ou quinze) coudées. 
On montait douze marches pour ar¬ 
river à l’entrée du vestibule qui était 
ouverte et qui avait soixante-dix cou¬ 
dées de hauteur et vingt-cinq de lar¬ 
geur. La hauteur intérieure du vesti¬ 
bule était de quatre-vingt-dix coudées 
et sa largeur (du nord au midi) de 
cinquante coudées ; il restait par con¬ 
séquent, de chaque côté, vingt-cinq 
coudées de largeur, en v comprenant 
l’épaisseurdumur, qui, cfit-on, était de 
cinq coudées. Selon les rabbins, ces 
deux espaces étaient occupés par deux 
chambres, où étaient déposés les cou¬ 
teaux servant à égorger les victimes *. 
— La porte qui conduisait du vesti¬ 
bule au héchal ou lieu saint, avait 
(selon Josèphe) cinquante-cinq cou¬ 
dées de. hauteur et seize coudées de 
largeur; elle avait deux battants dorés 
et en outre un magnifique rideau ba¬ 
bylonien couvert de tapisseries de dif¬ 
ferentes couleurs. Au-dessus de la 
porte on voyait une vigne colossale 
en or. Le Hechal avait vingt coudées 
de largeur, quarante de longueur et 
soixante de hauteur; un rideau le sé¬ 
parait du Saint des Saints, qui avait 
vingt coudées de longueur, autant de 
largeur et soixante coudées de hau¬ 
teur 3 . Comme la hauteur intégrale 

1 La mesure indiquée par Josèphe nous 
paraît plus exacte, car en déduisant des Go 
coudées la largeur intérieure de vingt cou¬ 
dées, il reste de chaque côté, pour le mur et les 
él ges extérieurs, 20 coudées; de même, en 
déduisant de la longueur totale, qui était de 
100 coudées, la longueur du vestibule, du lieu 
saint et du Saint des Saints (20 + 4o + 2o ), 
il reste à l’ouest 20 coudées pour le mur et 
les étages extérieurs. Les proportions ne sont 
plus les mêmes selon le calcul de la Mischna. 

2 Les rabhins ne donnent à ces cham¬ 
bres que 16 coudées de largeur, en comptant 
probablement 60 coudées pour la largeur 
intérieure du vestibule et 5 pour le mur. 

3 Selon la Mischna, la hauteur du Héchal 
et du Saint des Saints n’élait quede quarante 
coudées, ce qui ne nous parait nullement 
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était de cent coudées, il restait néces¬ 
sairement au-dessus du lieu saint et 
du Saint des Saints un espace vide, 
ou étage supérieur (Æyya),~ auquel 
on attribue ordinairement une hauteur 
de quarante coudées Il nous semble 
cependant qu’on doit en déduire la-hau¬ 
teur des marchesqui conduisaient de la 
cour au vestibule; car la hauteur inté¬ 
grale de cent coudées est comptée sans 
doute à partir de la base de l’édifice, 
tandis que la hauteur intérieure de 
soixante coudées n’a pu être comptée 
(ju’à partir du sol du lieu saint qui 
était nécessairement élevé, au-dessus 
de la base, de toute la hauteur des 
marches qu’il fallait monter pour 
arriver au vestibule. Ce n’est qu’en 
mesurant de cette manière que nous 
pouvons trouver une place pour les 
fenêtres qui durent exister dans ce 
Temple comme dans celui deSalomon, 
quoiqu’elles ne soient pas mentionnées 
dans les différentes descriptions. Nous 
savons par Josèphe qu’à l’extérieur il 
y avait des bâtiments de trois étages 
adossés au mur (au nord, au midi et à 
l’ouest), et que l’édifice principal s’é¬ 
levait de quarante coudées au-dessus 
de ces étages 2 . La hauteur intégrale 
des trois étages ( en partant de la base 
de l’édifice) était par conséquent de 
soixante coudées ; or, en comptant les 
soixante coudées de la hauteur inté¬ 
rieure du Temple à partir du sol du 
lieu saint, nous gagnous au-dessus 
des étages une hauteur égale à celle 
des marches du vestibule et c’est là 
que durent se trouver les fenêtres, 
précisément comme dans le Temple de 
Salomon 3 . 

Le toit, à ce qu’il paraît, était plat 
et entouré d’une balustrade de trois 
coudées de hauteur; il était garni 

proportionné à la hauteur totale de l’édiBee, 
qui était de 100 coudées. 

* Comparez Mischna, Middôth, ch. 4, § B. 

2 Voy. Guerre des Juifs, Y. 5, B. Les 
trois étages avaient des chambres destinées 
à divers usages et qui communiquaienl les 
unes avec les autres; leurs entrées commu¬ 
nes étaient sur le devant, des deux côtés du 
vestibule. Comparez Mischna, 1. c., g 3 et 7; 
on y compte trente-huit chambres, quinze au 
nord, quinze au midi et huit a l'occident. 

3 Voy. ci-dessus, page 290,col. i. 


d’aiguilles dorées de la hauteur‘d’une 
coudée pour empêcher les oiseaux 
d’y séjourner 2 . 

Les autels et les autres objets sa¬ 
crés étaient distribués comme dans 
le tabernacle de Moïse et dans le 
Temple de Salomon. Dans la cour 
des prêtres, auS.-E. du sanctuaire, 
était le bassin d'airain, auquel 
un certain Ben-Katîn fit mettre douze 
robinets, afin que douze prêtre pus¬ 
sent s’y laver à la fois; le même y 
fit faire un appareil pour y amener 
directement l’eau d’un puits 2 . Au 
milieu de la cour, en face de l'entrée 
du Temple et au N.-E. du bassin, se 
trouvait le grand autel des holocaus¬ 
tes, bâti de pierres non polies. Il avait, 
selou Josèphe, cinquante coudées en 
long et en large et une hauteur de 
quinze coudées, et les angles aboutis¬ 
saient en haut en une espèce de cor¬ 
nes; on y arrivait par une montée douce 
quiétaitau midi 3 . Au nord de l’autel il 
y avait des tables de marbre pour y 

déposer la chair des victimes_Dans 

le lieu saint se trouvaient, au nord la 
table des pains de proposition, au 
midi le chandelier à sept branches 4, 
et entre les deux l’autel des parfums, 
le tout en or. — Le Saint des Saints 
était vide 5 ; à la place qu’occupait 
l’arche sainte dans le Temple de Sa¬ 
lomon, il y avait une pierre de la 
hauteur de trois doigts, sur laquelle 
le grandprêtre déposait l’encensoir 
au jour des expiations 8 . 


1 § Voy. Mischna, 1. c., § 6; Josèphe, 1. 

2 Voy. Mischna, 2 ” partie, traité Yoma, 
ch. 3, S 10; Thalmud de Babylone, même 
traité, fol. 37 a. 

3 Josèphe, 1. c. Les rabbins (ib. ch. 3, g I ) 
lui donnent une hase de 32 coudées en long 
et en large et plusieurs gradins qui faisaient 
successivement diminuer ces dimensions; Ils 
y placent au S. O. un conduit par lequel la 
sang des aspersions coulait dans le torrent 
de Kidron. 

* On voit le dessin de la table et du chan¬ 
delier sur l’arc de triomphe de Titus. Voy. 
notre PL 23. 

2 Voy. ci-dessus, p. 4S8, col. I. 

8 Sur celte pierre appelée schethiyya 
(fondement), voy. Mischna, traité Yoma, 
ch. 6, g 2, et les traditions rahbiniques dans 
le Thalmud de Babylone même traité Toi. 
54 6. 
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Au nord-ouest du Temple s’élevait 
le château Antonîa, dont nous avons 
parlé dans notre description de Jéru¬ 
salem (page 48); il communiquait avec 
le Temple par une allée souterraine. 

Après l’achèvement de l'édifice in¬ 
térieur, ou du Temple proprement dit 
(l’an 15 avant l’èrechrétienne), on en 
fit l’inauguration solennelle. Hérode, 
qui célébra le même jour l’anniver¬ 
saire de son avènement au trône, offrit 
trois cents taureaux; des victimes 
innombrables furent offertes par le 
peuple. Le pays était tranquille en 
apparence; Hérode put un moment 
se croire réconcilié avec son peuple 
et espérer un règne heureux sous la 
puissante protection de l’empereur 
romain. 11 se rendit alors à Home 
pour faire sa cour à Auguste et pour 
ramener en Judée ses deux (ils, 
Alexandre et Aristobule; ceux-ci, de 
retour à Jérusalem, furent reçus par 
le peuple avec les marques de la plus 
vive affection, et on honorait en eux 
la mémoire de leur malheureuse mère 
et de la noble famille des MaccabéeS. 
Hérode les maria l’un et l’autre : 
Alexandre, qui était l’aîné, épousa Gla- 
phyre, fille d’Archelaüs, roi de Cap- 
paaôce; Aristobule prit pour femme 
sa cousine Bérénice, fille de Salomé, 
sœur d’Hérode. Peu de temps après, 
Agrippa ayant fait un nouveau voyage 
en Orient, Hérode alla à sa rencontre 
en Asie Mineure et l’amena en Pales¬ 
tine, où il lui fit voir avec orgueil les 
villes et les magnifiques édifices qu’il 
avait fait construire dans le style grec. 
Les habitants de Jérusalem firent une 
magnifique réception à Agrippa, et 
l’illustre Romain offrit une hécatombe 
au temple de Jéhova. 

L’année suivante (14), Hérode re¬ 
joignit Agrippa à Sinope, et lui amena 
des troupes auxiliaires pour une expé¬ 
dition dans le Bosphore Cimmérien. 
En parcourant ensuite avec Agrippa 
differents pays de l’Asie Mineure, il 
se fit auprès de lui l'interprète des 
griefs et des besoins des populations 
et leur obtint maintes faveurs. A cette 
occasion. Agrippa, sur la demande 
d’Hérode, renouvela aux Juifs d’Ionie 


les privilèges et immunités qu’ils 
avaient possédés autrefois sous les 
rois de Syrie, et leur accorda le libre 
exercice de leur religion. Hérode, de 
retour à Jérusalem, s'en glorifia dans 
une assemblée publique, et pour ga¬ 
gner encore davantage la faveur du 
peuple, il lui fit remise du quart des 
impôts pour la dernière année. 

Le bonheur d’Hérode fut de courte 
durée; les intrigues de sa sœur Sa- 
loiné et de son frère Phéroras l’en¬ 
traînèrent dans une nouvelle série de 
crimes qui répandirent la terreur 
autour de lui et jetèrent le désespoir 
dans sa propre âme. Plus les deux fils 
de Mariamüe étaient chéris du peuple, 
et plus ils devinrent un objet a’in- 
qüiëtude et de haine pour Salomé. 
Alexandre et Aristobule étaient fiers 
d’appartenir, par leur mère, à la fa¬ 
mille Hasmonéenne; leur caractère 
impétueux et ouvert les entraînait 
souvent à rappeler avec amertume le 
douloureux souvenir de leur mère et 
sa mort ignominieuse. Leurs ennemis 
abusaient de leur franchise pouf leur 
faire tenir des propos imprudents ; 
chacune de leurs paroles fut rapportée 
à Hérode avec des commentaires per¬ 
fides, et on parvint à persuader au roi 
ue ses fils voulaient attentera sa vie. 
a loi né et Phéroras étaient l’âme de ces 
intrigues, et Hérode leur donna lui- 
même un auxiliaire plein de perfidie, 
en appelant à la cour le rusé Antipa- 
ter, sôh fils aîné, qu’il avait eu avant 
d’être roi, de sa première femme nom¬ 
mée Doris. Hérode Voulut humilier 
l’orgueil des fils de Mariamne en fai¬ 
sant valoir contre leurs prétentions 
les droits de son fils aîné; mais 
Alexandre et Aristobule n’en furent 
que plus irrités et s’exprimèrent avec 
plus de vivacité encore sur le compté 
de leur père. Antipater fut comblé 
d’honneurs par Hérode; peu de temps 
après. Agrippa ayant été rappelé à 
Rome, Hérode l’engagea à amener 
avec lui Antipater pour le recomman¬ 
der à Auguste ( 12 ). Quoique absent, 
Antipater continua à prendre part 
aux intrigues et aux calomnies de Sa¬ 
lomé et ne cessa, par ses lettres d’ir- 
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riter son père contre les fils de Ma- 
riarane. L’année suivante (t 1 ), Hérode, 
croyant ses fils coupables, partit avec 
eux pour Rome, afin de les accuser 
devant Auguste. L’empereur était 
alors à Aquilée, où Hérode alla le 
rejoindre. Le roi exposa avec véhé¬ 
mence ses griefs contre ses deux fils; 
Alexandre prit la parole et montra 
dans leur nullité les accusations ac¬ 
cumulées contre lui et son frère. Tous 
les assistants furent profondément 
émus; l’empereur reconnut que les 
soupçons d’Hérode étaient mal fondés 
et que le roi avait trop promptement 
prété l’oreille à la calomnie. Les deux 
princes furent absous; Auguste les 
exhorta à se conduire avec plus de 
modération et opéra une réconcilia¬ 
tion entre Hérode et ses fils. Antipa- 
ter manifesta une joie hypocrite, pour 
dissimuler sa haine contre les fils de 
Mariamne et se ménager les moyens 
de les perdre. Hérode fit à Auguste 
un présent de trois cents talents et 
obtint la permission de disposer à son 
gré de la succession au trône. 

Hérode, de retour à Jérusalem avec 
ses fils, déclara dans une assemblée 
publique que le droit de succession 
était dévolu à Antipater et après lui 
aux fils de Mariamne. Cette déclara¬ 
tion n’était pas propre à rétablir la 
concorde et à faire cesser les intrigues 
dans ia famille d’Hérode; quoique les 
fils de Mariamne se conduisissent avec 
plus de prudence, Antipater trouva 
moyen de les faire calomnier de nou¬ 
veau , et tout en feignant de les aimer 
et de prendre leur défense, il en par¬ 
lait toujours de manière à entretenir 
et à augmenter les soupçons de son 
père. A cette époque (tO), les cons¬ 
tructions de Césarée étant achevées, 
Hérode fit diversion à ses chagrins 
domestiques, en célébrant des jeux 
d’athlètes pour l’inauguration de la 
nouvelle ville. Mais les discordes de 
famille et les intrigues se compliquè¬ 
rent de plus en plus. Glaphyre, femme 
d’Alexandre, habituée à se considérer 
comme future reine et se voyant privée 
de cette espérance par les prétentions 
d’Antipater, en conçoit une haine 


violentécontre Salomé, première cause 
de la disgrâce d’Alexandre et d’Aris- 
tobule. Pnéroras se brouille avec Hé¬ 
rode, en refusant de prendre pour 
femme une des princesses royales, 
fille de Mariamne, et préférant conser¬ 
ver des liaisons avec une esclave dont 
il était éperdument amoureux. Salomé 
cherche à détourner sa fille Bérénice 
de son mari Aristobule, dont elle 
espérait de cette manière apprendre 
les projets secrets. Phéroras, mécontent 
d’Hérode, persuade à Alexandre que 
le roi était amoureux de Glaphyre; le 
roi, informé de cette calomnie, en ma¬ 
nifeste toute son indignation à Phéro¬ 
ras, et celui-ci accuse Salomé d’en 
être l’auteur. Au milieu de ces haines 
et de ces intrigues qui se multiplient 
et se croisent, les calomnies se renou¬ 
vellent contre les fils de Mariamne, 
qu’on accuse d’une conspiration à 
laquelle, dit-on, quelques serviteurs 
du roi ont prêté la main. Les servi¬ 
teurs mis à la torture font toute sorte 
de fausses révélations. Le roi, devenu 
de plus en plus sombre et ombrageux, 
fait mourir beaucoup d’innocents, et 
ensuite quand l’erreur est reconnue, 
les accusateurs sont également voués 
à la mort. Telle fut la terrible situa¬ 
tion produite par la barbare cruauté 
d’Hérode, par les intrigues de son 
frère et de sa sœur, et par la perfidie 
d’Antipater, qui, par ses ruses et ses 
calomnies, excitait la fureur du roi. 

La catastrophe à laquelle devait né¬ 
cessairement aboutir cette situation 
violente fut précédée de quelques mo¬ 
ments de calme par la prudence du 
roi Archelaüs, beau-père d’Alexandre, 
que l’inquiétude sur le sort de sa fille 
et de son gendre amena à Jérusalem 
(an 8). Pour fléchir le cœur d’Hérode 
il ne voyait d'autre moyen que ia ruse ; 
il feignit la plus profonde indignation 
de la conduite de son gendre, le me¬ 
naça de lui enlever Glaphyre, dont il 
s’était rendu indigne, et engagea Hé¬ 
rode d’agir avec sévérité contre son 
fils pervers. Hérode chercha lui-ménie 
à calmer l’irritation d’Archelaüs, et 
celui-ci, ayant gagné la confiance 
d’Hérode, sut trouver le chemin pour 
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arriver a son cœur et l'émouvoir jus¬ 
qu'aux larmes. Peu à peu il parvint à 
justifier Alexandre et à dévoiler à Hé- 
rode les intrigues de Phéroras; étant 
parvenu à opérer une nouvelleTécon- 
ciliation entre Hérode et les fils de 
Mariamne, il eut la générosité d’in¬ 
tercéder pour Phéroras et de lui faire 
obtenir la grâce de son frère. Hérode 
témoigna sa reconnaissance à Arche- 
laüs en lui faisant de riches présents 
et le reconduisit lui-même en Cappa- 
doce, pour aller de là à Rome rendre 
compte à l’empereur de tout ce qui 
s’était passé. 

Pendant son absence, les hordes de 
brigands infestèrent de nouveau la 
Trachonitide et les pays à l’entour; 
elles trouvèrent un appui dans Syllée, 
ministre du roi arabe Obodas, qui, à 
cette occasion, cherchait à se venger 
du refus qu’il avait subi de la part 
d'Hérode en demandant la main de 
Salomé. Hérode, revenu en Palestine, 
adressa des plaintes contre Syllée à Sa¬ 
turnin , gouverneur de Syrie, et Syllée 
s’engagea à livrer tous'les chefs des 
brigands qui s’étaient réfugiés sur le 
territoire d’Obodas. Mais au lieu de 
tenir parole il partit pour Rome, et 
Hérode se vit obligé d’envahir l’A¬ 
rabie , où il prit d’assaut la forteresse 
de Raëpta, lieu de refuge des bri¬ 
gands. En même temps trois milleIdu- 
inéens furent envoyés en Trachonitide 
pour y rétablir la tranquillité. Syllée ac¬ 
cusa Hérode, auprès d’Auguste, d’a- 
voirravagéle paysd’Obodas et d’avoir 
fait massacrer deux mille cinq cents 
chefs arabes. L’empereur, fort irrité, 
écrivit à Hérode pour le réprimander, 
et Syllée ne manqua pas de donner avis 
à ses amis en Arabie de la disgrâce 
d’Hérode. Les Arabes en profitèrent 
pour envahir la Trachonitide, où ils 
massacrèrent la garnison iduméenne. 
Les ambassadeurs qu’Hérode envoya 
à Rome ne furent pas admis devant 
l’empereur. Enfin Auguste ayant été 
informé des intrigues de Syllée qui 
avait fait empoisonner son maître 
Obodas, Nicolas de Damas, ami d’Hé¬ 
rode, put s’introduire auprès d’Au¬ 
guste en se joignant aux ambassadeurs 


que Hareth, fils d’Obodas, avait en¬ 
voyés à Rome ; il parvint à justifier Hé¬ 
rode et à dévoiler toutes les menées de 
Syllée, qui plus tard fut condamné à 
mort. 

Sur ces entrefaites , Salomé, Phé¬ 
roras et Antipater, ayant attiré dans 
leurs confidences un certain Euryclès, 
Lacédémonien qui vivait à Jérusalem, 
parvinrent, par leurs calomnies, à 
réveiller les soupçons d’Hérode con¬ 
tre les fils de Mariamne. Malheureu¬ 
sement Alexandre avait pris à son 
service deux officiers qui avaient été 
congédiés par Hérode; ils furent arrê¬ 
tés , et, appliqués à la torture, ils dé¬ 
clarèrent qu’Alexandre les avait en¬ 
gagés à tuer le roi à la chasse. D’au¬ 
tres faits furent rapportés par des dé¬ 
lateurs qui avaient été gagnés, et Hé¬ 
rode , ayant fait enchaîner ses fils, en 
référa à l’empereur. Auguste l’au¬ 
torisa à punir ses fils, mais il lui con- 
seilla de ne pas agir précipitamment, 
de porter sa cause devant un tri¬ 
bunal à Béryte, et d’y appeler les 
hommes les plus distingues et no¬ 
tamment les autorités romaines de 
Syrie et le roi Archelaüs, beau-père 
d’Alexandre. Hérode convoqua une 
assemblée de cent cinquante person¬ 
nes; mais il n’y appela point Arehe- 
laüs, dont il se méfiait. Sur l’accusa¬ 
tion portée par Hérode, ses malheu¬ 
reux fils furent condamnés à la ma¬ 
jorité des voix, sans d’autres preuves 
que les témoignages obtenus par la 
torture. Hérode partit pour Tyr avec 
les condamnés ; là il rencontra Ni¬ 
colas , revenu de Rome, qui chercha 
en vain à ramener le père dénaturé 
à de meilleurs sentiments. Ils s’em¬ 
barquèrent ensemble pour Césarée, 
où un vieux guerrier nommé Téron se 
voua à la mort en reprochant à Hé¬ 
rode sa cruauté barbare. Hérode en¬ 
voya ensuite ses deux fils à Samarie , 
où ils furent étranglés par ses ordres ; 
leurs corps furent transportés à Alexan- 
drion pour y être enterrés (an 6). 

Ce fut en vain que le tyran avait 
consommé cet horrible sacrifice; à 
peine délivré d’un .danger imaginaire, 
il vit s’élever contre lui un ennemi 
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bien plus redoutable dans celui-là 
même à qui il avait accordé toute sa 
confiance, qu’il avait nommé son suc¬ 
cesseur et qui le payait de la plus 
noire ingratitude. L’infâme Antipater, 
digne d’un tel père, conspira contre 
la vie du sanguinaire Hérode, digne 
d'un tel fils. Phéroras était dans le 
complot ; il y avait été entraîné par sa 
femme qu’Hérode avait en haine parce 
qu’elleavaitempêché le mariage de Phé¬ 
roras avec une des princesses. Salomé 
avertitle roi des intelligences qui exis¬ 
taient entre Antipater et Phéroras; Hé¬ 
rode se méfia aes révélations de sa 
sœur, mais ses soupçons s’éveillèrent, 
quand il apprit que ia femme de Phé¬ 
roras avait fourni de l’argent aux 
Pharisiens, afin de payer une amende 
qui leur avait été imposée pour avoir 
refusé de prêter le serment de fidélité 
à Hérode et à l’empereur. Par re¬ 
connaissance , quelques Pharisiens 
avaient prédit que la couronne passe¬ 
rait sur la tête de Phéroras ; Hérode 
fit mettre à mort les imprudents pro¬ 
phètes et ordonna à Phéroras de ren¬ 
voyer safemme. Phéroras, ayant refusé 
d’obéir', fut banni de Jérusalem et 
se retira dans sa tétrarchie. Le roi- 
interdit à Antipater età sa mère toute 
espèce de liaison avec Phéroras; 
Antipater obéit en apparence, mais 
il continua à entretenir avec son oncle 
des relations secrètes. Exécré par le 
peuple et ne se croyant pas en sûreté 
en Judée, il sut, par ses amis ro¬ 
mains , faire engager son père à l’en¬ 
voyer à Rome. Herode y consentit et 
chargea Antipater de porter à Au¬ 
guste son testament, par lequel il 
établit Antipater l’héritier de sa cou¬ 
ronne, ou, à son défaut, Hérode, né de 
la seconde Mariamne, fille du grand 
prêtre Simon. 

Peu de temps après, Phéroras 
tomba subitement malade; Hérode, 
oubliant ses ressentiments, alla voir 
son trère et assista à sa mort (an 5). 
Un accusa la femme de Phéroras d’a¬ 
voir empoisonné son mari; cette ac¬ 
cusation n’était pas fondée, mais l’en¬ 
quête faite à ce sujet fit découvrir le 
complot d’Antipater et de Phéroras. 


La veuve de ce dernier avoua que son 
mari avait reçu d’Antipater du poison 
pour faire mourir Hérode, mais que 
Phéroras, avant de mourir, touché 
de la visite d’Hérode, avait ordonné 
de jeter le poison au feu, et qu’elle 
n’en avait gardé qu'un peu pour elle- 
même. En même temps un affranchi 
d'Antipater arriva de Rome et on dé¬ 
couvrit qu’il était enitoyé pour ap¬ 
porter à Phéroras du poison plus fort. 
Quelques amis d’Antipater écrivirent 
à Hérode pour jeter des soupçons sur 
ses jeunes fils Archelaiis et Philippe, 
qui venaient d’être rappelés de Rome 
oùHérode lesavait envoyés; Antipater 
confirma ces révélations, et chercha 
hypocritement à excuser ses frères sur 
leur jeunesse. Hérode reconnut enfin 
la noire et monstrueuse trahison d’An¬ 
tipater; pour s’emparer de sa per¬ 
sonne, il lui écrivit une lettre affec¬ 
tueuse et l'engagea à revenir prompte¬ 
ment en Judée. Mariamne, fille de 
Simon, soupçonnée de complicité dans 
le complot d’Antipater et de Phéroras, 
fut répudiée par Hérode ; le nom de son 
fils fut effacé du testament du roi, et 
le grand prêtre Simon fut révoqué de 
ses fonctions et remplacé par Ma¬ 
thias , fils de Théophile. 

Antipater revint àJérusalem (an 4). 
Dès le lendemain de son arrivée, il 
fut accusé de parricide devant Quin- 
tilius Varus, gouverneur de Syrie, qui 
se trouvait alors à Jérusalem. Les 
preuves ne manquaient pas; malgré 
ses protestations hypocrites, Anti¬ 
pater fut condamne à mort, mais 
Hérode différa l’exécution, pour de¬ 
mander l’avis de l’empereur Auguste. 

Quelque temps après, Hérodetomba 
dangereusement malade. Il fit de nom- 
veau son testament, et se méfiant d’Ar- 
chelaüs et de Philippe, il destina la 
couronne à son fils Hérode Antipas, né 
d’une Samaritaine nommée Malthaeé, 
qui était aussi la mère d’Archelaiis. 
L’état du roi s'aggrava de jour en 
jour, et on désespérait de sa guérison ; 
déjà les Pharisiens relevaient la tête 
et deux des plus célèbres docteurs, 
Juda, fils de Sariphée, et Mathias, fils 
de Margaloth, chéris du peuple à 
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cause de leur vertu, de leur érudi¬ 
tion et de leur éloquence, engagèrent 
leurs disciples à renverser l'aigle ro¬ 
maine qu'Hérode avait fait placer au- 
dessus du portail oriental du Temple. 
Les disciples se mirent aussitôt à 
l'œuvre ; mais ils furent surpris par la 
force armée et arrêtés au nombre de 
quarante, ainsi que leurs deux maîtres. 
Amenés devant le roi, ils avouèrent 
le fait, et s’en vantèrent comme d’un 
acte de piété et de patriotisme. Les 
juges d’Hérode les condamnèrent à 
mort; les deux docteurs et plusieurs 
de leurs disciples furent brûlés vifs, 
les autres furent livrés au glaive du 
bourreau. Le grand prêtre Mathias, 
soupçonné de complicité, fut destitué, 
et le pontilicat fut donné au frère de 
sa femme, nommé Joazar. 

Le roi était affligé d'une maladie 
terrible qui inspirait l’horreur et le 
dégoût à ceux qui l’entouraient ». Les 
médecins lui conseillèrent d’aller aux 
eaux de Callirrhoë ( p. 75); mais les 
bains restèrent sans effet, et le roi se 
fit transporter à son palais de Jéricho 
pour y attendre sa dernière heure. 
Les horribles souffrances physiques et 
les terreurs de la conscience lui don¬ 
nèrent des accès de fureur qui le ren¬ 
daient encore plus terrible. Prévoyant 
que sa mort serait un sujet de joie 
pour la nation , il fit enfermer dans 
fe cirque de Jéricho les hommes les 
plus distingués du pays, et chargea 
Salomé et son troisièmeépoux, Alexas, 
de les faire mourir au moment de sa 
mort, afin de donner au peuple un su¬ 
jet de deuil. 

Dans ces temps de terreur, les 
hommes pieux jetaient des regards 
pleins d’espoir dans l’avenir, et cher¬ 
chaient une consolation en parlant du 
Aédempteurqui devait venir mettre un 
terme aux souffrances d’Israël et lui 
rendre son ancienne gloire et son in¬ 
dépendance. Hérode, dit-on, fut in¬ 
formé que des Mages avaient annoncé 
la naissance du Messie, et comme ce¬ 
lui-ci, selon la croyance du peuple, 

■ Voy • Josèphe, Antiqu. XVII, 6,6 ; Guerre 
des Juifs, I, 33, 6. 


devait naître à Bethléhem, il ordonna 
de massacrer, dans cette ville et dans 
les environs, tous les enfants mâles au- 
dessous de deux ans. Selon la tradition 
chrétienne, Jésus, qui venait de naître 
à Bethléhem, fut sauvé par la fuite de 
ses parents, qui emportèrent le nou- 
veau-né en Égypte ’. 

Un jour, dans un accès de frénésie, 
Hérode essaya de se 6uicider, mais il 
en fut empêché ; le bruit s’étant ré¬ 
pandu que le roi était mort, Anti- 
pater offrit à son gardien une grande 
somme d’argent pour qu’il le laissât 
sortir de prison. Mais le gardien en 
informa le roi, qui ordonna aussitôt 
l’exécution de son fils ; l’autorisation 
de l’empereur venait d’arriver. 

Le roi profita de ses derniers mo¬ 
ments pour partager définitivement sa 
succession. Il nomma Archelaüs son 
successeur au trône, et lui donna la 
Judée, l’Idumée et la Samarie; Hé¬ 
rode Antipas fut nommé tétrarque 
de Pérée et de Galilée, et Philippe, né 
d’une autre femme, Cléopâtrede Jéru¬ 
salem, fut nommé tétrarque des pays 
de Batanée, de Gaulanitiae, de Tra- 
chonitide et de Panéas. Salomé reçut 
les villes de Jamnia, d’Asdod et de 
Phasaëlis avec une somme considéra¬ 
ble d’argent. Hérode légua aussi de 
grandes sommes d’argent à Auguste 
et à l’impératrice. Il mourut peu 
de temps avant la Pâque , cinq jours 
après l’exécution d’Antipater, à l’âge 
de soixante-dix ans, dans la trente- 
quatrième année de son règne, l’an 4 


1 La vérité historique Bu massacre des en¬ 
fants de Bethléhem a été mise en doute, par¬ 
ce que Josèphe n’en parle pas. Quoi qu’il en 
soif, ce massacre était peu de chose dans la 
longue série des crimes commis par Hérode, et 
rhistorien a pu ie passer- sous silence. Dans 
la petite ville de Bethléhem et dans ses en¬ 
virons il pouvait à peine exister lu à 12 en¬ 
fants mêles au-dessous de deux ans. On trouve 
une trace de ce fait dans un passage de Ma- 
crobe ( Satura. II, 4), qui, par ignoranoe, a 
confondu la mort d’Anlipater et ie massacre 
des enfants en uu seul fait : Quum audissef 
(Augustin ) inter pueras, quos in Syrid Ht* 
rodes rex Judaorum inira bimatum jus* 
sit interjici, Jilium quoqur ejus occisum , 
ait : Melius est Heroais porcum esse quant 
JUium, 
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avant le commencement de l’ère vul¬ 
gaire 1 . 

Hérode avait travaillé toute sa vie à 
s’assurerle nom d’un grand souverain, 
et il ne mérita que celui d’un tyran 
exécrable; à un vain éclat extérieur il 
avait sacrifié la liberté de son pays, 
ainsi que sa propre indépendance, et 
cependant il ne fut que l’esclave de 
l’empereur romain. Incapable de se¬ 
couer le joug étranger, il se vengea de 
son dur esclavage sur ses propres con¬ 
citoyens, en bravant leurs coutumes et 
leurs lois, en imitant servilement les 
coutumes étrangères et en se mettant 
au-dessus‘de l’antique loi sociale et 
religieuse, qui seule devait dominer sur 
le peuple juif. Il foulait aux pieds les 
pouvoirs nationaux ; le synédrium n’é¬ 
tait plus qu’une ombre, et le pontificat 
dépendait du caprice du tyran. Sachant 
bien que toute réconciliation était 
impossible entre l’esclave des mœurs 
païennes et les zélés partisans de la loi 
de Jéhova, il ne voyait partout que 
des ennemis; ses lâches confidents lui 
en faisaient voir jusque dans ceux qui 
devaient lui être le plus chers, et il 
déchiraitses propres entrailles en cher¬ 
chant vainement le repos qui le fuyait 
sans cesse. Sa prodigalité, qui parfois 
empruntait les dehors de la bienfai¬ 
sance, avait également sa source dans 
son ambition démesurée; il opprimait 
son peuple pour perpétuer son nom 
par de magnifiques monuments, qu'il 
faisait élever jusque dans les pays 
étrangers *, et la brillante restauration 
du sanctuaire national n'était elle- 
même qu’un calcul ambitieux et un 
moyen de faire oublier, pour un mo¬ 
ment, sa tyrannie et ses crimes. L’é¬ 
pithète de Grand, que l'histoire lui a 
donnée, est une amère dérision; sa 
grandeur consistait à être un magnifi¬ 
que esclave portant des chaînes d’or; 
elle aboutit à le faire mourir dans le 


1 On sait que la naissance de Jésus précèdi 
de 4 ou 5 ans au moins le commencement di 
lere chrétienne; la faute commise par De 
nys le Petit, qui, au sixième siècle, introduisi 
après 6re ’ D a recotlnlle 1 ue l° n glemp! 

‘ 2 On peut voir à ce sujet les judicieuse: 
observations de Josèplie, Antiqn. XVI, 5 , 4 , 


désespoir et à détruire entièrement 
l’indépendance de son peuple devant 
lequel il ouvrit l’abîme qui devait l’en¬ 
gloutir. 

3. Les successeurs d’Hérode. — La 

Judée ‘province romaine. — Jésus- 
[ Christ. — Agrippa. 

Avant que la mort d’Hérode fût 
connue, Salomé et Alexas se rendirent 
au cirque de Jéricho, et firent relâcher 
ceux qu’Hérode y avait fait enfermer. 
Ensuite Arehélaüs fut proclamé roi ; 
on fit lecture aux troupes assemblées 
d’une lettre d’Hérode qui s en les re¬ 
merciant de leurs services, leur re¬ 
commandait de servir le nouveau roi 
avec la même fidélité. Arehélaüs fit 
faire à son père de magnifiques funé¬ 
railles ; le corps d’Hérode, selon sa 
dernière volonté, fut conduit au châ¬ 
teau d’Hérodion. Après les sept jours 
de deuil, Arehélaüs se rendit à Jéru¬ 
salem , où, après avoir donné un bril¬ 
lant festin au peuple, il en reçut les 
hommages dans le parvis du Temple, 
et lui fit les plus belles promesses, dé¬ 
clarant toutefois qu’il ne pouvait dis¬ 
poser de rien, ni accepter le titre de 
roi, avant que sa succession au trône 
eût été confirmée par Auguste. Cepen¬ 
dant, les Pharisiens et leurs partisans 
insistèrent pour que le grand prêtre 
J oazar, nommé arbitrairement par Hé¬ 
rode, fût immédiatement révoqué et 
qu’on punîteeux qui avaient engagé Hé¬ 
rode à faire mourir les célèbres doc¬ 
teurs Judas et Matthias et leurs disci¬ 
ples. Les nombreux pèlerins, réunis 
alors à Jérusalem pour célébrer la Pâ¬ 
que, se joignirent aux mécontents, qui 
reçurent à coups de pierres les soldats 
envoyés au Temple pour maintenir l’or¬ 
dre. Arehélaüs y envoya toute la gar¬ 
nison de la capitale, et une lutte s’en¬ 
gagea dans laquelle trois mille hommes 
du peuple perdirent la vie. 

Après ce triste début, Arehélaüs 
partit pour Rome, accompagné par Sa- 
îomé, qui lui promit son appui auprès 
de l’empereur, mais qui secrètement 
favorisait Antipas, qu’Hérode avait 
nommé antérieurement successeur au 
trône. ACésarée, Arehélaüs rencontra 
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Sabinus, l’an des gouverneurs de Syrie, 
ui allait se rendre à Jérusalem, afin 
'administrer provisoirement la suc¬ 
cession d’Hérode, au nom de l’empe¬ 
reur. Varus, appelé par Archélaus, 
désapprouva la prétention de Sabinus, 
qui fit semblant de céder; mais, après 
le départ d’Archélaüs et de Varus, il 
se rendit à Jérusalem, occupa le palais 
du roi et les forteresses, et s’empara des 
trésors. 

Antipas se rendit également à Rome 
pour y faire valoir ses droits sur le 
trône; ses prétentions furentappuyées 

f iar Salomé et les autres membres de 
a famille royale. Pendant que les pré¬ 
tendants plaidaient devant l’empereur, 
la Judée étaitle théâtre des plus grands 
désordres. L’usurpation de Sabinus 
avait exaspéré toute la nation ; sous 
prétexte de vouloir célébrer la Pente¬ 
côte, le peuple arriva de toutes parts à 
Jérusalem, pour combattre le tyran 
étranger. Une lutte sanglante s’enga¬ 
gea entre les Juifs et les troupes ro¬ 
maines; celles-ci ayant mis le feu aux 
portiques du Temple et pillé les tré¬ 
sors , la fureur et le désespoir redou¬ 
blèrent le courage des Juifs, qui re¬ 
foulèrent Sabinus et ses troupes dans 
le palais du roi. Sabinus soutint un 
siège en attendant les secours qu’il 
avait demandés à Varus. En meme 
temps tout le pays était livré à une 
terrible anarchie (an 3). Judas, fils du 
fameux Ézéchias qu'Hérode avait fait 
mettre à mort sous le règne d’Hyrcan, 
s’empara de Séphoris, et répandit la 
terreur dans toute la Galilée, une 
bande de brigandsconduite parSimon, 
ancien esclave d’Hérode, prit le châ¬ 
teau de Jéricho, le pilla et le livra aux 
flammes. Un berger, nommé Athron- 
ge, usurpa le titre de roi, et avec ses 
quatre freresdontchacun commandait 
une troupe nombreuse; il ravagea le 
pays et combattit à la fois les Héro- 
aienset les Romains. En Idumée, deux 
mille soldats qui avaient été congédiés 
par Hérode prirent les armes, et atta¬ 
quèrent les troupes royales, comman¬ 
dées par Achiab, cousin d’Hérode. 
Enfin , Varus entra en Palestine avec 
deux légions, soutenues par les trou- 
3<S'Livraison (Palestine.) 


pes de quelques principautés voisines. 
Les brigands furent dispersés, et les 
insurgés de Jérusalem forcés de lever 
le siège du palais. Varus fit saisir par¬ 
tout les principaux rebelles, et en fit 
crucifier deux mille ; d’autres prison¬ 
niers furent envoyés à Rome. L’em¬ 
pereur fit mettre à mort ceux d’en¬ 
tre eux qui étaient de la famille d’Hé¬ 
rode , et accorda le pardon à tous les 
autres. 

Augusten’avait pas encore prononcé 
entre les deux prétendants, lorsque 
cinquante députes du peuple juif, par¬ 
tis de Jérusalem avec la permission de 
Varus, arrivèrent à Rome. Cette dé¬ 
putation devait demander à l’empe¬ 
reur d’abolir la royauté, de joindre la 
Judée à la province de Syrie et de 
permettre aux Juifs de se gouverner, 
selon leurs propres lois, sous l’admi¬ 
nistration supérieure d’un gouverneur 
romain. Les Juifs qui habitaient Ro¬ 
me, au nombre de huit mille, appuyè¬ 
rent vivement la demande de leurs 
frères. L’empereur, entouré de ses 
amis et des principaux magistrats de 
Rome, reçut les députés juifs dans 
le temple d’Apollon, où Archélaus et 
son frère Philippe se présentèrent éga¬ 
lement ; le dernier était arrivé avec la 
députation pour obtenir la confirma¬ 
tion de ce qui le concernait dans le 
testament d’Hérode. Les députés flé¬ 
trirent avec énergie la tyrannie d’Hé¬ 
rode et la cruauté d’Archélaüs, qui, 
dès son début, avait fait massacrer 
trois mille citoyens. Nicolas de Damas 
prit la parole pour Archélaüs. L’em¬ 
pereur, après avoir entendu les parties, 
leva la séance-, et quelques jours après 
il rendit une décision qui confirma 
presque entièrement le dernier testa¬ 
ment d’Hérode. Archélaüs reçut la 
moitié du royaume avec le titre ‘d’eth- 
narque; cette moitié comprenait la 
Judée, l’Idumée et la Samarie, et rap¬ 
portait environ six cents talents par 
an. Auguste lui promit de lui donner 
ensuite le titre de roi, s’il s’en reudait 
digne. Antipas fut nommé tétrarque 
de Galilée et de Pérée avec un revenu 
de deux cents talents; Philippe devint 
tétrarque de Batanée, de Trachoniti- 
36 
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de, d’Auranitide et de Panéas : ces 
provinces rapportaient cent talents. 
Salomé reçut les villes qu’Hérode lui 
avait destinées, et, en outre, Auguste 
lui donna le palais d’Ascalon : ses re¬ 
venus étaient de soixante talents par 
an. Les villes de Gerasa ■, de Gadara 
et d’Hippos, habitées par des Grecs, 
furent jointes à la Syrie. Deux filles 
d’Hérode, Roxane et Salomé, furent 
mariées aux fils de Phéroras, et cha¬ 
cune eut une dot de 250,000 pièces 
d’argent. Auguste distribua aux en¬ 
fants d’Hérode la somme considérable 
que celui-ci lui avait léguée, et ne garda 
pour lui, comme souvenir,que quelques 
objets de peu de valeur. 

Les entants d’Hérode revenus en 
Palestine, chacun prit possession de 
son domaine. Archétaüs, dès son ar¬ 
rivée à Jérusalem, céda au vœu du 
peuple en ôtant le pontificat à Joazar, 
quifiitremplacé parson frère Éléazar; 
mais celui-ci fut obligé, quelque temps 
après, de céder sa place à Josué, fils 
de Sia. — Un jeune Juif de Sidon at¬ 
tira un moment l’attention publique, 
en se donnant pour Alexandre, fils 
d’Hérode et de Mariamne; il eut même 
l’audace d’aller à Rome pour réclamer 
la succession d'Hérode; mais il fut 
démasqué par l’empereur lui-méme, 

ui l’envoya aux galères. — Les fils 

’Hérode marquèrent leur règne par 
la fondation ou l'embellissement de 
plusieurs villes. Hérode Antipas agran¬ 
dit la ville de Beth Haran(page 73), à 
laquelle il donna, en l’honneur de la 
fille d’Auguste, le nom de Julias. Le 
même nom fut donné par le tétrarque 
Philippe à une ville qu’il établit à la 
place du village de Bethsaïda ( page 
68); Philippe embellit aussi (avilie de 
Panéas et lui donna le nom de Cxsarea 
Philippi (ib.)T Archélaüs attacha son 
propre nom à la petite ville d’Arehé- 
laïde, et restaura la ville de Jéricho, 
ravagée par la bande de Simon. Le 
berger Athronge, qui avait pu se 

1 Dans le texte de Josèphe on Ht Gaza 
( Antiqu . XVIÏ, ET, 4; Guerre des Juifs, II, 
6,3); mais commeGaîa esl très-èloignée des 
deux autres villes, il faut lire problablement 
Géras». Yoy. Reland, Palœstina , p. 773. 


maintenir encore, fut vaincu paf Ar- 
chélaus et mis à mort. 

Archélaüs s’attira la haine générale 
par sa tyrannie et par son mépris des 
mœurs et des lois nationales. Il épousa 
Glaphyre, veuve de son frère Alexan¬ 
dre, et mariée ensuite à Juba, roi de 
Libye * ; ce mariage, selon les lois 
juives, était un inceste, car Alexandre 
'avait laissé des enfants». Ses sujets 
juifs et samaritains, las de son despo¬ 
tisme effréné, adressèrent une plainte 
à l’empereur. Archélaüs, dans la dixiè¬ 
me année de son règne, fut appelé 
à Rome, pour rendre compte de sa 
conduite devant le trône d’Auguste; 
ne pouvant se justifier, il fut déclaré 
déchu de sa principauté et exilé à 
Vienne dans les Gaules (l’an 6 de l’ère 
vulgaire). Son État fut réduit en pro¬ 
vince romaine, incorporé à la Syrie et 
administré par un gouverneur romain. 

Coponius, chevalier romain, fut 
envoyé comme gouverneur en Judée. 
En même temps P. Sulpicius Quiri- 
nus, qui venait d’être nommé pro¬ 
consul de Syrie, fut chargé par l’em¬ 
pereur de faire un recensement géné¬ 
ral de la Judée. Cette opération inac¬ 
coutumée 3 fit une grande sensation 
parmi les Juifs. En général, tes préjugés 
du peuple étaient opposés à tout dé¬ 
nombrement ; mais alors- surtout on 
dut voir dans le recensement des per¬ 
sonnes et des biens une mesure mena¬ 
çante pour la nationalité juive et pour 
les droits que les Juifs prétendaient 
conserver sous la- domination étran¬ 
gère. Joazar, quiavait été rétabli dans 
le pontificat, parvint à calmer l’effer¬ 
vescence du peuple, et le recensement 
put s’opérer sans opposition. Mais, 

1 Sur ce Juba voy. Solde, HMoria Idn- 
rtiœa, p. 172 — 190. 

2 Comparez ci-dessus, page 204. 

3 Le recensement mentionné dans l’Évan¬ 

gile de saint Luc (ch. 2 ), et qui fut fait sous 
Quirinus ouQuirinhis est évidem¬ 

ment le même que celui dont nous parions 
ici. C’est par erreur que l’évangéliste le fait 
remonter a l’époque de la naissance de Jésus ; 
à cette époque Quirinus notait pas encore 
gouverneur ae Syrie; Hérode vivait encore : 
le gouvernement romain n’avait aucun intérêt 
à faire un recensement en Judée, «t il n’avalt 
même pas le droit de le faire 
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deux hommes exaltés, Juda le Gau- 
lanite (appelé aussi le Galilèen «) et le 
pharisien Sadok excitèrent le peuple à 
la révolte contre le gouvernement ro¬ 
main, en présentant la mesure qui 
venait d’être prise corame le présage 
de la plus dure servitude. Ils enseignè¬ 
rent publiquement que la loi juive dé¬ 
fendait de reconnaître d’autre souve¬ 
rain que Dieu, ét que les Juifs devaient 
plutôt mourir que de se soumettre à 
une puissance humaine. Ils parvinrent 
à se créer de nombreux partisans, 
désignés plus tard sous le nom de 
zélateurs. Pour le moment la révolte 
put être étouffée (Actes, 5, 37) ; mais 
plus tard le parti des zélateurs, ou des 
patriotes exaltés, devint de plus en 
plus fort; ce fut lui qui devint, ainsi 
qu’on le verra plus tard, la cause de 
la terrible catastrophe qui termina 
l’existence politique delà nation juive. 

Pendant quelque temps, les gouver¬ 
neurs s’étant conduits avec prudence, 
la tranquillité fut maintenue dans le 
pays. Nous ne remarquons que les fré¬ 
quents changements du grand prêtre ; 
les gouverneurs choisissaient pour ces 
fonctions des hommes qu’ils croyaient 
pouvoir dominer à leur gré. La posi¬ 
tion du grand prêtre était, à cette épo¬ 
que, très-diftieile : intermédiaire entre 
le gouvernement romain et le peuple 
juif, il devait, pour se maintenir, con¬ 
tenter à la fois l’un et l’autre. Joazar 
fut de nouveau révoqué par Quirinus 
et remplacé par Hanan ou Ananus 1 , 
fils de Seth. Sous son pontificat, pen¬ 
dant que Coponius était encore gou¬ 
verneur de Judée, quelques Samari¬ 
tains , s’étant glissés dans le Temple, 
pendant une nuit de la fête de Pâques, 
y répandirent des ossements d’hom¬ 
mes, et souillèrent ainsi le lieu saint; 
de sorte que les prêtres ne purent y 
entrer pour remplir leur office. Ce fait 
prouve que les dispositions des Sama- 

■ Voy. Actes des apôtres, 5, 87 ; Josèphe, 
Antiqu. XVIII, I, 8; XX, 6, 2; Guerre des 
Juifs, II, 8, i. Juda était natif de Gamala 
dans la basse Gaulanitide et établi probable¬ 
ment en Galilée. 

1 C’est celui qui, dans l’Évangile de saint 
Luc (3, 2 ), est appelé Aimas ou Anne. 


ritains, à l’égard des Juifs, n’avaient 
pas changé dans le cours des siècles. 

Coponius gouverna la Judée environ 
trois ou quatre ans ; il fut remplacé 
par Ambivius. Quelque temps après, 
Salomé, sœur d’Hérode, mourut, lais¬ 
sant toutes ses possessions à l’impéra¬ 
trice. Ambivius fut remplacé par An- 
nius Rufus, quelque temps avant la 
mort d’Auguste. Lorsque Tibère 
monta sur le trône (l’an 14 de l’ère vul¬ 
gaire), il envoya Valérius Gratus en 
Judée ; celui-ci administra lepays pen¬ 
dant onze ans. Ce gouverneur nomma 
et destitua plusieurs grands prêtres : 
il remplaça Hanan par Ismaël, fils dé 
Phabi, qui, à son tour, fut remplacé, 
quelque temps après *, par Éléazar, 
fils de Hanan. A ce dernier succéda, 
au bout d’un an, Simon, fils de Kam- 
hith, qui fut également révoqué un an 
après, pour faire place à Joseph, dit 
Caïphas ou Caïphe ( an 25 ou 26 ). 

Pendant ce temps, les deux téttar- 
q ues, Hérode A ntipas et Phili ppe, jouis¬ 
saient d’une paix profondeet achevaient 
les constructions et les embel I isseménts 
de leurs nouvelles villes. Antipas sut 
gagner les bonnes grâces de l’empereur 
Tibère; ce fut en sou honneur qu’il 
bâtit la ville de Tibériade, sur le lac 
de Génésareth ( p. 34), et il en fit sa 
résidence. Dans un voyage qu’Antipas 
fit à Rome, où vivait alors son frere 
Hérode, né de la seconde Mariamne, 
il eut de coupables intelligences avec 
Hérodias, fille du malheureux Aris- 
tobule et femme d’Hérode. Antipas of¬ 
frit sa main à Hérodias, et celle-ci con¬ 
sentit à quitter son mari, homineprivé, 
pour épouser son beau-frère, le tétrar- 
que, qui se sépara de sa première 

1 Mst’ où t.oa'j, dit Josèphe, Antiqu. 
XVIII, 2,2. Selon leThalmud, traité T'orna, 
fol. 3 a, Ismael occupa le pontiücat pendant 
dix ans; Gratus ayant gouverné onze ans 
et les deux prêtres Éléazar et Simon ayant 
exercé le pontificat chacun pendant un an, 
il reste en effet neuf ans pour Ismaêl, car ii 

Ê arait résulter des paroles de Josèphe que 
ianan fut révoqué immédiatement après l'ar¬ 
rivée de Gratus et Simon peu de temps avant 
son départ. Ismael fut de nouveau grand prê¬ 
tre sous Agrippa, pendant un an (Josèphe, 
ib. XX, 8, § 8 et H ), ce qui complète les dix 
ans qui lui sont attribués par le Tbalmud, 

36 . 
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femme, fille du roi arabe Hareth. Se¬ 
lon les Évangiles, cette femme ambi¬ 
tieuse devint plus tard la cause du 
meurtre de Jean-Baptiste, qui avait 
reproché à Antipas son mariage cri¬ 
minel 

En Judée, Ponee Pilate succéda 
comme gouverneur à Valérius Gratus 
( 25 ou 26 ). Sa conduite causa bientôt 
de graves tumultes ; ayant fait entrer 
dans Jérusalem, durant la nuit, les 
enseignes romaines, ornées de l’image 
de l’empereur, les Juifs virent dans cet 
acte une profanation des lieux saints. 
Jusque-làles gouverneurs, connaissant 
l’horreur qu’avaient les Juifs de toute 
espèce d'images, avaient respecté les 
préjugés populaires et laissé les ensei¬ 
gnes hors de la ville sainte. Irrités de 
l’insulte qui leur était faite par Pilate, 
les Juifs se rendirent en foule à Césa- 
rée, résidence des gouverneurs, pour 
demander qu’on retirât les enseignes. 
Pilate voulutsévir contre les séditieux ; 
les ayant fait entourer par ses soldats 
sur la place publique, il les invita à 
cesser leurs instances, en les menaçant 
de les faire mourir. Les Juifs se jetè¬ 
rent par terre et tendirent leurs cous, 
déclarant qu’ils aimaient mieux mou¬ 
rir que de supporter la profanation de 
la sainte cité. Pilate, fléchi par cette fer¬ 
meté, fit ôter les enseignes, et plus 
tard il reçut ordre de Tibère de faire 
retirer de Jérusalem les boucliers do¬ 
rés qu’il y avait fait placer, et dont 
les inscriptions, renfermant des noms 
de divinités païennes, étaient un sujet 
de scandale pour les Juifs a . Pilate oc¬ 
casionna bientôt de nouveaux trou¬ 
bles plus sérieux encore par l’emploi 
qu’il fit de l’argent du trésor sacré 
pour construire un aqueduc qui devait 
amener l’eau à Jérusalem d’une dis¬ 
tance de deux cents stades. Dans les 
émeutes qui s’élevèrent à cette occa¬ 
sion. Pilate envoya au milieu de la 

1 Voy. Matth. 14, 3 — 11 ; Mare, 8, 17 — 
28; Luc, 3, 19 cl 2u. Selon Josèphe (An- 
tiqu. XVIII, 5, 2), Antipas fit mourir Jean- 
Baptiste par des motifs politiques, 

J Ce fait est rapporté par Philon, De leya- 
itone ad Caïiim.é d. de Genève, p. 799 et 
80 U. p 


foule un grand nombre de soldats ro¬ 
mains, déguisés en Juifs et portant des 
poignards sous leurs vêtements. Sur 
un signe donné, les soldats assailli¬ 
rent les Juifs qui étaient sans défense 
et en tuèrent un grand nombre. 

L’administration tyrannique de Pi¬ 
late fut signalée par un événement qui 
alors ne paraissait pas avoir une grande 
importance, mais qui, par l’immen¬ 
sité de ses conséquences, est un des 
plus mémorables de l’histoire du 
monde : c’est le procès et la condamna¬ 
tion de Jésus de Nazareth, surnommé 
le Christ. 

Au milieu des troubles des guer¬ 
res civiles, des calamités de tout genre 
u’entraîna l’oppression étrangère, 
es querelles parmi les sectes religieu¬ 
ses et des disputes dans les écoles, une 
idée dominait le peuple juif, celle de sa 
future gloire prédite par les prophè¬ 
tes. Les Juifs généralement croyaient 
alors le moment venu où les prédic¬ 
tions prophétiques devaient s’accom¬ 
plir par un rejeton de la maison de 
David, qui briserait le joug étranger, 
rétablirait leur État dans l’ancienne 
splendeur qu’il avait eue .sous David 
et Salomon, qui ferait triompher leur 
religion sur celles des gentils, et don¬ 
nerait au peuple juif la paix et le bon¬ 
heur, sous le règne de Dieu et de sa 
loi. Plus le peuple juif était dans l’a¬ 
baissement et dans le malheur, plus il 
cherchait des consolations dans les 
promesses que Dieu lui avait faites 
par les prophètes, et il attendait leur 
prompt et miraculeux accomplisse¬ 
ment. II y eut cependant des docteurs, 
qui, interprétant les paroles des pro¬ 
phètes dans un sens plus élevé, n’at¬ 
tachaient que peu d’importance à la 
régénération politique delà Judée et 
attendaient un libérateur spirituel, 
qui, à la manière des anciens prophè¬ 
tes *, ferait ressortir le côté moral 
du judaïsme, et qui glorifierait le peu¬ 
ple juif en répandant les croyances 
monothéistes et la morale du judaïsme 
parmi tous les peuples de la terre. Ce 
fut surtout parmi les Esséniens que 


■ Voy. ci-dessus, pages 4 19 —121. 



PALESTINE. 565 


durent naître ces idées plus élevées du 
règne messianique; mais il y eut aussi 
un grand nombre de Pharisiens qui 
les partageaient, et, parmi les plus illus¬ 
tres, on en cite qui taisaient consister 
toute la loi dans la pratique de la 
morale et dans l’amour du prochain 
et qui déclaraient ouvertement que c'é¬ 
tait dans ce sens que la loi divine de¬ 
vait être enseignée aux gentils. Nous 
rappellerons la célèbre réponse faite 
par le pharisien Hillel à un païen qui 
vint lui déclarer qu’il était prêt à em¬ 
brasser le judaïsme, si le docteur pou¬ 
vait lui faire connaître en peu de mots 
le résumé de toute la loi de Moïse. « Ce 
que tu n’aimes pas pour toi, dit Hil¬ 
lel , ne le fais pas à ton prochain ; c’est 
là toute la loi, le reste n’en est que le 
commentaire » Hillel fut un des plus 
illustres chefs d’école du temps d’Hé- 
rode ; ni son nom ni celui d’aucun au¬ 
tre docteur célèbre de cette époque ne 
se trouve mêlé aux affaires politiques. 
Ils ne s’occupaient guère des choses 
de ce monde ; selon eux, Dieu seul de¬ 
vait accomplir l’œuvre de la rédemp¬ 
tion, et il fallait attendre, avec résigna¬ 
tion, l’époque fixée par la Providence 
pour la glorification du peuple juif. 

Lorsque Jésus vintpopulariser,dans 
ses discours et dans ses paraboles, les 
doctrines des prophètes et des doc¬ 
teurs spiritualistes, il s’annonça lui- 
même comme le Messie, ou le Christ, 
comme le rédempteur attendu par le 
peuple juif». La grande majorité des 

1 Voy. Thalmud de Babylone, traité 
Sehabbath, fol. 31 a. L’espace nous manque 
pour citer d’aulres passages de la même na- 
ture qu’on trouve en grand nombre dans le 
Tbalmud et dans tes autres recueils des an¬ 
ciens rabbins. Dans le traité Maccoth , fol. 
24 a , on démontre que les prophètes ont 
successivement ramené les lois de Moïse à 
un petit nombre de préceptes moraux ; voyez 
mes Réflexions sur le culte des anciens Hé¬ 
breux (t. IV de la Bible de M. Cahen, p. 19 
et 20). Joseph de Voisin, dans ses notes au 
Pugio fldet de Raymond Martin, a recueilli 
de nombreuses sentences des anciens docteurs 
de la synagogue, qui offrent des parallèles 
aux discours ae Jésus. 

» Voy. Mattli. 16 , 16; 21,15; 26,64; Jean, 
4, 26 ; », 37, et passim. Sur le sens du mot 
Messie , dont Christ (Xpiffvoç) est la traduc¬ 
tion grecque, voy. ci-dessus, pages 409 et 
421. 


Juifs refusa de le reconnaître comme 
tel, et dans les épithètes de roi des 
Juifs, de fils de David et de fils de 
Dieu, prises dans un sens plus que fi- 
uré (Luc, 1, 35), épithetes que lui 
onnèrent ses disciples, et qu’il adopta 
lui-même, le synédrium crut trouver 
des motifs suffisants pour élever con¬ 
tre lui une accusation capitale. Le pro¬ 
cès de Jésus, par son côté politique, 
intéressait à un haut point le gouver¬ 
nement romain, qui seul pouvait or¬ 
donner l'exécution de la sentence. 
Pour un homme comme Pilate c’était 
peu de chose que la mort d’un Juif 
présenté comme rebelle; et sa complai¬ 
sance, dans cette occasion, ne fît pas 
défaut au synédrium, quoique, selon 
les Évangiles, il ne fût rien moins que 
convaincu de la culpabilité de Jésus. 

Nous croyons ne devoir donner ici 
qu’un résumé succinct de la vie et des 
actes de Jésus-Christ. Manquant de 
documents purement historiques, 
nous abdiquons, pour un moment, le 
rôle d’historien, et nous nous bornons 
à reproduire les faits principaux ré¬ 
sultant de l’ensemble des quatre Évan- 
iles, qu’il n’est pas facile, comme 
on sait, de mettre toujours d’ac¬ 
cord *. 

Jésus naquit dans l’avant-dernière 
ou au commencement de la dernière 
année du règne d’Hérode (quatre ou 
cinq ans avant l’ère vulgaire), dans la 
petite ville de Bethléhem, où ses pa¬ 
rents , établis à Nazareth, s’étaient 
rendus par un motif inconnu ». Sa 
mère, appelée Miriam ou Marie, était 
fiancée du charpentier Joseph, qui 
faisait remonter sa généalogie au roi 
David; mais Joseph ne passait pas 

{ >our être le père réel de Jésus, à qui 
’on attribuait une naissance surna¬ 
turelle. Ayant eu connaissance de 

1 L’auteur croit devoir rappeler à celte 
occasion qu’il professe la religion juive. Ne 
pouvant accepter tous les faits tels qu’ils sont 
rapportés, ni faire intervenir ici la critique 
historique, il doit se borner à donner une 
simple relation d’après les Évangiles, laissant 
chacun libre d’apprécier les faits selon ses 
convictions. 

» On a vu plus haut, p. 565, col. 2, note 3, 
que le motif du recensement, indiqué par* 
saint Luc seul, ne saurait être admis. 
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l’ordre sanguinaire d’Hérode, qui 
vouait à la mort les enfants de 
Bethléhem >, Joseph et Marie s’enfui¬ 
rent en Égypte avec leur enfant. Après 
la mort d’Hérode, ils revinrent en 
Palestine ; se méfiant du tyran Arché- 
laüs, ils renoncèrent au séjour de 
Bethléhem, et allèrent s’établir de 
nouveau à Nazareth en Galilée; ce 
fut là que Jésus reçut sa première 
éducation. Les Évangiles gardent un 
profond silence sur la jeunesse de Jé¬ 
sus et sur la manière dont il fut élevé. 
Ils nous disent seulement que, dans 
sa douzième année, étant venu à Jé¬ 
rusalem avec ses parents, pour célé¬ 
brer la Pâque, il alla s’asseoir dans 
le. Temple, au milieu des docteurs, 
pour les écouter et les interroger, et 
qu’U étonna tout le monde par les con¬ 
naissances profondes qu’il manifesta 
dès un âge si tendre. Nous ne le re¬ 
trouvons ensuite qu’à l’âge de trente 
ans, recevant le baptême, dans les 
environs de la mer Morte, par Jean, 
fils du prêtre Zacharie et d’Élisabeth 
cousine de Marie. Jean, né six mois 
avant Jésus (Luc, 1,36), menait dans 
le désert de Juda la vie austère de 
Naziréen (p. 168), annonçant dans 
ses discours l’approche du règne mes¬ 
sianique, invitant le peuple à faire 
pénitence, et purifiant ceux qui s'as? 
semblaient autour de lui par l’acte 
symbolique du baptême, dans les 
eaux du Jourdain- Lorsque Jésus 
vint se faire baptiser par Jean, celui? 
ci reconnut en lui le Messie, dont il se 
déclara lui-même le précurseur, Jésus 
se retira ensuite dans le désert, où 
il resta quarante jours pour méditer 
son plan ; ayant vaincu les doutes qui 
s’élevèrent dans son âme, et étant 
sorti victorieux de toutes les épreuves, 
il résolut de commencer immédiate? 
ment l’œuvre de la régénération du 
peuple juif. Tel parait être le sens du 
récit obscur des éyangélistes qui font 
intervenir Satan en personne, d’une 
manière qui fait peu d’honneur à la sa¬ 
gacité età la logiquede cet ange rebelle. 
Jésus) ayant rassemblé quelques disci- 

1 Yoy. ci-dessus, page §59. 


Ï iles, parcourut diverses contrées de 
a Galilée, et prêcha avec beaucoup 
de succès dans différentes synago¬ 
gues. Ayant trouvé un accueil moins 
favorable à Nazareth, où ses discours 
causèrent un grave tumulte et mirent 
sa vie en danger (Luc, 4, 24-29), il 
se retira à Capharnaoum (p. 34), et 
attira de plus en plus l'attention des 
habitants par les discours qu’il pro¬ 
nonçait dans les synagogues les jours 
de sahbat et par la guérison extraor¬ 
dinaire de plusieurs malades. A la 
fête prochaine de Pâque, il fit le pèle¬ 
rinage de Jérusalem; ce fut la pre¬ 
mière Pâque qu’il y célébra depuis le 
commencement de sa vie publique. 
Il se créa dès lors des partisans dans 
la capitale ; un pharisien, nommé 
Nicodeme, vint le voir, pendant la 
nuit, pour lui déclarer qu’il voyait en 
lui un envoyé de Dieu et pour être 
instruit par lui dans uq entretien 
particulier (Jean, ch. 3) : ce fut le 
même pharisien qui, plus tard , parla 
en sa faveur dans le sein du synédrjum 
(ib. 7, 50 et 51 ). Jésus, après s’être 
arrêté pendant quelque temps en Ju¬ 
dée, retourna en Galilée en passant 
par le pays deSaraarie, et ce fut près 
de Sichem qu’il eut le célèbre entre¬ 
tien avec la Samaritaine. Il resta deux 
jours parmi les Sichémites, qui, mal¬ 
gré leur haine pour les Juifs, ne pu¬ 
rent résister à la force de ses paroles, 
en sorte que plusieurs d’entre eux res¬ 
tèrent convaincus que Jésus était le 
Messie attendu par eux comme par 
les Juifs. Arrivé à Cana, en Galilée, 
Jésus reçut la visite d’un seigneur de 
la cour a’Hérode Antipas, qui lui de¬ 
manda de guérir son fils malade; Jésus, 
dit-on, opéra cette guérison, sans vi¬ 
siter le malade (Jean, 4, 46-58). En 
Galilée il fit encore plusieurs autres mi¬ 
racles ; puis, ayant traversé, avec quel¬ 
ques disciples, le lac de Génésaretb, 
pendant une tempête qui se calma à 
sa parole, il arriva dans les environs 
de Gadara, où il guérit un fou qui 
se croyait possédé d’une légion de 
démons. Revenu à Capharnaoum , il 
continua ses cures merveilleuses. La 
foule qui s’assembla autour de lui 
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étant devenue de plus en plus nom¬ 
breuse, il choisit douze disciples, 
gui devaient partager avec lui l’oeuvre 
de sa mission. Sur une des montagnes 
de Galilée, il leur exposa, ainsi qu’à 
la foule réunie, les principes de mo¬ 
rale et les règles de conduite que 
devaient suivre les fidèles ; le discours 
que Jésus prononça dans cette circons¬ 
tance est appelé le sermon sur la 
montagne. Après un autre voyage 
en Pérée, où il reçut un message de 
Jean-Baptiste, qui était alors empri¬ 
sonné à Macbérous, il se rendit à 
Jérusalem pour y célébrer une se¬ 
conde fois la fête de Pâques. Déjà 
la renommée de ses actes miraculeux 
et de ses discours l’avait précédé dans 
la capitale, et son arrivée y fit une 
grande sensation. La guérison d’un 
paralytique qu’il opéra publiquement, 
au jour ae sabbat, près d’une piscine 
appelée Béthesda , souleva contre lui 
les Pharisiens, qui voyaient dans cet 
acte une profanation du sabbat; la 
manière dont il se défendit les irrita 
encore davantage, et dès lors ils épiè¬ 
rent toutes sés démarches et l’accusè¬ 
rent hautement de plusieurs actions 
qui étaient contraires à leurs principes 
religieux. Dans un nouveau voyage 
que Jésus fit en Galilée, il continua 
ses prédications et ses miracles.. Après 
la mort de Jean-Baptiste, Jésus, ayant 
su que ses démarches étaient égale¬ 
ment suspectes à Hérode Antipas, 
passa en Pérée sur le territoire du 
tétrarque Philippe. En vain il cher¬ 
cha à se dérober pour quelque temps 
aux yeux de la foule; partout où il al¬ 
lait, aux frontières de la Phénicie, 
dans le district de Décapolis, ou des 
dix viUes (p. 67), il se voyait re¬ 
connu et suivi du peuple, qui réclamait 
son secours. Déjà il pressentait le sort 
qui l'attendait et en parlait souvent à 
ses disciples. Néanmoins nous le trou¬ 
vons à Jérusalem, au milieu de l’hi¬ 
ver, à la fête des Maccabées, ou de 
l’inauguration du Temple ( p, 497 ). 
Pour éviter le danger qui le menaçait, 
il quitta encore une fois la capitale, 
et, après avoir parcouru pendant quel¬ 
que temps la Pérée et la Galilée, il ré¬ 


solut d’aller à Jérusalem célébrer sa 
dernière Pâque et y accomplir sa des¬ 
tinée. Il serait inutile de raconter ici 
en détail son entrée solennelle dans 
Jérusalem, comme roi-messie, sa 
dernière réunion avec ses disciples au 
repas de la Pâque, son arrestation, 
son procès sommaire 1 et sa mort. 
Tout le monde connaît les récits des 
Évangiles ; on sait comment la résur¬ 
rection de Jésus, affirmée par ses dis¬ 
ciples , devint le symbole d’une nou¬ 
velle doctrine qui, rejetée par la grande 
majorité des Juifs, était destinée à 
changer la face du monde païen. 

Il n’est pas de notre mission de 
considérer ici l’origine et les déve¬ 
loppements delà religion chrétienne, 
dont les dogmes offrent de nombreux 
rapports avec le système des Kabba- 
listes. Pour l’époque dont nous nous 
occupons ici, le procès de Jésus n’est 
qu’un épisode dont l’importance his¬ 
torique né fut pas très-grande. Josè- 
phe en dit à peine quelques mots, et 
encore ce passage, justement suspect, 
est-il généralement considéré comme 
une interpolation J . Ce nefutqueplus 
tard que les Juifs durent reconnaître 
la haute portée de cet événement ; ils 
virent dans la fondation du christia¬ 
nisme une œuvre de la providence 
divine, et considérèrent la religion 
chrétienne comme une des grandes 
phases nécessaires dans le dévelop¬ 
pement progressif des idées religieu¬ 
ses du genre humain, phase que, 
selon eux, le monde païen devait 
traverser avant d’arriver au mono¬ 
théisme absolu de la religion juive 3 . 
Ce fut au monde païen que s’adressè¬ 
rent les apôtres ae Jésus-Christ ; ils 

1 Selon le Thalmud, la condamnation de 
Jésus aurait eu lieu longtemps avant la Pâque, 
et le synédrium l’aurait fait proclamer pu¬ 
bliquement pendant quarante jours, en invi¬ 
tant tous ceux qui sauraient justifier Jésus 
à venir déposer en sa faveur. Voy. le traité 
Synhedrin, fol. 43 a, édition de Venise. 
Pans la plupart des éditions du Thalmud, 
ce passage a été supprimé par la censure. 

2 Voy. les controverses dans le tome II 
des œuvres de Joeèphe, de l'édition de Ha- 
vercamp. 

a Voy. Maimonide, Abrigi du Thalmud, 
liv. XIV, dernière section {des roi» et de» 
guerres), ch. II. 
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restèrent presque étrangers aux grands 
événements qui se passèrent en Judee 
et qui amenèrent le terrible dénoû- 
ment de son histoire. 

Ponce Pilatesubit, dans la onzième 
année de son administration, le juste 
châtiment de ses violences. Un im¬ 
posteur mit en émoi les Samaritains, 
en les invitant à le suivre au mont 
Garizim pour déterrer les vases sacrés 
de Moïse (probablement du taberna¬ 
cle) qu’il disait y avoir été cachés. La 
foule accourant de tout côté au mont 
sacré, Pilate fit occuper les chemins 
par ses troupes, afin d’empécher cet 
étrange pèlerinage. Les Samaritains 
voulurent pénétrer de force, et une 
lutte s’engagea, où les Romains tuè¬ 
rent beaucoup de monde, et disper¬ 
sèrent les Samaritains, dont les prin¬ 
cipaux furent mis à mort par ordre 
de Pilate. Les Samaritains ayant porté 
plainte contre Pilate devant Vitellius, 
gouverneur général de Syrie, celui-ci 
nomma Marcellus gouverneur de 
Judée et de Samarie, et ordonna à 
Pilate d’aller à Rome pour se justifier 
devant l’empereur ( 35 ou 36 de l’ère 
vulgaire). Pilate n’arriva à Rome qu’a- 
près la mort de Tibère (37). On dit 
que l’empereur Caligula l’exila à 
Vienne, dans les Gaules, où plus tard 
il se tua de désespoir *. 

Sur ces entrefaites, le tétrarque 
Philippe était mort à Julias (34), après 
avoir régné trente-sept ans ; il s’était 
fait aimer par ses mœurs simples et 
douces et en remplissant avec zèle 
tous ses devoirs envers ses sujets. 
Philippe n’ayant pas laissé d’enfauts, 
ses provinces furent réunies à la Sy¬ 
rie. 

Après le départ de Pilate, Vitellius, 
gouverneur de Syrie, ajrant fait un 
voyage en Judée, vint à Jérusalem 
pendant la fête de Pâques. Il témoigna 
aux Juifs beaucoup de bienveillance, 
leur fit remise de plusieurs impôts et 
confia à leur propre garde le costume 
de luxe du grand prêtre, qui jusque-là 
avait été toujours déposé dans la for¬ 
teresse Antonia. Avant de retourner 

1 Eosèbe, Ilist. cccles., Tï, 7. 


à Antioche, il dépouilla Joseph Caï- 
phasde la dignité de grand prêtre, et 
lui donna pour successeur Jonathan, 
fils de Hanan (36). 

Hérode Antipas était toujours en 
guerre avec le roi arabe Hareth, son 
ancien beau-père, qui n’avait pas ou¬ 
blié l’outrage fait à sa fille, répudiée 
par Antipas lors de son mariage avec 
Hérodias. Antipas, battu par Hareth, 
s’adressa à Tibère pour obtenir des 
secours, et l’empereur donna ordre à 
Vitellius d’aller combattre Hareth. 
Pendant que ses légions se dirigèrent 
vers l’Arabie Pétrée, en prenant leur 
chemin parla plaine d’Esdrélon, Vi¬ 
tellius vint lui-même à Jérusalem avec 
Hérode Antipas, pour assister aux 
solennités de la fête des Tabernacles. 
Ce fut à cette occasion qu’il remplaça 
le grand prêtre Jonathan par son frère 
Théophile. Ayant reçu à Jérusalem la 
nouvelle de la mort de Tibère (37), 
il renonça à l’expédition d’Arabie, et 
fit rentrer ses troupes dans les quar¬ 
tiers d’hiver. 

L’avétiemeut de Caius Caligula fit 
paraître sur la scène un nouveau per¬ 
sonnage, par lequel la Judée, avant 
d’accomplir sa destinée, devait pour 
la derniere fois s’élever au rang d’un 
royaume et jouir de quelques années 
de paix et d’une ombre d’indépen¬ 
dance. Hérode Agrippa, fils d’Aristo- 
buleet frère d’Hérodias, avait été élevé 
à Rome avec Drusus, fils de l’empe¬ 
reur Tibère. Après la mort de sa mere 
Bérénice, qui vivaitégalementàRome, 
Agrippa prodigua toute sa fortune 
dans les plaisirs et dans la débauche, 
et bientôt la mort prématurée de son 
ami Drusus l’éloigna de la cour et le 
jeta dans une affreuse misère. Pour 
échapper à ses nombreux créanciers, 
il s’enfuit enldumée, avec sa femme 
Cypros , et il était même sur le point 
de se donner la mort, lorsque sa 
sœur Hérodias, mue par les prières 
de Cypros, l’appela à Tibériade, où 
le tétrarque Hérode Antipas, son beau- 
frère, le nomma édile et lui assura une 
ension. Au bout de quelque temps, 
umilié par Antipas, qui lui repro¬ 
chait ses bienfaits, il alla trouver 
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Flaccus, préteur de Syrie, qu’il avait 
connu à Rome ; mais bientôt son frère 
Aristobule, qu’il y rencontra et qui ne 
l’avait jamais aimé, sut l’éloigner par 
ses intrigues. Agrippa se rendit à 
Ptolémaïde, avec le projet de retour¬ 
ner à Rome. Sur le point de s’embar¬ 
quer, il fut arrêté par les agents d’Hé- 
rennius, gouverneurde Jamnia, pour 

E une somme considérable qu’il 
: au fisc ; mais, dans la nuit, il sut 
s’échapper, et parvint à Alexandrie, 
où il se procura, parle crédit de sa 
femme, les ressources nécessaires 
pour aller à Rome. Tibère lui fit un 
tort bon accueil dans sa résidence de 
Caprée; mais, ayant reçu des lettres 
d’Hérennius qui se plaignit de la con¬ 
duite d’Agrippa, l’empereur refusa de 
le recevoir, jusqu’à ce qu’il se fût ac¬ 
quitté envers le gouverneur de Jam¬ 
nia. Agrippa s’adressa à Antonia, 
mère de Germanicuset de Claude, la¬ 
quelle, ayant été l’amie de Bérénice, 
mère d’Agrippa, prêta à celui-ci la 
somme nécessaire pour satisfaire au 
fisc. Un Samaritain, nommé Thallus, 
affranchi de Tibère, lui avança en¬ 
suite une somme très-considérable, 
qui le mit en état, après avoir payé 
Antonia, de recommencer sa vie dis¬ 
sipée. Il fit sa cour à Caligula, et un 
jour, dans une promenade, il eut l’im¬ 
prudence de faire des vœux pour que 
Tibère cédât bientôt le trône à Cali¬ 
gula, qui, disait-il, en était bien plus 
digne. Tibère, l’ayant appris, le fit 
mettre en prison, et il y resta jusqu’à 
la mort de l’empereur. 

Caligula, monté sur le trône, fit sor¬ 
tir Agrippa de sa prison, et lui donna 
la tétrarchie de sou oncle Philippe, 
avec le titre de roi. L’ambitieuse Hé- 
rodias, ne pouvant supporter que son 
frère, qui naguère avait vécu de ses 
aumônes, occupât un rang plus élevé 
que son mari, le tétrarque Hérode 
Antipas, persuada à celui-ci défaire 
avec elle un voyage à Rome, afin de 
solliciter le diadème. Agrippa, qui ve¬ 
nait d’arriver dans son royaume (38), 
ayant appris le dessein d’Àntipas, 
écrivit aussitôt à l’empereur, pour ac¬ 
cuser son beau-frère d’être d’intelli¬ 


gence avec les ennemis de i’empire et 
d’avoir fait de grandes provisions 
d’armes. L’empereur reçut la lettre 
d’Agrippa au moment ou Antipas se 
présentait devant lui; il demanda au 
tétrarque s’il avait des provisions 
d’armes, et, sur sa réponse affirmative, 
Caligula, sans autre enquête, lui ôta 
ses possessions et l’exila à Lyon, dans 
les Gaules. Il offrit sa clémence à 
Hérodias, qui la refusa pour suivre 
son époux dans l’exil (39). La tétrar¬ 
chie d’Hérode Antipas fut jointe au 
royaume d’Agrippa. 

Le nouveau roi, si peu recomman¬ 
dable par son caractère personnel et 
ses antécédents, trouva bientôt l’oc¬ 
casion d’acquérir l’estime et la recon¬ 
naissance de ses sujets, en employant 
son influence auprès de l’empereur 
pour détourner du peuple juif un 
orage menaçant, qui, sans son inter¬ 
vention, aurait probablement hâté la 
catastrophe de la Judée. L’insensé et 
cruel Caligula, ayant eu la folle idée 
de se faire adorer comme un dieu , 
voulut faire placer sa statue dans le 
Temple de Jérusalem, et donna ordre 
à Pétrone, qui avait été nommé gou¬ 
verneur de Syrie en place de Vitel- 
lius, de faire aux Juifs une guerre à 
outrance, s’ils refusaient de recevoir 
la statue impériale. Les Juifs d’A¬ 
lexandrie et de toute l’Égypte étaient 
alors en butte aux plus cruelles per¬ 
sécutions de la part des habitants 
grecs ; le roi Agrippa lui-même, après 
son élévation au trône, en passant 
par Alexandrie pour se rendre en 
Palestine, avait été grièvementinsulté 
par la populace grecque. L’influence 
«'Agrippa avait à peine délivré les 
Juifs d’Égypte de la tyrannie du gou¬ 
verneur Flaccus, que déjà les Grecs 
excitèrent contre eux de nouvelles 
persécutions, en les accusant de re¬ 
fuser leurs marques de respect à la 
statue de l’empereur, qu’ils ne vou¬ 
laient pas recevoir dans leurs syna- 
ogues. Une députation des Juifs 
'Alexandrie, ayant en tête le célèbre 
philosophe Philon, se présenta à 
Rome pour supplier l’empereur de 
mettre un terme à leurs souffrances ; 
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mais les députés se virent traités avec 
mépris par Caligula, qui les écouta à 
peine. En Palestine, les Juifs prirent 
une attitude menaçante et montrè¬ 
rent partout une fermeté et un cou¬ 
rage qui mirent le gouverneur Pé¬ 
trone dans la plus grande perplexité. 
Bien persuadé que l'exécution vio¬ 
lente de l’ordre de Caligula ferait 
couler à Sots le sang des Juifs et des 
Romains, et mû par les prières d’A- 
ristobule, frère d’Agrippa, et par 
celles d’un autre grand personnage, 
nommé Hilkia, Pétrone se décida à 
écrire à l’empereur pour le supplier 
de révoquer son ordre. Pendant ce 
temps Agrippa, qui était retourné à 
Rome pour s’y distraire, avait gagné 
de plus en plus les bonnes grâces de 
Caligula; informé de ce qui se passait 
en Palestine, il invita un jour l’empe¬ 
reur à un festin magnifique, et, au mi¬ 
lieu des joies de la fete, il trouva 
moyen de fléchir le nouveau dieu qui, 
renonça à être adoré dans le temple 
de Jérusalem, Caligula avait à peine 
écrit à Pétrone, pour lui faire con¬ 
naître sq nouvelle décision, qu’il reçut 
la lettre dans laquelle le gouverneur 
lui rendait compte des troubles de la 
Palestine et lui manifestait ses crain¬ 
tes. La vanité de Caligula en fut pro¬ 
fondément blessée; il s’imagina que 
Pétrone avait été gagné par l’argent 
des Juifs,et le menaça d’une vengeance 
terrible. Mais bientôt l'exécrable ty¬ 
ran périt sous les coups de Cassius 
Cbærea (41), et sa mort calma l’ef¬ 
fervescence des Juifs et les terreurs de 
Pétrone. 

Le roi Agrippa, selon Josèphe, eut 
une grande part à l’ayéneinent de 
Claude; ce fut lui qui, par ses con¬ 
seils, fit accepter à Claude la couronne 
qui lui était offerte par les troupes, 
et ce fut lui qui se chargea des négo¬ 
ciations entre Claude et le sénat dis¬ 
posé à rétablir la république, Claude, 
monté sur letrône, joignit au royaume 
d’Agrippa la Samarie, la Judée, Abila 
de Lysanias 1 et un district du Li- 

1 Sur ce Lysanias et sur sa létrarchie d’À.- 
bila ou Abilène, voy. De Boissi, Disserta¬ 
tions, 1.1, p 299 et suivantes. 


ban. Hérode, frère d’Agrippa, reçut 
la principauté de Chalcide. 

Agrippa, devenu roi de toute la Pa¬ 
lestine, se rendit à Jérusalem (42); 
son arrivée fut célébrée par de nom¬ 
breux sacrifices, et le roi suspendit 
dans le Temple une lourde chaîne d’or 
qui lui avait été donnée par Caligula 
à sa sortie de la prison de Rome. Le 
grand prêtre Théophile fut remplacé 
par Simon Cantheras. Dès l’année sui¬ 
vante Agrippa voulut rendre le pon¬ 
tificat à Jonathan, fils de Hanan ; mais 
Jonathan refusant d’accepter cette di¬ 
gnité, elle fut donnée à son frère Ma¬ 
thias, A Dora, les habitants grecs osè¬ 
rent introduire la statue de l’empereur 
dans une synagogue; Agrippa S’a¬ 
dressa à Pétrone, et produisit un.dé¬ 
cret qu’il avait obtenu de Claude et 
qui assurait aux Juifs de tout l’empire 
romain le libre exercice de leur culte,. 
Pétrone ordonna aussitôt aux autori¬ 
tés de Dora de faire cesser le désordre 
et de punir les coupables. A tant de 
bienfaits Agrippa ajouta l’abolition de 
certains impôts, ce qui lui gagna ds 
plus en plus la faveur du peuple. 

Agrippa a vait.commeson grand-père 
Hérode, une grande passion pour les 
constructions; il bâtit des théâtres, 
des amphithéâtres, des bains, des por¬ 
tiques , et il agrandit considérablement 
lp ville de Jérusalem, du côté du nord, 
où il lit construire, autour de la colline 
de Bezetha, un nouveau quartier 
qu'on appelait la ville neuve (p. 45). A 
l’exemple.d’Hérode, il dota aussi les 
villes de ses voisins de plusieurs beaux 
monuments; à Béryte il bâtit un ma¬ 
gnifique théâtre et un grand cirque où 
il établit des combats d’athlètes. Son 
nom devint si célèbre que plusieurs 
princes des pays voisins et même Co- 
tys, roi de la petite Arménie, et Polé- 
mon, roidu Pont, vinrent voir Agrippa 
à Tibériade. La considération dont il 
jouissait était telle que Marsus, gou¬ 
verneur de Syrie et successeur de Pé¬ 
trone. en conçut de vives inquiétudes; 
dans la réunion de tant de princes il 
crut voir un complot contre l’empire 
romain, et il vint brusquement inviter 
les hôtes d’Agrippa à quitter Tibériade 
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et à se retirer chacun dans son pays. 
Agrippa ayant fait élever une muraille 
autour de la ville neuve de Jérusalem 
et se disposant à la fortifier encore 
davantage, Marsus crut devoir en in¬ 
former l’empereur Claude, qui ordon na 
à Agrippa de suspendre les travaux. 

Au reste, Agrippa n’avait de com¬ 
mun avec Hérode que l’amour du luxe 
et la prodigalité ; il était doux et clé¬ 
ment, et Josèphe rapporte de lui maint 
trait de générosité. Il demeurait pres¬ 
que toujours à Jérusalem, et se mon¬ 
trait observateur des lois et des usa' 
ges religieux. Les rabbins racontent 
qu’un jour, à la fête des Tabernacles, il 
lut publiquement le Deutéronome 1 , 
dans le parvis du Temple, en se tenant 
debôut pendant toute la lecture; ar¬ 
rivé au passage dans lequel le législar 
teur retuse à l’étranger le droit de 
régner sur Israël ( Deut. 17, 15), il 
se rappela son origine iduméenne, et 
fondit en larmes. Mais de toutes parts 
on lui cria : « Ne crains rien, Agrippa, 
tu es notre frère! tu es notre frère »! » 
On cite aussi des exemples de sa mo¬ 
destie : quoique, selon l’usage établi, 
le peuple dilt toujours faire place au 
roi qui passait avec sa suite. Agrippa 
s’empressait toujours de céder le pas 
quand il rencontrait une procession 
nuptiale ou un convoi funèbre 3 . Il 
paraîtrait que, pour plaire au peuple, 
il se montrait sévère à l’égard de la 
secte chrétienne ; on dit qu’il fit mou¬ 
rir Jacques, frèrede Jean l’évangéliste, 
et emprisonner l’apôtre Pierre 4. 

Le règne d’A grippa fut de courte 
durée. Assistant un jour à Césarée, 
dans toute sa pompe royale, aux jeux 
d’athlètes qu’il y fit donner en l’hon¬ 
neur de l’empereur, il fut subitement 
saisi de violentes coliques. La maladie 
prit aussitôt un caractère très-grave; 
le roi mourut au bout de cinq jours, à 
l’âge de cinquante-quatre ans, dans la 
septième année de son élévation au 


1 Voy. ci-dessus, page 185, col. I. 

» Voy. Mischoa, 3’ parlie, traité Sala , ch. 
7, g 8. 

> Thalmud de Babylone, traité Kethou- 
both , fol. 17 a. 

• Actés des apâtres, 12 , i — 3. 


trône et dans la quatrième deson règne 
sur toute la Palestine (l’an 44 de l’ère 
chrétienne). Sa mort répandit la cons¬ 
ternation parmi les Juifs; mais les 
GrecsdeSamarie et de Césarée manifes¬ 
tèrent leur joie de la manière la plus ré¬ 
voltante, et se livrèrent à des plaisan¬ 
teries infâmes, en exposant les statues 
des filles d’Agrippa sur les toits des 
maisons mal famées. Les soldats ro¬ 
mains prirent part à ces infamies, et 
ce fut là le prélude des scènes de dé¬ 
sordre que nous verrons se répéter 
sans cesse et aboutir à la guerre la plus 
désastreuse. Agrippa laissa trois filles, 
Bérénice, Mariamne et'Drusille, et 
un fils âgé de dix sept ans, qui portait 
également le nom d’Agrippa, et qui 
vivait alors à Borne, ou il faisait son 
éducation sous les yeux de l’empereur. 
Quelque temps avant sa mort, Agrippa 
avait ôté le pontificat à Mathias et 
avait nommé à sa place Élionée, fils 
de Cantheras. 

L’empereur Claude était disposé à 
envoyer le jeune Agrippa prendre 
possession du royaume de son père ; 
mais l’extrême jeunesse du prince 
n’inspirant pas la confiance nécessaire, 
l’empereur, sur le conseil de ses plus 
intimes amis, résolut de confier l’ad¬ 
ministration de la Palestine à un pro¬ 
curateur ou gouverneur, en sorte que 
ce pays fut de nouveau réduit en pro¬ 
vince romaine. Cuspius Fadus fut en¬ 
voyé comme gouverneur en Palestine, 
avec ordre de punir ceux qui, à Cé¬ 
sarée et à Samarie, avaient si impu¬ 
demment insulté à la mémoire du roi 
Agrippa. En même temps, Claude rap¬ 
pela le gouverneur Marsus, et ordonna 
qu’on fit partir pour le Pont les cipq 
cohortes romaines qui avaient pris 
part au désordre; mais les soldats 
ayant envoyé une députation à l’em¬ 
pereur, obtinrent leur pardon, et pu¬ 
rent continuer à troubler le repos de 
la Palestine. A l’arrivée de Fadus, les 
Juifs de Pérée étaient en guerre ou¬ 
verte avec les habitants de Philadel¬ 
phie, pour la fixation des limites; Fa¬ 
dus, ne voulant pas que les Juifs se 
fissent justice eux-mêmes, saisit trois 
de leurs chefs, en fit mourirunet exila 
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les deux autres. Bientôt après, il s’em¬ 
para de Tholomée, chef de brigands', 
qui infestait l’Idumée et l’Arabie; la 
mort de ce chef redoutable fit cesser 
les brigandages. A Jérusalem, Fadus 
voulut se faire livrer le grand costume 
pontifical pour le déposer de nouveau 
dans le château Antonia. Les Juifs en¬ 
voyèrent une députation à Rome, et 
l’empereur, sur la demande du jeune 
Agrippa, consentit à leur laisser le 
depôtde ce vêtement. En même temps, 
i 1 confia à Hérode, prinee de Chalciae, 
la garde du Temple de Jérusalem et 
de ses trésors, et lui conféra le droit 
de nommer lesgrands prêtres ; Hérode 
destitua Élionée, et lui donna pour 
successeur Joseph, filsdeCamith (45). 

A cette époque, un certain Theudas, 
se disant prophète, causa des troubles 
en Judée; beaucoup d’hommes crédu¬ 
les s’étant assemblés autour de lui, il 
les engagea à le suivre, avec leurs 
biens, jusqu’au Jourdain, qu’il promit 
de leur faire passer à pied sec. Fadus 
envoya des troupes, qui dispersèrent 
les partisans du nouveau prophète, et 
en tuèrent un grand nombre;Theudas 
fut pris et eut la tête tranchée '. 

L’an 47, Fadus fut rappelé; il eut 
pour successeur un Juif apostat d’É¬ 
gypte, Tibère Alexandre, neveu du 
célèbre philosophe Philon d’Alexan¬ 
drie. Tibère fit crucifier les fils de 
Juda le Galiléen, Jacob et Simon, 
qui, marchant sur les traces de leur 
père, étaient alors les chefs des zé¬ 
lateurs ou patriotes. 

Une cruelle famine, qui fit beaucoup 
de victimes dans la classe pauvre, 
désolait alors le pays. Hélène, reine 
d’Adiabène 1 2 , qui demeurait à Jérusa¬ 
lem , employa généreusement ses tré¬ 
sors à faire acheter des vi vres en Égypte 
et en Cypre, pour soulager la misère 
du peuple; son fils Izate, roi d’Adia¬ 
bène, envoya également de grandes 

1 Cet événement ne sauvait être le même 
qui est rapporté dans les Actes des apôtres, 

5,3s ; à moins qu’on ne veuille attribuer à 
saint Luc un grave anachronisme. 

2 Ce pays, autrefois une province de 
l’Assyrie, forme maintenant une partie du 
Kurdistan. 


sommes pour secourir les Juifs. On 
trouve des détails, dans Josèçhe, sur 
ces deux personnages qui avaient em¬ 
brassé le judaïsme Monobaze, roi 
d’Adiabène, avait épousé sa sœur 
Hélène, après avoir eu d’elle un fils, 
appelé Monobaze, comme son père. 
La reine eut ensuite un autre fils, ap- 
elé Izate, qui devint l’objet de la pré- 
ilection de ses parents. Monobaze, 
pour le soustraire à la haine jalouse de 
ses autres fils, l’envoya à la cour d’un 
roi, son allié, qui donna sa fille en 
mariage au jeune Izate; celui-ci fit la 
connaissance d’un marchand juif, 
nommé Hanania, qui le convertit au 
judaïsme. Monobaze, avancé en âge, 
rappela son fils, qui revint en Adia- 
bène, accompagné de Hanania; le roi 
lui confia le gouvernement d’une pro¬ 
vince. Pendant l’absence d’izate, sa 
mère Hélène avait été également con¬ 
vertie par un autre Juif. Après la mort 
de Monobaze, la reine parvint à faire 
proclamer Izate roi d’Adiabène. Pour 
prévenir les troubles, les grands du 
royaume voulurent faire mourir les 
frères du nouveau roi; mais Hélène 
les en empêcha, et Izate, à son arri¬ 
vée dans la capitale, les fit sortir de 
la prison où on les avait enfermés. Il 
en envoya, les uns à Rome, les autres 
auprès d’Artaban, roi des Parthes. 
Izate, quoique converti au judaïsme, 
ne l’avait pas encore adopté extérieu¬ 
rement; il voulut alors se soumettre à 
la circoncision; mais sa mère, craignant 
ue cet acte ne causât des troubles 
ans le pays, chercha à l’en détourner, 
et Hanania lui-même fit comprendre 
au roi qu’il pouvaitadorer le vrai Dieu, 
sans adopter les symboles extérieurs 
du culte juif. Quelque temps après, 
Izate se fit circoncire secrètement, sur 
les conseils d’un Juif de Galilée, 
nommé Éléazar, qui lui avait présenté 
la circoncision comme un acte abso¬ 
lument nécessaire pour entrer dans 
l’alliance divine. Plus tard, Hélène, 
pour professer avec plus de liberté la 
religion juive, se retira à Jérusalem, 
où, comme nous l’avons dit, sa géné* 

1 Voy. Antiqu- 1. XX, cb. 2 à 4. 
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rosité détourna les désastres de la fa¬ 
mine. Monobaze, fils aîné d’Hélène, 
et d’autres membres de la famille 
royale embrassèrent également la re¬ 
ligion juive. Izate vainquit les princes 
étrangers que les grands de son royau¬ 
me, irrités de sa conversion, avaient 
appelés dans le pays. Il mourut, après 
un règne de vingt-quatre ans, âgé de 
cinç|uante-cinq ans, laissant, selon 
Josephe, vingt-quatre fils et vingt- 
quatre Ailes, nés de plusieurs femmes ; 
mais ses enfants ne lui succédèrent 
pas, et son frère aîné Monobaze, en 
vertu de ses droits antérieurs, occupa, 
après lui, le trône d’Adiabène. Hélène 
retourna dans son pays, après la mort 
d’Izate, à qui elle ne survécut pas 
longtemps. Monobaze fit transporter 

Jérusalem les restes d’Hélène et 
d’Izate, qui furent déposés dans un 
magniAque mausolée au nord-ouest 
de la ville ». Cinq Als d’Izate avaient 
été envoyés, par leur père, à Jérusa¬ 
lem, où ils se trouvaient encore, avec 
quelques frères d’Izate, lorsque Ti¬ 
tus se rendit maître (le la ville. Deux 
membres de cette famille périrent en 
combattant pour les Juifs ; les autres 
se soumirent à Titus, qui les envoya, 
comme otages, à Rome ». Hélène et 
son Als aîné, Monobaze, sont célèbres 
dans les traditions rabbiniques pour 
les bienfaits dont ils comblèrent les 
Juifs et les dons précieux qu’ils Arent 
au Temple 3 . 

Grâces aux bienfaits d’Hélène, la 
tranquillité de Jérusalem ne fut pas 
troublée dans les circonstances diffici¬ 
les causées par la famine. Tibère 
Alexandre,nommé bientôtgouverneur 
d’Égypte, fut remplacé en Judée par 
Ventiaius Cumanus (48). A la même 
époque, Hérode de Chalcide ôta le pon- 

1 Voy. Josèphe, Antiqu. XX,4,3iEu- 
sèbe, Hiat. eccles .,II, 12 . Pausanias (VIII, 16) 
parle de ce tombeau, comme d'une mer¬ 
veille. 

2 Voy. Josèphe, Guerre des Juifs , II', 19, 
2; VI, 6, 4. 

Vov. Mischna , 2“ partie , traité Y oui a , 
ch. 3, S 10 ; Thalmud de Babylone, Bava ba- 
tkra , fol. Il a. Izate est mentionné sous le 
nom de Zoutos, à coté de son frère Mono¬ 
baze, dans Beréschith rabba, sect. 46, où 
on parie de leur circoncision. 


tiAcat à Joseph, Als de Camith, et le 
donna à Hanania ou Johanan (Jean), 
Als deNédcbée 1 2 . Bientôt après, Hé¬ 
rode mourut, et l’empereur donna la 
principauté de Chalcide au jeune 
Agrippa, qui prit bientôt le titre de 
roi 

Cumanus était d’une violence 
extrême, et, sous son administration, 
commencèrent les troubles qui ne Ani- 
rent qu’avec la destruction de la Ju¬ 
dée. A la fête de Pâque, le gouverneur 
ayant fait occuper par ses troupes les 
issues du Temple, pour maintenir l’or¬ 
dre, un soldat romain révolta les fidè¬ 
les par ses indécences. Les Juifs de¬ 
mandèrent satisfaction au gouverneur; 
mais ne pouvant rien obtenir, ils lan¬ 
cèrent des pierres aux soldats. Cu¬ 
manus ayant fait assembler toutes les 
troupes dans le château Antonia, le 
peupleeffrayé prit la fuite, et plusieurs 
milliers de Juifs furent écrasés dans 
la foule 3 . La fête fut changée en deuil, 
et, dans toutes les maisons, on s’aban¬ 
donna aux larmesetauxgémissements. 
Quelque temps après, un esclave de 
l’empereur ayant été attaqué par des 
brigands, près deBeth-Horon, Cuma¬ 
nus At piller les villages voisins et sai¬ 
sir les principaux habitants. A cette 
occasion un soldat romain déchira 
un exemplaire des livres de Moïse, en 
poussant des blasphèmes ; les Juifs 
coururent à Césarée pour s’en plaindre 
à Cumanus, qui fut obligé de punir de 
mort le coupable. 

Plus tard, quelques pèlerins de Ga¬ 
lilée, se rendant à Jérusalem pour une 
fête, furent assassinés près de Ginée 
(p. 38). Les Galiléens s’assemblèrent 
pour attaquer les Samaritains, qu’ils 

1 Dans le texte de Josèphe on Ut Ana- 
nias fils de Nébedée ; les rabbins l'appellent 
Johanan, fils de Nedabaî , Voy. Thalmud 
de Babylone. Iraité Pesachim ( de la Pâque), 
fol. 57 a; traité Kerithoth , fol. 28a. 

2 Josèphe l’appelle très-souvent pasiXeûç ; 
voy. par exemple, Antiqu,. XX, 8, il; Fie 
de Josèphe. ch. 65; Contre Apion , I. i, cil. 
9, et beaucoup de passages de la Guerre des 
Juifs. 

3 Josèphe, dans la Guerre des Juifs ( II, 
12 , i ), fixe le nombre des morts à plus de 
dix mille; dans les Antiquités (XX, 5, 3) 
il parle de vingt mille morts. 
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accusèrent d'être les auteurs de ce 
meurtre. En mêmetemps, une députa¬ 
tion des Galiléens se rendit auprès de 
Cumanus ; mais le gouverneur, gagné 
par les Samaritains, resta sourd à leurs 
laintes. A Jérusalem, le peuple em- 
rassa la cause des Galiléens. Une 
troupe de Juifs ayant à sa tête deux 
chefs de brigands, les frères Éléazar 
et Alexandre, fils de Dinée, envahit la 
Samarie, où elle se livra au meurtre et 
au pi liage. Cumanus parvint à dompter 
cette bande, et les principaux Juifs 
de Jérusalem, vêtus de deuil j vinrent 
sur la place publique conjurer le peu¬ 
ple de s’apaiser et de ne pas exposer 
la patrie à une destruction totale. 
Le peuple se dispersa; mais des ban¬ 
des de brigands continuèrent à par¬ 
courir le pays et à exercer toute sorte 
de violences. Les Samaritains accusè¬ 
rent les Juifs auprès d’Ummidius 
Quadratus, gouverneur de Syrie, qui 
se trouvait alors à Tyr. Les Juifs, de 
leur côté, présentèrent les Samaritains 
comme la première causedes troubles, 
et accusèrent Cumanus de s’étre laissé 
corrompre par eux. Quadratus promit 
de faire une enquête impartiale; quel¬ 
que temps après, étant venu à Sama¬ 
rie, il se prononça d’abord contre les 
Samaritains; mais, ayant appris les 
excès commis par les Juifs, il fit cru¬ 
cifier ceux que Cumanus avait faits pri¬ 
sonniers à Lydda. Une conspiration 
d’un certain Dortus et de quatre autres 
Juifs, qui avaient excité le peuple à se 
révolter contre les Romains, lui fut 
révélée par un Samaritain, et il fit met¬ 
tre à mort les rebelles. Pour terminer 
la querelle entre les Juifs et les Sama¬ 
ritains , Quadratus fit saisir les chefs 
des deux nations et les envoya à Rome 
pour plaider leur cause devant l'empe¬ 
reur ; le grand prêtre Hanania et son 
fils Hanan, gouverneur du Temple, fu¬ 
rent du nombre. Cumanus et le tri¬ 
bun Céler, qui avaient tenu dans cette 
affaire une conduite coupable, furent 
également envoyés à Rome. L’inter¬ 
vention du jeune Agrippa, qui était à 
Rome, déjoua les intrigues des Sama¬ 
ritains, qui avaient su gagner les amis 
del’empereur. Claude décida en faveur 


des Juifs; trois des principaux Sama¬ 
ritains furent mis à mort, Cumanus 
fut exilé et Céler fut renvoyé à Jérusa¬ 
lem pour y être décapité sous les yeux 
des Juifs. Hanania revint à Jérusalem, 
où nous leretrou vons plus tard, comme 
pontife 1 . 

A la fin de la douzième année de 
son règne (52-53), Claude envoya son 
affranchi Félix comme gouverneur en 
Judée 2 ; il était frère du fameux Pal- 
las , confident de l’empereur. En même 
temps. Agrippa, au lieu de la princi¬ 
pauté de Chalcide, reçut l’ancienne 
tétrarehie de Philippe et l’Abilène de 
Lvsanias. Agrippa maria sa sœur Dru¬ 
sille à Azize, roi d’Émesse, en Syrie; 
son autre sœur Bérénice, veuve o’Hé- 
rode de Chalcide, se maria avec Po- 
lémon, roi de Cilicie, afin de faire 
cesser les bruits qui couraient sur son 
compte, et- qui l’accusaient d’un com¬ 
merce incestueux avec son frère 
Agrippa 3 . Les deux sœurs quittèrent 
bientôt leurs époux, pour se livrer à 
une. vie dissolue. Le gouverneur Félix 
devint amoureux de la belle Drusille, 
et la fit demander en mariage par un 
Juif deCypre, nommé Simon, qui se 
disait magicien 4. Drusille épousa le 
gouverneur, et de ce lien adultère na¬ 
quit un fils , nommé Agrippa, qui pé¬ 
rit, ainsi que sa mère, dans l’érup¬ 
tion du Vésuve, sous le règne de Titus. 

L’empereur Claude mourut en 54. 
Son successeur Néron, dès la pre¬ 
mière année de son règne, agrandit 
le royaume d’Agrippa, en y joignant 
unepartie de la Galilée, avec les villes 

1 Voy. Actes des apôtres, 5Î, 2 ; 24, 1 . 

* Selon Tacite ( Annal. XU,54), relis 
aurait été déjà gouverneur de Samarie, lors¬ 
que Cumanus eiait en Judée, et aurait joué 
un rôle dans les querelles entre les Juifs et 
les Samaritains. Mais Joséphe,contemporain 
de ces événements, mérite plus de foi. 

3 Juvenat y fait allusion, dans la VI* Sa¬ 
tire : 

....hune dédit olim 

Barbaras , incestæ derlit hune Agrippa sorori. 

* Il importe peu de savoir si ce Simon est 
le môme que le fameux Simon Ma g us dont 
il est parle dans les Actes des apôtres (8,9- 
II) et dans les écrits des Pères; ceux qui se 
préoccupent de ce genre de questions peuvent 
consulter Brucker, Hist. ait. philosophiæ, 
t. II, p. 688, et les auteurs qui y sont cités. 
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de Tibériade et deTaHchée, ainsi que 
la ville de Julias, enPérée, avec qua¬ 
torze villages de ses environs. La plus 
terrible anarchie régnait alors en Ju¬ 
dée. Desbandesde brigands infestaient 
le pays ; des fourbes de toute espèce, 
des magiciens, de faux prophètes et de 
faux Messies séduisaient le peuple et 
excitaient des troublescontinuels. Des 
assassins, armés de poignards cachés 
sous leurs vêtements, se mêlaient à la 
foule et commettaient des meurtres 
jusque dans le Temple, sans qu’on 
sût d’où partaient les coups; on les 
appelait sicaires (de s ica). Félix s’em¬ 
para par ruse d’Éléazar, fils de Dinée, 
chef d’une bande de brigands, et l’en¬ 
voya enchaîné à Rome. Plusieurs faux 
prophètes furent mis à mort. Un de 
ces imposteurs, juif égyptien, assem¬ 
bla en Judée une grande multitude de 
peuple, qu’il engagea à le suivre sur 
la montagne des Oliviers, du haut de 
laquelle, disait-il, on verrait s’écrou¬ 
ler, à sa parole, les murailles de Jé¬ 
rusalem, après quoi il pénétrerait dans 
la capitale et en expulserait les Ro¬ 
mains. Dans le combat que Félix lui 
livra, la plupart de ses partisans fu¬ 
rent tués ou faits prisonniers; mais 
l’imposteur s’échappa, et on ne put le 
retrouver. Quelque temps après, l’a¬ 
pôtre Paul ayant été arrêté , dans un 
tumulte, à Jérusalem, le capitaine d'e 
la garde le prit un moment pour le 
prophète égyptien '. 

Félix ne put cependant parvenir à 
faire cesser les desordres ; partout il 
se forma des bandes qui prêchaient la 
révolte contre les Romains, et qui, 
parcourant les campagnes, livraient 
aux flammes les habitations de ceux 
qui refusaient de se joindre à eux. La 
violence de Félix et sa cupidité ne 
contribuèrent qu’à augmenter la haine 
des Juifs contre les Romains ». L’a¬ 
pôtre Paul fut retenu en prison par 
Félix, qui espérait toujours obtenir de 
lui une rançon 3 . Le prêtre Jonathan, 

1 Voy. Acte» des apôtres, 21, 38. 

1 Tacite ( Hist., V, 9 1 dit, en parlant de 
Félix : Per omncm stevitiam ac libidinem , 
jus regium ssrvili ingenio exercuit . Compa¬ 
rer le même auteur, Annal., XII, 5*. 

J Actes des apôtres, 24, 27 . 


homme influent, qui avait lui-même 
demandé à l’empereur d’envoyer Fé¬ 
lix comme gouverneur en Judée, s’at¬ 
tira la haine de cet homme pervers 
en l’exhortant souvent à changer de 
conduite et à exercer avec plus de 
modération et de justice les fonc¬ 
tions qui lui avaient été confiées. Fé¬ 
lix, pour se débarrasser de Jonâthân 
qui avait été nommé grand prêtre *, 
parvint à corrompre, par des promes¬ 
ses d’argent, un certain Dora, intime 
ami de Jonathan, qu’il engagea à le 
faire périr, et bientôt le digne pon¬ 
tife expira sous tes coups d’un sicaire. 
Ce meurtre, resté impuni, rendit la 
bande des sicaires de plus en plus 
hardie; chaque jour on comptait de 
nouvelles victimes. 

Des troubles très-graves éclatèrent 
à Césarée par suite d’une querelle entre 
les Juifs et les Grecs syriens de cette 
ville, au sujet du droit de bourgeoisie. 
Les Juifs prétendirent être les maîtres 
d’une ville bâtie par un de leurs roi*; 
les Grecs invoquèrent leur droit d’an¬ 
cienneté, ayant habité la ville, lors¬ 
qu’elle s’appelait encore Tout* de Stra- 
ton. Les Juifs firent valoir leurs droits 
les armes à la main; mais Félix envoya 
contre eux ses soldats, qui en tuèrent 
beaucoup dans les rues de Césarée, 
et pillèrent leurs maisons. Enfin, sur 
la proposition des chefs des Juifs, Fé¬ 
lix- autorisa les deux partis à en¬ 
voyer des députés à Rome, pour plai¬ 
der leur cause devant Néron. 

A la même époque (59-60), Agrippa 
donna le pontificat à Ismaël, fils de 
Phabi, qui déjà avait été grand prêtre 
sous le gouverneur Gratus (p. 563). Il 

1 Joséphe attribue A Jonathan le titre de 
grand prêtre ( Antigu., XX ,8,6; Guerre 
des Ju(fs, II, 13,3), quoiqu'il ne parie nulle 

f rart de sa nomination, fi fut probablement 
e successeur de Hanania, de sorte que sa no¬ 
mination et sa mort tomberaient dans les 
dernières années de Félix ; car, selon les Ac¬ 
tes des apôtres (24, I), Hanania fonctionnait 
encore lors de l’emprisonnement de l’apôtre 
Paul. Au reste Joséphe, en comptant vingd- 
huit grands prêtres, depuis le commence¬ 
ment du règne d’Hérode jusqu’à la destruc¬ 
tion de Jérusalem, dut nécessairement com- 
rendre Jonathan dans ce nombre, comme 
a démontré Reland: Voy. Joséphe, édition 
de Havercamp, 1.1, p. 972, note g. 
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existait alors de graves mésintelli¬ 
gences entre les chefs des diverses 
classes sacerdotales et les prêtres in¬ 
férieurs. Les chefs envoyaient leurs 
gens chez les propriétaires, pour 
s’emparer violemment des dîmes dues 
aux prêtres ; la distribution ne se fai¬ 
sait pas avec l’équité convenable, et 
les prêtres communs, qui se trouvaient 
souventréduitsà une profonde misère, 
mouraient de faim ». Les habitants de 
Jérusalem prirent fait et cause pour 
les malheureux prêtres ; ce qui excita 
souvent de graves désordres. Ismaël 
ne fit rien, ou ne put rien faire, pour 
changer cet état de choses , ce qui est 
une preuve de l’anarchie qui régnait 
alors à Jérusalem. 

L'an 60 ou 61, Félix fut rappelé et 
remplacé par Porcius Festus. Les Juifs 
de Césarée envoyèrent une députation 
à Rome, pour accuser Félix devant 
l’empereur; mais Pallas, qui alors 
était tout-puissant près de Néron, par¬ 
vint par ses supplications à faire ab¬ 
soudre son frère. En même temps , les 
Juifs éprouvèrent un échec bien plus 
grave encore. Les députés syriens de 
Césarée ayant gagné, par de l’argent, 
Burrhus, qui avait été le gouverneur 
de Néron, obtinrent un décret impé¬ 
rial qui dépouilla les Juifs de Césarée 
du droit de bourgeoisie. De ce funeste 
décret naquirent des séditions conti¬ 
nuelles , qui finirent par insurger tout 
le pays contre les Romains. 

Festus,obligéde sévir contre les bri¬ 
gands, les sicaires et les faux Messies, 
en fit mourir un grand nombre. Un 
imposteur, qui s'étaitcrééune foule de 
partisans, fut vaincu par les troupes 
romaines, qui tuèrent le faux prophète, 
ainsi que ceux qu’il était parvenu à 
séduire. 

Agrippa lui-même, qui résidait alors 
à Jérusalem , excita quelques mouve¬ 
ments, en élevant près du Xystus 
( p 44 ), dans le château d’Hérode, sur le 
mont Slon, un édifice du haut duquel 
il pouvait observer ce qui se passait 
dans la cour intérieure du Temple. 

' Voy. Joséphe, Antiqu. XX, 18, 8; 9, 
2 ; Thalmud de Babylone, traité Pesachim, 
fol. 57 a. ’ 


Les Juifs, et notamment les prêtres, 
y virent une profanation des cérémo¬ 
nies sacrées qui ne devaient être-vues 
que par les prêtres seuls ; pour en dé¬ 
rober l’aspect au roi Agrippa, ils éle¬ 
vèrent une haute muraille à l’occident 
du Temple. Cette muraille masquait, 
en même temps, le portique occidental 
où se tenait la garde romaine, pendant 
lesjoursdefête. Festus etleroi Agrippa 
en furent également indignés. En vain 
le gouverneur donna ordre d’abattre 
cette muraille ; les Juifs refusèrent d’o¬ 
béir et voulurent en appeler à l’empe¬ 
reur. Festus leur ayant permis d’en¬ 
voyer une députation auprès de Néron, 
dix des principaux habitants de Jéru¬ 
salem partirent pour Rome, ayant à 
leur tête le grand prêtre Ismaël et 
Hilkia, trésorier du Temple. Sur la 
demande de l’impératrice Poppée, qui 
était favorable aux Juifs, Néron or¬ 
donna que la muraille fût conservée; 
les députés retournèrent à Jérusalem, 
à l’exception d’Ismaël et de Hilkia, 
retenus par Néron comme otages. 
Agrippa remplaça le grand prêtre Is¬ 
maël par Joseph Cabi, fils ae Simon. 

Festus étant mort en Judée (63), 
Néron lui donna pour successeur Al- 
binus. En même temps, Agrippa ôta le 
pontificat à Joseph pour le donner à 
Hanan, fils de l’ancien grand prêtre du 
même nom. Hanan le père eut le rare 
bonheur, après avoir été lui-même 
grand prêtre, d’avoir cinq fils, qui tous 
furent revêtus de cette haute dignité, 
savoir, Éléazar, Jonathan,Théophile, 
Mathias et Hanan. Ce dernier appar¬ 
tenait à la secte des Sadducéens, et se 
faisait remarquer par sa dureté et sa 
sévérité. Avant l’arrivée d’Albinus, il 
profita de sa position pour convoquer 
un synédrium et faire juger et lapider 
quelques transgresseurs de la loi, et 
entre autres Jacques, frère de Jésus- 
Christ. Cet acte arbitraire excita des 
murmures parmi les citoyens paisibles 
et les plus rigides observateurs des 
lois, qui envoyèrent secrètement une 
députation à Agrippa pour le prier de 
faire des remontrances à Hanan, afin 
que de pareils actes ne se renouvelas¬ 
sent plus. Une autre députation alla 
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au-devant d’A lbinus, pour lui dénoncer 
Hanan qui n'avait pas le droit de faire 
rendre des sentences de mort, sans 
l’autorisation du gouvernement ro¬ 
main. Albinuséerivitune lettre, pleine 
de menaces, à Hanan, auquel Agrippa 
retira le pontificat, qu’il n’avait pos¬ 
sédé que pendant trois mois ; Jésus, 
fils de Damnée, le remplaça. 

La méchanceté et la basse cupidité 
d’Albinus ne connurent point de bor¬ 
nes; il affecta, il est vrai, de sévir 
contre les brigands et les sicaires, et 
en fit tuer un grand nombre; mais il 
ne voyait de vrais coupables que dans 
ceux qui n’avaient pas les moyens de 
se racheter. Les plus grands criminels 
étaient sûrs d’étre absous, dès qp’ils 
pouvaient offrir à Albinus de grosses 
sommesd'argent. Tousceuxqui étaient 
entraînés par de mauvaises passions et 
qui espéraient profiter des troubles 
civils, se rangeaient sous le drapeau 
de quelque riche brigand et s’assu¬ 
raient ainsi la protection du gouver¬ 
neur, gu’on pouvaitconsidérer comme 
le chef de tous les brigands. L’ancien 
grand prêtre Hanania, un de ceux qui 
s’étaient enrichis en s’emparant des 
revenus des prêtres communs, exerçait 
ses violences, en toute sécurité, sous la 
protection d’Albinus, à qui il faisait de 
riches présents. Hanania fit même re¬ 
lâcher plusieurs brigands et sicaires, 
our se faire rendre le secrétaire de son 
Is Éléazar, commandant du Temple, 
qui avait été saisi par une bande de mal¬ 
faiteurs. Les brigands usaient souvent 
de semblables moyens pour faire met- 
tre en liberté leurs camarades. Albinus 
augmenta encore ses brigandages en 
levant des impôts extraordinaires. 

Au milieu de ces calamités, Agrippa, 
à l’imitation de son père, dépensa des 
sommes énormes pour élever toute 
sorte d’édifices; non-seulement il em¬ 
bellit la ville de Panéas, ou Césarée 
de Philippe, à laquelle il donna le nom 
de Néronias, mais il donna aussi à la 
ville de Béryte un nouveau théâtre et 
une foule de statues, et distribua à la 
population des blés et de l’huile, ce 
ui ne pouvait que lui attirer la haine 
e ses compatriotes juifs. 11 excita des 
37* Livraison. (Palestine.) 


troubles à Jérusalem, en ôtant subite¬ 
ment le pontificat à Jésus, fils de 
Damnée, pour le donner à Jésus, fils 
de Gamaliel ou Gamala*. Josèphe, 
peut-être pour ménager Agrippa, ne 
nous dit pas les motifs de ce brusque 
changement; mais nous savons, par le 
Thalmud, que Jésus, ou Josué, fils de 
Gamala, avait épousé une riche veuve, 
appelée Marthe, fille de Boëthus, et 
quecelie-ci donnaà Agrippa unegrande 
somme d’argent pour faire nommer 
son mari grand prêtre ». Jésus, fils de 
Damnée, ne voulut pas céder la place 
à son successeur, ce qui occasionna 
des querelles et des luttes violentes ; 
mais enfin, la victoire resta aux par¬ 
tisans de Jésus, fils de Gamala. Au 
milieu de ces désordres, les lévites 
musiciens et chanteurs demandèrent 
à Agrippad’obtepir, en leurfaveur, une 
décision synédriale, qui leur permît de 
porter la tunique de lin, à l’égal des 
prêtres ; cette demande ayant été ac¬ 
cordée , beaucoup de lévites des autres 
classes demandèrent et obtinrent d’en¬ 
trer dans celle des musiciens. 

Vers cette époque (64), tous les 
édifices extérieurs du Temple, aux- 
uels on avait continué à travailler 
epuis le temps d’Hérode, furent com¬ 
plètement achevés. Plus de dix-huit 
mille ouvriers se trouvèrent alors sans 
travail, ce qui, dans ces temps de 
troubles, dut causer de vives inquié¬ 
tudes à la population. Les habitants 
de Jérusalem, pour donner de l’occu¬ 
pation aux ouvriers et, en même temps, 
pour employer utilement les fonds du 
Temple et les soustraire à la cupidité 
des Romains, demandèrent à Agrippa 


1 Voy. Josèphe, Anüqw. XX, 9,4; Fie 
de Josèphe, ch. 38 et 41. 

1 Voy. Thalmud de Babylone, Yeva- 
moth, fol. 61 a; Yoma, fol. 18 a. Le roi 
Jaunie, dont on parle dans ces passages, n’est 
autre qu’Agrippa II ; car la riche Marthe 
mourut misérablement de faim, lors du der¬ 
nier siège de Jérusalem. Thalmud de Bab., 
Guittin, fol. 56 a. Le Thalmud vante Josue 
fils de Gamala pour avoir donné de grands 
développements à l'instruction publique, en 
fondant dans toutes les villes des écoles élé¬ 
mentaires où les enfants étaient reçus depuis 
l’Age de six ou sept ans. Bava ba'thra, fol. 
21 a. 
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(qui, avec le droit de nommer les 
grands prêtres, possédait aussi l’admi¬ 
nistration supérieure du Temple) de 
faire restaurer le portique oriental de 
l’enceinte extérieure, ainsi que ses 
immenses fondements, qui remon¬ 
taient à une haute antiquité, puisqu’on 
les croyaitêtredu temps de Salomon. 
Agrippa, y ayant réfléchi, trouva que 
ce serait un travail trop lotig et trop 
difficile, et, pour occuper les ouvriers, 
il fit paver la capitale ae pierres blan¬ 
ches. A la même époque, il ôta à Jé¬ 
sus, fils de Gamala, ladignitéde grand 
prêtre et en revêtit Mathias, fils de 
Théophile, sous lequel éclata la guerre 
contre les Romains. 

Albinus, informéque Néron allait lui 
donner un successeur, ne voulut pas 
quitter la Judée sans se vanter d’avoir 
rendu au pays un service signalé. Il 
fit donc mettre à mort les plus crimi¬ 
nels d’entre les brigands qu’il avait fait 
saisir; mais, en même temps, il relâ¬ 
cha, pour de l’argent, tous ceux qui 
étaient accusés de cri mes moins graves; 
de sorte que le pays fut de nouveau 
infesté par les malfaiteurs. 

Albinus eut pour successeur dessins 
Florus (65). Le nouveau gouverneur 
se conduisit de manière à faire regret¬ 
ter même un Albinus; sa cruauté était 
sans exemple et sa cupidité insatiable; 
il protégeait ouvertement tous les bri¬ 
gands , pourvu qu’ils consentissent à 
partager avec lui leurs rapines. Il mit 
la Judée dansune situation terrible, et 
les habitants émigrèrent en grand 
nombre. Sa femme Cléopâtre, qui était 
une amie intime de l’impératrice Pop- 
pée, avait contribué à le faire nommer 
gouverneur ; comptant sur la protec¬ 
tion de Poppée, il crut pouvoir impu¬ 
nément commettre le,6 crimes les plus 
abominables. Peu de temps avant la 
Pâque, Cestius Gallus, gouverneur de 
Syrie, étant venu à Jérusalem, se vit 
entouré par la foule immense assem¬ 
blée pour la célébration de cette fête '; 
on le supplia d’avoir pitié de la pro¬ 
fonde misèredans laquelle Florus avait 

1 Selon Josèphe (Guerre des Juifs, fl, 
14, 3), il y avait alor» trois millions d’âmes à 
Jérusalem. 


i etê le pays. A ces plaintes du peuplé, 
florus, qui était présent, n’opposa 
qu’ün rire sardonique. Cestius se con¬ 
tenta de faire de vaines promesses ët 
partit pour Antioche; Florus- rac¬ 
compagna jusqu’à Césarée et profita 
dé ce voyage pour tromper son chef 
par des rappdtts mensongers. Le lâche 
tyran employa tous les moyens pour 
exciter les Juifs à une révolte ouverte, 
pensant par là faire oubi iei* ses crimes. 
Il n’y réussit que trop bien, et sa tÿ-' 
rannië fit éclater cette funeste insur¬ 
rection qui amena une des plus terri¬ 
bles catastrophes, dont l’histoire nous 
ait conservé la mémoire. 

4. Insurrection générale de » Juifset 
destruction de Jérusalem. 

Le décret impérial qui dépouilla les 
Juifs de Césarée du droit de bourgeoi¬ 
sie, en accordant Ce privilège aux 
Grecs et aux Syriens, venait d’être 
promulgué dans cette ville ( avril-mai 
65). Un Grec, qui ÿ possédait un ter¬ 
rain près d’une synagogue, y fit cons¬ 
truire, malgré l’opposition des Juifs, 
des ateliers qui gênaient la circula¬ 
tion , de sorte que les Jüifs ne pou¬ 
vaient aborder qu’avec peine leur lieu 
de réunion. Un publicain, nommé 
Jean , et quelques autres Juifs de Cé¬ 
sarée se rendirent auprès de Florus, et 
lui donnèrent huit talents pour l’en¬ 
gager à empêcher les constructions 
de ce Grec; Florus accepta l'argent, 
mais partit, lemême jour, pour Sama- 
rie, sans rien faire pour les Juifs. Le 
lendemain , qui était un jour de sab¬ 
bat, un Grec, pour scandaliser les 
Juifs, sacrifia quelques oiseaux de¬ 
vant la porte de la synagogue, vou¬ 
lant faire allusion au sacrifice, ordonné 
par Moïse pour la purification des lé¬ 
preux. Cet acte inconvenant causa un 
grand tumulte; de part et d’autre on 
prit les armes et un combat s’enga¬ 
gea. Jucundus, chef de la cavalerie 
romaine, qui vint rétablir la paix, fut 
repoussé par les Grecs ; les Juifs sor¬ 
tirent de la ville et se retirèrent dans 
la contrée de Narbate, à soixante sta¬ 
des de Césarée, emportant avec eux le 
livre de la Loi. Le publicain Jean e> 
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quelques autres Juifs de distinction 
se rendirent à Samarie, pour se plain¬ 
dre à Florus; mais celui-ci les fit met¬ 
tre en prison, sous prétexte d'avoir 
causé des troubles en faisant empor¬ 
ter de Césarée le livre de la Loi. 

La conduite infâme de Florus excita 
à Jérusalem une indignation géné¬ 
rale. Pour irriter encore davantage 
les habitants de cette ville et les pous¬ 
ser à une révolte ouverte, Florus fit 
prendre, dansle trésor duTemple, dix- 
sept talents , dont il avait besoin, 
disait-il, pour le service de l’empe¬ 
reur. Cet acte excita une violente 
émeute à Jérusalem. Le peuple poussa 
des imprécations contre Florus, et 
quelques Juifs, pour insulter cet 
homme cupide, allèrent quêter dans 
la foule et dertiandèrentraumône pour 
le pauvre et misérable Florus. Le 
gouverneur vint lui-même à Jérusa¬ 
lem ; les habitants paisibles allèrent 
au-devant de lui, pour le saluer par des 
acclamations; mais il fit dissiper la 
foule par ses cavaliers et demanda 
qu’on lui livrât ceux qui l’avaient in¬ 
sulté. Le lendemain, personne n’é¬ 
tant venu dénoncer les coupables de¬ 
vant son tribunal, il donna ordre à 
ses bandes d’envahir une des princi¬ 
pales places de la haute ville pour Ja 
piller ; les farouches soldats se répan¬ 
dirent dans toutes les rues de Jérusa¬ 
lem, pénétrèrent dans les maisons , 
se livrèrent au pillage, massacrèrent 
les habitants paisibles et même les 
femmes et les enfants. Trois mille six 
cents victimes tombèrent en ce jour 1 ; 
Florus osa même faire saisir quelques 
Juifs qui avaient le titre de chevalier 
romain et les faire flageller et cruci¬ 
fier. Bérénice, sœur a'Agrippa , qui 
était alors à Jérusalem, pour accom¬ 
plir un vœu, se rendit nu-pieds auprès 
de Florus, pour le prier d’arrêter le 
massacre; mais le barbare resta sourd 
à ses prières, et ce ne fut qu’avec peine 
qu’elle échappa elle-même au fer des 
assassins. Agrippa était alors à 
Alexandrie, où il était allé compli- 

1 Ce fut, selon Josèphe, le 16 Artemiaius 
ou Jyyar (avril-mal). 


menter l’apostat Tibère Alexandre, 
nommé gouverneur d’Égypte. 

Le lendemain, les prêtres et d’au¬ 
tres personnages de distinction se pré¬ 
sentèrent sur la place publiqüe vêtu6 
de deuil, et cherchèrent à consoler le 
peuple qui pleurait les morts et à eal- 
mer son effervescence. Florus, impa¬ 
tient de voir recommencer les trou¬ 
bles , exigea que le peuple, pour don¬ 
ner une marque de sa soumission, al¬ 
lât au-devant des deux eohortes qui 
devaient arriver de Césarée et les sa¬ 
luât par des acclamations. Le peuple, 
sur les prières des prêtres et des 
grands, se soumit à cette humiliation; 
mais Florus eut soin de faire dire aux 
centurions des deux cohortes que les 
soldats ne répondissent pas aux saluts 
des Juifs. Ceux-ci, voyant que leurs ac¬ 
clamations étaient accueillies avec in¬ 
différence et avec mépris, manifestè¬ 
rent hautement leur indignation de la 
trahison de Florus. Alors les soldats 
romains chargèrent le peuple; un 
grand nombre de Juifs furent massa¬ 
crés par les Romains, et les fugitifs 
furent étouffés dans la foule ou écra¬ 
sés sous les pieds des chevaux. Les Ro¬ 
mains poursuivirent les Juifs à tra¬ 
vers le quartier de Bezetha et vou¬ 
lurent s’emparer du château Antonia, 
et du Temple, où Florus se disposait à 
les rejoindre avec les troupes de la 
ville; mais les habitants de Jérusalem, 
montés sur les toits , les accablèrent 
de pierres et de flèches et leur oppo¬ 
sèrent une résistance tellement vigou¬ 
reuse, qu’ils furent obligés de se reti¬ 
rer. Les zélateurs ou patriotes juifs 
occupèrent aussitôt l’enceinte du Tem¬ 
ple et démolirent le portique qui con¬ 
duisait delà au château Antonia. Flo¬ 
rus quitta Jérusalem, laissant à la dis- 
osition des prêtres, qui promirent 
e rétablir la tranquillité, une des 
eohortes qui n’avaient pas combattu 
contre les Juifs. 

• De retour à Césarée, il fit à Cestius 
Gallus un rapport mensonger sur les 
événements qui venaientde se passer. 
Bérénice et les grands de Jérusalem 
écrivirent également à Cestius, pour 
lui faire connaître les infamies de 
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Florus. Le gouverneur envoya à Jé¬ 
rusalem un de ses capitaines pour 
faire une enquête impartiale. A Jatn- 
nia, l’envoyé de Cestius rencontra le 
roi Agrippa, qui venait d’arriver d’A¬ 
lexandrie, et ils partirent ensemble 
pour la capitale, où Agrippa espérait 
rétablir l’ordre. L’aspect de la ville, 
la désolation qui régnait partout, les 
cris des femmes des victimes et le 
deuil général ne laissèrent pas de 
doute sur les violences inouïes exer¬ 
cées par Florus. Le peuple demanda 
instamment à Agrippa d’envoyer une 
députation auprès de l’empereur pour 
accuser le tyran ; mais Agrippa crai¬ 
gnit les dangers d’une pareille dé¬ 
marche. Dans un long discours, il fit 
comprendre au peuple combien il 
serait insensé de faire une levée de 
boucliers contre la redoutable puis¬ 
sance de Rome, et énuméra toutes 
les nations qui, malgré les forces dont 
elles disposaient, s’étaient soumises 
à l’empire ; il blâma ceux qui parlaient 
de liberté et d’indépendance, et qui 
cependant prétendaient n’en vouloir 
qu’à Florus, accusa les uns d’inexpé¬ 
rience ou d’un zèle mal entendu, les 
autres de projets ambitieux et du dé¬ 
sir d’opprimer et d’exploiter les fai¬ 
bles qui se fiaient à eux, et engagea 
les modérés à séparer leur cause de 
celle des rebelles et à se montrer sou¬ 
mis à l’empereur. Le discours d’A- 
grippa fit une profonde impression 
sur le peuple, qui consentit à payer au 
gouvernement l’arriéré des impôts et 
à rétablir la communication entre le 
Temple et le château. Mais bientôt 
Agrippa excita la fureur du peuple en 
l'engageant à obéir à Fiorus jusqu’à 
l’arrivee d’un nouveau gouverneur ; au 
nom de Florus les murmures éclatè¬ 
rent de toutes parts, on fit signifier à 
Agrippa de quitter lavHIe, et on alla 
même jusqu’à lancer des pierres con¬ 
tre lui. Agrippa abandonna la malheu¬ 
reuse ville à son sort', et se retira dans 
son royaume. 

Pour comble de malheur, la division 
qui, depuis des siècles, avait régné 
parmi les Juifs, et qui avait été la 
cause principale de leurs malheurs, 


éclata avec une nouvelle force, et le 
danger commun ne put rétablir la 
paix à l’intérieur. Les uns , reconnais¬ 
sant l’impossibilité delutter longtemps 
avec avantage contre les Romains, 
étaient portés à la modération et re¬ 
commandaient les mesures sages; 
ce parti se composait principalement 
des Sadducéens, des hommes riches, et 
comptait aussi dans son sein les Pha¬ 
risiens les plus considérables, qui pré¬ 
voyaient la destruction du sanctuaire 
central, symbole de l’unité du peu¬ 
ple juif. Les autres aimaient mieux 
tout sacrifier que de rester soumis à 
une puissance étrangère ; à la tête de 
ce parti on voyait les patriotes exaltés, 
héritiers des principes de Juda le Ga- 
liléen et qu’on appelait les Zélateurs. 
Les masses, qui n’avaient rien à perdre, 
et tous ceux que leur obscurité même 
mettait à l’abri de la vengeanee de 
l’empereur, suivaient l’impulsion des 
zélateurs. Ce parti redoutable eut le 
dessus ; les zélateurs s’emparèrent de 
la forteresse de Masada, dont ils mas¬ 
sacrèrent la garnison romaine. A Jé¬ 
rusalem , le commandant du Temple, 
Éléazar, fils de Hanania, déclara que 
les sacrifices des païens ne devaient 
pas être offerts sur l’autel de Jéhova, 
et on cessa, dès lors, d’offrir des victi¬ 
mes pour l’empereur et les Romains , 
comme on l’avait fait jusqu’alors. Le3 
modérés, afin de montrer au gouver¬ 
nement romain qu’ils n’avaient au¬ 
cune part à ces violences, s’adressè¬ 
rent à Florus et à Agrippa pour leur 
demander des secours contre les re¬ 
belles. Florus, trop content de voir si 
bien réussir ses machinations, ne fit 
aucune réponse ; Agrippa envoya trois 
mille cavaliers au secours des modé¬ 
rés. Ceux-ci prirent possession de la 
haute ville, tandis que les zélateurs, 
fortifiés par les brigands et lessicaires, 
occupèrent le Temple et la basse ville. 

La guerre civile recommença au 
mois d’Ab (juillet-août) de l’an 65. 
Les deux partis se firent pendant sept 
jours une petite guerre, sans qu'au¬ 
cun des deux remportât un avantage 
signalé. Le huitième jour était une 
fête; c’était le 15 Ab, jour auquel les 
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prêtres et le peuple offraient du bois 
au Temple pour entretenir le feu des 
sacrifices Les zélateurs refusèrent 
àleurs adversaires l’entrée du Temple ; 
une lutte s’engagea par suite de la¬ 
quelle les zélateurs se rendirent maî¬ 
tres de la haute ville et brûlèrent les 
palais d’Agrippa, de Bérénice et du 
prêtre Hanania. Ensuite ils mirent le 
feu aux archives, afin de détruire tous 
les titres de créances qui y étaient 
déposés, et d’attirer par là les débiteurs 
dans leur parti. Le lendemain, ils at¬ 
taquèrent le château Antonia; ils s’en 
rendirent maîtres au bout de deux 
jours et massacrèrent la garnison ro¬ 
maine. Les modérés s’étaient réfugiés 
dans le palais d’Hérode, où ils firent 
une résistance vigoureuse. Menahem, 
petit-fils de Juda le Galiléen, se rendit 
a Masada, avec quelques autres zéla¬ 
teurs. L'arsenal du roi Hérode, qui 
était dans cette ville, lui fournit des 
armes en grande quantité; il arma 
ses partisans et un grand nombre 
de brigands, à la tête desquels il fit son 
entrée triomphale dans Jérusalem, et 
assiégea le palais d’Hérode. Les as¬ 
saillants parvinrent à renverser une 
tour; mais lorsqu’ils voulurent péné¬ 
trer dans le palais, ils se virent arrê¬ 
tés, à leur grand désappointement, 
par un mur que les assiégés avaient eu 
le temps d’élever en dedans. Une ca- 

Î iitulation s’ensuivit, et les assiégés, à 
'exception des soldats romains, pu¬ 
rent se retirer librement. Les Romains 
se réfugièrent dans les trois tours de 
l’ancienne muraille (p. 46); ceux qui 
n’avaient pu s’enfuir furent mis à mort 
parles zélateurs, qui entrèrent dans 
le palais le 6 Éloul (août-septembre) 
et y mirent le feu. Le lendemain, le 

' Il est question de ces offrandes dans le 
livre de Néhcmiatio, 36; 13,31). Selon les 
rabbins, diverses familles offraient le boisa 
tour de rôle; neuf jours de l’année étaient 
lixés pour ces offrandes, et cinq de ces 
jours tombaient dans le mois d’Ab. Voy. Misch- 
na, deuxième partie, traité Thaanith, ch. 
4, g 6. Le 15 Ab était le plus solennel des 
jours destinés aux offrandes du bois ; voy. 
Meghillatk Thaanith, ch. 5. — Josèphe 
( Guerre des Juifs, il, 17, 7) dit, par inad¬ 
vertance , que le lendemain de ce jour était 
le 15 Loüs (Ab). 


prêtre Hanania et son frère Ezéchias, 

? u’on trouva cachés dans un aqueduc, 
urent massacrés par les brigands. 
Bientôt Éléazar, pénétrant les vues 
ambitieuses de Menahem, qui se con¬ 
duisait en roi, mit un terme à la ty¬ 
rannie de ce chef; appuyé par une par¬ 
tie des zélateurs et par le peuple, il 
attaqua Menahem et ses partisans dans 
le parvis du Temple et en fit un grand 
carnage. Le peu qui s’en échappa s’en¬ 
fuit à Masada, ainsi qu’un parent de 
Menahem, un certain Éléazar, fils de 
Jaïr, qui plus tard se lit le chef des 
zélateurs à Masada. Menahem, qui s’é¬ 
tait lâchement dérobé, fut découvert 
dans un lieu de la place Ophla, où il 
s’était caché, et fut mis à mort. 

Les soldats romains, serrés de près 
dans les tours, demandèrent à capitu¬ 
ler, et les zélateurs leur promirent, 
sous la foi du serment, de les laisser 
partir; mais, quand les Romains eu¬ 
rent déposé les armes, les gens d’É- 
léazar se jetèrent traîtreusement sur 
eux et les massacrèrent. Un seul, le 
centurion Métilius, sauva sa vie en pro¬ 
mettant d’embrasser le judaïsme. Cet 
horrible parjure, commis un jour de 
sabbat, répandit le deuil et la conster¬ 
nation dans Jérusalem; une action 
aussi atroce était sans exemple dans 
l’histoire des Juifs. Il était évident 
ue, parmi les zélateurs, qui préten¬ 
aient combattre pour Dieu et la reli¬ 
gion, il y avait des gens qui foulaient 
aux pieds les lois morales et religieuses 
et étaient entraînés par les plus fa¬ 
rouches passions. Le peuple de Jérusa¬ 
lem tremblait d’être frappé par la ven¬ 
geance du ciel. 

Le même jour, à la même heure, 
les Grecs et les Syriens de Césarée, ani¬ 
més par Florus, massacrèrent les Juifs 
de cette ville, au nombre de vingt 
mille; ceux qui purent s’enfuir furent 
pris par les soldatsde Florus et envoyés 
aux galères. A la nouvelle de cet hor¬ 
rible massacre, l’insurrection devint 
générale, et chaque ville fut changée en 
un champ de bataille. Des bandes d’in- 
surgés parcoururent le pays. Les prin¬ 
cipales villes de la Pérée, habitées par 
des Syriens et des Grecs, furent rava- 
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géés par les rebelles juifs, de même 
queKedasa (Kedès), en Galilée, Ptolé- 
maïde, SamarieetAscalon; Anthédon 
et Gaza furent détruites de fond en 
comble. Les Syriens de leur côté, là 
où ils étaient les plus forts, massacrè¬ 
rent les Juifs. A Scythopolis, les habi¬ 
tants juifs se joignirent d’abord aux 
Syriens pour repousser l’attaque des 
insurgés; mais les Syriens, se méfiant 
des Juifs, les forcèrent de quitter la 
ville et de se retirer dans un bois voi¬ 
sin. Après y être restés deux jours 
dans un calme profond, ils furent 
surpris, pendant la nuit, par les Sy¬ 
riens et massacrés, ainsi que leurs 
femmes et leurs enfants, au nombre 
de treize mille. Un certain Simon, 
homme d’une force prodigieuse et 
d’un grand courage, avait fait beau¬ 
coup de mal aux insurgés qui étaient 
devant Scythopolis; prèsd'etre égorgé 
par ceux-là même qu’il avait défen¬ 
dus, il y vit un juste châtiment du ciel 
pour avoir pris les ormes contre ses 
propres frères. Il voulut épargner à 
lui-même et à sa famille l’ignominie 
de tomber par les mains des traîtres 
Syriens, et après avoir jeté un regard 
mêlé de fureur et de pitié sur les mem¬ 
bres de sa famille, il égorgea, de sa 
propre main, son père, sa mère, sa 
femme et ses enfants, et se plongea 
ensuite son épée dans le corps. 

Même dans le royaume d’Agrippa, 
les Juifs coururent de grands dangers 
et manquèrent d’être entraînés dans 
les troubles de la guerre civile, par les 
intrigues et les violences de Noarus 
ou Varus, parent de Sohem, roi d’I- 
turée, qu’A grippa, en se rendant au¬ 
près de Cestius, avait nommé gouver¬ 
neur de son royaume. Ce traître ayant 
attiré auprès de lui soixante-dix des 
principaux Juifs de Balanée, les fit 
massacrer, et chercha à faire croire que 
les Juifs du royaume d’A grippa vou¬ 
laient prendre part à l’insurrection 
contre les Romains. Ses projets furent 
déjoués par Philippe, général d’Agrip- 
pa, qui avait pu s’échapper de Jérusa¬ 
lem, où il s’était trouvé au nombre des 
assiégés dans le palais d’Hérode *. 

1 Voy. Josèphe, Guerre clés Juifs, II, 


Les Juifs des pays voisins partagè¬ 
rent le sort de leurs frères de Pales¬ 
tine. A Alexandrie, où les cruautés des 
Grecs les avaient poussés à la sédition, 
les légions de Tibère Alexandre et la 
populace grecque en égorgèrent près 
de cinquante mille. 

Les zélateurs, sur divers points, 
remportèrent des avantages sur les 
garnisons romaines ; celle de Cypros, 
près de Jéricho, fut passée au fil de l’é¬ 
pée, celle de Machérous obtint une 
Capitulation. Cestius Gallus ne pqt res¬ 
ter plus longtemps oisif spectateur de 
toutes ces scènés de désordre et de 
carnage; il partit d’Antioche avec la 
douzième légiqn tout entière et deux 
mille hommes d’élite qu’il avait pris 
dans les autres légions. Antiochus, 
roi de Comagène, Sohem, roi d’Itu- 
rée, et Agrippa qui l’accompagna en 
personne, lui fournirent un grand 
nombre de troupes auxiliaires. Avec 
cette armée considérable, il pénétra 
en Galilée, en passant par Ptolémaïde, 
occupa la ville de Zabqlon, qui avait 
été abandonnée par ses habitants, et 
y fit mettre le feu. Laissant ensuite au 
général Gallus le soin de soumettre la 
Galilée, il se dirigea vers la côte et ra¬ 
vagea Joppé, où huit mille quatre cents 
Juifs perdirent la vie, et la contrée de 
Narbate, près de Césarée, tandis que 
Gallus, devenumaîtrede Séphoris, qui 
lui ouvrit ses portes, occupa toute la 
Galilée. Réunissant ensuite leurs for¬ 
ces, Cestius et Gallus prirent Antipa- 
tris et Lydda, dont presque tous les 
habitants s’étaient rendus à Jérusalem 
pour la fête des Tabernacles, et bien¬ 
tôt les Romains campèrent près de Ga- 
baon, à environ deux lieues de Jéru¬ 
salem. 

Les Juifs, oubliant la fête, ne pen¬ 
sèrent plus qu’àla défense de leur capi¬ 
tale ; les nombreux pèlerins qui étaient 
alors assemblésà Jérusalem, grossirent 

IB, e; Vif de Joeipbe, ch. II. Il faut combi¬ 
ner les deux passages, qui racontent très-pro¬ 
bablement le même fait. Josèphe, dans sa 
Biographie, parait avoir rectlUé et com- 

Î iléte, sur plusieurs points, le récit qu’il avait 
ait dans la Guerre des Jucfs. Voy. Jost, Hisl. 
des Israélites depuis l’époque des Maccabées, 
t. II, appendice, p. 88—80. 
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le nombre des combattants. Une im¬ 
mense multitude se mit en marche, un 
jour de sabbat, et les Romains, atta¬ 
qués avec impétuosité,furent forcés de 
se retirer à Beth-Horon, avec une perte 
de cinq cent quinze hommes. Le vail¬ 
lant Simon, iils de Gioras, un des 
chefs des zélateurs, poursuivit les.fu¬ 
gitifs , dispersa l'arriere-garde des Ro¬ 
mains et leur prit beaucoup de betes 
4e somme qu’il ramena à Jérusalem. 

Sur le conseil d’Àgrippa, Cestius 
consentit à traiter avec les Juifs ; mais 
les deux envoyés d’Agrippa furent re¬ 
çus avec indignation par les zélateurs, 
ui tuèrent fun et blessèrent l’autre 
ans sa fuite. Cestius marcha une se¬ 
conde fois sur Jérusalem , et, après 
s’être arrêté trois jours à un endroit 
appeléiopAlm 1 , à sept stades de la ville, 
il pénétra, le 30 Thischri (septembre- 
octobre), jusque dans le nouveau quar¬ 
tier de Bezetha, et força les Juifs de 
se retirer dans l’intérieur de la ville, 
derrière la deuxième muraille. Cestius 
lit mettre le feu à la ville neuve qui 
environnait la colline de Bézetha; s’il 
eût aussitôt donné l’assaut, toute la 
ville était prise et la guerre Unie ; mais 
il en fut empêché par Tyrannius Pris- 
cus et quelques autres officiers, gagnés 

f iar l’argent de Florus, qui désirait pro- 
onger la guerre. Un certain Hanan, 
fils de Jonathan, engagea les amis de 
la paix à ouvrir les portes à Cestius ; ce¬ 
lui-ci, se méfiant de cette offre, hésita, 
et les zélateurs, instruits du projet de 
Hanân, le précipitèrent, ainsi que ses 
partisans, au haut de la muraille. Les 
Romains se décidèrent alors à donner 
l’assaut ; après avoir vainement essayé, 
pendant cinq jours, à se frayer un pas¬ 
sage dans la ville, ils commencèfent, 
le sixième jour, à miner la muraille, à 
l’abri d’une tortue ( testudo ). Déjà les 
zélateurs, découragés, s’enfuyaient en 

1 Josèphe ( Guerre, U, 19, 4) appelle cet 
endroit Exôtio; ( speculator ), ce qui, sans 
doute, est la traduction du nom de Sopbim 
( spécula tores ), par lequel les Thalmudistes 
désignent un endroit près de Jérusalem, d’où 
l’on pouvait découvrir la montagne du Tem¬ 
ple. Vov. Thaltri. de Babylone, traité Bera- 
choth , fol. 61 6, et passim; compares Jose- 
pbe, Guem, Y, ï, 3. 


partie, et les modérés aliment ouvrir 
les portes aux Romains, lorsque Ces¬ 
tius, contre toute raison, fit subite¬ 
ment sonner la retraite. 11 faut sup¬ 
poser que Cestius, sur des rapports 
vrais ou faux, craignit d’être attaqué 
parderrière. Alors les zélateurs, repre¬ 
nant courage, tombèrent sur les Ro¬ 
mains, qui se retirèrentdans leur camp, 
après avoir essuyé des pertes consi¬ 
dérables. Ce lendemain, les Romains 
furent encore harcelés en se retirant 
sur Gabaon; Cestiusyrestadeuxjours, 
indécis sur ce qu’il devait faire; pen¬ 
dant ce temps, le nombre des combat¬ 
tants juifs , qui occupèrent les hau¬ 
teurs, augmenta de plus en plus. Les 
Romains voulurent retourner à Beth- 
Horon, mais ils furent battus en queue 
par les Juifs; poursuivis pendant plu¬ 
sieurs jours dans les défilés , ils per¬ 
dirent près de six mille hommes. Toute 
l’armée romaine fut près de périr, et 
ne put se dérober à la poursuite des 
Juifs qu’à la faveur de la nuit. Les 
Juifs s’emparèrent du bagage des Ro¬ 
mains et des machines de guerre, dont 
ils surent se servir ensuite contre leurs 
ennemis. Cette défaite des Romains 
eut lieu |e fi Marheschwan (octobre- 
novembre ) dé la douzième année du 
règne de Nérqn (65). A la nouvelle du 
désastre des Romains , les habitants 
païens de Damas résolurent de seven- 
gersurles Juifs. Craignant d’être trahis 
par les femmes, qui presque toutes 
professaient la religion juive (car le 
judaïsme avait fait alors beaucoup de 
prosélytes parmi les femmes païennes), 
ils tinrent secret leur projet sangui¬ 
naire. Sous un prétexte ils assemblè¬ 
rent les Juifs sans armes dans le gym¬ 
nase de Damas et les massacrèrent au 
nombre de dix mille. 

La paix entre les Juifs et les Ro¬ 
mains était devenue impossible, et les 
modérés eux-mêmes durent dès lors 
se joindre aux patriotes exaltés et se 
préparer à une lutte acharnée, pour 
sauver leur patrie, s’il était possible, 
de la terrible catastrophe dont elle 
était menacée, ou trouver en combat¬ 
tant une mort glorieuse. Ceux-là seuls 
qui mettaient leurs intérêts personnels 
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au-dessus de la patrie, ou - qui cher¬ 
chaient,dans sa ruine, la triste satisfac¬ 
tion de voir triompher leurs opinions 
politiques ou religieuses , s’enfuirent 
au moment du danger. Les amis d’A- 
grippa trahirent ouvertement leur pa¬ 
trie, en passant du côté des Romains 
et en allant faire leur cour à Cestius 
et à l’empereur Néron. Au nombre 
des fugitifs se trouvèrent aussi les Juifs 
chrétiens, suivant le conseil que Jé¬ 
sus-Christ avait donné à ses disciples 
(Matth. 24, 16). Préoccupés du 
royaume du ciel, qu’ils prenaient alors 
au sérieux, les chrétiens ne crurent 
pas devoir intervenir dans les choses 
terrestres et prendre part à la défense 
de leur malheureuse patrie; guidés 
par leur évêque Siméon, ils se retirè¬ 
rent au delà du Jourdain, loin du bruit 
des armes, et cherchèrent un refuge 
dans la ville de Pella ». 

Au milieu de l’agitation causée dans 
la capitale par les derniers événements, 
les gens oisifs et superstitieux s’entre¬ 
tenaient de toutes sortes de prodiges, 
ui, disait-on, s’étaient manifestés 
ans les derniers temps, et par lesquels 
on cherchait à deviner l’avenir. On 
prétendait avoir vu au-dessus de la 
ville une étoile en forme de glaive, et 
une comète qui était restée au ciel pen¬ 
dant une année entière. Avant le com¬ 
mencement de la guerre, vers la fête 
de la Pâque, on avait vu le Temple et 
l’autel, au milieu de la nuit, environ¬ 
nés d’une si grande lumière, qu’on se 
crut en plein jour, et unefois, à minuit, 
la porte deNicanor, qui était de bronze 
massif et que vingt hommes pouvaient 
à peine remuer, s’était subitement ou- 
verted’elle-même. Un soir, onavait cru 
apercevoir des chariots et des troupes 
armées, qui parcouraient les airs et en¬ 
vironnaient les villes. Une autre fois, 
à la fête de la Pentecôte, les prêtres, 
étant entrés dans le Temple, avant le 
jour, y avaient entendu un bruit confus 
et ensuite plusieurs voix qui s’écrièrent: 
Sortons d’ici 2 . — Sous le gouverneur 

1 Voy. Eusèbe, Hist. cccles. III, 5. 

3 Tacite {Hist. V, 13) parle également de 
ces prodiges, évidemment d’après Josèphe 
( Guerre des Juifs, VI, 5, 3 ), et il blâme les 


Albinus, tandis que Jérusalem était 
encore dans une paix profonde, un 
simple campagnard , nommé Jésus, 
étant venu célébrer la fête des Taber¬ 
nacles , se mit à crier : « Voix de l’o- 
« rient, voix de l’occident, voix des 
« quatre vents ; voix sur Jérusalem et 
« sur le Temple, voix sur les nouveaux 
« mariés et les nouvelles mariées, voix 
« sur tout le peuple. » Cet homme 
criait ainsi jour et nuit en parcourant 
les rues. Amené devant Albinus et dé¬ 
chiré par les verges, il nese plaignit pas 
et ne pleura pas ; à chaque coup qu’on 
lui donnait, il répétait : Malheur, mal¬ 
heur à Jérusalem! Ces paroles étaient 
les seules qu’on l’entendît prononcer; 
car il ne parlait à personne ; il ne mau¬ 
dissait pas ceux qui le frappaient, ni 
ne remerciait ceux qui lui offraient de 
la nourriture. Il n’interrompit point 
ses cris lugubres pendant tout le temps 
de la guerre et jusqu’au dernier siège 
de Jérusalem. A cette époque, un jour 
qu’il courait le long de la muraille , en 
s’écriant sans cesse : Malheur, mal¬ 
heur à la ville, et au peuple et au 
Temple! subitement il ajouta : Mal¬ 
heur à moi-même! et au même instant 
il fut tué d’une pierre lancée d’une ma¬ 
chine par les Romains. 

Les hommes politiques et les guer¬ 
riers ne s’effrayèrent pas des prodiges 
dont on les entretenait, ni des sinistres 
prophéties. Les zélateurs étaient par¬ 
venus à compromettre la nation tout 
entière, et, excepté ceux qui ne crai¬ 
gnaient pas de braver l’ignominie de 
la désertion, tous, par un accord unani¬ 
me , s’occupèrent des mesures qu’exi¬ 
geaient les circonstances. Dans une 
assemblée nationale, convoquée au 
parvis du Temple, on établit un gou¬ 
vernement provisoire. Joseph, fils de 
Gorion, et Hanan, chef d’une des 
classes sacerdotales, furent nommés 
commandants de Jérusalem et chargés 
de remettre en bon état les fortifica¬ 
tions. Jésus, fils de Sapphia, égale¬ 
ment chef d’une classe sacerdotale, et 
Éléazar, fils de l’ancien grand prêtre 
Hanania, furent envoyés comme gou- 

Juifs d’y avoir attaché si peu d’importance. 
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verneurs en Idumés, ayant sous leurs 
ordres Niger dePérée, qui jusque-là 
avait gouverné cette province. Joseph, 
fils de Simon, fut envoyé comme com¬ 
mandant à Jéricho ; la Péréefut confiée 
à Manassé, les districts de Thamna, de 
Lydda, de Joppé et d’Emmaüs à l’es- 
senien Jean, et ceux de Gophna et 
d’Acrabatène à Jean, fils de Hanania. 
Un des postes les plus importants , le 
gouvernement de la haute etde la basse 
Galilée et de Gamala, fut confié au 
prêtre Josèphe, fils de Mathias, qui 
depuis devint célèbre, comme histo¬ 
rien , sous le nom de Josèphe ou Jo- 
sephus Flavius; c’est à lui que nous 
devons la connaissance de l’histoire 
des Juifs de ces temps. Voici quelques 
détails sur cet homme remarquable : 

Josèphe, fils du prêtre Mathias ou 
Matthathias, naquit à Jérusalem, dans 
la première année du règne de Cali- 
gula, l’an 37 de l’ère chrétienne. Son 
père appartenait, comme la famille des 
Hasmonéens, à la première des vingt- 
quatre classes ou éphémeries sacerdo¬ 
tales, qui était celle de Joïarib ( 1 Chron. 
24, 7 ) ; un de ses aïeux avait épousé 
la fille du grand prêtre Jonathan, fils 
de Matthathias le Hasmonéen, et sa 
mère descendit également de cette il¬ 
lustre famille. Son père lui fit donner 
de bonne heure une instruction solide, 
et, à côté des connaissances religieu¬ 
ses, il cultivait aussi les études profa¬ 
nes et notamment la littérature grec¬ 
que, comme on le voit par les ouvra¬ 
ges qu’il composa plus tard. A l’âge de 
quatorze ans il fut consulté par les prê¬ 
tres sur divers points difficiles de l’in¬ 
terprétation de la loi. Ayant examiné 
les doctrines des trois sectes religieu¬ 
ses , et désirant connaître, par sa pro¬ 
pre expérience, la vie ascétique et con¬ 
templative des Esséniens , il se rendit, 
à l’âge de seize ans, auprès d’un célèbre 
anachorète, nomméBanoun, qui vivait 
dans le désert; il se fit le disciple de 
cet homme, et passa trois ans avec lui, 
s’imposant toutes sortes de privations 
et se livrant aux pratiques les plus aus¬ 
tères. Il sentit cependant que ce n’était 
pas là sa vocation, et, à l’âge de dix- 
neuf ans, il revint à Jérusalem et em¬ 


brassa les doctrines des Pharisiens, qui 
lui semblaient les plus conformes à l’es¬ 
prit des lois mosaïques. Agé de vingt- 
six ans il fit un voyage à Rome, pour 
demander la mise enliberté de quelques 
prêtres, ses amis , que le gouverneur 
Félix y avait envoyés prisonniers. Mi¬ 
raculeusement sauvé d’un naufrage, il 
arriva à Puteoli (Puzzuolo), où il 
trouva un accueil hospitalier chez un 
comédien, nommé Ahturus, Juif de 
nation. Cet homme, qui était en faveur 
à la cour de Néron, recommanda Jo¬ 
sèphe à l’impératrice Poppée, qui le 
combla d’honneurs et fit rendre la li¬ 
berté aux prêtres juifs. 

Lorsque Josèphe revint à Jérusalem, 
les germes de la révolte s’y étaient déjà 
développés et la guerre menaçait d’é¬ 
clater. Convaincu qu’il était impossi¬ 
ble de lutter avec avantage contre les 
Romains, il fit tout son possible pour 
conjurer l’orage, et se déclara ouver¬ 
tement pour le parti de la paix. Les 
zélateurs ayant pris le dessus et s’étant 
emparés du château Antonia, Josèphe 
fut obligé de se cacher dans l’intérieur 
duTemple,d’où il neputsortirqu’après 
la mort de Menahem. La défaite de 
Cestius et le massacre des Juifs dans 
les villes syriennes ayant forcé les mo¬ 
dérés de faire cause commune avec les 
zélateurs, ils voulurent cependant évi¬ 
ter de prendre l’offensive, et leurs ar¬ 
mements n’avaient pour but que d’ob¬ 
tenir de meilleures conditions de la 
part des Romains et d’être préparés à 
tout événement. Josèphe, connu pour 
sa modération et son habileté, fut en¬ 
voyé en Galilée, avec deux autres prê¬ 
tres, Joazar et Judas ; ils avaient pour 
mission expresse d’y maintenir la paix, 
car on savait que le parti de la paix 
était encore très-fort en Galilée. 

Josèphe qui, dans sa Guerre des 
Juifs (II, 20 et21 ), ne rend compte que 
très-sommairement des mesures prises 
par lui en Galilée et des difficultés qu’il 
rencontra dans cette mission, y re¬ 
vient dans sa Biographie, où il entre 
dans de longs détails, afin de se défen¬ 
dre contre les attaques dont il avait 
été l’objet de la part de Justus de Ti¬ 
bériade, qui avait également écrit l’his- 
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toire de cette guerre désastreuse. 
L’animosité que Josèphe met dans sa 
justification peut faire supposer que 
ses adversaires, à tort ou à raison, 
lui avaient reproché des fautes très- 
graves et avaient jeté des doutes sur 
sa sincérité et son patriotisme. On a 
pu reprocher à Josèphe d’avoir mani¬ 
festé dans mainte occasion une ten¬ 
dance révolutionnaire qui convenait 
mal au parti de la paix qu’il prétend 
avoir toujours soutenu. et d’un autre 
câté, d’avoirabandonnéla cause des pa¬ 
triotes, dès que, prisonnier des Ro¬ 
mains, il se vit condamné à quitter la 
scène politique. Mais s’il est vrai peut- 
être que la position que Josèphe occu¬ 
pait plus tard à Rome ne lui permettait 
pas de faire toujours connaître avec 
franchise les véritables motifs qui le 
faisaient agir lui-même et son parti ; 
s’il est vrai qu’il condamne trop légè¬ 
rement les zélateurs en masse qui ne 
faisaient que pousser à leur extrémité 
les principes constamment professés 
par les Pharisiens, on n’a cependant 
aucun motif plausible pour mettre en 
doute la vérité des faits généraux ra¬ 
contés par Josèphe, et ce sont ces faits 
qui nous intéressent ici bien plus que le 
rôle individuel de quelques-uns des 
acteurs de ce drame. Notre sympathie 
et notre admiration sont pour le dé¬ 
vouement sublime de ces martyrs de 
la liberté, qui même, quand tout était 
déjà perdu, préférèrent la mort à la 
servitude; mais il faut les plaindre 
d’avoir été le jouet d’hommes ambi¬ 
tieux et pervers ; car les chefs des zé¬ 
lateurs sont dépeints dans les traditions 
rabbiniques sous les mêmes couleurs 
noires que dans les écrits de Josèphe. 
Quant a ce dernier, il fout lui recon¬ 
naître de l’habileté, de la présence 
d’esprit et du courage dans les mo¬ 
ments du danger; dans son adminis¬ 
tration, disposant à l’âge de vingt-neuf 
ans d’un pouvoir absolu, il montrait 
à l’égard de ses adversaires cette dou¬ 
ceur qui distinguait les Pharisiens et 
se laissait rarement entraîner par les 
circonstances à agir avec sévérité. Il 
aimait sincèrement sa patrie et était 
toujours jaloux de l’honneur national, 


mais son patriotisme était froid et ré¬ 
fléchi ; il était capable d’exposer sa vie 
pour le salut de son pays, mais il n’a¬ 
vait pas assez d’enthousiasme pour en 
faire le sacrifice en faveur d’un prin¬ 
cipe, d’une idée qui ne pouvait plus 
avoir d’application réelle, et il s’est 
fait remarquer plutôt par sa finesse et 
par sa flexibilité que par son exalta¬ 
tion. La carrière que nous allons le 
voir parcourir, comme homme politi¬ 
que et comme oapitaine, est très- 
courte , mais non sans gloire. 

Josèphe, arrivé en Galilée, chercha 
tout d’abord à gagner la confiance et 
l’affection des habitants, en conférant 
une partie de son autorité à leurs 
propres représentants. Il composa, 
d’après le modèle dq Synédrium, un 
grand conseil de soixante-dix hommes, 
et établit dans chaque ville uu tribu¬ 
nal composé de sept juges pour déci¬ 
der les affaires d’une moindre impor¬ 
tance. Il s’occupa ensuite de mettre le 
pays en état de défense, fortifiant les 
principales villes, parmi lesquelles 
nous remarquons celles de Tibériade, 
de Tarichée et de Gamala, qui faisaient 
partie du royaume d'Agrippa; ce qui 
prouve qu’il y avait dans ces villes un 
fort parti pour défendre la cause na- 
tionaledes Juifs,et que le roi Agrippa, 
créature des Romains, y avait perdu 
tout son crédit. Même Séphoris, qui 
s’était rendue à Cestius, reconnut 
l’autorité de Josèphe. Ce gouverneur 
rassembla plus de cent mille hommes 
capables de porter les armes; n’ayant 
pas le temps de leur faire faire les exer¬ 
cices nécessaires, il chercha à y sup- 

îuidonnaient lexémple,et en établis¬ 
sant un grand nombre de chefs qui 
pussent régler les mouvements des 
plus petites divisions et qui étaient 
commandés eux-mêmes par des offi¬ 
ciers supérieurs. En peu de temps il 
parvint à créer une armée disciplinée 
de soixante mille hommes de pied; la 
cavalerie ne se composait que de deux 
cent cinquante hommes. Il avait, en 
outre, quatre miliecinq cents étrangers 
à sa solde et une garde de six cents 
hommes. 
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Lessuccès de Josèphe excitèrent la 
jalousie de Jean, fils de Lévi, un des 
habitants les plus riches et les plus in¬ 
fluents de la ville de Giscbala, en Gali¬ 
lée. Cet homme, qui avait acquis une 
grande fortune par des moyens peu 
honnêtes , rebâtit la ville de Gischala, 
qui avait été détruite par les Syriens et 
les Phéniciens des environs, et la for¬ 
tifia à ses frais; ambitieux, méchant 
et artificieux, il ne craignit pas de ca¬ 
lomnier Josàphe pour s’emparer Iui- 
mêmedugouvernementdela provinoe, 
et il fitrépandre le bruitque les arme¬ 
ments de Josèphe n’avaient d’autre 
but que de livrer la Galilée aux Ro¬ 
mains. Il gagnale parti révolutionnaire 
de Tibériade et notamment Justus, fils 
de Pistus, le même qui, plus tard, écri¬ 
vit contre Josèphe. Averti des menées 
de Jean, Josèphe se rendit à Tibériade 
avec deux cents hommes ; mais, pour 
échapper aux assassins de Jean, il fut 
oblige de se retirera Tarifée. Peu de 
temps après, quelques soldats ayant 
enlevé, sur la route, des effets de valeur 
appartenant à Agrippa et à Bérénice, 
Josèphe s’empara du butin dans l’in¬ 
tention de le restituer aux propriétai¬ 
res. Cet acte devint le prétexte d’une 
nouvelle attaque contre Josèphe. Les 
révolutionnaires de Tibériade vinrent 
en masse à Tarichée; les gardes de 
Josèphe, qui avaientété gagnes,lequit- 
tèrent pendant la nuit, et sa maison 
fut cernée par les rebelles. Josèphe, 
éveillé par un fidèle serviteur qui vint 
l’avertir du danger, se présenta devant 
la foule, les vêtements déchirés et la 
tête couverte de cendres, et promit de 
justifier sa conduite. Le peuple, tou¬ 
ché de son air de suppliant, fit silence 
pour écouter le gouverneur, et celui-ci 
déclara qu’il s’était emparé du butin 
pour l’employer aux fortifications de 
Tarichée. Sur cette déclaration, les 
mécontents se retirèrent en grande 
partie ; mais les plus mutins poursui¬ 
virent Josèphe jusque dans sa maison 
et menacèrent tf’y mettre le feu. Josè- 

f >he les harangua du haut du toit et 
eur demanda de lui envoyer quelques- 
uns des leurs pour s’entendre avec eux ; 
les chefs des rebelles étant entrés chez 


lui sans armes, il les fit saisir par ses 
gens, qui les déchirèrent à coups de 
fouet et lesrenvoyèrenttoutsanglants. 
A leur vue, les rebelles furent telle¬ 
ment effrayés, qu’ils jetèrent leurs ar¬ 
mes et s’enfuirent. 

Une nouvelle révolte, qui éclata à 
Tibériade, fut également apaisée par 
la fermeté et la présence d’esprit de 
Josèphe. N’ayant pas alors assez de 
troupes à sa disposition, ii s’embarqua 
sur le lac de Tibériade et se fit suivre 
ar deux cent trente bateaux. Les ré¬ 
elles de Tibériade, voyant de loin 
ces bateaux et oroyantqu'ilsamenaient 
des troupes nombreuses, déposèrent 
les armes. Josèphe, arrivé sur le rivage, 
demanda qu’on lui envoyât les hommes 
les plus considérables pour épouter 
leurs plaintes, et les ayant fait embar¬ 
quer, il les envoya à Tarichée. Un 
certain Clitus lui ayant été dénoncé 
comme chef de la révolte, Josèphe lui 
ordonna de se couper lui-même le 
bras gauche, sous peine de lui faire 
couper les deux bras, et le rebelle 
obéit en tremblant. Revenu à Tarichée, 
il usa de clémence envers les prison¬ 
niers; Justus et son père, qui étaient 
du nombre, furent même invités à ia 
table du gouverneur, qui, après leur 
avoir fait des réprimandes paternelles, 
leur rendit la liberté. Jean de Gischala, 
voyant ses complots déjoués, essaya 
alors d’user de l'influence de ses amis 
à Jérusalem pour faire destituer Joçè- 
phe par le Synédrium et se faire 
nommer lui-même gouverneur de Ga¬ 
lilée ; mais toutes ses intrigues éohouè- 
rent contre la fermeté et l’adresse de 
Josèphe. 

A Jérusalem et dans tout le midi 
on avait également déployé une grande 
activité; le prêtre Hanan et les autres 
autorités de Jérusalem travaillèrent 
avec zèle à préparer les moyens de 
défense. Les fortifications de Ja capi¬ 
tale furent remises en bon état; on 
fabriqua des flèches, des lances et des 
machines de guerre, et la jeunesse 
s’exerça aux armes. Les partisans de 
la guerre, avides de combattre et fiers 
de la victoire remportée sur Cestius, 
s’empressèrent de marcher sur Asea- 
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Ion, qui n’avait pour garnison qu’une 
cohorte d’infanterie et un escadron de 
cavalerie; mais l’attaque des Juifs 
échoua contre la tactique et la disci¬ 
pline des Romains, et les assaillants 
furent repoussés avec une perte de 
dix mille hommes. Beux de leurs 
chefs, Silas le Babylonien et l’essé- 
nien Jean, furent au nombre des 
morts. Les Juifs, revenus à la charge 
en plus grand nombre, tombèrent 
dans une embuscade et perdirent en¬ 
core huit mille hommes; les autres 
prirent la fuite. Niger de Pérée, qui 
avait commandé les Juifs, se réfugia 
avec les débris de ses troupes dans 
une tour appelée Bézédel; les Romains 
y mirent le feu, et les Juifs périrent 
presque tous dans les flammes. Niger, 
qui s’était sauvé dans un souterrain, 
en sortit vivant après trois jours. 

Simon, fils de Gioras, qui avait eu 
une grande part à ladéfaite de Cestius, 
faisait le tyran dans le district d’Acra- 
batène, sur les limites de la Samarie, 
où il se rendait redoutable par ses bri¬ 
gandages. Le gouvernement de Jéru¬ 
salem envoya un détachement pour 
mettre un terme au désordre; à rap¬ 
proche des troupes, Simon s’enfuit à 
Masada, et se joignit aux rebelles qui 
occupaient cette place, pour faire des 
excursions en Idumée. 

Sur ces entrefaites, Néron, ayant 
fait un vovage en Achaïe (66), y fut 
informé des événements de la Pales¬ 
tine, par les envoyés de Cestius Gal- 
lus et d’Agrippa, qui présentèrent le 
gouverneur Fiorus comme la cause 
unique de tous les troubles. Néron 
confia le commandement en chef de 
l’armée de Syrie à Vespasien, qui s’é¬ 
tait distingue parde brillantsfaitsd’ar- 
mes dans la Germanie et la Grande- 
Bretagne. Vespasien, qui se trouva en 
Achaïe auprès de l’empereur, passa 
l’Hellespont pour se rendre en Syrie 
par l’Asie Mineure, tandis qu’il en¬ 
voya son fils Titus à Alexandrie pour 
y aller chercher la cinquième et la 
dixième légion et les amener en Pa¬ 
lestine. A Antioche Vespasien trouva 
Agrippa, qui était venu lui amener 
scs troupes; ils se rendirent ensemble 


à Ptolémaïde, où Titus vint les re¬ 
joindre plus promptement que la 
mauvaise saison n’avait permis de l’es¬ 
pérer. Quelques petits rois des pays en¬ 
vironnants, Antiochus de Comagène, 
Sohem et l’Arabe Malcbus, amenèrent 
des troupes auxiliaires, et, vers la fin 
de l’hiver de l’an 67 , environ quinze 
ou seize mois après la défaite de Ces¬ 
tius Gallus ’, une armée formidable, 
qui comptait plus de soixante mille 
hommes, fut prête à fondre sur la Pa¬ 
lestine. 

Le général romain Placidus préluda 
à la guerre par quelques excursions en 
Galilée et tua beaucoup de Juifs dans 
les campagnes. Il essaya même une 
attaque contre Jotapat; cette ville, 
située sur un rocher escarpé entouré 
de profonds ravins, était la mieux for¬ 
tifiée de toute la Galilée. Les Juifs 
sortirent au-devant de l’ennemi et 
le forcèrent de se retirer. Josèphe 
campa dan§les environs deSéphoris, 
attendant un moment favorable pour 
s’emparer de cette ville, qui venait de 
se rendre aux Romains et de recevoir 
une garnison. Bientôt toute l’armée 
de Vespasien entra en Galilée; son 
approche répandit l’alarme parmi les 
soldats de Josèphe, qui se débandè¬ 
rent.. Josèphe fut obligé de se retirer 
à Tibériade, où son arrivée répandit la 
consternation. Il écrivit au gouver¬ 
nement de Jérusalem pour lui deman¬ 
der des secours ; mais, ayant appris 
que Vespasien s’était emparé de Ga- 

* Les cbronologistes ne sont pas d’accord 
sur le commencement de l’insurrection des 
Juifs et sur la date de la défaite de Cestius 
Gallus ; les uns font commencer l’insurrec¬ 
tion en 66, les autres en es. Il est certain que 
Vespasien commença ses opérations au prin¬ 
temps de l’an 67 ; or, eD plaçant la défaite de 
Cestius en novembre 66, il ne resterait que 
les quelques mois d’hiver pour les préparatifs 
et les actes de Josèphe en Galilée. ce qui man¬ 
que de toute vraisemblance. Cette considéra¬ 
tion doit l’emporter sur certaines difficultés 
chronologiques qu’on a fait remarquer dans le 
texte de Josephe et que nous ne pouvons expo¬ 
ser ici. Nous plaçons donc l’insurrection con¬ 
tre Fiorus dans l’été 65, et la défaite de Ces¬ 
tius dans le mois de novembre de la même an¬ 
née ; ce q ui nous laisse un in tervalle de qu iuze 
à seize mois pour les événements de l’admi¬ 
nistration de Josèphe et pour le rassemble¬ 
ment des troupes de Vespasien. 
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tara 1 et qu’il se préparait à marcher 
sur Jotapat, le gouverneur de la Ga¬ 
lilée crut devoir se rendre lui-même 
dans cette dernière ville pour la défen¬ 
dre en personne; car avec elle toute 
la Galilee était perdue. Josèpbe y ar¬ 
riva le 21 lyyar (avril-mai ). Bientôt 
après, Vespasien mit le siège devant 
cette forteresse qui n’était accessible 

? ue du côté du nord, où elle était dé- 
endue par une forte muraille. Josè- 
phe était décidé à faire la résistance la 
plus vigoureuse ; son courage était di¬ 
gne de ses vaillants compagnons d’ar¬ 
mes , et son génie inépuisable imagina 
chaque jour de nouveaux moyens de 
défense, qui étonnèrent les Romains, 
et dont les terribles effets ébranlèrent 
leur courage. Les Juifs firent des 
prodiges de valeur ; souvent ils sorti¬ 
rent et détruisirent les travaux des 
ennemis. Quand les Romains furent 
parvenus à grand’peine à élever leurs 
ouvrages au niveau de la muraille, 
Josèphe fit hausser celle-ci de vingt 
coudées, en protégeant les soldats 
qui y travaillaient par de fraîches 
peaux de boeufs tendues sur des pou¬ 
tres qu’on avait érigées de distance en 
distance; les flèches et tous les projec¬ 
tiles lancés par les Romains glissè¬ 
rent ou rebondirent, et le feu resta 
sans action sur ces peaux humides. 
Vespasien renonça enfin à l’assaut, et 
résolut d’affamer la ville ; il avait ap¬ 
pris qu’on y manquait surtout de sel 
et d’eau. Déjà Josèphe perdait courage, 
mais, sur les instances des habitants, 
il prit l’offensive et forçai ainsi Vespa¬ 
sien à recommencer la’lutte. Les ma- 
chinesdes Romains jouèrent, le grand 
bélier menaça de faire la brèche; mais 
Josèpbe fit* suspendre à la muraille 
des sacs remplis de balle qui amorti¬ 
rent les coups. Les Romains ayant 
essayé de couper les sacs, les Juifs 
sortirent en tureur, et, en un clin 
d’œil, les ouvrages de l’ennemi furent 

■ Le texte de Josèphe ( Guerre, Ht, 7,1) 
porte Gadara-, il faut lire sans doute Ga- 
bara, nom d’une des principales villes de la 
Galilée ( f'ie de Josèphe , en. 25 ). Il serait 
absurde de penser ici à Gadara, métropole 
de la Pérée.qui d’ailleurs ne fut prise que 
plus tard. Guerre, IV, 7, 3. 


dévorés par les flammes. Un certain 
Eléazar, fils de Saméas, se distingua 
par un acte d’héroïsme sans exemple, 
qui le voua à une mort certaine. Lan¬ 
çant de toutes ses forces une énorme 
pierre contre le bélier, il en abattit la 
tête; il courut ensuite la ramasser en 
présence des ennemis, remonta au 
milieu d’une grêle de flèches qui le 
poursuivit et montra aux Romains 
la tête de leur bélier ; mais bientôt il 
tomba percé de cinq flèches. Les Ro¬ 
mains amenèrent un autre bélier; un 
terrible combat s’engagea et se pro¬ 
longea bien avant dans la nuit; mais 
le courage de lion des assiégés dut 
céder devant la force supérieure des 
Romains, et le lendemain matin, le 
20 Siwan ( mai-juin), on vit l’ennemi 
prêt à monter sur la brèche. Déjà les 
Romains croyaient triompher ; mais 
les Juifs, trop faibles pour vaincre, 
étaient décides à se vouer à la mort 
pour leur faire payer cher la vic¬ 
toire. Le* soldats romains serrèrent 
leurs rangs, et montant à l’assaut sous 
l’abri d’un toit de boucliers, ils furent 
subitement inondés, par les Juifs, 
de flots d’huile bouillante; ce feu, pé¬ 
nétrant à travers les armdres des as¬ 
saillants, en fit périr un grand nombre 
dans les plus horribles douleurs. Les 
derniers rangs continuant à monter, 
malgré le spectacle horrible qu’ils 
avaient devant les yeux, les Juifs, 
n’ayant plus d’huile, versèrent du fé- 
nugrec cuit sur les planches qui ser¬ 
vaient de pont aux assaillants ; ceux-ci 
glissèrentet tombèrent dans les fossés, 
s’écrasant les uns les autres ; d’autres 
périrent par les traits des Juifs. Le 
soir Vespasien fit sonner la retraite; 
l’armée romaine avait fait de grandes 
pertes ; les Juifs n’avaient que six 
morts, mais ils comptèrent plus de 
trois cents blessés. 

Cependant le courage des Romains 
n’était pas abattu, et la victoire des 
Juifs ne fit que retarder de quelques 
jours la chute de Jotapat. Vespasien 
fit élever de hauts remparts garnis de 
tours, d’où les archers et les fron¬ 
deurs pussent attaquer les Juifs et les 
forcer de quitter la muraille, pendant 
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que les autres troupes monteraient à 
Passaut. Pendant ces préparatifs, un 
détachement fut envoyé par Vespa- 
sien contre une forteresse voisine, ap¬ 
pelée Japha ; une partie de la garnison, 
encouragée par la résistance héroïque 
de Jotapat, alla au-devant des Ro¬ 
mains. Les Juifs furent repoussés et 
poursuivis jusque dans la première 
enceinte; aussitôt les habitants de 
Japha fermèrent aux fugitifs les portes 
de la deuxième muraille, de peur que 
les Romains n’y entrassent avec eux, 
et les malheureux, enfermés entre les 
deux murailles, furent égorgés par les 
Romains au nombre de douze mille. Les 
Romains, renforcés par un nouveau 
détachement sous le commandement de 
Titus, fils de Vespasien, se rendirent 
maîtres de Japha, le 25 Siwan. On 
combattit encore six heures dans les 
rues de la ville ; les Romains massa¬ 
crèrent tous les hommes, et emmenè¬ 
rent les femmes et les enfants. 

Deux jours après,les Samaritains, 
qui, également en révolte contre les 
Romains, s’étaient retranchés sur le 
mont Garizim et se trouvaient réduits 
à la dernière extrémité par la chaleur 
et le manque de vivres, furent atta¬ 
qués par Céréalis, général de la cini 
quième légion ; refusant de se rendre, 
ils furent massacrés au nombre de onze 
mille six cents hommes. 

Jotapat vit arriver sa dernière 
heure. Sur le conseil d’un transfuge 
qui avait fait connaître à Vespasien 
l’épuisement desassiégés, les Romains 
tentèrent un nouvel assaut detrès-boh 
matin, à l’heure où les défenseurs de 
la ville se livraient au repos. Titus di¬ 
rigea l’attaque. Les Romains, après 
avoir tué les gardes, se rendirent facile¬ 
ment maîtresde la muraille, qui n’était 
pâs défendue, et pénétrèrent au milieu 
de la vide à la faveur d’un épais brouil¬ 
lard. Les habitants ne s’éveillèrent que 
pour voir les glaives des ennemis levés 
sur leurs têtes; une lutte désespérée 
s’engagea dans les rues. Beaucoup de 
Juifs se donnèrent eux-mêmes la mort ; 
quelques-uns opposèrent, dans une 
tour, une courte et vaine résistance. 
Tous les habitants furent massacrés 


sans ménagement, à l’exception des 
femme» et des petits enfants ; le nom¬ 
bre des morts, y compris ceux qui 
avaient succombé pendant le siège, 
se montait à quarante mille; on ne fit 
que douze cents prisonniers. Tel fut 
le terrible dénoûment de cette lutte 
sanglante qui avait duré quarante 
.jddrs 1 ; ce fut le 1“ Thammouz (juin- 
juillet) que les.Romains prirent Jota- 

Î >at. Après le massacre des habitants, 
es fortifications furentrasées et la ville 
livrée aux flammes. Josèphe s’était ré¬ 
fugié , avec quarante de ses principaux 
compagnons d'armes, dans une citerne 
d’où ils purent pénétrer dans un souter¬ 
rain et échapper, pendant plusieurs 
jours, aux investigations des Romains. 
Une femme ayant fait connaitreaux en¬ 
nemis le lieu où Josèphe était caché, 
Vespasien le fit sommer de se rendre 
avec ses gens, leur promettant son 
pardon. Josèphe voulut y consentir, 
mais les autres préférèrent la mort. 
Ce fut en vain que Josèphe épuisa 
son éloquence et ses raisonnements 
pour fléchir scs compagnons, en leur 
démontrant que le suicide était un 
acte criminel ; on menaça de le tuer, 
s’il refusait -de se donner volontaire¬ 
ment la mort. Dans cette perplexité, 
Josèphe proposa, pour éviter le sui¬ 
cide , qu’on se tuât les uns les autres 
selon un tour de rôle qui serait fixé 
par le sort. Cette proposition fut 
adoptée; le sort ayant réservé Josèphe 
pour la fin, il persuada à son compa¬ 
gnon d’infortune, qui devait l’égorger, 
de sortir tous deux de la citerne et 
de se rendre aux Romains. Conduit 
devant Vespasien, qui voulut l’envoyer 
à Néron , Josèphe lui demanda un en¬ 
tretien secret qui lui fut accordé et qui 
n’eut d’autres témoins que Tituset deux 
amis de Vespasien. Josèphe alors, pour 
gagner du temps, essaya au hasard, ou 
(eomme il le dit lui-même) inspiré par 
un songe, de deviner l’avenir, et prédit 
à Vespasien qu'il serait empereur, pro- 

1 Le texte de Josèphe porte, dans denx pas¬ 
sages, quarante-sept jours \ Guerre , II, 7, 
S 33 ; 8, g 9 ) , ce qui nécessairement est nne 
faute, s’il est vrai que Josèphe n’arriva à Jo¬ 
tapat que ie2i Artemisius ou lyyar (ib. 7,S 3). 
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posant qu'on le gardât dans les fers, 
jusqu’à ce que sa prédiction se fût ac¬ 
complie «. Sur la prière de Titus, qui 
fut touché de la jeunesse et de la bra¬ 
voure de Josèphe, celui-ci fut traité 
avec générosité. Plus tard, quand Ves- 

f asien eut été proclamé empereur, 
habile prophète fut rendu a la li¬ 
berté. Quel que soit le jugement qu’on 
porte sur la conduite de Josèphe, 
l’historien rendra grâce à la Provi¬ 
dence de la conservation miraculeuse 
de cet homme illustre; car, sans lui, 
nous serions dans une complète igno¬ 
rance sur ies détails de cette guerre 
mémorable. C’est lui seul qui a con¬ 
servé à la postérité la mémoire des 
magnanimes défenseurs de Jotapat 
et qui a présenté à notre admiration 
i’heroïque dévouement de ses com¬ 
pagnons, sans nous cacher sa propre 
faiblesse. LaProvidencea voulu le con¬ 
server pour faire l’oraison funèbre de 
son peuple et personne ne disconvien¬ 
dra qu’il ne se soit acquitté de cette 
tâche avec un talent admirable. 

Le 4 Thammouz, Vespasien partit 
pour PtolémaTde. De là il alla à Césa- 
rée, où les habitants, tous païens, 
lui firent un brillant accueil et lui de¬ 
mandèrent la mort de Josèphe ; mais 
Vespasien ne tint aucun compte de 
leur fureur sanguinaire, et ne daigna 
pas même leur répondre. — Quelque 
temps après , Joppé tomba de nou¬ 
veau au. pouvoir des Romains. On se 
rappelle que cette forteresse avait été 
détruite l’année précédénte par Ces- 
tius ; la ville avait reçu de nouveaux ha¬ 
bitants qui se livraient à la piraterie, 
et les fortifications avaient été réta¬ 
blies. A l’approche des Romains, les 
habitants se sauvèrent sur leurs vais¬ 
seaux et s’enfuirent sur la mer, où ils 
périrent presque tous, dans une tem¬ 
pête, au nombre de quatre mille deux 
cents. Les fortifications furent rasées 

1 Quoi qu’il eu soit de ce fait singulier, la 
vérité en était reconnue par ies Romains; 
voici ce qu’en dit Suétone, dans la vie de 
Vespasien (ch- 5) : Et unue ex nobilibus 
captivis Jueephns , guum conjicereiur in vin- 
eula, constantimme asscvemvit fore ,utdb 
eodem brevt sotveretur , verutn jam impera - 
tore. 


une seconde fois, à l’exception d’une 
eitadelle, qui reçut une garnison ro¬ 
maine. 

Avant de marcher sur Jérusalem , 
Vespasien voulut achever la conquête 
de la Galilée. Après avoir pris vingt 
jours de repos à Panéas , il se dirigea 
sur Tibériade ; cette ville, où le parti 
de la paix était le plus fort, ouvrit ses 
portes aux Romains, et fut épargnée 
en faveur d’Agrippa. Tarichéerésista ; 
Ja ville ayant été prise au mois d’Èloul, 
beaucoup de ses habitants montèrent 
sur des barques et s’enfuirent sur le lac 
de Tibériade. Les Romains les ayant 
poursuivis sur des radeaux, il s’enga¬ 
gea un combat naval, qui fut fatal 
pour les Juifs. Un conseil de guerre 
jugea les habitants de cette ville re¬ 
belle, dont six mille cinq cents avaient 
péri dans le combat; douze cents fu¬ 
rent condamnés à mort, six mille fu¬ 
rent envoyés à Néron, pour les em¬ 
ployer à percer l’isthme de Corinthe, 
et plus de trente mille furent vendus 
comme esclaves. Un certain nombrede 
brigands, quis’étaient mêlés aux com¬ 
battants , furent livrés au roi Agrippa, 
leur souverain, 

Gamala.de l’autre côté du lac, une 
des villes les mieux fortifiées, imita 
l’exemple de Jotapat, et fit, pendant un 
mois, unerésistance désespérée. Agrip¬ 
pa, qui la sommaen personne,fut blessé 
d’un coup de pierre. La conquête de 
cette ville, qui eut lieu le 23 Thischri 
(septembre-octobre), coûta cher aux 
Romains; mais aussi leur vengeance 
fut terrible. Tous les habitants furent 
égorgés; ceux que le glaive des Ro¬ 
mains ne put atteindre se donnèrent 
eux-mêmes la mort. Pendant le siège 
deGamala, un détachement romain 
prit la forteresse du mont Thabor. 

La campagne de cette année (67) se 
termina par la prise de la forteresse 
de Gischala, dans laquelle le fameux 
Jean avait le commandement. Titus 
l’ayant fait sommer un jour de sabbat, 
Jean prétexta la sainteté de ce jour 
pour remettre les négociations au len¬ 
demain; mais, dans la nuit, il s’échappa 
avec un grand nombre de ses parti¬ 
sans. Les fugitifs périrent en partie 
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sous les coups des soldats romains 
qui les poursuivirent; mais Jean ar¬ 
riva sain etsaufà Jérusalem. Gischala 
ouvrit ses portes aux Romains. Toute 
la Galilée se trouvant soumise, les 
Romains allèrent prendre leurs quar¬ 
tiers d’hiver àCésaréeetà Scythopolis. 

A Jérusalem, les nouvelles de la 
Galilée causèrent une grande agita¬ 
tion. La situation de la malheureuse 
ville était devenue plus effrayante de 
jour en jour; les zélateurs disposaient 
de fait de tous les pouvoirs, et leur 
domination tyrannique pesait dure¬ 
ment sur la population qui, en grande 
partie, désirait la paix. Plusieurs 
membres de la famille royale d’Hé- 
rode,et en général ceux qui passaient 
pour riches ou qui occupaient une 
position distinguée, furent arrêtés 
comme suspects et périrent dans la 
prison par le fer des assassins. Ma¬ 
thias , fils de Théophile, fut dépouil¬ 
lé, par les zélateurs, de la dignité 
pontificale, et il fut convenu que le 
nouveau grand prêtre serait désigné 
par le sort. C’est ainsi que le pontificat 
fut donné à un prêtre de la campagne, 
nommé Phannias, fils de Samuel, 
qui fut installé malgré lui ; son igno¬ 
rance devint un sujet de railleries 
pour les zélateurs eux-mêmes, qui ne 
craignirent pas de profaner ainsi le 
saint ministère. Tous les gens de bien 
furent dans la consternation. Le prê¬ 
tre Hanan, qui était toujours comman- 
dant de Jérusalem, s’éleva avec force 
contre ces excès abominables ; il fut 
appuyé par Jésus, fils de Gamala, 
ancien pontife, et par un des plus cé¬ 
lèbres docteurs, Siméon, fils de Ga- 
rnaliel ; leurs paroles énergiques fi¬ 
rent une profonde impression sur le 
peuple; on fit la guerre aux zélateurs, 
qui, après plusieurs combats sanglants, 
furent refoulés dans le parvis intérieur 
du Temple, où Hanan, par respect 
pour le lieu saint, ne voulut pas les 
attaquer. Le désordre augmenta en¬ 
core par l’arrivéede Jean de Gischala, 
dont l’ambition et l’astuce avaient 
causé tant de malheurs en Galilée. 
Par son hypocrisie, il sut gagner la 
confiance de Hanan, qui le choisit 


comme médiateur entre les zélateurs 
et le peuple. La paix ne convenait pas 
à ses vues ambitieuses; au lieu de 
calmer les zélateurs, il chercha à ex¬ 
citer leurs fureurs, en leur persua¬ 
dant que Hanan était prêt à livrer la 
capitale aux Romains, et qu’il en 
voulait à la vie des principaux chefs 
des zélateurs, qui étaient alors Éléa- 
zar, fils de Simon, etZacharie,filsde 
Phalec. Les zélateurs trouvèrent 
moyen de faire partir secrètement 
quelques émissaires pour appeler à 
leur secours les Iduméens, qui arrivè¬ 
rent bientôt, au nombrededeux mille, 
sous les murs de Jérusalem. Hanan 
leur refusa l’entrée ; mais dans la nuit, 
les zélateurs, à la faveur d’un violent 
orage et au milieu du bruit du ton¬ 
nerre , purent sortir du Temple sans 
être aperçus par les gardes, et ou¬ 
vrir les portes, dont ils scièrent les 
verrous. Les Iduméens pénétrèrent 
dans le parvis du Temple, en tuant 
les postes ; l’alarme se répand ; les 
Iduméens réunis aux zélateurs por¬ 
tent le carnage au milieu de ceux qui 
occupaient le parvis, se répandent 
dans la ville et massacrent tous 
ceux qui se présentent, et les premiers 
rayons de Faurore montrent huit mille 
cinq cents cadavres. Le massacre se 
continue dans la ville; Hanan et Jésus, 
fils de Gamala, tombent sous les 
coups des assassins, et leurs corps 
sont jetés en proie aux chiens. En peu 
de jours, on compte dans Jérusalem 
douze mille victimes. Un homme de 
distinction, nommé Zacharie, fils de 
Baruch, dont la richesse et les vertus 
donnèrent de l’ombrage aux zélateurs, 
fut placé devant un Synédrium ex¬ 
tra ordinaire, sousl’accusation imagi¬ 
naire d’entretenir des intelligences 
avec Vespasien pour livrer la Judée 
aux Romains. Zacharie n’eut pas de 
peine à démontrer toute l’absurdité 
ae cette accusation, et, malgré l’atti¬ 
tude menaçante des zélateurs , il fut 
absous par les juges. Mais deux des 
plus furieux zélateurs l’égorgèrent 
dans le parvis du Temple, et le Syné¬ 
drium improvisé fut dispersé à coups 
de plat d’epée. 
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Les Iduméens eux-mèmes furent 
tellement révoltés de ces scènes d’hor¬ 
reur qu’ils quittèrent la ville, après 
avoir délivré deux mille citoyens re¬ 
tenus en prison par les zélateurs. Ces 
derniers n’en continuèrent pas moins 
à sévir contre tous les citoyens pai¬ 
sibles, qui alors cherchèrent à s’en¬ 
fuir en grand nombre. Les zélateurs 
occupèrent toutes les issues de la 
ville, pour empêcher l’émigration, et 
ceux qu’on surprenait dans leur fuite 
furent accusés de trahison et mis à 
mort. Les rues de Jérusalem étaient 
jonchées de cadavres, et ceux qui cher¬ 
chaient à les ensevelir furent traités 
de suspects et voués à la mort. Un 
des plus célèbres docteurs, Johanan , 
iils de Zacchaï, ne put sortir de la 
ville qu’enfermé dans un cercueil ; le 
fils de sa sœur, qui était un des chefs 
des zélateurs , favorisa sa fuite. Ayant 
fait répandre le bruit que son oncle 
était mort, il se présenta avec le 
convoi à la porte de la ville, et invo¬ 
quant le respect dû à la dépouille 
mortelle de l’illustre docteur qu’il al¬ 
lait conduire au lieu de sépulture, il 
trompa les gardes qui voulaient exa¬ 
miner le cercueil *. 

Vespasien jugea convenable d’aban¬ 
donner Jérusalem à son sort, ne 
doutant pas que les divisions inté¬ 
rieures ne finissent par en rendre la 
conquête très-facile. Au printemps de 
l’an 68, les Romains ouvrirent la 
campagne en Pérée, et se dirigèrent 
sur Gadara, dont les principaux ha¬ 
bitants avaient invoqué leur secours 
contre les révolutionnaires; ceux-ci 
s’enfuirent, après avoir massacré les 
partisans des Romains. La ville fut 
prise, et Vespasien envoya Placidus à 
la poursuite des fugitifs ; ils périrent 
presque tous , les uns par les armes 
des soldats romains, les autres noyés 
dans le Jourdain qui était alors dé¬ 
bordé. Toutes les villes de la Pérée 
furent successivement soumises, à 

1 Ce fait est rapporté dans le Thalmud de 
Babylone, traité Guitlin, fol. 50 . On y ajoute 
ue Johanan, conduit devant Vespasien, lui 
onna le titre de roi et lui prédit son avène¬ 
ment au trône. 
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l’exception de la forteresse de Mâché- 
rous. Vespasien pénétra ensuite en 
Judée; en peu de temps il se rendit 
maître de la côte ; Lydda et Jamnia 
se soumirent volontairement. Ayant 
établi à Emmaüs un camp retranché, 
il se dirigea vers le Jourdain, en pas¬ 
sant par la Samarie. Près de Jéricho, 
il rejoignit une division venant de 
Pérée; les habitants de Jéricho s’é¬ 
tant presque tous enfuis dans les 
montagnes, cette ville fut prise sans 
effort. Vespasien laissa des garnisons 
à Jéricho et à Hadida , et Jérusalem 
dès lors se trouvait cernée de tous 
les côtés. 

Revenu à Césarée, Vespasien re¬ 
çut la nouvelle de la mort de Néron 
et de l’avénement deGalba. Ilsuspen- 
dit alors les opérations et fit partir 
son fils Titus, accompagné du roi 
Agrippa, pour aller féliciter le nouvel 
empereur. Arrivé en Achaïe, Titus 
apprit que déjà Galba n’existait plus 
et qu’Othon avait été proclamé empe¬ 
reur; il revint aussitôt en Palestine, 
laissant Agrippa continuer seul le 
voyage de Rome. L’année 68 s’était 
ainsi écoulée sans que les Romains 
eussent mis le siçge devant Jérusa¬ 
lem. 

Pendant les premiers mois de l’an¬ 
née suivante (69), Vespasien était en¬ 
core tenu en suspens par l’incertitude 
dans laquelle il se trouvait à l’égard 
des événements de Rome. Au mois de 
juin, il soumit les,districts de Goph- 
na et d’Acrabatène, ainsi que les pe¬ 
tites villes de Béthel et d’Éphraïm ; en 
même temps Céréalis conquit la haute 
Idumée. Toute la Palestine était au 
pouvoir des Romains, à l’exception 
de Jérusalem et des trois forteresses 
de Machérous, d’Hérodion et de Ma- 
sada, qui étaient occupées par les 
zélateurs. De retour à Césarée, Ves¬ 
pasien reçut la nouvelle de l’avéne- 
ment de Vitellius, entré à Rome à la 
tête des légions germaniques. Cette 
nouvelle excita le mécontentement de 
l’armée de Syrie, qui, de son côté, 
proclama Vespasien empereur (juillet 
69); dès lors il dut ajourner la con¬ 
quête de Jérusalem, pour ne s’occu- 
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per que de celle de Rome. Il écrivit 
aussitôt à Tibère Alexandre, gouver¬ 
neur d’Égypte, qui le fit reconnaître, 
sans difficulté, dans cette province 
S’étant rendu à Béryte, il y reçut 
plusieurs députations qui lui présen¬ 
tèrent leurs hommages ; dès lors il 
fit rompre les fers de Josèphe, dont la 
prédiction était accomplie. Il alla à 
Alexandrie, accompagné de Titus ; de 
là il se rendit à Rome, chargeant 
Titus d’achever la guerre en Judée. 

Sur ces entrefaites, la guerre civile 
continua ses ravages dans Jérusalem, 
et la malheureuse ville pleurait cha¬ 
que jourde nouvelles victimes. Simon 
fils de Gioras , s’étant brouillé avec 
les zélateurs de Masada, avait rassem¬ 
blé dans les montagnes une armée de 
vingt mille hommes et envahi l’Idu- 
mée, y portant le massacre et le pil¬ 
lage. Il avait cherché en vain à s’em¬ 
parer de Masada; mais il se livra à de 
terribles actes de vengeance contre 
les zélateurs, qui avaient fait prison¬ 
nière sa femme, et elle lui fut rendue. 
Ses courses vagabondes et lapoursuite 
d’une bande d’Iduméens, qui se jeta 
dans Jérusalem, l’avaient conduit aux 
environs de cette capitale, où sa pré¬ 
sence répandit l’alarme. A Jérusalem, 
Jean avait continué son régime de 
terreur, et la population mise au dé¬ 
sespoir l’ayant attaqué et refoulé dans 
l’enceinte du Temple, mais n’étant 
pas assez forte pourletenir longtemps 
en échec, appela à son secours Si¬ 
mon et ses hordes, vers la Pâque de 
l’an 69. Simon put empêcher Jean de 
sortir et de fondre sur la ville;; mais il 
ne fut pas capable del’expulser et de ré¬ 
duire les zélateurs.Bientôt Simon s’em¬ 
para de la haute ville et d’une grande 
partie de l’Acra, et Jérusalem vit en 
lui un nouveau tyran. En môme 
temps Éléazar, autrefois chef des zé¬ 
lateurs, s’éleva contre la tyrannie de 
Jean, qui voulait seul commander en 
maître. Éléazar se retira, avec ses 

1 Voy. losêphe, Guerre des Juifs, IV, 10, 
6- Selon Tacite ( Hisl. Il, 70), Tibere Alexan¬ 
dre fut le premier à proclamer Vespasieo 
empereur, et lit prêter serment à ses légions 
dés le i" Juillet. 


partisans, dans l'enceinte intérieure 
au Temple, qui, par sa position très- 
élevée, était inexpugnable, et qui 
renfermait des provisions abondantes. 
Dès lors trois factions se partageaient 
la ville de Jérusalem. Jean se trouvait 
continuellement en guerre avec Simon 
et avec Éléazar. Simon entretenait 
abondamment ses troupes aux dépens 
de la population. Jean, impuissant 
contre Éléazar, faisait souvent des 
sorties contre Simon, pillait et in¬ 
cendiait les maisons, et les provisions 
accumulées dans Jérusalem furent en 
grande partie consommées par les 
bandes des deux adversaires ou dévo¬ 
rées par les flammes ‘. Malheur au 
citoyen paisible qui avait l’air de se 
plaindre; c’était un traître, un ami 
des Romains, il était voué à la mort. 
Les cadavres de ceux qui tombaient 
dans les combats journaliers, ou qu’on 
massacrait comme traîtres, étaient 
entassés chaque jour dans les rues et 
restaient sans sépulture. — Au mi¬ 
lieu de ce désordre, on offrait encore 
des sacrifices dans le Temple ; les zé¬ 
lateurs laissaient entrer les fidèles qui 
leur en demandaient la permission ; 
mais souvent les prêtres et les fidèles 
étaient tués ou blessés par les traits 
des factions belligérantes. 

Jérusalem se trouvait encore dans 
cette terrible situation, lorsque, au 
printemps de l’an 70, Titus, revenu 
d’Alexandrie à Césarée, s’approcha 
avec les légions romaines, les troupes 
d’Agripps et d’autres auxiliaires. Use 
dirigea par la Samarie et par Gophna, 
sur Gabaa, ou Gabath-Saül, où il éta¬ 
blit un camp. Étant allé un jour, avec 
six cents cavaliers, faire une recon¬ 
naissance dans les environs de Jéru¬ 
salem , et s’étant avancé jusque vers 
la tour Pséphina, il se vit subitement 
entouré par les Juifs et séparé de la 
plus grande partie de sa suite, et ce 

1 Voici comment Tacite ( Hist. V, 12) ca¬ 
ractérise ces trois factions : Très duces, to- 
tidem exercitus. Extrema et latissima ma- 
nium Simo, guem et Bargioram vocabant, 
mediam urbem Joannes , termplum Eleaza- 
rus flrmaverat. Multitudine et armis 
Joannes ac Simo Bleazarus loco ; pollebat. 
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ne fut que par miracle qu’il put se 
frayer un chemin à travers les enne¬ 
mis et s’échapper au milieu d’une 
grêle de flèches et de javelots. Il fit 
ensuite avancer son camp jusqu’à 
Sophim (ou Skopos) ». La dixième 
légion étant venue camper sur la mon¬ 
tagne des Oliviers, les différentes fac¬ 
tions se réunirent enfin pour repous¬ 
ser l’ennemi commun. La légion fut 
ébranlée par l’attaque impétueuse des 
Juifs ; mais Titus vint à son secours 
et força les Juifs de repasser le torrent 
de Kidron. 

Malheureusement l’union des partis 
fut de courte durée : à la fête de Pâ¬ 
ques, le 14 Nisan, Éléazar avant fait 
ouvrir les portes du parvis intérieur, 
pour laisser entrer les fidèles qui, 
malgré la guerre, étaient arrivés en 
rand nombreà Jérusalem, Jean mêla 
ans la foule une partie de ses gens 

Î ;ui avaient des armes cachées sous 
eurs vêtements, et ces hommes qui 
disaient combattre pour Dieu et pour 
le maintien des lois nationales, n’hé¬ 
sitèrent pas à profaner les lieux saints 
etàtroubler les solennités religieuses 
par un horrible carnage. Les assassins 
frappèrent en même temps et les zé¬ 
lateurs d’Éléazar et les troupes inof¬ 
fensives des fidèles, et lesang coulait 
à flots dans les parvis du Temple. 
Jean resta maître de l’enceinte inté¬ 
rieure, et au lieu de trois factions, 
il n’y en eut plus que deux ». Simon 
occupait avec quinze mille hommes 
la haute et la basse ville ; Jean, avec 
ses six mille hommes, et Eléazar, qui 
s’était rendu à lui avec deux mille 
quatre cents zélateurs, occupaient le 
Temple avec ses environs incendiés, 
la place Ophla et la muraille de l’est 
qui dominait la vaüée du Kidron. 

. Titus avança son camp jusqu’à deux 
stades de la capitale, dont le siège, 
comme toujours, se fit principale- 

; 1 Voy. ci-dessas, page 683. 

» Comparez Tacite, 1. c. : Mox Joannes, 
missis per speciem sacrijlcandi , qui Elea- 
zarum manumque ejus obtruncarent, tem- 
plo poiitur ; ita in duas factiones civitas 
discessit, donec, propinquantibus Romanis 
bsllum extern ut/l concordiam pareret. 


ment du côté du nord. Le corps de 
l’armée romaine commandé par Titus 
campa au nord-ouest en face de la tour 
Pséphjna, qui était de forme octogone 
et avait soixante-dix coudées de hau¬ 
teur; une division campa à l’ouest, 
en face de la tour quadrangulaire 
Hippicos, haute de quatre-vingts cou¬ 
dées, etla dixième légion garda sa po¬ 
sition à l’est, sur la montagne des 
Oliviers ». Après avoir fait vainement 
sommer les Juifs par Josèphe, qui se 
trouvait au camp, et par quelques 
Romains, Titus fit commencer les 
opérations du siège. Les deux fac¬ 
tions, réunies pour la défense com¬ 
mune, firent de vains efforts pour re¬ 
pousser l’ennemi et détruire les ou¬ 
vrages. Au bout de quinze jours, les 
Romains, après avoir essuyé de 
grandes pertes, purent pratiquer la 
brèche, et se rendfre maîtres du quar¬ 
tier de Bezetha , le 7 Iyyar ( avril- 
mai); les Juifs se retirèrent derrière 
la deuxième muraille. 

Des deux côtés la lutte se continua 
avec une fureur extrême. Après cinq 
jours les Romains purent pénétrer 
dans la basse ville ( Acra) ; mais cha¬ 
que pas qu’ils voulaient faire en avant 
leur coûtait cher, chaque rue devint 
un champ de bataille, chaque maison 
une forteresse, et après unelutte achar¬ 
née dans laquelle Titus lui-même 
courut de grands dangers, les Ro¬ 
mains se retirèrent. Au bout de qua¬ 
tre jours cependant, ils parvinrent à 
se rendre maîtres de l’Acra et à s’y 
maintenir. Les Juifs n’occupaient plus 
que la haute ville, la forteresse Anto- 
nia et le Temple ; mais Jean et Simon, 
ainsi que leurs soldats, étaient bien 
décidés à verser leur dernière goutte de 
sang plutôt que de se rendre. Si les 
abondantes provisions de Jérusalem 
n’avaient pas été dévorées par les 
flammes et si la paix avait régné à 
l’intérieur, les Juifs auraient pu ré¬ 
sister longtemps dans leurs positions 
inexpugnables. Titus envoya de nou- 

‘ Voy. Josèçhe, Guerre des Juifs , V, 3, 
6; comparez (à-dessus, pages 45 et 46, et 
notre plan de Jérusalem. 
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veau Josèphe pour faire sommer les 
Juifs. En vain Josèphe, placé à quel¬ 
que distance de la muraille, essaya, 
dans un long discours, de montrer 
aux Juifs que c’était Dieu lui-même 
qui livrait la ville aux Romains, et 
que les crimes horribles qu’ils avaient 
commis ne leur permettaient pas de 
compter sur la miséricorde divine ; 
en vain il leur dépeignit les angoisses 
de la famine qui allait les exterminer; 
pour toute réponse les Juifs lancèrent 
îles flèches contre Josèphe et l’acca¬ 
blèrent de malédictions. 

Titus se prépara à attaquer la troi¬ 
sième muraille. A la fin du mois d’Iyyar, 
on avait achevé quatre terrasses dont 
deux étaient dirigées contre la forte¬ 
resse Anton ia et deux contre la haute 
ville. Jean ayantfait miner le terrain, 
l’une des terrasses s’écroula ; les sol¬ 
dats de Simon attaquèrent les autres, 
avec le courage du désespoir, et brû¬ 
lèrent les machines de guerre; ils 
pénétrèrent même dans le camp ro¬ 
main et y firent un grand carnage. 
Titus prit la résolution de réduire la 
ville par la famine qui déjà avait 
commencé ses ravages ; pour cou¬ 
per aux Juifs toute ressource du de¬ 
hors, il fît construire par ses soldats, 
avec une incroyable rapidité, une mu¬ 
raille qui entourait la ville de tous 
les côtés, elle avait trente-neuf stades 
de circuit et était garnie de treize 
tours. Les malheureux habitants de 
Jérusalem voyaient la mort sous mille 
formes planer sur leurs têtes. Plu¬ 
sieurs vendaient leur patrimoine pour 
une mesure de froment ou d'orge; 
chaque jour d’innombrables victimes 
moururent dans les souffrances et 
dans les angoisses de la faim ou furent 
immolées par les barbares qui se di¬ 
saient les défenseurs de la patrie. 
Ceux-ci parcouraient les maisons et 
faisaient subir aux habitants les plus 
horribles tortures pour leur arracher 
les vivres qu’ils pouvaient encore pos¬ 
séder ; ils enlevaient aux pauvres les 
herbes qu’ils avaient cueillies au péril 
de leur vie, et assassinaient les riches 
en les accusant de trahison et de dé¬ 
sertion. L’ingrat Simon accusa l’an¬ 


cien pontife Mathias, qui l’avait reçu 
dans la ville, de vouloir passerdu côté 
des Romains, et le fit mourir avec ses 
trois fils et seize autres citoyens. Un 
des officiers de Simon, profondément 
indigné de ces excès, voulut se rendre 
aux Romains avec sa troupe; mais 
Simon, l’ayant prévenu, le fit mettre 
à mort avec dix de ses complices. 

Les horreurs de la famine étouffè¬ 
rent tous les sentiments humains et 
déchirèrent tous les liens de la nature, 
lia femme arrachait le morceau de pain 
de la bouche de son mari, le fils de celle 
son vieux père, la mère enlevait à son 
enfant sa chétive nourriture. La fa¬ 
mine forçait les habitants de sortir 
armés pour aller chercher des herbes; 
Titus faisait crucifier tous ceux qui 
furent saisis par les Romains, et il en 
mourait de cette manière jusqu’à cinq 
cents par jour. Les zélateurs ayant fait 
répandre le bruit que c’étaient les 
transfuges qu’on traitait de la sorte 
dans le camp romain , Titus fît couper 
les bras à plusieurs prisonniers et les 
renvoya dans la ville pour qu’ils y fis¬ 
sent connaître la vérité. Malgré cette 
cruelle extrémité, les zélateurs tuaient 
tous ceux qui osaient leur conseiller 
de se rendre aux Romains; ils insul¬ 
taient à ceux qui mouraient de faim et 
se faisaient un cruel jeu de les percer 
de leurs épées. Les rues étaient plei¬ 
nes de cadavres qu’on ne pouvait en¬ 
terrer et qu’on jetait dans les ravins 
qui entouraient la ville. Pendant que 
le peuple périssait par la faim , Jean 
et ses soldats se nourrissaient de l’huile 
sacrée et du vin destiné aux sacrifi¬ 
ces. — Ceux qui étaient assez heureux 
pour pouvoir passer aux Romains 
périssaient bientôt par l'excès de nour¬ 
riture. Des soldats syriens surprirent 
un juif qui ramassait dans ses excré¬ 
ments de l’or qu’il avait avalé ; aussi¬ 
tôt le bruit se répandit que les trans¬ 
fuges juifs avaient de l’or dans l’esto¬ 
mac, et en une seule nuit, les soldats 
éventrèrent deux mille Juifs. Titus 
chercha en vain à arrêter, par des 
menaces, cette barbarie inouïe. 

Josèphe, qui essaya de nouveau de 
parler aux assiégés, manqua d’être 
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tue par une pierre lancée contre lui ; 
tombé évanoui, il ne put être sauvé 
qu’avec peine des mainsdesJuifsqui ac¬ 
coururent pour le traîner dans la ville. 

Les Romains avaient recommencé les 
travaux du siège; en vingt et un jours 
ils avaient relevé les ouvrages détruits, 
malgré les grandes difficultés qu’ils eu¬ 
rent à vaincre; car il fallut aller cher¬ 
cher à une distance de quatre-vingt- 
dix stades le bois dont on avait besoin. 
Le l"Thammouz (juin-juillet) on com¬ 
mença à donner l’assaut à la forteresse 
Antonia ; la muraille s’étant écroulée, 
les Romains virent à leur désespoir 
une seconde muraille qui avait été éle¬ 
vée à l’intérieur. Celle-ci fut attaquée 
sans succès le 3 Thammouz ; après plu¬ 
sieurs combats des plus sanglants, la 
forteresse fut prise le 5 du même 
mois, mais les Juifs se retranchèrent 
dans l’enceinte du Temple. 

Titus donna ordre à ses soldats de 
raser la forteresse Antonia, afin de 
faciliter la prise du Temple. Le 17 
Thammouz on cessa d’offrir les sacri¬ 
fices quotidiens, qui jusque-là, malgré 
les terreurs de la guerre, n’avaient 
pas été interrompus. Titus envoya 
encore une fois Josèphe auprès de 
Jean, pour le conjurer de ne pas pro¬ 
faner le Temple et de venir avec tou¬ 
tes ses troupes lui livrer bataille hors 
de l’enceinte sacrée. Jean ne répon¬ 
dit à Josèphe que par des injures; Jé¬ 
rusalem, niouta-t-il, la ville de Dieu, 
ne saurait être détruite. En vain Titus 
s’approcha-t-illui-même de la muraille, 
pour engager Jean à sortir, protestant 
de sa sollicitude pour la conservation 
du Temple; tout fut inutile, les zéla¬ 
teurs prétendirent que c’était la peur 
qui avait dicté les paroles de Titus, et 
celui-ci se vit obligé de recommencer 
l’attaque. Dès le lendemain, à trois 
heures du matin, des troupes d’élite 
tombèrent sur les postes des Juifs; il 
faisait encore nuit, les soldats juifs 
accourus ne se reconnaissant pas les 
uns les autres tuèrent beaucoup des 
leurs, tandis que les Romains se recon¬ 
naissaient au mot d’ordre. Le combat 
se prolongea jusqu’à midi, mais la 
victoire resta indécise. 


Au bout de sept jours, la forteresse 
Antonia ayant été entièrement rasée, 
les Romains élevèrent sur son empla¬ 
cement leurs terrasses contre le Tern¬ 
ie. Les Juifs, qui venaient d’étre 
attus dans une sortie qu’ils avaient 
faite du côté de la montagne des Oli¬ 
viers, voyant les ouvrages des Romains 
très-avancés, mirent eux-mêmes le feu 
aux portiques du nord-ouest du Tem¬ 
ple, par lesquels celui-ci communi¬ 
quait avec la forteresse Antonia. Deux 
jours après, le 24 Thammouz , le por¬ 
tique du nord fut dévoré par le feu que 
lesRomains y avaient lancé. Les Juifs, 
au lieu d’éteindre le feu, se réjouis¬ 
saient de l’incendie, le croyant avan¬ 
tageux pour leur position militaire. Le 
27, ils remplirentles portiques de l’oc¬ 
cident de bois sec, de soufre et d’as¬ 
phalte ; y ayant attiré les Romains, en 
simulant une fuite, ils y mirent le feu 
et beaucoup de Romains périrent dans 
les flammes. 

Les horreurs de la famine augmen¬ 
tèrent de plus en plus dans l’enceinte 
du Temple et dans la haute ville ; les 
soldats juifs étaient réduits à manger 
les courroies des sandales, les cuirs 
des ceintures et des boucliers. Une 
femme de Pérée, appelée Marie, à qui 
les soldats avaient enlevé les derniers 
restes de nourriture, et qui implorait 
vainement la mort, saisit dans son 
désespoir son jeu ne fils qui se mourait 
à côté d’elle, l’immola, fit rôtir sa 
chair et en dévora la moitié. Les sol¬ 
dats, attirés par l’odeur, menacèrent 
la malheureuse de la tuer sur-le-champ 
si elle ne leur livrait la nourriture 
qu’ellevenaitdepréparer. «Voici,«dit- 
elle, en montrant les restes de son en¬ 
fant, «je vous ai réservé une bonne por¬ 
tion. » Les barbares, saisis de terreur à 
cet affreux spectacle, ne purent pro¬ 
férer un mot. «C’est mon enfant, con¬ 
tinua Marie ; c’est moi-même qui ai 
commis cette aetion ; mangez, j’en ai 
mangéaussi, ne soyez pas plus tendres 
qu’une femme, plus sensibles qu’une 
mère. » Les soldats s’enfuirent en trem¬ 
blant. L’horrible histoire s’étant ré¬ 
pandue dans la ville, beaucoup de 
malheureux exténués par la faim se 
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donnèrent la mort, estimant heu¬ 
reux ceux qui avaient pu mourir 
avant d’apprendre cette affreuse nou¬ 
velle. Titus protesta devant Dieu que 
c’étaient les Juifs eux-mêmes qui 
avaient préféré ces désastres à la paix 
qu'il leur avait offerte. 

Les béliers des Romains avaient 
vainement battu , pendant six jours, 
le mur occidental de l’enceinte inté¬ 
rieure ; vainement les Romains avaient 
essayé de saper les fondements de la 
porte du nord. Le 8 Ab (juillet-août), 
Titus donna ordre d’escalader le haut 
des portiques au moyen des échelles. 
Les Romains purent monter sans obs- 
taclè; .mais à peine arrivés au haut du 
mur, ils furent renversés par les Juifs, 
qui leur arrachèrent même leurs en¬ 
seignes. Titus voyant toutes ses tenta¬ 
tives échouer contre la résistance opi¬ 
niâtre des Juifs, fit mettre le feu aux 
portes ; le revêtement d’argent fondit, 
le bois fut consumé par les flammes 
pétillantes qui se communiquèrent aus¬ 
sitôt aux portiques dans toutes les di¬ 
rections. Le feu exerça ses ravages 
toute la journée et toute la nuit, sans 
que les Juifs, saisis de terreur, fissent 
rien pour arrêter les progrès de l’in¬ 
cendie. Le lendemain, 9 du mois, Ti¬ 
tus ordonna à ses soldats d’éteindre le 
feu , afin de se frayer un passage vers 
le Temple. II assembla son conseil 
pour délibérer sur le sort du sanc¬ 
tuaire ; les uns, le présentant comme 
une citadelle qui servirait toujours 
de point de ralliement aux rebelles, 
furent d’avis qu’il fallait le détruire ; 
les autres pensaient qu’on devait l’é¬ 
pargner , si les Juifs consentaient à se 
retirer. Titus manifesta l’intention de 
conserver à tout prix le magnifique 
édifice, qui, disait-il, resterait un des 
plus beaux ornements de l’empire 
romain. 

Ce jour-là les Juifs, épuisés de fa¬ 
tigue et anéantis par la douleur, n’es¬ 
sayèrent point d’attaque contre l’en¬ 
nemi ; mais le lendemain matin, iis 
firent un dernier effort terrible pour 
sauver lesanctuaire ou s’ensevelir sous 
ses ruines. Ayant fait une sortie par 
la porte orientale, ils attaquèrent les 


postes romains inférieurs en nombre 
qui furent obligés de se retirer; mais 
aussitôt Titus, qui était à la forte¬ 
resse Antonia, vint à leur secours. 
Les Juifs reculèrent d’abord, puis 
ils revinrent une seconde fois à la 
charge ; mais vers la cinquième heure 
du jour (It heures), ils furent re¬ 
poussés jusqu’à l’intérieur du Temple. 
Titus était décidé à donner l’assaut 
avec toutes ses troupes dès le lende¬ 
main matin. Mais il était écrit dans le 
livre du destin que le Temple serait 
détruit en ce jour fatal, de funeste 
mémoire dans les annales du peuple 
juif; car il y avait six siècles et demi 
qu’à pareil jour, le 10 Ab, les Baby¬ 
loniens avaient mis le feu au Tem¬ 
ple de Salomon *. Les juifs ayant fait 
une sortie contre les Romains qui tra¬ 
vaillaient à éteindre le feu de l’en¬ 
ceinte intérieure, furent refoulés 
jusque dans le corps du Temple. Alors 
un soldat romain, sans attendre l’or¬ 
dre, prit un tison ardent, et se fai¬ 
sant soulever par un de ses cama¬ 
rades , le jeta dans l’une des fenê¬ 
tres dorées des cabinets adossés au 
Temple du côté du nord. Le feu se 
communiqua rapidement à tous les 
cabinets; Titus accouru donnait 
vainement des ordres pour faire étein¬ 
dre le feu ; sa voix fut étouffée par le 
tumulte, personne ne prenait garde 
à ses signes; les soldats furieux, au 
lieu d’obéir à leur chef, s’excitaient les 
uns les autres à hâter les progrès du 
feu, et il devint impossible de l’é¬ 
teindre .Les Juifs, poussant des hur¬ 
lements horribles, s’efforçaient en¬ 
core, mais trop tard, de sauver ce 
dernier boulevard de leur nationalité; 

1 Voy. Jérémie, 52, 12 . Selon la tradition 
rabbinique, l’incendie du temple de Salo¬ 
mon commença le 9 Ab au soir, et ce fut 
aussi le 9 Ab que les Romains brûlèrent le 
second temple; c’est donc & ce jour que 
les Juifs (à-l’exception des caraltes) célè¬ 
brent encore maintenant l’anniversaire de la 
destruction de Jérusalem. Cependant Josè- 
phe (Guerre, VI, 4, 5), conformément 
au livre de Jérémie, indique expressément 
le 10 e jour du mois de Loûs, ou Ab. II serait 

E ossibie que la date indiquée par les rab- 
1ns, pour ce qui concerne le second temple, 
bit le résultat d’un calcul des néoménies, 
différent de celui de Josèphe. 
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déjà l’édifice sacré s’écroulait de tou¬ 
tes parts ; ses héroïques défenseurs 
furent immolés par milliers, la fu¬ 
reur des Romains n’épargnait même 
pas le peuple sans armes, les vieillards, 
les entants, les femmes, lés prêtres ; 
et l’autel de Jéhova, avant de dispa¬ 
raître pour toujours , reçut pour der¬ 
nière expiation de notnbreuses héca¬ 
tombes humaines. 

Titus entra dans le lieu saint et 
dans le Saint des Saints; frappé de la 
vue de tant de magnificence, il essaya 
une dernière fois de sauver ce qui 
restait de l’édifice, mais ses ordres, 
ses menaces, furent vains. L’espoir 
d’un riche butin augmenta la fureur 
incendiaire des troupes ; Titus se re¬ 
tira avec ses généraux, et bientôt toute 
la montagne du Temple ne présentait 
plus qu’un vaste embrasement. Au 
bruit des flammes pétillantes, au fra¬ 
cas des murs croulants, se mêlaient 
les gémissements des victimes et le 
cri de victoire des Romains; les ha¬ 
bitants de la ville répondaient aux 
cris plaintifs de leurs frères mou¬ 
rants et les échos des montagnes 
voisines accompagnaient de leur 
retentissement cette scène effroya¬ 
blement grandiose de destruction 
et de mort. Simon et Jean, avec le 
restedelènrs troupes, se frayèrent un 
chemin à travers les légions romaines 
et gagnèrent la haute ville. Plusieurs 
prêtres saisirent les aiguilles dorées 
au toit du Temple, les lancèrent con¬ 
tre les soldats romains, et cherchèrent 
ensuite un dernier tefuge sur le haut 
de la muraille fumante. Deux prê¬ 
tres , Méir, fils de Belga, et Joseph, 
fils de Dalaï, se jetèrent dans les 
flammes, pour périr avec le sanctuaire. 
Des vieillards , des femmes et des 
enfants, au nombre de six mille, se 
réfugièrent sur l’un des portiques du 
nord qui était encore debout ; un faux 
prophète leur avait dit que Dieu leur 
enverrait le salut et que ce jour même 
ils verraient du haut du Temple les 
miracles de la délivrance. I.es Ro¬ 
mains mirent le feu au portique et 
pas un seul de ces malheureux n’é¬ 
chappa à la mort. Les prêtres réfugiés 


sur la muraille y restèrent cinq jours, 
jusqu’à ce que la faim les força de 
descendre; ils implorèrent la clémence 
de Titus, mais celui-ci leur répondit 
quele temps de la clémence était passé, 
que le Temple en faveur duquel il leur 
aurait fait grâce était en ruine, et 
qu’il convenait aux prêtres de périr 
avec le Temple. Us furent tous mis à 
mort. Les Romains plantèrent leurs 
enseignes devant la porte orientale et 
sacrifièrent à leurs dieux sur la place 
du Temple de Jéhova. Titus y fut pro¬ 
clamé empereur par ses légions. 

Simon et Jean auraient eu des 
droits à l’admiration de la postérité, 
s’ils avaient été animés d’un patriotis¬ 
me pur, s’ils ne s’étaient pas souillés 
de tant de crimes et s’ils avaient su 
mourir en héros avec tous les braves 
qui, mus pardessentimènts plus purs, 
avaient aveuglément suivi leurs inspi¬ 
rations. Voyant que tout était perdu, 
les deux chefs, du haut du mont Sion, 
demandèrent un entretien à Titus ; 
celui-ci S’étant présenté à l’occident 
du temple près du xystus , prit le 
premier la parole et promit aux Juifs 
de leur faire grâce, s’ils déposaient 
immédiatement les armes et se ren¬ 
daient à discrétion. Les guerriers 
juifs répondirent qu’ils avaient juré 
de ne pas se rendre aux Romains, et* 
demandèrent la permission de se re¬ 
tirer librement avec leurs femmes et 
leurs enfants. Titus, irrité de ce que les 
vaincus prétendaient lui dicter des 
conditions, leur fit dire qu’ils n’a¬ 
vaient plus rien à espérer de sa clé¬ 
mence et qu’il n’épargnerait personne. 
Aussitôt il donna ordre de piller la 
basse ville et d’y mettre le feu, et dès 
le lendemain cet ordre barbare fut 
exécuté. Toute l’Acra, avec les ar¬ 
chives, l’hôtel de ville et le palais 
d’Hélène d’Adiabène, ainsi que la 

lace Ophla, devinrent la proie des 

ammes. Les fils et les frères du roi 
Izate d’Adiabène, qui avaient com¬ 
battu dans les rangs des Juifs, firent 
un appel à la clémence de Titus ; le 
vainqueur leur accorda la vie et les 
envoya à Rome comme otages. 

1 Voy. ci-dessus, page 46. 
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Titus disposa tout pour l’attaque de 
la haute ville. Pendant les préparatifs, 
beaucoup de Juifs, assez heureux pour 
tromper la vigilance des zélateurs, 
arrivèrent au camp romain. Titus 
oublia les ordres sévères qu’il avait 
donnés; les soldats eux-mêmes étaient 
enfin las d’égorger, et beaucoup de 
transfuges conservèrent la vie. Le 
prêtre Jésus, fils de Thébout, et Phi- 
néas, trésorier du Temple, qui livrè¬ 
rent divers objets d’un haut prix, ob¬ 
tinrent également leur grâce. Le 7 
Ëloul (août-septembre), après un 
travail de dix-huit jours, les machines 
de guerre battirent la muraille de la 
haute ville. Les Juifs découragés n’op¬ 
posèrent qu’une faible résistance. 
Bientôt la muraille ayant été ouverte, 
les Romains pénétrèrent dans la haute 
ville; le carnage, l’incendie et le pil¬ 
lage recommencèrent de nouveau. On 
trouva beaucoup de maisons remplies 
des cadavres de ceux qui étaient morts 
de faim. Titus fit ensuite son entrée 
dans la ville ; un dieu, dit-il, a expulsé 
les Juifs de ces forteresses ; car que 
peuvent les mains des hommes et les 
machines contre de telles tours ? Il 
ordonna de faire mourir tous les Juifs 
armés ; les autres furent faits prison¬ 
niers , mais il en mourut un grand 
«ombre par manque de nourriture. 
Toute la ville fut rasée ; Titus ne fit 
conserver que les trois tours d’Hip- 
picos, de Phasaël et de Mariamne, 
pour servir de monuments de la force 
et de la magnificence de la ville de Jé¬ 
rusalem. 

Telle fut l’issue de cette guerre ef¬ 
froyable, qui termina l’existence poli¬ 
tique de la nation juive, dont l’hé¬ 
roïque résistance, après la soumission 
de tout l’Orient, humilia l’orgueil 
de Rome : Augebat iras , dit Tacite, 
quoi soli Judæi non cessissent. Sa 
lutte fut glorieuse, unique peut-être 
dans les annales des nations. Sa ca¬ 
tastrophe est une des plus effrayantes 
dont l’histoire nous ait conservé le 
souvenir ; Jérusalem fut plus gran¬ 
diose dans sa chute qu’elle ne l’avait 
jamais été auxjoursde sa magnificence. 
Les fiers Romains durent admirer le 


courage indomptable des Juifs et cet 
ardent amour de la patrie qui leur 
faisait craindre la vie bien plus que 
la mort, dès qu’on voulait les arra¬ 
cher au sol paternel'. Et pendant une 
longue série de siècles, leurs descen¬ 
dants ont porté des regards pleins de 
douleur et d’espoir vers ces ruines 
sacrées, et la Judée, comme une mère 
privée de ses enfants, est toujours 
restée dans la désolation et dans le 
deuil. Jamais elle n’est redevenue flo¬ 
rissante , et les races étrangères qui 
se sont succédé sur son sol n’y ont 
jamais trouvé une véritable patrie. 

Le nombre des victimes, pendant le 
siège de Jérusalem, fut immense; car 
la ville fut enfermée au moment où de 
nombreuses troupes de pèlerins y 
étaient arrivées pour célébrer la Pâque. 
Josèphe parle de onze cent mille per¬ 
sonnes enlevées par le glaive, les mala¬ 
dies et la famine; ce nombre peut pa¬ 
raître exagéré, malgré le calcul jus¬ 
tificatif établi par Josèphe". Tacite, 
d’après des rapports plus vraisembla¬ 
bles , fixe le nombre des assiégés à six 
cent mille âmes. Les prisonniers fu¬ 
rent, selon Josèphe, au nombre de 
quatre-vingt-dix-sept mille; Titus en 
envoya un grand nombre en Égypte, 
pour travailler dans les mines, d’autres 
furent vendus comme esclaves. Malgré 
les ravages de l’incendie, le butin fait 
à Jérusalem fut si énorme, que l’or 
perdit en Syrie la moitié de sa valeur. 
Lorsque les Romains, après le sac de 
la ville, fouillèrent les souterrains, 
ils y trouvèrent les cadavres de deux 
mille malheureux, qui étaient morts de 
faim, ou qui s’étaient entre-tués pour 
ne pas tomber au pouvoirdes Romains. 
Jean, qu’on trouva caché sous terre, 
n’eut pas le courage de mourir et de¬ 
manda grâce au vainqueur ; il fut con¬ 
damné au cachot pour le reste de sa 
vie. Simon, agissant avecprévoyance, 
avait emportédes vivres pour plusieurs 

1 Arma cunctis , qui ferre possent ; et 
plures , quam pro numéro , aiedebant .* Obs- 
tinatio vtris feminisque par; ac , si transferre 
sedes cogerentur, major vitœ me tus, quam 
mortis. Tacite, Hisl. V, 13. 

2 Voy. Guerre , VI, 9, 3, 
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jours et s’était fait accompagner par 
des ouvriers munis d’instruments de 
fer, pour essayer de s’ouvrir sous terre 
une issue secrète, afin d’échapper à 
l’ennemi; mais ses efforts furent vains; 
bientôt tourmenté par la faim, il 
se déguisa avec des vêtements blancs 
et un manteau de pourpre, et, sorti de 
dessous la terre comme un spectre, il 
apparut sur la place du Temple. Là il 
fut reconnu et fait prisonnier. 

Sur ces entrefaites, Titus parcourut 
la Syrie et célébra, dans plusieurs vil¬ 
les, des jeux d’athlètes où des milliers 
de prisonniers juifs furent forcés de 
s’entre-tuer ou de lutter contre les bê¬ 
tes féroces. Titus fut loin, dans cette 
guerre désastreuse et après la victoire, 
de montrer toujours cette douceur que 
plus tard on vantait en lui et qui le fit 
surnommer les délices du genre hu¬ 
main. A son retour, avant de se ren¬ 
dre à Alexandrie, Titus alla visiter en¬ 
core une fois les ruinesde Jérusalem, 
gardées par la dixième légion, sous le 
commandement de Rufus. Il envoya à 
Rome Jean et Simon et sept cents jeu¬ 
nes hommes d’élite d’entre les prison¬ 
niers, pour orner le triomphe qu’il 
devait célébrer à côté de son père. Au 
printemps de l'an 71, Titus partit d’A- 
îexandrie pour lacapitaledu monde, où 
le Capitole attendait le triomphateur. 
Dans la magnifique marche impériale, 
on porta devant Vespasien et Titus les 
dépouilles du Temple de Jérusalem, 
la table d’or, un chandelier à sept bran¬ 
ches à peu près pareil à celui qui était 
placé dans le sanctuaire pour l’usage 

uotidien, et enfin le livre de la loi 

es Juifs. Les prisonniers juifs y paru¬ 
rent, ayant entête Jean et Simon. 
Après la cérémonie on traîna Simon 
sur le Forum où il fut flagellé et en¬ 
suite. décapité; Jean fut conduit dans 
le cachot où il devait traîner sa misé¬ 
rable existence. Les dépouillesdu sanc¬ 
tuaire furent déposées plus tard dans 
le temple de la Paix que Vespasien fit 
construire alors. 

Les Juifs occupaient encore les trois 
forteresses d’Hérodion, de Machérous 
et deMasada. LuciliusBassus, envoyé 
en Judée, prit possession, sans diffi¬ 


culté, de la forteresse d’Hérodion. J„a 
garnison de Machérous résista quelque 
temps, jusqu’à ce que, son comman¬ 
dant Eléazar ayant été fait prisonnier, 
maltraité et menacé de la mort, elle 
consentit à se rendre, et obtint une 
capitulation. Les habitants, qui ne fu¬ 
rent pas compris dans le traité, s’enfui¬ 
rent en partie; les Romains en tuèrent 
dix-sept cents et emmenèrent en cap¬ 
tivité leurs femmes et leurs enfants. 
Bassusfitensuiteunéexpéditioncontre 
les restes des zélateurs réfugiés dans 
une forêt; il y périttrois mille Juifs. 
Vers cette époque, Bassus et le procu¬ 
rateur Liberius Maximus reçurent 
l’ordre de vendre les terres de la Ju¬ 
dée. En même temps, il fut ordonné à 
tous les Juifs de l’empire de payer do- 
rénavantauCapitoleles deux drachmes 
par tête que jusque-là ils avaient, en¬ 
voyées chaque année au Temple de 
Jérusalem. 

Masada, près de la mer Morte, resta 
seule au pouvoir des zélateurs. Située 
sur une haute montagne entourée de 
profonds précipices, bien fortifiée et 
abondamment pourvue de vivres et 
d’armes, cette forteresse pouvait être 
longtemps disputée à l’ennemi par un 
petit nombre de défenseurs. Flavius 
Silva, successeur de Bassus qui venait 
de mourir, vint mettre le siège devant 
Masada. Il l’attaqua à l’ouest, le seul 
côté accessible, en faisant élever, par 
ses troupes nombreuses, une terrasse 
de deux cents coudées de hauteur; 
u’on garnit de machines de guerre 
’unenouvelleinvention,etnotamment 
d’une tour haute de soixante coudées 
et presque entièrement revêtue de fer. 
Ce fut avec beaucoup de peine que les 
Romains parvinrent à pratiquer une 
brèche ; un second mur, qui avait été 
élevé à l’intérieur, fut bientôt détruit 
par le feu. Le commandant de la for¬ 
teresse, Éléazar, descendant de Juda 
leGaliléen, reconnaissant l’impossibi¬ 
lité de lutter contre les forces supé¬ 
rieures des Romains, repoussa cepen¬ 
dant loin de lui toute idée de soumis¬ 
sion. Héritierdes principes de son aïeul, 
il avait fait jurer à ses compagnons d’ar¬ 
mes de ne recon naître d’autre souverain 
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que Dieu seul et de ne jamais se soumet¬ 
tre à aucun maître étranger. Ledéses- 
poirfit naitredans son âme uneterrible 
résolution, et, par son éloquence,il par¬ 
vint à la faire partager à ses frères d’ar¬ 
mes. Leurs corps tomberont au pou¬ 
voir de L’ennemi, mais leurs âmes 
s’envoleront libres vers les demeures 
célestes. Tous les guerriers, après avoir 
embrassé, en pleurant, leurs femmes et 
leurs enfants et leur avoir fait les der¬ 
niers adieux, les immolèrent de leurs 
propres mains. Après cette horrible 
exécution, ils tirèrent au sort dix hom¬ 
mes pour servir de bourreaux aux au¬ 
tres et s’entr’égorger ensuite eux- 
mêmes. Le palais et tous les objets 
précieux furent livrés aux flammes, et 
puis chacun se fit égorger en tenant 
embrassés les corps de sa femme et 
de ses enfants. Cet effroyable sacri¬ 
fice fut consommé le jour de Pâques, 
le 15 Nisan de l’an 73. Le nombre des 
victimes, y compris les femmes et les 
enfants, était de neuf cent soixante. 
Le lendemain matin, les Romains, en 
pénétrant dans la ville, furent étonnés 
du silence de mort qui y régnait et 
qui n’était interrompu que par le pé¬ 
tillement des flammes. Leurs cris fi¬ 
rent enfin paraître deux femmes et 
cinq enfants qui avaient échappé à la 
mort en se cachant dans les aqueducs. 
L’une des femmes raconta la fin tragi¬ 
que de la' population. Les Romains 
eurent de la peine à ajouter foi à cette 
horrible histoire, jusqu’à ce que, s’é¬ 
tant frayé un chemin à travers les 
flammes, ils virent étendus dans la 
cour du palais les corps des victimes; 
et, au lieu de se réjouir de la chute des 
ennemis, ils payèrent un tribut de re¬ 
rets et d’admiration aux héroïques 
éfenseurs de Masada. Telle fut la 
dernière scène du drame grandiose de 
la guerre des Juifs. 

Quelque temps après, Vespasien fit 
détruire aussi le temple d’Onias, en 
Égypte *, qui était devenu un point de 
ralliement pour un certain nombre de 
zélateurs. L’un d’eux, nommé Jona¬ 
than, réfugié en Cyrène, y excita une 

1 Toy. ci-dessus, page 500, col. 2. 


révolte; mais les Juifs le livrèrenteux- 
mêmes'au gouverneur Catulle, qui l’en¬ 
voya à Rome. Pour se venger, Jona¬ 
than dénonça comme ses complices 
les Juifs les “plus distingués et entre 
autres Josèphe, qui, disait-il, lui 
avait envoyé des armes et de l’ar¬ 
gent. Il causa par là la mort d’un grand 
nombre d’innocents; mais bientôt une 
enquête sévère fit reconnaître la faus¬ 
seté des accusations de Jonathan, qui 
expia son crime sur le bûcher. 

Trois personnages juifs survécu¬ 
rent à la ruine de'leur patrie, pour 
jouer un certain rôleà la cour impériale 
de Rome : ce furent Agrippa, sa sœur 
Béréniceet Josèphe. Les deux premiers 
étaient devenus presque étrangers à 
leur peuple; Agrippa avait même 
poussé la trahison jusqu’à envoyer 
des troupes auxiliaires à Vespasien et 
à Titus. Parti pour Rome, lors de 
l’avénement de Galba, il y resta pen¬ 
dant les courts règnes d’Othon et de 
Vitellius; averti en secret, par ses 
amis, que Vespasien avait été pro¬ 
clamé empereur par l’armée de Sy¬ 
rie, il quitta Rome, avant que la nou¬ 
velle y fût connue, et accourut prom¬ 
ptement auprès de Vespasien 1 . Celui- 
ci, après la destruction de Jérusalem, 
confirma Agrippa dans son royaume 1 , 
et l’honora aussi du titre de préteur. 
Sa vie était probablement partagée 
entre les soins de son royaume et les 
distractions qu’il allait souvent cher¬ 
cher dans la capitale du monde 3 . On 
présume qu’il n’était pas marié; du 
moins il ne laissa pas d’enfants, et 
son royaume fut plus tard réuni à la 

1 Tacite, Hisl. 1. II, ch. 81 . 

3 Voy. Justus de Tibériade, cité par Pho- 
tius, Biblioth. , cod. aa. — Il existe des mé¬ 
dailles qui portent pour date l’an 20 du règne 
d’Agrippa, correspondant à l’an 76 ou 77 de 
l’ère chrétiennne ; ce qui prouve qu’il con¬ 
serva son royaume après la destruction de 
Jérusalem. Voÿ. Ceilarius, Dissertatio de his- 
toria Herodum, contra Harduinum, dans 
les œuvres de Josèphe, éd. Havercamp, t. II, 
p. 328. 

i Josèphe reçut de lui soixante-deux let¬ 
tres , et une entre autres où Agrippa le re¬ 
mercie de l’ envoi de sa Guerre des Juifs ( Vie 
de Josèphe, ch. 66), ce qui montre qu’A- 
grippa ne vivait pas toujours à Rome, 
comme l’ont dit plusieurs auteurs. 
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Syrie. L’époque de sa mort est incon¬ 
nue *. Bérénice, à ce qu’il parait, ne 
brillait pas par sa vertu; mais elle 
passait pour une femme de beaucoup 
d’esprit, et Vespasien lui demandait 
souvent des conseils. Ses liaisons avec 
Titus, qui, disait-on, lui avait pro¬ 
mis sa main», la firent exiler deRome, 
où elle ne put revenir qu’après la mort 
de Vespasien. Juvénai ne craignit 
pas de la flétrir dans une de ses Sati¬ 
res 1 * 3 . —Josèphe, qui avait été mis en 
liberté par Vespasien, ajouta à son 
nom celui de Flavius , nom de fa¬ 
mille de l’empereur. Pour ses terres 
dévastées dans les environs de Jéru¬ 
salem, Titus lui en donna d’autres 
dans la plaine d’Esdrélon; par son cré¬ 
dit, il fit rendre la liberté à beaucoup 
de prisonniers. Titus lui donna aussi 
les livres sacrés pris dans Jérusalem. 
Josèphe se maria trois fois ; sa pre¬ 
mière femme fut une Juive de Césarée, 
qui le quitta, lorsque, après la con¬ 
quête de la Galilée, il partit pour A- 
lexandrie avec Vespasien. Dans cette 
ville il prit une seconde femme, qu’il 
répudia plus tard à cause de ses mau¬ 
vaises mœurs; elle lui avait donné 
trois fils, dont deux étaient morts ; le 
troisième, nommé Hyrcan, vivait avec 
son père à Rome. Il épousa en troisiè¬ 
mes noces une riche Juive de Crète, 


1 Photius dit ( I. c. ), d’après Justus, qu’11 
mourut dans la troisième année du règne de 
Trajan; ce qui évidemment est une erreur ; 
car H résulte du ch. 65 de la Vie de Josèphe , 
écrite sous le règne de Domitien , qu'à cette 
époque Agrippa était déjà mort 

1 Voy. Tacite, Hist. II, S; Suétone, Titus, 
ch. 7. — Nolde, Histor. idumaa, 405 et suiv. 

3 Voy. ci-dessus, page 674. 


qui lui donna deux fils, Justus et Si- 
monide Agrippa*. Il écrivit à Rome 
l’Histoire delà guerre des Juifs en hé¬ 
breu ; cet ouvrage est perdu, mais il 
nous en reste une seconde rédaction, 
faite par Josèphe lui-même en langue 
grecque. Il la soumit à l’empereur 
Vespasien, à Titus et au roi Agrippa; 
Titus la revêtit de sa signature et at¬ 
testa la fidélité du récit. Plus tard, 
sous Domitien, Josèphe composa ses 
Antiquités , en vingt livres; cet ou¬ 
vrage contient l’histoire du peuple hé¬ 
breu, depuis son origine jusqu’à la 
douzième année de l’empereur Néron. 
Josèphe avait pour but, dans cet ou¬ 
vrage, de faire connaître aux étrangers 
la véritable histoire de son peuple et 
de le relever aux yeux des Romains. 
Il y joignit plus tard sa Biographie, 
ou plutôt l’Histoire de son administra¬ 
tion en Galilée, pour répondre aux at¬ 
taques dont il avait étél’objet de la part 
de Justus de Tibériade. Çà et là, dans 
ses Antiquités, il n’est pas entière¬ 
ment d’accord avec les sources bi¬ 
bliques , et souvent il a puisé dans les 
traditions. Le grammairien Apion 
d’Alexandrie ayant attaqué les Juifs 
et jeté des doutes sur plusieurs points 
de leur histoire, Josèphe écrivit con¬ 
tre lui une réfutation très-savante, 
qui témoigne de sa vaste érudition 
dans la littérature grecque. Ses écrits 
lui ont assuré une place parmi les 
plus célèbres écrivains de l’antiquité ; 
c’est à lui seul que nous devons la 
connaissance de l’histoire des Juifs, 
depuis les rois maccabéens jusqu’à la 
dernière catastrophe de la Judée. 

1 Voy. Vie de Josèphe, ch, 75 et 76. 
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APPENDICE. 

Coup d’œil sur les événements arri¬ 
vés en Palestine, depuis la destruc¬ 
tion de Jérusalem jusqu’à nos 
jours. 

Il nous reste à raconter les destinées 
de la Palestine, depuis la catastrophe 
qui détruisit l’existence politique du 
peuple juif, et à suivre les débris de 
ce peuple dans les différents pays qui 
leur ont offert un asile et où, pendant 
dix-huit siècles, ils ont continué à for¬ 
mer une société religieuse, au milieu 
de tout un monde ennemi conspirant 
leur ruine totale, et malgré les plus 
cruelles persécutions, rarement inter¬ 
rompues çà et là par quelques moments 
de repos. Les développements que 
nous avons cru devoir donner à notre 
histoire ancienne de la Palestine nous 
obligent de remettre à un autre temps 
la continuation de l’histoire des Juifs 
et du judaïsme, sujet riche en détails 
curieux et instructifs, en scènes dra¬ 
matiques et imposantes, et qui se 
rattache par maints fils à l’histoire du 
monde chrétien au moyen âge. Mais, 
pour compléter ce volume ? nous jet¬ 
terons un coup d’œil rapide sur les 
événements qui se sont passés sur lesol 
delaPalestine, depuis la destruction de 
Jérusalemjusqu’à nosjours. Depuis l’in¬ 
cendie du sanctuaire central des Juifs, 
la Palestine n’a plus d’histoire pro¬ 
prement dite ; car elle n’a plus d’ha¬ 
bitants liés entre eux par des intérêts 
communs ou par une nationalité com¬ 
mune et suivant un mouvement ré¬ 
gulier quelconque de développement, 
de progrès ou de décadence. Ce sont 
des événements isolés, dont la Palestine 
devient successivement le théâtre, 
mais auxquels elle-même reste indif¬ 
férente, qu’elle n’a ni provoqués, ni 
désirés, ni redoutés, et dont les ac¬ 
teurs viennent toujours du dehors. 
Une seule fois encore les véritables 
enfants de ce sol lèvent audacieusemen t 
la tête et font un dernier effort pour 
arracher leur terre natale au puissant 
empire qui l’a engloutie ; mais ce n’est 
que pour partager le sort de l’héroïque 


génération qui les a précédés, et pour 
mourir, eux aussi, de la mort des hé¬ 
ros. Depuis lors les populations et les 
races se succèdent sur ce sol, et, à 
aucune époque, la Palestine n’a été 
agitée par ses intérêts propres; car elle 
n’en a jamais eu. Les croisades elles- 
mêmes et le royaume chrétien de Jé¬ 
rusalem ne sont que des épisodes dans 
l’histoire des peuples européens qui y 
furent intéressés, et n’ont pas rendu 
l’organisme de la vie à la Palestine. 
Nous n’avons donc pas à écrire une 
histoire, mais à recueillir une série 
de faits isolés, dont les mobiles doi¬ 
vent être cherchés ailleurs et dont les 
détails, pour la plupart, intéressent 
des hommes étrangers à ce sol. Il suf¬ 
fira d’en présenter ici un tableau ra¬ 
pide. 

La Palestine n’avait pas été entière¬ 
ment privée de ses habitants juifs. La 
guerre dévastatrice avait épargné plu¬ 
sieurs contrées; d’autres, et notam¬ 
ment les villes de la côte et quelques- 
unes du royaume d’Agrippa, s’étaient 
volontairement soumises, ou n’avaient 
pas pris part à l’insurrection, et con¬ 
tinuaient à jouir d’une certaine pros¬ 
périté sous la domination romaine. 
Quand les soldats romains eurent 
quitté Jérusalem, changée en un mon¬ 
ceau de ruines, quelques familles jui : 
ves et chrétiennes revinrent s’établir 
dans ces lieux de désolation, et pré¬ 
férèrent quelques misérables masures, 
sur les ruines de la sainte cité, au sé¬ 
jour que pouvaient leur offrir les au¬ 
tres villes de la Judée. La ville de 
Yabné, ou Jamnia, où, selon la tra¬ 
dition, le Synédrium avait été transféré 
quelque temps avant la destruction 
de Jérusalem, devint le siège d’une 
des plus illustres écoles des rabbins, 
présidée par Johanan, fils deZacchaï, 
qui avait pu s’échapper de la capi¬ 
tale (p. 593), et ensuite par Gamaliel, 
fils du célèbre Siméon-ben-Gamaliel 
( p. 592), qui, dit-on, périt pendant le 
siège. Le présidentpritletitrede nasi, 
ou prince. Pour empêcher la rééduca¬ 
tion de Jérusalem et la fortification 
de ses hauteurs, les Romains placè¬ 
rent sur le mont Si on une garnison de 
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huit cents hommes. L’empereur Domi- 
tien persécuta les Juifs comme les 
chrétiens; ceux qui cherchaient à ca¬ 
cher leur origine juive furent soumis 
quelquefois aux enquêtes les plus 
humiliantes Il ordonna, dit-on, 
comme l’avait déjà fait Vespasien, de 
chercher avec soin tous les descen¬ 
dants de David, afin de s’emparer 
d’eux et d’ôter au peuple tout espoir 
de voir s’élever dans cette famille 
royale le Messie qui devait apporter la 
consolation et rendre l’indépendance 
à la malheureuse race de Jacob a . En 
effet, les Juifs ne cessèrent pas de nour¬ 
rir des espérances chimériques, qu’ils 
crurent bientôt devoir réaliser eux- 
mêmes par la force des armes. Sous 
le règne de Trajan, ils s’insurgèrent 
sur plusieurs points de l'empire. En 
115, ou 116, une des plus violentes 
insurrections éclata dans la Cyrénaï¬ 
que, où la dureté du gouverneur ro¬ 
main avait aigri les Juifs au plus haut 
point ; un certain André se mit à leur 
tête 3 . Enhardis par un premier suc¬ 
cès , ils ravagèrent tout le pays jusqu’à 
l’Égypte. Étant supérieurs à leurs 
ennemis par le nombre, ils commirent 
des cruautés inouïes ; on fait monter 
à. deux cent vingt mille le nombre 
des Grecs et des Romains massacrés 
par les Juifs; ce qui paraît exagéré. 
Trajan envoya contre les rebelles une 
forte armée, commandée par Marcius 
Turbon, qui ne parvint à les soumet¬ 
tre qu’apres bien des combats. L’es¬ 
prit de rébellion gagna les Juifs d’É- 
gvptc et de l’île de Cypre ; mais ces 
insurrections, dans lesquelles beau¬ 
coup de milliers de Juifs perdirent la 
vie, ne servirent qu’à rendrepluscruel 
encore le sort de ceux qui échappèrent 
au glaive. 

Adrien, à ce qu’il paraît, ne se 
montrait pas d'abord hostile aux 
Juifs. Selon une tradition rabbinique, 


' Voy. Suétone, Domitianus , c. 12. 

* Voy. F.usèbe, Hisl. .ccclés, I. III, ch. 12 
1 1 19 ; Eulichii ( Um-Balrik) Annales, ed. 
Pocock. (arab. lat.), t. I,‘P. 

■ Voy. Dion Cassais, I. La.VIII, ch. 32. F.u- 
sèbe (Hisl. ecclés., I. IV, ch. 2 ) donne au cher 
des Juifs le nom de Lui: un s et le quahtie roi 


de cette nation. 


il aurait même donné la permission 
de rebâtir le Temple de Jérusalem ; 
mais les représentations des ennemis 
des Juifs lui ayant fait changer d’a¬ 
vis , et ne voulant pas néanmoins re¬ 
tirer sa promesse, il indiqua pour le 
nouveau Temple des dimensions que 
les Juifs ne pouvaient adopter'. 
Bientôt l’esprit de sédition qui se fai¬ 
sait remarquer parmi les Juifs changea 
les dispositions de l’empereur. Il re¬ 
nouvela un décret de Trajan qui dé¬ 
fendit aux Juifs de pratiquer la cir¬ 
concision, d’observer le sabbat ou 
même de lire les lois mosaïques; et, 
pour leur ôter tout espoir d’une res¬ 
tauration politique, il résolut de re¬ 
bâtir Jérusalem et d’en faire une ville 
païenne, peuplée de Grecs et de Ro¬ 
mains. Les malheureux Juifs alors 
firent un dernier effort pour recon¬ 
quérir leur indépendance. Un homme 
hardi et entreprenant, nommé Bar- 
Coziba, qui se disait le Messie et pre¬ 
nait le nom de Bar-Cocheba (fils de 
l’étoile) 3 , profita de l’absence des lé¬ 
gions romaines pour rassembler des 
troupes nombreuses et s’emparer de 
Jérusalem', de cinquante places fortes 
et d’un grand nombre de villes ouver¬ 
tes et de villages. Il se conduisit bien¬ 
tôt en roi et fit battre monnaie 3 . 
Akiba , un des plus illustres docteurs 
de cette époque, reconnut publique¬ 
ment dans Bar-Cocheba le Messie an¬ 
noncé par les prophètes, et déclara 
que c’était là VÉtoile de Jacob, sous la- 

1 Voy. Beréschith rabba, sect. 64; Jost, 
Hist. des Isr. , t. 111, p- 239. 

a Bar-Coziba , à ce qu’il parait, était son 
véritable nom, et non pas, comme on le dit 
communément, un sobriquet qu’on lui au¬ 
rait donné plus tard, et signifiant fils du 
mensonge. Dans le Thalmud de Jérusalem, 
Thaanith f ch. 4, le célèbre Akiba, partisan 
de ce Messie, l’appelle lui-méme Coziba ; com¬ 
parez le Midrasch sur les Lamentations de 
Jérémie, ch. 2, v. 2. Münter. [ Ueber den 
jüdischen Krieg unter Trajan und Hadrian , 
p. 57 et suiv.) et, d’après lui, Jost (I. c., p. 244) 
lui attribuent, sur la foi de quelques mon¬ 
naies, le nom de Simon, qui me parait fort 
problématique. 

3 Ses monnaies sont mentionnées dans les 
deux Thalmuds. Voy. Th de Jérus. , traité 
Maaserschéni, ch. I ; Th. de Bab. t traité Bu- 
va Kamma, fol. 97 6,- Buxtorf Lexic. Thaï - 
initd.y COl. 1029. 
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quelle Bileam avait désigné le futur 
rédempteur du peuple hébreu 1 ; ce 
qui contribua beaucoup à augmenter 
les forces de Bar-Cocheba et le cou¬ 
rage de ses partisans. Adrien, qui avait 
commencé par mépriser cette insur¬ 
rection, dut bientôt en reconnaître 
toute la gravité. Tinnius Rufus, qui 
commandait alors en Judée, fut battu 
dans plusieurs rencontres. Pourdomp- 
ter cette redoutable révolte, qui met¬ 
tait en émoi tout l’empire romain 2 , 
Adrien envoya en Palestine Jules Sé¬ 
vère, dont la bravoure et le talent guer¬ 
rier venaient d’être éprouvés dans la 
Grande-Bretagne. Sévère se borna à 
harceler les révoltés, à leur couper 
les vivres, et à leur prendre une à une 
toutes les places dans lesquelles ils 
s’étaient fortifiés, mais n’osa leur li¬ 
vrer bataille. Encore une fois Jérusa¬ 
lem fut prise et rasée. Bar-Cocheba 
s’étant enfermé dans Béthar 3 , les 
Romains l’y assiégèrent; ce siège, se¬ 
lon les rabbins, dura trois ans et de¬ 
mi. Bar-Cocheba fit mourir le pieux 
R. Ëliézer de Modéin, qui ne cessait de 
prier.pour lui, mais qu’on avait faus¬ 
sement accusé de trahison. La ville 
fut prise d’assaut par les Romains, 
après des efforts incroyables l’an 136 
de l’ère chrétienne; et on vit s’y re¬ 
nouveler les scènes de carnage qui 
avaient eu lieu à la prise de Jérusalem 
par Titus. Selon la tradition juive, ce 
fut au jour anniversaire de la destruc¬ 
tion du Temple que les Romains en¬ 
trèrent dans Béthar. Dans cette 
guerre, les Romains, comme les Juifs, 
combattirent avec un acharnement 
extrême ; selon Dion Cassius,cinq cent 
quatre-vingt mille Juifs furent mas- 

1 Voy. Nombres, ch. 24, v. 17. 

1 Kivougévrjç nâoTiç olxoupivriç, dit Dion 
Cassius, 1. LXIX, ch. 13. 

3 La position géographique de la ville de 
Béthar n’est pas bien oonnue. Eu&èbe ( Hist. 
ecclés., rv, 6 ) la place prés de Jérusalem ; 
selon le Thalmud deJérus ( Thaanith, ch. 4), 
elle était à 40 milles de la mer. Il paraîtrait 
résulter d’un passage de la Mischna (I™ par¬ 
tie , Hallah, ch. 4, S 10) qu’elle était située 
hors des limites de la Judée et peut-être dans 
le midi, non loin de Thécoa. Il y en a qui 
l’idenlifient avec Bethsour près ae Hébron, 
où l’on trouve encore un village appelé Re¬ 
tour. 


sacrés par les Romains, qui, de leur 
côté, essuyèrent des pertes immenses. 
Les rabbins exagèrent encore bien da¬ 
vantage le nombre des victimes ; mais 
personne n’était en mesure d’en cons¬ 
tater le chiffre exact. — Bar-Cocheba 
ayant péri dans la mêlée, lors de la 
prise de Béthar, la conquête de cette 
ville termina la guerre. La Judée fut 
changée en un désert ; ceux des rebel¬ 
les qui survécurent furent vendus pu¬ 
bliquement sur les marchés, au même 
prix que les chevaux. L’illustre Akiba, 
qui avait été emprisonné dès le com¬ 
mencement de la guerre, fut écorché 
vif; les plus atroces douleurs ne purent 
lui arracher aucune plainte, et ilexpira 
en s’écriant : Écoute, Israël;l’Éternel 
est notre Dieu, üÉternel est un ( Deu- 
tér., 6,4). D’autres docteurs de la 
synagogue subirent également le mar¬ 
tyre. 

Adrien fit bâtir ensuite, sur-les 
ruines de Jérusalem, une nouvelle 
ville, qu’il appela Ælia, de son nom 
de famille Ælius. Il y fit aussi élever 
un temple à Jupiter Capitolin, sur la 
même place où s’était trouvé l’ancien 
sanctuaire des Juifs ; c’est pourquoi la 
ville fut surnommée Capitolina. Il fut 
défendu aux Juifs, sous peine de 
mort, d’entrer dans la ville, ou de 
s’en approcher jusqu’à une certaine 
distance. Sur la porte du chemin de 
Bethléem, Adrien fit placer un pour¬ 
ceau de marbre. Le décret d’Adrien 
frappait aussi les chrétiens issus des 
Juifs; les chrétiens gentils eurent la 
permission de s’établir à Ælia, qui 
devint bientôt le siège d’un évêque. 
Dès lors les observances religieuses du 
judaïsme s’effacèrent de plus en plus 
parmi les chrétiens. Les Juifs obtin¬ 
rent, à prix d’argent, la permission 
d’aller à Jérusalem une fois par an, 
pour pleurer leurs malheurs *. 

On raconte, sur la foi d’un écri- 

’ Voy. Eusèbe, Hist. ecclés-, IV, 6. Cet état 
de choses existait encore du temps de saint 
Jérôme ; voici ce que nous tisons dans son 
commentaire sur Sophonia, c. I : Vsque in 
pressentent diem prohibentur ingredi Jéru¬ 
salem , et ut ruinam suce eisfiere liceat ci- 
vitatis, pretio redimunt. 
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vain peu authentique «, qu’Aquila 
de Sinope, parent de l’empereur et 
chargé par lui de présider à la cons¬ 
truction d’Ælia, se convertit au chris¬ 
tianisme, mais que plus tard, exclu de 
l’Eglise, à cause de son goût pour 
l’astrologie, il embrassa le judaïsme. 
La conversion au judaïsme d’^s Ikilas 
ou Aquila, parent de l’empereur, est 
aussi racontée dans les Thalrauds et 
dans divers autres livres rabbini- 
ques». Il se fit connaître plus tard par 
une version grecque delà Bible. 

Depuis la défaite de Bar-Cocheba 
les Juifs ne firent plus de tentative 
sérieuse pour reconquérir leur indé¬ 
pendance ét se tinrenttranquilles. Les 
Samaritains seuls embrassèrent la 
cause de Pescennius Niger, compé¬ 
titeur de Septime Sévère, et prirent 
part à la guerre (194); ils eurent à 
subir les rigueurs de Sévère, qui, à ce 
qu’il parait, punit aussi les Juifs d’une 
rébellion dont ils étaient innocents 1 2 3 . 
Renonçant à jouer un rôle politique, 
les Juifs dirigeaient tous leurs efforts 
vers un but moral et mettaient tous 
leurs soins à consolider leur unité re¬ 
ligieuse. Convaincus enfin que leur 
mission, comme société politique, était 
finie , et que le sanctuaire de Jérusa¬ 
lem , avec ses prêtres et ses sacrifices, 
ne pouvait plus être le symbole au¬ 
tour duquel devaient se réunir les dé¬ 
bris dispersés du peuple juif, ils dé¬ 
posèrent les armes et cherchèrent, 
par des voies pacifiques et par des 
moyens intellectuels, à se fortifier 
comme société religieuse. Ils ne com¬ 
battirent plus pour posséder une pa¬ 
trie, mais ils savaient mourir pour 
leur religion , et des victimes innom¬ 
brables tombèrent comme martyrs de 
leur foi. La Palestine resta encore 
quelque temps le siège principal des 
études religieuses ; les rabbins s’éta¬ 
blirent dans plusieurs villes de la Ga¬ 
lilée , notamment à Séphoris et à Ti¬ 


1 Saint Ëpiphane, De ponderibus et men- 
suris , c. 14. La Chronique alexandrine a re¬ 
produit le récit d’Ëpiphane. 

2 Voy* entre antres, Midrasch rabba sur 
l’Exode, sect. 30. 

» Voy. Jost, 1. c., t. IV, p. 83. 


bériade. De l’académie de Tibériade, 
fondée vers l’an 180, sortit le célèbre 
Rabbi Juda, surnommé le saint, qui 
recueillit les codes partiels et les lois 
traditionnelles des écoles pharisiennes, 
et en forma, dans le premier quart du 
troisième siècle, un vaste corps de lois, 
qui est connu sous le titre ae Misch- 
na (répétition, ou seconde loi) *. Ce 
code est divisé en six parties appelées 
Sedarim (ordres), savoir : 1° Séder 
Zeraïrn (des semences), renfermant 
les lois et observances à l’égard de 
tout ce qu’on sème et qu’on plante; 
on y traite des semences hétérogènes, 
des dîmes, des prémices, de l’année 
sabbatique, etc. En tête de cette pre¬ 
mière partie se trouve un traité sur les 
prières journalières et celles qu’on 
doit prononcer dans différentes cir¬ 
constances. 2° Séder Moed (des fê¬ 
tes), traitant du sabbat et des autres 
jours solennels, ainsi que des jours 
de jeûne. 3° Séder Naschim (des 
femmes), traitant du mariage, du di¬ 
vorce , du lévirat et de tout ce qui se 
rattache aux rapports mutuels des 
époux; on y a inséré aussi les lois sur 
les vœux et sur le naziréat. 4“ Séder 
Nezihln (des dommages), traitant 
des indemnités dues pour les domma¬ 
ges causés à autrui, et en général de 
tout ce qui a rapport au droit civil, au 
droit pénal et aux tribunaux. Cette 
partie, sur différents points, offre une 
grande analogie avec le droit romain. 
On v a inséré un traité de morale, 
renfermant les sentences des Pères de 
la Synagogue. 5° Séder Kodaschim 
(des choses saintes). renfermant les 
lois et règlements des sacrifices et des 
autres choses consacrées à la Divinité, 
les préceptes sur les aliments et la 
description du Temple de Jérusalem. 
6° Séder Tohorôth (des purifications), 
traitant des choses pures et impures 
et de la purification des personnes et 
des choses. — Chacune des six par¬ 
ties est subdivisée en différents traités 

* Dans les Novelles de Justinien la Miseh- 
na est désignée sous le nom de Seutépûxjtç 
(voy. Nov. 146,1) ; de même par saint Au¬ 
gustin, Contra aiversar. legu et prophe- 
tarum , Il, I. 
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et chaque traité en chapitres — Ce 
code fut successivement annoté, dis¬ 
cuté et amplifié par les écoles de Pa¬ 
lestine et de Babylone, et dans cha¬ 
cune des deux académies, ou fit plus 
tard un recueil de ces annotations et 
discussions; ces recueils, beaucoup 
plus volumineux que la Mischna, qui 
leur sert de texte, reçurent le nom de 
Guemara (complément). La Mischna 
et la Guemara ensemble forment le 
Thalmud (doctrine). IIy a, par consé¬ 
quent,deux Thalmuds : l’un,émané des 
écoles de Palestine et appelé le Thal¬ 
mud de Jérusalem, fut achevé proba- 
blementdans la seconde moitié du qua¬ 
trième siècle; l’autre, appelé le Thal¬ 
mud de Babylone, fut rédigé, au cin¬ 
quième siècle, par Asché, célèbre doc¬ 
teur de l’académie de Sora, et par 
son disciple Rabina, et terminé l’an 
500 par Rabbi José. La Guemara de 
Babylone, plus complète et plus claire 
que celle de Palestine, est aussi celle 
dont l’autorité a prévalu parmi les 
Juifs. 

A mesure que l’esprit de sédition 
disparaissait au milièu des Juifs, les 
Romains les traitaient avec plus de 
douceur; ils formaient une société 
religieuse, protégée par l’État, et dé¬ 
pendaient d’une hiérarchie sanction¬ 
née par le gouvernement romain. Ils 
étaient administréscivilement par leur 
Nasi, ou patriarche, qui résidait à 
Tibériade, et par leurs primats ou 
juges. Ils avaient des synagogues dans 
les principales villes de l’empire et 
célébraient publiquement leurs fêtes, 
jusqu’à ce que la puissance croissante 
du christianisme leur prépara de nou¬ 
veaux malheurs. 

Constantin ayant fait monter la re¬ 
ligion chrétienne sur le trône des Cé¬ 
sars , elle célébra son triomphe dans 
le pays qui fut son berceau. L’empe¬ 
reur et sa mère Hélène couvrirent la 
Palestine d’édifices magnifiques, con- 

' La Mischna a été publiée, avec une ver¬ 
sion laline du texte et des commentaires de 
Maimonide et de Bartenora, et accompagnée 
des notes de plusieurs savants, par Swrcn- 
hu-sius, en six volumes in-tol., Amster¬ 
dam, 169S-17U3 


sacrés au culte chrétien et dont le 
plus célèbre est l’église du Saint-Sé¬ 
pulcre 1 , achevée en 335. L’arrogance 
et la barbarie des chrétiens réduisi¬ 
rent audésespoirles malheureux Juifs. 
On parle d’une nouvelle tentative de 
rébellion de la part des Juifs et d’une 
sévérité barbare déployée contre eux 
par l’empereur*. Le règne de Cons¬ 
tance ne fut pas plus heureux pour les 
Juifs; ceux-ci se révoltèrent contre 
Gallus, beau-frère et corégent de 
Constance, qui opprimait cruellement 
les provinces d’Orient ( 352). La ven¬ 
geance que Gallus exerça contre les 
Juifs fut terrible ; au * massacre il 
ajouta l’incendie; et les principaux 
sièges des écoles juives, les villes de 
Tibériade, de Diocésarée (Séphoris) 
et de Diospolis (Lydda ), devinrent la 
proie des flammes s . 

Depuis cette époque les pèlerina¬ 
ges de Jérusalem devinrent de plus 
en plus fréquents parmi les chrétiens. 
Les pèlerins arrivaient en foule des 
contrées les plus lointaines de l’Orient 
et de l’Occident, pour contempler les 
monuments de leur rédemption et 
notamment la vraie croix, qu’on 
prétendait avoir été retrouvée par 
Hélène. Mais saint Jérôme fait un 
triste tableau des vices que la foule 
des fidèles étalait alors dans la sainte 
cité L 

L’avénement de Julien, surnommé 
VApostat, inspira aux Juifs de nou¬ 
velles espérances. Cet empereur cor¬ 
respondait avec le patriarche de Ti¬ 
bériade ; il déchargea les Juifs des im¬ 
pôts dontConstance les avait accablés, 
et alla jusqu’à leur donner la per¬ 
mission de rebâtir le Temple de Jéru- 

■ Voy. sur les lieux appelés le Calvaire et 
le Saint-Sépulcre, ci-dessus, page 52. Bans 
la description des gravures, on trouvera 
quelques détails surPégliseduSaint-Sépulcre. 

2 Ëutychii Annales, p. 466et suiv.;Fabri- 
cii Lux evang. , p. 124 et 125. — Voy. en 
général Gibbon, History oj the décliné and 
fait ofthe roman empire, ch. 23, éd. de Paris 
(en un volume), p. 35G, et les autorités qui 
y sout citées. 

:l Saint Jérôme, dans ses additions à la 
Chronique d’Eusèbe. 

* Comparez Gibbon, History, etc. 1. c., éd. 
de Paris, p. 357. 
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salera (363). Alypius d’Antioche, an¬ 
cien gouverneur de la Grande-Breta¬ 
gne , fut chargé de l’exécution des tra¬ 
vaux et soutenu par le concours le 
plus actif du gouverneur de Syrie. Les 
Juifs se mirent à l’œuvre ; mais, après 
de vains efforts, ils renoncèrent à 
l’entreprise. Les ouvriers, en creu¬ 
sant la terre pour poser les fonde¬ 
ments du nouveau Temple, furent su¬ 
bitement arrêtés par des tourbillons 
de flammes qui sortirent de la terre 
avec un bruit de tonnerre; ce phéno¬ 
mène , dont ils ignoraient la cause 
physique, se répéta plusieurs fois, et 
leur imagination en fut frappée à tel 
point qu’ils n’osèrent continuer le tra¬ 
vail '. Quelques Pères de l’Église ont 
rapporté ce fait simple avec des cir¬ 
constances dans lesquelles on recon¬ 
naît la superstition de ces temps et une 
imagination exaltée par la foi reli¬ 
gieuse. Le feu, disent-ils, en atteignant 
les vêtements des ouvriers, prit la 
forme d’une croix ; au milieu des 
flammes on aperçut un cavalier for¬ 
midable, et les ouvriers, effrayés, vou¬ 
lant se sauver dans une église, une 
force surnaturelle retint les portes fer¬ 
mées en dedans. Cependant le fait en 
lui-même doit être considéré comme 
historique ; il y eut probablement une 
forte explosion, causée par l’air in¬ 
flammable longtemps comprimé dans 
les souterrains. Le même phénomène 
arriva aussi sous Hérode, lors de l’ou¬ 
verture des sépulcres de David et de 
Salomon *. Il n’est pas étonnant que 
le phénomène le plus naturel ait été 
considéré comme un miracle par des 
hommes qui en ignoraient la cause 3 . 
Au reste, la cessation définitive des 
travaux s’explique aussi par la mort 
de Julien, qui tomba , bientôt après, 
dans un combat contre les Perses. 

Sous les empereurs suivants, jus- 

i Ammien Marcellin, 1.33, ch. I. 

1 Josèphe, Antiqu ■, XVI, 7, I. 

3 Voy. Gibbon, 1. c., page 358. Le silence 
gardé sur cet événement par saint Jérôme, 

S ni, quelques années après, vint en Pales- 
ne, prouve, selon Gibbon, que sur les 
lieux mêmes le prétendu miracle avait fait 
beaucoup moins de sensation que dans les 
oontrées éloignées. 

39" Livraison (Palestine). 


u’à Théodose, l’importance politique 

es Juifs de Palestine diminue de plus 
en plus ; le gouvernement les proté¬ 
geait contre les persécutions des chré¬ 
tiens, et de longtemps il n’est pas 
question de collisions sanglantes. Le 
partage définitif de l’empire romain' 
par Tnéodose (396) fit de la Palestine 
une province de l’empire d’Orient. Le 
patriarche juif, quoique protégé par 
Arcadius et honoré de l’épithçte d’»7- 
lustre, perdit de plus en plus son in¬ 
fluence, à mesure que la liberté accor¬ 
dée aux synagogues dans toutes les 
parties de l’empire diminuait l’impor¬ 
tance de la hiérarchie palestinienne 
Une circonstance qui dut contribuer 
également à diminuer l’influence du 
patriarcat fut l’introduetion d’un ca¬ 
lendrier uniforme à l’usage des Juifs 
dispersés dans tous les pays. Jusque- 
là les néoménies et les fêtes avaient 
été fixées par le Synédrium de Pales¬ 
tine, selon l’ancien usage (p. 183 et 
184) ; mais, vers 360, le patriarche Hii- 
lel convoqua un synode qui eut pour 
mission d’établir un calendrier fixe 
qui pût servir de guide à tous les 
Juifs. On adopta pour base le calen¬ 
drier grec de Méton, avec son cycle de 
dix-neuf ans, afin de mettre d’accord les 
années lunaires avec les années so¬ 
laires; la durée de l’année solaire, 
selon le calcul des Juifs, tient le mi¬ 
lieu entre l’année Julienne et l’année 
Grégorienne. 

Sous ThéodoseII (vers 420), le pa¬ 
triarcat de Tibériade s’éteignit dans 
la personne de Gamaliel, qui, étant 
mort sans héritier, ne fut pas rem¬ 
placé. — Au commencement du règne 
de Marcien, successeur de Théodose, 
le concile général tenu à Chalcé- 
doine éleva l’église de Jérusalem à 
la dignité patriarcale, en reconnais¬ 
sant le titre de patriarche, adopté par 
Juvénal, évêque de Jérusalem J . Les 
métropolitains des trois parties de la 
Palestine 5 , résidant à Césarée, à Scy- 
thopolis et à Petra, dépendaient du 
nouveau patriarcat. 

1 Voy. Jost, 1. c , t. tV, p. 233 et suiv. 

3 Voy. Le Quien, Oricns chrislianus , t. III, 
p. 113 et suiv. 

3 La Palestine, depuis Constantin; était 
39 
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LesSamaritains, qui, depuis leur dé¬ 
faite sous Vespasien (p. 590), s’étaient 
presque entièrement effacés et avaient 
traversé, sous la domihation romaine, 
quatre siècles d’humiliations, furent 
enfin poussés à bout par l’esprit per¬ 
sécuteur du elerpé chrétien; et une 
violente révolte éclata vers la fin du 
règne de Zenon (490). Ayant choisi 
pour chef un certain Justus, ils tom¬ 
bèrent sur les chrétiens, en firent un 
grand carnage, et détruisirent leurs 
églises. Il avait fallu, sans doute, des 
excès de tyrannie de la part des chré¬ 
tiens, pour pousser un petit peuple à 
une rébellion aussi hardie, et le déses¬ 
poir seul a pu les rendre insensibles 
au danger auquel ils s’exposaient. Les 
troupes de Zenon n’eurent pas beau¬ 
coup de peine à dompter la rébellion. 
Les Samaritains furent expulsés de 
Néapolis (Sichem), et sur le mont 
Garizim, lieu de leur culte, on vit 
s’élever une église consacrée à la 
Vierge '. 

Les Samaritains se révoltèrent de 
nouveau sous Justinien, qui persécuta, 
avec une égale cruauté, les Juifs, les 
Samaritains, les païens et les héréti¬ 
ques chrétiens. Un certain Julien, qui 
prenait le titre de roi, se mit à la tete 
des Samaritains révoltés, qui massa¬ 
crèrent les chrétiens, brûlèrent les 
églises, ravagèrent le pays et se livrè¬ 
rent à des excès de cruauté. Justinien 
fut obligé d’envoyer une armée contre 
les rebelles. Un combat sanglant eut 
lieu, dans lequel les Samaritains fu¬ 
rent défaits; Julien et les principaux 
chefs furent tués (530). On dit que 
dans cette lutte il périt de part et 
d’autre cent mille hommes, et une 
des plus belles contrées de la Pales¬ 
tine fut changée en un désert. Après 
lj combat, on égorgea les vaincus, à 

divisée en trois parties : 1° Patæsüna pri¬ 
ma , comprenant l’ancien pays de Samarie, 
celui de Juda et le territoire des Philistins; 
2° Palœstina seçunia, qui renfermait l’an¬ 
cienne Galilée et la Trachonilide ; 3° Pa- 
lœslina tertia, ou salutaris , comprenant 
l’ancienne Péree et l'Idumée. 

1 Yoy.BarhebræusouAbouifaradj, Chron. 
p. 79 ( vers, lat., p. 17 ); Chron. ar. ou 
Hist. dynastiarum , p. 147 (vers, lat., p. »3). 
— Comparez Jost, 1. c., t. Y, p. 161-183. 


l’exception de ceux qui firent une pro¬ 
fession île foi mensongère et cher- 
chètent un refuge dans le sein de l'É¬ 
glise. Dans l’opinion de Justinien, ce 
n’était point un crime que de massa¬ 
crer les infidèles, et il mettait tout à 
feu et à sang pour établir l’unité de 
là foi chrétienne r . Arsénius, ami 
de Julien, homme habile et éloque'rit, 
se rendit a Constantinople, pouf im¬ 
plorer la justice et la clémence de 
l’empereur, en montrant que les chré¬ 
tiens étaient la première cause des 
troubles. Le clergé de Palestine, re¬ 
doutant les effets de cette démarche, 
s’adressa à Sabas, supérieur général 
des monastères de Palestine, et le 
pria de se rendre auprès de l’emperêür 
pour défendre les chrétiens; quoique 
plus que nonagénaire, Sabas partit 
pour Constantinople. Justinien vint à 
sa rencontre et se jeta à ses pieds. La 
mission de Sabas fut couronnée d’un 
succès complet; sur son conseil, Jus¬ 
tinien condamna à mort les chefs de 
la révolte qui avaient survécu, or¬ 
donna aux Samaritains de rétablir les 
églises qu’ils avaient détruites, et 
poussa l’iniquité jusqu’à leur ôter lâ 
faculté de laisser leur fortune à leurs 
héritiers naturels, à moins que ceux- 
ci n’eussent embrassé le christia¬ 
nisme *. Les synagogues (les Sama¬ 
ritains furent détruites. Arsénius, 
tremblant pour sa vie, embrassa le 
christianisme. — Quelque temps 
après (536), un nouveau décret de Jus¬ 
tinien imposa aux Juifs et aux Sama¬ 
ritains toutes les charges curiales 
sans exception, mais les dépouilla de 
tous les honneurs et privilèges qui y 
étaient attachés ’. Plus tard (541), 
sur l’intervehtion de Sergius, évêque 

1 Voy. Gibbon, ch. 47, page 832, et les 
auteurs qui y sont cités. 

a Voy. Jost, 1. c., t. V, p. 166 . M. Pou- 
joulat, dans son Histoire de Jérusalem (t. II, 
p. 274). parle aussi du voyage que Sabas lit 
a Constantinople, pour y remplir, dit-il, 
une mission de charité ; mais la révoîle dps 
Samaritains n’est pas mentionnée dans cet 
ouvrage. En général, on doit regretter que 
le célèbre auteur de l’Histoire de Jérusalem 
se soit moins préoccupé des événements his¬ 
toriques que des traditions de l’Église. 

3 Voy. Justin. Novelles, 45, i. 
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de Césarée, les lois sévères contre les 
Samaritains furent modifiées et adou¬ 
cies sur plusieurs points 1 ; cepen¬ 
dant les lois exceptionnelles et oppres¬ 
sives causèrent encore une fois des 
troubles très-graves à Césarée, od, 
selon quelques auteurs, les Juifs et 
les Samaritains, en 555, se jetèrent 
avec fureur sur les chrétiens, détrui¬ 
sirent les églises et tuèrent le gouver¬ 
neur dans son palais. Les révoltés fu¬ 
rent punis avec la plus grande sé¬ 
vérité, et la tranquillité fut bientôt 
rétablie J . Justin II, successeur de 
Justinien, rétablit les lois oppressives 
contre les Samaritains, dans toute 
leur sévérité (vers 570) ; on parle en¬ 
core de réactions sanglantes dont ce¬ 
pendant nous ignorons les détails 3 . 

Depuis cette époque, les Samari¬ 
tains disparaissent presque entière¬ 
ment de l’histoire, quoique leur com¬ 
munauté se soit conservée jusqu'à ce 
jour. La plupart, sans doute, pour se 
soustraire aux persécutions, embras¬ 
sèrent le christianisme; plus tard 
l’islamisme aussi aura fait, parmi eux, 
de nombreux prosélytes, et les croi¬ 
sades leur furent également funestes. 
Au douzième siècle, Benjamin de 
Tudèle ne trouva à Sichem que cent 
Samaritains, c’est-à-dire probable¬ 
ment cent pères de famille; mais il y 
en avait deux cents à Césarée, trois 
cents à Ascalon et quatre cents à Da¬ 
mas 4. Un autre voyageur juif, qui 
visita la Palestine en 1217 , fait monter 
le nombre des Samaritains à environ 
mille hommes 5 . Maintenant cette 
secte se réduit à une quinzaine de 
familles vivant à Nablous (Sichem) 6 . 

* Voy. Novelle 12 ». 

1 Voy. Barooius, Annal, ecclês., à l’an¬ 
née 556. 

3 Voy. en général Jost, I. c., t. V, p. 163- 
]»[. 

4 Itinerarium, éd. de l’Empereur, p. 37, 
38, 52 et 67. 

5 lehouda Al-Harizi, Thahkemoni,’c\t. 17. 
S’il faut en croire l'auteur arabe Makrizi, il 
existait encore au 16' siècle un grand nombre 
de Samaritains dans les villes de la Syrie. 
(Voy. la Chrestomathie arabe de Silv. de 
Sacjr, t. I, p. 5114.) Le même auteur men¬ 
tionne une synagogue samaritaine au Caire. 

6 Sur les Samaritains, sur leurs doctrines 
et usages, et sur les lettres qu’ils ont échangées 


Quant aux Juifs de Palestine, nous 
les voy ons encore au sixième siècle, au 
milieu des plus cruelles persécutions, 
contin uer avec ardeur leürs études 
sacrées. Il nous reste de cette époque 
un monument grandiosede l’académie 
de Tibériade^ c’est le texte hébreu de 
la Bible, irrévocablement fixé d’après 
les manuscrits les plus authentiques 
et accompagné d’un travàil critique, 
indiquant l’orthographe exacte et un 
certain nombre de variantes qui mé¬ 
ritaient d’être iiotées. Ce travail 
reçut le nom de Masora (tradition); 
il est fait avec le soin le plus minu¬ 
tieux, et, pour garantir le textede toute 
altération, les auteurs indiquent le 
nombre des versets, des mots et même 
des lettres contenus dans chaque livre. 
C’est problablement aussi de cette 
époque que datent les points-voyelles 
et les accents qui accompagnent le 
texte biblique l . 

Sur la physionomie que présen¬ 
tait la Palestine chrétienne à la fin du 
sixième siècle et sur les croyances 
populaires de cette époque, on trouve 
quelques détails curieux dans l’Itiné¬ 
raire de saint Antonin et de ses deux 
compagnons de voyage. Nous en repro¬ 
duisons ici quelques traits d’après 
l’analyse donnée par Un écrivain de 
nos jours *. 

« Partis de Plaisance, ils vont à 
Constantinople,,s’arrêtent en Chypre , 
à Salamine ou Constance, jolie cité 
ornée de palmiers, et arrivent aux 
côtes de Syrie, Ils remarquent les 
femmes juives de Nazareth qui pas¬ 
saient pour les plus belles de la Pales¬ 
tine ; ces femmes doivent leur beauté 
à Marie, dit naïvement le pieux narra¬ 
teur; elles étaient bienveillantes et 
charitables envers les chrétiens. Nos 
pèlerins appellent la Galilée un paradis 

depuis le seizième siècle avec plusieurs sa¬ 
vants d’Europe, on peut voir Grégoire, 
Hist. des sectes religieuses , t. III, et Silv. 
de Sacy, daim les Notices et extraits des ma¬ 
nuscrits , t. Xlt. 

1 Sur tes détails de la Masorà on peut voir 
JeanBuxtorf, Tiberias , sire commentarius 
masorethicus , Basileæ, 1665, in-4°. 

” Poujoulat, Histoire de Jérusalem , t. II, 
p. 276 et suiv. 


39. 
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et la comparent à l’Égypte pour l’a¬ 
bondance des fruits et la richesse des 
moissons. Ilstrouventsurla montagne 
de la Transfiguration trois églises en 
mémoire des trois tentes de l’Évan¬ 
gile. AScythopolis, l’aversion des Juifs 
contre les chrétiens frappe leur atten¬ 
tion; dans leurs rapports de com¬ 
merce , les Israélites ne voulaient pas 
recevoir l’argent de la main des chré¬ 
tiens; ceux-ci mettaient dans l’eau 
les pièces de monnaie que les Juifs 
prenaient. D’après notre narrateur, 
a la première heure du lever du soleil, 
une rosée s’étendait de l’Hermon à 
Jérusalem au-dessus de l’église de 
Sainte-Marie; les médecins chrétiens 
de la ville sainte la recueillaient, et 
s’en servaient pour préparer d’infail¬ 
libles remèdes à tous les maux. C’était 
la rosée dont parle le prophète et qui 
descendait sur la montagne de Sion. 

«La vallée du Jourdain était peuplée 
d’ermites. Aux moisdejuilletet d’août, 
les bords de la mer Morte, dans le 
voisinage de l’embouchure du Jour¬ 
dain , se couvraient de lépreux ; après 
s’étre toute la journée couchés sur 
la rive, ils se plongeaient le soir dans 
le lac asphaltique, et Dieu guérissait 
ceux qu’il voulait guérir, selon l’ex¬ 
pression du pèlerin. Ségor était encore 
debout; sept monastères d’hommes 
et huit monastères de femmes se 
montraient aux environs. Une croix 
de bois, plantée dans l'eau, marquait 
l’endroit du Jourdain où le Sauveur 
avait reçu le baptême. La veille de 
l’Épiphanie, on y accourait tous les 
ans : le célébrant entrait dans le 
fleuve, le bénissait, et soudain, dit 
le narrateur, le Jourdain rebroussait 
à grand bruit et les flots demeuraient 
immobiles. Des fidèles d’Alexandrie 
arrivaient à la solennité avec des vases 
renfermant des baumès et des aro¬ 
mates qu’ils remplissaient de l’eau du 
fleuve sacré; on répandait de cette 
eau sur les navires, à chaque nouveau 
voyage en mer qu’on entreprenait; 
les chrétiens ne quittaient point le 
Jourdain sans avoir plongé dans l’èau 
sainte, revêtus du suaire qui devait 
les suivre au sépulcre. Après la céré¬ 


monie les flots du Jourdai n reprenaient 
leur cours vers la mer Morte. » 

Les singularités trouvent place à 
côté des merveilles dans l’Itinéraire 
d’Antonin et de son compagnon. Non 
loin de Jéricho, dont les murs avaient 
été renversés par un tremblement 
de terre, peut-être par la secousse qui 
eut lieu du temps de Prayle, évêque 
de Jérusalem, on voyait une caverne 
où sept vierges vivaientdans la prière; 
ces vierges, ayant chacune leur cellule 
séparée, au fond de la caverne, étaient 
amenées là dès leur plus tendre en¬ 
fance; lorsqu’une d’elles mourait, sa 
cellule lui servait de tombeau; on 
creusait alors une autre cellule pour 
une autre vierge qui arrivait. Il y 
avait toujours sept vierges dans la ca¬ 
verne. On y possédait le linge qu’on 
croyait avoir enveloppé la tête de 
Jésus mort. Les pèlerins d’Italie pé¬ 
nétrèrent avec effroi dans la funèbre 
grotte pour y prier, et n’aperçurent 
rien de vivant. 

Le septième siècle amena desévéne¬ 
ments qui furent funestes à la domina¬ 
tion chrétienne en Palestine. Le roi 
de Perse Khosrou, ouChosroësII, qui 
avait envahil’empire romain d’Orient, 
sous prétexte de venger la mort de 
Maurice sur son meurtrier Phocas, 
continua la guerre après l’avénement 
d’Héraclius, afin de mettre un terme 
aux usurpations de l’empire. Une 
division de l’armée persane, conduite 
par Schaharbarz, gendre de Chosroës, 
entra en Palestine (614); vingt-six 
mille Juifs combattirent sous les dra¬ 
peaux du roi de Perse, dans lequel 
peut-être ils espéraient trouver un 
nouveau Cyrus. Après avoir occupé 
la Galilée et les deux rives du Jour¬ 
dain, Schaharbarz marcha sur Jéru¬ 
salem, qui succombabientôt aux efforts 
réunis des Perses et des Juifs (615). 
Ces derniers se vengèrent sur les chré¬ 
tiens des cruelles persécutions et de 
toutes les humiliations dont ils avaient 
été accablés pendant des siècles. On 
dit que quatre-vingt-dix mille chrétiens 
périrentdans cetteprisede Jérusalem '. 

■ On a dit que les Juifs achetèrent 90,000 
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L’église du Saint-Sépulcre et tous les 
autres édifices du culte chrétien fu¬ 
rent livrés aux flammes. Le reste des 
habitants, ainsi que le patriarche 
Zacharie, furent emmenés captifs. Le 
bois que les chrétiens considéraient 
comme celui de la vraie croix fut em¬ 
porté en Perse. 

Le triomphe des Juifs fut de courte 
durée. Les progrès des Perses, qui 
déjà menaçaient Constantinople, firent 
enfin sortir l'empereur Héraclius de 
son inaction et de sa léthargie ; ses 
légions remportèrent plusieurs victoi¬ 
res sur les troupes de Chosroés; et, 
en quelques années, toutes les pro¬ 
vinces romaines furent arrachées aux 
Perses. Héraclius, après avoir conclu 
une paix honorable avec Siroës, le 
fils dénaturé qui-avait fait mourir en 
prison le malheureux Chosroës, fit 
lui-même le pèlerinage de Jérusalem 
(629 ). Lebois de la vraie croix rendu 
par Siroës fut solennellement rétabli 
a sa place ; l’empereur porta lui-même 
cette relique jusqu’au Calvaire, où le 
patriarche Zacharie, revenu de capti¬ 
vité, la reçut avec son clergé, et la 
montra au peuple. Telle est l’origine 
de la fête de l’Exaltation de la croix, 
que l’Église catholique célèbre le 14 
septembre. Les églises chrétiennes se 
relevèrent dans leur ancienne magni¬ 
ficence , et l’empereur, en vertu de 
la loi d’Adrien, renouvela aux Juifs 
la défense de s’approcher de la ville 
sainte. Héraclius, lié par des enga¬ 
gements solennels qu f il avait pris 
antérieurement envers les Juifs de les 
protéger contre leurs persécuteurs, 
voulut d’abord arrêter les actes de 
cruauté auxquels les chrétiens mena¬ 
çaient de se livrer; mais il céda aux 

prisonniers qu’ils assassinèrent froidement ; 
mais il n’est guère probable qu’un aussi grand 
nombre de prisonniers se soient laissé égor¬ 
ger sans résistance et que les Perses aient 
autorisé cette horrible boucherie. Barhe- 
bræus [Chron.sur.< vers, lat-, p. 09)dit avec 
plus de vraisemblance, sans parler des Juifs ; 
Ccpit ( Schaharbarz) Hierosolyma ibique 
occidil 90000 homines. Selon Gibbon (ch. 46, 
p. 807), the massacre of ninely thousand 
christians is imputed to the Jews and Arabs, 
toho swelled the disordre of the Persian 
march. 


vives instances des chrétiens de Jéru¬ 
salem, qui le délièrent de ses serments, 
promirent de lui obtenir, par le jeûne 
et la prière, le pardon du ciel, et lui 
persuadèrent de laver ses péchés dans 
le sang des infidèles. L’empereur, 
étouffant la voix de la conscience, 
permit le massacre des Juifs; et on en 
tua un nombre immense dans les en¬ 
virons de Jérusalem *. 

A la même époque, une grande révo¬ 
lution se prépara en Asie; l’islamisme 
venait d’éleverson victorieux étendard. 
Des provinces entières de l’Empire 
furent subjuguées par les musul¬ 
mans , qui, sous les généraux du kha¬ 
life Omar, s’approchèrent de la Pales¬ 
tine, où le croissant allait être subs¬ 
titué à la croix. Déjà une grande 
partie de la Syrie était conquise : les 
Grecs venaient de perdre, en Pérée, la 
bataille décisive qui rendit célèbre le 
nom de la petite rivière du Yarmouk 
( p. 11 ) ; la Palestine était sans défense 
contre les musulmans, qui, sous le 
commandement deKhaled et d’Abou- 
Obéida, vinrent mettre le siège devant 
Jérusalem ( 636 ). Les débris de l’ar¬ 
mée d’Héraclius s’y étaient réfugiés 
après la bataille du Ÿarmouk ; les for¬ 
tifications avaient été restaurées depuis 
l’invasion de la Syrie, et la ville dispo¬ 
sait de grands moyens de défense. 
Le siège dura quatre mois, et il ne se 
passa pas un jour sans une attaque 
ou une sortie *. L’hiver ajouta ses 
rigueurs aux fatigues des assiégeants ; 
mais les Arabes ne se découragèrent 
point, et les chrétiens durent enfla 
céder à tant de persévérance. Le pa¬ 
triarche Sophronius demanda à capi¬ 
tuler; mais il désira traiter avec le 
khalife en personne, dont probable¬ 
ment il avait.entendu vanter la mo¬ 
destie et la générosité. Omar, arrivé 
de Médine, accorda aux habitants de 
Jérusalem une paix généreuse et le 
libre exercice de leur culte dans l’in¬ 
térieur des églises. Sa clémence dut 
faire faire à Sophronius des réflexions 

1 Voy. les Annales d’Ibn-Batrik, ouF.uty- 
ehius, t- II,p. 242 etsuiv. 

3 Gibbon, ch. 51, p. 949. 
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humiliantes sur les atrocités naguère 
commises par les chrétiens ; elle ne 
fut pas imitée par les chrétiens d’Eu¬ 
rope , qui, au bout de quatre siècles 
et demi, vinrent établir à Jérusalem 
leur domination éphémère. 

Dans la capitulation accordée par 
Omar, il fut stipulé, dit-on, qq’it ne 
serait pas permis aux Juifs de s’établir 
à Jérusalem Si le fait est vrai, la 
capitulation d’Qmar a été violée par 
ses successeurs, sur çe point comme 
sur beaucoup d’autres ; car il est cer¬ 
tain que la domination musulmane 
rouvrit aux Juifs les portes de la 
ville sainte. 

Omar ordonna la construction d’qne 
mosquée sur remplacement de l’ancien 
temple des Juifs; il fut lui-même Iç 
premier qui mit la main à l’œpvre 

f iour enlever les décombres et déblayçr 
e terrain J . pn rapporte que le pa¬ 
triarche Sophronius ne put suppor¬ 
ter la vue oe cet édifice consacré au 
culte des infidèles, et qu’il mourut de 
désespoir. 

Omar laissa en Palestine une divi¬ 
sion de son armée, sous les ordres 
d’Amrou et de Yézid, tandis que le 
gros de l’armée, sous le commande¬ 
ment d’Abou-Obéida et de jthaled, 
se dirigea vers Antioche et Alep. — La 
conquête de la Palestine fut achevée, 
en 638, par la prise de Césarée, que 
Constantin, fils aîné d’Héraelius, 
défend ait avec quarante mille hommes. 
Constantin, ayant appris que son 

M' Voy. Aboulfaradj, Chron. syr ., p. 109. 
<5n trouve le texte arabe de la capitulation 
dans T Histoire de Jérusalem et d’Hébron , 
ms. ar. de la Bibl. roy., fonds de Saint-Ger¬ 
main des Prés, n° too, fol. IK recto. On y Ut 
les mots : Et aucun Juif n’habitera Jfia'iÆ- 
Jia). Mais l’authenticité de cette pièce est fort 
douteuse. 

1 Cette mosquée est une des trois que les 
musulmans considèrent comme les plus sa¬ 
crées et où ils vont en pèlerinage ; les deux 
autres sont celles de la Mecque et de Mé¬ 
dine. Celle de Jérusalem étant la pins septen¬ 
trionale, est applée Al-Akçd (l’extrême, ou 
la lointaine ). Elle se compose du temple 
proprement dit et de plusieurs chapelles ; 
l’une de ces dernières s’appelle Al-Çakhri 
(la roche); car, selon la tradition musul¬ 
mane , on y conserve la pierre sur laquelle le 
patriarche Jacob appuya sa tète (Genèse, 
ch. 28, v. il et 18 ). Voy. la pl. 50. 


père venait de quitter la Syrie, n’eut 
pas le courage de résister aux musul¬ 
mans; il s’embarqua pendant la nuit, 
et Césarée ouvrit ses portes aux trou¬ 
pes du khalife ■. 

La Palestine, devenue une des pro¬ 
vinces du khalifat, partagea depuis 
lors, le sort du vaste empire arabe. 
Soliman, fils d’Abdalmélic, septième 
khalife de ia dynastie des Ommiades, 
qui régnait de 715 à 718, fonda en Pa¬ 
lestine la vil(e de Ramla (p. 60)_En 

748, la dynastiedes Ommiades fut rem¬ 
placée par eelle des Abbassides; le 
siège du khalifat fut éloigné de la 
Syrie et transféré de Damas dans l’Irâk 
arabe, pu la Rabylonie, où le second 
Itbalife de cette dynastie, Abou- 
Pjaafar Almansour, fonda la ville de 
Bagdad. Le sort des chrétiens de ia 
Palestine n’était pas heureux sous les 
successeurs d’Qmar ; à Jérusalem, ils 
habitaient un quartier particulier et 
payaient un tribut pour ia protection 
qui leur était accordée J . Malgré l’op¬ 
pression qui pesait sur les chrétiens, 
et les périls de tous genres auxquels 
étaient exposés les voyageurs, on 
voyait alors en Palestine une grande 
affluence de pèlerins chrétiens de 
toutes les sectes. Vers le commence¬ 
ment duhuitième siècle, un évêque des 
Gaules, saint Areulphe, vint à Jérusa¬ 
lem et y resta neuf mois ; le récit de 
son pèlerinage, rédigé par Adamman, 
abbé d’un monastère des îles Britanni¬ 
ques, renferme beaucoup de détails 
sur la ville sainte, et notamment sur 
les monuments chrétiens. En parlant 
de la mosquée d’Omar, il se borne à 
dire que cette vile construction sar- 
rasine pouvait renfermer trois mille 
hommes. Il nous apprend qu’une foire 
se tenait dans la ville sainte, tous les 
ans, le 15 septembre, et qu’une grande 
multitude d’hommes accourait alors 
à Jérusalem. II ajoute que la présence 
des chameaux, des chevaux et des 
bœufs, remplissait d’ordures la ville 
sacrée, mais au’après la foire une 


1 Voy. Gibbon, ch. 61 , p, ski. 
1 Gibbon, ch. 57, p. 1064. 
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pluie miraculeuse faisait disparaître 
ces vastes immondices r . 

Le règne d’Haroun-al-Raschid ( 786- 
809 ) amena aux chrétiens de Pales¬ 
tine des jours plus calmes- A cette 
époque, la gloire de Charlemagne, 
qui s’était étendue jusqu’en Asie, pro¬ 
tégea les églises d’Orient. Le khalife, 
qui faisait la guerre à l’empire d’O¬ 
rient, pouvait craindre l’intervention 
des peuples chrétiens d’Europe. Afin 
d’ôter aux Francs tout prétexte d’une 
guerre religieuse, qui aurait pu leur 
faire embrasser la cause des Grecs et 
les attirer en Asie, ie khalife ne né¬ 
gligea aucune occasion d’obtenir l’a¬ 
mitié de Charlemagne, et lui fit pré¬ 
senter les clefs du Saint-Sépulcre et de 
la ville sainte a . 

En 842, sous le khalifat d’Al-Mo- 
tasem, un certain Taraîm, surnommé 
Abou-Harb, excita des troubles en Pa¬ 
lestine. Ayant rassemblé des gens 
sans aveu et misérables, au nombre 
de trente mille, il se livra avec 'eux 
au pillage et au meurtre, disant com¬ 
battre pour la religion qui était foulée 
aux pieds. 11 pénétra dans Jérusalem 
et menaça de brûler les églises ; mais 
le patriarche lui ayant donné une 
grande somme d’argent, il se retira. 
Les révoltés furent défaits par les 
troupes du khalife, qui tuèrent huit 
mille hommes et firent mille prison¬ 
niers. Abou-Harb, blessé, fut envoyé 
au khalife 3 . 

En 878, la Syrie et la Palestine lu¬ 
rent conquises par Ahmed ben-Tou- 
loun, qui, fils d’un esclave turc, favori 
du khalife Al-Mamoun, avait été 
nommé gouverneur d’Égypte par le 
khalife Al-Motazz ( 868 ) et venait 
d’usurper, sous Al-Motamed, la sou¬ 
veraineté de ce pays. Ahmed mourut 
en 884 et eut pour successeur son fils 
aîné Khamarouya. Celui-ci fut assas¬ 
siné à Damas en 896 ; son fils Djéisch 
eut le même sort, l'année suivante, 
Haroun, autre fils de Khamarouya, 
succéda à Djéisch , maïs il fut tué, 

■ Vov. Michaud, Histoire des Croisades , 
t. I, p* 17 et is (5* édition, 1838). 

3 Gibbon,I. c.; Michaud, 1. c., p .28 et 21 . 

3 Aboulfaradj, Chron. syr., p. 160. 


au commencement de l’an 905, par 
ses deux /oncles, Schéibân et Adi, 
fils d’Ahmed-ben-Touloun. Schéibân 
s’était à peine emparé du gouverne¬ 
ment, qu’il fut attaqué et défait par 
Mohammed-ben-Soleimân, un des 
générauxdukhalife Al-Moktafi, qui le 
fit mourir, ainsi que tous ses freres- 
Ainsi s’éteignit la dynastie des Tou- 
lounides, et leurs États rentrèrent 
sous la domination des khalifes de 
Bagdad 

Quelque temps après, Jérusalem ac¬ 
quit pour plusieurs années une grande 
importance dans le monde musulman ; 
car l’invasion des Karmates ayant in¬ 
terrompu le pèlerinage de la Mecque, 
la mosquée d’Qmar remplaça la 
Çaaba, et., pendant plus de vingt ans, 
les troupes des pèlerins se dirigeaient 
vers Jérusalem. L’interruption du pè¬ 
lerinage de la Mecque, commencée 
l’an 317 de l’hégire (929), sous le 
khalifat d’AI-Moktader, se prolongea 
jusqu’en 339 (950) ». 

En 936 ou 937, un Turc, Aboubecr 
Mohammed, fils de Tagadj, surnommé 
Ikbschîd, se rendit maître de la Pa¬ 
lestine , de la Svrie et de l’Égypte. A 
sa mort ( 945 ), l’eunuque Cafour, qu’il 
avait nommé tuteur de ses deux en¬ 
fants , s’empara du pouvoir ; ce ne fut 
qu’après la mort de Cafour (968) 
qu’Aboul-Fawâris, fils d’Ali et petit- 
fils d’Ikhschîd, reprit le titre de prince. 

Au milieu de ces révolutions, lors¬ 
que le vaste empire des Abbassides s’é¬ 
croulait de toutes parts, l’empereur 
Nicéphore Phocas et son meurtrier et 
successeur Zimiscès profitèrent des 
divisions des musulmans pour en¬ 
vahir la Syrie. Les triomphes de Ni¬ 
céphore se bornèrent à l’occupation 
passagère d’Antioche et peut-être aussi 
de Gaza 3 , et ne servirent qu’à faire 
persécuter les chrétiens de la Pales¬ 
tine. Le patriarche de Jérusalem, ac¬ 
cusé d’entretenir des iutelligences 

1 Makrizi, Description de l’tgypte , dans la 
partie historique ; d’Herbelot, bibliothèque 
orientale, à l’article Tholoun. 

2 Voy. d’Herbelot, à l’article Code. 

3 Aboulfaradj, Chron. syr., p. 2Q0 ( vers, 
lat., p. 204 ). 
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avec les Grecs, expira sur un bûcher, 
et plusieurs églises de la ville sainte 
furent livrées aux flammes ». Zimiscès 
poursuivit la guerre contre les mu¬ 
sulmans; s’avançant dans la Syrie , il 
s’empara de Damas, traversa le Liban 
et soumit plusieurs villes de la Judée. 
Une relation arménienne lui attribue 
même la prise de Jérusalem , et rap¬ 
porte une lettre que Zimiscès écrivit 
alors au roi d’Arménie et dans laquelle 
il regrette que les événements de la 
guerre ne lui aient pas permis de voir 
la ville sainte, qui venait d’être déli¬ 
vrée de la présence des infidèles et 
dans laquelle il avait envoyé une gar¬ 
nison chrétienne a . Mais il y a lieu de 
douter de la vérité de ce fait. — Zi¬ 
miscès passa l’Euphrate, et menaçait 
déjà le siège du khalifat; mais le man- 

ue de vivres obligea l’armée grecque 

e se retirer 1 2 3 4 . Zimiscès se proposait 
d’enlever aux musulmans toutes les 
provinces de la Syrie et de l’Égypte, 
lorsqu’il mourut empoisonné (975). 

La Palestine venait de tomber au 
pouvoir de Moezz-Ledtn-Allah, kha¬ 
life de la dynastie des Fatimites en 
Afrique', qui soumit à son sceptre 
l’Égypte et la Syrie (972). Moezz et 
son successeur Azîz traitèrent avec 
indulgence les chrétiens, qui se félici¬ 
taient d’être débarrassés du joug des 
Turcs. Mais le troisième khalife d’É¬ 
gypte , Al-Hakem-Biamr-Allah, qui 
monta sur le trône en 996, à l’âge de 
onze ans, signala son règne par tous 
les excès de la cruauté et de la dé¬ 
mence. Ce Néron de l’Égypte, n’osant 
se livrer à l’égard des musulmans à 
tous les emportements de sa frénésie, 
fit tomber toute sa colère sur les Juifs 
et les chrétiens, qu’il persécuta de la 
manière la plus cruelle et la plus ex¬ 
travagante. Ce qui nous intéresse ici 
ce sont ces actes de barbarie envers 
les chrétiens de Jérusalem. L’an 1008 
ou 1010.4, il ordonnadedétruiredefond 

1 Lebeau, Histoire du Bas-Empire, liv. 75 ; 
Michaud, Hist. des Croisades , t. I, p. 31. 

2 Voy. Michaud, I. c., p. 33. 

3 Voy. Gibbon, ch. 52, p. 994 . 

4 Les chroniques orientales placent géné¬ 
ralement cet événement sous Tannée 398 de 
l’hégire (1008). Makrizi est le seul qui, d’ae- 


en comble l’église du Saint-Sépulcre, 
parce qu’on lui avait rapporté que les 
prêtres chrétiens, à la veille de Pâ¬ 
ques , faisaient descendre le feu sacré 
sur les lampes du Saint-Sépulcre, au 
moyen de cordons graissés d’huile et 
couverts de soufre et autres matières 
inflammables, faisant croire à la foule 
que le feu tombait du ciel*. Quelques 
auteurs chrétiens ont prétendu que ce 
furent les Juifs d’Europe, et notam¬ 
ment ceux d’Orléans, qui excitèrent 
le khalife à sévir contre les chrétiens 
et à détruire l’église du Calvaire ». 
Cette fable absurde, qui a été repro¬ 
duite de nos jours dans un ouvrage 
intitulé Histoire 3 , fut inventée par les 
moines pour cacher les vrais motifs 
de la colère de Hakem et pour provo¬ 
uer à la persécution et au massacre 
es Juifs d’Europe. Les auteurs orien¬ 
taux, qui durent être mieux informés 
à cet egard, indiquent comme véri¬ 
table motif de l’ordre de Hakem, la 
dénonciation de la descente artifi¬ 
cielle du feu sacré, et Aboulfaradj, 
ou Barhebræus , quoique chrétien, a 
rendu hommage à la vérité : « L’au- 
« teur de cette persécution, dit-il 4, 

« fut quelque ennemi des chrétiens, 

« qui raconta à Hakem que lorsque 

cord avec quelques chroniques latines , le 
fixe à Van 400 Ooio). 

1 Voy. Histoire de Jérusalem et d'Hébron, 
ms. ar. de Saint-Germain des Près, n ioo, 
fol. 135 verso et 136 recto. — Le feu miracu¬ 
leux que, dans les temps modernes, les 
Abyssins et les Grecs avaient seuls le privi¬ 
lège de fàire descendre du ciel, et qui don¬ 
nait lieu à des scènes de scandale, est déjà 
mentionnéau neuvième siècle. Voy. Michaud, 
I. c., p. 49. Le même auteur, dans la Biblioth. 
des Croisades (l. I, p. 93 et 94), adonné le 
récit d’un témoin oculaire. 

1 Voy. les Chroniques des moines Raoul 
Glaber et Adhémar deChabannes, à l’an 1010 
(Bouquet, Recueil des Historiens de France, 
t. X, p. 34 et 152); Michaud, Bibliothèque 
des Croisades, t. 1, p. 202 et 205- 
5 Poujoulat, Histoire de Jérusalem , t- il, 
p. 31I. 

1 Chronique syriaque, p. 215 et 216 (vers, 
lat., p. 220 ). Comparez Silv. deSacy, Ex¬ 
posé de la religion des Druzes, t. I, 

f i. cccxxxvi et suiv.; l’illustre auteur cite, sur 
'origine et les motifs de la fureur de Ha¬ 
kem, d’autres détails donnés par Sévère; 
cet auteur arabe copte en attribue la cause à 
un moine nommé Jean , qui ambitionnait 
l’honneur de l’épiscopat. 
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« les chrétiens s’assemblaient dans le 
» temple de Jérusalem pour célébrer 
" la pâque, les chapelains de l’é- 
“ glise, usant d’un artifice, graissaient 
» d’huile de baume la chaîne de fer 
« à laquelle était suspendue la lampe 
« au-dessus du tombeau. L’officier 
« arabe ayant scellé la porte qui con- 
« duisait au tombeau, ils mettaient le 
« feu parle toitàl’extrémitédelachaîne 
« de fer; le feu descendait aussitôt 
« jusqu’à la mèche et l’allumait. Alors 
« ils s’écriaient, en pleurant : Kyrie 
« eleison , comme s’ils voyaient le feu 
« tombant du ciel sur le tombeau, et 
« se fortifiaient par là dans leur foi. » 
A u reste, il n’y a rien d’étonnant dans 
cet acte commis par un homme qui 
poussa la folie jusqu’à se faire rendre 
un culte divin, et qui avait la préten¬ 
tion de rivaliser avec Jésus-Christ, 
en se faisant passer pour l’incarnation 
de Dieu 1 . 

Un complot, à la tête duquel se 
trouva la sœur de Hakem, mit fin aux 
jours du tyran et fit cesser l'affliction 
des chrétiens (1020). L’église du Saint- 
Sépulcre ne fut rebâtie que sous le 
khalifat d’Al-Mostanser-Billah, petit- 
fils de Hakem; ce khalife demanda à 
l’empereur grec (Constantin Monoma- 
que) de faire relâcher, à ceteffet, cinq 
mille prisonniers musulmans, qui de¬ 
vaient être chargés des travaux de 
construction. L’empereur accorda 
cette demande et envoya, en outre, de 
grandes sommes d’argent pour subve¬ 
nir aux frais (entre 1046 et 1048) 

* On sait que les Druzes encore mainte¬ 
nant adorent Hakem comme le Dieu incarné. 
Silv. de Sacy (1. c., t. I, p. 67), en parlant du 
dogme fondamental des Druzes, de la mani¬ 
festation de DieusouslaformedeHakem, fait 
la note suivante : « S’il était permis de rap- 
« procher une doctrine aussi étrange, de ce 
n que la religion chrétienne a de plus saint et 
u de plus mystérieux en même temps, je dirais 
a que ce dogme de l’humanité divine unie a 
« la divinité, et toujours la même : , quoique 
a revêtant à diverses époques des figures dif- 
. férentes, ne peut être comparé qu’à ce que 
« la foi nous enseigne de la présence de Jésus- 
« christ, Dieu et homme, sous les espèces 
« consacrées. » 

1 Histoire de Jérusalem et d’Hébron, 1. c. 
Selon Guillaume de Tyr (liv. I, ch. 6), 
ce fut le khalife Dhaher, iils et successeur de 
Hakem, qui permit de rebâtir l’église du 


Bientôt les Turcs Seldjoukides, qui 
avaientétabli leur domination dans une 
grande partie de l’Asie et s’étaient faits 
les protecteurs du khalifat de Bagdad, 
dirigèrent leurs armes victorieuses 
contre les Fatimites. En 1071, Atsiz, 
un des généraux sous les ordres de 
Malec-Schah, fils du sultan Alp-Arslân 
le Seldjoukide, enleva Ramla et ensuite 
Jérusalem au khalife Al-Mostanser- 
Biilah, et y rétablit la khotba (la prière 
pour le souverain ) au nom du khalife 
abbasside. Il sévit également contre 
les chrétiens et les musulmans d’É¬ 
gypte , livra au pillage les églises et 
les mosquées et remplit de carnage la 
ville sainte. En 1076, sous le régné 
de Malec-Schah, Atsiz parvint aussi à 
s’emparer de Damas, ainsi que deBa- 
niâs] (Panéas) et de Joppé. En 1078 
ou 1079, Atsiz, assiège a Damas par 
les Égyptiens, appela à son secours 
Tadj-al-Daula-Toutousch, frère de 
Malee-Schah, qui poursuivait ses con¬ 
quêtes dans la Syrie. A l’approche de 
Toutousch, les Égyptiens s’enfuirent. 
Atsiz alla recevoir le prince aux portes 
de la ville ; mais Toutousch, irrite de ce 
qu’Atsiz n’était pas venu le compli¬ 
menter, à une plus grande distance, 
le fit arrêter et mettre à mort ‘. Tou¬ 
tousch confia le gouvernement de 
Jérusalem et de la Palestine à un Turc 
de distinction, nommé Ortok ; celui-ci 
étant mort en 1091, ses deux fils 
Socmân et Ilgazi gouvernèrent en¬ 
semble en Palestine, soit pour les 

Î irinces seldjoukides, qui se faisaient 
a guerre les uns aux autres, soit 
pour leur propre compte ; car après 
la mort de Malec-Schah (1092), la 
Syrie fut divisée en plusieurs petits 
États. 

En 1095, Toutousch ayant été as¬ 
sassiné à Damas, Al-Mostaali-Billah, 
khalife d’Égypte, envoya en Palestine 
une arméesousies ordres d’Al-Afdbal- 
ibn-Bedr, son généralissime, qui, 

Saint-Sépulcre ; ce qui ne s’accorde pas avec 
la chronologie, s’il est vrai que l’église ne 
se releva que trente-sept années après qu’elle 
eut été renversée ; car Dhaher mourut en I03&. 

1 Chronique d’Ibn Al-Athir (man. ar. de 
la Bibl. roy. ), à l’année 471 de l’hégire. 
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l’an née suivante (1096), prit possession 
de Jérusalem par capitulation, après 
un siège de quarante jours, et en ex¬ 
pulsa les fils d’Ortok. Socrnân se 
rendit à Édesse, et Ilgazi à Bagdad 
Mostaali pe resta pas longtemps en 
possession de la ville sainte ; ce fut 
sous son règne que les croisés arrivè¬ 
rent sur (es côtes de la Syrie. 

La cour de Bagdad n’avait mis au¬ 
cun obstacle aux pèlerinages des chré¬ 
tiens d’Oceident, dans lesquels les 
khalifes trouvaient qn moyen d’aug¬ 
menter leurs revenus; mais, depuis 
que des princes turcs s’étaient établis 
en Palestine, les pèlerins étaient ex¬ 
posés à toutes sortes d’avanies, et les 
portes de la yiUe sainte ne s’ouvraient 
que pour cens qui pouvaient payer une 
pièce d’or. Le plus grand nombre pé¬ 
rissait par le besoin ou par le glaive 
des barbares *. Depuis longtemps les 
plaintes des pèlerins retentissaient par 
toute l’Europe, et on dépeignait sous 
les couleurs les plus sombres le sort des 
chrétiens qui habitaient les lieux saints. 
L’éloquence de Pierre l’Ermite souleva 
les populationsfanatisées, etles princes 
de la chrétienté profitèrent de l’en¬ 
thousiasme populaire pour entre¬ 
prendre une guerre que les intérêts 
politiques et religieux de l’Europe 
avaient depuis longtemps rendue né¬ 
cessaire. Les musulmans occupaient 
l’Espagne depuis près de quatre siècles; 
ils s’étaient emparés de la Sicile, et 
une fois même ils avaient pénétré jus¬ 
qu’en France. Ce fut donc avec em¬ 
pressement qu’oudut saisir l’occasion 
d’affaiblir la domination musulmane 
en Orient, afin de tenir en respect les 
dynasties d’Afrique et d’Espagne. En 
même temps l’empereur Alexis Com- 
nène, menacé par les Turcs, envoya 
au pape des ambassadeurs pour sollici¬ 
ter les secours de l’Europe. « Il pou¬ 
vait , disait-il, supporter l’idée de per- 

1 Voy. Abonlmahasen, Al-nodjoum àl-za- 
hùra,, a L’année 489 de l'hégire (man. ar de 
la Bibl. roy., ancien fonds, n° 660, fol. 172 
verso) ; Histoire de Jérusalem et iffjébron 
( manuscr., fonds de Saint-Germain, n“ 100 , 
fol. 136 verqo). 

1 Voy. Aficnaud, 1. c., p. 61 et goiv. 


dre sa couronne, mais non la honte 
de voir ses États soumis aux lois de 
Mahomet; s’il devait un jour perdre 
l’empire, il s’en consolait d’avance, 

S ourvu que la Grèce échappât au joug 
es musulmans et devînt le partage 
des Latins \ » 

Au concile général de Clermont 
(novembre 1095), Pierre l’Ermite parut 
à côté du pape Urbain II; leurs dis¬ 
cours électrisèrent l’assemblée, et la 
croisade fut résolue au cri unanime 
de Dieu fe veut. Le cardinal Grégoire 
prononça à haute voix une formule 
de confession générale ; tous les assis¬ 
tants se prosternèrent, et le pape leur 
donna l’absolution de leurs péchés. 
Tous ceux qui s’engagèrent à aller 
combattre en Asie, ou, comme on di¬ 
sait, à marcher dans la voie de Dieu, at¬ 
tachèrent sur leurs vêtements une petite 
pièce d’étoffe rouge en forme de croix. 
Le pape Urbain, qui n’avait point 
encore triomphé de l’antipape Gui- 
bert et qui ne pouvait quitter l’Europe, 
nomma Adhémar de Monteil, évêque d u 
Puy,son légat apostolique auprès de 
l’armée des chrétiens, dont le départ 
fut fixé au 15 août 1096 ». 

Le’concours des chrétiens qui vou¬ 
lurent prendre part à la guerre sacrée 
fut immense; mais, pour cette fois, 
aucun roi de l’Europe ne fut au nombre 
des croisés. À la tête des chefs de la 
première croisade se place Godefroy de 
Bouillon, duc de la basse Lorraine, qui 
réunit quatre-vingt mille fantassins et 
dix mille cavaliers; il avait avec lui ses 
frères F.ustache de Boulogne et Bau¬ 
douin. Lesautres chefs les plusillustres 
furent Hugues, qomtedeVermandois, 
frère du roi Philippe l’ r ; Robert, duc de 
Normandie, fils aîné de Guillaume le 
Conquérant; Étienne,, comte de Blois 
et de Chartres ; Robert, comte de Flan¬ 
dre, et Bohémond, prince deTarente, 
accompagné du célèbre Tancrède. 
Raymond, comte de Toulouse, qui 
avait avec lui l’évêque Adhémar de 

1 Michaud, 1. c., p. 97. 

1 L’histoire des croisades sera l’objet d’un 
travail spépial dans la collection de l'Uni¬ 
vers; nous çoua bornons ici à un résumé 
rapide des faits principaux. 
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MonteiJ, réunit à lui seul une armée 
de cent mille croisés. 

Dès le commencement du prin¬ 
temps, rien ne put contenir l’impa¬ 
tience de Pierre l’Ermite, qui devança 
■les autres croisés à la tête de quatre- 
vingt ou cent mille hommes; son 
armée était divisée en deux corps, dont 
l’un, formant l'avanÇ-garde, marchait 
sous les ordres de Gautrqer Sans-avoir, 
et l’autre était commandé par Pierre 
en personne. Quelque temps après, 
trois autres bandes d’environ do,use 
raille hommes chacune partirent de 
plusieurs provinces d’Allemagne sous 
le commandement de deux prêtres, 
Gotschalk et Volkmar, et d’un comte, 
Émicon de Leiningen. Toutes ces 
troupes, sorties de la lie du peuple, res- 
semblaient plutôt à des hordes de Bri¬ 
gands qu’â une armée. On connaît les 
affreux désordres qu’ils commirent 
partout sur leur passage, les horri¬ 
bles massacres des Juifs, auxquels ces 
soldats du Christ voulurent imposer 
le baptême, après leur avoir arraché 
leurs biens, mais qui partout préfé¬ 
rèrent la mort à l’apostasie. La plu¬ 
part de ces brigands périrent sous les 
coups des Hongrois et des Bulgares. 
Parmi le petit nombre de ceux qui 
trouvèrent leur salut dans la fuite,, 
les uns retournèrent dans leur pays, 
les autres se réfugièrent à Constanti¬ 
nople. Leur soif de brigandage ne res¬ 
pecta même pas le territoire de l’Em¬ 
pire, et Alexis, pour se délivrer de 
ces hôtes destructeurs, leur fournit 
des vaisseaux et les fit transporter en 
fiithy nie. Environ trois cent mille,chrér 
tiens d’Europe avaient trouvé la mort, 
sans voir la terre sainte, lorsque Gode¬ 
froy de Bouillon se mit en marche avec 
l’armée régulière des croisé^. 

Il n’est pas de notre mission de ra¬ 
conter ici la marche de cette armée, 
formidable et ses démêlés avec l'em¬ 
pereur Alexis, effrayé du nombre im¬ 
mense de ses libérateurs. Nous avons 
hâte de voir arriver les croisés en Pa¬ 
lestine, après la conquête de Nicée 
et d’Antioche. Les six cent mille croi¬ 
sés partis d’Europe en 1096 étaient 
réduits au nombre de cinquante mille. 


Au mois de mai 1099, ils g’avancèrent 
entre le Liban et la côte de la Médi¬ 
terranée vers la Palestine ; la plupart 
des villes de la côte se rendirent ou se 
soumirent au tribut. Après avoir passé 
parRamla et Emmaüs, les croisés ar¬ 
rivèrent, le 7 juin, sur une hauteur d’où 
Pou remarquait Jérusalem. A ta vue de 
la sainte cité, les cris de Jérusalem, 
Dieu le veut, retentissaient de toutes 
parts ; les guerriers se prosternaient et 
versaient des larmes de joie, et tous 
renouvelaient le serment de délivrer 
Jérusalem du joug des musulmans. 
Dès le lendemain ils s’occupèrent de 
former le siège de la ville. Un premier 
revers leur apprit que leur enthousias¬ 
me seul ne suflisait pas, et qu’au lieu 
décompter sur des prodiges, il fallait 
construire des machines de gu erré. Ce 
ne fut qu’avec beaucoup de peine qu’i 1s 
purent se procurer le bois nécessaire, 
et, pendant les travaux, sous un soleil 
ardent, ils se trouvèrent bientôten proie 
g toutes les horreurs de la soif. Le 14 
juillet, les croisés tentèrent un assaut 
général ; mais ils trouvèrent partout 
une résistanceopiniâtre, et'après douze 
heures d’un combat infructueux, la 
nuit obligea les chrétiens de rentrer 
dans leur camp. Le lendemain matin, 
le vendredi 15 juillet, l’armée chrétien¬ 
ne, encouragée par les discours de ses 
chefs, s’avança de nouveau vers la mu¬ 
raille, aux chants religieuxdu olergéqui 
marchait en procession autour de la 
ville. Le premier choc fut terrible ; 
mais, malgré le courage et l'impétuo¬ 
sité des chrétiens, la moitié <te la jour¬ 
née se passa en efforts inutiles, et la 
victoire paraissait pencher du côté des 
musulmans. Déjà l’armée des croisés 
commençait à perdre eourage, lors¬ 
qu’elle vit paraître sur la montagne des 
Oliviers un cavalier agitant un bouclier 
et paraissant donner aux assiégeants le 
signal pour entrer dans là ville. Gode¬ 
froy et Raymond s’écrièrentque c’était 
saint Georgés qui venait au secours 
des chrétiens. Alors toute l’armée, ani¬ 
mée d’un nouveau courage, revint à 
la charge ; les femmes elles-mêmes se 
mêlèren t aux combattants et voulurent 
partager la.gloire de la conquête. En 
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même temps on fit répandre le bruit 
que l’évêque Adhémar et plusieurs cro i- 
sés, morts pendant le siège, venaient 
de paraître à la tête des assaillants 
et d’arborer les drapeaux chrétiens 
sur les tours de Jérusalem. Au bout 
d’une heure, la tour de Godefroy 
laissa tomber son pont-levis sur la 
muraille; un gentilhomme flamand, 
Letholde deTournay, fut le premier 
qui s’élança sur les murs ; son frère 
Engelbert te suivit, et Godefroy fut le 
troisième. Bientôt toute la ville fut en¬ 
vahie parles chrétiens. Les musulmans 
se réfugièrent en grand nombre dans la 
grande mosquée d’Omar; les croisés les 
poursuivirent et y renouvelèrent les 
orribles scènes de carnage dont, mille 
vingt-neuf ans auparavant, les soldats 
de Titus avaient souillé ces mêmes 
lieux, environ à la même époque de 
l’année. Un écrivain chrétien, témoin 
oculaire, dit que sous le portique et 
le parvis de la mosquée le sang s’éle¬ 
vait jusqu’aux genoux et jusqu’au frein 
des chevaux 1 . C’est bien mal à propos 
qu’un écrivain illustre a cru, en parlant 
des croisades,devoir rappeler cette vé¬ 
rité : « que l’esprit du manométismeest 
la persécution et la conquête, et que 
l’Evangile, au contraire, ne prêche que 
la tolérance et la paix 2 . » Les cham¬ 
pions du Christ donnèrent à ses doc¬ 
trines un sanglant démenti, et nous ver¬ 
rons le noble Saladin, à l’exemple de 
l’humble et généreux Omar, oublier 
les sévères préceptes du prophète de la 
Mecque. Les croisés se rappelèrentà 
peine quelques moments qu’ils étaient 
venus pour adorer le tombeau du 
Christ; après s’être prosternés avec une 
pieuse ferveur dans l’église de la Ré¬ 
surrection, et avoir apaisé les premiè¬ 
res fureurs, ils recommencèrent froi¬ 
dement les scènes de carnage, qui ne 
cessèrent qu’au bout d’une semaine. 
Plus de soixante-dix mille musulmans, 
de tout âge et de tout sexe, furent 
massacrés dans Jérusalem; quant 


1 Voy. Michaud, Hist. des Croisades , 1.1, 
p. 443 (6 e édition). 

2 Chateaubriand, Itinéraire de Paris à Jé¬ 
rusalem, 4 e partie. 


aux Juifs, on les enferma dans leurs 
synagogues et on les y brûla 1 . 

Dix jours après la victoire, les croi¬ 
sés s’occupèrent d’élire un roi : Gode¬ 
froy de Bouillon réunit tous les suf¬ 
frages ; il n’accepta que le titre mo¬ 
deste de défenseur et de baron du Saint- 
Sépulcre , et refusa le diadème et les 
marques de la royauté, « ne voulant 
oint, disait-il, porter une couronne 
’or, où Jésus-Cnrist avait porté une 
couronne d’épines. » Le choix des mi¬ 
nistres de l’Église fut moins heureux. 
Un prêtre, dont les mœurs étaient plus 
que suspectes, Arnould deRohes, fut 
nommé pasteur de l’église de Jérusa¬ 
lem, sans qu’on eût attendu la mort 
du patriarche grec Siméon. Ce dernier 
était dans l’île de Chypre, d’où il n’a¬ 
vait cessé d’envoyer des vivres aux 
croisés pendant le siège. Arnould ré¬ 
clama aussitôt les trésors enlevés par 
Tanerède dans la mosquée d’Omar; 
mais ses prétentions furent repoussées 
avec dédain. 

Le royaume de Godefroy'ne se com¬ 
posait encore que de Jérusalem, de 
Joppé et d’une vingtaine de petits 
bourgs. Le khalife a’Égypte envoya 
contre Godefroy son vizir Al-Afdhal, 
avec une puissante armée ; mais les 
croisés remportèrent sur les Égyp¬ 
tiens une victoire éclatante, dans les 
plaines d’Àscalon. Baudouin, prince 
d’Édesse, et Bohémond, prince d’An¬ 
tioche, étant venus à Jérusalem, Gode¬ 
froy travailla avec eux à jeter les bases 
d’un code pour le nouveau royaume ; 
ce code, complété par les successeurs 
de Godefroy et connu sous le nom 
d’assises de Jérusalem , introduisit 
en Orient la constitution féodale 
établie en Europe. Le règne de Go¬ 
defroy dura à peine un an ; il mou¬ 
rut au mois de juillet 1100, laissant 
le trône mal assuré à son frère Bau¬ 
douin , prince d’Édesse. La conquête 
d’une partie de la Galilée par Tali- 
crède avait reculé les limites du petit 
royaume. 

Baudouin soumit Arsouf, Césarée, 

‘ Voy. Bibliothèque des Croisades, t. IV, 
p. 12. 
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Ptolémaïde et d’autres villes de la côte, 
et fit des expéditions au delà du Jour¬ 
dain. Pour peupler la ville de Jérusa¬ 
lem, il y appela les chrétiens qui, à 
l’est du Jourdain, gémissaient encore 
sous l’oppression des musulmans. H 
mourut, au milieu de ses victoires, en 
1118, lorsqu'il venait de prendre 
Pharamia, située à quelques lieues des 
ruines de Thanis et de Péluse. Il eut 
pour successeur son cousin Baudouin 
Dubourg, qui déjà l’avait remplacé 
dans le comté d’Édesse. 

Baudouinll fut moins heureux que 
ses prédécesseurs : en 1122, s’étant 
rendu dans les environs d’Édesse pour 
chercher à délivrer Josselin de Courte- 
nay et son cousin Galeran, faits prison¬ 
niers parBalac, émir des Tureomans, 
il tonîba lui-mêmedans les embûches 
de l’émir, qui le fit conduire àHarrân, 
en Mésopotamie. Après la conquête de 
Tyr par les croisés (1X24), Baudouin 
profita de la confusion répandueparmi 
les musulmans, pour traiter de sa ran¬ 
çon et recouvrer sa liberté. Le butin 
a’une victoire qu’il remporta dans le 
territoire de Damas lui servit à ra¬ 
cheter les otages qu’il avait laissés en¬ 
tre les mains des Turcs. Il mourut en 
1131, après une expédition malheu¬ 
reuse contre Damas. Ce fut sous le 
règne de Baudouin II que les ordres 
militaires et religieux des chevaliers 
de Saint-Jean ou des Hospitaliers et 
des chevaliers du Temple furent ap¬ 
prouvés par le pape. 

Le vieux Foulques, comte d’Anjou, 
arrivé en Palestine en 1129, avait 
épousé Mélisende, fille aînée de Bau¬ 
douinll. Il devint l’héritier du royaume 
de Jérusalem ; car Baudouin n’avait 
pas d’énfants mâles. La prise de la 
ville de Panéas, appelée alors Be- 
linas, fut le seul événement important 
de son règne. Foulques était trop âgé 
pour entretenir, par son exemple, 
l’esprit militaire des chrétiens ; vers 
la fin de son règne les États chrétiens 
penchaient déjà vers leur décadence. Il 
mourut à Ptolémaïde, en 1142, d’une 
chute de cheval. Il ne laissa pour lui 
succéder que deux jeunes enfants, 
Baudouin et Amaury. 


Baudouin III, en montant sur le 
trône, était âgé à peine de quatorze 
ans ; sa mère Mélisende prit la régence 
du royaume. Quand Baudouin fut en 
âge de régner, il voulut profiter d’une 
trahison pour prendre possession de 
Bosra, dans le Haurân; l’émir qui gou¬ 
vernait cette ville au nom du prince de 
Damas, avait promis de la lui livrer. 
Mais cette expédition eut un résultat 
malheureux ; l’armée de Baudouin, 
après avoir éprouvé toutes sortes de 
misères, revint à Jérusalem couverte 
de confusion. A fa même époque, 
Émâd-Eddîn Zengui, fondateur de la 
dynastie des Atabeks d’Irâk, s’empara 
de la ville d’Édesse, et y fit un grand , 
carnage des chrétiens (1144). Cet évé¬ 
nement donna lieu à la seconde croi¬ 
sade , prêchée par Bernard , abbé de 
Clairvaux, et qui fut résolue dans l’as¬ 
semblée de Vézelay, le 31 mars 1146. 
Louis VII, pour expier l’incendie de 
Vitry, reçut la croix des mains de Ber¬ 
nard, qui alla ensuite à la diète que 
l’empereur d’Allemagne, Conrad III, 
tenait à Spire. Conrad, fléchi par l’é¬ 
loquence de Bernard, prit la croix 
avec son neveu Frédéric. Chacun des 
deux monarques assembla une armée 
prodigieuse. Trahis par l’empereur 
grec Manuel Comnène et battus par 
Tes Turcs, Conrad et Louis arrivèrent 
enfin en Palestine, avec les débris de 
leurs troupes, au commencement de 
l’année 1148. Dans une assemblée 
convoquée à Ptolémàïde ou Saint-Jean 
d’Acre, par Baudouin III, on décida 
d’aller assiéger Damas. Déjà cette 
ville était près de céder aux vigoureuses 
attaques des chrétiens, et les assiégés 
songeaient à se ménager une retraite, 
lorsque la discorde et la trahison fi¬ 
rent échouer l’entreprise. Quelques 
barons et seigneurs, qui se trouvaient 
dans l’armée chrétienne, demandèrent 
aux pri nces, les uns le gouvernement de 
la ville, les autres différents comman¬ 
dements dans la place dont on allait 
prendre possession. Voyant leurs pré¬ 
tentions repoussées, ils traitèrent avec 
les musulmans, qui leur donnèrent une 
somme considérable. Ils ralenti rent les 
opérations du siège et firent adopter des 
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mesures pernicieuses. Bientôt on ap¬ 
prit que les princes d’Alep et de 
Mossoul arrivaient avec une armée 
nombreuse, et le siège fut abandonné. 
Un auteur chrétien d’Orient assureque 
le roi de Jérusalem se laissa corrom¬ 
pre lui-même par Moîn, prince de 
Damas, mais que celui-ci le trompa en 
lui donnant deux cent mille pièces de 
cuivre, revêtues d’une lame d’or \ 
Louis VU et Conrad se retirèrent à 
Jérusalem pleins de confusion. L’em¬ 
pereur d’Allemagne, instruit de la 
trahison, partit avec indignation et 
retourna dans son pays. Le roi de 
France resta encore près d’une année 
en Palestine, comme simple pèlerin. 
Par l’issue malheureuse de cette se¬ 
conde croisade, les musulmans appri¬ 
rent à ne plus redouter les guerriers 
du Christ, et les États chrétiens en Asie 
marchèrent vers une rapide décadence. 

Depuis lors Noureddîn, fils de 
Zengui, s’agrandit en Mésopotamie 
et euSyrie. Baudouin III, qui entreprit 
d’arrêter ses progrès, chercha à 
agrandir son royaume par la prise 
d’Ascalon, qu’il conquit, après un 
siège opiniâtre, en 1153. Quelque 
temps après, Noureddîn se rendit 
maître de Damas (1154), et cette 
possession rendait sa puissance encore 
plus redoutable. L’aunée suivante, 
il battit Baudouin près du Jourdain ; 
le roi, resté presque seul sur le champ 
de bataille, se réfugia à travers les 
plus grands périls dans la forteresse 
de Sapheth. En 1155, Baudouin 
épousa une nièee de l’empereur Ma¬ 
nuel , et ce mariage améliora consi¬ 
dérablement la situation financière 
du royaume de Jérusalem. 

Le reste du règne de Baudouin III 
n’offre pas de fait bien important. 
Des querelles intérieures entre le 
clergé de la ville sainte et les Hos- 

f iitaliers refusant de payer la dîme de 
eurs biens, aboutirent d’un côté à 
des anathèmes, et de l’autre aux plus 
brutales voies de fait. Heureusement, 
la mort du vieux patriarche Foueher 
mit fin à la discorde et au scandale. 

1 Aboulfaradj, Chron. xrjr. , p, 433. 


Renaud de Çhâtillon, prince d’An¬ 
tioche, ayant été pris par les musul¬ 
mans et conduit à Alep (1160), 
Baudouin fut appelé à Antioche pour 
prendre les rênes du gouvernement. 
Atteint d’une maladie grave, il se fit 
transporter à Tripoli, et de là à Bei- 
routh, où il mourut, âgé de trente- 
trois ans (1162). Guillaume de Tyr 
accuse desa mort les médecins syriens, 
qui lui donnèrent des pilules empoi¬ 
sonnées. On transporta ses restes 
mortels à Jérusalem. Il ne laissa point 
d’enfants, et ce ne fut qu’après de longs 
débats que son frère Amaury, dont 
on redoutait l’avarice et l’ambition, 
fut reconnu pour son successeur. 

Amaury, dès les premiers jours de 
son règne, dirigea ses armes contre 
le khalife d’Égypte, qui avait refusé 
de payer le tribut auquel il s’était 
engagé envers les rois de Jérusalem. 
L’Egypte était alors le théâtre d’une 
uerre civile, occasionnée par l’am- 
ition rivale de deux vizirs. L’un 
d’eux, Schawer, obligé de s’enfuir, 
alla implorer le secours de Noured¬ 
dîn , qui envoya sur les bords du Nil 
un de ses lieutenants appelé Schir- 
kou. Cependant, Schawer ne remplit 
pas les promesses faites à Noureddîn, 
qui profita de cette occasion pour 
attaquer l’Égypte, dont il avait depuis 
longtemps convoité la possession. Le 
khalife Adhed Ledîn-Allah sollicita 
l’alliance d’Amaury contre Nouredd in, 
en faisant aux chrétiens les plus bril¬ 
lantes promesses. Amaury battit plu¬ 
sieurs fois les troupes de Noureddîn , 
et fut comblé de richesses par le 
khalife. Mais bientôt il forma,le pro¬ 
jet de s'emparer lui-même de l’Égypte, 
et, violant la foi des traités, il assiégea 
tout à coup Bilbéis, qui ne tarda pas 
à se rendre, et marcha ensuite sur le 
Caire (1168). De nouvelles promesses 
d’argent engagèrent Amaury à sus¬ 
pendre les hostilités ; mais, au moment 
où il espérait emporter à Jérusalem 
les trésors de l’Égypte, il fut obligé 
de se retirer devant une puissante 
armée envoyée par Noureddîn, que le 
khalife avait appelé à son secours, et 
qui, trop content de trouver cette oc- 
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casion d’envahir l’Égypte, ne tint 
aucun compte des négociations inter¬ 
venues entre le khalife et les chré¬ 
tiens. Schirkou, de nouveau maître 
de l’Égypte, sut se faire nommer gé¬ 
néralissime du khalife Adhed, qui 
n’exerçait plus aucun pouvoir réel. 
Quelque temps après, Schirkou étant 
mort, son neveu, Salaheddîn Yousouf, 
fils d’Ayyoub, le remplaça comme 
vizir de l’Égypte. C’est le célèbre 
héros, connu sous le nom de Saladin, 
qui renversa le khalifat des Fatimites, 
pendant qu’Adhed était sur son lit 
de mort (1171), et qui, d’abord gou¬ 
verneur au nom de Ndureddîn, se 
rendit bientôt indépendante! s’empara, 
après la mort de ce dernier (1174), 
de Damas et de la plus grande partie 
de l’empire des Atabeks. Amaury', 
qui mourut en 1173, avait assisté à la 
naissance et au développement de la 
puissance de Saladin, et avait en vain 
imploré le secours des chrétiens d’Oc- 
cident pour arrêter les progrès d’un 
ennemi aussi redoutable. Il laissa son 
royaume, entouré des plus grands 
dangers, à son fils Baudouin IV, frêle 
enfant, âgé de treize ans. 

Pendant laminoritéde Baudouin IV, 
Raymond III, comte de Tripoliétait 
chargé de la régence. En 1178, pen¬ 
dant que les forces des Francs 
taient dirigées vers Antioche, Salai 
din, à la tête d’une puissante armée, 
se mit en marche pour attaquer la 
Palestine. Le jeune roi de Jérusalem 
le battit près d’Asealon , et le força 
de se retirer. Mais Saladin prit bientôt 
sa revanche; s’avançant de nouveau 
dans la Palestine (1179), il attaqua 
les chrétiens sur les bords du Jour¬ 
dain , dans le lieu appelé le pont de 
Jacob, et prit d’assaut la forteresse 
que les Francs y avaient fait cons¬ 
truire pour défendre la Galilée et les 
deux rives du Jourdain. Les chrétiens 
n’échappèrent à de plus grands désas¬ 
tres que par une calamité publique : 
une famine qui désolait alors le pays 
détermina Saladin à conclure une 
trêve de deux ans avec le royaume de 
Jérusalem, et à se retirer en Égypte 
(1180). Cependant, dès l’année sui¬ 


vante, il trouva un Jibétexte pour 
rompre la trêve. Après avoir ravagé 
la Galilée, il passa le Jourdain et se 
rendit sur les bords de l’Êuphrate, 
d’où chaque jour on s’attendait à le 
voir revenir avec de nouvelles forces. 
Baudouin, qui depuis longtemps était 
atteint de la lèpre, et qui venait de 
perdre la vile, Confia les soins de l’ad¬ 
ministration et le commandement des 
troupes à Guy de Lusignan, arrivé 
depuis peu dans la terre sainte et 
dont le roi avait fait son beau-frère, 
en lui donnant en mariage sa sœur 
aînée, la princesse Sibylle. Celle-ci 
avait été mariée, en 1178, à Guil¬ 
laume, marquis de Montferrat, sur¬ 
nommé Longue-Epée, qu’on avait 
fait venir en Palestihe; mais le mar¬ 
quis ne vécut que deux mois après 
son mariage, et sa jeune veuve entre¬ 
tint avec Guy des relations de galan¬ 
terie que le roi Baudouin dut con¬ 
sacrer par une union légitime. Guy 
de Lusignan se montrait pèu digne 
du poste élevé que le roi lui avait 
confié; Saladin ayant pénétré de nou¬ 
veau sur le territoire des chrétiens, 
faisait dévaster les campagnes, emme¬ 
ner les femmes et les enfants, et livrer 
aux flammes les bourgs et les villages, 
sans qüe Guÿ, campé avec plus de 
vingt mille hommes en présence dé 
l’ennemi, osât présenter le combat. 
De toutes parts il s’éleva des mur¬ 
mures contre le régent, et Baudouin, 
partageant l’indignation générale, lui 
retira le commandement et confia 
l’administration du royaume au comte 
de Tripoli. En même temps il fit 
couronner Baudouin V, enfant de 
cinq ans, né du premier mariage de 
Sibylle avec Guillaume Longue-Épée. 
Baudouin IV, qüi avait été assez heu¬ 
reux pour obtenir de Saladin une 
nouvelle trêve, mourut en 1185; le 
comte de Tripoli voulut conserver la 
régence, mais Sibylle cherchait à don¬ 
ner le sceptre à son époux. Ces dis¬ 
sensions auraient ëncore, quand Bau¬ 
douin V mourut subitement, en 1186, 
sept mois après la mort de son oncle. 
Selon quelques historiens, il fut em¬ 
poisonné par Raymond ; d’autres 
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accusent l’ambition de sa mère. Mal¬ 
gré la vire opposition du comte de 
Tripoli et des barons, qui voulaient 
donner la couronne à Homfroi de 
Thoron, mari d’Isabelle, seconde fille 
d’Amaury, les intrigues de Sibylle 
eurent un succès complet, et elle fut 
couronnée avec son mari, Guy de 
Lusignan, dans l’église du Saint-Sé¬ 
pulcre. 

L’inaptitude et la mollesse du nou¬ 
veau roi, les querelles des partis et 
l’extrême licence des mœurs qui ré¬ 
gnait dans la ville sainte, et dont le 
patriarche Héraclius lui-même donnait 
l’exemple, faisaient pressentir la ruine 
prochaine du royaume de Jérusalem. 
« L’ancien ennemi du genre humain, 
dit un historien de ce temps-là, portait 
partout son esprit de séduction, et ré¬ 
gnait surtout a Jérusalem. Les autres 
nations qui avaient reçu de ce pays les 
lumières de la religion en recevaient 
alors l’exemple de toutes les iniquités ; 
aussi, Jésus-Christ méprisa-t-il son 
héritage, et permit-il <jue Saladin 
devînt la verge de sa colère ’. » 

La trêve conclue avec Saladin fut 
subitement rompue par Renaud de 
Châtilion, qui dépouilla près de Kérek 
une riche caravane musulmane. Sa¬ 
ladin, indigné de cette perfidie, 
dévasta les environs de Kérek et de 
Schaubek, tandis que son fils Al- 
Afdhal passa le Jourdain et s’avança 
dans la Galilée (mars et avril 1187). 
Le 1 er mai, quelques centaines de chré¬ 
tiens attaquèrent près de Nazareth 
sept mille musulmans. ^ La troupe 
chrétienne succomba après avoir fait 
des prodiges de valeur; le grand 
maître du Temple et deux de ses 
chevaliers échappèrent seuls au car¬ 
nage. Deux mois après, Saladin 
étant venu occuper Tiberiade, et ayant 
rassemblé aux environs de cette ville 
une armée de quatre-vingt mille 
hommes, Guy de Lusignan, par les 
conseils du grand maître des Tem¬ 
pliers, marcha contre l’ennemi, avec 
cinquante mille hommes, malgré 
l’opposition du comte de Tripoli, 

' Voy. Michaud, Hist. des Croisades , t. II, 
p. 311 (a* édition ). 


qui, montrant les dangers d’une 
agression imprudente, voulut qu’on 
sacrifiât Tibériade, et que l’armée 
chrétienne restât aux environs de 
Séphoris, où elle avait de l’eau et des 
vivres. Le grand maître accusa Ray¬ 
mond de trahison, et le roi donna 
l’ordre de marcher contre l’ennemi. 
Dans la matinée du 3 juillet, l’armée 
chrétienne sortit de son camp de Sé¬ 
phoris , pour marcher vers Tibériade. 
Arrivée près de la colline de Hottéin 
ou Hittin ( page 5 ), elle rencontra les 
musulmans, qui fermaient l’approche 
du lac, et elle eut beaucoup à souffrir 
de la disette d’eau. Guy, n’osant 
plus avancer, donna l’ordre de planter 
les tentes. Les chrétiens passèrent 
une nuit affreuse, tourmentés par 
la soif, accablés par une nuée de 
flèches que les musulmans lancèrent 
contre eux et étouffés par la fumée 
sortant des bruyères auxquelles l’en¬ 
nemi avait mis le feu. Le lendemain 
matin, 4 juillet, Saladin sortit de 
Tibériade avec toute son armée ; les 
chrétiens furent bientôt mis en dé¬ 
sordre. Le comte de Tripoli, qui com¬ 
manda l’avant-garde, voyant que 
toute l’armée chrétienne ne présen¬ 
tait plus qu’une multitude confuse, 
se fraya un chemin à travers les 
ennemis et se retira du combat >. 
L’évêque de Ptolémaïde, qui portait 
le bois de la vraie croix, reçut une 
blessure mortelle et laissa la croix à 
l’évêque de Lydda, qui tomba bien¬ 
tôt, avec ce palladium des chrétiens, 
entre les mains des ennemis. Le roi 
et le grand maître des Templiers 
furent faits prisonniers ; tous les 
Templiers et Hospitaliers furent tués 
ou pris, et Saladin souilla sa victoire 

1 Les historiens chrétiens accusent générale- 
mentRaymondd’avoir traité avec l'ennemi; on 
est allé jusqu’à dire qu’il embrassa l’islamisme. 
Dans la chronique hébraïque de Joseph ben- 
Josué ha-Cohen (édit. d’Amsterdam, fol. 28 à), 
qui n’a puisé que dans des auteurs chrétiens, 
il est dit qu’après la mort du comte de Tri¬ 
poli on découvrit qu’il était circoncis. Cepen¬ 
dant le silence des auteurs musulmans ne 
permet pas de croire à l’apostasie de Ray¬ 
mond ; quelques-uns môme le présentent 
comme le plus cruel ennemi des Sarrasins. 
Voy. Michaud, l.c,p. 330, note. 
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du sang des prisonniers, voulant, 
disait-il, délivrer la terre de ces 
deux races immondes. Renaud de 
Châtillon fut décapité en présence du 
roi de Jérusalem; le grand maître 
trouva grâce devant Saladin. 

Par suite de cette victoire, la plus 
grande partie de la Palestine tomba 
au pouvoir des musulmans ; les prin¬ 
cipales villes se soumirent au sultan. 
Ascalon, après une résistance héroï- 
ue, se rendit enfin sur les instances 
e Guy de Lusignan, que Saladin 
conduisait avec lui en triomphe; la 
principale condition que firent les as¬ 
siégés , fut la mise en liberté du roi de 
Jérusalem ; Saladin accepta cette con¬ 
dition, mais il ne consentit à l’accom¬ 
plir qu’après le délai d’une année. Sur 
la côte, les seules villes de Tyr et de 
Tripoli restaient encore aux chrétiens; 
Tyr avait été assiégée sans succès, et 
Saladin avait dû abandonner le siège. 
Le sultan marcha enfin vers Jérusa¬ 
lem , où les débris de l’armée de Guy, 
les enfants des guerriers morts et un 
grand nombre de familles chrétiennes 
des provinces dévastées avaient cher¬ 
ché un refuge. On dit que cent mille 
personnes étaient enfermées dans la 
ville sainte ; mais on n’y comptait 
ue peu de guerriers capables de la 
éfendre, et . la grande multitude ne 
faisait qu’augmenter le trouble et 
rendre la résistance plus difficile. Sa¬ 
ladin somma les habitants de lui li¬ 
vrer la ville, en leur promettant des 
secours en argent et des terres fertiles 
en Syrie ; ces offres ayant été rejetées 
avec dédain, le sultan jura de renver¬ 
ser les tours et les remparts de Jéru¬ 
salem et de venger sur les chrétiens 
le sang musulman versé par les sol¬ 
dats de Godefroy de Bouillon. Les as¬ 
siégés choisirent pour chef Baléan 
d’ibelin, vieux guerrier gui s’était 
trouvé à la bataille de Tiberiade. Sa¬ 
ladin, après avoir campé quelques 
jours à l’occident de la ville, dirigea 
ses attaques vers le nord, comme Pa¬ 
vaient tait tous ceux qui, dans les 
temps précédents, avaient assiégé Jé¬ 
rusalem. 

Douze jours se passèrent en combats 
40* Livraiton. (Palestine.) 


continuels; les chrétiens montrèrent 
d’abord un grand courage et- opposè¬ 
rent uneviverésistance ; mais bientôt, 
voyant que tous leurs efforts étaient 
inutiles contre les forces imposantes 
de l’ennemi, le désespoir s’empara 
d’eux. Les soldats n’osaient plus res¬ 
ter pendant la nuit sur ie3 remparts 
qui menaçaient de s’écrouler sous le 
choc des machines de Saladin, et au 
lieu deprendre les armes, ils couraient 
aux églises pour invoquer la protec¬ 
tion du ciel. Les Latins ayant appris 
que les chrétiens grecs et orientaux 
avaient formé un complot pour mettre 
fin à cette guerre désastreuse et livrer 
Jérusalem aux musulmans, se hâtè¬ 
rent de demander une capitulation à 
Saladin. Les docteurs musulmans 
déclarèrent que le sultan pouvait 
accorder la capitulation sans violer 
son serment. Les guerriers obtinrent 
la permission de se retirer à Tyr ou 
à Tripoli ; les autres habitants de¬ 
vaient être considérés comme escla¬ 
ves, mais il leur fut permis de ra¬ 
cheter leur liberté. La rançon fut 
fixée à dix pièces d’or pour‘chaque 
homme, à cinq pour chaque femme, et 
à deux pour chaque enfant. Cette ca¬ 
pitulation , à laquelle les auteurs chré¬ 
tiens assignent diverses dates, eut 
lieu, selon le témoignage unanime de 
tous les auteurs arabes, le vendredi 
27 du mois de Redjeb, de l’an 583 de 
l’hégire, correspondant au 2 octo¬ 
bre 1187. Un délai de quarante jours 
fut accordé aux chrétiens pour faire 
leurs préparatifs de départ, tandis que 
les musulmans prirent possession de 
Jérusalem. Voici comment le célèbre 
historien des croisades raconte le dé¬ 
part des chrétiens 1 : 

« Enfin arriva le jour fatal où les 
chrétiens devaient s’éloigner de Jéru¬ 
salem. On ferma toutes les portes de 
la ville, excepté celle de David. Saladin, 
élevé sur un trône, vit passer devant 
lui un peuple désolé. Le patriarche, 
suivi du clergé, parut le premier, em¬ 
portant les vases sacrés, les orne¬ 
ments de l’église du Saint-Sépulcre 

' Michaud, 1. C., p 344-346. 
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et des trésors, dont Dieu seul, dit un 
auteur arabe, connaissait la valeur. 
La reine de Jérusalem , accompagnée 
des principaux barons et chevaliers, 
venait ensuite; Saladin respecta sa 
douleur, et lui adressa des paroles 
pleines de bonté. La reine était suivie 
d’un grand nombre de femmes qui por¬ 
taient leurs enfants dansleursbras, et 
faisaient entendre des cris déchirants. 
Plusieurs d'entre elles s’approchèrent 
du trône de Saladin : « Vous voyez à 
« vos pieds, lui dirent-elles, les epou- 
«.ses, les mères, leé filles des guef- 
« riersque vous retenez prisonniers; 
« nous quittons pour toujours notre 
« patrie, qu’ils ont défendue avec 
« gloire; ils nous aidaient à supporter 
« la vie ; en les perdant, nous avons 
« perdu notre dernière espérance; si 
« vous daignez nous les rendre, ils 
« soulageront la misère de notre exil, 
« et nous ne serons plus sans appui 
« sur la terre. » Saladin fut touché de 
leurs prières, et promit d’adoucir les 
maux de tant de familles malheureu¬ 
ses. H rendit aux mères leurs enfants, 
aux épouses leurs maris qui se trou¬ 
vaient parmi les captifs. Plusieurschré- 
tiens avaient abandonné leurs meu¬ 
bles et leurs effets les plus précieux, 
et portaient sur leurs épaules, les uns 
leurs parents affaiblis par l’âge, les 
autres leurs amis infirmes et mala¬ 
des. Saladin fut attendri par ce specta¬ 
cle, et récompensa, par ses aumônes, 
la vertu et la piété de ses ennemis; 
prenant pitié de toutes les infortunes, 
il permit aux Hospitaliers de rester 
dans la ville pour soigner les pèlerins 
et ceux que des maladies graves empê¬ 
chaient de sortir de Jérusalem. » 

Sur cent mille chrétiens que renfer¬ 
mait Jérusalem, il ne resta dans l’es¬ 
clavage que quatorze mille, parmi les¬ 
quels on comptait quatre à cinq mille 
enfants en bas âge. Baléan employa 
les trésors destinés aux dépenses du 
siège à délivrer une partie des habi¬ 
tants. Le généreux Saladin brisa les 
fers d’un grand nombre de pauvres et 
d’orphelins, et son frère Malec-Adel 
paya la rançon de deux mille captifs. 
C’est avec raison qu’on a opposé la 


conduite généreuse des princes musul¬ 
mans aux excès barbares commis par 
les guerriers de la prëmière croisade. 
Quelques écrivains se sont efforcés, 
si non de justifier, du moins d’atté¬ 
nuer la barbarie sanguinaire des guer¬ 
riers de Godefroy, en faisant obser¬ 
ver que les chrétiens offrirent à Sala¬ 
din de capituler, tandis que les 
musulmans soutinrent contre les 
croisés un long siège avec une résis¬ 
tance opiniâtre ■- Mais ces circonstan¬ 
ces diverses ne suffisent pas pour excu¬ 
ser les massacres continués de sang- 
froid par les croisés, pendant toute 
une semaine, les meurtres commis 
sur un peuple sans armes, sur des 
femmes et des enfants, et sur jes 
Juifs qui n’avaient pris aucune part à 
la guerre. 

Quand les chrétiens eurent quitté 
Jérusalem, Saladin y fit son entrée 
triomphale. Toutes les églises, excep¬ 
té celle du Saint-Sépulcre, furent con¬ 
verties en mosquées. Les musulmans 
renversèrent 1s grande croix de l’église 
du Saint-Sépulcre, et firent fondre les 
cloches qui avaient appelé les chré¬ 
tiens à la prière; les murs et le par¬ 
vis de la mosquée d’Omar furent la¬ 
vés avec de l’eau rose, venue de Da¬ 
mas , et Saladin y plaça lui-même la 
chaire construite par Noureddîn. 

Telle fut la fin,réelle du royaume 
fondé par Godefroy, et qui avait duré 
quatre-vingt-neuf ans. Depuis ce 
temps, la royautéde Jérusalem ne fut 
plus qu’un vain titre; car la domina¬ 
tion passagère de l’empereur Frédé¬ 
ric II ne fut qu’une chimère, et n’avait 
aucun caractère sérieux. 

Avant de raconter les dernières lut¬ 
tes des chrétiens jusqu’à la dissolution 
totale de leur domination en Palestine, 
disons quelques mots sur le sort que 
cette domination fit subir aux malheu¬ 
reux descendants des anciens maîtres 
du pays. Les croisades furent funestes 
aux Juifs dans tous les pays chrétiens ; 
des communautés entières furent égor¬ 
gées par les croisés. En Palestine, le fa- 

1 Voy. Gibbon, ch. 5», p. IIOO ; Michaud, 
Le. p. 347. 
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natisme des chrétiens se déchaîna avec 
fureur contre les Juifs ; ceux qui purent 
échapper au glaive se réfugièrent dans 
les Etats musulmans, notamment 
en Syrie et en Égypte, et le siège de 
l’académie palestinienne fut transféré 
à Damas, où les principaux docteurs 
furent appelés depuis chefs de Füca- 
dêmle de la terre d’Israël'. Quand 
les premières fureurs des chrétiens fu¬ 
rent calmées, quelques Juifs vinrent 
de nouveau s’établir dans les villes 
de Palestine où on leur permettait 
d’exercer certaines industries, notam¬ 
ment le métier de teinturier. Des pè¬ 
lerins juifs, ne pouvant résister au 
désir de fouler le sol sacré de la Pa¬ 
lestine, bravaient mille dangers pour 
aller pleurer sur les lieux de l'ancien 
sanctuaire du Dieu d’Israël. Un des 
plus illustres écrivains juifs d’Espa¬ 
gne , Rabbi Iehouda Hallévi, qui fit 
le voyage de Palestine vers 1140, nous 
a laissé une élégie que nous pouvons 
considérer comme l’expression des 
sentiments de douleur et de désespoir 
ui accablaient les Juifs dans ces temps 
es plus cruelles épreuves, et du dé¬ 
sir ardent qui entraînait beaucoup d’en¬ 
tre eux vers les lieux saints pour y 
trouver au moins un tombeau. La 
sombre mélancolie qui règne en géné¬ 
ral dans les poésies et dans les prières 
hébraïques ae cette époque ne se pré¬ 
sente nulle part sous des formes aussi 
touchantes et aussi poétiques que 
dans les poésies qui nous restent de 
Iehouda Hallévi et surtout dans son 
élégie sur Sion. Nous ne croyons pas 
nous écarter de notre sujet en don¬ 
nant ici une traduction de cette élé¬ 
gie» : 

« As-tu oublié, 6 Slon, tes enfants 
captifs? Es-tu insensible au salut 
que le reste de ton troupeau t’envoie 
de tous les coins de la terre? De l’est, 

1 Voy. l’Itinéraire de Benjamin de Tudèle, 
éd. de L’Empereur,p. 56. 

1 L’original hébreu se trouve dans le re¬ 
cueil d’élegies à l’usage des synagogues des 
rites allemand et polonais, pour l’anniver¬ 
saire de la destruction de Jérusalem. Nous 
supprimons dans notre traduction quelques 
répétitions que la rime et la prosodie avaient 
loposées à l’auteur. 


de l’ouest, du nord et du sud, l’es¬ 
clave dirige vers toi un regard plein 
d’espoir et te porte le tribut de ses lar¬ 
mes; elles tombent comme la rosée du 
Hermon; hélas! que ne peuvent-elles 
arroser tes collines désertes! Quand 
je pleure ta chute, c’est le cri lugubre 
du chacal; mais quand je rêve Te re- 
tourde la captivité, ce sont les accents 
de la harpe qui jadis accompagnaient 
tes chants divins. Mon cœurse trans¬ 
porte dans la maison de Dieu; là il 
s’épanche devant le Créateur. N’est-ce 
pas là que s’ouvraient les portes du 
ciel, que la majesté de Jéhova obscur¬ 
cissait la lune, le soleil et les astres? 
Ah! que ne puis-je verser mon âme là 
où l’esprit de Dieu descendait sur tes 
élus ! Tu étais la résidence du Roi éter¬ 
nel , et je vois des esclaves assis sur le 
trône de tes princes. » 

« Pourquoi mon âme ne peut-elle 
planer sur les lieux où la Divinité se 
révélait à tes prophètes ? Donne-moi 
des ailes, et je porterai sur tes ruines 
les débris de mon cœur; j’embras¬ 
serai tes pierres muettes, et mon front 
touchera ta sainte poussière. Mon pied 
foulera le tombpau de mes ancêtres ; 
je contemplerai à Hébron la sainte sé¬ 
pulture; je contemplerai le mont Aba- 
rîm, le mont Hor, qui couvrent les 
cendres de tes divins maîtres, les deux 
lumières d’Israël. Dans ton air je res¬ 
pirerai le souffle de la vie; dans ta 
poussière, le parfum de la myrrhe; 
dans l’eau de tes fleuves, je savoure¬ 
rai le miel. » 

« Qu’il me serait doux de marcher 
nu pieds sur les ruines de ton sanc¬ 
tuaire , à l’endroit où la terre s’ouvrit 
pour recevoir dans son sein l’arche 
d’alliance et ses chérubins». J’arra¬ 
cherais de ma tête cette vaine parure, 
et je maudirais le destin qui a jeté tes 
pieux adorateurs sur une terre pro¬ 
fane. Comment pourrais-je m’abandon ■ 
ner aux jouissances de cette vie, 
quand je vois des chiens entraîner tes 
lionceaux ? mes yeux fuient la lumière 
du jour, qui me fait voir des corbeaux 
enlevant dans les airs les cadavres de 

1 Voy ci.-des8U8, p. les, col. i, noie 3. 

40. 
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tes aigles— Arrête-toi, coupe de souf¬ 
frances! laisse-moi un seul moment 
de repos; car déjà toutes mes veines 
sont remplies de tes amertumes. Un 
seul moment, que je pense à Oliola 
(Samarie), et puis j’achèverai ton amer 
breuvage; encore un court souvenir 
d’Oholiba(Jérusalem), et puis je te vi¬ 
derai jusqu’à la lie. — » 

« Sion, couronne de la beauté', 
rappelle-toi le tendre amour des tiens, 
que ton bonheur transportait de joie, 
et que tes revers ont plongés dans le 
deuil ;du fonddeleurexil, ils t’ouvrent 
ieurseceurs, et dans leurs prières ils 
s’inclinent vers tes portes. Tes trou¬ 
peaux dispersés sur les montagnes 
n’ont pas oublié la chère patrie; ils se 
sentent encore entraînés vers tes hau¬ 
teurs, sons l’ombre de tes palmiers. 
Sinéar et Pathros, dans leur vaine 
grandeur, peuvent-elles se comparer 
à toi? Que sont leurs oracles menson¬ 
gers auprès de tes Ourîm et Thum- 
mim ? Où est le mortel qui pourrait 
se mesurer avec tes princes, tes pro¬ 
phètes, tes lévites, tes chantres céles¬ 
tes? — Tous ces empires rentreront 
dans le néant ; toi seule tu resteras 
à la fin des siècles, car le Seigneur 
fixera sur toi sa résidence éternelle. 
Heureux le mortel qui demeurera sous 
l’abri de tes murs! heureux le mortel 
qui verra poindre ta nouvelle aurore ! 
Il verra le bonheur de tes élus, il as¬ 
sistera à tes fêtes, et tu seras belle 
comme aux jours de ta jeunesse! » 
Une force irrésistible entraîna no¬ 
tre poète, dans un âge avancé, du 
fond de l’Andalousie vers la Palestine. 
Les poésies qui uous restent de lui nous 
permettent de le suivre dans son 
voyage à Alexandrie et au Caire, et jus¬ 
qu’à son départ pour le désert 1 . En¬ 
suite il se dérobe a nos regards, et son 
sort nous est inconnu. Selon une tra- 

1 Ce n’est que depuis quelques années que 
nous connaissons son Divan ou recueil de 
oésies, dont le savant professeur Luzzatto, à 
adoue, a publié des extraits d’après un ma¬ 
nuscrit qui se conservait à Tunis. Voy. f'irgo 
ilia Jehudte, sive Excerpta ex inedilo ce- 
leberrimi Jehudœ Levitce Divttno , prœ tr/a - 
tione et notis illustrula a Samuele Davide 
Luzzatto. Pragæ, 1840, in-6°. 


dition, dont l’authenticitéestdouteuse, 
il arriva à Jérusalem; aux portes de la 
ville sainte il déchira ses vêtements, 
se prosterna etrécita sou élégie; bien¬ 
tôt un cavalier, qui vint à passer, in¬ 
sulta le pauvre juif et l’écrasa sous les 
pieds de son cheval. 

Benjamin deTudèle, qui visita la Pa¬ 
lestine sous le règne d’Amaury, trouva 
un certain nombre de Juifs dans les 
principales villes de la terre sainte. 
A Jérusalem, il y en avait deux cents 
qui exerçaient la profession de teintu¬ 
rier ; la teinture des laines était une 
espèce de monopole que le gouverne¬ 
ment abandonnait aux Juifs pour une 
certaine somme qu’ils payaient cha¬ 
que année; ils avaient en même temps 
la permission d’aller pleurer en face 
du mur occidental de la mosquée d’O- 
mar, où il existait encore des traces 
des anciens murs du Temple des 
Juifs( p. 52 ). II paraîtrait que le sé¬ 
jour de Jérusalem était interdit à tous 
les autres Juifs, et que les pèlerins 
juifs, en voulantaborder la sainte cité, 
s’exposaient aux plus grands dangers. 
Maimonide, ou Moïse ben-Maïmoun, 
forcé par le fanatisme des Almohades 
de quitter l’Espagne, son pays natal, 
et qui depuis devint la plus grande 
gloire de la Synagogue, arriva à Acre 
avec son père, au mois de mai 1165', 
et il nous dit qu’il brava les plus grands 
périls pour faire le pèlerinage de Jé¬ 
rusalem, avant de se rendre en Égyp¬ 
te. La plus forte communauté juive 
que Benjamin trouvât dans les posses¬ 
sions chrétiennes d’Orient, fut celle de 
Tyr. Dans cette ville, il y avait envi¬ 
ron quatre cents Juifs, au nombre des¬ 
quels on remarquait plusieurs savants 
thalmudistes et beaucoup de patrons 
de vaisseaux. Au reste, la législation 
assimilait les Juifs aux Sarrasins etaux 
idolâtres ; aucun Juif ne pouvait ache¬ 
ter ni vendre une bourgeoisie ». On ne 
manquait pas, cependant, de leur faire 
supporter une partie des charges de 

1 Voy. ma Notice sur Joseph len-Iehouda, 
disciple de Maimonide ( dans le tournai asia¬ 
tique, juillet 1842), p. 38, note I. 

1 Voy. Les Assises de Jérusalem, publiées 
par M. le comle Beugnot, t. Il, p. 264et 266 . 
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l’État; ils furent forcés de contribuer à 
l'impôt extraordinaire levé sous Bau¬ 
douin IV, en 1183, pour préparer les 
moyens de défense contre Saladin 1 . 
Il paraît que les Juifs, qui habitaient 
Jérusalem du temps de Benjamin de 
Tudèle en furent expulsés depuis ; vers 
1180, le voyageur Péthachja, de Ra- 
tisbonne, ne trouva à Jérusalem qu’un 
seul juif». Iehouda Al-Harizi, célè¬ 
bre poète Juif d’Espagne, qui visita 
Jérusalem en 1217, nous dit positi¬ 
vement que les portes de la ville sainte 
ne s’ouvrirent pour les Juifs que de¬ 
puis la conquête de Saladin 3 . La pro¬ 
tection que le sultan d’Égypte accor¬ 
dait aux Juifs, attira à Jérusalem un 
grand nombre de Juifs de différents 
pays, qui y formaient plusieurs com¬ 
munautés séparées, entre lesquelles 
ne régnait pas toujours un parfait 
accord; on V remarquait surtout 
plusieurs célèbres rabbins venus de 
France 4. Persécutés par les chré¬ 
tiens dans toute l’Europe, et expulsés 
de l’Espagne et de l’Afrique par la dy- 
nastiedes Almohades, les Juifs ne trou¬ 
vaient alors une véritable protection 
que dans les Etats soumis au sceptre de 
Saladin; on voyait affluer en Orient 
les hommes les plus distingués d’entre 
les Juifs de l’Occident musulman ; et à 
la cour même de Saladin des savants 
juifs, et notamment des médecins, oc¬ 
cupaient le rang le plus élevé et jouis¬ 
saient d’une haute estime 5 . La chute 
du royaume chrétien deJérusalem dut 
donc être saluée par la race d’Israël 
comme un des événements les plus 
heureux. 

En Europe, la chute de la ville sainte 

1 Michaud, Hist. des Croisades, t. II, p. 
303. 

1 Voy. Journal asiatique, novembre 1831, 
p. 398. 

* Voy. Sépher Thahkemoni . ch. 28 . 

* Voy. Al-Harizi, I. c., ch. 28 et 46 ; Zunz, 
Essay on the acographical Hier attire, oj ihe 
Jews ( inséré Hans the Itinemry of R. Ben¬ 
jamin ofTndela, by A. Asher, t. Il), p 265 
et 256. 

s Le vizir et ami de Saladin, le célèbre kàclhi 
al-Fadliel, se lit le Mécène de Maimonide, 
et un nuire grand personnage de la cour du 
Caire composa des vers à l’éloge de l’illustre 
médecin juif. Voy. Notice sur Joseph ben- 
Iehouda, p. 29. 


répandit une consternation générale ; 
le pape Urbain III en mourut de cha- 
rin. Guillaume, le célèbre archevêque 
e Tyr, vint en Europe solliciter les 
secours des princes chrétiens. Après 
avoir prêché la croisade en Italie, il se 
rendit en France, où il assista à l’as¬ 
semblée convoquée près de Gisors, 
par Henri II, roi d’Angleterre, et Phi¬ 
lippe-Auguste, roi de France. Ces deux 
rois, oubliant leur inimitié, prirent 
la croix (1188). Comme on manquait 
d’argent pour subvenir aux frais ae la 
croisade, on décida que tous ceux qui 
ne prendraient pas la croix payeraient 
la dixième partie de leurs revenus et 
de la valeur de leurs meubles; cet im¬ 
pôt reçut le nom de dîme saladine. 
Le produit de cette dîme ne suffisant 
pas aux préparatifs de l’expédition, 
Philippe-Auguste fit arrêter les Juifs 
dans leurs synagogues, et les força de 
lui fournir cinq mille marcs d’argent. 
Bientôt la paix jurée entre les rois de 
France et d’Angleterre ayant été trou¬ 
blée, les deux monarques employèrent 
l’argent qu’ils avaient ramassé à sou¬ 
tenir une guerre sacrilège, dans laquelle 
on voyait un fils porter les armes con¬ 
tre son père. Henri II mourut de dou¬ 
leur, en chargeant de malédictions 
son fils Richard, et ce dernier, s’accu¬ 
sant de la mort de son père, voulut 
expier son crime en accomplissant le 
serment qu’il avait fait dans le champ 
sacré. Richard Cœur-de-Lion com¬ 
mença sa croisade par une persécution 
violente contre les Juifs, qui furent 
pillés et massacrés dans les villes de 
Londres et d’York. Philippe-Auguste 
et Richard eurent ensuite une entre¬ 
vue à Nonancourt et une autre à Ve- 
zelay; les deux rois, après s’être juré 
une amitié éternelle, s’embarquèrent, 
Richard à Marseille et Philippe à 
Gênes. 

Après la conférence de Gisors, l’ar- 
clievêque de Tyr s’était rendu en Alle¬ 
magne pour solliciter Frédéric Barbe- 
rousse de prendre la croix. On vit alors 
Frédéric, le premier capitaine de son 
siècle, et qui avait vieilli sur les champs 
de bataille, forcé de marcher à une 
croisade, pour mériter les éloges de 
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ses contemporains et obtenir l’abso¬ 
lution du pape. A la tête d’uue armée 
de plus de cent mille hommes, Frédé¬ 
ric pénétra dans l’Asie Mineure, châ¬ 
tia les Grecs qui agissaient toujours 
avec la même perfidie que dans les 
cxpéditiops précédentes, battit deux 
fois Kilidj Arslân,sultand’Iconium, 
ui tenta d'arrêter sa marche, seren- 
it maître de la Cilicie, et pénétra à 
travers mille dangers jusqu’aux fron¬ 
tières de la Syrie. Mais là se terminè¬ 
rent ses conquêtes et sa vie; le vieux 
héros périt misérablement dans la ri¬ 
vière de Sélef, l’ancien Cydnus, le 10 
juin 1190. Son armée se dispersa et 
périt en grande partie parla peste. Le 
duc Frédéric de Souabe, second fils 
de l’empereur, conduisit environ cinq 
mille hommes au camp de Saint-Jean 
d’Acre, où il mourut de la peste, au 
commencement de l’année suivante. 

Le 13 avril 1191, Philippe-Auguste 
arriva à Saint-Jean d’Acre, dont Guy 
de Lusignan avait depuis longtemps 
commencé le siège. Richard était re¬ 
tenu dans la Méditerranée par des in¬ 
térêts étrangers à la croisade ; chemin 
faisant il enleva l’île de Chypre à Isaac 
Comnène, qui prenait le titre d’empe¬ 
reur. Lorsqu’enfin les Anglais eurent 
réuni leursforces à celles des Français, 
les travaux du siège d’Acre se pour¬ 
suivirent sans relâche ; l’intérêt de la 
croisadeétouffa un moment lesdissen- 
sions et la jalousie mutuelle des deux 
rois. Chaque jour les croisés redou¬ 
blaient d’efforts ; tantôt ils attaquaient 
la ville, tantôt ils repoussaient l’armée 
de Saladin qui était venue la délivrer. 
Après une résistance héroïque, les as¬ 
siégés, ayant épuisé toutes leurs res¬ 
sources, se rendirent au mois de juil¬ 
let 1191, et obtinrent une capitulation, 
en promettant, au nom de Saladin, la 
somme de deux cent mille pièces d'or, 
la remise de la vraie croix et la déli¬ 
vrance d’un certain nombre de prison¬ 
niers Chrétiens. Philippe-Auguste 
repartit aussitôt pour l’Europe, et Ri¬ 
chard restait seul chargé d’exécuter 
la capitulation. Saladin ayant tardé à 
remplir des conditions qu’il n’avait 
pas souscrites, Richard, après avoir- 


attendu plus d’un mois, lit mettre à 
mort deux mille sept cents prisonniers 
musulmans ; Hugues III, duc de Bour¬ 
gogne, que Philippe-Auguste avait 
laissé en Palestine avec dix mille hom¬ 
mes, assista, en sa qualité de lieute¬ 
nant du roi de France, à cette barbare 
exécution. 

Les croisés jouirent un moment, 
dans Saint-Jean d’Acre, de tous les 
plaisirs de la paix. Ensuite l’armée se 
dirigea le long de la côte vers Joppé, 
ayant constamment à repousser les 
attaques des musulmans. Après une 
victoire éclatante, remportée par Ri¬ 
chard sur Saladin, près d’Arsouf, les 
chrétiens entrèrent dans Joppé, dont 
ils trouvèrent les murailles et les tours 
démolies. Sur l’avis de Richard, qui 
pensait que, pour assurer le succès 
de la croisade, il fallait avant tout ré¬ 
tablir les places démolies, on s’occupa 
de relever les murailles de Joppé et 
d’A scalon, avant de marcher sur Jéru¬ 
salem. Ce ne fut qu’au printemps de 
l'an 1192 que les deux armées se re¬ 
mirent en campagne. Si l’union avait 
régné dans l’armée chrétienne, Richard 
auraitpufacilements’emparerde Jéru¬ 
salem ; mais |a discorde entre les An¬ 
glais et les Français ne permit pas à 
Richard d’agir avec promptitude et 
énergie, et les nouvelles des troubles 
politiques de l’Angleterre firent dési¬ 
rer à Richard de terminer la guerre 
par la voie des négociations. Il eut la 
singulière idée de faire proposer à Sa¬ 
ladin un mariage entre Malec-Adel, 
frère du sultan, et la veuve de Guil- 
laumedeSicile;Iesdeux époux devaient 
gouverner le royaume de Jérusalem et 
régner ensemble sur les musulmans et 
les chrétiens. Saladin parut disposé à 
accepter cett* proposition ; mais elle 
fut repoussée avec une égale indigna¬ 
tion par les évêques chrétiens et par 
les docteurs musulmans. Au mois de 
juin, l’armée chrétienne marcha enfin 
sur la ville sainte; mais plus on s’en 
approchait, et plus Richard manifes¬ 
tait d’irrésolution et d’abattement; jl 
disait que son armée n’était pas assez 
forte pour entretenir des communica¬ 
tions régulières avec la côte, que l’ex- 
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pédition contre Jérusalem présentait 
de grands périls, et qu’il ne pouvait 
pas y risquer son honneur et celui de la 
chrétienté. La question fut soumise 
à un conseil composé de vingt mem¬ 
bres choisis parmi les chevaliers du 
Temple, les chevaliers de Saint-Jean, 
les barons français et les barons de la 
Palestine. Pendant que le conseil dé¬ 
libérait, Richard passa le temps à pil¬ 
ler une riche caravane d’Égypte qui 
se rendait à Jérusalem. Après plusieurs 
jours de délibération, les chevaliers et 
les barons décidèrent, à la grande sa¬ 
tisfaction de Richard, que l’armée s’é¬ 
loignerait des montagnes de la Judée 
et retournerait vers les rivages de la 
mer. La conduite de Richard restera 
toujours un problème historique, car 
toutes les raisons alléguées pourjus- 
tiflerla retraite ' devaient être connues 
à Richard lorsqu’il donna l’ordre de 
marcher sur Jérusalem. 

« S’il est aisé, dit l’historien des 
« croisades, de décrire les passions hu¬ 
it inaines lorsqu’elles éclatent dans les 
« camps et sur le champ de bataille, il 
« n’en est pas de même lorsqu’elles se 
«renferment dans le conseil des prin- 
« ces, et qu’elles s’y mêlent à mille inté- 
«rêts inconnus. C’est là qu’elles par- 
« viennent facilement à échapper aux 
« regards de l’histoire, et qu’elles déro- 
« bent presque toujours leurs secrets 
« les plus honteux aux recherches de 
« la postérité \ » 

Les négociations entamées avec Sa- 
ladin Rirent prolongées par celui-ci, 
pour avoir le temps de rappeler ses 
émirs. Ayantrassemblé assez de forces, 
il surprit Joppé, s’empara delà ville, 
où les musulmans commirent d’horri¬ 
bles cruautés, et fut sur le point d’at¬ 
taquer la citadelle, lorsque Richard 
parut tout à coup devant le port, et, 
ayant débarqué, repoussa les musul¬ 
mans et délivra la place. Cette victoire, 
cependant, ne changea rien à la posi- 

* Selon AboulfaradJ, ou Barhebræus 
( Chron. Syr., p. 421 ), Saladin avait fait dé¬ 
truire les aqueducs et obstruer les sources 
qui auraient pu fournir de l’eauraux assié¬ 
geants. Compares ci-dessus, p. 54, col. I. 

1 Michaud, t. il. p. soi. 


tion des chrétiens de Palestine. Ri¬ 
chard avait bâte de retourner en 
Eu rope, et Saladin, voyant que les m u- 
sulmans étaient également fatigués 
de la guerre, consentit à accepter une 
trêve de trois ans et huit mois. On 
convint que les chrétiens conserve¬ 
raient toute la côte, depuis Joppé jus¬ 
qu’à Tyr, que la citadelle d’Ascalon 
serait démolie, et qqe Jérusalem serait 
ouverte aux pèlerins chrétiens. Ri¬ 
chard donna la royauté imaginaire de 
Jérusalem à Henri, comte de Cham¬ 
pagne , troisième mari d’Isabelle, fille 
d’Amaury et sœur de Sibylle, et dé¬ 
dommagea Guy de Lusignan en lui 
donnant l’ile de Chypre. Vers la fin 
del’an 1192, Richard partit pour l’Eu¬ 
rope. Ainsi finit la troisième croisade, 
dont tout l’avantage se réduisit à la 
conquête de Saint-Jean d’Acre et à la 
démolition des fortifications d’Asca¬ 
lon. Le départ de Richard remplit de 
désespoir les chrétiens de la terre 
sainte, dont la cause était irrévocable¬ 
ment perdue. De grands dangers et 
une longue captivité dans un cachot 
d’Allemagne attendaient le héros de 
la croisade, dont la renommée remplis¬ 
sait le monde, et dont le nom fut encore 
longtemps l’effroi de l’Orient. Saladin, 
son rival en gloire militaire, mais dis¬ 
tingué par des vertus plus réelles, fut 
enlevé l’année suivante par une mala¬ 
die aiguë; il mourut à Damas , dans 
la nuit du mercredi, 27 safar de 
l’an 589 de l’hégire (3 mars 1193), 
âgé à peine de cinquante-six ans. Il 
avait régné environ vingt-quatre ans 
en Égypte et dix-neuf ans en Syrie. 
La douleur profonde que firent éclater 
ses peuples, fut l’éloge funèbre le plus 
digne des vertus de ce prince. On ra¬ 
conte qu’avant de mourir, il fit distri¬ 
buer également ses aumônes aux chré¬ 
tiens et aux musulmans, et il ordonna 
que l’on portât son drap mortuaire 
dans les rues de Damas, et qu’un héraut 
répétât à haute voix : Voilà ce que 
Saladin, vainqueur de l'Orient, em¬ 
porte de ses conquêtes *. 

1 Voy. Michaud, Hist. des Croisades, t. II, 
4 la tin du liv. VIII. 
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Saladin n’avait rien réglé à l’égard 
de sa succession ; les trois aînés de ses 
Seizefils se partagèrent ses Etats. Malec 
Afdhal Nou reddîhdevint roi de Damas, 
de Jérusalem et de la Célésyrie; Malec- 
Aziz Othman reçut l’Égypte,et Malec- 
Dhaher Gazi, le'royaume d’Alep. Une 
querelle ayant éclaté entre les deux 
premiers, Malec-Adel Séif-Eddîn , 
frère de Saladin, prit d’abord le parti 
d’Afdhal; puis, s’étant joint à Aziz, 
ils assiégèrent ensemble le roi de Da¬ 
mas dans sa capitale et le forcèrent de 
capituler (1196). Aziz fut reconnu 
souverain à Damas; mais il céda bien¬ 
tôt ce royaume à Maiec-Adel-, qui 
plus tard,après la mortd’Aziz(I198), 
conquit aussi l’Égypte ( 1199) sur 
Afdhal, auquel les habitants de ce 
pays venaient de donner la couronne. 
Ce fut donc Malec-Adel, plus connu 
dans les auteurs chrétiens sous le nom 
de Saphadin (Seif-Eddln), qui continua 
la dynastie des Ayyoubites en Égypte 
et dans une grande partie de la Syrie. 

Une quatrième croisade fut provo¬ 
quée par le pape Célestin III et l’em¬ 
pereur d’Allemagne, Henri VI. Plu¬ 
sieurs petits princes du nord de l’Eu¬ 
rope prirent part à cette expédition. 
Henri resta en Occident pour s’occu¬ 
per de ses propres affaires. Les croisés 
furent divisés en deux armées : l’une 
était commandée par les ducs de Saxe 
et de Brabant ; l’autre, par l’archevôque 
de Mayence et par Valeran, comte de 
Limbourg. Malec-Adel, informé de 
l’arrivée des croisés à Saint-Jean d’A- 
cre, alla mettre le siège devant Joppé; 
la garnison ayant voulu faire une sor¬ 
tie, tomba dansuneembuscade; les mu¬ 
sulmans se rendirent maîtres de la ville, 
où vingt mille chrétiens furent pas¬ 
sés au fil de l’épée (1197).Malec-Adel, 
après avoir détruit les fortifications de 
Joppé, alla à la rencontre de l’armée 
des croisés ; les deux.armées se rencon¬ 
trèrent entreTyr et Sidon ; un combat 
s’engagea, et la victoire resta aux croi¬ 
sés. Bientôt après, Henri envoya en 
Palestine de nouvelles troupes com¬ 
mandées par Conrad , évêque deHildes- 
heim et chancelier de l’Empire. Les 
musulmans ne conservaient dius sur la 


côte quela forteresse deThoron, située 
àunelieuedeTyr, et les croisés résolu¬ 
rent d’en faire le siège, avant de mar¬ 
cher sur Jérusalem. La bravoure des 
musulmans augmentée par le déses¬ 
poir, la désunion, les vices et les dé¬ 
sordres qui régnaient dans lecamp des 
chrétiens, enfin la nouvelle de l’arrivée 
de Malec-Adel, impatient de venger 
sa dernière défaite, firent échouer 
cette expédition. Conrad et la plu¬ 
part des chefs quittèrent l’armée pen¬ 
dant la nuit et prirent le chemin de 
Tyr ; le lendemain, l’armée suivit les 
chefs fugitifs dans la plus grande con¬ 
fusion. Selon plusieurs auteurs, la 
retraite précipitée des chefs fut l’œu¬ 
vre de la trahison ; on accuse les Tem¬ 
pliers d’avoir reçu des sommes d’ar¬ 
gent de Malec-Adel '. — Les plus 
graves discordes éclatèrent entre les 
Allemands et les chrétiens de Pales¬ 
tine; les Allemands se retirèrent dans 
la ville de Joppé, dontils relevèrent les 
fortifications. Malec-Adel vint leur 
livrer une grande bataille; la victoire 
se déclara pour les Allemands, mais 
ils perdirent un grand nombre de 
leurs plus braves guerriers, et au 
nombre des morts furent le duc de 
Saxe et le duc d’Autriche ( 1198 ). 
Bientôt on apprit la mort de l’empe¬ 
reur Henri VI, et les seigneurs alle¬ 
mands prirent la résolution de retour¬ 
ner en Occident, se contentant de 
laisser une garnison dans Joppé. Peu 
de temps après leur départ, le 11 no¬ 
vembre 1198, la garnison allemande 
de Joppé, célébrant la fête de saint 
Martin, au milieu de tous les excès de 
l’ivresse et de la débauche, fut sur¬ 
prise etmassacréepar les musulmans*. 
Ainsi se termina la quatrième croi¬ 
sade; les chrétiens et les musulmans 
désirant également la paix, conclurent 
une trêve de trois ans. 

Henri de Champagne était mort 
pendant cette dernière croisade, en 
tombant d’une fenêtre de son palais; 
sa veuve Isabelle épousa en quatrièmes 
noces Amaury II, qui venait de sue- 

1 Voy. Michaud, 1. c., t. III, p. G3. 

' Michaud, 1. c., p. 68. 
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céderàson frère Guy deLusignan dans 
le royaume de Chypre, et elle lui ap¬ 
porta , avec sa main, le vain titre de 
roi de Jérusalem. 

Innocent III, qui venait de monter, 
à l’âge de trente-trois ans, sur le trône 
pontifical, publia une bulle générale 
pour appeler les fidèles à une cinquième 
croisade. Foulques, curé de Neuilly- 
sur-Marne, joignant l’éloquence de 
saint Bernard au zèle ardent et à l’exal¬ 
tation de Pierre l’Ermite, devint un 
puissant auxiliaire pour le jeune pon¬ 
tife. Cette fois nous ne suivrons pas les 
croisés, qui, au lieu de se rendre en 
Palestine, firent la guerre à l’empire 
grec, s’emparèrent de Constantinople 
et placèrent sur le trône des Césars 
un prince français, Baudouin, comte 
de Flandre etcîe Hainaut (1204). Pen¬ 
dant ce temps la famine et la peste 
ravagèrent l’Egypte et la Syrie (1201) ; 
ensuite, un violent tremblement de 
terre bouleversa toute la Palestine et 
une grande partie de la Syrie (1202); 
le territoire de Jérusalem fut seul 
épargné par ce fléau. Ces calamités et 
la terreur répandue parmi les musul¬ 
mans par le départ des croisés, enga¬ 
gèrent Malec-Adel à prolonger la trêve. 
Cependant les chrétiens étaient tou¬ 
jours sous les armes, et quoiqu’on ne 
ivrât point de grandes batailles, on 
faisait souvent des excursions sur le 
territoire ennemi. 

Amaury II mourut au printemps de 
l’an 1205 , et Isabelle ne lui survécut 
que peu de mois. Le royaume de Jé¬ 
rusalem devint l’héritage de Marie, 
fille d’Isabelle et de Conrad, marquis 
de Tyr. Les seigneurs et les barons 
delà Palestine s’adressèrent àPhilippe- 
Auguste pour lui demander de choi¬ 
sir un époux pour la jeune Marie ; le 
roi de France fixa son choix sur Jean 
deBrienne, qui promit de partir aussi¬ 
tôt pour la Palestine, à la tête d’une 
armée. 

Les promesses présomptueuses de 
Jean de Brienne et le bruit d’un ar¬ 
mement extraordinaire en Europe 
relevèrent lesespérancesdes chrétiens 
à tel point qu’ils refusèrent de renou¬ 
veler la trêve qui était sur le point 


d'expirer ( 1209 ), quoique Malec-Adel 
offrit de leur livrer dix forteresses 
pour gage de son amour de la paix. 
Jean de Brienne arriva bientôt à Saint- 
Jean d’Acre; mais, au lieu de l’armée 
qu’il avait promise, il n’amena que 
trois cents chevaliers. Pendant les fê¬ 
tes du couronnement, Malec-Adel vint 
assiéger Tripoli et menaça même Saint- 
Jean d’Acre. Jean se vit bientôt aban¬ 
donné par les chevaliers français, qui 
se hâtèrent de quitter un royaume 
qu’ils n’étaient pas en état de défen¬ 
dre. Jean envoya des ambassadeurs à 
Rome, afin d’implorer, par l’intermé¬ 
diaire du pape, le secours des princes 
de l’Europe ; mais ceux-ci étaient alors 
trop occupés de leurs propres affaires, 
pour prêter l’oreille aux cris d’alarme 
des chrétiens d’Orient. Les exhorta¬ 
tions du pape n’eurent alors d’autre 
résultat que le départ de cinquante 
mille enfants, suivis de quelques hom¬ 
mes pervers et de femmes de mauvaise 
vie, et qui, pour la plupart, périrent 
en chemin ou tombèrent entre les 
mains des musulmans (1212-13) ‘. 

Les exhortations apostoliques reten¬ 
tirent de nouveau dans toute l’Europe 
( 1214 ) ; la mission de prêcher la croi¬ 
sade fut confiée aux évêques et prin- 
cipalementau cardinal Robert de Cour- 
çon, qui se trouvait alors en France 
comme légat du pape. Les prédicateurs 
eurent un grand succès, le nombre 
des croisés fut immense, et, pour sub¬ 
venir aux dépenses de la guerre, on 
plaça des troncs dans toutes les égli¬ 
ses. Philippe-Auguste abandonna pour 
cet effet le quarantième de ses revenus 
domaniaux, et un grand nombre de 
seigneurs et de prélats suivirent son 
exemple. Un concile fut convoqué à 
Rome, dans l’église de Latran (1215) ; 
le pape le présida en personne, et on y 
vit les représentants de l’empereur 
Frédéric II, de Philippe-Auguste, des 
rois d’Angleterre, de Hongrie et de 
Jérusalem, et de plusieurs autres sou¬ 
verains. Toutes les dispositions expri¬ 
mées dans la bulle de convocation fu- 

‘Voy. Michaud, 1. c-, p. 380-383, et p. 
606-613. 
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rent confirmées ; comme à l’ordinaire, 
l’absolution fut accordée aux croisés, 
et le pape promit de fournir lui-même 
trois mille marcs d’argent et d’armer 
plusieurs vaisseaux. L’armée était 
prête à partir, lorsque le pape Inno¬ 
cent III tomba malade et mourut ( 19 
juillet 1216). 

Son successeur, Honorius III, mar¬ 
cha sur ses traces, et continua ses 
efforts pour la croisade. Dans la 
nombreuse armée de cette sixième 
croisade, on remarquait surtout les 
guerriers de la basse Allemagne et 
les peuples de Hongrie qui, un siècle 
auparavant, avaient été la terreur 
des croisés conduits par Pierre l’Er¬ 
mite. André II, roi de Hongrie, 
marcha lui-même à la tête de ses 
troupes. Frédéric II, qu’on avait re¬ 
gardé comme le chef ae la croisade, 
avait alors trop à craindre des répu¬ 
bliques d’Italie pour se décider à 
partir. 

L’arrivée des croisés à Saint-Jean 
d’Acre (1217) y causa la plus grande 
joie; toute l’armée, commandée pap 
les rois de Jérusalem, de Chypre et 
de Hongrie, alla camper sur les 
bords du torrent de Kison. A cette 
époque, Malec-Adel s’était retiré dans 
la vie privée, et avait confié les soins 
du gouvernement à ses deux fils ; l’aîné, 
Maïec-Camel, régnait sur l’Égypte; 
Malec-Moaddham, son second fils, 
était souverain de Syrie et de Pales¬ 
tine. Leurs armées ne parurent point 
dans la Judée, et l’armée chrétienne 
dévastait et pillait le pays, et faisait 
un grand nombre de prisonniers sans 
livrer de combats. Pour occuper les 
soldats, on forma le projet d’attaquer 
le mont Thabor, où les musulmans 
s’étaient fortifiés. Malgré l’héroïque 
résistance des ennemis, les croisés 
parvinrent au sommet de la mon¬ 
tagne et poursuivirent les musulmans 
jusqu’aux portes de la forteresse; 
mais tout à coup une terreur pani¬ 
que s’empara des vainqueurs, qui 
se retirèrent sans rien entreprendre 
( décembre 1217 ). On ne manqua 
pas d’expliquer par la trahison cette 
fuite précipitée; d’autres l’attribuent 


à l’esprit de discorde, qui régnait 
parmi les croisés, et au manque d’eau 
et de vivres *. L’armée se sépara 
ensuite en quatre corps différents, 
pour attendre la fin de l’hiver : une 
partie de l’armée s’en retourna à 
Acre; le roi de Jérusalem, le duc 
d’Autriche et le grand maître des 
Hospitaliers campèrent dans les plaines 
de Césarée ; les Templiers et les che¬ 
valiers tectoniques prirent possession 
du mont Carmel; le roi de Hongrie 
se retira à Tripoli, accompagné du 
roi de Chypre, qui y mourut au bout 
d’un mois; André, désespérant du 
succès de la guerre, retourna bientôt 
dans ses États. 

Au commencement du printemps 
(1218), on vit arriver à Saint-Jean 
d’Acre un grand nombre de croisés 
partis de la Hollande, de la Frise et 
des bords du Rhin. L’arrivée de ces 
guerriers, qui avaient obtenu des 
succès brillants en combattant les 
Maures sur les rives du Tage, ranima 
le courage des croisés restés en Pales¬ 
tine. L’idée d’une guerre en Égypte, 
exprimée par Innocent III au concile 
de Latran, occupait alors tous les 
esprits, et on s’y attachait d’autant 
plus que la Palestine, épuisée, offrait 
peu de ressources pour l’entretien 
d’une nombreuse armée. Au mois de 
mai, les croisés s’embarquèrent et 
allèrent diriger leurs attaques contre 
Damiette, qu’on'pouvait considérer 
comme la clef de l’Égypte. Avant 
d’attaquer la ville, il fallait d’abord 
s’emparer d’un fort bâti au milieu du 
Nil; après plusieurs assauts infruc¬ 
tueux, on construisit sur deux na¬ 
vires un énorme château de bois qui 

f iortait trois cents guerriers, et sur 
equel on plaça un pont-levis qui 
pouvait s’abattre sur la tour du Nil. 
En vain les musulmans essayèrent 
de brûler cette forteresse mobile; le 
feu fut éteint, et les musulmans, atta- 
ués de toutes parts, furent obligés 
ese rendre à discrétion. Malec-Adel, 
qui était en Syrie, en apprenant la 
victoire des chrétiens, désespéra du 

Voy. Micbaud, t. III, p. il» et 430 . 
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salut de l’Égypte; il mourut pou de 
temps après, à la fin d’août 1218, 
et depuis ce temps l’empire des 
Ayyoubites pencha vers sa décadence. 

Cependant les chrétiens, au lieu 
de poursuivre leurs succès, s’aban¬ 
donnèrent à un funeste repos, et un 
grand nombre de croisés, croyant 
avoir assez fait, retournèrent en 
Europe. Heureusement, on vit bientôt 
arriver au camp de Damiette de nou¬ 
veaux croisés venus d’Allemagne, de 
Pise, de Gênes, de Venise et de plu¬ 
sieurs provinces de France; à leur 
tête se trouvaient deux cardinaux, 
Robert de Courçon et Pélage, évêque 
d’Albano; le premier mourut peu 
de temps après son arrivée. Pendant 
ce temps, le sultan de Damas, crai¬ 
gnant que les chrétiens, vainqueurs 
en Egypte, ne vinssent occuper 
Jérusalem et s’y fortifier, lit démolir 
les remparts de la ville sainte. En 
Égypte, le printemps et l’été (1219) 
se passèrent dans des combats conti¬ 
nuels. A la nouvelle de la prochaine 
arrivée de l’empereur d’Allemagne, 
Malec-Camel lit, avec le consente¬ 
ment de son frère, des propositions 
de paix : il offrait d’abandonner aux 
Francs le royaume de Jérusalem et 
de faire rebâtir les fortifications de la 
ville sainte, et ne se réservait que 
les places de Kérek et de Montréal, 
pour protéger les caravanes de la 
Mecque. Le cardinal Pélage s’opposa 
à la conclusion de la paix, et ne vou¬ 
lut pas abandonner le siège de Da¬ 
miette. Cette ville fut enfin prise d’as¬ 
saut au mois de novembre; les habi¬ 
tants avaient presque tous péri pen¬ 
dant le siège, qui avait duré un an et 
demi; sur soixante-dix mille habitants, 
trois mille seulement survécurent à 
la prise de la ville. 

Le sultan du Gaire fit de nouvelle* 
propositions de paix ; mais le cardinal 
Pélage, restant inflexible, exigea qu’on 
marchât sur le Caire. Le plus grand 
nombre des croisés refusant de lui 
obéir et le roi de Jérusalem étant 
absent, il se passait beaucoup de 
temps dansl’inaction. JeandeBrienne, 
revenu à Damiette, se montrait égale¬ 


ment opposé à la volonté de Pélage, 
mais dans la crainte d’une excommu¬ 
nication , il dut céder à l’opiniâtreté 
du cardinal. Une armée de soixante- 
dix mille hommes s’avança sur les 
rives du Nil (1221)'; tout fuyait à 
l’aspect des croisés, qui arrivèrent, 
sans livrer un seul combat, jusqu’à 
l’extrémité du Delta. Mais le souve¬ 
rain de Damas, accompagné de quel¬ 
ques autres princes musulmans, s’é¬ 
tait mis en marche pour venir au 
secours de l’Égypte, et bientôt une 
armée formidable aHait arrêter la 
marche des croisés. De nouvelles offres 
du sultan d’Egypte furent rejetées 
ar Pélage, qui déjà se flattait d’ar- 
orer la croix dans tout l’Orient et de 
détruire le culte de Mahomet. Bientôt 
le Nil débordé devint un redoutable 
auxiliaire pour les musulmans, qui, 
après avoir intercepté la communica¬ 
tion avec Damiette et coupé la retraite 
aux croisés, mirent ceux-ci dans 
la nécessité de demander I^i paix et 
de devoir leur salut à la générosité 
du sultan d’Égypte. Grâce à la mo¬ 
dération de Malec-Camel, qui redou¬ 
tait peut-être l’arrivée de Frédéric, 
l’armée chrétienne prisonnière obtint 
une capitulation; les croisés ayant 
évacué Damiette, le sultan fit fermer 
les écluses, l’armée chrétienne put 
opérer sa retraite et fut accompa¬ 
gnée par un des frères du sultan, 
chargé de pourvoir aux besoins des 
soldats. Tels furent les résultats 
de la présomptueuse opiniâtreté du 
cardinal; le retour de l’armée à Saint- 
Jean d’Acre y fit succéder le deuil 
aux chants de triomphe et aux ré¬ 
jouissances , et on se prépara à sou¬ 
tenir une nouvelle attaque des mu¬ 
sulmans , tandis qu’un grand nombre 
de croisés s’embarquèrent pour l’Eu¬ 
rope. 

En Europe, des plaintes s’élevè¬ 
rent contre l’empereur Frédéric, 
qu’on accusait d’avoir, parses retards, 
contribué aux désastres des chrétiens. 
L’impératrice Constance étant morte 
en 1222, le pape Honorius, pour 
intéresser plus ai rectement l’empereur 
au projet de la croisade, lui fit épouser 
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Yolande, fille et héritière de Jean de 
Brienne. Frédéric faisait tous les 
préparatifs nécessaires pour l’expédi¬ 
tion en Palestine ( 1223-25); mais les 
germes de discorde et de rébellion 
que renfermait l’Italie, empêchaient 
l’empereur de remplir promptement 
ses promesses, et il demanda au 
pape un délai de deux années. Hono- 
rius mourut au mois de mars 1227, 
et Grégoire IX venait de monter sur 
le trône pontifical, lorsque Frédéric 
donna enfin le signal du départ. 
Mais la flotte impériale, sortie du 
port de Brindes, fut dispersée par 
une violente tempête, et l’empereur, 
tombé malade, renonça tout à coup à 
son entreprise et débarqua dans le 
port d’Otrante. Grégoire, regardant 
son retour comme une révolte contre 
le saint-siège, refusa d’entendre sa 
justification et prononça l’excommu¬ 
nication contre lui ; dès lors la guerre 
se trouva déclarée entre le pape et 
l’empereur. 

Sur ces entrefaites le sultafi de 
Damas, redoutant les entreprises de 
son frère Malec-Camel, avait appelé à 
son secours Djelâl-Eddîn, le puissant 
sultan de Khowarezm ou Kharezm. 
Malec-Camel s’adressa à Frédéric, 
pour lui demander son alliance, l’in¬ 
vita à se rendre en Orient, et lui pro¬ 
mit de lui livrer Jérusalem. Frédéric ré¬ 
solut de s’embarquerde nouveau pour 
la terre sainte; son arrivée à Saint- 
Jean d’Acre ( 1228 ) répandit la joie 
parmi les chrétiens. Mais bientôt, 
ayant appris l’excommunication de 
l’empereur, les chrétiens de Pales¬ 
tine s’éloignaient de lui avec horreur. 
Frédéric envoya des ambassadeurs 
auprès de Malec-Camel, pour lui 
rappeler ses promesses; Malee-Moad- 
dham, sultan de Damas, venait de 
mourir, et le sultan d’Égypte, étant 
venu enlever la Palestine au fils de 
son frère , campait alors dans le voi¬ 
sinage de Jérusalem. Quoique les 
circonstances eussent changé et qu’on 
ne redoutât plus l’invasion des Kha- 
rezmiens, Malec-Camel crut cepen¬ 
dant ne pas devoir retirer sa parole, 
et les négociations furent entamées, 


malgré les dispositions hostiles et les 
murmures des deux armées. Le 20 
février 1229, une trêve fut conclue 
pour dix ans cinq mois et quelques 
jours. Jérusalem, Bethléhem, Naza¬ 
reth , et tous ies villages situés entre 
Joppé et Acre furent rendus aux 
chrétiens ; mais il leur était interdit 
de rétablir les fortifications de la 
ville sainte; les ifiusulmans devaient 
conserver la mosquée d’Omar et le 
libre exercice de leur culte. 

Dans les deux camps, on considéra 
cette paix comme impie et sacrilège. 
Les poètes musulmans faisaient des 
élégies sur la perte de Jérusalem, et 
les chaires des mosquées retentissaient 
de complaintes, tandis que le patriar¬ 
che latin frappait d’interdit la ville 
sainte. Les ecclésiastiques désertèrent 
l’église du Saint-Sépulcre, qui était 
tendue de deuil. Frédéric y entra ac¬ 
compagné des barons allemands et des 
chevaliers teutoniques; il prit lui-même 
la couronne qui était sur l’autel, la 
plaça sur sa tête et fut proclamé roi 
ae Jérusalem sans aucune cérémonie 
religieuse. Frédéric ne resta que quel¬ 
ques jours à Jérusalem; il revint à 
Saint-Jean d’Acre, où il retrouva les 
mêmes dispositions hostiles parmi les 
chrétiens. Se voyant partout entouré 
d’ennemis, et averti des complots qui 
se tramaient contre lui dans ses États, 
il se hâta de retourner en Europe. 

Les chrétiens de la Palestine n’a¬ 
vaient rien gagné au traité du 20 fé¬ 
vrier , si ce n’est une trêve de quelques 
années ; Jérusalem était sans défense, 
et on y redoutait sans cesse l’invasion 
des musulmans qui habitaient les envi¬ 
rons. Plusieurs fois les chrétiens, at¬ 
taqués par leurs ennemis, étaient obli¬ 
gés de chercher un refuge dans la for¬ 
teresse de David, restée seule debout 
au milieu des fortifications en ruine. 
Ils imploraient de nouveau le secours 
des princes de l’Occident, et le pape 
Grégoire, qui n’avait point oublié le 
projet de la croisade, convoqua à Spo- 
lette une assemblée à laquelle assista 
Frédéric, réconcilié avec le saint- 
siège ( 1232 ). On résolut d’envoyer en 
Palestine une nouvelle armée de croi- 
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ses; la prédication de cette croisade 
fut confiée aux religieux de Saint-Do mi- 
nique et de Saint-François, mais leur 
éloquence ne pouvait plus ranimer 
l’enthousiasme des peuples qui regret¬ 
taient d’avoir fait inutilement tant de 
douloureux sacrifices. Ce ne fut qu’en 
1239 que Thibaut, comte de Champa¬ 
gne et roi de Navarre, amena en Pales¬ 
tine un certain nombre de barons et 
de chevaliers de France. Les chré¬ 
tiens, rompant la trêve, avaient relevé 
les remparts de Jérusalem, mais le 
prince de Kérek était entré dans la 
ville et avait détruit les nouvelles for¬ 
tifications , ainsi que la tour de David. 
Les croisés du roi de Navarre furent 
totalement vaincus et dispersés près 
de Gaza. Les chefs , se reprochant ré¬ 
ciproquement la défaite de l’armée, 
traitèrent séparément avee les musul¬ 
mans. Les Templiers et quelques chefs 
de l’armée conclurent une trêve avec 
le prince de Damas ; les Hospitaliers, 
le roi de Navarre et les ducs de Breta¬ 
gne et de Bourgogne firent un traité 
avec le sultan d’Égypte, et s’engagè¬ 
rent à le défendre contre les musul¬ 
mans de Syrie, qui avaient promis aux 
chrétiens la restitution des saints 
lieux. Il régnait alors entre les musul¬ 
mans la même discorde qu’entre les 
chrétiens dej Palestine. Malec-Camel 
était mort en 1238, et sa mort était de¬ 
venue le signal de plusieurs guerres 
sanglantes entre les princes de sa fa¬ 
mille ; le trône était occupé par son 
fils Malec-Saleh. 

L’année suivante (1240), Richard 
de Cornouailles, frère du roi d'Angle¬ 
terre, Henri III, arrivé en Palestine 
avec une troupe de croisés anglais, vit 
à sa grande surprise que les Français 
avaient abandonné la terre sainte, et 
que les possessions des chrétiens se 
bornaient de nouveau à quelques villes 
de la côte. Le prince de Cornouailles 
était neveu de Richard Cœur-de-Lion, 
dont le seul nom jetait l’effroi parmi 
les- musulmans , et tout semblait lui 
présager des succès. Mais il était peu 
secondé par les chrétiens de Palestine ; 
car les Templiers et les Hospitaliers 
ne voulaient pas rompre leurs traités 


respectifs conclus avec les sultans de 
Damas et du Caire. Richard dut donc 
se borner à renouveler les traités de 
paix avec le sultan d'Égypte, qui con¬ 
sentit à abandonner aux chrétiens Jé¬ 
rusalem , Nazareth, Bethléhem et le 
mont Thabor; en outre, Malec-Saleh 
accorda à Richard l’échange des pri¬ 
sonniers et la permission de rendre les 
honneurs de la sépulture aux chrétiens 
tués à la bataille de Gaza. 

Les chrétiens, protégés par les dis¬ 
cordes des musulmans, jouissaient de 
quelques moments de repos et s’occu¬ 
paient de relever les murailles de la 
ville sainte. Ils s’abandonnaient même 
aux rêves d’un meilleur avenir; car 
les princes de Damas, de Kérek et 
d’Émesse, contractant une alliance 
avec eux, venaient de leur rendre la 
principautédeGalilée, etpromettaient 
de les associer à la conquête de l’É¬ 
gypte ( 1243). Mais bientôt un ennemi 
redoutable vint troubler la sécurité 
de la Palestine; les Kharezmiens, 
chassés de leur pays par l’invasion des 
Tartares , sous Djenghiz-Khan , se 
répandirent dans l’Asie Mineure et 
dans la Syrie, sous la conduite d’un 
de leurs chefs nommé Barbakan. Le 
sultan d’Égypte, pour punir les chré¬ 
tiens et leurs nouveaux alliés et se met¬ 
tre à l’abri de leur invasion, appela 
à son secours les hordes barbares des 
Kharezmiens, et les engagea à prendre 
possession de la Palestine, qu’il pro¬ 
mit de leur abandonner. Bientôt vingt 
mille cavaliers kharezmiens ravagè¬ 
rent le territoire de Tripoli et la Ga¬ 
lilée et se présentèrent aux portes de 
Jérusalem (1244). Le petit nombre 
de guerriers qui occupaient la ville, 
incapables de repousser une attaque, 
se retirèrent, suivis de presque tous les 
habitants ; les Kharezmiens entrèrent 
dans la ville sans rencontrer la moin¬ 
dre résistance ; trouvant probablement 
que c’était trop peu de chose que de 
tuer quelques infirmes qui n’avaient 
pu quitter la ville, ils employèrent 
un stratagème pour faire revenir les 
fugitifs, qui furent tous massacrés ou 
chargés de fers. Les barbares profanè¬ 
rent même les tombeaux et livrèrent 
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aux flammes les cercueils et les osse¬ 
ments des morts. Les Templiers et 
les Hospitaliers, oubliant enflh leurs 
discordes, s’occupèrent ensemble des 
moyens de sauver la Palestine, réuni¬ 
rent tous les chrétiens qui pouvaient 
porter les armes et appelèrent à leur 
secours les trois princes musulmans 
alliés des chrétiens. En vain ces prin¬ 
ces s’efforcèrent-ils de modérer la va¬ 
leur impatiente des Francs, en leur 
montrant combien il était imprudent 
d’exposer leur salut aux hasards d’ulié 
seule bataille et en leur conseillant de 
se borner, pour le moment, à occuper 
des positions avantageuses; l’ardeur 
belliqueuse du patriarche de Jérusalem 
l’emporta sur les conseils de la pru¬ 
dence, et encore une fois le zèle du 
clergé amena la ruine de l’armée chré¬ 
tienne. Les armées alliées des chrétiens 
et des musulmans se mirent en mari- 
che; ils rencontrèrent l’ennemi dans 
l’ancien pays des Philistins, et les plai¬ 
nes de Gaza devaient encore une fois 
être arrosées de torrents de sang qui 
coulaient inutilement pour la cause 
perdue des chrétiens. Un combat meur¬ 
trier, qui dura deux jours, se termina 
par une défaite totale des armées al¬ 
liées; plus de trente mille guerriers 
chrétiens et musulmans y perdirent 
la vie ou la liberté; le grand maître 
des Templiers et celui des Hospitaliers 
furent au nombre des morts. Les dé¬ 
bris de l’armée chrétienne, avec le pa¬ 
triarche de Jérusalem, se retirèrent à 
Saint-Jean d’Aere, leur dernier refuge ; 
parmi les guerriers qui avaient échappé 
au carnage, il ne se trouva que trente- 
trois Templiers, vingt-six Hospitaliers 
et trois chevaliers teutoniques. Les 
Égyptiens prirent possession de Jéru¬ 
salem et de toutes tes villes cédées aux 
chrétiens par le prince de Damas. Les 
Kharezmiens restèrent encore pendant 
quelques années le fléau de la Pales¬ 
tine; en 1246 ils s’emparèrent de Da¬ 
mas, et leur allié, le sultan d’Égypte, 
y fit reconnaître sa domination. Mats 
alors les Kharezmiens ayant demandé 
d’un ton menaçant les terres qu’on 
leur avait promises dans la Palestine, 
le sultan d’Egypte, qui redoutait leur 


voisinage, se ligua avec plusieurs prin¬ 
ces de Syrie, battit les barbares flans 
deux batailles et les força de quitter 
ces contrées (124T). La Palestine resta 
aü pouvoir des Égyptiens. 

Pendant ce temps le pape Innocent 
IV, sur la nouvelle de l’invasion des 
Kharezmiens, avait fait prêcher une 
nouvelle croisade; mais alors la que¬ 
relle élevée entre le pape et l’empereur 
d’Allemagne remplissait de troubles 
tout l’Occident. L’empereur offrait en 
vain d’aller combattre d ans la Palestine; 
excommunié de nouveau au concile 
de Lyon (1245), il fut déclaré indigne 
de prendre part à la guerre sacrée, et 
la médiation de Louis IX, roi de 
France, fut impuissante pour fléchir 
l’opiniâtreté du pontife. Henri III, 
roi d’Angleterre, occupé d’apaiserdes 
troubles intérieurs et de repousser les 
agressions du roi d’Écosse, n’était 
nullement disposé à s’engager dans 
une guerre lointaine ; il défendit 
même qu’on prêchât la croisade dans 
son royaume. Louis IX, entraîné par 
son enthousiasme religieux, fut le seul 
à prendre les armes pour la délivrance 
de la Palestine. En 1244, au moment 
où on venait d'apprendre les derniers 
désastres des lieux saints, le roi de 
France, alorsdangereusement malade, 
avait fait le vœu imprudent de pren¬ 
dre la croix pour voler au secours de 
la terre sainte : ni les supplications 
de sa mère,la reine Blanche, ni les re¬ 
présentations de ses plus fidèles servi¬ 
teurs , à la tête desquels on remarquait 
l’évéque de Paris , ne purent ébranler 
la résolution du monarque. Louis, 
accompagné de ses deux frères, les 
comtes d’Anjou et d’Artois, et de la 
reine Marguerite, s’embarqua à Aigues- 
Mortes, le 25 août 1248, et arriva 
en Chypre le 21 septembre. Les croisés 
y passèrent l’hiver, et décidèrent que 
les armes des chrétiens seraient 
d’abord dirigées contre l’Égypte. Le 
vendredi avant la Pentecôte, 21 mai 
1249, la flotte française sortit du port 
de Limisso ; tout à coup une violente 
tempête dispersa la flotte et entraîna 
la moitié des vaisseaux sur les côtes 
de Syrie. Le roi, forcé de rentrer dans le 
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ort, en repartit bientôt, accompagné 
’un grand nombre de chevaliers fran¬ 
çais et anglais qui venaient d’arriver 
de Grèce, où ils avaient passé l’hiver. 
Le quatrième jour, la flotte arriva 
devant Damiette, et le lendemain les 
Français débarquèrent en présence de 
l’ennemi; les musulmans, vaincusdans 
un premier combat,abandonnèrentla 
ville, sans essayer de la défendre,- 
bien qu'elle fût mieux préparée à la ré¬ 
sistance que lors de la première atta¬ 
que sous Jean de Brienne, qui né 
put s’en emparer qu’au bout de dix-huit 
mois. Mais cette conquête facile fut 
suivie d’unefunesteinaction.Louis IX 
voulut attendre, pour poursuivre 
ses conquêtes, l’arrivée de son frère, 
le comte de Poitiers; cette résolution 
devint la sourcedesplus gfavesdésor- 
dres. Les croisés, pendant le séjour 
prolongé qu’ils firent à Damiette, s’a¬ 
bandonnèrent aux vices les plus hon¬ 
teux, se rendirent odieux aux habi¬ 
tants par toute espèce d’exactions et de 
rapines, et n’observèrent plus aucune 
discipline. Après l’arrivée du comte 
de Poitiers, on résolut enfin d’atta¬ 
quer le Caire, et les croisés allèrent cam¬ 
per à Fariscour, le 7 décembre 1249. La 
mort du sultan Malec-Saleh n’inter¬ 
rompit pas, narrai les musulmans, les 
préparatifs ae défense contre les croi¬ 
sés ; la sultane Schedjr Eddourr la tint 
secrète et fit reconnaître comme souve¬ 
rain d’Égypte Al-Moaddham Tourân- 
Schah, qu’elle rappela de Mésopota¬ 
mie, où il avait été relégué par son père 
Malec-Saleh. Ce fut le 19 décembreque 
l’armée chrétienne arriva devant le ca¬ 
nal d’Aschmoun, et dressa ses tentes 
dans l’endroit même où l’armée de Jean 
de Brienne avait campé trente ans au¬ 
paravant. Les croisés eurent besoin 
de déployer toute leur bravoure pour 
repousser l’ennemi, qui pénétra plu¬ 
sieurs fois dans leurs retranchements; 
mais enfin, après plusieurs essais in¬ 
fructueux , l’armée française opéra le 
passage du canal dans un endroitguéa- 
ble qui lui avait été indiqué par un 
Arabe (janvier 1250). L’impétueux 
comte d’Artois, qui avait passé le pre¬ 
mier à la tête de l’a vant-garae , s’éloigna 


imprudemment du corps del’armée, re¬ 
poussa les musulmans et entra dans 
Mansoura; mais bientôt toute l’armée 
chrétienne, combattant sans ordre et 
sans ensemble, victorieuse d’un côté et 
vaincuede l’autre, se trouva dans le plus 
grand péril ; ne pouvant se rallier, elle 
s’épuisa en mille petits combats, sans 
oüvoir livrer une bataille, et le comte 
'Artois périt à Mansoura, sans qu’il fût 
possible de lui porter secours. La prise 
du camp musulman et les victoires rem¬ 
portées par les Français au commen¬ 
cement du carême ne purent réparer 
les désastres de cette campagne, et 
bientôt les croisés furent en butte à 
des fléaux plus redoutables que les ar¬ 
mes des ennemis. Une maladie conta¬ 
gieuse se déclara dans l’armée chré¬ 
tienne, et y fit de grands ravages ; mais 
on ne pensa à se retirer à Damiette que 
lorsque la retraitefut devenueimpossi- 
ble. Pour comble de malheur, les mu¬ 
sulmans étaient parvenus à interrom¬ 
pre lés communications des croisés avec 
Damiette, et ceux qu’avait épargnés la 
maladie expiraientde misère et de faim. 
Le roi, se voyant lui-même malade et 
dans l’impossibilité de continuer la 
lutte, se décida à capituler. La demande 
que fit Tourân-Scnah que le roi de 
'France se livrât lui-même comme 
Otage, fit faire à l’armée des croisés des 
efforts désespérés pour sauver le roi et 
opérer sa retraite; mais les Français 
furent enfin obligés de mettre bas les 
armes, et le roi, ainsi que ses deux frè¬ 
res, furent faits prisonniers. Après de 
longues négociations, Tourân-Schah 
consentit à rendre la liberté au roi età 
tous les prisonniers, dont le prix de ran¬ 
çon furent la ville de Damiette et la 
somme de 800,000 besants d’or ( en¬ 
viron huit millions de francs). Avant 
l’exécution du traité , Tourân-Schah 
fut assassiné par les mamelouks (mai 
1250). Ceux-ci ayant confirmé le traité 
fait avec les Français, Louis IX, 
après avoir fait évacuer Damiette, 
s’embarqua pour Saint-Jean d’Acre 
avec les débris de son armée. 

Le roi de France séjourna trois ans 
et demi dans la terre sainte ; mais il 
ne put rien faire pour y améliorer la 
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position des chrétiens, qui ne durent 
leur salut qu’aux dissensions qui ré¬ 
gnaient parmi les musulmans. Louis 
se borna à ranimer, par sa présence, 
le courage abattu des chrétiens et à 
relever les murs de quelques villes 
telles que Saint-Jean d’Acre, Caïpha, 
Joppé, Césarée. Ne pouvant délivrer 
Jérusalem, il s’abstintde la visiter. Les 
mamelouks, qui désiraient l’aHiance du 
roi de France , conclurent avec lui un 
traité qui donnait aux chrétiens la 
villesainte ettoute la Palestine, excep¬ 
té Gaza et DarOum; mais l’exécu¬ 
tion de ce traité se fit vainement 
attendre, etlapaix conclue entre les 
mamelouks et le sultan de Damas 
détruisit toutes les espérances des 
chrétiens, qui furent très-heureux 
d’obtenir du sultan de Damas une 
trêve de dix ans et dix mois. La nou¬ 
velle de la mort de la reine Blanche 
(1252) détermina le roi à quitter la 
Palestine. Il partitdu port d’Acre le 24 
avril 1254 , débarqua le 10 juillet aux 
lies d’Hyères, et arriva le 5 septembre 
à Vineennes. 

Après le départ de Louis , la dis¬ 
corde éclata de nouveau entre les Tem¬ 
pliers et les Hospitaliers -, ils se pour¬ 
suivaient et s’attaquaient réciproque¬ 
ment avec une fureur que rien ne, 
pouvait apaiser, et le sang coulait 
par torrents. Au bout de quelques an¬ 
nées, un orage terrible éclata du côlé 
de l’Egypte. Après la mort de Tourân- 
Schah, l’émir Azz-Eddln Aïbek, le Tur- 
coman, avait pris les rênes du gouver¬ 
nement; d’abord comme Atabeket au 
nom de la reine mère Schedjr-Eddourr, 
ensuite comme premier sultan de la 
dynastie des mamelouks Bahrites 
(habitants des pays maritimes). En 
1257 , la reine lit etouffer Aïbek dans 
un bain ; les émirs ayant fait mettre à 
mort la reine, l’émir Kotouz s’empara 
du gouvernement et prit le titre de sul¬ 
tan. En 1260, Kotouz, après avoir com¬ 
battu les Tartares en Syrie, fut as¬ 
sassiné par Bibars Bondokdâr, auteur 
de l’assassinat de Tourân-Schah. Bi¬ 
bars s’occupa a veczèlede l'entière ruine 
des chrétiensde Syrie, qui avaient repris 
quelques forces à la faveur de la trêve qui 


venait d’être accordée et de l’invasion 
des Tartares sous Houlagou. En 1264, 
Bibars envahit la Palestine et marcha 
sur Acre,après avoir dévasté les égli¬ 
ses de Nazareth et du mont Thabor. 
Bibars, qui avait commencé le siéged’A- 
cre avec avantage, se contenta cepen¬ 
dant de ravager les campagnes autour 
de la ville, et alla s’emparer de Césa¬ 
rée et d’Arsouf ( 1265). L’année sui¬ 
vante (1266), il prit successivement 
Sapheth , Joppé, Randa et Tebnîn. Il 
lit ensuite la conquête d’Antioche 
(1268), en sortecjue bientôt toutesles 
possessions chrétiennes de Syrie, à 
l’exception d’Acre et de quelques 
autres villes, se trouvèrent au pouvoir, 
de Bibars. 

A la nouvelle des premières victoires 
de Bibars, Louis IX prononça de 
nouveau le serment d’aller combattre 
les infidèles, et cette fois Henri III 
d’Angleterre permit à son fils Édouard 
de prendre part à la croisade. Louis 
s’embarqua de nouveau à Aigues- 
Mortes, en 1270, accompagné de ses 
trois fils, avec une armée de soixante 
mille hommes. On connaît l’issue fu¬ 
neste de l’expédition , dirigée contre 
le royaume de Tunis et qui se termina 
par la mort de Louis IX (25 août 1270). 

Le prince Édouard n’arriva sur la 
côte de Carthage qu’après la signa¬ 
ture de la trêve ; ce fut le seul chef 
qui partît pour l’Orient (1271 ) ; tous 
les croisés réunis formaient à peine un 
corps de mille ou douze cents com¬ 
battants. La plupart des princes chré¬ 
tiens de la Syrie avaient conclu des 
traités avec le sultan du Caire, et n’é¬ 
taient nullement disposés à s’engager 
dans une guerre où les faibles moyens 
dont disposait Édouard ne leur permet¬ 
taient pas d’espérer de grands avanta¬ 
ges. Cependant les Templiers et les 
Hospitaliers se réunirent au prince 
anglais, que sa renommée avait de¬ 
vancé en Orient. Cette petite armée, 
composée de six à sept mille hommes, 
après une excursion en Phénicie, mar¬ 
cha sur Nazareth, dont l’église avait 
été détruite par les soldats de Bibars. 
La ville fut livrée au pillage, et tous 
les musulmans qu’on y trouva furent 
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cruellement massacrés. Après cette 
expédition, digne plutôt d’un chef de 
brigands que d’un prince, Édouard re¬ 
tourna à Saint-Jean d’Acre. Un jour 
qu’il était seul dans sa chambre et 
qu’il reposait sur un lit, un des disci¬ 
ples du Vieux de la montagne, en¬ 
voyé, dit-on, par le gouverneur de 
Joppé, entra sous prétexte de remet¬ 
tre des lettres au prince, et se préci¬ 
pitant sur lui, le poignard à la main, 
le blessa au bras ; mais Édouard ter¬ 
rassa l'assassin et le tua; dans la 
lutte il se fit lui-même une seconde 
blessure au front. Les blessures d’É¬ 
douard n’étaient pas mortelles, et 
quelques historiens en attribuent la 
guérison au dévouement de sa femme, 
la princesse Éléonore, qui suça les 
plaies dans la crainte que le poignard 
ne fût empoisonné. — Après cet évé¬ 
nement, Édouard accepta une trêve 
qui lui fut proposée par le sultan d’É¬ 
gypte, et retourna en Europe , sans 
avoir rien fait pour la cause qu’il était 
venu défendre. 

Thibault, archidiacre de Liège , 
qui avait suivi les Frisons en Syrie, 
venait d’être appelé de Saint-Jean d’A¬ 
cre pour occuper le siège pontifical, 
sous le nom de Grégoire.X; arrivé en 
Europe, il fit tous ses efforts pour 
appeler encore une fois la chrétienté 
à une entreprise qui avait si souvent 
échoué. Les républiques italiennes, 
Philippe le Hardi, roi de France, et 
l’empereur des Grecs, Michaël Paléo- 
logue, paraissaient vouloir favoriser 
une nouvelle croisade contre le san¬ 
guinaire et ambitieux Bibars ; mais les 
secours offerts étaient loin de répon¬ 
dre aux besoins de l’entreprise. La 
croisade fut sanctionnée par le concile 
de Jjyon (1274); mais bientôt la mort 
de Grégoire X (janvier 1276) inter¬ 
rompit les préparatifs à peine com¬ 
mencés, et la cause des chrétiens en 
Palestine fut perdue sans retour. 

Bibars mourut en Syrie, en 1277; 
les troubles causés par cette mort et 
par l’invasion desTartares enhardirent 
les chrétiens de la Palestine, qui pri¬ 
rent les armes et firent quelques cour¬ 
ses sur le territoire musulman. Ké- 
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laoun, qui avait usurpé le trône d’E¬ 
gypte sur les fils de Bibars ‘, vainquit 
les Tartares, et les chrétiens, réduits à 
leurs propres forces, se virent obligés 
de demander humblement la paix. 
En 1283, un traité de paix fut conclu 
entre Kélaoun et la principauté d’A¬ 
cre ^ mais les chrétiens , loin de mon¬ 
trer la modération qui convenait à 
leur état de faiblesse, se portaient aux 
plus graves excès. Kélaoun, ayant re¬ 
commencé les hostilités ( 1285 ), prit 
la forteresse de Markab, située entre 
Laodicée et Tripoli, et qui apparte¬ 
nait aux Hospitaliers. En 1289 , la 
ville de Tripoli tomba au pouvoir de 
Kélaoun et fut détruite de fond en 
comble ; le seigneur de Djiblé ou Dje- 
baïl se soumit a un tribut annuel. 

Le sultan menaça alors Saint-Jean 
d’Acre; « cependant, soit qu’il redou¬ 
tât le désespoir des chrétiens, soit 
qu’il ne jugeât point encore le mo¬ 
ment favorable, il céda à quelques 
sollicitations, et renouvela avec les 
habitants une trêve pour deux ans, deux 
mois, deux semaines , deux jours et 
deux heures 1 . » Quelque temps après, 
l’assassinat de quelques musulmans 
d’Acre, immolés par la vengeance 
d’un chrétien, dont la femme avait 
été séduite par un musulman, fournit 
à Kélaoun un prétexte pour attaquer 
la ville d’Acre; mais le sultan mou¬ 
rut au moment où il allait se mettre 
en marche , et son fils Khalil, sur¬ 
nommé Malec-Aschraf, se chargea 
d’accomplir le projet de son père. 

Le siège d’Acre commença au mois 
d’avril 1291 ; le sultan attaqua la ville 
avec des forces imposantes ; son ar¬ 
mée, composée de soixante mille ca¬ 
valiers et de cent quarante mille fan¬ 
tassins , couvrait un espace de plu¬ 
sieurs lieues, et plus de trois cents 
machines de guerre étaient prêtes à 

* Le lits aîné de Bibars, qui mécontenta 
les anciens conseillers de son père, fat relégaé 
àKérek, après deux ans de règne; on éleva à 
sa place un de ses frères, auquel Kélaoun fut 
donné pour régent ; mais au bout de quelques 
'mois, Kélaoun prit lui-mème le titre de sul- 
tan. 

2 Michaud , Hist. des Croisades , t. V, 
p. 163. 
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foudroyée les remparts de la ville. L’es¬ 
poir de recevoir des seeours de l’Oc¬ 
cident soutint quelque temps le cou¬ 
rage des habitants ; mais bientôt le 
désespoir s’empara d’eux, les rangs 
des défenseurs s’éclaircirent chaque 
jour, et la plus grande partie des 
habitants s’enfuirent par mer en em¬ 
portant leurs richesses. Il ne resta 
sous les armes que douze mille guer¬ 
riers intrépides, dont le courage fut 
paralysé par la division qui régnait 
parmi les chefs. Le 4 mai, le sultan 
donna le signal d’un assaut; le com¬ 
bat'dura toute la journée, jusqu’à ce 
que la nuit força les musulmans à 
la retraite. Mais," pendant cette nuit, 
le roi de Chypre déserta avec tous 
ses chevaliers et trois mille combat¬ 
tants. Le lendemain, les musulmans 
donnèrent un nouvel assaut; au moyen 
d’une large brèche ils parvinrent à 
pénétrer dans la ville; mais les chré¬ 
tiens, sous la conduite de Guillaume 
de Clermont, maréchal des Hospita¬ 
liers, firent une résistance désespérée, 
et, vers le soir, les musulmans se reti¬ 
rèrent en désordre par la brèche qu’ils 
avaient faite. Plusieurs autres attaques 
furent repoussées avec la même bra- 
voure.Enfin,lel8mai,le sultan donna 
le signal d’un nouvel assaut; l’attaque 
et la défense furent beaucoup plus 
vives encore que dans les jours précé¬ 
dents. Les chevaliers du Temple, qui 
sortirent au-devant de l’ennemi, lu¬ 
rent repoussés et poursuivis jusqu’au 
pied des remparts. Dans ce combat 
sanglant, le grand maître des Tem¬ 
pliers fut frappé mortellement et ce¬ 
lui des Hospitaliers mis hors de com¬ 
bat. La déroute devint générale ; les 
chrétiens, réduits à mille guerriers, 
furent obligés de céder à la multitude 
de leurs ennemis, et toute la ville fut 
livrée aux flammes et au carnage. Un 
violent orage vint ajouter aux hor¬ 
reurs de cette terrible journée, où 
s’écroula le dernier boulevard de la do- 
minationchrétienneenPalestine.Tous 
ceux qui purent échapper au massa¬ 
cre s’enfuirent vers le port. Le patriar¬ 
che de Jérusalem, entraîné malgré lui 
et forcé de s’embarquer , reçut dans 


son navire tous ceux qui se présen¬ 
taient ; le vaisseau fut submergé, et le 
fidèle pasteur périt avec ceux qu’il avait 
voulu sauver. 

Après la destruction de Saint-Jean 
d’Acre, les villes de Tvr , de Beirouth 
et de Sidon, saisies d'épouvante, ou¬ 
vrirent leurs portes sans résistance. 
Les musulmans sévirent, par le fer 
et par l’incendie, contre tout ce qui 
pouvait rappeler le triomphe de la 
croix,et firent disparaître partout les 
traces de la domination chrétienne. 

Cette domination s’était étendue sur 
quatre-vingts cités, sans compter un 
grand nombre de châteaux ou forte¬ 
resses. Les possessions chrétiennes 
étaient divisées, au douzième siècle, en 
six parties : 1° possessions royales, ren¬ 
fermant Jérusalem, Nablous, Saint- 
Jean d’Acre et Tyr, avec leurs envi¬ 
rons; 2°première baronnie, renfermant 
les pays de Joppé et d’Ascalon, et les 
seigneuries de Rama, de Mirabel et 
d’Ibelin ; 3° deuxième baronnie, ou 
principauté de Galilée; 4° troisième 
baronnie, ou seigneuries de Sidon, de 
Çésarée et de Seythopolis; 5° qua¬ 
trième baronnie, ou seigneuries de 
Kérek, d’Hébron et de Montréal ; 
6» comté de Tripoli. 

Les sultans Bahrites d’Égypte res¬ 
tèrent paisibles possesseurs de la Pa¬ 
lestine jusqu’à leur chute; car les en¬ 
treprises des Tartaresde la Perse sous 
Casan ne furent qu’un orage passager 
qui n’eut point de suite. Les chrétiens 
ne pouvaient entrer dans l’église du 
Saint-Sépulcre que moyennant un tri¬ 
but. Robert d’Anjou, roi de Naples, fit 
admettre à Jérusalem les disciples de 
saint François d’Assise, à qui furent 
confiés là garde des lieux saints et le 
soin de recevoir les voyageurs chré¬ 
tiens (1313) ■. Les Juifs étaient éta¬ 
blis dans toutes les villes de Palestine, 
et y jouissaient, à ce qu’il paraît, de 
beaucoup de liberté. Un auteur juif 
de cette époque , Esthori Parchi, qui 
émigra de France lors de l’expulsion 
des Juifs par Philippe le Bel, et qui 

1 Voy. Poujoulat, Histoire de Jérusalem, 

t. II, p. 4’>7 et 460. 
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alla s’établir à Beth-Seân, ou Scytho- 
polis, en Palestine, parle de nombreu¬ 
ses troupes de pèlerins juifs qui, de 
Tripoli, de Hamath, de Damas, d’A- 
lep, du Caire et d’Alexandrie, se ren¬ 
daient à Jérusalem pour y célébrer les 
jours de fête 1 . Les Juifs habitaient 
dans la ville sainte un quartier parti¬ 
culier et y avaient plusieurs syna¬ 
gogues». 

En 1382, le sultan Malee-Saleh 
Hadji fut dépossédé du trône d’Égypte 
et remplacé par Abou-Saïd Barkouk, 
fondateur de la dynastie des mame¬ 
louks Borgites (gardiens des Tours), 
ou circassiens. Barkouk introduisit des 
réformes notables dans le gouverne¬ 
ment de Palestine; le nouveau gou¬ 
verneur qu’il y envoya en 1393 abolit 
tous les impôts illégaux qui avaient 
été introduits parles gouverneurs pré¬ 
cédents 3 . 

A la fin du quatorzième siècle, sous 
le règne de Faradj, fils et successeur 
de Barkouk, la Palestine vit passer 
près d’elle un violent orage., qui jeta 
l’épouvante parmi les chrétiens comme 
parmi les musulmans. Timour ou Ta- 
merlan, le célèbre empereur des Mo- 
ols, envahit alors la Syrie (1400), et 
t la conquête d’Alep ,'d’Émesse , de 
Damas et de quelques autres villes; 
les ruines et les torrents de sang mar¬ 
quaient son passage. Mais pressé de 
se rendre dans l’Anatolie pour combat¬ 
tre l’empereur ottoman Bajazet, il 

? [uitta promptement la Syrie, et cette 
ois la Palestine échappa aux désas¬ 
tres de la guerre. 

Pendant plus d’un siècle encore il 
ne se passa en Palestine aucun événe¬ 
ment d’une haute importance; le pays 
resta soumis aux mamelouks eircas- 
siens. Les chrétiens y vivaient dans 
l’abaissement et sous une oppression 
tyrannique. Les souvenirs qu’y avaient 
laissés les guerres des croisades inspi- 

1 Voy. Zunz, On the Geography of Pales¬ 
tine, from jewish sources (dans the Itinerary 
of Benjamin o/Tudela, byA. Asher, t U ), 
p. 399. 

» Voy. Ibidem, p. 400. 
s Voy. l’Histoire ( arabe. ) de Jérusalem et 
d’Hébron, ms. ar. du tond de Saiat-Germain- 
des-Prôs, n" 100, foi. 220, verso. 


raient aux musulmans une grande mé¬ 
fiance envers les chrétiens d’Europe , 
qui ne pouvaient aborder les lieux 
saints qu’en s’exposant aux plus gra¬ 
ves dangers; les chrétiens d’Orient, 
les Jacobites, les Arméniens, étaient 
seuls restés tolérés en Palestine. En 
1432, le voyageur Bertrand de la Bro- 
quière ne trouva à Jérusalem que deux 
moines français qui étaient obligés de 
subir les plus cruels traitements ; les 
marchands chrétiens étaient enfermés 
chaque soir dans leurs bazars, que les 
musulmans ouvraient le matin à 
l’heure qui leur convenait. Les Juifs 
furent mieux traités; dans une lettre 
inédite, datée de l’an 1438, et adres¬ 
sée par un rabbin italien de Jérusalem, 
nommé Elie, à sa famille établie à 
Ferrare », on lit que les Juifs, se livrant 
à diverses industries, travaillaient 
comme ouvriers chez les musulmans, 
et qu’ils n’avaient pas à y subir les hu¬ 
miliations et les vexations auxquelles 
ils étaient exposésdanslesautres pays. 
Les métiers qui, selon le même écri¬ 
vain , s’exerçaient alors de préférence 
dans la ville sainte, étaient ceux de 
charpentier, de tailleur, de cordounier, 
d’orfèvre; on s’occupait aussi du com¬ 
merce des soieries, dont la fabrication 
était abandonnée aux femmes. Ceux 
qui se donnaient pour méde ins ou 
pharmaciens étaient de la plus pro¬ 
fonde ignorance- La vie y était beau¬ 
coup moins chère que dans aucun pays 
d’Occident, et on y jouissait d'une 
grande abondance de vivres. 

En 1452, sous le règne du sultan 
Malec-Dhaher Djakmak, il y eut une 
violente persécution contre les chré¬ 
tiens de la Palestine. Les musulmans, 
par ordre du sultan, dévastèrent plu¬ 
sieurs couvents et démolirent les cons¬ 
tructions nouvelles élevées par les chré¬ 
tiens dans le monastère du mont Sion 
et dans les églises de Bethléhem et du 
Saint-Sépulcre. Ils prirent possession 
du sépulcre de David, et, profanant 
les tombeaux chrétiens qui se trou- 

1 L’autographe de cette lettre se trouve 
à la Bibliothèque royale, à la fia du manus¬ 
crit hébreu n° 460, ancien fonds. 

41. 



C44 


L’UNIVERS. 


voient dans ce lieu, ils jetèrent les os¬ 
sements hors du lieu de leur sépul¬ 
ture Les moines chrétiens restèrent 
en possession du couvent du mont 
Sion , mais il leur était absolument in¬ 
terdit d’v faire aucune construction 
nouvelle ; plus tard une chapelle élevée 
près du couvent donna lieu à de nou¬ 
velles disputes entre les musulmans et 
les chrétiens et fut démolie par ordre 
du sultan Malee-Aschraf Kayetbaï, en 
1491 *. 

Sous le règne de ce même sultan, 
un procès entre les musulmans et les 
Juifs, au sujet du terrain d’une syna¬ 
gogue , mit en émoi, pendant deux 
années, toute la population de la ville 
de Jérusalem ( 1473-75 ). Les musul¬ 
mans avaient dans le quartier juif 
une mosquée qu’ils ne pouvaient abor¬ 
der qu’en passant par une longue 
ruelle ; par hasard une maison appar¬ 
tenant à la synagogue vint à s’écrou¬ 
ler, ce qui rendait les abords de la 
mosquée plus faciles. Les musulmans 
s’opposèrent à la reconstruction de la 
maison, et engagèrent un procès avec 
la communauté juive, prétendant que 
le terrain de cette maison appartenait 
à la mosquée. Cependant les Juifs 
ayant produit leurs titres, gagnèrent 
le procès. Les musulmans s’adressè¬ 
rent alors au sultan, qui ordonna une 
nouvelle enquête ; on gagna de faux té¬ 
moins, et les Juifs, se voyant menacés, 
s’adressèrent à leur tour au sultan. 
La querelle s’étant envenimée, les 
musulmans démolirent la synagogue 
des Juifs. Sur ces entrefaites le pro¬ 
cès fut porté devant le tribunal su¬ 
périeur du Caire; les Juifs eurent 
gain de cause, et la synagogue fut 
rétablie par l’ordre du sultan, dont 
l’irritation contre l’iniquité des juges 
de Jérusalem fut telle qu’il ordonna 
leur arrestation. Deux des principaux 
juges furent destitués et exilés de Jé¬ 
rusalem , et un schéikh, qui avait ex¬ 
cité le peuple à démolir la synagogue, 
n’échappa à la colère du sultan qu’en 

1 Voy. Hist. (le Jérusalem et d’Hebron, 
fol. 22*2, recto. 

2 Voy. le même ouvrage, vers la lin. 


se réfugiant à la Mecque. Cet événe¬ 
ment peu important en lui-même 
peut servir cependant à faire connaî¬ 
tre la position des rayas et la protec¬ 
tion que leur accordaient les sultans 
circassiens; il fit une grande sensa¬ 
tion dans le pays, et l’auteur arabe qui 
le rapporte lè présente comme un 
des événements les plus importants 
arrivés en Palestine sous le règne de 
Kayetbaï *. 

Les mamelouks circassiens exercè¬ 
rent leur domination en Palestinejus- 
qu’à l’année 1517, où l’empereur ot¬ 
toman Sélim I er conquit la Syrie et la 
Palestine sur Kansou-Gauri, avant- 
dernier sultan d’Égypte. La Palestine 
ne lit que changer de maître ; le sort 
de ses habitants restait sous les 
Turcs ce qu’il avait été sous les ma¬ 
melouks; mais l’Europe, qui redoutait 
la puissance des Turcs, fut frappée de 
consternation à la nouvelle de la con- 
quêtedeSélim.—Toute la Syrie, y com¬ 
pris la Palestine, fut divisée en cinq 
gouvernements ou pachalics, savoir : 
celui d’Alep, celui de Tripoli, celui 
de Saïda ou Sidon ( transféré plus tard 
à Acre), celui de Damas, et enfin ce¬ 
lui de Falestîn ( ou du midi de la Pa¬ 
lestine ), dont le siège a été tantôt à 
Gaza, tantôt à Jérusalem. La circons¬ 
cription de ces pachalics a souvent va¬ 
rié ; mais la disposition générale s’est 
maintenue à peu près la même 5 . La Pa¬ 
lestine proprement dite se composait 
du pachalic de Falestîn et d’une par¬ 
tie de ceux de Damas et d’Acre. 

Pendant plus de deux siècles et demi 
il ne se passa en Palestine aucun chan¬ 
gement notable. Nous ne sommes ins¬ 
truits de l’état du pays que par les pè¬ 
lerins et les voyageurs qui le visitaient 
de temps à autre ; mais son histoire 
n’offre qu’une série monotone d’évé¬ 
nements sans importance , des trou¬ 
bles, des séditions, causés par l’ambi- 

1 C’est l’auteur de l’Histoire de Jérusalem 
et d’Hébron qui entre daDS de très-longs dé¬ 
tails sur ce procès. Voy., à la tin de l’ouvrage, 
les événements du règne de Kayetbaï, aux 
années 878-880 de l’hégire. 

5 Yoy. Volney . f'oyage en É y y pie et eit 
Syrie, t. Il, ch. 2 . 
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tion et l'avidité des pachas. L’Eu¬ 
rope , en s’occupant d’arrêter les in¬ 
vasions des Turcs, s’intéressait aussi 
au sort des lieux saints, auxquels se 
rattachaient tant de souvenirs, et pour 
la possession desquels elle avait fait 
tant de vains sacrifices. Voici com¬ 
ment l’illustre historien des croisades, 
en terminant son magnifique tableau 
de la lutte imposante entre l’Orient 
et l’Occident, rend compte des efforts 
pacifiques faits par les souverains 
d’Europe pour protéger les intérêts 
de leurs coreligionnaires d’Orient et 
le culte des lieux saints 1 : 

« La plupart des souverains de la 
chrétienté, à l’exemple de Charlema¬ 
gne, mettaient leur gloire, non plus 
à délivrer, mais à protéger la ville de 
Jésus-Christ contre les violences des 
musulmans. Les capitulations de 
François I er , renouvelées par la plu¬ 
part de ses successeurs, renferment 
plusieurs dispositions qui tendent à 
assurer la paix des chrétiens et le li¬ 
bre exercice de la religion chrétienne 
dans l’Orient. Sous le règne de 
Henri IV, Deshayes, ambassadeur de 
France à Constantinople, alla visiter 
les fidèles de Jérusalem , et leur porta 
les consolations et les secours d’une 
charité toute royale. Le comte de 
Nointel, qui représentait Louis XIV 
auprès du sultan des Turcs, se rendit 
aussi dans la terre sainte, et Jéru¬ 
salem reçut en triomphe l’envoyé du 
puissant monarque dont le crédit et 
la renommée allaientprotéger les chré¬ 
tiens jusqu’au delà des mers. Après 
le traité de Passarowitz, la Porte en¬ 
voya une ambassade solennelle à 
Louis XV. Cette ambassadeétait char¬ 
gée de présenter au roi très-chrétien 
un lirman du Grand Seigneur, qui ac¬ 
cordait aux catholiques de Jérusalem 
l’entière possession du saint Sépulcre 
et la liberté de réparer leurs églises. 
Les princes de la chrétienté envoyaient 
chaque année leurs tributs à la ville 
sainte, et dans les cérémonies solen¬ 
nelles, l’église de la Résurrection éta- 

■ Michaud, HisUdes Croisades, à la lin du 
tome V. 


lait les trésors des rois de l’Occident. 
Les pèlerins n’étaient plus reçus à Jé¬ 
rusalem par les chevaliers de Saint- 
Jean , mais par les gardiens du Sépul¬ 
cre, qui appartenaient à la règle de 
saint François d’Assise. Conservant 
les moeurs hospitalières des temps an¬ 
ciens , le supérieur lavait lui-même les 
pieds des voyageurs, et leur donnait 
tous les secours nécessaires pour leur 

pèlerinage.La sécurité qui régnait 

dans la ville de Jérusalem fit qu’on 
songea moins à sa délivrance. Ce qui 
avait suscité l’esprit des croisades 
dans le onzième siecle, c’était surtout 
la persécution dirigée contre les pèle¬ 
rins, et l’état misérable dans lequel gé¬ 
missaient les chrétiens d’Orient. Lors¬ 
qu’ils cessèrent d’être persécutés7 et 
qu’ils eurent moins de misères à souf¬ 
frir, des récits lamentables ne réveil¬ 
lèrent plus ni la pitié ni l’indignation 
des peuples de l’Occident, et la chré¬ 
tienté se contenta d’adresser à Dieu 
des prières pour le maintien de la 
aix dans les lieux qu’il avait sancti- 
és par ses miracles. Il y avait alors 
un es. rit de résignation qui rempla¬ 
çait l’enthousiasme des croisades; la 
cité de David et de Godefroi se con¬ 
fondait dans la pensée des chrétiens 
avec la Jérusalem céleste; et comme 
les orateurs sacrés disaient qu'il fal¬ 
lait passer par le ciel pour arriver 
au territoire de Sion, on ne dut 
plus s’adresser à la bravoure des guer¬ 
riers , mais à la dévotion et à la cha¬ 
rité des fidèles. » 

Malheureusement les généreux ef¬ 
forts de qudques souverains d’Europe 
et la bonne volonté de la Porte otto¬ 
mane échouaient souvent contre les 
discordes des chrétiens de Palestine; 
la possession des lieux consacrés par 
les traditions chrétiennes était un su¬ 
jet de luttes continuelles entre les dif¬ 
férentes sectes. Tantôt les Latins fai¬ 
saient reconnaître leurs privilèges 
sous la puissante protection de l'Occi¬ 
dent, tantôt les intrigues et l’or des 
Grecs l’emportaient sur les droits 
tant de fois garantis aux catholiques 
romains. Les querelles n’étaient pas 
moins vives entre les Grecs, les Ar- 
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méniens et les Abyssins; ces diffé¬ 
rentes sectes se disputaient surtout 
le privilège d’obtenir la descente du 
feu sacré; leurs supercheries et leurs 
récriminations réciproques donnaient 
souvent lieu, dans l’église du Saint- 
Sépulcre, aux scènes les plus révol¬ 
tantes et les plus scandaleuses ; l’église 
retentissait des éclats de rire des mu¬ 
sulmans qui assistaient à ces scènes 
comme à un spectacle, et, s’il faut en 
croire Pietro délia Valle,il s’y passait 
des choses bien plus convenables à des 
salles de spectacle et à des bacchan¬ 
tes qu’à des temples et à des cœurs 
contrits 

La population juive de Palestine 
reçut, pendant Je seizième siècle, des 
accroissements considérables; les Juifs 
expulsés de l’Espagne et du Portugal 
se rendirent en très-grand nombre 
dans les pays soumis à la domination 
turque a , et plusieurs rabbins espa¬ 
gnols allèrent s’établir en Palestine, 
où ils fondèrent de nouvelles écoles. Les 
sièges des principales d’entre elles 
étaient à Jérusalem, à Sapheth età Ti¬ 
bériade. Vers la fin du quinzième siè¬ 
cle, l’illustre rabbin d’Italie Obadiade 
Bartenora (ou mieux Bertinoro), qui 
s’est rendu célèbre par son commen¬ 
taire sur la Mischna, vivait à Jérusa¬ 
lem. L’école de Sapheth fut illustrée, 
vers 1530, par Jacob Berab, issu 
d'une famille distinguée des environs 
de Tolède; il convoqua à Sapheth un 
synodecomposé de vingt-cinq rabbins, 
et essaya de rétablir le patriarcat et 
l'unité de la synagogue; mais il avait 
trop présumé de son influence, et ses 
tentatives n’eurent pas de succès i * 3 . 
Les communautés de Palestine n’ont 
jamais pu parvenir à un état bien flo¬ 
rissant; les Juifs n’y trouvaient pas 
l’occasion de s’enrichir par de grandes 

i Voy. Piaggi di Pietro delta Pâlie, 1.1 
(Rome, 1650), p. 560. On peut comparer les 
passages du voyageur allemand Troilo et 
de Cotwyk, cités parRaumer, Palæstina, 
p. 229-232. 

1 Encore aujourd’hui, l’espagnol est la lan¬ 
gue la plus usitée parmi les Juifs de Tur¬ 
quie. 

3 Voy. Jost, Histoire des Israélites, t. 
VIIf,p. 55 etsuiv. 


opérations commerciales et d’acquérir 
l’influence que souvent les grandes 
fortunes leur donnaient dans les au¬ 
tres pays musulmans. D'un autre côté, 
ils n’excitaient aucune jalousie par 
leur position, et vivaient en paix avec 
les autres habitants du pays. Depuis 
des siècles, les Juifs ae Palestine 
et ceux qui dans leur vieillesse s’y 
rendent de l’Afrique, de la Turquie, 
et notamment de la Pologne, vivent, 
en grande partie, des aumônes qu’ils 
font recueillir, par des envoyés parti¬ 
culiers, dans toutes les communautés 
juives d’Orient et d’Occident. 

La Palestine attire de nouveau no¬ 
tre attention depuis la seconde moitié 
du dix-huitième siècle. Comme dans 
les autres parties du vaste empire 
turc, les pachas étaient revêtus en 
Syrie d’un pouvoir illimité et ab¬ 
solu; les agas et les schéikhs qui dé¬ 
pendaient d’eux opprimaient comme 
eux les districts qui leur étaient con¬ 
fiés. La Porte tolérait tous ces petits 
tyrans, et les laissait guerroyer entre 
eux, pour s’enrichir à la fin des dé¬ 
pouilles des vaincus. Un des chefs qui 
eurent le plus de pouvoir et d’influence 
fut le schéikh Dhaher, qui, pendant 
près de trente ans, remplit l’Orient 
du bruit de ses exploits et inspira à la 
Porte de vives inquiétudes «. 

Dhaher, Arabe d’origine, né vers 
1685 ou 1686, était issu des Beni-Ziad- 
neh, l’une des familles les plus puis¬ 
santes des Bédouins des environs du 
Jourdain et du lac de Tibériade. 
Après la mort d’Omar, son père, 
arrivée dans les premières années du 
dix-huitième siècle, il partagea le 
commandement avec un oncle et deux 
frères; la petite ville de Sapheth fut son 
domaine, et peu après il y ajouta Ti¬ 
bériade. En 1742, Dhaher, assiégé 
dans cette ville par le pacha de Da¬ 
mas, eût succombé, si une mort su¬ 
bite ne l’eût délivré de son ennemi. 
Mais, tranquille du côté des Otto- 

‘ Volney, dans son Voyage en Égypte et 
en Syrie, t. II, ch. I, a donné un précis de 
l’histoire de ce schéikh ; nous en reproduirons 
Ici les faits principaux. 
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mans, il se brouilla, par des discus¬ 
sions d’intérêt, avec son oncle et ses 
frères. Dhaher, après les avoir 
vaincus dans plusieurs combats, ter¬ 
mina ses querelles en faisant périr ses 
concurrents. Alors disposant seul de 
toutes les forces de cette famille puis¬ 
sante, il ouvrit une plus grande car¬ 
rière à son ambition. Le commerce 
qu’il faisait lui ayant fait sentir le be¬ 
soin de communiquer directement 
avec la mer, il s’empara d’Acre, dont 
il lit sa résidence (1749). Par des pro¬ 
testations de respect et d’obéissance, 
accompagnées de quelques mille se- 
quins, il sut légitimer sa conquête au¬ 
près de la Porte; Acre, qui n’était 
alors qu’un misérable village, reçut 
par ses soins quelques fortifications 
et acquit bientôt une grande impor¬ 
tance. Dhaher s’occupa des soins de 
l’administration ; il encouragea l’agri¬ 
culture, reprima les courses et les 
pillages des tribus arabes voisines, et 
parvint à rétablir la sûreté dans les 
campagnes. Les cultivateurs musul¬ 
mans et chrétiens, partout vexés et 
dépouillés, vinrent ae toutes les par¬ 
ties de la Syrie se réfugier auprès de 
Dhaher, sous la domination duquel 
ils trouvaient la sécurité et la tolé¬ 
rance religieuse ; parmi les nouveaux 
venus on remarquait même une co¬ 
lonie de Grecs de l’île de Chypre. 
D’autre part, Dhaher se fortifia par 
des alliances avec les grandes tribus 
du désert, et s’attacha les Motewâlis, 
sectaires musulmans des environs de 
Tyr, en les réconciliant avec les pa¬ 
chas de Saïda et de Damas, dont ils 
avaient pillé les terres, et en offrant 
d’être leur caution et de payer le tri¬ 
but pour eux; il s’assura ainsi l’ami¬ 
tié d’un peuple qui pouvait mettre 
dix mille cavaliers sur pied. Malheu¬ 
reusement ses enfants, à qui il avait 
confié des gouvernements, n’imitaient 
pas sa prudence; ils vexèrent leurs 
sujets, pour satisfaire leur luxe. Le 
vieux schéikh leur fit des reproches ; 
les querelles intervinrent bientôt, et 
la guerre éclata entre Dhaher et ses 
enfants, qui, croyant leur vieux père 
près de terminer sa carrière, voulaient 


anticiper sa succession. De son côté, 
la Porte ne voyait pas sans inquiétude 
les accroissements de Dhaher, qui ne 
craignit pas de demander, vers 1768, 
les titres de schéikh d'Acre, prince 
des princes, commandant de Naza¬ 
reth, de Tibériade de Sapheth, et 
schéikh de toute la Galilée. La Porte 
accorda tout à la crainte et à l’argent; 
mais elle n’oublia pas les nombreux 
griefs qu’elle avait contre Dhaher, et 
notamment le pillage d’une grande 
caravane de la Mecque, commis en 
1757, par des Arabes alliés de Dha¬ 
her, et les relations que cqjui-ci en¬ 
tretenait avec les'corsaires maltais, 
ui venaient vendre à Acre les pro- 
uits de leurs brigandages. Comme à 
l’ordinaire, la Porte agissait sour¬ 
dement; elle stimulait les brouilleries 
domestiques et opposait à Dhaher 
des agents capables d’arrêter ses pro¬ 
grès, tels qu’Othman, pacha de Da¬ 
mas , et ses deux fils, nommés pachas 
de Tripoli et de Saïda (1760-65). Oth- 
man, croyant avoir trouvé le moment 
de frapper un coup décisif, comptait 
surprendre Dhaher; mais il fut battu 
lui-même par l’intrépide Ali, fils de 
Dhaher. La tyrannie d’Othman servit 
encore mieux les intérêts du schéikh, 
dont la puissance prit de nouveaux 
accroissements par les révoltes qui 
éclatèrent contre le pacha de Damas 
sur plusieurs points de la Palestine. 

Ce fut en ces circonstances que le 
fameux mamelouk Ali-Bey, conqué¬ 
rant de la Mecque et de l’Égypte, 
tourna ses projets d’agrandissement 
vers la Syrie; il trouva un puissant 
allié dans le schéikh Dhaher. En 1770, 
Ali-Bey fit passer à Gaza un corps de 
mamelouks qui occupa Ramla et 
Lydda, et au mois de février 1771, son 
,aini Mohammed-Bey arriva en Pales¬ 
tine avec la grande armée. Les troupes 
réunies d’Ali et de Dhaher battirent 
complètement le pacha de Damas; 
mais Mohammed-Bey, changeant su¬ 
bitement de dessein, reprit le chemin 
du Caire. Néanmoins Dhaher rem¬ 
porta une nouvelle victoire sur le pa¬ 
cha de Damas ; la Porte, effrayée des 
revers que lui faisaient éprouver les 
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Russes, fit proposer à Dhaher une 
paix très-avantageuse ; mais Ibrahim 
Sabbâgh, chrétien , ministre de Dha¬ 
her, espérant toujours (ju’AIi-Bey 
viendrait conquérir la Syrie, rejeta 
les propositions de la Porte. Bientôt 
la nouvelle de l’expulsion d’Ali par 
Mohammed-Bey vint désabuser Ibra¬ 
him ; Ali arriva à Gaza, en qualité 
de fugitif et de suppliant. Dhaher 
donna l’hospitalité à Ali, et les deux 
chefs remportèrent plusieurs victoires 
éclatantes sur les Turcs. Ali, trompé 
par les émissaires de Mohammed-Bey, 
qui lui faisaient espérer son rétablis¬ 
sement erb Égypte, quitta la Syrie en 
1773; mais il périt bientôt, victime 
d’une trahison. Dhaher obtint encore 
quelques succès contre le fameux Ah¬ 
med , surnommé Djezzâr (boucher), 
pacha de Béirouth ; mais, malgré l’al¬ 
liance faite avec les Druzes, sa for¬ 
tune commença à l’abandonner, et la 
paix conclue entre la Porte et la Rus¬ 
sie obligea le vieux schéikh à traiter 
avec les Turcs. L’on convint que 
Dhaher et ses enfants mettraient bas 
les armes, qu’ils conserveraient le 
gouvernement de leur pays et que le 
schéikh payerait le tribut comme par 
le passé. Ces propositions, arrêtées 
sans l’avis des fils de Dhaher, déter¬ 
minèrent leur révolte. Sur ces entre¬ 
faites, Mohammed-Bey entra en Pa¬ 
lestine (1775) ; Dhaher, abandonné de 
tous ses alliés, s’enfuit dans les mon¬ 
tagnes, avec son ministre Ibrahim, 
et les mamelouks se rendirent maî¬ 
tres d’Acre. Quoique la mort subite 
de Mohammed remît Dhaher en pos¬ 
session de cette ville, il y fut bientôt 
assiégé par les Turcs, et il reconnut 
trop tara que la Porte, en lui accor¬ 
dant la paix, n’avait voulu qu’endormir 
sa vigilance. Le chef des Barbaresques 
ui étaient à la solde de Dhaher fut 
'avis qu’on achetât l’inaction du ca- 
pitan-pacha, assurant qu’il était cer¬ 
tain de le renvoyer, et même de s’en 
faire un ami, en lui comptant deux 
mille bourses ; mais le ministre Ibra¬ 
him, par avarice, rejeta cet avis et 
voulut qu’on repoussât la force par la 
force. Dhaher donna raison à son mi¬ 


nistre, et accusa de trahison le chef 
des Barbaresques. Celui-ci sortit à 
l’instant du conseil, et, rassemblant 
ses troupes, leur défendit de tirer sur 
les Turcs. Au moment du combat, 
Dhaher, se voyant abandonné par les 
Barbaresques, et ne pouvant songer 
à la résistance, voulut chercher son 
salut dans la fuite. Quoiqu’il fût alors 
âgé de quatre-vingt-dix ans, il monta 
à cheval et chercha à gagner la cam¬ 
pagne ; mais atteint d’un coup de fusil 
dans les reins, que lui tira un Bar- 
baresque, Dhaher tomba de cheval ; 
les Barbaresques accoururent aussitôt 
et lui coupèrent la tête; elle fut portée 
au capitan-pacha qui la fit saler, afin 
de l’apporter à Constantinople. 

Après la mort de Dhaher, Djezzâr 
fut nommé pacha d’Acre et de Saïda, 
et reçut la mission d’exterminer les 
enfants de Dhaher et d’achever la 
ruine des rebelles. Il se rendit maître 
de trois fils du schéikh, Othman, 
Séid et Ahmed; Ali résista près d'une 
année et ne succomba que par la 
trahison des Barbaresques, qui, sous 
prétexte de réclamer son appui, s’in¬ 
troduisirent auprès de lui et l’assassi¬ 
nèrent. Le capitan-pacha fit égorger 
Séid, Ahmed et leurs enfants. Othman 
fut épargné en faveur de son talent 
pour la poésie et envoyé à Constanti¬ 
nople. Djezzâr ayant battu les Druzes 
et anéanti presque tous les Motewalis, 
obtint de nouvelles faveurs de la Porte; 
son pachalic reçut de grands accrois¬ 
sements et embrassait tout le littoral 
de la Palestine et toute la Galilée. 
Quoique le divan prît ombrage de sa 
fortune, il sut se maintenir dans son 
gouvernement, et il exerçait depuis 
plus de vingt a ns les plus horribles vexa¬ 
tions sur les habitants d’u ne grande par¬ 
tie de la Syrie et de la Palestine, lors¬ 
que le général Bonaparte, ayant appris 
les préparatifs qu’il faisait contre lui, 
vint des bords du Nil envahir la Pales¬ 
tine , afin d’empêcher les troupes ras¬ 
semblées en Syrie de s’approcher de 
l’Égypte. 

Dans les premiers jours de fé¬ 
vrier 1799, l’armée française, com¬ 
posée des divisions Kléber, Régnier, 
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Lannes, Bon et Murat, et forte de 
treize mille hommes environ, se mit 
en marche vers Kl-Arîsch ; elle arriva 
devant cette place le 17 février; la 
garnison, composée de treize cents 
hommes, se rendit après une courte 
résistance, et fut renvoyée à condition 
de ne plus servir contre les Français. 
Bonaparte s’empara, avec la même fa¬ 
cilité, de Gaza, d’où l’armée se diri¬ 
gea sur Yâfa ou Joppé. Cette place, 
qui renfermait une assez forte garni¬ 
son , donna lapremière l’exemple d’une 
vive résistance, mais qui dura à peine 
deux jours ; attaquée le 4 mars, elle se 
défendit jusqu’au 6, où elle fut prise 
d’assaut et livrée à trente heures de 
pillage et de massacres. Bonaparte en¬ 
voya ses aides de camp, Beauhar- 
nais et Croisier, pour apaiser la fureur 
des soldats; les deux officiers crurent 
devoir accepter les offres de paix d’envi¬ 
ron quatre mille soldats, pour la plu¬ 
part Arnautes et Albanais, qui, re¬ 
tranchés dans quelques vastes bâti¬ 
ments , crièrent des fenêtres qu’ils 
voulaient bien se rendre si on voulait 
leur assurer la vie sauve, et déclarè¬ 
rent que, dans le cas contraire, ils se 
défendraient jusqu’à la dernière extré¬ 
mité. Lorsqu’on amena au camp ces 
quatre mille prisonniers, Bonaparte 
en fut fort embarrassé; il ne pou¬ 
vait pas les envoyer en Égypte, parce 

? |u’il n'avait pas les moyens de les 
aire escorter, et il ne voulait pas 
les renvoyer libres , de crainte qu’ils 
n’allassent à Acre renforcer le pacha. 
Après trois jours d’inutiles délibéra¬ 
tions , Bonaparte donna l’ordre de fu¬ 
siller les prisonniers ; cet ordrebarbare 
fut exécuté le 10 mars , sur le bord 
de la mer. « Plusieurs de ces mal- 
« heureux, dit un témoin oculaire 1 , 

« parvinrent à gagner à la nage quel- 
« ques récifs assez éloignés pour que 
« la fusillade ne pût les atteindre. Les 
« soldats posaient leurs armes sur le 
« sable, et employaient, pour les 
«! faire revenir, les signes égyptiens 
n de réconciliation en usage dans le 

1 Voy. les Mémoires de M. de Bourrienne, 

t. II, p. 2‘J« 


« pays. Ils revenaient, mais à mesure 
« qu’ils avançaient ils trouvaient la 
« mort et périssaient dans les flots. Je 
« me bornerais cesdétailssurcettehor- 
« rible nécessité dont je fus témoin ocu- 
« laire. D’autres, qui l’ont vue comme 
« moi, m’en épargnent heureusement 
« le sanglant récit. Cette scène atroce 
« me fait encore frémir lorsque-j’y 
« pense, comme le jour où je la vis*, 
« et j’aimerais mieux qu’il me fût pos- 
« sible de l’oublier que d’être forcé de 
« la décrire. Tout ce que l’on peut se 
« figurer d’affreux dans ce jour de 
« sang serait encore au-dessous de la 
« réalité. » — Les soldats français 
prirent, en s’arrêtant à Yâfa , les ger¬ 
mes de la peste, qui enleva sept à huit 
cents hommes dans l’expédition de 
Syrie. 

De Yâfa, Bonaparte s’avança sur 
Saint-Jean d’Acre, en passant‘par la 
plaine de Saron. La prise d’Acre ou¬ 
vrait aux Français toute la Syrie ; mais 
Djezzâr, qui “s’était enfermé dans 
cette place avec une armée considé- 
ble, était décidé à se défendre jusqu’à 
la dernière extrémité. Il pouvait comp¬ 
ter sur le secours de l’escadre de Sid- 
ney-Smith, qui croisait dans ces para¬ 
ges, et bientôt l’armée turque, rcunie 
en Syrie , devait s’avancer de Damas 
et passer le Jourdain. Bonaparte se 
hâta de faire ouvrir la tranchée ( le 20 
mars). Malheureusement l’artillerie 
de siège qui devait venir par mer 
d’Alexandrie avait été enlevée par 
Sidney-Smith, qui allait s’en servir 
lui-même contre les Français. Les 
premières opérations du siège se 
firent sous le feu bien nourri des 
remparts et de l’artillerie que les An¬ 
glais avaient enlevée. L’artillerie de 
la place était dirigée par des pointeurs 
anglais et par un ancien émigré, Phé- 
lippeaux, officier du génie d’un grand 
mérite. Déjà les travaux étaient avan¬ 
cés, et un assaut avait été tenté, lors¬ 
que, le 1" avril, on annonça l’appro¬ 
che de la grande armée turque, sous le 
commandement d’Abdallah, pacha de 
Damas, qui en effet passa le Jourdain 
le 4 avril. Bonaparte détacha la divi¬ 
sion Kléber pour aller à la rencontre 
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des Turcs; le 8 avril, Junot, avec l’a¬ 
vant-garde de KJéber, rencontra les 
avant-gardes turques sur la route de 
Nazareth. Junot, qui n’avait que cinq 
cents hommes avec lui, fit des prodiges 
de bravoure ; mais, obligé de céder au 
nombre, il se replia sur la division 
Kléber. Celle-ci s’avançait, et Bona¬ 
parte, instruit de la force de l’ennemi, 
vint soutenir Kléber avec la division 
Bon. Le 16 avril, Kléber ayant débou¬ 
ché , avec trois mille hommes à peine, 
dans la plaine d’Esdrélon, non loin 
du village de Fouli, trouva toute l’ar¬ 
mée turque en bataille. 11 résista pen¬ 
dant six heures à quinze mille fantas¬ 
sins et à plus de douze mille cavaliers ; 
enfin Bonaparte étant arrivé du mont 
Thabor avec la division Bon, qu’il 
partagea en deux carrés, l’ennemi se 
trouva enfermé au milieu de cette di¬ 
vision et de celle de Kléber, qui s’é¬ 
lança aussitôt sur le village de Fouli, 
et ut un grand carnage de l’ennemi. 
Les Turcs s’enfuirent en désordre, 
abandonnant leur camp, quatre cents 
chameaux et un butin immense au 
pouvoir des Français. Les fugitifs, 
voulant passer le Jourdain, furent at¬ 
taqués par Murat, qui en tua un grand 
nombre. 

Après cette victoire, on reprit le 
siège d’Acre, dont les travaux, pen¬ 
dant cet intervalle, avaient été conti¬ 
nués avec ardeur. Le 7 mai, un renfort 
de douze mille hommes arriva dans le 
port d’Acre; Bonaparte voulut don¬ 
ner l’assaut avant que les nouvelles 
troupes eussent le temps de débar- 
uer. La nuit même on monta à la 
rèche ; plus de deux cents hommes 
pénétrèrent dans la ville, mais l’en¬ 
nemi ayant fait une sortie, ils se trou¬ 
vèrent coupés de l’armée de siège et 
ne purent être appuyés. En même 
temps les troupes débarquées s’avan¬ 
cèrent en bataille; une partie des bra¬ 
ves qui avaient pénétre dans la ville 
parvinrent à en sortir ; les autres, re¬ 
tranchés dans une mosquée, ne durent 
leur salut qu’à l’intervention de Sid- 
ney-Smith, qui, touché de leur bra¬ 
voure, leur fit accorder une capitula¬ 
tion. Un nouvel assaut, donné le 10 


mai, n’eut pas plus de succès. Bona¬ 
parte reconnut enfin qu’il serait ira- 
ossible de s’emparer de cette place 
éfendue par une nombreuse armée. 
Les Français avaient perdu près de 
trois mille hommes; on était menacé 
des ravages de la peste, et on annon¬ 
çait l’arrivée d’une armée turque vers 
les bouches du Nil. Le 20 mai, Bo¬ 
naparte se décida à lever le siège, qui 
avait duré deux mois; les Français, 
avant de reprendre le chemin de l’É¬ 
gypte, accablèrent la ville de leurs 
feux et la laissèrent presque réduite 
en cendres. Bonaparte, arrivé à Yâfa, 
en fit sauter les fortifications. Il y 
avait dans cette ville une cinquan¬ 
taine de pestiférés incurables qu’il 
était impossible d’emporter, et qu’il 
fallut abandonner à leur sort. « Bo- 
« naparte dit au médecin Desgenettes 
« qu’il y aurait bien plus d’humanité 
« à leur administrer de l’opium qu’à 
« leur laisser la vie; à quoi ce mé- 
« decin fit cette réponse, fort vantée : 
« Mon métier est de les guérir•, et non 
« de les tuer. On ne leur administra 
«point d’opium, et ce fait servit à 
« propager une calomnie indigne, et 
« aujourd’hui détruite*. » 

Après le départ des Français, Djez- 
zâr, qui, pendant le siège d’Acrc, avait 
déployé une rare valeur personnelle, 
reprit tout son ascendant. Le grand 
vizir étant arrivé en Syrie vers la fin 
de l’année 1799, il s’éleva entre lui 
et le pacha des querelles si violentes, 
que leurs troupes en vinrent aux 
mains, et se livrèrent plusieurs com¬ 
bats sanglants, ce qui retarda l’expé¬ 
dition des Turcs contre l’Égypte. 
Après le départ de l’armée turque, 
Djezzâr vint mettre le siège devant 
Yâfa, où les Anglais unis aux Turcs 
avaient bâti un bastion. Abou-Marra, 
favori du grand-vizir, chargé de la dé¬ 
fense de cette place , résista pendant 
neuf mois aux troupes de Djezzâr, et 
trouva moyen de s’échapper par mer. 

A la mort de Djezzâr (1804), 
Ismaël-Pacha se saisit de l’autorité 
en Palestine ; il fut bientôt remplacé 

* Thiers, llist- de la révolution française , 
Directoire, ch. is. 
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par Suléiman-Pacha. Abou-Marra, 
nommé pacha de Djedda, sur la mer 
Rouge, ayant pris sa route à travers 
la Palestine, s’arrêta dans Yâfa, et re¬ 
fusa de se rendre à son poste. Suléi¬ 
man reçut ordre d’attaquer le rebelle, 
et Yàfa fut assiégée de nouveau. Après 
une faible résistance, Abou-Marra se 
réfugia auprès du pacha de Damas 1 . 

La ville de Jérusalem , dépendante 
du pacha de Damas, ne fut point 
troublée dans les événements qui si- 
nalèrent les dernières années du dix- 
uitième siècle. Le gouvernement de 
Jérusalem est resté à peu près le même 
depuis le commencement de la domi¬ 
nation turque jusqu’à nos jours. Le 
pacha de Damas y envoyait un gou¬ 
verneur , appelé Motesellim ( déposi¬ 
taire d’autorité), qui en payait une 
ferme, dont les fonds se tiraient du 
miri, des douanes et surtout de la ja¬ 
lousie mutuelle des différentes sectes 
chrétiennes, qui se disputaient sans 
cesse à prix d’argent la possession des 
lieux saints 1 . « Jérusalem, dit M. de 
Chateaubriand 3 , est livrée à un gou¬ 
verneur presque indépendant ; il peut 
faire impunément le mal qu’il lui plaît, 
sauf à en compter ensuite avec le pa¬ 
cha. On sait que tout supérieur en 
Turquie ale droit de déléguer ses pou¬ 
voirs à un inférieur; et ses pouvoirs 
s’étendent toujours sur la propriété 
et la vie. Pour quelques bourses un 
janissaire devient un petit aga ; et cet 
aga, selon son bon plaisir, peut vous 
tuer ou vous permettre de racheter 
votre tête. Les bourreaux se multi- 

f (lient ainsi dans tous les villages de 
a Judée. La seule chose qu’on entende 
dans ce pays, la seule justice dont il 
soit question, c’est : Il payera dix, 
vingt, trente bourses; on lui donnera 
cinq cents coups de bâton ; on lui cou¬ 
vera la tête. Un acte d’injustice force 
a une injustice plus grande. Si l’on 
dépouille un paysan, on se met dans 
la nécessité de dépouiller le voisin; 
car, pour échapper à l’hypocrite inté- 

? > Voy. Chateaubriand, Itinéraire de Paris 
à Jérusalem, 3' partie. 

1 Voy. Volney, rayage, t. H , ch. «. 

3 Itinéraire, 5“ partie. 
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grité du pacha, il faut avoir, par un 
second crime, de quoi payer l’impu¬ 
nité du premier. » 

Sous le rapport ecclésiastique , les 
catholiques sont administrés par le 
gardien (guardiano) du couvent de 
Saint-Sauveur ; on vantegénéralement 
le bon accueil que les pèlerins trou¬ 
vent dans ce couvent. Les Grecs et 
les Arméniens ont leurs patriarches ; 
ils possèdent plusieurs couvents à Jé¬ 
rusalem , à Bethléhem et dans les en¬ 
virons. 

Toute la Palestine, en deçà du Jour¬ 
dain, se divise maintenant en sept 
districts : 1° El-Kods, renfermant 
Jérusalem, Jéricho, et environ deux 
cents villages ; 2° El-Khalil, ou Hé¬ 
bron , et le midi de la Judée ; 3” Ga¬ 
za , ou la côte méridionale, avec les 
villes de Gaza et de Yâfa, et envi¬ 
ron trois cents villages; 4° Loudd, 
ou les environs de l’ancienne Lydda; 
5° Nablous, l’ancienne Sicliem et le 
pays de Samarie; 6° Areta, le mont 
Carmel et une partie de la plaine d’Es- 
drélon; 7" Safad ou Sapheth, l’an¬ 
cienne Galilée, appelée aussi Belâd el- 
Bouschra{ le pays de l’Évangile). 

De nos jours, la guerre entre le 
vice-roi d’Égypte et le sultan a de nou¬ 
veau donné quelque importance à la 
Palestine. Des paysans égyptiens , 
échappés à la tyrannie de Mohammed- 
Ali, s’étaient réfugiés en Syrie, et 
avaient trouvé protection auprès d’Ab¬ 
dallah , pacha a’Acre ; Mohammed-Ali 
demandait l’extradition des paysans, 
et réclamait en même temps le rem¬ 
boursement d’une grande somme qu'il 
avait payée pour obtenir la grâce d’Ab¬ 
dallah , lorsque celui-ci était menacé 
du courroux de la Porte. Mohammed- 
Ali demanda à la Porte l’autorisation 
de prendre les armes contre Abdallah; 
mais le divan répondit que les fellahs 
égyptiens étaient sujets de l’empire, et 
non les esclaves du pacha d’Égypte, et 
qu’il leur était loisible de se transpor¬ 
ter où bon leur semblait. Cependant, 
après la révolte du pacha de Scutari, 
la Porte, voulant acheter les secours, 
ou tout au moins la neutralité de Mo¬ 
hammed-Ali, lui accorda l’autorisa- 
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tion de marcher en Syrie, sous les or¬ 
dres du capitan-paeha. L’expédition fut 
retardée par les ravages du choléra. 
Enfin, au mois d’octobre 1831, une 
armée, forte de trente mille hommes, 
et commandée par Ibrahim-Pacha, 
partit du Caire, et bientôt une flotte 
de vingt-deux bâtiments de guerre se 
dirigea également sur la Syrie. Ibra¬ 
him occupa sans obstacle Gaza, Yâfa 
et Caïfa, et parut le 27 novembre de¬ 
vant Acre. Abdallah, bien qu’il n’eût 
qu’une garnison de deux mille hom¬ 
mes, faisait unevive résistance. Le sul¬ 
tan voulut s’interposer entre les deux 
pachas, et ordonna à Mohammed-Ali 
de suspendre les hostilités ; mais le 
vice-roi d’Égypte ne tint aucun comp¬ 
te des ordres du sultan. Un fîrman 
déclara Mohammed-Ali et son fils traî¬ 
tres et rebelles. Ibrahim, laissant de¬ 
vant Acre cinq, mille hommes pour 
tenir la place bloquée, se porta en 
avant avec le reste de son armée, vers 
la fin de mars 1832. Après avoir battu 
et détruit, près de Tripoli, une divi¬ 
sion de quinze mille hommes, comman¬ 
dée par Othman-Pacha (7 avril), Ibra¬ 
him ramena ses troupes devant Acre. 
Cette place fut prise d'assaut le 27 
mai, et avec elle la Syrie et la Pales¬ 
tine tombèrent au pouvoir de Mo¬ 
hammed-Ali, qui bientôt porta ses 
armes victorieuses jusqu’au Taurus 
et à l’Euphrate. 

Tandis qu’on vantait en Europe la 
civilisation répandue en Égypte et en 
Syrieparle vaste géniede Mohammed- 
Ali, que ses créatures représentaient 
comme le régénérateur de l’Orient, le 
tyran égyptien, s’affublant de quelques 
lambeaux de civilisation européenne, 
ne suivait que son instinct barbare et 
destructeur, et écrasait les peuples sous 
le joug le plus odieux. Mohammed-Ali 
n’empruntait à l’Europe que les moyens 
de lutter contre son souverain et de 
fortifier sa domination ; c’est là qu’a¬ 
boutissaient les établissements indus¬ 
triels et scientifiques tant vantés en 
Europe; le peuple n’v eut jamais 
aucune part. L’Égypte'et la Syrie, 
dont'Un vrai génie civilisateur aurait 
pu faire unparadis, furent confisquées 


nu profit d’un seul homme, et présen¬ 
taient au voyageur un spectacle d’a¬ 
baissement et de misère, dont on 
saurait difficilement se faire une idée 
parmi nous. La tolérance religieuse 
qu’on a remarquée dans Mohammed- 
Ali,et la séeuritéavec laquelle le voya¬ 
geur, dans ces derniers temps .pouvait 
parcourir l’Égypte et la Syrie, sont 
les résultats nécessaires des relations 
établies entre le vice-roi et l’Europe. 
La tolérance et la protection qu’il ac¬ 
corde de préférence aux Européens 
ne sont qu’un calcul intéressé, et 
les indigènes sont réduits à envier, 
sur le sol paternel, le sort des étran¬ 
gers qui viennent l’exploiter. Un jour, 
quand les préventions de la politique 
et le froid égoïsme de la diplomatie 
auront fait place à la justice sévère de 
l’histoire, on s’étonnera que la France 
ait pu oublier un moment la cause de 
l'humanité pour servir celledeMoham- 
med-Ali, et on aura de la peine à croire 
qu’elle ait été à la veille de déclarer 
la guerre à l’Europe tout entière, 
pour conserver la Syrie au tyran d’É- 
gypte. 

Les événements de 1840 sont trop 
bien connus pour que nous ayons be¬ 
soin de nous y arrêter. On sait que le 
traité du 15 juillet, signé à Londres 
entrel’Angleterre,la Prusse, l’Autriche 
et la Russie, d’une part, et la Sublime 
Porte, de l'autre, assurait à Moham¬ 
med-Ali l’administration héréditaire 
de l’Égypte, le gouvernement à vie 
de cette portion de la Syrie qui s’é¬ 
tend de la mer Rouge jusqu’à l’extré¬ 
mité septentrionale du lac de Tibériade 
et de la Méditerranée au Jourdain 
(par conséquent toute la Palestine en 
deçà du Jourdain), et enfin le titre 
de pacha d’Acre avec le commande¬ 
ment de la forteresse. Le sultan, en 
faisant ces offres, y attachait la con¬ 
dition que Mohammed-Ali les acceptât 
dans l’espace de dix jours, après que 
la communication fui en aurait été 
faite à Alexandrie, et qu’il retirât 
immédiatement ses forces de toutes 
les autres parties de l’empire ottoman, 
qui n’étaient pas comprises dans les 
limites indiquées dans le traité. Le 
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vainqueur de Nézib refusa de souscrire 
à cette convention, soit qu’il se sentît 
encouragé par la presence en Égypte 
des agents du ministre des affaires 
étrangères de France (M. Thiers), 
soit qu’il se fît desillusions sur ses pro¬ 
pres forces. L’obstination de Moham¬ 
med-Ali nécessita enfin l’exécution mi¬ 
litaire des résolutions des quatre puis¬ 
sances. Les forces navales combinées 
de l’Angleterre et de l’Autriche, secon¬ 
dées énergiquementparles Turcs, atta¬ 
quèrent les points principaux de la 
côte de Syrie. Beirouth, bombardé 
par le commodore anglais sir Charles 
Napier , succomba le 11 septembre, 
malgré l’habile et courageuse défense 
de Soliman-Pacha (colonel Selves). 
Sidon , qui n’avait pas d’artillerie, se 
rendit le 21 septembre. L’explosion 
d’un magasin à poudre, qui tua beau¬ 
coup d’Ègyptiens, hâta la reddition 
d’Acre, qui eut lieu le 3 novembre, 
après trois heures de bombardement. 
Les alliés en prirent possession le 4; 
dès lors c’en tut fait Je la domination 
de Mohammed-Ali en Syrie.Le vice- 
roi conclut avec le commodore Napier 
une convention par laquelle il s’enga¬ 
gea à ordonner à son fils Ibrahim d’é¬ 
vacuer la Syrie, qui rentra sous la do¬ 
mination de la Porte. 

L’esprit qui anime maintenant le 
gouvernement turc, et l’influence que 
les puissances d’Europe ont exercée 
récemment sur les destinées de la 
Palestine, assurent dorénavant aux 
habitants de toutes les sectes une égale 
protection. Le prosélytisme protestant 
a profité des derniers événements 
pour essayer d’établir à Jérusalem un 
foyer de propagande ; pour la première 


fois, la ville sainte renferme dans ses 
murs un siège épiscopal prot -stant. 
Il est inutile de dire que les tentatives 
de l’évéque Alexandre, ex-juif, envoyé 
en Palestine sous les auspices de l’An¬ 
gleterre et de la Prusse, n’ont eu 
jusqu’ici aucun succès parmi les an¬ 
ciens coreligionnaires du nouvel apô¬ 
tre. Le sol de Jérusalem, par les souve¬ 
nirs qu’il rappelle, parait mal choisi 
pour faire de la propagande parmi 
les Juifs, et le nouveau missionnaire 
ne peut qu’augmenter les discordes 
perpétuelleseutre les diverses commu¬ 
nions chrétiennes. De leur côté, les 
Juifs d’Europe, pour soulager la 
misère de leurs frères en Palestine et 
leur créer un meilleur avenir, ont 
ouvert récemment une souscription 
pour fonder à Jérusalem un hospice 
Israélite et une école où l’on introdui¬ 
rait un enseignement européen. En 
tête des souscripteurs, qui sont déjà 
assez nombreux, on remarque la maison 
Rothschild, qui consacre à cette œuvre 
de charité une somme de cent mille 
francs. 

On s’est beaucoup occupé, dans ces 
derniers temps, des destinées futures 
de la Palestine , et on a formé les pro¬ 
jets les plus singuliers. Il ne nous est 
pas donné de soulever le voile de l’ave¬ 
nir ; mais, quelles que soient les des¬ 
tinées politiques réservées à la Pales¬ 
tine , elle devra rester, sous le rapport 
religieux, un pays neutre, où, sous la 
protection de lacivilisation européenne 
qui doit y pénétrer, les hommes pieux, 
quelles que soient leurs croyances, se 
livrerpntenpaix à l’adoration, aux re¬ 
grets et à l’espérance. 


FIN. 



NOTE 

SUR LES VOYAGES EN PALESTINE 


Nous donnons ici une'conrte notice, par 
ordre chronologique, sur les principaux 
itinéraires et voyages dont la lecture est 
utile pour acquérir une connaissance par¬ 
faite de la Terre-Sainte, et qui attirent 
notre attention soit par leur antiquité, soit 
par les détails curieux et instructifs qu’ils 
renferment. Nous les avons consultés, en 
grande partie, pour notre description de la 
Palestine. 

Le plus ancien itinéraire est celui qui est 
intitulé Itinerarium a Burdigala Hieru- 
salern usque; l’auteur, dont le nom est in¬ 
connu , fit son voyage de Bordeaux à Jéru¬ 
salem en 333, suivant le consulat qui sert 
de date à cet itinéraire. C’est une simple 
énumération de toutes les stations, avec 
l’indication des distances ; l’auteur y a joint 
quelques notes sur la topographie de Jéru¬ 
salem et sur plusieurs autres endroits célè¬ 
bres dans les Évangiles ; il parle le premier 
des constructions élevées par l’empereur 
Constantin. Cet itinéraire, publié par Wes- 
seling, avec celui de saint Antonin ( Ams¬ 
terdam , 1735, in-4°), a été reproduit à la 
fin de l’itinéraire de M. de Chateaubriand. 

Nous avons parlé (page 614) du voyage 
de saint Arculphe, rédigé par Adamman; 
il a été publié à Ingolstadt en 1619, sous ce 
titre : De locis Terrœ sanctæ, libri III. 

C’est surtout de l’époque des croisades 
que nous possédons des relations détaillées 
sur la Palestine et sur les pays environnants. 
La collection publiée par Bongars , sous le 
titre de Gesta Dei per Francos , Hanau, 
1611 ,2 vol. in-fol., renferme les ouvrages 
de plusieurs historiens des croisades qui 
nous fournissent une foule de détails ins¬ 
tructifs pour la géographie, l’état physique 
et la topographie de la Palestine. Trois de 
ces ouvrages méritent particulièrement 
notre attention; ce sont : 

1 . Willermi TyriiHistoriabellisacri. 

2. Historia Hierosolymitana Jacobi 

de Vitriaco. 

3. Liber secretorum fidelium crucis, 

cujus libri auctor Marinus Sanu- 
tus. 

Guillaume fut élevé S l’archevêché de Tyr 
en 1167 . Jacques de Vitry était évêque 
d’Acre; il mourut en 1140. Le Vénitien 
Sanuto appartient à une époque plus ré¬ 
cente; il écrivit au commencement du 14 e 
siècle. 


A l’époque des croisades viennent se 
placer aussi deux voyageurs juifs, Benja¬ 
min de Tudèle et Pethachia de Ratisbonne, 
dont les itinéraires, écrits en hébreu, ren¬ 
ferment des détails sur l’état des Juifs dans 
les différentes parties du monde; l'un et 
l'autre visitèrent aussi la Palestine. — 
Benjamin, fils de Jona, de Tudèle en Es¬ 
pagne, entreprit son voyage en 1160. Son 
itinéraire fut publié pour la première fois, 
à Constantinople, en 1543; et il en a été 
fait dix autres éditions. Nous nous conten- 
tous de nommer celle de Constantin l’Em¬ 
pereur, accompagnée d’une traduction la¬ 
tine et de notes (Leyde, 1633, in-8° Elle- 
vir ), et que nous avons souvent eilée. On 
en a fait d'autres traductions en latin et 
dans plusieurs langues modernes. Sur les 
différentes éditions et traductions, on peut 
voir la notice bibliographique qui se trouve 
en tête du tome ) eP delà belle édition hé¬ 
breu-anglaise publiée récemment par M. 
A. Aslier, avec des notes et des disserta¬ 
tions de plusieurs savants : The ltinerary 
of Benjamin of Tudela, translated and 
edited by A. Asher, 2 vol. in-8, London 
and Berlin, >340, 1841.—Les notes sa¬ 
vantes qui accompagnent cette édition 
mettent dans tout leur jour la véracité et 
l’exactitude de la relation de Benjamin, 
que plusieurs savants, égarés par d’injustes 
préjugés, avaient traité avec trop de dé¬ 
dain, mettant en doute jusqu’à la réalité 

de son voyage_L’itinéraire de Pethachia, 

beaucoup moins instructif que celui de 
Benjamin, a été publié en dernier lieu, 
par M. Carmoly, avec une traduction fran¬ 
çaise et des notes, dans le Journal asiati¬ 
que de 1831 ; mais l’éditeur s’est permis 
des interpolations dans le texte 1 . 

Vers la fin des croisades (1280), Bro- 
chard, religieux dominicain, fit un voyage 
en Palestine, oh il séjourna pendant quel¬ 
ques années ; il écrivit en 1283 une relation 
intitulée : Ijjeorum Terrœ Sanctæ exac- 
tissima descriptio, qui a été imprimée 
plusieurs fois et en dernier lieu comme ap¬ 
pendice de VOnomasticon urbium et loco- 
rum sanctæ Scripturœ d’Eusèbe et de 

1 Voy. Zunz, On the geographical lite- 
rature of the Jews (dans l'édition de l’Iti¬ 
néraire de Benjamin , par M. Asher, t. II), 
p. 253 et 299. 
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saint Jérôme, accompagné des notes de Jao 

3 ues Bonfrerius et de Le Clerc (Araster- 
am, 1707, in fol., p. 169 et suiv. ). 

Des notes importantes sur la topographie 
de la Palestine, disséminées dans un ou¬ 
vrage rabbinique du 14' siècle, ont été 
recueillies et publiées en anglais, par le 
docteur Zunz de Berlin, dans la dernière 
édition de l’itinéraire de Benjamin de Tu- 
dèle L’auteur dudit ouvrage, Esthori 
Parchi, Juif de Provence, quitta son pays, 
lors delà persécution des Juifs par Philippe 
le Bel, et alla s’établir b Béisan ou Béth- 
seân (Scythopolis), en Palestine, où ii 
acheva, en 1322, son ouvrage intitulé: 
Caphthor wa-phérach 1 . 

Une curieuse collection de voyages fut 
publiée en allemand, à Francfort-sur-le- 
Main, en 1583, 1 vol. in-foi., sous le titre 
de Reyssbuch des heyligen Landes ; et en 
1609 , il en parut, dans la même ville, une 
nouvelle édition en 2 volumes in-fol., aug¬ 
mentée de trois voyages nouveaux. Dans 
cette collection on trouve vingt et un voya¬ 
ges, écrits primitivement en allemand, ou 
traduits du latin et d’autres langues euro¬ 
péennes. On y trouve, entre autres, le voyage 
de Brochard, celui de Tucher de Nurem¬ 
berg (1479), celui de Breitenbacli ( 1482), 
celui du médecin Léonard Rauwolf d’Augs- 
bourg ( 1573-76 ), imprimé à part en 1583, 
et celui du prince Kadzivil ( 1583, 1584). 
La relation de Radzivil, composée de quatre 
lettres, fut écrite primitivement en polo¬ 
nais ; on en a une traduction latine publiée 
sous le titre suivant : Jerosolymitana pe- 
regrinatio illustrissimi principls Nicolas 
Christophori Radzivili , etc. Primum a 
Thoma Fretero ex Polonico sermone in 
Latinum translata, nunc varie attela 
etcorrectius in lucemedita. Anvers, 1614; 
in-fol. 

Parmi les nombreux voyageurs du 16 
siècle, ceux qui méritent encore une men¬ 
tion particulière sont Belon et Cotwyk 
(Cotovicus) : 

Pierre Belon, savant médecin natif du 
Maine, partit pour l’Orient en 1537; ses 
Observations de plusieurs singularités 
et choses mémorables trouvées en Grèce, 
Asie , Judée, etc., sont surtout importantes 
pour l’histoire naturelle. Elles ont été pu¬ 
bliées à Paris en 1553, ensuite à Anvers, 

155j> ! une nouvelle édition a paru à Paris, 
en 1588, in-4°. Belon fut assassiné au bois 
de Boulogne en 1564. 

Jean Cotwyk, docteur en droità Utrecht, 

1 Voy. 1. C, p. 393-448 : On the geoaraphy 
qf Palestine , from jewish sources, by Dr. 
Zunz. 

a Voy. Zunz, l.c,p. 290-263. 
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entreprit son voyage au mois d’août 1598 
et revint en Europe au mois de mai de 
l’année suivante. Sa relation, écrite en la¬ 
tin, est une des meilleures que nous ayons 
sur la Palestine et la Syrie; elle s’étend 
beaucoup sur les lieux saiuts. L’édition 
qui en a été publiée à Anvers, en 1619, 
in-4°, porte sur le frontispice l’inscription 
suivante -, llinerarium Hierosolymitac 
num et Syriacum, in quo variarum 
gentium mores et instituta, insularum, 
regionum, urbium situs,una exprisci 
recentiorisque sœculi usu, una cum 
eventis quæ auctori terra manque ae- 
ciderunt, dilucide recensentur. Auc- 
tore Joanne Cotovico. 

La série des voyageurs du dix-septième 
siècle est ouverte par Pietro délia Valle, 
qui parcourut l’Égypte et la Palestine avant 
de visiter la Perse et l’Inde. Goethe, dans 
son Divan , a donné une esquisse de la vie 
aventurière et du voyage romanesque de 
Pietro délia Valle, qui se distinguait autant 
par ses vastes connaissances que par son 
jugement et son talent d’observation; l’il¬ 
lustre poète allemand avoue que c’est ce 
voyageur qui le premier lui a révélé avec 
clarté le véritable caractère de l’Orient, 
avec toutes ses particularités. La relation 
du célèbre voyageur italien est contenue 
dans une série de lettres, publiées sous ce 
titre : Viaggi di Pietro délia Valle , il 
Pellegrino, descritti da lui medesimo 
in lettere familiari al stto amico Mario 
Schipano, scritte dall’anno 1614 jin’al 
1626, etc. Rome, 1650-1653,4 volumes in-4”. 
Il en a été publié, peu de temps après, une 
traduction française, sous le titre suivant: 
Voyages de Pietro délia Valle, gentil¬ 
homme romain, dans la Turquie, l’E¬ 
gypte , la Palestine, la Perse , les Indes 
orientales et autres lieux. Paris, 1661- 
1663, 4 vol. in-4“. Il y en a eu plusieurs 
autres éditions. — Il mérite d’êlre remar¬ 
qué ici que ce fut Pietro délia Valle qui le 
premier fit parvenir en Europe un exem¬ 
plaire du Pentateuque des Samaritains ; il 
racheta à Damas en 1616, pour Achille 
Harlay de Sancy, alors ambassadeur de 
France à la Porte Ottomane'. Cet exem¬ 
plaire , donné par M. de Sancy aux Pères 
de l’Oratoire, se trouve maintenant à la 
Bibliothèque royale (manuscrits orientaux 
du fonds de l’Oratoire, n' 11 ). 

Quelque temps après, Quaresmius publia 
sa description de la Palestine, ouvrage 
très-étendu, mais quelquefois trop prolixe, 
et qui est surtout important pour l’histoire 

• Voy. Le Long, Bibliotheca sacra, 11, 
p. 84. 
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de l’église catholique en Palestine. Voici le 
titre de cet ouvrage : Elucidatio Terres 
Sanctæ historien, théologien, etmoralis, 
auclore Franc. Quaresmio, olim Terres 
Sanctæ Prœsule et commissario apos- 
tolico. Anvers, 1639, 2 vol. in-fol. avec 
des planches. 

Le chevalier d’Arvieux visita, dès l’âge 
de 18 ans ( 1653), la Syrie et la Palestine, 
où il accompagna un de ses parents nommé 
consul de France à Saïda ( Sidon). Plus 
tard il fut chargé de plusieurs missions à 
Tunis et à Constantinople, et en 1679, il fut 
nommé consul à Alep, où il mourut en 1702. 
Son Voyage dans la Palestine, etc., fut 
publié par M. de la Roque, Paris, 1717, in-8°; 
plus tard les relations de tous ses voyages 
parurent sous ce titre : Mémoires du che¬ 
valier d’Arvieux, contenant ses voyages 
à Constantinople, dans l’Asie, la Syrie, 
la Palestine, l’Égypte et la Barbarie, 
recueillis de ses originaux, par J. B. 
Labat. Paris, 1753, 6 vol. in-8°. 

La Relation d’un voyage fait au 
levant, par M. de Thevenol (Rouen et 
Paris, 1665, in-4°; Suite du voyage, etc., 
Paris, 1674, in-4°), est une des plus con¬ 
nues. Tlrevenot, qui voyagea de 1655 à 
1659, peut encore maintenant être consulté 
avec fruit. 

François Ferdinand de Troilo, gentil¬ 
homme allemand (de la haute Silésie), 
voyagea en Orient de 1666 à 1670. Son 
Orientalische Reise-Beschreibung, qui 
renferme beaucoup de détails sur les lieux 
mentionnés dans la Bible, parut d’abord 
à Dresde, 1677, in-4°, ensuite à Leipzig, 
1717 et 1733, in-8°. 

Le dernier voyageur remarquable du 
dix-septième siècle est Maundrell, prédi¬ 
cateur à la factorerie anglaise d’Alep. Nous 
avons de lui : A journey from Aleppo to 
Jérusalem, at easter A. D. 1697, publié 
h Oxford, 1703, et réimprimé plusieurs 
fois, avec la relation d’un autre voyage, 
fait par le même auteur aux bords de l’Eu- 
pliratc et en Mésopotamie; la sixième édi¬ 
tion a paru à Oxford, 1740, in-8°. Cet 
ouvrage est très-utile pour la connais¬ 
sance de la géographie et des antiquités bi¬ 
bliques. 

Le dix-huitième siècle offre un grand 
nombre de voyageurs qui nous ont laissé 
des relations importantes à divers égards; 
nous devons nous contenter ici de donner 
les titres des principaux voyages, accom¬ 
pagnés de quelques indications rapides : 

Reizen door en gedeelte van Europa, 
etc. ( Voyages dans une partie de l’Eu¬ 
rope, dans l'Asie Mineure, la Syrie, la 
Palestine, etc., par J. A, van Egmond, 


van der Nyenburg et Jean ffeyman), 
Leyde, 1757 et 1758, 2 vol. in 4°. — 
Heyman, professeur de littérature orientale 
à Leyde, voyagea de 1700 à 1709 ; Egmond, 
ambassadeur de Hollande à Naples, voyagea 
de 1720 à 1723. 

Thomas Shaw's Travels, etc. Oxford, 
1738, in-fol.; supplément, etc. tb. 1746, 
in-fol. Ce voyage a été traduit en français, 
avec des notes et des corrections fournies 
par l’auteur. La Haye, 1743, 2 vol. in-4”.— 
Shaw, chapelain de la factorerie anglaise â 
Alger, de 1720 à 1732, parcourut les États 
barbaresques, l’Égypte et la Syrie. 11 pré¬ 
sente les résultats de ses observations dans 
un ordre systématique ; il a toujours en vue 
le lecteur de la Bible, pour lequel son ou¬ 
vrage est d’une haute importance. 

The Travelsofthelate Charles Thomp¬ 
son, withacurious description ofJérusa¬ 
lem as it now appears, and other places 
mentioned in lhe Holy scriptures, etc. 
Dublin, 1744, 4 vol. in-4°; Londres, 1748, 
3 vol. in-8° avec des planches. Thompson 
visita la Palestine en 1734. 

Richard Pocock’s Travels ofthe east, 
Londres, 1743-1748,3 vol. in-foi.; ib., 1770, 
3 vol. in-4°. Une traduction française, 
tronquée en plusieurs endroits, parut en 
1771, en 7 vol. in-12. — Pococke (qui 
voyagea de 1737 à 1740) a l’inconvénient 
de mêler à ses propres observations celles 
des autres voyageurs et même celles des 
auteurs anciens ; il faut donc se garder de 
considérer toujours ses relations comme 
celles d’un témoin oculaire; mais les ob¬ 
servations nouvelles qu’on peut puiser 
dans son voyage sont généralement im¬ 
portantes'. 

Jonas -Korten’s Reise nach dem toei- 
land geloblen... Lande, etc. (Voyage de 
Jonas Korte à la terre jadis bénie 1 , mais 
maintenant, depuis dix-sept siècles, chargée 
de malédiction, etc.) ; Altona, 1741, in-8°, 
3” édition, augmentée de plusieurs supplé¬ 
ments; Halle, 1751, in-8°. — Korte, li¬ 
braire à Altona, fit son voyage en Palestine 
dans les années 1737 et 1738 ; II se fait re¬ 
marquer plutôt par son exaltation religieuse 
que par sa science ; néanmoins il se montre 
souvent bon observateur, et il est un de 
ceux qui se prononcent avec le plus de 
hardiesse contre l’authenticité du Calvaire 
et du Saint Sépulcre. 

Frédéric Hasselquisl, Iter Palœsti- 

1 Voy. Michaêlis, Orientalische Biblio- 
thek, t. VIII, p. 11 1 ; Rosenmùller, Bibl. 
Géographie , l. I, p. 85. 

1 L’auteur joue sur le double sens du mot 
gelobt , qui signifie promis et en même temps 
loué, prisé , béni. 
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num, etc., Stockholm, 1757 (en suédois) : 
Rostock, 1762, in g" (en allemand). Une 
traduction française parut à Paris, 1769.— 
Hasselqnist, disciple de l’illustre Linné, 
voyagea de 1749 à 1752; il mourut, dans 
cette dernière année, à Smyrne, et c’est à 
Linné qu’on doit l’édition originale de son 
voyage, qui est surtout important pour 
l’histoire naturelle. 

Viaggi per l’isola di Cipro e per la 
Sorta e Palestina, fatti da Giovanni 
Mariti , Florenlino, dall’ anno 1760 al 
1768, Lucques et Florence, 1769-1771 , 
9 vol. in-8°. Les 4 premiers volumes, 
consacrés au voyage proprement dit, ont 
été traduits en français, Paris, 1791, 2 vol. 
in-8“. — L’auteur a inutilement grossi son 
ouvrage, en y reproduisant une foule de 
laits déjà connus par les relations plus 
anciennes; il en a été publié un extrait en 
allemand, par Chr. Henri Hase, Altenburg, 
1777, in-8°. 

Voyage en Syrie et en Égypte, pen¬ 
dant les années 1783, 1784 et 1785,par 
Yolney. Paris, 1787, 2 vol. in-8”; réim¬ 
primé plusieurs fois. — L’excellent ou¬ 
vrage de Volney est trop connu et trop 
bien apprécié pour que nous ayons besoin 
de le caractériser. L’auteur, avec une rare 
modestie et une entière abnégation person¬ 
nelle , nous présente, dans u n ordre systé¬ 
matique, une foule de renseignements 
nouveaux et instructifs, sans jamais nous 
parler de sa personne ni des aventures de 
son voyage; presque chaque ligne de son 
ouvrage renferme un fait instructif. 

Sur la limite du dix-huitième et du dix- 
neuvième siècle nous rencontrons le voya¬ 
geur anglais Edward Daniel Clarke, qui 
parcourut l’Égypte, la Palestine et la Grèce, 
dans les années 1800,1801 et 1802. Sou grand 
ouvrage a paru à Londres en 1811 et 1812, 
en 5 vol. in 4", sous le titre de Travels 
in various countries of Europe , Asia 
and Africa. La quatrième et dernière édi¬ 
tion parutàLondres, 1816-1818,8 vol. in-S°. 
— Clarke fait connaître surtout les anciens 
monuments et les inscriptions ; il n’y a 
qu’une petite partie de son ouvrage qui 
s’occupe de la Palestine, et on y remarque 
souvent une critique exagérée qui aboutit à 
des paradoxes 1 . 

Tout le monde connaît le célèbre Itiné¬ 
raire de Paris à Jérusalem, par M. de 
Chateaubriand, qui parcourut la Palestine 
au mois d’octobre 1806. L’illustre auteur 
s’était préparé à son voyage par la lecture 
d’une multitude d’écrivains anciens et de 
voyageurs de toutes les époques; il leur a 

* Comparez ci-dessus, page 44, col. 2, 
note 3. 
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emprunté uric foule de faits curieux et 
instructifs, auxquels son style brillant a 
prété un nouveau charme et qu’il a aug¬ 
menté de scs considérations et de plusieurs 
descriptions nouvelles qui intéressent sur¬ 
tout le lecteur chrétien et l'artiste. Sa des¬ 
cription de l’église du Saint-Sépulcre est 
d’autant plus importante, que cette église 
fut en grande partie dévorée par les flam¬ 
mes, en 1808. On doit regretter que M. de 
Chateaubriand n’ait pas mis plus de soin 
aux parties historiques de son ouvrage; 
son précis de l’histoire de Jérusalem ren¬ 
ferme beaucoup de données inexactes et 
d’anachronismes. Ainsi,par exemple, nous 
lisons dans ce précis qu’il y.eut une révolte 
des Juifs sous Justinien, l’an 501 de Jésus- 
Christ, tandis que Justinien ne commença 
à régner qu’en 527, et que ce ne furent 
pas les Juifs, mais les Samaritains, qui se 
révoltèrent sous son règne. Ce ue fut pas 
sous Justinien, comme le dit M. de Cha¬ 
teaubriand , que l’église de Jérusalem fut 
élevée à la dignité patriarcale, mais au 
commencement du règne de Marcien, vers 
451 ( Voy. p. 609). Omar ne fut pas assas¬ 
siné à Jérusalem, en 643, mais à Médine, 
en 644. Le court résumé des événements 
de Jérusalem depuis Ahmed-ben-Touluun 
jusqu’aux croisades, est plein d’inexacti¬ 
tudes ; on pourra s’en convaincre en com¬ 
parant cette page de M. de Chateaubriand 
avec ce que nous avons dit de ces mêmes 
événements, d’après des sources authenti¬ 
ques ( p. 615 à 618 ). L’auteur raconte 
aussi très-sérieusement que les mamelouks 
Bahrites, frappés des vertus de Louis IX, 
eurent un moment la pensée de briser ses 
fers, et de faire de leur prisonnier leur 
Soudan. Selon M. Michaud, que sa piété 
chrétienne n’a pas empêché de faire une 
large part à la critique historique, un his¬ 
torien ne peut adopter ce fait sans compro¬ 
mettre sa véracité 

Nous avons déjà parlé, dans un autre 
endroit, des voyages de Seetzen et de 
Burckhardt, qui les premiers ont exploré 
le pays au delà du Jourdain,ou l’ancienne 
Pérée, ainsi que de deux autres voyageurs 
qui ont marché sur leurs traces , et qui çà 
et là ont complété leurs observations J . 

Parmi les derniers voyages en Palestine, 

1 Histoire des Croisades, t. IV, p. 355. 

1 Voy. ci-dessus, page S5, col. 1, note 2.— 
Les lettres de Seetzen, insérées dans le recueil 
allemand de Zach, ont été traduites en fran- 

Î :ais dans les Anna les des voyaqes (1809-1814); 
è Voyage en Syrie et en Terre-Sainte par 
Burckhardt n’a pas encore été traduit en 
français; Geséniusenapublié une traduction 
allemande, augmentée de notes, Weimar, 
1823 , 1821,2 vol. în-8“. 
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eeux qui, h divers égards, attirent notre 
attention , sont les suivants : 

Travels along the Mediterranean and 
parts adjacent, during the years 1816- 

1818 . by Robert Richardson, Londres, 
1822, 2 vol. in-8°. 

Voyage dans le Levant en 1817 et 1818, 
par M. le comte de Forbin. Paris, 1819, 
grand in fol. — Cet ouvrage n’est remar¬ 
quable que par ses magnifiques gravures; 
les descriptions île M. de Forhin , peu im¬ 
portantes pour la science, n’inspirent pas 
toujours une entière confiance 
Letters from Palestina, etc. Londres, 

1819, in-8°, traduites en fiançais sous le ti¬ 
tre suivant : Lettres sur la Palestine, 
la Syrie et VÉgypte, ou voyage en Ga¬ 
lilée et en Judée, avec une relation sur 
la mer Morte et sur l’état présent de 
Jérusalem, par T. R. Joliffe, tradui¬ 
tes de l’anglais, par Aubert de Vitry. 
Paris, 1820, in-8°. 

F. W. Sieber, Reise von Kairo nach 
Jérusalem ( Voyage du Caire à Jérusalem ). 
Prague et Leipzig, 1823, iii-S". 

* 

1 comparez ci-dessus, page 63, col. I, 
note l. 


V. Jowett’s Christian researches in 
Syria and the hqjy Land- Londres, 1821 . 
— L’auteur, missionnaire anglais, s’é¬ 
tend principalement sur l’état religieux du 
pays. 

A. Prokesch, Reise ins heilige Land. 
(Voyage dans la Terre Sainte). Vienne, 
1831. 

G. H. de Schubert, Reise nach dem 
Morgenlande (Voyage en Orient). Er- 
langeu. 183s-184o, 3 vol. — Un des voya¬ 
ges les plus instructifs, notamment sous 
le rapport de l’état physique. 

Voyqge en Palestine et en Syrie, par 
M George Robinson, avec vues, caries et 
plans, traduction revue et annotée par 
l’auteur. Paris, 1838,2 vol.iq-8°. — Ce 
voyage très-instructif renferme, à côté de 
faits déjà connus, beaucoup d’observations 
nouvelles; la description de l’ancienne 
Pérée sera lue avec beaucoup d’intérêt et 
de fruit, même après les relations impor¬ 
tantes de lîurckhardt. 

Nous sommes obligé de passer sous si- 
lence une foule d’autres voyages, et nous 
nous bornons à ceux qui offrent le p!u| 
d’intérêt général. 



CLASSEMENT ET EXPLICATION 


DES GRAVURES. 


nota. Les gravures, empruntées en partie 
4 des voyages et a d’autres ouvrages des¬ 
criptifs des temps modernes, représentent 
quelquefois des vues, des monuments, etc., 
dont la description n’a pu trouver place 
dans ce volume. L’auteur ne s’est occupé 
personnellement que de celles qui se rap- 

Ë orient à l’histoire et aux antiquités dés 
ébreux, snjet principal de cet ouvrage; 
on trouvera ici des éclaircissements sur 
quelques-unes qui n’onl pas été suffisam¬ 
ment expliquées dans le texte. 

La lettre a indique la première colonne et la 
lettre b la seconde. 

Numéros Pages 

t Le mont Tbabor. .. 6 a 

2 La mer Morte.IQ, etc. 

3 Mouton è large queue. ..... . . an a. b 
4 Boute suivie par les Hébreux à travers 

le désert.123 à 139 

6 La mer Bouge à Supg...• . . 123 

6 Le mont Sinal.126 a 

7 Plaine du Jourdain.6 b 

8 Caractères de l’écriture hébraïque. 436 ci 439 
9 Grand prêtre des Hébreux. .. ] 

10 Prêtre hébreu.[ 175 à 177 

11 Vêtements des prêtres, . . . ) 

1 ° Misnéphelh qu turban du graqd prêtre 
(176 b )'; 2° Çtç, plaque d’or ou diadème 
saint ( 176 b, 177 a)\ .r ' Hoschen ou pec¬ 
toral ( 17c a, b ) ; 4° Ephod (176 a ) ; 5° rnig- 
baah; ou haut bonnet des simples prêtres ; 
(176 6); 6 J Chelhonelh ou tunique(176a;; 
TAbhet ouceinture(l76 b) : 8° Miçhnasaim 
ou caleçons ( 175 a ) ; Metf pu tunique su¬ 
périeure du grand prêtre disk ,176 a). 

12 Le tabernacle.154 à 158 

Au milieu du parvis on voit l’autel et le 
bassin d’airain < 155 6); à l’ouest, le sanc¬ 
tuaire proprement dit, dont les dimensions 
n’ont pas été retracées par le graveur avec 
foute l’exactitude désirable. 

13 Cèdres du Liban ..26 6 

H Plan de Jérusalem au temps de sa des¬ 
truction par Titus.44 à 48 

t* La tour Hippicos (45 6 ); 2 » porte de 
Genath ou des jardins (46 a), 3* la tour 
Phasftèl (46 6) ; 4° la tour Mariamne { ib.) ; 
6° le Xustui (44 6); 6* pont sur le Tyro- 
paeon (1b.); porte de la Source (46 6), 
peut-être la même que la porte entre tes 
aeux murailles (360 6, qote 2). 

16, 16 et n. Instruments de musique, men¬ 
tionnés dans les psaumes et dans le* autres 
livres de l’Ancien Testament. . . 454 a 456 
Ces trois planches, gravées d’après un 
livre hébreu (Voy. p. 454 6, noie 2j, ou les 
ligures se suivent de droite a gauche, ont 
été, par l’inadvertance du graveur, placées 
en sens inverse, de sorte quel ordre des 
numéros n’offre pas une suite regahere 
d’instruments homogènes. On trouve dans 
le texte et dans les notes (p. 465 et 450 ) 


l’indication des instruments représenté* 
sur les trois planches, à l’exception des 
fig. 4, 14, 18 et 19, dont l’existence, chex 
les Hébreux, est fort problématique. Ou 
consultera les passages que nous allons in¬ 
diquer! i° (456 6, noie e ! ; 2’(*se«, noteü ; 
3’(ibid.); 4“ Hnçocera ou trompette, selon 
quelques auteurs; 6° et 6* (456 a, note *); 
7* (455 6, note 5); 8» (456 n, note 3); 
9V ((56 b , pote I); 10° (455 4note 5 ); 
II" (456 a, note a); |2° et 13" (455 b, 
Hôtel); 14° Tièbel ( 455 a ) selon quelques 
auteurs ; ! 5° et 16’ ( 455 4 , note 5 ) ; 17’ 
(455 6, noie 4); 18“ espèce de psaltéfian 
( Voy. Fqrkel, t. | fig. 23 ) ; r)’ un Iry 
gonitm (Forkel, iig. 23) ; 20 “ (456 a , note II ; 
Sis (455 *, note 3); 22" (458 a, note II; 
23’ ( 455 a, note 3 ) ; 24’ ( ibid. note 4 ) ; 
25 ° (ibid, note 3) ; 2 «’ (ibid. noie6) ; 27 ° et 
98°(ibid-); 29°(ibid.); 30° (455 b, note 2 ); 
31 “ (455 a, note 6). 

18 Pressoir et instruments aratoires. 359 à 362 

r pressojr ( 362 b, note 4); 2 ’ et 3” des 
charrues ( 36 O a, note | ); 4 ° et 6 ’ machina 
à triturer le blé (361 a, note 1 ) ; 6 ’ aiguil¬ 
lon du laboureur (360 a, note 3). 

19 Costumes des femmes. 366etsuiv. 

20 Ustensiles de toilette pour les femmes. 

... 309 a 371 

1 ° et 2 ° Vases à parfum ( 370 4, note 4) ; 
3° et *° boite a onguent et flacon à essences 
( ibid. note 6) ; 5* miroir (.375 a, note 2) ; 
6° collier ou chaine (869 à); V boucle 
d’oreille ( ibid. ) ; 8’ boucle de nés (Ibid. ); 
9’ collier pu cbaine (ibid. ); 10 ° bracelet 
(370 a). 

21 Monnaies du temps des Maccabées. . 40 1 

Ces monnaies sontgravées d’après les ori- 

§ inaux qui se trouvent au cabinet des mé- 
allies de la Bibliothèque royale. Les nu¬ 
méros 1,3,3, représentent des monnaies 
d’argent; le» numërosé, 6, 6, des monnaies 
de cuivre. Nous allons en donner l’expli¬ 
cation, en transcrivant les inscriptions 
dans l'écriture hébraïque vulgaire, dite 
assyrienne ou carrée ( p. 437 4 ) : 

I 9 Un sicle. Le coté A montre un lis avec 
l’inscription ntZnpO'jffi W, la sainte Jé¬ 
rusalem. Sur le coté B ou voit un vase 
qui, selon Babbi Moïse hen-Nahman, ou 
jSachmanide, auteur du 13* siècle, repré¬ 
senterait le vase dans lequel se conservait 
la manne (Exode, 16, ’iï) 1 , mais qui, 
plus probablement, représente une coupe 
a parfum; au-dessus au vase on voit la 
lettre H, qui est ici employée comme 
chiffre et signifie 01 » I (de la délivrance), 
correspondant à l’an 1 43-141 avant l’éjp 
chrétienne ( voy. p. 5n9, pote U autour du 
vase on lit les mots 1 7 N 1 W* bptili éide 
d’Israël. ' 


1 Voy. Azarta de Boni, Meor Emtm, cb. 48. 
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2® Un demhsicle. Le côté A porte le même 
rase surmonté des lettres 3127 qui signifient 
□*ni27 112117, an II, et entouré des mots 
’îDlSn 73fn» l a moitié du sicle. Sur le 
côté B, on lit autour d'un Iis les mots 
.ntynpn niblffTV» lasainte Jérusalem. 

a® Cette médaille, dont lepoids normal est 
celui des sicles, parait être la première 
monnaie frappée par Siméon. Le côté A 
parait représenter une corbeille avec une 
gerbe de blé; a gauche on voit un cédrat, 
et l’inscription porte QW1V mini. 
de la liberté de Jérusalem, sans aucune 
notation d’année; il faut probablement 
sous-entendre l’an I, ou bien traduire : 

( consacré) à la liberté de Jérusalem. Le 
côté B montre un monument, probable¬ 
ment le mausolée élevé par le prince Siméon 
dans le bourg de Modéin ( p. 608 ) ; à droite 
on voit les lettres 53127 , à gauche, les let¬ 
tres 2117 « formant ensemble le nom de 
Ï1571D127> Siméon. 

' 4° Une monnaie de cuivre, probablement 
la moitié du numéro 5. Sur le côté A on voit 
un palmier; l’inscription, irrégulièrement 
tracée, porte : StniZ?» «»Ï72 113713127, 
Siméon, prince d’Israël Le côté B montre 
une tige de baumier avec l’inscription : 

StniL-t nbtob n(rm 21212 ;). i’an 1 de 

la délivrance d’Israël. 

6° Une monnaie de cuivre, sans doute celle 
que le Thalmud appelle 711713 Maa ( l’an¬ 
cienne GuGra. ) et dont 20 avaient la valeur 
d’un sicle d’argent. Le côté A montre une 
couronne de laurier dans laquelle sont 
inscrits les mots St41U?> 1272 TOD127. 

Siméon,prince d’Israël. Sur le 'côtéBon 
voit, autour d’un vase, la légende 

Stn (ni» nmib nnttrott?. fan ide ia 

délivrance d'Israël. 

6° Autre monnaie de cuivre, sans doute la 
moitié de la précédente. Le côté A repré¬ 
sente probablement deux ceps de vigne, 
entre lesquels on voit une grappe de rai¬ 
sins; la légende porte: Î731N rUW...»XrV 
la moitié de.... an IV. Ce qui suivait la 
mot moi tié est effacé sur les trois exemplai¬ 
res que j’ai pu examiner au cabinet des mé¬ 
dailles, il faut lire probablement 213713 Mad, 
et en.erfet, j’ai cru reconnaître sur l’une des 
médailles un cercle représentant la lettre y- 
Sur le côté B, on voit un palmier, au bas 
duquel se trouvent deux vases qui parais¬ 
sent être des mesures ; l’inscription porta 
1VX rijUlb > de la délivrance de Sion. 

22 ' Pian du Templa construit par Hérode. 
. 661 à 654 

Nota. A l’échelle qui se trouva à côté de 
lafig. A, il faut lire loo coudées, au lieu 
de 300. 

*3 Bas-relief de l’arc de ,Titus. Comparez coi a 
’. On y représenta, d’après les originaux, 
plusieurs objets sacrés nu Temple de Jéru¬ 
salem , tels que le chandelier à sept bran¬ 
ches , la table des pains de proposition et 
les trompettes sacrées. Briand a donné une 
savante description de cet arc de triomphe, 


dans une monographie intitulée : De tpolits 
templi Hierosolymitani in areu Titiano 
Romœ conspicuis, liber singularis; 
Utrecht, 1716, pet. in-8“. 2*édition, ib., 
1775, in*R®. 

24 Plan général des trois Piscines de Salo¬ 
mon.67 a, b 

25 Intérieur de la Piscine de Siloé & Jéru¬ 
salem.64 a 

26 Monument sépulcral des rois. . 64 b. 65 

27 Restauration du même monument, d’a¬ 
près Cassas. 

28 Vallée de Josapbat.» . . . 53 b 

29 Tombeau d’Absaton. ib. 

La tradition le donne pour le monument 
d’Absalon (2 Sam., 18, 18); mais l’archi- 
tecturriest évidemment du style grec. 

so Tombeau de Zacharie. ib. 

si Plan des tombeaux d’Absalon et de Za¬ 
charie. 

32 Restauration du monument appelé vul¬ 
gairement tombeau de Josaphai , d’après 
Cassas. 

33 État actuel du même monument. . . ib. 

34 Monument sépulcral taillé dans le roc, 

près de Jérusalem.38 1 a 

35 Retraite des apôtres (vallée de Josa- 
phat). 

On dit que quelques apôtres se cachèrent 
dans ce lieu, lors de l’arrestation de Jésus. 

36 Restauration du même monument, d’a¬ 
près Cassas. 

37 Fontaine à Kana en Galilée.35 b 

38 Ruines de Gerasa (Djérasch). . . 71 a, b 

39 Ruines de Bostra. 70 a 

40 Intérieur de l’église du Saint-Sépul- 


41 Chapelle du Saint-Sépulcre.! 608 

42 Plan de l’église du Saint-Sépulcre. .J 

L’édifice appelé l’église du Saint-Sépul¬ 
cre se compose de trois églises : celle du 
Sainl-Sépulcre, celle du Calvaire et celle 
de l’Invention de la croix. « L’architecture 
de l’église, dit M. de Chateaubriand ( Iti¬ 
néraire , 4® partie), est évidemment du 
siècle de Constantin : l’ordre corinthien 
domine partout. Les piliers sont lourds ou 
maigres, et leur diamètre est presque tou¬ 
jours sans proportion avec leur hauteur. 
Quelques colonnes accouplées qui portent 
la frise du chœur sont toutefois d’un assez 
bon style. L’église étant haute et dévelop¬ 
pée , les corniches se profilent à l’œil avec 
assez de grandeur; mais, comme depuis 
environ soixante ans on a surbaissé l’ar¬ 
cade qui sépare le chœur de la nef, le 
rayon horizontal est brisé, et l’on ne jouit 
plus de l’ensemble de la voûte. — L’égliso 
n’a point de péristyle : on entre par deux 

S ortes latérales; il n’y en a plus qu’une 
'ouverte. Ainsi, le monument ne parait 
pas avoir eu de décorations extérieures. 
Il est masqué d’ailleurs par les masures 
et par les couvents grecs qui sont accolés 
aux murailles. >> 

L’église duSaint-Sépulcreestfort irrégu¬ 
lière ; elle forme à peu prés une croix, ayant 
120 pas de long (sans compter ladescente de 
l’Invention de la croix ), et 70 pas de larg». 
Voici les différentes parties du monument 
marquées sur le plan : 
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a, Entrée principale au midi ; à l’extérieur, 
an point 6, se tiennent les gardiens lurcs, 
à coté d'une tour en ruine, c, l'ancien clo¬ 
cher. F.n entrant dans l’église on rencontre, 
d, la pierre de l’onction sur laquelle, selon 
la tradition chrétienne, le corps de Jésus 
fut oint par Joseph d’Arimathie et Nico- 
dème;elle est couverte de marbre blanc 
et entourée d’une petite balustrade de fer. 
Elle a, selon Desliayes, huit pieds moins 
trois pouces de long, et deux pieds moins 
un pouce de large. A droite est la chapelle 
du Calvaire ; on arrive au Calvaire, e, par 
l’escalier/. Il y a là deux petites chapelles 
voûtées; l’une au midi, g, à l’endroit où 
Jésus fut attaché à la croix; l’autre au 
nord, A, marque l’endroit où fut plantée la 
croix de Jésus entre celles des deux lar¬ 
rons. Au bas du Calvaire, aux deux points 
marqués par i, on voit le tombeau de Go- 
defroi de Bouillon et celui de Baudouin, 
son frère, le premier au nord, le second 
au midi ; les tombeaux des autres rois sont 
au nord de la pierre de l'onction , au côté 
méridional (a;) du chœur des Grecs, ou 
de l’église du Calvaire. En allant de l’esca¬ 
lier du Calvaire a l’est, on rencontre une 
petite chapelle qui a quatre pas de long et 
deux et demi de large; on y voit, h, une 
colonne de marbre gris, avec des taches 
noires, qui a deux pieds de haut et un de 
diamètre, et qui marque l’endroit où l’on 
fit asseoir Jésus pour le couronner d'épi¬ 
nes; on l'appelle la colonne impropere 
corruption a'opprobrii ). Un peu plus 
oin est l’escalier l, par lequel on descend 
à la chapelle de l'Invention de 1a croix ; 
au point m, est l’autel de Sainte-Hélène ; 
c’est là, dit-on, que l’impératrice était en 
prière, pendant qu’elle faisait chercher la 
Croix. On descend encore onze marches 

J our arriver à l’endroit n , où la croix fut 
rouvée. Au nord de l’escalier l est une 
autre chapelle, o, de cinq pas de long et de 
trois de large, qui marque te lieu où tes 
soldats, apres avoir dépouillé Jésus, sc par¬ 
tagèrent ses vêtemenls. Un peu plus au 
nord, p , est la chapelle de Longin, qui, 
selon les traditions, fit pénitence en ce heu, 
pour avoir percé le liane de Jésus lorsqu’il 
était sur la croix. Dans l’angle nord-est est 
la prison de Jésus , ou l’endroit où il fut 
enfermé pendant les apprêts du supplice. 
En face ae la chapelle o , à l’ouest, est un 
escalier q. par lequel on monte à l’autel de 
l’église du Calvaire r. Au milieu ss est le 
chœur de l’église, qui appartient aux 
Grecs ; au point t est un cercle incruste 
que tes Grecs appellent 1 etnombnl de la 
terre , parce que, selon eux, c’esl la nu est 
le centre du monde. A l’ouest de ce chœur 
est l’église du Saint-Sépulcre proprement 
dite, qui forme la grande nef de l’édibce. 
« Elle esticirculaire comme le Panthéon à 
n Home, et ne reçoit 1e jour que par un 
r dôme au-dessous duquel se trouve le 
r Saint-Sépulcre. Seine colonnes de marbre 
r ornent le pourtour de cette rotonde; 
r elles soutiennent, en décrivant dix-sept 
« arcades, une galerie supérieure, egale- 
r ment composée de seize colonnes et de 
r dix-sept arcades, plus petites que les co¬ 


r tonnes et tes arcades qui les portent. Des 
« niches correspondantes aux arcades s’é- 
r lèvent au-dessus de la frise de ia dernière 
r galerie, et le dôme prend sa naissance 
r sur l’arc de ces niches. Celles-ci étaient 
r autrefois décorées de mosaïques repré- 
r sentant les douze apôtres, sainte Hélène, 
r l’empereur Constantin, et trois autres 
r portraits inconnus. » ( Chateaubriand. ) 
La chapelle extérieure u marque la place 
où se tenait l’ange après la résurrection de 
Jésus ; de là on entre par une porte basse et 
étroite dans la chambre sépulcrale: sur 1e 
tombeau v, qui a environ six pieds de long, 
trois pieds de large et deux pieds de pro¬ 
fondeur, brûlent constamment un grand 
nombre de lampes d’or et d’argent. Les 
murs sont revêtus de marbre, et la voûte 
est entièrement noircie par la fumée des 
lampes. Au nord est la chapelle de l’Appa¬ 
rition zz, appartenant aux Latins; y roar- 
ue l’endroit où Jésus, après sa résurrec- 
on, apparut à sa mère et à Marie-Made- 
laine. 

43 Intérieur de l’église de Bethléhem. ) , 6 h 

44 Plan de l’église de Bethléhem. . . j 

« La longue nef est ornée de quarante-huit 
colonnes d’ordre corinthien , placées sur 
quatre lignes. Ces colonnes ont deux pieds 
six pouces de diamètre près la base, et dix- 
huit pieds de hauteur, y compris la base 
et le chapiteau. Comme la voûte de celte 
nef manque, les colonnes ne portent rien 
qu’une frise de bois qui remplace l’archi¬ 
trave et tient lieu de l’entablement entier. 
Une charpente à jour prend sa naissance 
au haut des murs et s’élève en dôme pour 
porter un dôme qui n’existe plus ou qui 
n’a jamais été achevé. On dit que cette 
charpente est de bois de cèdre; mais c’est 
une erreur. Les murs sont percés de gran¬ 
des fenêtres. » ( Chateaubriand.) 

45 Grotte du couvent de la Nativité à Beth- 

téhem. ibid. 

46 Vue de la moderne Jérusalem. . . 49 à 51. 

47 Entrée de l’église du Saint-Sépulcre. 

R Un portail d’architecture gothique ou 
moresque formé de deux arceaux poin¬ 
tillés... Il servait sans doute originairement 
d’entrée latérale. Une des portes a été mu¬ 
rée; celle qui existe est d’une construction 
massive, et l’on y a pratiqué une petite 
ouverture par laquelle on communique 
avec les personnes du dehors. » (Robinson, 
1.1, p. 46. ) 

48 Ruines de l’église de Saint-pierre a Jé¬ 
rusalem. 

49 Ruines de l’église des Sept-Douleurs à 
Jérusalem. 

60 Mosquéed’Omar à Jérusalem . . . 614 a. 

r Le parvis ou l’enceinte extérieure, a, 
d’après Maundrell, cinq cent vingt pas de 
long sur trois cent soixante-dix de large ; 
il occupe par conséquent une grande partie 
du terrain renfermé dans les murs de la 
ville. Ces murs lui servent de limites à l’est 
et au midi. Il est bordé à l’ouest par une 
rangée de bâtiments turcs occupés par lis 
personnes chargés du service de la mos- 
uée, par des écoles pour les enfants (mé- 
resés), et par quelques oratoires parti¬ 
culiers. De ce côté, on y entre par quatre 
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aortes. Au septentrion, il est en partie Cet édifice offre dans son ensemble un beàu 

fermé par des maisons et en partie par un spécimen de l’architecture orientale. SUr- 

mur percé de trois portes.... Quatre mina- chitecture dont le caractère plutôt élégant 

rets légers s’élèvent sur les cotés de ce et léger que grandiose fait que le bâtiment 

parvis, undanslemilieudumuroccidental, contraste d’uue manière frappante avec la 

et les autres à chacun de trois de ses angles ; sévérité de tout ce qui l’environne. » ( Ro- 

celui du sud n’en a pas. La surface de cette binson, t I, p. 99-102. ) 

enceinte est glissante et unie, bien qu’allant L’intérieur de la mosquée n’a été vu que 
un peu en pente vers le côté est. Çà et là par un très-petit nombre d’Européens ; cür 

croissent quelques cyprès et différents la mosquée n’est accessible qu’aux musul- 

arbastcs; mais ils sont trop clair-semés mans. Guillaume de Tyr, qui a pu la voir 

pour procurer beaucoup d’ombrage. » lorsqu’elle était encore entre les mains des 

« Au cenlre de ce parvis s’élève la fameuse chrétiens, ne n.ous apprend cependant que 

mosquéed’Omar, ainsi appelée parce qu’elle peu de chose sur i’interieur. Parmi les mo- 

fut commencée par le célébré calife de ce armes, le père Royer en lit une description 
nom, bien qu'achevée par ses successeurs. fort détaillée ( Voy. Chateaubriand . Iti- 
Elle forme un octogone régulier. Un dôme néraire, t. Il, note K). En 1816, Richard- 

sphérique, surmonté d’un croissant doré’, son, ayant soigné, compte médecin, une 

ia couronne. Elle est bâtie sur une plate- des autorités de Jérusaiém , obtint la per- 

forme élevée *, où l’on monte par un esca- mission de visiter la mosquée en secret; 

lier large et facile, composé de six marches. on trouvé dans son Voyage quelques dë- 

On y entre par quatre portes qui regardent (ails intéressants. On peut aussi consulter 

les quatre points cardinaux. Trois de ces la description de l’auteur arabe de l’Hù- 

portes ont chacune un porche en bois, d’un toire de Jérusalem et d'Hébron, traduite 

travail gracieux et léger; celle du nord est en français par M. de Hammer, dans les 

seule ornée d’un beau portique supporté Mines de l'Orient, t. II, p. 87 et suit., 

par huit colonne* en marbre, d'orare co- p. 93etsaiv. 
rinthien. Les quatre côtés unis sont percés 51 Chaire de ta mosquée d’Omar. 
chacun de huit fenêtres; les quatre par où 52 Synagogue à Jérusalem, 
l’on entre n’en ont que cinq Ces fenêtres Dans Te fond on voit l’armoire qui ren- 
•ont ornées de verres en couleur. Chaque ferme les livres de la Loi ; à gauche est la 

façade de l’édifice est encadrée, de sorte tribunesur laquelle se fait la Inclure publi¬ 
que les côtés de ces encadrements forment que du Pentaleuque, et où se tient le chan- 

à chaque angle des pilastres pleins. Le bas tre qui récite les prières. 

des murs est extérieurement revêtu de 63 Vue de Jérusalem.5t 

marbre bleu et blanc; mais l’intérieur du 54 Porte dp Damas à Jérusalem. 60 

parvis est entièrement pavé én marbte 65 Rue à Jérusalem. 61 

blanc. La partie supérieure des murs et la 58 Mosquée érigée à Hébron sur l'emplA- 

frise sont reoouvertes de petits carreaux cernent du tombeau du patriarche Abrâ- 

en émail de plusieurs couleurs, mais où ham.58 a. 

néanmoins le bleu domine. Ces carreaux, 67 Mosquée de David sur le.mont Sion. 80 b. 

entremêles d’arabesques et de versets du 68 Tour octogone du style ogival près de 

Koran. se voient de loin et forment une l’ancienne Samarie..39 

mosaïque à là fois étrange et gracieuse. 69 Belhléhem.68 

Le toit, qui s’élève en pertté douce Jus- 60 Chrétiens de Bethléhem.88 

S ue vers la lanterne placée au-dessus du 61 Ruines d'Ascalon.62, 63 

ôme, est couvert en plomb. Les arêtes de 62 Couvent Saint-Sabas et torrent de Kidron 

cettelanternesontrecoùveftesde carreaux (Cédron). 8 

peints, ainsi que lé haut du batiment. Le 63 Jéricho. 41 

dôme est pareillement couvert en plomb. 64 Vue à Naplouse ou Nablous sur rempla¬ 
cement de l’ancienne Sichem.39 b 

« On dit que son diamètre mesure soixante- 66 et 66 Gaza. ..63 

dix pieds. 8a hauteur totale est de quatre-vingt- 67 Palais des soudans à Gara. 

61;- eàVnede Tibériade.34 

* L enceinte Intérieure, à laquelle on a donné <iO Palestine naèlaeée en rinti 7 p trfhns 

le noin de stoa , a èent cinquante pas de longueur ' 6 - raleslme P“ rla S ee en douze rnDns. 

du nord au sud, trois cent quatre-vingt-dix-neuf ■ ■ ; ; -, • ; • -, • I 

de I e$t à l’ejiçst, et idp.sure seize pieds à partir Palestine sous la domination romaine* 31 o 

du toi de l’enceinte extérieure. 71 Palestine moderne 
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FAUTES ESSENTIELLES A CORRIGER. 

Page 35, 2' col., lig. 4, au lieu de 339, lisez 353. 

— 37, 1” col., — 27, — le 4, lisez le 18. 

— 38, 2* col., — 39, — Élie, lisez Élisa. 

— 42, — — 29, — première, lisez seconde. 

_ 48, — — 51, — 170, lisez 168. 

— 49,1” col., — 11, — 71, lisez 70. 

— 53, — — 42, — occidental, lisez méridional. 

. 60, — —50, — Saint, lisez San. 

_ 71 , — note 1 : nota -, Au plan des ruines de Gérasa,' indiqué au graveur, 

celui-ci a substitué la vue de ces ruines d’après M. de 
Laborde. 

— 75, 2 e col., «g- 5, lisez Moabites. 

— ib., — — 9, lisez mot que. 

— 76,1” col.,— 9, lisez qui habitaient. 

— ib., — —10, lisez de Séïr. 

— 95, — — 43, au lieu de le, lisez les. 

— 158, — note 2, lig. 3, au lieu de hæc, lisez huic. 

_ 160, 2* col., lig. 12, lisez offrande. 

_ ib., —18, lisez on pouvait. 

— ib., — — 23, lisez les deux sacrifices. 

_ 176 i r * col., —36, au lieu de palme, lisez empan. 

— 177, 2* col., — 32 et 33, lisez qu’ils devaient employer à leur propre usage 

dans le lieu où se trouvait le sanctuaire central. 

— 222, 1” col., lig. 29, au lieu de Yimaar, lisez Yaarlm. 

— 224, 2* col., — 24, lisez Thimnatha, (Ekrén,). 

— 304, f* col., note2, lig. 12, effacez après mots, la syllabe ou. 

— 371,2' col., lign. 21, lisez Machalaçoth. 

— 395, 1” col., — 1, lisez car elle est. 

_ 485 _ — 6, au lieu de le , lisez au. 

— 543 2* col., — 35 au lieu de Machérus, lisez Machéras. 

Nota Les hébraïsants voudront rectifier l’orthographe de plusieurs mots hébreux ; le 
mode de transcription adopté par l’auteur n’ayant pas toujours été suivi 
oar le correcteur, il en est résulté quelques inconséquences orthographiques. 
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natte tablé, désignent (à) la première colonne, èt(b) la seconde colonne dë chaque page. 


A 

Abarim (les montagnes d’) s’étendent vers 
le sud jusque dans le territoire des Moabi- 
les; tradition qui sc rattache très-probable¬ 
ment au Djebel A t layon s, point culminant 
de ces parages, et qui en ferait le Nebo ou 
Pisgah de l'Ancien Testament, 6 b; station 
des Hébreux pendant leur marche à travers 
le désert, i 3 o b. 

Ab béth-din (père du tribunal) (v. 5 î 6 b). 

Abdallah, pafcha de Damas, 6',9 b. 

Abdallah, pacha d'Acre, 65 x b, 652 a. 

Abdou de Piréathôn (lt schopbêt Du juge), 
*4o b. 

Abel-Mchola , ville de la Palestine an¬ 
cienne bh naquit le prophète Élisa, 3 $ b. 

Jbel-Schitdm (v. Nirtirîn). 

Abiah, fils de Samuel, *48 a. 

Abiam ou Abiah, fils de Rehabeam, se¬ 
cond roi de Juda ; son histoire, 3 oï a, 3 a 4 b, 
3 o 5 a. 

Abinthtir, fils du grand prêtre Achimé- 
Ifech , 26a a, 277 a, 278 b, «8a b, 283 a, 
286 a. 

Abiézer (l’Abisoua de la Bible), grabd 
prêtres >42 b. 

Abigaïl, femme de Nabal, et qui devint 
celle de David, 263 a, 265 b. 

AbimUech, fils de Gédéon (le schophêt ou 
juge), fait massacrer ses frères, à l’excep¬ 
tion de Jothàm, le plus jeune, qui se ca- 
che; il est reconnu roi; prédiction de Jo- 
thâm et son accomplissement; sa mort, 
*37 b—a 38 b. 

Abisag de Suuem (v. David, »8a b — 
a 83 a). 

Abisaî, frère de Joab; 268 1, b, 269 
a, 27a a, 373 a, 375 a, 277 b. 

Abner, fds de Ner, cousin du roi 


Saül, 254 b, 268 a', 268 b, 269 a, h. 

Aborigènes (les), diverses races dè géants 
de la Palestine; leur histoire, 75 a— 77 a. 

Aboubecr Mohammed, fils de Tagadj, sur¬ 
nommé Ihhschid, vainqueur de la Palestine, 
de la Syrie et de l'Égypte, 6 x 5 b. 

Abou-Djaafar Almansour, deuxième kha¬ 
life de la dynastie dès Abbasides, fondateur 
de Bagdad, 614 b. 

Abou-Marra, pacha deDjedda, 65 i a. 

Abou-Obéida, général musulman, tous 
Omar, 6 x 3 b. 

Abou-Said Ilarkouh, rbi d'Égypte ; sue- 
faessenr de Malec-Saleh, fondateur de la dy¬ 
nastie des mamelouks OircassieUs, 643 a. 

Abàulfnradjtm fiarhvbrœus, atlteurorieu- 
tal cité pi 616 b, 617 a. 

A/mtd-Fuwéris , fils d’Ali et petit-fils 
d’Ikhsehid, 615 b. 

Abraham (v. Abrâra, p. 10a). 

Abrdm (père élevé); appelé plus tard 
Abraham (père de la multitude) , pa¬ 
triarche fondateur des Hébreux ; son bis - 
toire; 102 a—xo6 a; faits qui peuvent être 
considérés comme historiques dans sa vie, 
107 h; caractère distinctif de sa croyance 
religieuse ; 107 b-—108 a; mentions diver¬ 
ses qui lui ont été accordées par les histo- 
. riens profanes, 108 a, b. 

Abreuvoirs , 357 b. 

Absalom, fils de Maacha et de David; 
son hittmre, 275 b—378 a; son tombeau, 
53 b. 

Absalom, fils de Jean Hyrcan, 53 o a, 
53 1 a, 536 h. 

Absinthe (Y) croît en Palestine; emblème 
chez les Hébreux, 20 a. 

Aaéreth (le jour de), 188 b—189 à. 

Achab, fils et successeur d’Oniri, sep¬ 
tième roi d’Israël; histoire de son règne, 
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307 a, 3 o 8 a,b, 309 b— 3 ioa, b, 3 n a 

— 3 14 a. 

Achan (épisode d'), 331 a. 

Achaz, fils et successeur de Jotbam, 
douzième roi de Juda; histoire de son rè¬ 
gne, 3 ag a— 33 o a, 33 i a. 

Achazia, successeur d'Achab, huitième 
roi d’Israël; histoire de son règne, 3 r 4 b 

— 3 i 5 a. 

Achazia, fils et successeur de Joram roi 
de Juda, sixième roi de Juda; histoire de 
son règne, 3 ao a, 3 aob, 3 a 1 a. 

Achiah de Siloh (le prophète), 396 a. 

Achiah (le grand prêtre), arrière-petit- 
fils d’Éli, a 53 b. 

Achiman (famille d') (v. Anakîm (les), 
75 b.) 

Achimétech (le grand prêtre), 261 a, b, 
a6a a. 

Achinoam, fille d’Achimaas, femme uni¬ 
que de Saül; ses fils, a 54 b. 

Achinoam de Yezrcil , femme de David, 
a 63 a, a 65 b. 

Acids , roi de Gath, 261 a, b, 264 a, 
a 65 b. 

Achitob, fils de Pinehas, fils du grand prê¬ 
tre Éli, 245 a. 

Achitophel de Giloh , conseiller de Da¬ 
vid; son histoire, 276 b, 277 b. 

Achzib (en grec Ècdippa), aujourd’hui 
bourg de Zib, 36 b. 

Acises, successeur du vice-roi frère de 
Sennachérib, 337 b. 

Acco (Ptolémaïde, Saint-Jean d'Acre), 
ancienne ville phénicienne et port de mer; 
son histoire; sa population actuelle; son 
commerce ; nature du sol et sa culture, 
36 b — 37 a, b ; son siège sous Bonaparte, 
649 b— 65 o b (v. Saint-Jean d’Acre). 

Acra, nom donné à la basse ville de Jé¬ 
rusalem sous Antiochus Epiphanes , 494 b. 

Adama , l’une des villes situées autrefois 
dans les environs de la mer Morte, 11 a. 

Adhcd Ledin-Allah (le khalife), 622 b, 

Adkémar de Monteil, évêque du Puy, 
618 b, 620 a. 

Adi, fils d’Ahmed-ben-Touloun, 6 i 5 b. 

Adoniali, le quatrième fils de David, 
a 83 a, 283 b, 28$ b, 286 a. 

Adoniram, chef des corvées, 281 b, 288 a. 

Adoram, chef des corvées, sous Reha- 
beam, 297 b. 

Admdlam (ville d’), 61 a. 

Adrien (l'empereur), 6 o 5 a, b, 606 a, 
606 h. 

Ælia (ville d’) (v. Jérusalem, p. 49 a et 
606 b.) 


Afrique, origine palestinienne de quel¬ 
ques-uns des peuples qui l’habitent, 81 a, b. 

Agag, roi d'Amalek, 255 a, a 55 b. 

Agitation et de Xélévation (cérémonie 
de P), i 6 t a. 

Agneau pascal (P), 186 b. 

Agrippa , gouverneur général des pro¬ 
vinces d’Orient, 55 ob, 555 a, b. 

Agrippa (le roi Hérode), fils d’Aris- 
tobule et frère d’Hérodias, 568 b, 569 a, 
569 b, 570 a, 570 b, 571 a, b. 

Agrippa II, filsd'Hérode Agrippa, bqi b, 
574 a, 574 b; 573 b, 576 a, 576 b, 

577 a, 577 b, 578 a, 579 a, b, 58 o a, 
58 o b, 588 a, 591 b, 593 b, 602 b, 6 o 3 a, 
6 o 3 b. 

Ahmed-bcn-Touloun , gouverneur d'É¬ 
gypte , puis usurpateur de la souveraineté 
en Palestine et en Égypte, 61 5 a. 

Ahmed, fils du schéikh Dhaher, 648 b. 

Ahmed, surnommé Djezzdr (boucher), 
pacha de Beirouth et puis d'Acre, 648 a, 
648 b, 649 b, 65 o b. 

Ahron, frère de Moïse ; son histoire, 119b- 
120 a, ia 4 a, 125 a, 126 a, 126 b, 127 a, 
127 b, 129 b, i 3 o b. 

Ai, ville à l’est de Béthel ; sac de cette 
ville par l’armée de Josué, 221 b — 222 a. 

Ail (I’), cultivé en Palestine, 18 b. 

Aire (!) (Goren), 36 o b. 

Akiba (l'illustre docteur), 6 o 5 b, 606 b. 

Al-Afdha-ben-Bedr , vizir et généralis¬ 
sime du khalife Al-Mostaali-Billah, 617 b, 

618 a, 620 b, 6*4 a. 

Al-Moaddham Tourân-Schah, fils et suc¬ 
cesseur de Malek-Saleh, 63 g a, 639 b. 

Albinos, gouverneur delà Judée, suc¬ 
cesseur de Porciusj Feslus, 576 b, 577 a, 

578 a. 

Alexandre (le Grand) ; histoire de sa do¬ 
mination sur les Juifs, 483 a —485 b. 

Alexandre Balas, imposteur qui se fit 
proclamer roi de Syrie, en se disant fils 
d'Antiochus Epiphanes, 5 o 4 a, 5 o 5 a, 5 o 5 b. 

Alexandre , fils d’Ai istobule, fils cadet 
de Jannée et de Salomé, 537 a i 337 b, 
538 a, 538 b, 53 g a. 

Alexandre , fils d’Hérode et de Mariamne, 
fille d’Alexandra, 55 o b, 555 a, 555 b, 556 
a, 556 b, 557 a, 557 b. 

Alexandre (le faux), prétendu fils d'Hé- 
rode, 56 a a. 

Alexandre (l’évêque), ex-juif converti au 
protestantisme, 653 b. 

Alexandrie (la ville d’), 4*3 b. 

Alexis Comnène (l’empereur), p. 618 a, b, 

619 a. 
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Al-Hakem-Biamr-Allah, troisième kha¬ 
life d’Égypte, ses cruautés inouïes envers les 
juifs et les chrétiens de la Palestine, 6x6 a- 
617 if. 

Ali, 61 s du schéikh Dhaher, 647 b, 648 
a, 648 b. 

Allouph (v. Ëdomites, 97 a). 

Al-Mamoun (le khalife), 61 5 a. 

Al-Moktader (le khalife), 61 5 b. 

Al-Mostaali-Billah , khalife d’Égypte , 
617 b, 618 a. 

Al-Mostanscr-BiUah , khalife d'Égypte, 
petit-fils de Al-Hakem-Biamr-Allah, 617 a, 
617 b. 

Al-lilotamed (le khalife), 6 i 5 a. 

Al-Motasem (le khalife), 6 x 5 a. 

Al-Motazz (le khalife), 6 x 5 a. 

Alypitts d’Antioche, ancien gouverneur 
de la Grande-Bretagne, 609 a. 

Amalécites (les) (Amalek), peuple voisin 
de la Palestine; leur situation; leur origine; 
leur histoire, 98 a, b. 

Amariah (le grand prêtre), l’un des pré¬ 
sidents du tribunal suprême institué par 
le roi Josaphat, 3 14 h. 

Amasa , cousin de Joab, et neveu de 
David, 078 a, 278 b, 279 a, 279 b. 

Amasia, fils et successeur de Joas roi de 
Juda, neuvième roi de Juda; histoire de 
son règne, 324 a, 324 b, 3 a 5 a. 

Amathous, ancienne forteresse sur le 
Jourdain, 72 b. 

Amaury, roi de Jérusalem, fils de Foul¬ 
ques , comte d’Anjou, 621 a, 622 b, 
6 a 3 a. 

Amaury II, successeur de son frère Guy 
de Lusignaxx au troue de Chypre, 633 a. 

Ambivius, successeur de Coponius, gou¬ 
verneur de la Judée, 563 b. 

Ame ; de la croyance à son immortalité, 
du temps de Moïse, 148 a, i 5 o a. 

Amende ( 1 ’), but de cette peine chez les 
Hébreux, ai 5 b. 

Ammon, chef des Ammonites; son ori¬ 
gine, 94 a, b. 

Ammonites (les), peuple voisin de la Pa¬ 
lestine; leur situation; leur oi'igine; leur 
histoire; villes principales, 94a—95 b; 
ils sont défaits complètement par Jephté, 
239 a, b; mis en déroute par le roi Saül, 
25 1 a. 

Ammonius, ministre d’Alexandre Balas, 
5 o 5 b. 

Aman, fils et successeur de Manassé, 
quinzième roi de Juda; histoire de son rè¬ 
gne, 34 o b. 


Amorites (les) de haute stature comme 
les cèdres, et forts comme les chênes ; le 
troisième des cinq peuples cananéens éta¬ 
blis en Palestine; leur histoire, 79 a, b. 

Amos (le prophète), 326 a, b. 

Annius Rufus , successeur d’Ambivius, 
gouverneur de la Judée, 563 b. 

Amnon, premier-né de David, 275 b— 
276 a. 

Amrdm, père de Moïse, 117b —118 a. 

Amrou , général musulman sous Omar, 
6x4 a. 

Anakim (les) (v. Rephaim (les), 75 b). 

Anciens (les) (Zekenim); ils formaient 
l’élément aristocratique de la république 
des Hébreux ; origine de cette qualification ; 
nature de leuis fonctions; exemples consta¬ 
tant leur existence ; observations relatives à 
leur institution, 193 a, 194 b. 

André II, roi de Hongrie, 634 a, 634 b. 

Andromaque, gouverneur de la Palestine 
et de la Syrie pour Alexandre, 485 a. 

Andronique , lieutenant d’Antiochus Épi- 
phanes, 493 a. 

Ane; historique de cet animal en Pales¬ 
tine, 29 b — 3 o a. 

Anémone (!’) croit en Palestine, 21a. 

Anelh ( 1 '), plante cultivée en Palestine, 
19 h. 

Anges (messagers) ; quelle place ils oc¬ 
cupaient dans le monothéisme de Moïse, 
144 a — x 45 a. Comparez 480 b , 5 x 3 b. 

Animaux; leur division par Moïse et par 
d’autres législateurs en purs et impurs 
(v. Pratiques personnelles, 166 b — 
168 b). 

Anjou (le comte d’), frère de Louis IX, 
638 b. 

Anne (tombeau d’), 53 b. 

Antigonus, l’un des successeurs d’Alexan¬ 
dre, 485 b. 

Antigonus de Socho , disciple deSiméon 
le Juste, 487 b — 488 a. 

Antigonus, fils de Johanan ou JeanHyr- 
can, 528 b, 53 oa, 53 o b. 

Antigonus, fils du roi Aristobule, 537 a, 
538 a, 53 g a, 541 a, 542 a, 542 b, 543 a, 
543 b, 544 a. 

Antiliban ( 1 ’), l’une des deux chaînes 
formant les montagnes du Liban ; sa géogra¬ 
phie, 4 b—6 b. 

Antiochus II, dit ïhéos, roi de Syrie, 
488 a. 

Antiochus III, dit le Grand, roi de Sy¬ 
rie, 489 a, 489 b, 490a. 

Antiochus Epiphanes , frère et successeur 
de Seleucus Philopator, 49a a, 49a b, 
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4g3 a, 4gî b, 4@4 a, b. 497 a, 499 a, 
499 b - , . 

Anùochus Mupator, fils et héntier d’An- 
tiochus Kpiphanes, 499 b, Soi a. 

Anùochus VI (Théos), fils et successeur 
d’Alexandre Balas, roi de Syrie, 5o6 a, 
5o6 b, 5o8 a. 

Anùochus Sidètes, roi de Syrie, &ère 
de Démétrius Nicalor, 509 a, k, 5 11 > a, 
5io b, Su a, Su b. 

Aotioehus Gryphtts, roi de Syrie, fils du 
second lit de Cléopâtre, femme en secon¬ 
des noces d’Antlochus Sidètes, 5i8 à, S 28 b. 

Autioclius de Cyzique, frère utérin d’An- 
tiochus Gryphus, 5a 8 b. 

Anùochus, roi de Comagèue, 58a b, 
5«8 b. 

Antipas. (v. Hérode Antipas, 5S8 b). 

Anltpater ou Antipas (l’iduméen), 534 a, 
h, 535a, 435 b, 536 a, 537 a, 537 b, 
539 a, 53p b, 54o a, 540 h. 

Antipaler, fils aîné d'Hérode, 555 b, 
5Sfi a, 557 b, 558 a, 558 h, 55g b. 

Anlipatris (ville d'), bâtie sous Hérode 
en l’honneur de son père, 5g b et 55o a. 

Antiquités hébraïques (les); définition de 
l’auteur, 356 a, b; leurs divisions, 356 b. 

. Antoine (le triumvir) en Asie, 54 1 b, 
542 a, 543 a, 543 b, 544 a, 545 b, 
546 b, 547 g. 

Atitouia (lechâteau), 555 a, 579 a, 697 a. 

Anville (d’) cité p. 5a b. 

Apcllis, officier du roi Anliochus £pi- 
pkanes , 4g5 b, 496 a. 

Aphek, ville au nard de la Palestine an¬ 
cienne; tradition historique qui s’y ratta¬ 
che , 36 b. 

Aphek, ville au midi de la Palestine an¬ 
cienne, où les Hébreux perdirent l’arche 
sainte, 244 b. 

A pion d'Alexandrie (le grammairien), 
6o3 b. 

Apis (le bœuf), 126 b. 

Apollonia (v. Césarée, 5g h). 

Apollonius, fils de Thrasée, gouverneur 
de la Célésyrie et de la Palestine, pour Se- 
leucus Philopalor, 491 a, 491 b ,494 a,h, 
5o5 a. 

Apollonius, gouverneur de Samarie , 

496 b. 

Appareil électrique (v. Temple, ago b). 

Apriès, roi d’Égypte, 348 a. 

Aqüila de Sinope ou Akilas, parent de 
l’empereur Adrien, 607 a. 

A rama ou Oman (faire de), a 8 r a. 

Arbre de Sodovte, mentiouué déjà pro¬ 
bablement par Moise sous le nom de vigne 


de Sodame, croît aux environs de la pier 
Morte; opioions diverses sur ses sigqes ca¬ 
ractéristiques , 20 a, b. 

Arche sainte (I') (v. Tabernacle, iüj a); 
son histoire, 244 J», *45 a, b, * 46 a, 271 a, 
b, 277 a. 

Archelaüs, roi de Cappaifooe, beau-père 
d’Alexandre fils d’Hérode, 556 b, 55 7 a, 
557 b. 

Archelaüs, fils d» roi Hcrode et de la 
Sâmarilaine Maltliacé, 558 b, 55 g b,$6ob, 
56 t a, 56 l b, 562 a, 56 * b. 

Areu/phe (saint), évêque des Gaules au 
huitième siècle, 614 b. 

AristobiUe, fils et successeur de Jpbanau 
ou Jean Hyrcan, 52 $ b, 53 o a, 53 u b. 

AristobiUe, fils cadet de .Tannée et de la 
reine Alexandra, usurpateur du trône' de 
cette dernière, 533 b, 534 a, 535 a, 535 b, 
536 a, 53 7 a, 537 b —538 a, 538 b. 

ArisloMlle, fils d’Alexandre fils d’Aristo- 
bule, et d’Alexandra fille d'Hyrcan, 545 a, 
b, 546 a. 

Aristobule, fils d’Hérode et de Mar;amne 
fille d’Alexandra, 55 o b, 555 a, 555 b, 556 
a, 556 b, 557 fi. 

Aristomène, ministre de Ptpléntée Épi- 
plianes, 48g b. 

Anton (Wadi Moudjeb), l’une des deux 
rivières coulant du nord au sud, entre les¬ 
quelles s’étendent les montagnes de Basau 
et de Gilead , 0 a. 

Arnould de Rohes, pasteur de l’église de 
Jérusalem, 620 b. 

Aroer devant Rahbath {Amman ), ville 
sur les limites orientales de la tribu de Gad, 
73 a, b. 

Aroer sur hArnon, ville de Rubeu, à la 
limite méridionale de (a Pérée, 74 b. 

Arsénius , Samaritain, ami du faux roi 
Julien, 610 fi. 

Artaxerxès ou Arihachsastha, réputé 
pour le faux Smerdis, 465 b, 466 a. 

Artaxerxès Longuemain , 468 a, 473 1 ), 
478 a. 

Artaxerxès Mnèmon (le roi), 481 a. 

As#, fils il’Abiam, troisième roi de 
Juda; histoire de son règne, 3 o 5 a, fi — 
3 e >9 a, b, 307 a, h. 

Asaël, frère de Joab , 268 a, b. 

Ascalon, surnommée par les musulmans 
Arous el-Schàm (la fiancée de la Syrie), 
apçienne ville de la Judée, séria Médiler- 
‘rauée, entre Asdôd et Gaza; traditions his¬ 
toriques; description; retrait de la mer; 
oignons d’Ascatou (échalotes), 62 a, b — 
63 a, 
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Aschdâd ou Asdôd (autrefois Azotos, en 
grec), ville de la Judée, à dix lieues au 
nord de Oa/.a, remplacée actuellement par 
le village d’Esdottd, 61 b—6a a; statue de 
Dàgon, 245 a. 

Asclié, célèbre docteur de l’Académie de 
Sora, 60S a. 

Aser (tribu d’) ; situation ; villes princi¬ 
pales, 22 5 a. 

A son!an (Ésar-Haddon), fils de Senna- 
ebérib, roi de Babylone, 337 b. 

Asphalte; se trouve surtout aux environs 
de la mer Morte; on le recueille en mor¬ 
ceaux sur le rivage, 17 a , b. 

Aspltallile (lac); sa formation, 76 b. 

As-sall (forteresse d') (v. Ramo.h, 72 b). 

Assidèens ou Hasidim (pieux) (les),496 b. 

Assises de Jérusalem (le code des), 620 b. 

Assuérus ou Ahasvéros (le roi); obser¬ 
vations tendant à établir son identité avec 
Xerxès, 468 b ; son histoire et celle de la 
reine Estlier sa femme, 468 a—470 b; 
suite des observations, 470 b—471 b. 

Assyrie (rois d’); noms de ceux que la 
Bible mentionne comme ayant fait la guerre 
en Palestine, 328 b. 

Astharoth, ville où résidaient les rois de 
Basân, 69 b. 

Asthorelk, divinité femelle des Cana¬ 
néens ; ses dénominations diverses; ses dif¬ 
férentes attributions et ses emblèmes; siège 
de son culte et ses infâmes exigences, 
90a, b. 

Athalie, succède à son fils Achazia 
comme reine de Juda ; histoire de son rè¬ 
gne, 322 a —323 a. 

Athènion, favori d’Évergètes, 488 a, b. 

Athénobius, favori de Démétrius Niea- 
tor, 5 op b, 5 ro a. 

Athrange (le berger) ; usurpe le titre de 
roi de Judée, 56 i a, 562 a—b. 

Atlas (peuplades de 1 ') (v. Cananéens 
(les), 80 b.) 

Atsiz, général musulman, 617 b. 

A datas, rot de Pergame, 489 b. 

Auguste (rempercur)(v. Octavieti, 549 b). 

Auranitide ( 1 ’), l’une des cinq provinces 
du pays de la Pérée, 66 a, b. 

Autel d’airain (le grand) (v. Temple, 
292 a). 

Autel des holocaustes (l - ) (v. Description 
du temple d’Hérode, 554 b). 

Autel des parfums (I’) (v. Tabernacle, 
^S^ a). 

Autel d’or ( 1 ’) (v. Tabernacle, 157 a). 

Autel des sacrifices (!’) (v. Tabernacle, 
l 56 b). 


STI 

Autoahthones de la Grèce, d’origine 
indienne, i 53 b. 

Avaris ( Héroopolis ) (la ville d'), dans la 
basse Égypte, 117a. 

Avoine ; très-rare en Palestine, 1 8 a. 

Amm (les), habitants primitifs de la Pa¬ 
lestine, 76 a. 

Ayoun tlousa (sources de Moïse) (v. Mer 
Rouge, 123 a). 

Azaria (le grand prêtre), 3 î 5 b. 

Azaria , grand prêtre sous Ézéchias, 
33 a a. 

Azaria, général sous les ordres de Juda 
Marhabée, 498 a, 499 a. 

Azaria (le prophète), fils d’Oded, 3 oô b 
— 3 o 6 a. 

Azaiel (puissant de Dieu), le plus re¬ 
doutable d’entre tes démons qui, suivant la 
croyance des peuples voisins de la Pales¬ 
tine, peuplaient les déserts; observations 
critiques relatives à cet être fictif, 190 a— 
191 a. (V. aussiSchédim, 93 a.) 

Aztz, successeur du khalife Moezz-Bedîn- 
Allah, 616 a. 

Azz-Eddin Aibek (l’émir), premier sultan 
de la dynastie des mamelouks Baharites, 
640 a. 

B 

Baal (maître), le dieu supérieur des Ca¬ 
nanéens, représentant le soleil, 89 a, b, 

Baal-Berith ( dieu d’alliance), adoré par 
les Hébreux idolâtres, 89 b; destruction de 
son temple à Sichem, 238 a. 

Baa/is , roi des Ammonites, 35 r b. 

Baal-Meon, ancienne ville de Ruben, 74 a. 

Baal-Pkeor (Béelphégor), dieu des Moa- 
bites; son culte infâme; son analogie avec 
le dieu Priape; origine de son nom, 89 b. 

Baal-Zeboub (dieu des mouches) ; tradi¬ 
tions diverses justifiant fin vu cation de celte 
divinité, 28 a, b; adoré chez les Philistins, 
89 b—90 a. 

Baaua, frère et complice deRéchab,269 b. 

Baasa , troisième roi d'Israël, usurpa- 
ftur dit trône de Nadab et meurtrier de ce 
dernier; histoire de sou règne, 3 o 5 b, 
3 o 6 a, b. 

Baba (le Pharisien), mis à mort avec ses 
enfants par Hérode, 549 b. 

Babylonienne (la servitude) ; sa durée, 

461 b. 

Bacchide , général de Démétrius Soter, 
Soi a, 502 a, b, 5 o 3 a, 5 o 3 b, 5 o 4 a. 

Bagdad (ville de) (v. Abou-Djaafar Al- 
mansour). 

Bagose, général persan, 481 a, h. 
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Bains chauds, k l’ouest près de Tibériade, 
et à l’est près de Gadara, maintenant Omm- 
Keïs, ii b. 

Balak, roi de Moab, i 3 i a. 

Balai, émir des Turcomans, 6a i a. 

Bale'an d’ibelin, chef des assiégés de 
Jérusalem, sous le sultan Saladin, 6 a 5 a,6a6 a. 

Baltasar (v. Nabonnède). 

Bamath , hauts lieux sur lesquels étaient 
adorées les divinités de la Palestine païenne; 
formes successives de celles-ci; lieux qui 
leur étaient consacrés ; honneurs qui leur 
étaient rendus, 9 Î a, b. 

Banias (Paneas) (le), l’un des trois petits 
confluents qui forment le Jourdain, 8 b. 

Barak, général hébreu, 233 a, a 34 b. 

Barbakan, chef des Kharez miens, 637 b. 

Bar-Coziba ou Bar-Cocheba, c’est-à-dire 
fils de l’Étoile (le faux Messie), 6 o 5 b, 606 
a, 606 b. 

Baris (château de), appelé pins tard 
Antonia, à Jérusalem, 47 b, 5 o 8 b. 

Baruch, fils de Néria, secrétaire de Jé¬ 
rémie, 344 b, 345 a, 35o a, 35a b, 353 a. 

Barzillaî, un des hommes les plus con¬ 
sidérables de la Pérée sous David, 277 b, 
278 b, 284 a. 

Basalte ; il prédomine au nord-est de la 
Palestine dans le Basan et le Hauran; son 
emploi dans divers travaux anciens, 17 a. 

Basan (la montagne de), faisant partie 
de la chaîne du Hermon, 6 a. 

Bassin (le) ou mer d’airain (v. Temple, 
292 a et 35 1 a, et Description du temple 
d'Hérode, 554 b). 

Satanée (la), contrée au delà du Jour¬ 
dain abondante en chênes, 7 b; l’une des 
cinq provinces du pays de la Pérée, 66 b 
— 67 a. 

Èathséba (v. Uria, 274 a, b et p. a 38 a, 
288 b). 

Baudouin I er , frère de Godefroy de Bouil¬ 
lon, 618 b, 620 b, 621 a, 661 a. 

Baudouin 11 Dubourg, cousin et succes¬ 
seur du précédent, 621 a. 

Baudouin lll, roi de Jérusalem, fils et 
successeur de Foulques, 621 b, 622 a. 

Baudouin IV, fils et successeur d’Amaury, 
6 a 3 a, 623 b. 

Baudouin V, neveu et successeur de Bau¬ 
doin IV, 6 a 3 b. 

Baudouin, comte de Flandre et de Hai- 
naut, 633 a. 

Baumier de la Judée (le), différent de 
celui de la Mecque; se cultivait dans deux 
jardins célèbres, près de Jéricho et d’Èu- 
gadi, détruits par les Juifs dans leur guerre 


avec les Romains, et rétablis par ceux-ci ; 
il suait en juin, juillet et août; manière 
d’obtenir le baume ; documents historiques 
relatifs au baume de Palestine; baume de 
Gilead, 21 b—22 a. 

Beauharnais , aide de camp de Bona¬ 
parte , 649 a. 

Be'cer (Bosor) (v. Baal-Meon). 

Beerschèba ou Bersaba ( puits du ser¬ 
ment), anciennement la ville la plus méri¬ 
dionale de la Judée; traditions qui s’y rat¬ 
tachent, 58 b. 

Belil (la Farrago des Romains), 358 b. 

Belus (le) (maintenant Nahr-Halou?), 
petite rivière non navigable se jetant dans 
le golfe de Saint-Jean d’Acre, à l’ouest du 
Jourdain ; étendue de son parcours ; tra¬ 
dition historique, 8 a. 

Ben-Ammi ou Amman, fondateur des 
Ammonites. (V. ce dernier mot, 94 a.) 

Bénaïah, chef de la garde royale sous 
Salomon, 286 a. 

Ben-Hadad, roi de Syrie, 3 o 6 a; le 
deuxième du nom, 3 na — 3 iaa, 3 i 2 h, 
3 i 3 a, 3 ig b; le troisième du nom, 324 a—b. 

Benjamin (tribu Je); situation ; villes 
principales, 224 b ; moyens employés par 
les Hébreux pour favoriser sa reconstitution, 
après le sac ae Gabaa, 229 b— 23 o a. 

Benjamin de Tudèle, 628 b; son itiné¬ 
raire publié d’abord à Constantinople , er 
i543, et traduit et édité plus tard par Cons- 
tautiu Empereur (Leyde, i 633 , in-8°, £/- 
zevir), 654 b. 

Bérénice, sœur de Ptolémée Évergèles , 
488 a. 

Bérénice, fille de Salomé sœur d’Hc- 
rode, femme d’Aristobule fils d’Hérode, 
555 a, 556 b. 

Bérénice, sœur d’Agrinpa 11,574 b, 579 
a, 579 b, 602 b, 6 o 3 a. 

Bernard, abbé de Clairvatix, 621 b. 

Bertrand de la Broquicre (le voyageur), 

cité p. 643 b. 

Besalel, artiste de la tribu de Jnda, 127b. 

Bések (ville de) ; sa situation probable, 
227 a. 

Besor ( le), petite rivière non navigable 
à l’ouest du Jourdain, se jetant dans la mer 
prés de Gaza, 8 a, 265 b. 

Belhania (village de), près de Jérusalem; 
traditions religieuses qui s’y rattachent; ac¬ 
tuellement Béthanie, 56 a. 

Béthar (ville de), incertitude sur sa po¬ 
sition géographique, 606 a. 

Bethbara ou Belhabara (lieu de passage) 
(v. Nimrin). 



673 


DES MATIÈRES. 


t BéM (primitivement Louz ), petite ville 
d’une haute antiquité, aujourd’hui détruite; 
origine de son nom ; traditions qui s’y rat¬ 
tachent, 40 a; histoire du prophète de Bé- 
thel, 3 oa b— 3 o 3 a. 

Beth-Haran (v. Nimrîn). 

Bethlèhem, contrée vignoble de la Pales¬ 
tine, où il y a des chrétiens ; réputation de 
son vin blanc, ?.3 b; anciennement Ephra- 
tha, fertilité ; situation ; produits du sol; 
population actuelle ; monuments religieux ; 
monument hébraïque de la fontaine scellée , 
56 a, b—57 a, b. 

Bethlèhem (église de); sa description, 56 
b, 661 b. 

Bethpliage (village de), à l’est du mont 
des Oliviers; tradition qui s’y rattache, 
55 b —56 a. 

Bcthsaïda (désert de), au nord de la Pa¬ 
lestine ; tradition religieuse, 7 b. 

Beth$aïda-Julias , ancienne ville au nord- 
est du lac de Génésareth, 68 b. 

Bethsaïda (lieu de pêche), au-dessous de 
Capharnaoum, 34 a. 

Beth~Seàn (maintenant Bisdn ), ville ap- 

elée Scythopolis par les anciens Grecs; 

ypolhèses relatives à l’origine de ce der¬ 
nier nom, 38 a, b. 

Bethulia (la ville de) (v. Yesreel ou Es- 
drelon (Stradela) ). 

Beth- Yeschimôth (v. Nimrîn). 

Bibars Bondokddr, meurtrier et succes¬ 
seur de Kotocz, 640 a, b, 641 a. 

Biblique (histoire) ; considérations criti¬ 
ques, 106 a—107 b. 

Biléam, fameux, devin de Pethôr, en 
Mésopotamie, i3i a. 

Blanche (la reine), mère de Louis IX, 
638 b, 640 a. 

Blé; le plus commun en Palestine est le 
froment; objet principal de commerce et 
de culture chez les Hébreux ; preuves his¬ 
toriques de cette dernière assertion ; ma¬ 
nière de le manger ; usages auxquels il était 
consacré; époque de la récolte ; espèce par¬ 
ticulière de froment ( Cépeautre ), 18 a. 

Boaz et Ruih (épisode de), a 55 b— 
256 a. 

Boaz (v. Temple, 289 b et 35 r a). 

Bœuf; historique de cet animal domesti¬ 
que en Palestine, 29 b. (V. Vache, 162 a). 

Bohèmond , prince de Tarente, 618 b, 
620 b. 

Bonaparte (le général), 648 b, 649 a, 649 
b, 65 o a, 65 o b. 

Bosra (sans doute la Bostra de* Grecs et 
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des Romains), ville célèbre située à l’ouest 
de Salkhat; discussion sur son identité; ses 
ruines, 70 a, b. 

Boukiy grand prêtre, 242 b. 

Bourrienne (de), cité p. 649 a, b. 

Brabant (le duc de), 632 a. 

Buckingham (le voyageur), 7 a, 65 a. 

Burckhardt (le voyageur), cité p. 65 a, 
73 b—74 a, 74 b, 657 b. 

Burrhus , gouverneur de Néron, 576 a. 

C 

Cafour (l’eunuque), usurpateur du trône 
d’Ikhschid, 61 5 b. 

Cailles; pluie miraculeuse de ce gibier 
dans le désert, 124 a et 128 b. 

Caïus Caligula (l’empereur), successeur 
de Tibère, 568 a, 568 b, 569 a, 569 b, 
570 a. 

Caïus Popilius (cercle de), 494 a. 

Calcaires (pierres) ; dominent dans les 
montagnes de la Palestine, 16 b. 

Callimandre , général d’Àntiochus de 
Cyzique, 528 b. 

Callirrhoë (eaux thermales de), au sud- 
est de la mer Morte; retrouvées récem¬ 
ment ; très probablement le Yémim de la 
Genèse, n b; ville du même nom, sur la 
mer Morte, 75 a. 

Cambyse ou Ahasvèros , successeur de 
Cyrus, 465 a ; opinion de l’auteur à son 
sujet, 465 b ; suite de ses faits et gestes, 
466 a. 

Canaan , le plus ancien nom de la Pa¬ 
lestine ; sa dérivation, 3 . 

Canaan , fils de Chain ; les différents 
noms de ses enfants, 77 a — 78 a; villes 
fondées par ceux-ci, et auxquelles ils don¬ 
nèrent leurs noms, 78 a, b. 

Canaanites (les), l’un des sept peuples 
mentionnés par la Bible comme habitant la 
Palestine, 78 b ; ce qu’on en sait, 79 b. 

Cananéens (peuples); du pays de Ca¬ 
naan; leur ancienneté en Palestine, 75 a; 
sur onze qu’ils étaient, six s’établissent 
dans la Phénicie proprement dite, ou en 
Syrie; les cinq autres demeurent en Pales¬ 
tine, 78 a, b; division de leur pays au mo¬ 
ment de la conquête par Josué ; catalogue 
de certains d’entre leurs rois ; gouverne¬ 
ment ; ils subissent le sort de la guerre ; 
émigration probable d’une partie d’entre 
eux; quelques-uns conservent de la puis¬ 
sance en Palestine, même après l’invasion 
des Hébreux, 80 a—82 a; leurs mœurs in¬ 
fâmes, 88 b—89 a; leur religion basée sur 
le culte de la nature, 89 a; appréciation 
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résumée de leur culte, 94 a; leur réputa¬ 
tion de force et de stature, 128 b; histoire 
des quatre villes hévites de Gabaon , Ca- 
phira, Beéroth et Kiryath-Yaarîm, dont les 
députés surprirent l’alliance de Josué , 
222 a, b; importance de leurs luttes contre 
leur vainqueur Josué, 223 b ; leur ascendant 
sur les Hébreux après la mort de Josué, 
227 a, b; leur défaite, sous le roi Yabin, 
par les Hébreux , 233 a, b ; habitant en¬ 
core la Galilée après Kexil de Babyloue, 
353 b ; état de leurs açts et métiers dès le 
temps des patriarches, 86 a, b, 387 a. 

Cantique des cantiques, 297 a, 443 a, 449 
h— 45 o a. 

Capfiarnaottm (village de Nahoum), an¬ 
ciennement célèbre par le- séjour qu’y fit 
Jésus, 34 a. 

Câpre (la); croît en Palestine, 19b. 

Carmel (le mont), l’une des branches mé¬ 
ridionales de l’Antiliban ; situation, forme, 
élévation; signification de son nom, 5 a; 
autre montagne du même nom, 6 a. 

Caroubier (le), dont le fruit, si commun 
jadis en Palestine, était donné aux bestiaux, 
26 a. 

Cassander, 485 b. 

Cas s lus Long inus, l’un des meurtriers de 
César, 540 a, 641 a. 

Cédrat (le), espèce de citronnier; croît 
en Palestine, 2 5 b. 

Célestin III (le pape), 632 a. 

Cendebée , général d’Antiochus Si de tes, 
5 xo a. 

Cep de 'vigne monstrueux aux environs 
de Saint-Jean d’Acre, 23 b. 

Céréalis , général romain, 5 qo a. 

Cerf (le), en Palestine, 32 a. 

César, maître de Rome, 538 b, 540 a. 

Cèsarée (Cœsarea Palœstma ), ville de la 
Judée occidentale, sur la Méditerranée; son 
origine; son histoire; traditions historiques 
et religieuses qui s’y rattachent, 59 a, b 
(v. aussi 53 o b). 

Cestius Gallus, gouverneur de Syrie , 
578 a, b, 58 o a, 58 a b, 583 a, 583 b. 

Chacal; historique de cet animal sauvage 
en Palestine, 3 i b —32 a. 

Chandelier à sept branches (le) (y. Ta¬ 
bernacle, 157 a). 

Chanvre (le), inconnu des anciens Hé¬ 
breux; mais la Misc/tna le mentionne sous 
le nom de Kanbos ou Kannabos (cannabis), 
22 b. 

Chateaubriand (M. de), cité p. 6 b—7 a, 
20 b, 42 a, 63 a, 54 b — 55 a, b, 620 a, 
65 1 a; son Itinéraire , 657 a, b. 


Châtiment corporel (lej, peine infligée 
aux coupables parla loi mosaïque; en quoi 
elle consistait, fei 5 a, b. 

Chef de troupeau (le), 357 b —358 a. 

Chefs de tacadémie de la terre d'Israël 
(les), 627 a. 

Chefs des tribus et des familles (les), re¬ 
présentants démocratiques formant le noyau 
des assemblées populaires, et réglant les 
intérêts nationaux chez les Hébreux; leur 
composition ; forme probable de leur no¬ 
mination ; nature de leurs fonctions ; forme 
de leur convocation, 194 b—195 a. 

Chefs du domaine (les), 281 b, 358 a. 

Chêne; très-répïtpdu en Palestine, sur¬ 
tout à l’est du Jourdain; ses différents usa¬ 
ges, 26 a. 

Chérubins (KLéroubîm), êtres symboli¬ 
ques, 145 a et i 57 b. 

Cheval ; historique de cet animal en Pa¬ 
lestine, 3 o a. 

Chien; historique de cet animal çn Pa¬ 
lestine, 3 o b— 3 i a. 

Chorazin ou Corazaïn, 34 a. 

Chosroës II ou Khosrou, roi de Perse, 
612 b. 

Christianisme (le) ; considérations de 
rauleur, 567 b —568 a. 

Chronique (la); degré d’importance qu'on 
doit attacher aux faits qu’elle raconte tou¬ 
chant Manassé, fils du roi de Juda Ézéchias, 
340 a (V. aussi 5 u 5 b). 

Chronologie ; graves difficultés qui s’élè¬ 
vent relativement à celle des deux royau¬ 
mes de Juda et d’Israël, 299 a — 3 oo a ; 
synchronisme de ces deux derniers établi 
d’une manière approximative, 3 oo a— 3 oi a; 
suite de la chronologie du royaume de Juda, 
3,33 a. 

Circoncision (la); sa signification chez 
les Hébreux, 166 a. 

Citronnier; très-répandu en Palestine, 
25 b. 

Claude (l’empereur), successeur de Caïus 
Cafigula, £70 à, 571a, 571 b, 574 a, b. 

Cléopâtre , fille d’Antiochus III, et femme 
de Ptolémée Kpiphanes, 490 a, 491 *• 

Cléopâtre, fille de Ptolémée Philométor, 
et femme d’Alexandre Balas, 5 o 5 a, 5 o 5 b. 

Cléopâtre , reine de Syrie, première 
femme de Démétrius Nicator, et' ensuite 
femme d’Antiochus Sidètes, 509 a, 528 
028 b. 

Cléopâtre, reine d’Égypte, et maîtresse 
d’Antoine, 54 ^ a, 545 b, 546 ai 546 b, 
547 a, 548 a. 

Clitus de Tibériade , 587 b. 
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Ccelésyri» (vallée du Liban dans 1 a Bi¬ 
ble) , 4 b. 

Cohanim ou Comarim, nom des prêtres 
de la Palestine païenne ; leurs coutumes Re¬ 
ligieuses , g 3 b; le premier nom attribué 
aussi aux prêtres d’institution mosaïque , 
171b. 

Coltén (prêtre, ministre) (v. Dai ü, 

a 7 a b.) 

Colonnes , l’une de nuée, l’autre de I u, 
qui dirigeaient les Hébreux dans iedéseï ’, 
122 b. 

Conehylienne (la) ; mollusque fournissais 1 
la couleur du même nom, qui se trouvait 
selon Pline , sur les rivages de Tyr et sur 
plusieurs autres points du littoral de la Mé¬ 
diterranée, 26. b. 

Concombre (le), cultivé dans la Palestine, 

19 a - 

Conrad, évêque de Hildesheim et chan¬ 
celier de l'Empire, 63 a a, 63 a b. 

Conrad III, empereur d’Allemagne, 6a 1 
b, 62a a. 

Constance (l’empereur), 608 b. 

Constantin (l’empereur), 608 a, b. 

Copher (le), plante d’agrément parfumée, 
très-commune en Palestine ; ses noms di¬ 
vers; sa description; usage que font les 
femmes orientales de la poudre de ses 
feuilles préparées, 20 b—21 a. 

Coponius (le chevalier), gouverneur de 
la Judée, 56 a b, 563 b. 

Coracinus (le), poisson du lac de Géné- 
sareth, 27 a. 

Corinthe (isthme de), 5 gt b. 

Costobare, époux de Salomé sœur d’Hé- 
rode, et gouverneur de l’Idumée pour ce' 
dernier, 549 a. 

Cotonnier (le), introduit en Palestine 
sous les derniers rois de Juda; sa désigna¬ 
tion incertaine ; faits authentiques qui cons¬ 
tatent sa présence sur le sol de la Palestine; 
semailles et récolte, 23 a. 

Cotooicus (v. Jean Cotwyk). 

Cour (ou parois) des Gentils (la) (v. Des¬ 
cription du temple d’Hérode, 55 a a). 

Cour des jemmes (Azarath naschim) (la) 
(v. Description du temple d’Hérode, 55 a b). 

Cour des Israélites (Azarath yisrael) (la) 
(v. Description du temple d’Hérode, 553 a). 

Cour des prêtres (Azarath cohanim) (la) 
(v. Description du temple d’Hérode, 553 a). 

Coureurs (les) ou gardes du corps, sous 
Rehabeara, 3 o 4 b. 

Couschân-Risckataim , roi de Mésopota¬ 
mie, a 3 i b—a 3 a a. 
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Couthccns (les) (v, Samaritains). 

Crassus (le proconsul), successeur de 
Gabinius dans le gouvernement de la Syrie, 
533 a, b. 

Création, 145 a, 4 a 5 b, 4a6 a, b. 

Crétacées (pierres) ; dominent dans les 
montagnes de la Palestine, r6 b. 

Crethi{\. David, 272 b). 

Crimes; catégories reconnues par la loi 
mosaïque ; énumération des châtiments ap¬ 
plicables à chacun d’eux, 316 a—218 b. 

Crilh (le), petit torrent à l’ouest du Jour¬ 
dain, dans lequel il se jette, à Test de Sa- 
marie, 8 a. 

Croisier, aide de camp de Bonaparte, 
649 a. 

Cuiore , mine à Antabès.nord d’Àlep, 
17 b. 

Culte; sa définition, i 5 o b; sa nature 
sous les patriarches, ibid. ; sa nature et ses 
divisions sous Moïse, i 5 i a— i 54 b ; en quoi 
consistait le culte quotidien chez les Hé¬ 
breux, 180 b—181 a ; classification des fê¬ 
tes du culte hébraïque, 181 b—182 a; sou 
histoire après Moïse, 4 i 5 a—417 b. 

Cumin (le), cultivé en Palestine, 19 a. 

Cuspius Fadtis, gouverneur de la Pales¬ 
tine, 071 b—5 7 a a. 

Cyaxare, roi des Mèdes, 342 b. 

Cyaxare II (v. Darius le Mède). 

Cyprès (le), bois de construction que les 
Hébreux tiraient en partie des pays voisina, 
et qui servit à l’édification du temple dé 
Salomon, 26 b. 

Cypros (château dç), 55o a. 

Cypros , femme d’Hérode Agrippa , 
568 b. 

Cyrus, roi de Perse, et plus tard de la 
Médie et de la Babylonie, 459 a, 460 b — 
461 a, 463 b, 465 a. 

D 

Dagon (dunfot hébreu dag, poisson ), 
divinité de la Palestine païenne ; symbole 
de la fertilité, 91 b—ga a, b. 

Dan (le), l’un des trois petits confluents 
qui forment le Jourdain, 8 b. 

Dan (tribu de) ; situation ; villes princi¬ 
pales, aa4 b(v. aussi 33 b). 

Daniel, chef des mages sous Nebuchad- 
nessar, et ses trois amis, Hanania, Mi- 
saél et Azaria ; leur histoire discutée, 
459 a, b; critique relative à son livre , 
484 b (v. aussi 525 b). 

Dorique (la), monnaie persane en or ; 
son évaluation, 464 a. 

t 
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Darius le Uède (Cyaxare II), 459 a, 
461 a. 

Darius ou Dariavesch (fils d’Hystape), 
I successeur de Cambyse, 4^5 b, 4^6 a, 
'466 b—467 a. 

Darius Nothus, roi de Perse, 481 a. 

Darius (Codaman) (le roi), 481 b. 

Darius ou Arius , roi de Sparte, 5 o 6 b. 

David (le roi); son histoire, 255 b — 
285 a; nom des plus célèbres héros qui lui 
prêtèrent appui dans ses guerres, 270 b; 
énumération des principaux grands digni¬ 
taires de sa cour, 272 a, b; poètes lyriques, 
musiciens célèbres sous son règne, 282 b. 

Debir (ville de) (v. Hébron, 58 b). 

Debir (v. Temple, 290 b). 

Déborak (abeille) (schophêt ou juge), ap¬ 
pelée Nebiah (prophétesse), lève l’éten¬ 
dard de la révolte contre Sisera, général 
de Yabîu, roi de Hasor, qui avait fait 
peser vingt années de joug sur les Hébreux; 
mort de Sisera prophétisée par elle; sou 
cantique de victoire; examen de cette œu¬ 
vre poétique au point de vue historique, 
233 a—234 b. 

Décalogue (loi de Moïse); sa proclama¬ 
tion sur le Sinaï ; sa division an trois par¬ 
ties, 125 a—126 b. 

Dècapolis ou district des dix villes; ex¬ 
plication de ce terme géographique fré¬ 
quemment employé dans les Évangiles, 67 b 
—68 a. 

Déchaussé, sobriquet en usage parmi les 
Hébreux ; son origine, 204 b. 

Dellius, ami du triumvir Antoine, 545 b. 

De locis terrœ sanctœ libri III, ouvrage 
rédigé d'après le voyage de saint Arculphe, 
par Adamman, et publié en 1619 à Ingol- 
sladt, 654 a. 

Démétrius, fils d’Antigonus, 485 b. 

Démétrius (Soter), fils de Séleucus Philo- 
pator, 492 a, 499 b, 5 oo b— 5 oi a, 5o2 a, 
5 o 3 b, 004 a, 5 o 4 b, 5 o 5 a, 

Démétrius Nicator (vainqueur), roi de 
Syrie, fils ainé de Démétrius Soter, 5 o 5 a, 
5 o 5 b, 5 o 6 a, 5 o 6 b, 507 a, 5 o 8 b, 509 a, 
5 oq b, 5 r i b, 527 b—528 a. 

Démétrius Eucérus, fils d’Antiochus Gry- 
plius, 532 b. 

Déserts (Midbar) ; n’offrent pas toujours 
l’aspect que présente à Vidée leur dénomi¬ 
nation, 7 b; ceux du midi delà Judée, 357 a* 

Dhaher (le schéikh), fils d’Omar, 646 b, 
647 a, 648 a, 648 b. 

Dibon, appelée aussi Dibôn-Gad, ville 
de Ruben, à une lieue au nord de l’Ar- 
riôn, 74 b. 


Dîme Saladine (la), 629 b. 

Diodotus, surnommé Tryphon , l’un des 
généraux d’Alexandre Balas, 5 o 6 a. 

Diogène (le Sadducéen), 533 b. 

Divination; en vogue chez les Cana¬ 
néens ; divers genres de devins chez ce 
peuple, 93 b—94 a. 

Divisions du temps dans le calendrier 
mosaïque, 179 a—180 b. 

Dix commandements (les); leur analyse, 
126 a, b. 

Dix plaies (les) d’Égypte ; considérations 
critiques à leur sujet; leur énumération, 
120 a—121 a. 

Djebel-Attarous{ le mont)(v. Abarim,6 b). 

Djebel-Héisch, partie S.-E. du mont 
Herrnon, 4 b. 

Djelâl-Eddin, sultan de Khowarezm ou 
Kharezm, 636 a. 

Dodécarchie (la) ou le Règne des Douze, 
en Égypte, 338 b. 

Doég (Vlduméen), intendant des bergers 
de Saül, 262 a. 

Dok/in {liolcus dochna Linn.), espèce de 
millet; ses emplois divers, 18 a, b. 

Domitien (l’empereur), 60 5 a. 

Dor, ancienne ville au pied du Carmel, 
remplacée actuellement parle village de Tor- 
toura, 59 a. 

Dourra (le), espèce de millet; manière 
dont les Arabes le mangent, 18 a. 

Drusille, sœur, du roi Agrippa II ; son 
histoire, 574 b. 

E 

Ebat (le mont), faisant partie de la mon¬ 
tagne d’Èphraïm;sa situation et son aspect; 
destination que lui avait assignée la loi de 
Moïse, et qui fut consacrée plus tard par 
Josué, 5 b; Josué y construit un autel, 
222 a. 

Ébcd-Mélech (l’eunuque); délivre Jéré¬ 
mie, 349 b, 35 o a. 

Ecclésiaste (v. Kohéleth ), 297 a (v. aussi 
525 a, b). 

Ecclésiastique (livre de Y ), 5 a 5 b. 

Edom (le roi), i 3 o b. 

Édomites ou Iduméens (les) , peuple voi¬ 
sin de la Palestine; leur origine; leur si¬ 
tuation; leur gouvernement4 leur histoire; 
villes principales, 97 a — 98 b. 

Édouard (le prince), fils du roi d’Angle¬ 
terre Henri III, 640 b, 641 a. 

Edrêï, ville du Haurân, résidence des 
rois de Basân, 69 b. 

Edrisi, auteur arabe du douzième siè¬ 
cle, cité p. 49 b— 5 o a, 57 a. 
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Eglon, roi des Moabites; son histoire. 
23a a, b. 

Egmond (J. A. Van), ambassadeur de 
Hollande à Naples , voyageur, 656 a, b. 

. Egypte (le torrent d') (Wadi-el-Arisch), 
limite méridionale de la Palestine; il tomhe 
dans la mer près d’El-Arisch, autrefois 
Rhinocoroura ,8 a. 

Ehoud (Aod)(le second schophêtou juge); 
tue Eglôn, roi des Moabites, qui avait 
rendu les Hébreux ses tributaires pendant 
dix-huit ans; taille ses troupes en pièces, 
et procure aux Hébreux une paix de qua¬ 
tre-vingts ans, a3a a, b. 

Ehyé {je suis), nom du Dieu vivant, 
119 a, b. 

Ekrôn{ Accaron), ville de l’ancien terri¬ 
toire des Philistins, au sud-ouest de la Ju¬ 
dée; soii histoire, 61 a, b. 

Ela, (ils deBaasa, quatrième roi d’Is¬ 
raël ; histoire de son règne, 3o6 a, 3o6 b. 

Eléalé, ville de Ruben, dont les ruines s’ap¬ 
pellent actuellement El-Aal (hauteur), 73 b. 

Eléazar, fils et successeur d’Aliron frère 
de Moïse, i3o b; sa mort, 226 b. 

Eléazar (le grand prêtre), frère de Si- 
méonle Juste, 486 b, 488 a. 

Eléazar, frère de Juda Maccabée, 5oo a. 

Eléazar, trésorier du temple sous Cras- 
sus, 538 b. 

Eléazar, frère et successeur du grand prê¬ 
tre Joazar, 562 a. 

Eléazar (le grand prêtre), fils de Hanan, 
successeur d’Ismaël, 563 b. 

Eléazar, fils du grand prêtre Hanania, 
commandant du temple, 58o b, gouverneur 
d’Idumée, 584 b—585 a. 

Eléazar, fils de Jaïr, de la famille de 
Juda le Galiléen ; l'un des chefs des Zéla¬ 
teurs, 58i b, 601 b—602 a. 

Eléazar, fils de Saméas (héroïsme d’), 
58g b. 

Eléazar, fils de Simon, chef des zéla¬ 
teurs, 592 b, 594 a, b, 5g5 a. 

Êléonore (la princesse), femme d’É¬ 
douard, fils du roi Henri III d’Angleterre, 
641 a. 

Elhoula (le lac d'); ses noms anciens; 
ses dimensions ; qualités de ses eaux ; sa 
physionomie; surnom arabe de son bord 
occidental ; tradition historique qui s’v rat¬ 
tache, 8 b. 

Eli (le prêtre et le schophêt ou juge); son 
histoire et celle de sa famille, 242 b — 
243 b et 244 b—245 a. 

Eliakim, successeur de l’intendant Sebna, 
335 b, 336 a. 


Eliasib (le grand prêtre), 477 b. 

Eliius, meurtrier et successeur de Mé- 
rodach-Ëaladan, 337 b. 

Elle (le prophète); histoire de sa vie, 
3o8 b—3n a, 3i2 b, 3i5 a, b, 
317 b. 

Èlie, rabbin italien de Jérusalem au quin¬ 
zième siècle, cité p. 643 b. 

Eliézer de Modéin, 606 a, 

^ E/im ; campement des Hébreux dans le 
désert, 124 a. 

Elionée (le grand prêtre), fils de Simon 
Canlheras, successeur de Mathias, 571 b. 

Elisa ou Elisée (le prophète), successeur 
du prophète Elie ; histoire de sa vie, 3io b, 
3i5 a, b, 3i6 h, 317 b—319 b, 320 a, b, 
324 a, b. 

Elkanah (le lévite), père de Samuel, 243 
b—244 a. 

Elohim (v. Juges, ig5 b). 

Elon d" Ayyalon (le schophêt ou juge), 
240 b. 

El-Teym (v. Médaba, 74 a). 

El-Tyh ou Thyh Beui-Israël (égarement 
des enfants d'Israël), désert où les Hé¬ 
breux menèrent la vie nomade pendant 
trente-huit ans, 129 a—i3o b. 

Elulée, roi des Tyriens, 333 b. 

Emdd-Eddln Zengui, fondateur de la dy¬ 
nastie des Atabeks d’Irâk, 621 b. 

Êmicon de Leiningen (le comte), 619 a. 

Emim (les) (v. Rephaïm (les), 75 b). 

Emmaüs (le bourg et la ville d’), 43 b. 

Encens (I'), parfum qu’on recueillait 
dans la Palestine ancienne, 22 a. 

Endive, plante potagère cultivée en Pa¬ 
lestine, 18 h. 

F.n-Dôr, ville célèbre par sa pythonisse, 
36 h; entrevue de cette dernière avec le 
roi Saiil, 265 a. 

En-Gadi, contrée vignoble de la Pales¬ 
tine, 23 a. 

En-Gadi, ville de la tribu de Juda, sur 
le milieu du rivage occidental de la mer 
Morte, 42 a. 

En-Gadi (désert de), au sud-est de Jé¬ 
rusalem ; aspect du sol, 7 b. 

Engelbert, frère de Letholde de Tour- 
nay, 620 a. 

Epha (tribu d'), 99 a. 

Ephraim (forêt d’), en deçà du Jourdain, 
7 *>• 

Ephraim (montagne d’), portion nord 
d’une chaîne de montagnes formant l’une 
des branches méridionales de l’Antiliban ; 
sa situation respective, et ses richesses na¬ 
turelles , 5 b. 
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Mfihrai» fils cadet de Joseph, 114 b 

— n 5 a. 

Ephraia (tribu d’); situation; villes 
principale* *24 b; épisode du lévite d’E- 
phraïm ; expédition des douze tribus con¬ 
tre les Beu,*mites réunis dans la ville de 
Gabaa ; extermination de ceux-ci, 228 b 

— 229 b ; les Ephraïraites vaincus par 
Jephté, 24u a, 

Ephrôn , ville fortifiée au nord-ouest de 
Gerasa, 72 *, b. 

Epicrate, général d’Antiochus de Cyzi- 
que, Î28 b. 

Esar-Haddon, troisième fils et succes¬ 
seur de Sennachéi ib, 337 a, 

Esaü, fils d’isaac, surnommé Edom 
(rouge); fondateur des Edomites, 97a; sa 
naissance, io 5 b; Son histoire, 108 b, 
109 b, 110 a, ni 1. 

Escol (vallée d’) (grappe), pays vigno¬ 
ble de la Palestine; tradition qui s’y'rat- 
tache ; grappes pesant jusqu’à douze livres, 
23 a. 

Esséniens ou Esséeus (historique de la 
secte juive des) (v. 5 r 5 et suiv.) ; les livres 
des Esséniens (v. 5 25 b). 

Èsther (la reine) (v. Assuérus); le livre 
d’Esther (v. 525 b). 

Estkori Parchi, auteur juif du douzième 
siècle, cité p. 642 b, 643 a; son ouvrage 
intitulé: Caphtkor wa-phérach , 655 a. 

Etham, deuxième station dès Hébreux, 
à leur départ d’Egypte, 122 a. 

Etrangers; préceptes pleins d’humanité 
suivis parles Hébreux à leur égard, 197 b 
—198 a. 

Eumines, 485 b. 

Eustache 4 e Boulogne, frère de Gode¬ 
froy de Bouillon, 618 b. 

Ewilmérodach, fils et successeur de Né- 
buchadnessar, 346 a, 469 b. 

Exaltation de la Croix (fête de 1 ’), son 
origine, 6 r 3 a. 

Expiations (jour des), appelé Tom Kip- 
pourim, fête religieuse destinée à la récon¬ 
ciliation du peuple hébreu avec son Dieu; 
son époque; cérémonial d’usage en cette 
circonstance, 189a—190a et 19r a, b. 

Ezechias ou Hizkia, fils et successeur 
d’Achaz, treizième roi de Juda; histoire 
de son règne, 33 i a —332 a, 333 b, 334 b 
—339 a. ^ 

Ezechias, chef des mécontents en Gali¬ 
lée, sous Hérode, 53 g b. 

Ezèchiel (le prophète), 346 a; sa vie, 
348 a, 459 b—460 a, 460 b; son livre, 
452 a, b. 


Ezob (hysope), plante aromatique, cé¬ 
lèbre dans la loi de Moïse, et qui croit sans 
art en Palestine, 19 a, b, 161 b—162 a, 

Ezra (le sopher ou scribe ) ; son histoire, 
47 1 b — 473 b, 476 a, 476 b, 477 a, b, 
478 b—479 a ; le livre d’Ezra (v. 525 b). 

F 

Faradj , fils et successeur de Abou-isaïd 
Barkouk, roi d’Égypte, 643 a. 

Félix, affranchi de Claude, gouverneur 
de la Judée, 574 b, 575 a, 575 b, 576 a. 

Fer, abondant, suivant Volney, dans les 
montagnes de Kesrâouan et des Druzes, 
17 b. 

Fêtes (les) ; leur caractère moral et reli¬ 
gieux chez les Hébreux, i8r a; leurs divi¬ 
sions , 181 b. 

Feu sacré (v. Tabernacle, tü; b). 

Fèves, pliât en arabe, cultivées en Pa¬ 
lestine, 18 b, 

Figues, remède contre la peste, 337 a. 

Figuier de Palestine ; fructifie dix mois ; 
offre trois récoltes de trois qualités diffé¬ 
rentes : figues de primeur, d’été (en arabe, 
carmous ) et d'hiver ; figues sèches conser¬ 
vées dans des masses ou cabas, que les Hé¬ 
breux appelaient debélim; — les figuiers 
sauvages ou sycomores * nombreux dans la 
plaine de Scheféla, autrefois; rares de nos 
jours; description de cet arbre, qualités de 
son bois, usage dont il est encore aux O rien ■ 
taux, 24 b—25 a. 

Flaccus, préteur de Syrie, 56 g a. 

Flavius Silva, gouverneur de la Judée 
pour Titus, successeur de Lucilius Bassus, 
601 b. 

Fleury (l’abbé), cité p. 385 a —386 a. 

Fontaine de Marie , 54 a. 

Fontaine scellée (la), 57 a , b. 

Forbin (comte de), cité p. 62 b — 63 a ; 
son ouvrage intitulé: Voyage dans le 
Levant en 1817 et 1818, 658 a. 

Foulques, comte d’Anjou, roi de Jérusa¬ 
lem , 621 a. 

' Foulques, curé de Neuilly-sur-Marne, 
633 a. 

Frédéric II (l’empereur), roi de Jéru¬ 
salem , 626 b, 634 a, 635 b, 636 a, 636 b, 
638 b. 

Frédéric Barberousse, 629 b, 63 o a. 

Frédéric de Souabe (le duc), 63 o a. 

Fumigations (v. Sacrifices, i 63 b). 

G 

Gabaa (v. Guéba, 43 a). 

Gabaon, l’une des villes principales de 
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Canaan ; son histoire, 80 b. Voy. aussi Gui- 
beon. 

Gabaonites (les) (v. Hévites; 79 b); ils sur¬ 
prennent l’alliance de Josué, aaa a; des¬ 
cription dfe la victoire qu'ils remportent 
sous les ordres de Josué contre Adoni-Sé- 
dek, roi de Jérusalem, et ses alliés» 222 b 
— 223 a; satisfaction qui leur est offerte 
par David, 279 b—280 a. 

GabiniuSy proconsul de Syrie, 537 b, 
538 a. 

Gad (tribu de), à l’est du Jourdain, 
t 3 i a. 

Gad (le prophète), 261 b, *76 b—271 a, 
28 1 a. 

Gadara , ville qui faisait partie dë la 
Décapàlh , et dont la situation est dëmeüf’éé 
douteuse; son histoire, 68 b—69 a; b. 

Galba (l’empereur), sucCesselir dè Né¬ 
ron , 5 g 3 b. 

Galilée {Galil ou GaÜlà, cercle y district ); 
origihe du nom de cette contrée de là Pa¬ 
lestine; province moderne du même nom; 
limites ; caractère des Galiléens et ses cau¬ 
ses; opinion que les Juifs s’en étaient for¬ 
mée, 3 a b — 33 a; longueur et largeur; 
population ; esprit national ; division d’a A 
près la configuration du sol, 33 b. 

Gallus, beau-frère et corégènt de l’empe¬ 
reur Constance, 608 b. 

Gamala , ville forte, près du lac de Gé- 
nésareth ,68 b ; sa destruction sous Vespa- 
sien , 5 gi b. 

Gamaliçl, dernier patrlarthe sous Théti- 
dose II, 609 b. 

Gardien (le) (Guardiano) di| couvent de 
Saint-Sauveur, administrateur des catholi¬ 
ques , 65 1 b. 

Garizim (montagne de), faisant partie de 
la montagne d’Ephraïm; sa situation et son 
aspect; traditions qui s’y rapportent; elle 
est encore l’objet de la vénération des Sa¬ 
maritains de Nablous, 5 b—6 a; son tèm- 
ple, 482 a, 482 b —483 a; destination ul¬ 
térieure de ce dernier, 494 b; sa destruction 
sous Jean Hyrcan , 527 b. 

Gath, ville de la Judée, à l’est d’Ekrôn, 
patrie de Goliath ; son histoire, 6r b. 

Gaulanitide (la), l’une des cinq pro¬ 
vinces du pays de la Pérêe, 66 a. 

Gauthier Sans-Avoir, 619 a. 

Gaza , actuellement Gaze , ville de la 
Judée, à cinq lieues d’Ascalon; son his¬ 
toire ; sa description , 63 a, b—64 a. 

Gazelle (la), en Palestine, 32 a. 

Gèdéon (leSchophêt ou juge), fils de Joas ; 
origine de sa mission ; cause du surnom de 


Jêrubbahl, qui lui fut dontté; flestriprion 
de la guërt*ë d’éxterminatibh cjU’il fit ahx 
Midianiles, aux Amalécités et au* autres 
tribus bédouines de l’Orient qui ; pêttcfent 
sept ans, avaient ravagé la Palestine; il re¬ 
fuse la souveraineté héréditaire; il institue 
un brillant oracle (Ephod) dans Ophra; Sa 
nombreuse postérité, 234 b—237 a. 

Gelboa (le mont) , extrémité nord-est de 
la montagne d’Éphrâïrtr, son ftorri iilôderné; 
tradition historiquë qui s*ÿ rapporté, 6 à. 

Genèse (la) ; indication deS peuplades 
comprises d'aitS le tableau qu’elle renferme, 
43 o b —433 a; observation relative auk 
soixante-dixjndividus compbsànt là famille 
de Jacob, qu’elle nomme fcoiftmë ayant 
formé la souche des Hébreux en Égypte, 
11 \ b. 

Genêt (le); croit en Palestine; ses noms 
divers ; sou usage ,19 b, 

Gerar , ville du territoiré dêS Philistins, 
au sud-est de Gaza, sur les limites de l’ï- 
dumée, 64 a. 

Gerasa (Djèrasch ) , villé célèbre dans 
l’antiquité, à dix ou douzè liéüés Sud-ouest 
de Kosrâ; sa description , 70 h—72 a. 

Gessius Florus , successeur d’Albinus, 
gouverneur des Juifs, 5 78 a, 578 b;579 a, 
579 b, 586 a, 58 o b, 583 a. 

Gesta Del per Francos, Hâiiüu, t6tr. 
Collection publiée par Bongars, et renfer¬ 
mant divers ouvrages importants pour la 
connaissance de l’hiâtoirè de la Palestine, 
654 a. 

Ghdr (vallée du), située au sud, entre le 
lac dë Tibériade et la mer Morte, 9 b. 

Gilead (la montagne de), faisant partie 
de la chaîne du Hermon; son nom actuel, 

6 a. 

Gilead (pays dfe) (v. Pérêe (pays de la). 

Ginée (Djennîn), ville de l’aücienne Pa¬ 
lestine ,38 b. 

Giroflée (la) ; croît abondamment dans la 
plaine de Saron, 21a. 

Glaphyre , fille d’Àrchelaiis, roi de Cap- 
padoce, femme d’Àlexandrè, fils d’Hérode, 
555 a , 556 a, 562 b. 

*~ r Godefroy de Bouillon , duc de la basse 
Lorraine, 618 b, 619 b, 620 a, 62b b, 
661 a. 

Goel had-dani (rederrtptor Sanguinis), 
217 b—218 a. 

Golan , ville lévitique, et l’une des six 
< villes-asile; de position incertaine, 69 b. 

Golgotha ou le lieu du crâne ( calvaricê 
locus), lieu destiné aux exécutions, près dti 
tombeau où fut déposé Jésus; sa position. 
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doutes relatifs a son aut* entieité, 52 a—53 a. 

Goliath (le géant); histoire du combat 
singulier dans lequel il fut vaincu par Da- 
\ ici, a58 a— 25 g a. 

Gomorrhe , l’une des villes situées autre¬ 
fois dans les environs de la mer Morte, n a. 

Gorgias , général sous les ordres de Pto- 
lcmee Macrou, 497 »» J>- 

Gosen (pays ae), situé entre la mer 
Rouge et le Nil, 114 a. 

Gotsclialk , prêtre allemand, 619 a. 

Grand prêtre (le) (v. Prêtres , 173 b). 

Grégoire (le cardinal), 618 b. 

Grégoire IX (le pape), successeur d’Ho- 
norius III, 636 a, 636 b, 

Grégoire X (le pape), 641 a. 

Grenadier (le), aulrefois très-commun 
en Palestine; se voit à Gaze; ancien usage 
de son fruit, a5 b. 

Grès (couches de), çà et là dans les mon¬ 
tagnes de la Palestine, 17 a. 

Gué hinnôm (vallée de), aux environs 
de Jérusalem, consacrée d'abord au culte 
de Moloch; son nom, changé en celui de 
Géhenne , désigna ensuite l’enfer dans le 
Nouveau Testament, 7 a. 

Gué b a (Gaba), ville frontière du royau¬ 
me de Juda, au nord, 42 b—43 a. 

Guédalia, gouverneur qui fut donné aux 
Hébreux par le roi de Babylone, après que 
ce dernier eut détruit Jérusalem; histoire 
de son gouvernement, 351 a—35*2 a. 

Guemara (la), complément du livre lé¬ 
gislatif de la Mischna , 608 a. 

Guésem (l’Arabe); son histoire, 474 b— 
475 a. 

Gitibedn ou Gabaon, ville de la Judée 
intérieure; son histoire, 43 a. 

Guibert (l’antipape), 618 b. 

Guihdn (piscine de), 54 b 

Guilgal ou Galgala , ancienne ville de 
la Judée, aujourd’hui détruite, 4^ a; der¬ 
nier campement des Hébreux avant d’en¬ 
trer dans la terre promise, 220 b. 

Guillaume , marquis de Montferrat, sur¬ 
nommé Longue-Épée , 6a3 b. 

Guillaume , archevêque de Tyr, 629 b. 

Guirgasites ou Gergesites (les), l’un des 
cinq peuples cananéens établis en Pales¬ 
tine ; ce qu’on en sait, 79 b. 

Guy de Lusignan , roi de Jérusalem, 
623 b, 624 a, 625 a, 63i b. 

H 

Habacuc (le prophète), 344 a. 

ÜacêrOth , station des Hébreux dans le 
désert, 129 b. 


Hadad t prince iduméen, 296 b. 

Hadadézer, roi de Soba, 272 a, 273 a. 

Hag, nom donné aux trois fêtes de la 
Pâque, de la Pentecôte et des Tabernacles, 
chez les Hébreux, 186 a. 

Hagar , servante, et plus tard seconde 
femme d’Abraham ; son histoire (v. Abràm). 

Haggaï (Aggée) (le prophète), 466 a. 

Hakel'dama ou le champ du sang, acheté 
par Judas, 54 a, b. 

Haman , favori d’Assuérus ; son histoire 
(v. Assuérus, 469 a—470 b). 

Hanamely cousin du prophète Jérémie, 
35 o a. 

Hanan ,ou Ananus (le grand piètre), fils 
deSeth, successeur de Joazar, 563 a. 

Hanan (le grand prêtre), fils de Hanan 
ou Ananus, successeur de Joseph Cabi, 
576 b, 577 a. 

Hanan , fils de Jonathan, 583 a. 

Hanan (le prêtre), commandant de Jé¬ 
rusalem, 584 b, 587 b, 092 a, 59a b. 

Hananel (le grand prêtre), 545 a, 046 a. 

Hanani (le prophète), 3 o 6 b. 

Hanania (le prophète), 347 a, b.* 

Ranania ou Johanan (Jean) (le grand 
prêtre), fils de Nédebée, successeur de Jo¬ 
seph, fils de Camith ,573 b, 574a, 577a. 

Hanon, fils de Nahas, 273 a. 

Hanucca , fête de l’inauguration du nou¬ 
vel autel construit par Juda Maccabéedans 
le parvis du temple, 497 b. 

H are t h (forêt de), dans le pays de Juda, 

7 b. 

Hareth ou Aretas , roi de l’Arabie Pé- 
trée, 534 b, 535 a; autre roi du même 
nom, 568 b. 

Harlay deSancy, ambassadeur de France 
à la Porte-Ottomane, 655 b. 

Harotin (le prince), fils de Khamarouya 
et successeur de sou frère Djéisch, 61 5 
a, b. 

Harowi-al-Raschid (le khalife), 6 i 5 a. 

Hasbeni ou Moyet-Hasbeïa (le) , l’un des 
trois petits confluents qui forment le Jour¬ 
dain , 8 b. 

Hasmonéens (v. Maccabées , 495 b), 

Hassclqitist, disciple de Linné , qui édita 
un ouvrage de lui intitulé : J ter Palœsti- 
num , 656 b-667 a. 

Hattath et Ascham (sacrifices de péché 
et de délit) (v. Sacrifices , 160 b—161 a). 

Hauts lieux (les), 34 * b, 416 a, b. 

Hazaël, roi de Syrie, 3 io b, 319 b, 
3 a 3 a, 323 b, 324 a. 

Hébraïque (langue); de son identité pro¬ 
bable avec la langue phénicienne, 86 b— 
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88 b; son histoire, 433 b— 436 b. 

Hébreux (les); coup d’œil général sur la 
mission providentielle de ce peuple, 99 a— 

100 a; durée de son existence; division 
de celle-ci en deux époques distinctes; cinq 
périodes forment la première époque dite 
des Hébreux, x° origine du peuple hébreu ; 
2 0 établissement successif dans le pays de 
Canaan : juges; 3 ° royaume uni, de Saiil 
jusau à Salomon; 4“ royaume divisé, de 
Rekabeam (Roboam) jusqu'à l'exil assyrien ; 
5 ° royaume de Juda, jusqu'à P exil de Ba- 
bylone; histoire générale de chacune d’el¬ 
les, 100 a—ior b; origine du nom d'hé¬ 
breu, 102 b; histoire de la colonie hébraï¬ 
que qui vint habiter le pays de Gosen, en 
Egypte, du temps de Joseph, ri6 a-117 b; 
détails statistiques sur celte colonie à sa 
sortie d’Égypte, m b; gouvernement au¬ 
quel Moïse les soumit dans le désert, in 5 
a, b; discussion relative aux charges qui 
leur étaient imposées pour soutenir le sa¬ 
cerdoce, 178 a—179 b ; ils forment un État 
fédératif basé sur deux maximes, sous 
Moïse, 191 b —192 a; la constitution mo¬ 
saïque en avqjt fait un corps de nation, un 
État qui pouvait prendre le nom de théo¬ 
cratie r avec une forme de gouvernement 
représentant une démocratie tempérée, 
192 b; pouvoirs de l'État, 193 a; constitu¬ 
tion de la société civile sous l’empire de la 

101 mosaïque, 197 a—198 a; leurs coutu¬ 
mes de guerre, 198 a—200 b; leur organi¬ 
sation militaire, 200 b—201 a; position de 
la femme chez eux, selon la loi mosaïque ; 
liberté dont elle jouissait, 201a—202 b; 
préséance de la monogamie sur la bigamie 
et la polygamie, 202 b—2o3 b; formalités 
qui précédaient le mariage, 2 o 3 b—204 a ; 
prohibitions et châtiments relatifs aux ma¬ 
riages entre proches parents; liberté accor¬ 
dée en dehors des unions interdites, 204 a ; 
obligation imposée par la loi au frère de 
celui qui mourait sans enfants, 204 b; lois 
relatives à l’adultère, 204 b—206 a; lois 
relatives au divorce, 205 a—206 b; rap¬ 
ports et devoirs réciproques établis par la 
loi entre les parents et les enfants, 206 a— 
208 a; des esclaves; leur division en deux 
catégories; leur condition, 208 a—210 a; 
dispositions législatives concernant : i° le 
prêt, 210 a—211 a; 2 0 les dommages cau¬ 
sés à autrui, 211 a; 3 ° les dépôts, 211a, 
b; 4 ° les objet| trouvés, 211 b; 5 ° les rap¬ 
ports de maître à ouvrier, 211b, et 6° les 
pauvres, 211 b—212 a ; de leurs règlements 
de police, et particulièrement de ceux qui 


concernaient la prostitution, 212 a—2i3 b; 
leur retour à l’idolâtrie et leur anarchie, 
après la mort de Josué, 23 o a, b ; adminis¬ 
tration civile sous le roi David, 281 a, b ; 
ancien état de leur agriculture ; culture, 
engrais, instruments aratoires, animaux de 
Irait, semailles , moisson, battage et con¬ 
servation du blé, emploi de la paille, 359a 
— 36 r a; leur manière de traiter la vigne 
et de faire la vendange, 36 i a—362 a ; 
culture des oliviers et horticulture, 362 a, 
b ; description de leurs premières demeu¬ 
res, 362 b; description de leurs villes, vil¬ 
lages, bourgs, rues, portes, tours, pavage, 
puits et citernes, 362 b —363 a ; construc¬ 
tion , forme et disposition intérieure et ex¬ 
térieure des maisons, 363 a—364 a; meu¬ 
bles et objets meublants, 364b— 365 b; de 
leur costume; ses matières premières; ses 
couleurs diverses; noms de ses différentes 
parties, et description de chacune d’elles 
pour les hommes et pour les femmes, 365 b 
— 368 a; détails relatifs à leur barbe, leur 
chevelure, leurs parfums et leur bandeau 
frontal, 368 a, b; description de leurs bi¬ 
joux et de quelques autres objets de toilette 
pour les deux sexes, 368 b—371 a; pré¬ 
cautions hygiéniques anciennement en usa¬ 
ge, 371 a—372 a; énumération des ali- 
meuls dont ils faisaient usage, et manières 
dont ils les préparaient, 372 a—374b; 
détails concernant les anciens repas, 374 h 
•—37D b; détails relatifs à la vie qu’ils me¬ 
naient à l*iniériet|r de la famille, et à leurs 
cérémonies de deuil privé, 3 q 5 b—382 a; 
leur hospitalité, 38 a a, b; leur civilité; si¬ 
gnes et formules de politesse qu’ils em¬ 
ployaient, 382 b—384 b; leurs différents 
genres de plaisir, 384 b —386 a ; détails sur 
les actes de contrition et de deuil usités 
dans les calamités publiques, 386 b—387 a; 
description des arts et métiers qu’ils exer¬ 
çaient; considérations générales sur leur 
histoire, 887 a—393 a; leur commerce; 
coup d’œil sur la'nature et les objets de 
leurs transactions, 393 a—395 b; énuméra¬ 
tion de leurs mesures de longueur, de dis¬ 
tance et de capacité, 395 b—399 b; énu¬ 
mération de leurs poids avec leur valeur 
comparée, 399 b—400 a ; description de 
leurs monnaies avec leur valeur absolue en 
poids, 400 a— 4°3 a; leurs moyens de 
transport, 4 o 3 a, b; leurs voies terrestres, 

4 0 3 b—404 a ; leurs moyens de passage 
par eau, 404 a; état de leur navigation, 

404 a, b ; de leur correspondance écrite, 
404 b— 4 o 5 a; de leurs autorités locales; 
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du siège de leurs tribunaux ; de ta passation 
des actes publics; de leur procédure; dè 
leurs peines ; des institutions de siireté dans 
leurs villes, 4 o 5 a—406 b; assemblage des 
faits généraux recueillis dans la Bible sur 
là royauté chez les Hébreux, avant l’exil, 
constatant le pouvoir et les prérogatives 
qu’elle possédait dans Juda et Israël, les 
moyens dont elle disposait, et l’éclat qui 
l'entourait, 406b—411 a; leur organisa¬ 
tion et leur discipline militaires ; solde de 
leurs troupes ; énumération de leurs armes 
défensives et offensives ; leur art militaire; 
leurs travaux de guerre; leUrs coutumes 
guerrières, 4ti a—41S a; vicissitudes dé 
leur culte et leurs coutumes religieuses, 
4i5 à—417 b; considérations préliminaires 
Sur le caractère général de leur vie intel¬ 
lectuelle, 4 r 7 b — 418 b: du rôle que 
jouaient chez eux les trois classes suivantes 
de savants : i° celle des prêtres rt lévites, 

4 1 8 b—419 a, a 0 celle dès prophètes, 

419 a— 4*3 a, 3 ° celle des sages, 4 ï 3 a, 
b ; examen du degré de perfectionnement 
plus ou moins avancé ou étaient arrivées chez 
eux les sciences suivantes: x° \es mathéma¬ 
tiques, 423 b, a° V astronomie, 4*3 b — 4 2 4 
a, 3 ° la physique et la médecine , 424 a, b, 
4° l’ histoire naturelle , 4*4 b—425 à, 5 " la 
cosmogonie et ia gêogonie , 42 5 b—426 b, 
6° la géographie, 426 b—4*9 b, 7° i'eth- 
nographie , 429 b —433 a; des sciences 
historique et philosophique chez eux, 433 b; 
histoire de leur langue, 433 h —436 b ; his¬ 
toire de leur écriture, 436 b—439 a; con¬ 
sidérations générales sur leur littérature, 
43 g a-—440 a; examen des monuments 
écrits de leur histoire nationale, compre¬ 
nant : i° le livre de Josué, 440 a—441 a; 
2° le livré des Juges, 4 4 : a—441 b, 3 ° les 
deux livres de Samuel et les deux livres des 
Rois, autrement dits les quatre livres des 
Rois, 441 b—442 a; histoire de leur poé¬ 
sie lyrique, comprenant: i° l 'hymne ou 
lWe [psaume), 2° Vélégie, 3 “ le poème 
érotique 442 a—443 a ; histoire de leur 
poésie didactique, comprenant: la poésie 
gnomique, la fable et la parabole, les dis¬ 
cours prophétiques, le livre de Job, 442 a— 
443 b; diction et images qui leur étaient 
familières en poésie, 443 b —445 a; forme 
extérieure de leur poésie, 445 a-—446 a ; 
coup d’œil sur les différentes œuvres poéti¬ 
ques qui nous restent d’eux, savoir : les 
Psaumes, les Proverbes, le livre de Job, le 
Cantique des Cantiques, les Lamentations, 
le 4 prophéties d’Isaïe, de Jérémie, d’Ézé- 


chiel, et de plusieurs autres prophètes, 
446 b — 453 a; histoire dés beaux-arts 
qu’ils cultivaient en leur imprimant plus 
ou moins leur cachet, et au nombre des¬ 
quels oh comptait : x° la peinture, 2 0 la 
sculpture, 3 ° l'architecture, 4“ la poésie, 
5 ° la musique, 453 à—4J4 b et 456 b— 
hSj b, 6° la danse, 457 b —458 a ; énumé¬ 
ration et description de leurs instruments 
de musique, 454 b —456 b ; leur situatiori 
au sein de l'ëihpire babylonien pendant 
l’exil, 458 b; Cyrus leur permet de retour¬ 
ner en Palestine et dé reconstruire le tem¬ 
ple, 461 a, b. 

Hébi-ân, dans l'ancien pays de Juda; ses 
environs célèbres par leurs vignes ; emploi 
qu’on y fait du raisin, a 3 b; l’unè des plus 
anciennes villes de Canaan, autrefois ki- 
riath-Arba (ville d’Arba); traditions quî 
s’y rattachent; population; sa description ; 
monuments remarquables, Sq a —58 a, b. 

Mécatée d’Abdère ; son histoire, 486 a, b. 

Héchal (palais) (v. Temple, 290 h). 

' Hél (Antemurale ) (le) (v. Description dii 
temple d’Hérode, 552 b). 

Hélène, reine d’Adiabène; son histoire, 
572 a—573 a. 

Hélène, mère de l’empereur Constantin, 
608 a, b. 

Héliodore, courtisan du roi Séleucus 
fhilopator, 49 1 b, 492 a. 

Hélix ianthina Linu., mollusque propre 
à la teinture, du littoral de la Galilée, 26 b. 

Henri 11 , roi d’Angleterre, 62g b. 

Henri, comte de Champagne, roi de Jé¬ 
rusalem , troisième mari d’Isabelle, fille 
d’Amaury et sœur deSybille, 63 x b, é 3 a b. 

Henri HJ, empereur d’Allemagne, 632 a, 
63 a b. 

Henri 111 , roi d’Angleterre, 638 b, 
640 b. 

Héraclius (l’empereur), 612 b, 6 x 3 a, b. 

Héraclius (le patriarche), 624 a. 

Herrnon (montagne du), l'une des bran¬ 
ches méridionales de l’Antilibau ; sa situa¬ 
tion ; son nom moderne ,4 b. 

Hérodote, cité p. x 53 b, 169 b. 

Hérode , second fils de l’Icl uméeu An- 
tipater, gouverneur de la Galilée, pélrar- 
que de la Palestine, roi de Judée, 539 b, 
54 o a, 54 o b; 54 x a, 54 i b; 542 a, 542 b; 

543 a, 543 b ; 544 a ; histoire de son règne, 

544 b—56n b. 

Hérode Antipas, fils dti roi Hérode et 
de la Samaritaine Mallhacé, 558 b, 55 g b, 
56 o b, 56 x a, 56 x b; 563 b, 568 b, 56 g a, 
56 g b. 
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Hérode, fils d’Hévodc et de la seconde 
Mariamne, fille du grand prêtre Simon 
558 ». 

Hérode Agrippa (le roi) (v. Agrippa I er ). 

U érode , prince de Chalcide, gardien du 
tetftple, 5^2 a, 5^5 a, S73 b. 

Hr.radias, fille d’Aristobule et femme 
d’Hérode Anlipas, 563 b —564 a, 568 b, 
569 a, 569 b. 

Hérodion (château d’), bâti par Hérode, 
55 o a. 

Hesbon, près d’Eléalé, ancienne capitale 
des rois amorites; son'histuire, 73 b—74 a. 

Héthiles (les), l’un des cinq peuples ca¬ 
nanéens établis en Palestine ; ce qu’on en 
sait, 78 b—79 a. 

Hérites (les), l’un des cinq peuples cana¬ 
néens établis en Palestine; ce qu’on en sait, 
79 b. 

Heyman, professeur de littérature orien¬ 
tale à Leyde, voyageur, 656 b. 

Hieromax (Scherial-mandhour), l’une des 
deux rivières coulant du nord au sud, entre 
lesquelles s’étendent les montagnes de ba¬ 
sa ri et de Gilead, 6 a. 

Hilkia ou Helcias (le grand prêtre), i 38 
a, b, 34 i a, b. 

Hillel (le pharisien); son interprétation 
célébré de la loi mosaïque, 565 a. 

Hillel (le patriarche), 609 b. 

Hippone, maintenant Bone. (V. Cana¬ 
néens (les), 81 a). 

Hiram, roi de Tyr, 287 b—288 a, 2g4b. 

Homphroi de T/ioron , mari d’Isabelle, 
seconde fille d’Atnaurv , 624 a. 

Honorius III (le pape), successeur d’In- 
noCenl III, 634 a, 636 a. 

Hophra, roi d’Égypte, 348 a. 

Hor (mont), station des Hébreux pen¬ 
dant leur marche à travers le désert, t 3 ob. 

Horfm ou Troglodytes (les), habitants 
primitifs de la Palestine, 76 a. 

Iloséa, meurtrier de Pékah et son Suc¬ 
cesseur, dix-neuvième roi d’Israël ; histoire 
de son règne, 332 a, b. 

Hosen (Oser) (le prophète), 327 a, b; 
cité p. tu b, 328 a. 

Hotléin, village situé au pied de la col¬ 
line de Koroun-hottéïn; souvenir histori¬ 
que qui s’y rattache, 5 b, 624 a. 

Houçôth, nomdonuéauxpâturages, 3!>7a. 

Hour, neveu de Moïse, ii 5 a, 126 b. 

Howara (le puits), près d’Ayoun-Mousa; 
tradition qui s’y rattache, 123 b—124 a. 

Hugues , comte de Vermaudois, frère du 
roi Philippe I'*', 618 b. 

, Hugues III, duc de Bourgogne, 63 o b. 


Hulda (la prophétesse); i 38 a, 34 1 b, 
4 a 3 b. 

Husaï , ami intime de David, 277 a. 

Hycsos ou Pasteurs (dynastie égyptienne 
des), ï 16 b— 117 a. 

Hyène; historique de cet animal sauvage 
en Palestine, 3 i b. 

Hygiène alimentaire ; division des ani¬ 
maux, par Moïse, eii purs et en impurs; 
motifs, 166 b—168 b. 

Hyrcan, fils de Joseph, neveu d’Onias II ; 
son histoire, 490 4, b, 491 a. 

Hyrcan (le grand prêtre), fils aîné de 
Jannéeetd’Aiexaudra ; héritier du trône de 
cette dernière, 534 a, 534 b, 535 a, 535 b, 
537 a, 537 b, 53 g a, 53 g b, 540 a, 540 b, 
54 1 a, 541 b, 542 a, 542 b -—543 a, 545 , a, 

b, 547 b. 

I 

Iaddoua ou Jaddus ( le grând prêtre), 
481 h, 484 a, b. 

Iahzicl (le lévite), 3 i 6 b. 

Ibrahim Sab'bàgh, chrétien, ministre de 
Dhaher, 648 a, 

Ibrahim-Pacha, fils de Mohammed-Ali et 
gouverneur de la Syrie, 652 a, 653 a. 

Ibsàn (le sehophèt oit juge), 240 b. 

Iduméens (les) (v. Édomites), 

Iehouda Al-Harizi , célèbre poêle juif 
d’Espagne, 629 a. 

Iehouda Hallévi, poêle juif d’Espagne; 
son élégie siir Sion, 627 a—628 b. 

llgazi , fils d’Ortok, gouverneur de la Pa¬ 
lestine, 617 b, 6:8 a, 

Immanouel (Dieu avec nous), nom d’un 
fils du prophète Isaïe, 329 a. 

Impôts civils chez les Hébreux, 179 a. 

Impropere (la colonne) (corruption d'op- 
probrii), 66 r a. 

Inarus (le Libyen), roi d’Égypte, 473 b. 

Indigo (P), croît sans art sur les bords 
du Jourdain, au pays de Bisan, suivant Vol- 
ney, 19 b. 

Innocent 111 (le pape), 633 a, 633 b, 634 

a, 634 b. 

Innocent IP (le pape), 638 b. 

Ioachaz ou Achazid, fils de Joram, roi 
de Juda, 317 b. 

Ioiada (le grand prêtre) ; son histoire et 
celle de sa femme Josabeth, 322 a, b. 

Isaac, fils de Sarah et d’Abraham ; ori¬ 
gine de ce nom, io 5 a; son histoire, io 5 a, 

b, 108 b—no a. 

Isaac Comnène , 63 o a. 

Isachar (tribu d’); situation; villes prin¬ 
cipales, 225 â. 
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Isaïe ou Yeschayah (le prophète), fils 
d’Amos, cité p. 85 a ; sou histoire, 328 b, 
329 b— 33 o a , 33 i a, 333 b, 336 a, 337 a, 
338 a, h, 33 g a, 460 a, b. 

Isboscth (le roi), successeur de Saül ; 
son histoire, 267 b—269 b. 

Ischah, 110m de la femme en hébreu ; 
son origine, 201 b. 

Ismaël (Dieu exauce), fils d'Abraham et 
d’Hagar; sa naissance; sa postérité, 104 a; 
suite de son histoire, io 5 a. 

Ismaël , meurtrier de Guédalia , gouver- 
neurdes Hébreux, après le sacde Jérusalem, 
sous Sédékia, 35 i b—3o2 b. 

Ismaël (le graud prêtre), fils de Phabi, 
successeur de Hanau, 563 b, 5 j 5 b, 576 a, 
576 b. 

Ismaël-Pacha, successeur d’Alimed Djez- 
zâr, 65 o b. 

Israël (royaume d') ; sa circonscription, 
298 a; résidence de ses rois, 298 b—299a; 
sa chute définitive; sa captivité, 33 2 b ; si¬ 
tuation de sa population après la prise de 
Jérusalem, sous Sédékia, 353 b—354 a; 
son gouvernement à la même époque, 354 
a, b ; état de son industrie et de son com¬ 
merce, ibid. , 354 b —355 a ; son” état reli¬ 
gieux, ibid,, 355 a, b. 

Israélites (les), origine de ce nom de 
peuple, ru a. 

Itinerarium a Burdigala Hierusalem tts- 
que, le plus ancien itinéraire connu, publié 
par Wesseling (Amsterdam, 1730), 654 a, 

Izarbel (fille d'Ethbaal, roi de Sidon), 
femme d’Achah, roi d’Israël (v. Achab, 
3 oS a et suiv. jusqu’à 3 9.1 a). 

Izate, roi d’Adiabène, fils cadet d’Hé¬ 
lène ; son histoire, 672 a—573 a. 

J 

Jacinthe (la), croît en Palestine, 21a. 

Jacob, fils d’Isaac; sa naissance, io 5 b; 
son histoire, 108 b, 110 a; observation 
relative à la lutte qu’il soutint contre la 
Divinité, ni a, b; suite de son histoire, 
in b, 112 a, 114 a—n 5 a, 11 5 b; ob¬ 
servations critiques sur le morceau de poésie 
hébraïque du testament de Jacob, n 5 
a, b. 

Jacob Berab, rabbin illustre de l’école ' 
de Sapheth, 646 a. 

Jacques, frère de Jésus-Christ, 576 b. 

Jadon (le prophète), 3o2 b. 

Jaël (v. Sisera, 233 b). 

Jair (le schophèt ou juge) ; ses trente fils ; 
il gouverne vingt-deux ans, 238 b. 

Jaunie (Alexandre), fils de Johanan ou 


Jean Hyrcan, 5 29 b, 53 o b, 53 1 a, 53 1 b, 
53 a a, 532 b, 533 a. 

Jean-Baptiste , fils du prêtre Zacharie et 
d’Élisabeth, cousine de Marie, 566 a. 

Jean Cotwyk (Cotovieus) (relation latine 
du voyage de), docteur en droit à Utrecht, 
publiée à Anvers , 1619, 655 a, b. 

Jean de Brienne, époux de Marie, reine 
de Chypre, 633 a, 633 b, 634 h, 635 a, b, 
642 a. 

Jean de Gischala, en Galilée ,' fils de 
I.évi; son histoire, 587 a, 5 g 1 h—592 a, 
594 a, 5 g 4 b, 5 g 5 a, 5 g 5 b, 596 a, 599 a, 
599 b, 600 b, 601 b. 

Jean, fils de Hanania, gouverneur des 
districts de Gophna etd’Acrabatène, 585 a. 

Jean Hyrcan, fils du grand prêtre Si- 
méon, prince des Juifs, 5 io a— 5 n b, 5 a 6 
a, 527 b—529 b. Y. aussi Johanan. 

Jean (PEssénien), gouverneur des districts 
de Thamna, de Lydda, de Joppé et d’Eui- 
maiis, 585 a. 

Jean (le publicain), 578 b, 579 a. 

Jébusités ou Yébousités (les), l’un des 
cinq peuples cananéens établis en Palestine; 
ce qu'on en sait, 79 a. 

Jëhova (l’Être absolu), 126 a, 142 a; 
ses attributs, 143 b—144 a. 

Jé/iu (le prophète), fils probable de Ha- 
nani, 3 o 6 b. 

Jéhu, successeur de Joram, roi d’Israël, 
dixième roi d’Israël ; histoire de son rè¬ 
gne, 320 a —322 a, 3 a 3 a. 

Jephté ou Yiphlah (le schophèt ou juge) ; 
sou origine; il défait les Ammonites qui, 
pendant dix-huit ans, avaient fait peser 
leur joug sur la Pérée ; vœu barbare qu’il 
prononce et qu’il accomplit sur sa propre 
fille ; il extermine les Éphraïmites ; sa 
mort, 289 a—240 h. 

Jérémie (grotte et prison de), 54 b. 

Jérémie (le prophète), cité 90 b, g 5 a ; 
son histoire, 340 a, 34 1 a, 342 a, 343 b, 
344 a, 344 b, 345 a, 346 a—348 a, 348 b, 
34 g a— 35 o b, 35 i a, b, 352 b —353 a; 
cité p. 386 b, 391 a; son livre, 452 a. 

Jéricho, appelée aussi la ville des Pal¬ 
miers, l’une des plus célèbres do la Judée, 
et de la plus haute antiquité; situation; 
traditions historiques qui s’y rattachent ; 
constructions ; remplacée aujourd’hui par 
un misérable village appelé Biltd; popula¬ 
tion actuelle, 41 a, b—-42 a; description 
de son siège sous Josué ; hypothèses relatives 
à sa destruction miraculeuse, 220 b—221a. 

Jéricho (désert de), au nord-est de Jéru¬ 
salem, 7 b. 
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Jéroboam, premier roi d’Israël; histoire 
de son règne, 296 a, h, 297 a, b, 3oa a— 
3 o 3 b, 3 o 4 b— 3 o 5 a. 

Jéroboam II , (ils et successeur de Joas, 
roi d’Israël, treizième roi d’Israël; histoire 
de son règne, 3 a 5 a, 3 a 6 a, b, 327 a. 

Jérusalem, capitale de la Palestine; ses 
dénominations successives, 43 b—44 a.— 
Ancienne Jérusalem : situation, topogra¬ 
phie , 44 a, b —45 a, b; sa division par 
quartiers entourés de murailles ; noms de 
celles-ci et leur construction, 45 b—46 a; 
tours ; leurs noms, leur position, leurs di¬ 
mensions et leur nombre. 46 a, b; portes; 
leurs noms, leur énumération dans l’ordre 
le plus probable, 46 b—47 a; mesure de 
l’enceinte; population, 47 a; rues, bazars, 
marchés, places, édifices et leur énuméra¬ 
tion, 47 a, b—48 a ; principaux événements 
dont elle a été le théâtre, 48 a, b—49 a, b. 
— Moderne Jérusalem : modifications que 
le sol a subies, 49 b ; muraille d’enceinte ; 
portes d’entrée et leur énumération, 5 o a , 
b— 5 t a; circuit du mur d’enceinte évalué 
en pas, 5 i a; sa forme; rues; leurs noms 
et leur aspect général ; population ; édifi¬ 
ces, 5 i a, b— 5 a a. — Ruine de cette ville' 
sous le règne de Sédékia, 348 b— 35 1 a ; 
réédification de ses murailles après la cap¬ 
tivité de Babylone, 474 a— 47 $ a; prise 
par Alexandre le Grand, 483 b—484 b ; 
massacre de ses habitants sous Anliochns, 
494 a, b ; prise par Ptolémée Soter , 485 b ; 
massacre général de ses habitants, et pillage 
de son temple par Antiochus Epiphanes , 
4g3 b ; sa complète désertion sous le même 
roi, 494 b; sa citadelle rasée par Siméon, 
grand prêtre et prince des Juifs, 5 08 b; 
siège de trois mois sous Pompée, 536 a, b; 
assiégée et mise à feu et à sang sous le roi 
Hérode, 544 a 1 ce dernier y institue des 
jeux publics, 549 b; histoire de sou siège 
et de sa destruction par l’empereur Titus, 
595 b—600 a; prise sous Adrien avant d’être 
complètement rasée et remplacée par une 
nouvelle ville du nom d 1 JElla, 6o6 a, b ; con¬ 
quise par les Perses sous Chosroës II, 612 b; 
reprisé par Héraclius, 6 t 3 a; assiégée et 
conquise par les généraux du halife Omar, 
6 r 3 b; par Godefroy de Bouillon, 619 b 
—620 a; par Saladin, 6 a 5 a—626a; livrée 
à l’empereur Frédéric II, 636 b; prise par 
les Kharezmiens, 637 b; sa physionomie 
au dix-huitième siècle, 65 i a, b. 

Jésus ou Josué, frère du grand prêtre 
Johanan, 48 r a. 

Jésus (le grand prêtre), fils de Phabi, 55 ob. 


Jésus de Nazareth, surnommé le Christ ; 
opinion des Juifs sur le règne messianique, 

564 b —565 a; épithètes qui lui furent 
données tour à tour, 565 b ; résumé de sa 
vie et de ses actes d’après les Évangiles , 

565 b—567 b. 

Jésus (legrand prêtre), fils de Damnée, 
successeur de Hanan, 577 a, 577 b. 

Jésus ou Josué (le grand prêtre), fils de 
Gamaliel ou Gamala, successeur de Jésus, 
fils de Damnée, 077 b, 5 ga a, 592 b. 

Jésus (le prophète), 584 b. 

Jésus, fils de Sapphia, gouverneur d’Idu- 
mée, 584 b —585 a. 

Jésus- Christ, voy, Jésus de Nazareth. 
Jélher, fils de Gédéon, 237 a. 

Jeûne (le), peu recommandé dans la loi 
de Moïse, 164 b; jeûnes établis après l’exil, 
467 a. 

Joab , fils de Serouya, soeur de David ; 
son histoire; 268 a, b, 269 a, 270 a, 27a 

a, 273 a, 273 b, 274 a, 274 b, 276 a, 277 

b, 278 a, 279 a, 279 b, 280 b—281 a, 283 

a, 284 a, 286 a. 

Joachaz ou Sallum, puîné de Josias, et 
son successeur, dix-septième roi de Juda ; 
histoire de son règne, 343 a. 

Joachaz , fils et successeur de Jéhu, on¬ 
zième toi d’Israël; histoire de son règne, 
3 a 3 a, b. 

Joachim (tombeau de), 53 b. 

Joas , fils et successeur de Joachaz , roi 
d’Israël, douzième roi d’Israèl ; histoire de 
son règne, 3 a 3 b, 324 a, b, 325 a. 

Joas , petit-fils et successeur d’Alhalie , 
huitième roi de Juda, 322 a, b, 323 a, 323 

b, 324 a. 

Joazar (le grand piètre), frère de la 
femme du grand prêtre Mathias et succes¬ 
seur de ce dernier, 55 g a, 56 o b , 562 a, 
562 b, 563 a. 

Jocliabed, mère de Moïse, 117b—n 8 a. 
Joél, fils de Samuel, 248 a. 

Joël (le prophète), cité p. i 3 b—14 a; 
ses prédictions, 326 b—327 a; cité p. 386 
b—387 a. 

Johanan (le grand prêtre), fils de Joïada; 
son histoire , 481 a. 

Johanan , frère de Juda Maccabée, 5 oa 
b, 5 o 3 a. 

Johanan ou Jean Hyrcan, (ils et suc¬ 
cesseur du grand prêtre Siméon, fils de 

Matlhathias, prince des Juifs, 5 o 8 b_ 

5 og a, 5 10 a, 5 ro b, 5 n a, 5 n b, 5 au b 
528 b, 529 a, b. 

Johanan, fils de Zacchaï, 5 g 3 a, 604 b. 
Joîaclun (appelé aussi Jéchonia et Con- 
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iahon ), fils et successeur de Joïacbim , 
dix-neuvième roi de Juda; histoire de sou 
règne, 345 b—346 b, 439 b. 

Joiada ( le gl and prêtre), 322 a—323 b. 

Joiada (le grand prêtre), fils d’Éliasib , 
477 b—47S a, 48 j a. 

Joïakim, nommé d’abord Éliakîm, fils 
aîné de Josias et successeur de Joachaz, 
dix-huitième roi de Juda; histoire de son 
règne , 343 a—345 b. 

Joïakim, fils du grand prêtre Josué, 
47a b. » 

Joïakim dit Alcime ( Alkimos ) (le grand 
prêtre), successeur d’Onias dit Ménélaüs, 
5 oo b, 5 oi a, 5 o 3 a, b. 

JoliJJe (T. R.), son ouvrage intitulé: Let- 
ters from P aies tina, etc., 658 a. 

Jonas (le prophète), fils d’Amitlhaï, 
326 a; livre qui porte sou,nom, 45 ob — 
45 1 b. 

Jonathan , fils du roi Saiil (v. Saul, 25 a 
b—266 a) ; sou exhumatiou , 280 a. 

Jonathan, fils d’Absalom, célèbre capi¬ 
taine de Simeon, fils de Matthathias, 507 b. 

Jonathan, frère cadet de Juda Macca- 
bée, 498 a, Soi b, 5 o 3 a, 5 o 3 b, 5 o 4 a ; 
ii ouvre la série des grands prêtres hasmo- 
néens, 5 o 4 b ; suite de son histoire, 5 o 5 a, 
5 o 5 bj 5 o 6 a, 5 o 6 b, 507 a, 507 b, 5 ô 8 a. 

Jonathan, fils de Hanau (le grand prê¬ 
tre), 568 b, 570 b, 575 a, b. 

Jonathan (le Zélateur ), 602 a, b. 

Jonquille (la) croît en Palestine ,21a. 

Joram, frère et successeur d’Achazia, 
neuvième roi d’Israël ; histoire de son rè¬ 
gne, 3 x 5 a, 3 i 5 b— 3 17 a, 320 a, 320 b, 
321 a. 

Joram, premier-né de Josaphat et son 
successeur, beau-frère du roi Joram d’Is¬ 
raël , cinquième roi de Juda ; histoire de 
son règne, 8x7 a, b, 320 a. 

Josaphat (le roi), fils et successeur d’Asa, 
quatrième roi de Juda ; histoire de son rè¬ 
gne, 307 b, 3 i 3 a— 3 i 4 b, 3 x 5 b, 3 x 6 a— 
317 a. 

Josaphat (vallée de), aux environs de 
Jérusalem , 7 a ; sa situation et sa destina¬ 
tion, 53 b—54 a. 

Joseph (tombeau de), 53 b. 

Joseph, fils de Jacob, premier-né de fia- 
chel; son histoire, 112 a—xx 3 a; obser¬ 
vations critiques relatives à son administra¬ 
tion pendant son séjour en Égypte, ix3 a, 
b; suite de son histoire, xx3 b—116 a. 

Joseph ‘, neveu d’Onias II, receveur des 
impôts sous Évergètes, 488 a, b, 490 a, 
490 b, 


Joseph (le capitaine), sans les ordres de 
Juda Maccabée, 498 a, 49g a. 

Joseph, onele d’Hérode, 546 b, 548 a. 

Joseph (le grand prêtre), dit Caïphasâu 
Caïphe, 563 b, 568 b. 

Joseph (le grand prêtre), fils de Camith, 
successeur d’Élionée, 572 a. 

Joseph Cabï (le grand prêtre), fils de Si¬ 
mon, successeur d’Isrnaèl, 5;6 b. 

Joseph, fils de Gorion, commandant de 
Jérusalem, 584 b. 

Joseph, fils de Simon, commandant de 
Jéricho, 585 a. 

Joseph (le prêtre), fils de Dalaï ; sa mort, 
599 a. 

Josèphe pu Josephus Flaqitu ( l’hista- 
rien), gouverneur de la haute et de la 
basse Galilée, cité p. 3 9 3 a, b; détails sur 
sa vie, 585 a, b, 586 a, b, 587 a, b, 588 b, 
5S9 a, 5 go b, 5 gi a, 5 9 4 a, 5 g 5 b, Sgfi ai 
096 b, 597 a, 602 b, 6 o 3 a, 6 q 3 - b. 

Josias, fils et successeur d’Axuou, sei¬ 
zième roi de Juda; histoire de sou règne, 
340 b —343 a. 

Josué, fils de Noun, successeur de 
Moïse; son installation, i 3 x h; son his¬ 
toire, 220 a — 226 h; cité p. 222 b _ 

223 a; livre qui porte son nom, 440a— 
441 a. 

Josué (le grand prêtre), fils de Josadak, 
partage l’autorité de Zéroubabel sur la Ju¬ 
dée, après la captivité de Babvloue; son 
histoire, 463 b—468 a. 

Josué dit Jason (le grand prêtre), frère 
d’Onias III, 492 a, 492 h, 493 b, 494 a. 

Josué (le graud prêlre), fils de Sia, 
562 a. 

Jolapat, ville de la Galilée, 588 h; his¬ 
toire de sou siège, sous Vespasien, 588 b— 
590 h. 

Juthdm , le plus jeune fils de Gédéon , 
237 b —238 a. 

Jothàm, fils et successeur d’Ouzia ou 
Qzias, onzième roi de Juda; histoire de 
son règne, 326 a, 328 a, 3 a 8 b— 32 9 a. 

Jourdain (la plaine du), la plus impor¬ 
tante de la Palestine; ses dénominations di¬ 
verses , sa situation, son étendue ; nom et 
usage particuliers d une de scs parties, 6 b. 

Jourdain (le fleuve du), le seul qui mé¬ 
rite ce titre en Palestine; son nom en hé¬ 
breu ; il est formé par le confluent de trois 
petites rivières; sa véritable source; elle 
paraît cire eu rapport avec le lac Rirket- 
el Rdm, autrefois Pbiala, qui an est distant 
de deux lieues au nord-est; preuve histo- 
rique rapportée par Josèphe à ce sujet, 8 
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; sou parcours, 8 b—99, b; il se jetle 
dans la mer Morte ; largeur, profondeur, si- 
nuosités de son lit ; il débordait jadis vers 
requinoxe du printemps; cause probable 
de la cessation ou dp la diminution de ce 
dernier phénomène; contraste entre l’aspect 
de son embouchure et celui du lac de Ti¬ 
bériade qu’il traverse, 9 b—to a; descrip¬ 
tion de son passage miraculeux par lés Hé¬ 
breux; réflexions à ce sujet, 240 a, b; 
histoire de l’autel construit sur ses bords 
par les tribus de Ruben, de Gad et de Ma- 
nassé , 2x5 b—226 a. 

Jowctl ( Y. ) ; ses Christian researches in 
Syria and the ho/y Land, 658 b. 

Jubilé (année du) ; particularités relatives 
à'sa célébration; origine de son nom, i 85 
a, b. 

Juda (désert de), le plus important au 
midi de la Palestine; il contenait six villes; 
sa situation, 7 b. 

Juda (montagne de), portion sud d’une 
chaîne de montagnes formant l’une des 
branches méridionales de i’Anti-Liban ; sa 
situation respective, 5 b; sa situation géo¬ 
graphique; nom qu’elle portait avant la 
cgnquèle des Hébreux, 6 a. 

■ Juda (pays de), voy. Judée. 

Juda, troisième fils du prêtre Mattha- 
thias, surnommé Makkabi ou Maccabée , 
son histoire, 49Î b, 496 b, 497 a, 498 a, 
498 b, 49g a, 499 b, 5 oo a, 5 ot a, 5 oi b, 
502 a, 5 o 2 b. 

Juda, fils du grand prêtre Siméon, prince 
des Juifs, 5 io a. 

Juda (le docteur Pharisien), fils de Sari- 
pllée, 558 b—559 a. 

Juda le Gaulanite, dit le Galiléen, chef 
des zélateurs, 563 a. 

Juda (Rabbi), surnommé le Saint, 607 b. 

Judas, fils d’Ézéchias de Galilée, 56 r a. 

Judée, (pays de); limites ; aspect du sol ; 
produits naturels ; il était divisé pu onze 
toparchies, 40 b—4r a; situation, encla¬ 
ves, division en quatre districts, statistique, 
villes principales de la tribu de Juda, 224 
a, — Pays de Juda du temps du royaume 
divisé ; sa circonscription , 298 a, b ; irré¬ 
gularité des limites entre les deux royaumes 
d'Israël et de Juda, 298 b ; sa renaissance 
passagère au moment delà chutedu royaume 
d’Israël, 332 b —333 a; noms de quelques 
capitaines distingués du pays qui revinrent 
d’émigration après l’installation du gouver¬ 
neur Guédalia, et leur histoire, 35 1 b et 
suiv. ; émigration de ses habitants après la 
ruine de Jérusalem, sous Sédékia, 35n h— 


353 b ; son histoire générale apfès la dépor¬ 
tation de ses habitants dans fa Babylqnie 
458 a —463 a. 

Judith (l’histoire apocryphe de), 340 a. 
Jugement de Bietl (appel au), chez les 
Hébreux, 205 a. 

Juges (les) Eloliim (divins), choisis par le 
peuple hébreu ; qualités qu’on exigeait 
d’eux ; distinction dont ils étaient l’objet, 
rç )5 b; péi iode des Juges, a 3 o b; ce qu’011 
sait des chefs hébreux qui prirent le même 
nom après la mort de Josué, a 3 o b—x 3 r a. 

Juges (livre des), son appréciation, a 3 r 
a, b, 441 a, b. 

Juges d’Israël (tombeaux des), 55 b. 
Juifs (les). (V. Yehoudîm, 462 a.) 

Julien (l’empereur), surnommé l’Apostat, 
608 b, 609 a. r ' 

Julien, chef des Samaritains, sous l’em¬ 
pereur Justinien, 6ioa. 

Junot , 65 o a. 

Justin II, successeur de l’empereur Jus¬ 
tinien, 611 a. 

Justinien (l’empereur), 610 a, 610 b. 

J us tu y, chef des Samaritains sous le règne 
de Zenon, 610 a. 

Justus de Tibériade , adversaire de Jo- 
sèphe, 585 b, 587 a, b, 6 o 3 b. 

K 

kabbale (doctrine juive de la) ; son his¬ 
toire. (V. Stÿ b et suiv.) 

Kadesch, station des Hébreux dans le 
désert, 128 b et r 3 o a. 

Kadmoni, une des peuplades, primitives 
de la Palestine, 76 a. 

Kahal ou Edah, assemblée des représen¬ 
tants sous le régime démocratique fondé nar 
Moïse, 198 a. “ 

Kana (maintenant Kefer Kanna) , ville 
de la Palestine, célèbre par le premier mira¬ 
cle de Jésus ,35 b. 

Kanah (le), petite rivière non navigable 
à I ouest du Jourdain ,8 a. 

Kèdes, ancienne ville de la Palestine' 

33 b. ’ 

Kéluoun, usurpateur du trône d’Égypte 
sur les fils de Bibars, 641 a, b. 

Kenath (Canatha), appelée aussi Nobah, 
ville à l’est de Draa, l’Une de celles de Dé- 
capolis, 69 b. 

Kéni, une des peuplades primitives de la 
Palestine, 76 a. 

Kenisi, une des peuplades primitives de 
la Palestine, 76 a. 

Kermès (lé) (coccus des anciens), insecte 
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de l’ordre des hémiptères, qui fournissait 
aux Hébreux leur teinture cramoisie, 28 b. 

Keroné Haédah, ou Kerié moè'd (convo¬ 
qués à l’assemblée) ; représentants du peu¬ 
ple sous Moïse, 193 a. 

Ketoura , .troisième femme d’Abraham. 
(V. Abràm, io 5 b.) 

Khalcd, général musulman, 6 i 3 b. 

Khalil, surnommé Malec-Aschraf, fils 
de Kélaoun, 641 b, 642 a. 

Khamarouya , fils aîné et successeur 
d’Ahmed-ben-Touloun, 6 i 5 a. 

Kharezmiens (les); histoire de leur inva¬ 
sion en Palestine au temps de Djenghiz-Khan, 
687 b —638 b. 

Khotba (la prière pour le souverain), chez 
les musulmans, 617 b. 

Kibrôlh Hatthaawa (tombeaux de la con¬ 
voitise), 128 b. 

Kidron (le) (Cédron) , petit torrent à 
l’ouest du Jourdain , se jetant dans la mer 
Morte, 8 a, b. 

Kiliaj Arsldn, sultan d’Iconium , 63 o a. 

Kïmham , fils de Barzillaï, 278 b. 

Kinnéreth, ancienne ville delà Palestine, 
33 b — 34 a. 

Kir (pays de), 33 o a. 

Kis , père du roi Saül, 249 a, 254 b. 

Kison (le) {Nahr-el-Mokatta et Kahr- 
Ha'j'a ), petite rivière non navigable se jetant 
dans le golfe d’Aere, à l'ouest du Jourdain, 
près de Haïfa ; son parcours ; phénomène 
qu’il présente en hiver ; tradition historique 
qui s’y rattache, 8 a. 

Kléber, 65 o a. 

Kocemim. (V. Divinatioo, 9 3 b.) 

Kohéleth (l’Ecclésiaste), 297 a, 436 b, 
448 a, 5 î 5 a, b. 

Korah (le lévite) ; son histoire et celle de 
sa postérité, 129 b—i 3 o a. 

Koroun-Holteïn (les cornes de Hotteïn), 
colline oblongue située entre le Thabor et 
Safed; origine de son nom , tradition reli¬ 
gieuse qui s’y rapporte, nom que lui don¬ 
nent les chrétiens, 5 a, b. 

Korte, libraire à Alloua, voyageur en Pa¬ 
lestine, auteur d’un ouvrage intitulé: Reise 
naclt dem Weilandgclobten... Lande, etc., 
656 b. 

Kotouz (l’émir), successeur d’Azz-Eddin 
Aïbek, 640 a. 

L 

Laban, oncle de Jacob le patriarche, 
110 b, ni a. 

Laîsch, ville phénicienne, mise à sac par 
les Danites, 228 a, b. 


Laitue (la) cultivée en Palestine, 18 b. 

Laomédon de Mitylène, 485 b. 

Lapin, historique de ce gibier en Pales¬ 
tine, 32 a. 

Lasthine (le Cretois), gouverneur de la 
Syrie pour Démétrius Nicator, 5 o 5 b. 

Lia, première femme de Jacob le pa¬ 
triarche, 110 b. 

Léhi (mâchoire) , origine de ce nom de 
lieu, 241 b. 

Lentilles, cultivées en Palestine; 18 b. , 

Léontopolis (temple de), rival de celui de 
Jérusalem, 5 oo b; sa destruction, 602a. 

Lèpre (la); prescriptions de Moïse à l’é¬ 
gard de cette maladie épidémique, j 65 a— 
166 a. 

Letholde de Tournay, gentilhomme fla¬ 
mand, 620 a. 

Lévi (tribu de); destination spéciale de 
ses enfants dans le désert, i 58 a ; fonctions 
qu’ils remplirent plus tard; leur dénombre¬ 
ment, leur classification en deux catégories, 
leur division par familles, 171 a, b ; sa sta¬ 
tistique, du temps de Moïse, comparée à 
celle des autres tribus, 178 a; partage qui 
lui fut fait par Josué, 225 a, b. 

Lévites (les), préposés à la garde du sanc¬ 
tuaire ; leur emploi ; cérémonie de leur 
installation ; leurs droits de cité; leurs re¬ 
venus ; impôt dont ils étaient frappés ; pri¬ 
vilèges dont ils jouissaient, 171 b—172 b; 
leur division en quatre ordres, et subdivi¬ 
sions de ces ordres sous David, 282 a, b ; 
leurs fonctions d’écrivains, 437 a. 

Liban (montagnes du), leur nom tiré de 
l’hébreu; ce qu’il signifie ; leur géographie, 
4 b. 

Lièvre, historique de ce gibier en Pales¬ 
tine, 32 a. 

Limaçon (le), mollusque qu’on retrouve 
en Palestine, 26 b. 

Lin, cultivé dans la Palestine, déjà avant 
l’entrée des Hébreux ; preuves historiques 
de son antique usage, 22 a, b. 

Lion, historique de cet animal sauvage 
en Palestine, 3 i a. 

Lis (le), croît abondamment dans la 
plaine de Saron, 21 a. 

Lischcath Hagazith, salle des séances du 
Synedrium, (V. Descrip, du Temple d’Hé- 
rode, 553 a.) 

Lois pénales, but et esprit dans lequel 
Moïse institua les siennes, 2 i3 b_214 a. 

Longin (la chapelle de), 661 a. 

Lot, neveu d’Ahraham ; sou histoire. (V. 
Àbrâm.) 

Lôt (le), produit végétal du pays de Gi- 
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lead; il est considéré, à défaut de certi¬ 
tude , comme étant le ladanum fourni par 
le ciste f 22 a. 

Louis F'II, roi de France, 621 b, 622 a. 

Louis JX$ roi de France, 638 b, 63 g a, 
639 b, 640 a , 640 b. 

Loup, historique de cet animal sauvage 
en Palestine, 3 i b. 

Lucilius Bassus, gouverneur de la Judée 
pour Titus, 601 a, b. 

Lydda ou Lod (Diospolis), ville de la 
Judée occidentale à trois lieues à l’est de 
Yâfa ; son histoire ; sa physionomie et son 
noA actuels, 60 b et 608 b. 

Ly-sias, général d’Aniioehus Epiphanes , 
a, 497 499 b» 5 oo a, 5 oo b, Soi ». 

Lysimaque, 485 b; substitut du grand 
prêtre Onias dit Ménêlaüs, 493 a, b. 

M 

Maacha, princesse de Gessur, femme de 
David, 270 b; discussion relative à son 
identité avec la femme de Rehabeam , du 
même nom, 3o2 a; suite de l’histoire de 
cette dernière, 3 o 5 a. 

M accolées (les). (Y. Matthaihias, 490 b.) 

Mâcherons (forteresse de\ 67 b, 601 a, b. 

Madian (ville de). (V. Midianites, 98 b.) 

Maher-sclialal-hasch-baz ( hâte - lutin , 
presse - pillage) , nom d’un fils du prophète 
Isaïe, 33 o a. 

j Malinaim (deux camps), ville au S.-O. de 
Gérasa, sur les limites de Manassé et de 
Gad ; traditions qui s’y rattachent, 72 b. 

Maimonide , ou Moïse-ben-Maïmoun , 
628 b; cité i 53 a et passim. 

Maison de la forêt du Liban (la), ou Pa¬ 
lais du roi , 47 h, 294 a, b. 

Makad-Sidna-Mousa (le siège de notre 
seigneur Moïse), 120 a. 

Malachi, le dernier de tous les prophè¬ 
tes ; ce qu’on en sait, 478 b. 

Malec-Adet Béif-Eddin, frère de Saladin, 
626 a, 63 o b, 632 a, 632 b, 633 a, 633 b, 

634 a, 634 b, 635 a. 

Malec-AfdhalNoureddin, premier fils de 
Saladin, roi de Damas, de Jérusalem et de 
la Céiésyrie, 632 a. 

Malec-Aschraf Kayetbai (le sultan) , 
644 a. 

Malec-Aziz Othman, deuxième fils de 
Saladin, roi d’Égypte, 632 a. 

Malec-Camel , roi d’Égypte, fils aîné de 
Malec-Adel, frère de Saladin, 634 a, 635 a, 

635 b, 636 a, 636 b, 637 a. 

Malec - Dhaher Djakmak ( le sultan ) , 
643 b. 

44 e Livraison . (Palestine.) 


Malec-Dhaher-Gazi, troisième fils de Sa¬ 
ladin, roi d’Alep, 632 a. 

Malec-Moaddham , roi de Syrie et de 
Palestine, fils cadet de Malek-Adél, frère 
de Saladin, 634 a, 635 b, 636 a. 

Malec’Saleh , fils et successeur de Malec- 
Camel, 637 a, 637 b, 639 a. 

Malec-Salch Hadji (le sultan), 643 a. 

Malec-Schah, fils du sultan Alp-Arslân 
le Reldjoukide, 617 b% 

Malich , concurrent d’Anlipater, 040 a’, 
540 b, 54 i a, 542 b, 547 a, 547 b. 

Manassé, fils aillé de Joseph, 114 b — 
x 1 5 a. 

Manassé (tribu de), situation de la pre¬ 
mière partie, i 3 i b ; situation de la 
deuxième partie , villes principale- 1 », 224 b 
—22 5 a. 

Manassé , fils et successeur d’Ézéchias, 
quatorzième roi de Juda; histoire de son rè¬ 
gne, 339 a—340 b. 

Manassé , frère du grand prêtre Iaddoua ; 
son histoire, 481 b—482 b. 

Manassé (le grand prêtre), fils de Iad- 
doua, 488 a. 

Manassé, gouverneur de la Pérée, 585 a. 

Mondragore (la), croît sans culture en 
Palestine; ancienne superstition encore ac¬ 
créditée à Sun sujet dans tout l’Orient, 21a. 

Manne du désert, observations critiques à 
ce sujet, 124 a, b. 

Manuel Comnène (l’empereur grec), 
621 b. 

Marah ( amère ), quatrième station des 
Hébreux à leur départ d’Égypte, 123 b— 
124 a. 

Marcellus , gouverneur de Judée et de 
Sumarie en remplacement de Ponce Pilate, 
568 a. 

Marcien, successeur de l’empereur Théo¬ 
dose II, 609 b. 

Mardochée, père adoptif de la reine Es- 
ther et dignitaire de la cour d’Assuérus; 
son histoire. (Y. Assuérus, 468 a—470 b.) 

Mariamne, fille de Salomé ou Alexandra 
et femme d’Hérode, 541 a, 544 a, 545 b, 

546 a, 546 b, 548 a, 548 b, 549 a. 

Mariamne, fille du prêtre Simon, fils de 
Boëthus, et femme d’Hérode, 55 o b, 558 b. 

Marie (fontaine de), 54 a. 

Marie (sépulcre de), 53 b. 

Marie , femme de Pérée; épisode du siège 
de Jérusalem par Titus, 597 b. 

Marie, fille d’Isabelle et de Conrad, mar¬ 
quis de Tyr, reine de Chypre, 633 a. 

Manus, gouverneur de Syrie, successeur 
de Pétroue, Sqo b , Sqi a, 571 b. 

44 
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Masora (tradition), nom donné an travail 
critique entre).ris sur le texte I ébreu de la 
Bible, par l’académie de Tibériade, 611 b. 

Mathias ( le docteur pharisien.), lils de 
Margaloth, 55 '$ b'— 55 t> a. 

Mathias (le grand prêtre), fils de Théo¬ 
phile , 558 b , 55g a ; — autre pontife du 
même nom, 578 a, 5 y 2 a, 5g6 b. 

Mathias (le grand prêtre), fils de Hanan, 
570 b. 

Matthathias (le prêtre), père des Macca- 
hées , 4 y 5 b, 49b a. 

blàtthathias, fils du grand prêtre Siméon, 
prinre des Juifs, 5 io b. 

Maundrell, prédicateur à la factorerie 
anglaise d’Alep , auteur d’un ouvrage inti¬ 
tulé : A journey fi om Aleppo to Jérusalem , 
656 a. 

Éfatzaloth, les constellations du zodia¬ 
que, 91 b. 

Mecaschschejim (astrologues). (Y. Divi¬ 
nation, y 3 b.) 

Mecque (pèlerinage de la); durée de son 
interruption par suite de l’invasion des 
Karmates, 610 b. 

Médaba, ville de Ruben, dont les ruines 
existent encore à quelques lieues S--E. de 
Hesbôn, 74 a. 

Médilehanée ; ses dénominations dans la 
Bible, 7 b. 

Mégabyze , beau-frère d’Artaxercès et 
gouverneur de la Syrie, 473 b. ' 

Megiddo , ville de la Palestine ancienne, 
36 b, 342 b, 343 a. 

Mé'tr (le prêtre), fils de Belga; sa mort, 
599 a. 

Melchtsêdek , roi de Salem ; discussion 
relative à ce personnage de la Genèse, 92 
a, b. 

Mélech , nom donné aux rois de Canaan, 
80 a. 

Memnon , successeur d’Andromaque,. 
gouverneur dit pays en deçà de l’Euphrate, 
soué Alexandre, 485 a. 

Menahem , meurtrier de SalhiTn et usur¬ 
pateur de son trône, seizième roi d’Israël; 
histoire de son règne, 327 b—328 a. 

, Menë/iem, petit fils de Juda le Galiléen, 
58 i a, 58 t b, 585 b. 

Menthe (la), cultivée en Palestine, 19 a. 

Menu bétail y brebis, chèvre (chèvre de 
Mtimbre ), agneau , bélier, 3o à, b. 

Meônen/m. (V. Divination, 93 b.) 

Mêpkibosethy fils de Jonathan; son his¬ 
toire, 269 b, 272 b, 278 b—279 a. 

Mer Mot te y noms divers qui lui ont été 
attribué* et leur ôrigine ; poids spécifique 


de ses eaux; tradition historique qui s’y 
raltache; hypothèses relatives à la consom¬ 
mation des eaux que le Jourdain verse dans 
son sein; 10 a, b ; longueur et largeur; son 
lit recouvre une ancienne vallée prétendue 
origine de sa formation; hypothèse à ce su¬ 
jet. n a; analyse de ses eaux; leur pro¬ 
priété, 17 a, b. 

Mer Rouge y traversée miraculeusement 
par les Hébreux, 122 b—123 a; observa¬ 
tions critiques à ce sujet, 123 b. 

Mérodach-Baladan, roi de Babylone, 
vassal de Senuachcrib, 337 b. 

Merôm (hauteur) (eaux de). (Y. Elhoula, 

8 B.) 

Mésa, roi de Moab , 3 14 b, 3 i 6 a, b. 

Messie (le), 409 a, 422: a, 564 b y 565 a. 

Métempsycose (la), 148 a, 5 r 3 a, 5 22 a. 

Méti/ius (le centurion), 58 1 b. 

Mètoti (calendrier grec de), 609 b. 

Michaël Paléologuey empereur des Grecs, 
641 a. 

Michah de Moréseth (le prophète), 33 g a. 

Michah {l’idole de), épisode, 227 a — 
228 b. 

Michaïah (le prophète), 3 1 3 h— 3 14 a. 

Mtchaly fille cadette du roi Saul; his¬ 
toire de son mariage avec David, 269 b— 
260 a, 203 a, 269 a. 

Michaud , l’historien des Croisades, cité 
p. 625 b—626 a, 63 1 a, 63 r h, 645 a, b. . 

Michla ou Guedéra (parc des troupeaux), 
357 b. 

Michmas , ville près de Gabàa , au noivl 
de Jérusalem, i 5 t. b. 

Midbar, (V. Déserts, 7 b et 357 a*) 

Midian, fondateur des Midianites. (V. 
ce dernier mot, 98 b.) 

Midianites (les), peuple voisin de la Pa¬ 
lestine ; leur origine ; leur situation proba¬ 
ble; leur histoire, 98 b—99 a ; guerre d’ex- 
terminalion ordonnée contre eux par Moïsè, 
i3i a; histoire de leur extermination sous 
Gédéou, 284 b—237 a. 

Mikra-Kodesch (convocationsainte), qua¬ 
lification donnée par Moïse aux jours de 
fête, i 83 a. 

Minha (offrande). (V. Sacrifices, 162 b.) 

Minnùhy ville importante des Ammoni¬ 
tes. (V. ce dernier mot, 94 a.) 

Miriam (Marie), sœur de Moïse, 117 b, 
i 3 o a. 

Mischcdn (le). (V. Tabernacle, i 55 a.) 

Mischna (répétition ou seconde loi), re¬ 
cueil des codes partiels et des lois tradi¬ 
tionnelles des écoles pharisiennes. Sa divi¬ 
sion en six parties appelées Sedarim (ordres), 
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savoir : i o ç - j « 

2 “ Seder Ma fit ? e 7‘"‘ ( des semences ) ; 

schim Mm f “ (des feu ' s ) ! 3» Seder Na- 

domn, ~ V WJ K S f er ^ 

ses saintes V «» e t' Ko < la ^“m (des cl.o- 

æ a ro/ ' o ' ov/ ' (des ‘™ iÛ - 


Mis/mh ou Mispé-Gilead (ville de), .,3g 
B y J J 1 ? a. 11 

Mithndate (l’Arsacide), roi des Parlhes 
Sog a. 


Monb, fondateur des Moabites. (V. ce 
dernier mol, çp b.) 

Monb (les plaines de); situation ; leur 
nom actuel, tradition historique, 7 a; pays 
de vignobles à l’est du Jourdain, ’a 3 b; 
théâtre du triomphe des Hébreux mar¬ 
chant à la conquête de la terre promise, 
i 3 o b— 13 1 a. 


Moabites (les), peuple voisin de la Pales¬ 
tine; leur origine; leur situation, leur his¬ 
toire; villes principales, g 5 b—97 a; ils 
sont massacrés par les Hébreux commandés 
par Eboud, 232 a, b. 

Modaim ou Modem (bourg de), sur une 
montagne de même nom, près de Lydda , 
6 ( a, 495 b ; mausolée do Modéïn , élevé 
par Siméon fils de Matlhalhias, 5 o 8 a, 
Moezz-Ledin-Allalt , khalife de la dynas¬ 
tie des Falimiles en Afrique, 616 a. 

Mohammed-Ali, 65 1 b, 652 a, 652 b, 
653 a. 


Montagne du temple (la). (V. description 
du temple d Hérode, 55 1 b.) 

Montagnes de la Palestine; Jeur descrip¬ 
tion , 4 a et suiv. 

Moria (le mont), l’une des célèbres hau¬ 
teurs de Jérusalem, 6 a, 44 b. 

Mosaïque (législation) , examen critique 
relatif à son authenticité, 139 b— 142 b; 
analyse de ses principaux préceptes mo¬ 
raux ; résumé de la doctrine générale dont 
elle est la base, 145 a — i 5 o b; difficultés 
qu’011 rencontre dans la recherche des ins¬ 
titutions primitives de Moïse, 192 b—196 
a ; de son influence sur le commerce en gé¬ 
nérai , 3 g 3 a. 

Mosche. (V. Moïse, 118 a.) 

Molesellim (dépositaire d’autorité), nom 
du gouverneur de Jérusalem , 65 i a. 

Motewdlis (les), sectaires musulmans des 
environs de Tyr, 647 a. 

Mug it (le), poisson du lac de Tibériade et 
du Nil, 27 a. 

Mulet , historique de cet animal eu Pa¬ 
lestine, 3 o a. 

Murat (le général), 65 o a. 

Murex tninculus Liait., mollusque (lu lit¬ 
toral de la Galilée, propre à la teinture, 
26 b. 

Myrrhe (la), parfum qu’on recueillait 
dans la Palestine ancienne, 22 a. 


Moliammed-Bey, ami et allié d’Ali-Bey, 
647 b, 648 a. 

Mohar, prix que l’époux payait au père 
de sa fiancée, chez les Hébreux, 2o3 b. 

Moin , prince de Damas, 622 a. 

Moïse {Mosché, tiré de l’eau), prophète, 
législateur des Hébreux; cité p, 77 a; son 
histoire, 117 b— i 32 a ; cité p. 146 a, h. 

Motoch ou Moleclt (roi), dieu cananéen 
adoré jadis par lqs Hébreux idolâtres et 
considéré par les Ammonites comme leur 
protecteur; discussion relative à l’identité 
qui aurait existé entre ce dieu et Baal; sa 
statue, sacrifices qu’on lui offrait; usages 
barbares au moyen desquels on cherchait à 
diminuer l’horreur de ce cuite ; contrées 
auxquelles il s’étendait, 90b— gr b. 

Monnaie riiez les Hébreux, 400 a— 4 o 3 b; 
description de differentes pièces de monnaie 
du temps des Maccabées, 65 g b, 660 a. 

Monobaze , roi d’Adiabene, fils aîné 
d’Hélène, successeur d izale ; son histoire, 
572 b—573 a. 

Monothéisme , exposé de celte religion 
dont Abraham est le premier apôtre, 107 b 
e—108 a. 


N 

Naama (l’Ammonite), femme de Salomon, 
286 a. 

A'abal (histoire de), 262 b—263 a. 

Nabi, interprète de la loi mosaïque. (V. 
Prophètes.) 

Nabonnèdc ( Belsassar 011 Baltasar ), roi 
de Babylone, 461 b, 461 a. 

Nahopolassar, roi chaldéen à Babylone, 

342 b. 

Nabolh (histoire de), 3 12 h. 

Nabuchodonosor. (V. Nébuchadnessar.) 

Nadab, fils de Jéroboam, deuxième roi 
d’Israël, histoire de son règne, 3 o 5 a, b. 

Naha v, roi des Ammonites, 25 i a, 273a. 

A’a/uim (le prophète), 333 b —334 a, 
33 g a. 

Naim , ancienne petite ville de la Pales¬ 
tine, célèbre par un miracle de Jésus, 
36 b. 

Naphtha/i (montagne de), l’une des hran- 
clies méridionales de l’Anli-Liban ; situa¬ 
tion; dénomination, 4b. 

Naphthali (tribu de), situation; tilles 
principales, 2»5 a. 


44 , 
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Napier (le commodore sir Charles ), 
653 a. 

Narcisse (le), croît abondamment dans 
la plaine de Saron, 21a. 

Nàsi (prince), chez les Héviles, 80 b. 
(V. aussi Chefs des tribus, etc., 195 a et 
5 a 6 b.) 

Nathan (le prophète), 271 a, 271 b, 274 
b, 27 5 a, 283 a, 283 b. 

Nazareth (aujourd’hui Nasra ), ville qui 
donna son nom à Jésus, où il fit son édu¬ 
cation, et qui fut la demeure de ses parents; 
son histoire;composition de sa population; 
monuments traditionnels, 35 b —36 a, b, 
640 b. 

Nazir ou TSaziréen, séparé , distingué 
(vœu de) ; obligations rigoureuses qui en 
découlaient ; motifs qui auraient engagé 
Moïse à en tolérer l’usage; origine. (Y. 
Pratiques personnelles, 168 b—169 b.) 

Nebiim. (V. Prophètes, 247 a-) 

Nébo (le mont). (V. Djebel-Attarous, 
6 b. ) 

Nébo, ville située près de la mer Morte 
et de la montagne de même nom , 74 b— 
7$ a. 

A ébiichadncssar ou Nabuchodonosor, 
prince royal de Babylone, auteur de la fin 
tragique du royaume de Juda, 343 b— 
344 a, 345 a, b, 346 b, 35 o b, 35 i a , 
459 a. 

Nébuzaradan, chef des gardes du corps 
de Nébuchadnessar, 35 1 a, b, 353 a. 

Néchao II, fils et successeur de Psam- 
métique , 342 b, 3 »3 a, 343 h, 344 a - 

Necoth (le), produit végétal du pays de 
Gilead ; considéré, à défaut de certitude 
sur le sens primitif du mot, comme étant 
la gomme adragant que donne la traga - 
canthe, 22 a. 

Nécromancie (la). (Y. Divination, 93 b.) 

Néhémia, gouverneur de la Judée, après 
la captivité de Babylone ; son histoire, 
473 b — 479 a; le livre de Néhémia. (V. 
525 b.) 

Néhustha (la reiqe), mère de Joïachîn, 
roi de Juda, 346 a. 

Néoménies (les), fêtes de la nouvelle lune, 
chez les Hébreux ; particularités relatives à 
leur célébration ; origine de leur institution, 
i 83 b—184 a. 

Nephilim (les). ( V. Anakîm (les), 7 5 b.) 

Néron (l’empereur), successeur de Claude, 
574 h, 576 b, 588 a, 591 1 >, 593 b. 

Nésech (libations). (Y. Sacrifices, i 63 a.) 

Nethinim. (V. Hébreux ; vicissitudes de 
leur culte, 4 i 5 b et 463 a.) 


Nicanor, général de Ptolémée Soter, 
485 b. 

Nicanor , général sous les ordres de Plo- 
lémce Macron, 497 a, 497 b, Soi a, b. 

Nicanor (fête de), 5 oi b. 

Nicéphore Phocas (l’empereur), 61 5 b. 

Nicodème (le Pharisien) ,566 b. 

Nids, disposition spéciale de la loi de 
Moïse à leur égard ; exposé des motifs, 
*9 a ; 

Nielle (la), cultivée en Palestine , rg a. 

Niger de Perce, gouverneur d’Idumée, 
585 a, 588 a. 

Nimrin (ruines de), sans doute le Beth- 
Nimra delà Bible, au S.-O. d’As-Salt, 7 3 a. 

Ninivé; date de sa destruction, 342 b. 

Noarus ou Farus, gouverneur du royau¬ 
me d’Agrippa, 582 a. 

Nochriyya. (V. Zarah, 2 i 3 b.) 

Nombril de la terre (le), 661 a. 

Noms de personnes; leur signification 
générale chez les Hébreux, 376 b—377 a. 

Noureddm , fils de Zengui, 622 a, 622 b. 

Numénius, ambassadeur de Johanan ou 
Jean Hyrcaa , 528 a. 

> O 

Obadia, intendant de la maison du roi 
Àchab, 3 o 8 a; son enlrevue avec le pro¬ 
phète Élie, 309 b. 

Obadia (le prophète), 4^2 b —453 a. 

Obadia de Barlenora, ou mieux Berti- 
noro, illustre rabbin d’Iialie, 646 a. 

Ocluts (le roi), 481 a, 481 b. 

Octavien (le triumvir), empereur sous le 
nom à'Auguste, 547 b, 548 a, 548 b, 54 g b, 
55 o b, 55 i a, 556 a, 557 a, 55 7 b, 55 g b, 
56 o b, 56 i a, 56 i b, 562 a, 563 b. 

Oded (le prophète) de Samarie, 33 o a. 

Offrande du bois (P), 58 1 a. 

Og, roi du pays de Basân , i 3 i a. 

Ohel-Moëd (tente de rendez-vous), tente 
où Jéhova devâit se manifester à Moïse, 
127 a. 

Oholiab, artiste de la tribu de Dan, 
I27^b. 

Oignon (P), cultivé en Palestine, 18 b. 

Oint de la guerre (P), prêtre supérieur, 
presque égal en dignité au grand prêtre, 
(V. Prêtres, 174 a.) 

Oiseaux ; espèces que la loi de Moïse 
défendait de manger aux Israélites; quali¬ 
fication qui leur était donnée; oiseaux d’of¬ 
frande; columba Palesùnœ , espèce remar¬ 
quable de Palestine; absence de Poie,et 
surtout du coq, parmi les animaux domes¬ 
tiques de la Judée, 28 b—29 a. j 
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Ola/i (holocauste). (V. Sacrifices, 160 

a. b.) 

O/mer ( 1 ’), très-répandu en Palestine , 
surtout dans la contrée de la Schejcla , au 
sud-ouest, entre Yàfa et Jérusalem; il at¬ 
teint la hauteur du hêtre è Ramla; l’huile 
o olive objet du commerce des anciens 
Hébreux avec la Phénicie et l'Égypte; les 
olives de Palestine préférables à celles de 
Provence. — L’olivier sauvage aux environs 
de Jéricho ; emploi de l’huile extraite de 
son fruit, 24 a, b. 

Oliviers (la montagne des), appendice de 
la montagne de Juda, l’une des célèbres 
hauteurs de Jérusalem ; son aspect, 6 a; 
elle est presque dépouillée d’oliviers actuel¬ 
lement, 24 a; situation et configuration ; 
traditions qui s’y rattachent ; ses horizons. 
—■ Jardin des Oliviers ( Gelfisemani, pres¬ 
soir d’huile, maintenant Djesmaniyyé ), si¬ 
tué au pied de la montagne du meme nom ; 
sa description , 63 a , b. 

Omar (le khalife), Cr 3 b, 614 a, b. 

Omar (mosquée d’); sa description, 661 
b—662 b. 

Omri, successeur de Zimri, sixième roi 
d'Israël; histoire de son règne, 307 a. 

Onction (P), cérémonie de consécration 
chez les Hébreux, 249 b, 409 a. 

Onction (la pierre de P), 66r a. 

Onia s (Honio) (le grand prêtre), 484 b, 
5 o 6 b. 

Onias II (le grand prêtre), fils de Siméon 
le Juste , 488 a. 

Onias III (le grand prêtre), fils de Si¬ 
méon II, 491 a, 49* b, 49 * a > 4 ÿ 3 a, 
5 oo b. 

Onias, fils d’Onias III, et neveu de Ja- 
son et de Mênêlaüs, 5 oo b. 1 

Onias - dit Ménélaüs (le grand prêtre), 
frère de Josué , dit Jason, 492 b, 493 a, 
493 b, 5 oo b. 

Onias (le temple d’), à Léontopolis , en 
Égypte, 5 oo b, 602 a. 

Onias (Houia ou Honî), 534 b. 

Ophir (pays d’), sa situation géographi¬ 
que , 295 a. 

Ophra , ville du canton de Manassé, cé¬ 
lèbre par l’apparition du prophète qui arma 
le bras de Gédéoti contre les ennemis de 
la Palestine, 234 b —235 a; son oracle cé¬ 
lèbre , 237 a. 

Oranger, croît en grande quantité en 
Palestine, 25 b. 

Orge, peu estimée en Palestine , desti¬ 
née aux chevaux; on la coupe à la fin de 
mars, x8 a. 


Origan (P), plante aromatique de la fa¬ 
mille des labiées et analogue à notre fiy- 
sopc; elle croit sans culture en Palestine; 
noms divers qui lui ont été donnés; servait 
à des usages religieux, 19 a, b, 161 h, i 65 b. 

Ortok, Turc, gouverneur de Jérusalem , 
617 b. 

Osarsiphus (v. Moïse, r 18 a). 

Osée (le prophète), v. Hoséa. 

Osochor, pharaon d'Égypte, cinquième 
roi de la xxi e dynastie, 286 a, b. 

Ol/iman , pacha de Damas, 647 b. 

Olhman , hls du schéikh Dhaher, 648 b. 

Othman-Pacha., 65'i a. 

Othon (l’empereur), successeur de Galba, 
593 b. 

Othniel (le premier schopbèt ou juge), 
défait Couschân-Rischataïni, roi de Méso¬ 
potamie, et procure quarante ans de paix 
aux Hébreux, 23 1 b —232 a. 

Oulam (ïcpôvaos) (v. Temple, 288 b). 

Ourim (les), espèces d’oracles, 176 a, b. 

Ours ; historique de cet animal sauvage 
en Palestine; (urstis syriacus), 3 i a, b. 

Ouzi, grand prêtre, 243 a. 

Ouzia ou Ozias, fils et successeur d’A- 
masia, dixième roi de Juda; histoire de 
son règne, 325 a — 326 a, 328 a, b. 

P 

Paconts , prince parthe, envahit l’Asie 
Mineure, 042 a, 542 b. 

Pains azymes ; leur nature et leur usage, 
186 b. 

Pains de proposition (table des) , (v. Ta¬ 
bernacle, 157 a). 

Pakkotioih (les), espèce de concombres 
sauvages, amers (eucumeres asiniui), 
croissent en Palestine, 20 a. 

Palais du roi appelé la maison de la fo¬ 
rêt du Liban, habitation du roi Salomon; 
47 b; temps employé à sa construction; 
sa description , 294 a, b. 

Palestine , considérations générales, 1 a 
—2 b; situation, étendue, 2 b; dénomina¬ 
tion dérivée de l’hébreu, 2 b —3 a; déno¬ 
minations diverses sous lesquelles elle a été 
tour à tour désignée jusqu à nos jours, 3 
a ; difficulté de bien fixer ses limites, 3 a, 
b; sa délimitation la plus probable, 3 b; 
géologie, 4 a, b; elle est désignée dans la 
bible comme un pays de montagnes ,4a; 
elle est peu abondante en bois ,7b; des¬ 
cription générale de ses eaux ,7b; flux et 
reflux peu sensibles sur ses côtes méditer¬ 
ranéennes, 7 b; plusieurs sources chaudes, 
ii b; variété de sou climat et de sa végé- 
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tàtion, îi h—12 a; lever et coucher du 
soleil dans les solstices delé et d’hiver ; 
variation progressive de la longueur des 
jours; division de l’année en deux saisons; 
effet de la rosée; été, saison des pluies 
{pluies hâtives ) , semailles d’hiver; intensité 
du froid dans certaines régions ; derniere 
pluie {pluie tardive), récolte du froment et 
de lprge, semailles d’été, leur moisson, 
vendanges, 12 a, b; régularité des vents, 
époques de leur retour, surnom de certains 
d'(entre eux, effet de quelques autres, 12 
b ; tremblements de terre, souvenirs histo¬ 
riques qui s’y rattachent, Jérusalem toujours 
épargnée par ce fléau, 12 h—r 3 a, b; nuées 
de sauterelles, leurs ravages, i 3 b—14 a; 
fertilité du sol, 14 a, b— 1 5 a ; population 
ancienne, son estimation approximative, 1 5 
a—16 a; minéralogie;les métaux essentiels 
y sont rares, 17 b; ses jardins riches en 
parfums variés, 20 b ; célèbre autrefois pour 
son baume, 21 a; la configuration de son 
sol est favorable à la culture de la vigne, 
2.3 a; elle a conservé cetle dernière plante, 
qui atteint un immense développement 
sous son climat, même sous le gouverne¬ 
ment des Turcs; le raisin y était, pour la 
plupart, rouge, 23 b; elle possède, indé¬ 
pendamment de beaucoup d’autres, tous les 
açbres fruitiers communs dans nos contrées, 
24 a; sa zoologie ne diffère point de celle 
des pays circonvoisins, 26 b; elle possède 
tous nos animaux domestiques, plus le 
buffle et le chameau à une bo*se, 29 b; di¬ 
visée d’abord en douze cantons et puis en 
deux royaumes sous les Hébreux, en qua¬ 
tre provinces depuis les Maccabées jusqu’à 
la destruction de Jérusalem par Titus: cau¬ 
ses qui militent en faveur de l’adoption de 
culte derniere division comme base de sa 
topographie, 32 b; son histoire primitive 
réduite aux ‘renseignements conservés dans 
les livres sacrés des Hébreux; trois races 
l'occupèrent avant les Hébreux, 75 a; ori¬ 
gine de son nom , 83 a ; elle offrait des tra¬ 
ces de civilisation dès h plus haute anti¬ 
quité, 86 a, b; probabilités concourant à 
établir que le langage de ses premiers habi¬ 
tants a dïi être l'hébreu , 86 b—88 a; tout 
le midi, depuis Kadès-Barnea jusque vers 
Gaza , à l’exception des villes des Philis¬ 
tins , conquis par les Hébreux sous Josué, 
ainsi qu’une grande partie des villes du 
nord, 223 a, b; elle conserve des habitants 
Israélites après la chute du royaume d’Is¬ 
raël, 354 a; situation Je la Palestine sep¬ 
tentrionale après l’exil des dix tribus, 354 a 


—355 b; résumé de son histoire pendant 
l’exil babylonien, et division de celle-ci en 
quatre périodes, depuis la fin de l'exil jus¬ 
qu’à la destruction de Jérusalem par les Ro¬ 
mains, /»58 a —463 a; coup d’œil général 
sur ses destinées depuis la destruction de 
Jérusalem jusqu’à nos jours, 604 et suiv.; 
énumération des six parties dans lesquelles 
étaient divisées les possessions chrétiennes 
au douzième siècle, en Palestine , 642 b; 
division du pays en pachalics , 644 b; sa 
division actuelle en sept districts, 65 1 b, 

P allas ; frère de l’affranchi Félix, 576 a. 

Palmier; celui de la Palestine très-re¬ 
nommé; il a presque disparu de la contrée,, 
25 a, h. 

Palmyre. (Y. Tadmor.) 

P auras on Cæsarea Philippi, ville de la 
Gaulaniiide, au pied du Heunon; sou ori¬ 
gine; traditions qui s'y rattachent; ses noms 
divers; ce qu’elle est actuellement, 68 a, b. 

Panthère ou once (en arabe N amer), 3 r b. 

Papyrus (le), croît en Palestine, 19 b. 

Pâque (fête de), appelée aussi Ha g Ham- 
maçcoth (fêle des azymes), célébrée chez 
les Hébreux en commémoration de la sortie 
d’Égypte; particularités de son cérémonial, 
186 b—187 a. (V. aussi 121 a.) 

Parocheth.ÇV. Tabernacle, i 56 a.) 

Parvis extérieur. (Y. Temple, 291 b-) 

Pat vis intérieur. (V. Temple, 291 b.) 

Pastèque (la), cultivée eu Palestine, 19 a. 

Pastorale (vie), voy. Patriarches. 

Patriarcat (le); son abaissement chez les 
Juifs au temps d’Aieadius; nouveau pa¬ 
triarcat de l’Église de Jérusalem sous le rè¬ 
gne de Marcien, 609 b. 

Patriarches (les) ; leur manière de vivre- 
en général; leur industrie; pays qu’ils oc¬ 
cupaient; entietien et direction de leurs 
troupeaux ; accoutrement et salaire des pas¬ 
teurs ; emploi des loisirs de ceux-ci ; com¬ 
position, culture et revenu des troupeaux; 
chasse et brigandage, 356 a—359 a. 

Paul (l'apôtre) , 575 a. 

Peine capitale (la) chez les Hébreux ; ses 
différents modes d’applicaliou , 214 a, b. 

Pv'kâ/i (Phacée), meurtrier de Pékahia et 
usurpateur de son trône, dix-huitième roi 
d’Israël ; histoire de son règne, 32 8 a, 33 o b. 

Pékahia (Phacéïa), fils et successeur de 
Menahetn, dix-septième roi d’Israël, 328 a. 

Pelage , évêque d’Albano, 635 a, 635 b. 

Pélaghim (divisions, eaux divisées), 
nom qu’on donnait aux ruisseaux, 35 g b. 

Pella (forteresse de), 67 b; les Juifs chré¬ 
tiens y cherchent un refuge, 084 a. 
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Penouel qu Phanuel (face de Dieu), ville 
près de Gerasa , 72 b. 

Pentateuque^ (le), nom des cinq livres de 
Moïse; leur énumération; exposition des 
principes qu’il renferme; examen criiique 
des preuves avancées pour el contre son au¬ 
thenticité, 1 32 a—i 3 g b ; histoire critique 
de la version grecque qui en aurait été faite 
à l’instigation de Plnlémée Philade phe et 
d’apres le conseil de Démétrius de Phalère, 

486 b—487 b. 

Pentateuque des Samaritains , i 38 a, 

487 b; premier exemplaire introduit en 
Europe, 655 b. 

Pentecôte (fête de la); époque de sa cé¬ 
lébration chez les Hébreux; origine de son 
nom ; sa signification; son cérémonial; sa 
coïncidence avec l’époque de la proclama¬ 
tion du Décalogue, 187 a—188 a. 

Perdiccas , régent de Pempire macédo¬ 
nien, 485 b. 

Péree (Iïspaia, Peræa) (pays de la), 
ou de Giléad , à l’est du Jourdain ; origine 
de son nom; sa division en quatre plateaux; 
sa division par provinces pendant la période 
gréco-romaine ; difficulté de fixer les limites 
et les localités de ces dernières ; énuméra¬ 
tion des districts dont se compose mainte¬ 
nant l’ancienne Pérée, 64 b —65 a, b. 

Pérée (la), l’une des provinces du pays 
de la Pérée, 67 a, b. 

Pesct nnius Niger, compél.iteur de Sep- 
time Sévère, 607 a. 

Péthachia (le voyageur), de Ratishonne, 
57 a, 629 a; son itinéraire, 654 b. 

Pétrone , gouverneur de Syrie en place 
de Vitellius, 56 g b, 570 a, 570 b. 

Peuple y sa division maintenue par Moïse 
à l'instar de l'Orient, 191 b. 

Phannias (le dernier grand prêtre), suc¬ 
cesseur de Mathias, 592 a. 

Pharamia (la ville de), non loin des rui¬ 
nes de Thanis et de Ecluse ,621 a. 

Pharisiens (secte juive des). (V. 5x2 b et 
suiv.) 

P/tasaël, fils aîné d’Antipater et frère 
d’Hérode, gouverneur de Jérusalem, 53 g b, 
54 o b, 541 a ; tétrarque de Palestine, 54 1 b, 
542 a, 542 b. 

Phasaêl (tour et ville de), 46 b, 55 o a, b. 

Phélippeaux , ancien émigré, officier du 
génie, 649 b. 

Phéniciens (les). (Y. Canaan, fils de Cham, 

77 *> ) 

Phénzites (les), l’un des sept peuples 
mentionnés par la Bible comme habitant la 
Palestine, 78 b ; ce qu’on en sait, 79 b—80 a. 
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Phèroras (le tétrarque), frère d’Hérode , 
55 1 a, 555 b, 556 b, S5q a, 55y b, 558 a , 
558 b. 

Phiala (le lac), maintenant Birhet-el- 
Edm , 8 b. 

Philippe III, roi de Macédoine, 489a. 

Philippe (le Phrygien), gouverneur de Jé¬ 
rusalem pour Antiochus Epiphanes, 493 b, 
496 a. 

Philippe , ami d’Antiochus Epiphanes et 
curateur de son fils, 499 a, b, 5 oo a. 

Philippe (le tétrarque), fils du roi Hé- 
rode, 558 b, 55 g b, 56 x b, 563 b, 568 ,a, 
569 a. 

Philippe-Auguste , roi de France, 629 b, 
63 o a, 63 o b, 633 b. 

Philippe le Hardi , roi de France , 64 1 a. 

Philistins (les), Pelischthim, Caphthorlm ; 
situation de leur territoire, 61 a; discus¬ 
sion relative à leur origine, 82 a —-83 a; 
haute antiquité à laquelle remonte leur pré¬ 
sence en Palestine; pourquoi le Pentateu¬ 
que n’en a point fait mention parmi les 
peuples qte les Hébreux devaient expulser; 
nom de leurs priuripautés el titre que pre¬ 
naient leurs princes, 83 a—84 a; événe¬ 
ments les plus remarquables de leur histoire; 
comment ils disparaissent, 84 a—86 a. 

Philon de Byblos , cité p. 92 a. 

Philon (le philosophe), 56 g b; cité p. 
5 i 2 b— 5 x 8 b. 

Phoul, roi d’Assyrie*, 327 b — 3 a 8 a. 

Phraates , roi des Parthes, 5 n b; — 
autre roi de ce nom, 545 b. 

P ht ah (le) des Égyptiens, 334 b. 

Pierre du secours (la), monument élevé 
par Samuel aux environs de Belh-Câr. 246 b. 

Pierre l'Ermite , promoteur des Croisa¬ 
des, 6x8 a, 6x8 b, 619a. 

Pietro délia Valle , célèbre voyageur, 
655 b; cité p. 646 a. 

Pi-Hahiroth , troisième station des Hé¬ 
breux à leur départ d’Égypte, 122 a, b, 

Pinehas , fils du grand prêtre Éléazar ; 
son histoire, i 3 i a, 225 b, 227 b, 229 a, b. 

Pison (Lucius Cornélius ), consul, 5 og b. 

Pistachier (le), croit en Palestine, 25 b— 
26 a. 

Pi/hom (ville de), en Égypte, 117 b. 

Placidus , général romain, 588 b, Ô93 a. 

Pléthi. (V. David, 272 b.) 

Pococle (Richard), voyageur, 656 b. 

Pompée j 535 a, 535 b, 536 a, 536 b, 53 7 
a, 539 a. 

Ponce Pilate , gouverneur de la Judée , 
successeur de Valérius Grattis, 564 a, b, 
568 a* 
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Pont des fils de Jacob (Djisr Beni-Ya- 
coub), 9 a. (V. aussi p. 404 «•) 

Poppée (l’impératrice), femme de Néron, 
576 b, 585 b. 

Porc (le) ; historique de cet animal domes¬ 
tique en Palestine, 3 o b. 

Porcins Festus , gouverneur de la Judée 
en place de 1 affranchi Félix, 576 a, 576 b. 

Porreau (le), cultivé en Palestine, 18 b. 

Porte des Chevaux (la), 32-2 b. 

Porte de Suse (la) (V. descript. du tem¬ 
ple d’Hérode, 552 a.) 

Porte de Nicanor (la). (V. descript. du 
temple d’Hérode, 552 b.) 

Portique (le). (V. Temple, 291 a.) 

Portique de Salomon. (V. Temple, 291 b.) 

Portique royal (le). (Y. descript. du tem¬ 
ple d’Hérode , 552 a.) 

Potiphar , 112 b. 

Pourpre (la), mollusque sur plusieurs 
points du littoral de la Méditerranée, 26 b. 

Pratiques religieuses personnelles chez 
les Hébreux, 164 b— 169 b. 

Prémices et Dîmes , i 63 b, 178 a, b, 
179 a - 

Prémices (jour des) (v.Pentecôte, 187 b). 

Premier-né mâle. (V. Sacrifices, 164 a.) 

Prêtres (les), lévites de la famille d’Ah- 
ron, frère de Moïse, chargés du sacerdoce 
proprement dit; conditions de leur admis¬ 
sion; obligations qui leur étaient impo¬ 
sées; nature de leurs fonctions, 172—173 b. 
— Grand prêtre ou prêtre oint; obligations 
imposées à son ministère; nature de ses 
fonctions; cérémonie de son installation, 
173 b—174 b. Description détaillée des 
vêtements sacerdotaux, 175 a— 1 77 a; biens 
propres aux piètres; leurs revenus; leurs 
privilèges; position opulente du grand prê¬ 
tre, 177 a—178 a; leur division en vingt- 
quatre classes ou familles sous le roi David, 
282 b. 

Prière (la) ; prescriptions de Moïse à cet 
égard, 164 b; usage des Hébreux avant 
l’exil, 417 b. 

Primats (les); fonctions qu’ils remplis¬ 
saient chez les Juifs au temps de Constan¬ 
tin , 608 a. 

Prison (la) ; pourquoi l’application de 
cette peine avait été écartée par la loi mo¬ 
saïque, 2x5 b—2x6 a; existe sous les rois, 
406 a, b. 

Procope, auteur païen du sixième siècle, 
cité p. 81 a. 

Prokesch fA.), voyageur, 658 b. 

Prophètes ( Nebiim ) {écoles de), fondées 
par Samuel ; villes où ils résidaient; but de 


l'institution, 247 a, b; les prophètes consi¬ 
dérés sous le rapport moral et intellectuel, 
419 a — 422 b; littérature prophétique, 
45o b —453 a. 

Prophétisme (le), véritable sacerdoce des 
Hébreux, 170 a, 326 b. 

Proverbes (livre des), v. Sentences, 

Psammétiquc (le roi), 342 b. 

Psammis , fils de Nécbao , roi d’Egypte, 
345 b. 

Ptolémaïde (v. Ac.co). 

Ptoléméc Soter , roi d’Égypte, 485 b, 
486 a. 

Ptolêmée Philadelphe (le roi), 486 b, 
488 a. 

Ptolêmée Évergètes , fils et successeur du 
roi Ptolêmée Ihiladelphe, 488 a—489 a. 

Ptolêmée Philopator, 4S9 a. 

Ptolêmée V , surnommé Epiphanes, héri¬ 
tier de Pbimpaior, 489 a, 491 a. 

Ptolêmée Philométor ,491 a, 493 b, 494 a, 
5 00 b, 5 o 5 a, 5 o 5 b. 

Ptolêmée Macron , 49 3 b, 497 a. 

Ptoléméc Physcon , frère du roi Ptoîémée 
Philométor, 494 a, 528 a. 

Ptoléméc, fils d’Aboub, gendre de Si- 
méon , 5 io a, 5 ro b, 5 i 1 a. 

Ptoîémée Lathyre, 53 x a, b. 

Q 

Quadratus, gouverneur de Syrie, 574 a. 

Quarantania (la montagne de), au nord 
de la plaine de Jéricho; traditions reli¬ 
gieuses qui s’y rattachent; origine de son 
nom, 6 a. 

Quaresmius; sa description en latin de 
la Palestine, qu’il publia à Anvers en 1639, 
655 b —656 a. 

Quirinus , proconsul de Syrie, 562 b. 

R 

Raamsès (ville de), en Égypte, 117 b. 

Rabboh ou Rabbath Ammôti , capitale 
des Ammonites (v. ce dernier mot, 94 a). 

Rabina , disciple du docteur Asché, 
608 a. 

Rabsakè (grand éehanson), général assy¬ 
rien , 335 a, 336 a. 

Rabsàris (chef des eunuques), général as¬ 
syrien, 335 a. 

Rachel, deuxième femme de Jacob ; son 
tombeau, 57 a; son histoire, 110 b, 112 a. 

Rahab (la courtisane), 220 a. 

Raisin; sa maturité hâtive en Palestine; 
époque des vendanges, 24 a. 

Rama (. Ramathaim-Sophim ), ville de la 
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Judee intérieure, où naquit et résida le pro¬ 
phète et juge Samuel, 43 a, b, 24.3 b. 

Ram/a , ville de la Judée occidentale, à 
«ne demi-lieue sud de Lydda ; sa situation; 
son histoire; son aspect; son commerce et 
ses édifices, 60 b—61 a. 

Ramolli ou Ramathmisphé, ville léviti— 
que et \ille asile, une des plus grandes de 
la tribu de Gad, au midi du Yabbok; son 
histoire, 72 b— 73 a,- 3 t 3 a, 3 k 4 a , 320 a. 

Raphia, actuellement Refah, ville ap¬ 
partenant aujourd'hui à l’Égjpte, à sept 
lieues N.-H. d’El-Arisch , 64 a , b. 

Raphidlm, campement des Hébreux dans 
le désert, 125 a. 

Rationalistes (les), i 36 a. 

Raymond, comte de Toulouse , 618 b, 
619 b. 

RaymondIII, comte de Tripoli, 623 a, 
623 b, 624 0,^624 b. 

Rebecca, femme d’Isaac; son histoire 
(v. Abrâm), 100 b. 

Réchah, assassin d’Isboseth, 269 b. 

Réchabites (les) ; leur histoire, 344 h. 

Reliabeam (v. Roboam). 

Renard; historique de cet animal sauvage 
en Palestine, 3 1 b. 

Renaud de Chàtillon, prince d’Ànlioche, 
622 b, 624 a, 625 a* 

Rephaïm (géants) (vallée de), aux envi¬ 
rons de Jérusalem , 7 a. 

Rephaïm (tes) (aborigènes), descendants 
de Raplia, race gigantesque qui peuplait 
primitivement la Palestine; énumération 
des diverses peuplades dont elle était for¬ 
mée, et cireonscripiion de chacune d’elles, 
75 a—76 b; leur histoire, 76 b—77 a. 

Rephaïm (les) proprement dits (v. Re- 
phaïm (les), 75 b). 

Reptiles; plusieurs espèces de lézards et 
de serpents; huit espèces dont parle Moïse; 
six d’entre elles appartiennent aux sauriens; 
ils sont encore nombreux en Palestine et 
en Syrie ; point de serpents venimeux en 
Jud«e, 27 a. 

Résin, roi de Syrie, 329 a, 33 o a. 

Retranchement (le), peine infligée aux 
coupables par la loi mosaïque; diliiculté de 
la spécifier, 214 b—2 ï 5 a, 

Rezôn , roi de Damas, 296 b. 

Rhodogune, fille de Milhridate l’Arsa- 
cide et femme de Démétrius Nioator, 509 a. 

Richard Cœur de Lion, fils de Henri II, 
629 b, 63 o a, 63 o b, 63 i a, 63 1 b. 

Richard de Cornouailles, frère du roi 
d’Angleterre Henri III, et neveu de Richard 
Cœur de Liou, 637 a .» b* 


Richardson, le voyageur, 658 a. 

Ricin (le), croît eu Palestine: noms di¬ 
vers sous lesquels il a été désigné , 19 b. 

Rispah, maîtresse de Saiil, 280 a. 

Riz, cultivé maintenant a\ec succès sur 
les bords du lac d El-Houla, 18 a. 

Robert, comte de Flandre, 618 b. 

Robert de Courcon , légat du pape In¬ 
nocent III près la cour de France, 633 b, 
635 a. 

Robert, duc de Normandie, fils aîné de 
Guillaume le Conquérant, 618 b. 

Robert d'Anjou, roi de Naples, 642 b. 

Robinson ( George ), auteur d’une relation 
de voyage en Palestine et en Syrie, 658 b; 
cité p. 661 b, 662 a, b. 

Roboam (Ilehabeam), premier roi de 
Juda, fils aîné , successeur du roi Salomon; 
sa naissance, 286 a; histoire de son règne, 
297 a, b, 3 o 3 a— 3 o 4 b. 

Roghel (le chêne dit), 54 a. 

Rois (v. Hébreux). 

Rosch (le) ; son nom attribué tour à tour 
par divers commentateurs à la coloquinte, 
à la ciguë, à la zizanie (ÇtÇàviov, lolium te- 
mulenluni, l’i v raie annuelle, en arabe 
Ziouâo) ; il croit en Palestine, 20 a. 

Rosch Bêth-ab ou Nasi (v. Chefs des 
tribus, etc., 19a a). 

Roseau de marais (le), croit en Pales¬ 
tine; son nsage suivant Pline, 19 b. 

Roses (les), croissent abondamment dans 
la phone de Sarou ; description de la rose 
de Jéricho (anaslatica liierochuntica Linn.); 
traditions qui s’y rattachent, 21 a. 

Rothschild (la maison), 653 b. 

Roxarte, fille d'Hérode, 56 a a. 

Ruben (tribu de), à l’est du Jourdain , 
i 3 1 a. 

Rue (la), cultivée en Palestine, 19 a. 

Rufus {Tin ni us), commandant de la Ju¬ 
dée, 606 a. 

S 

Saba (Méroé) (ville royale de), 118 b. 

Sabas , supérieur général des monastères 
de la Palestine, 610 b. 

Sabbat {h) (Sehabbalh, cessator), origine 
de sa célébration; règles relatives à son ob¬ 
servation, 182 a—183 b; année de sabbat, 
appelée aussi Sclieniitia (relâche, abandon), 
i8ü a. 

Sabbatiques (mois et années), 184 a — 
i 85 a. 

Sabiens ou Sabéens , i 53 a. 

Sabiuus , gouverneur de Syrie, 56 1 a. 

Sacerdoce; considérations générales sur 
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la nature de son institution chez les Hé¬ 
breux; statistique , division, 169 b—171 b. 

Sacrifice expiatoire (le), peine ecclésias¬ 
tique, ai 5 b. 

Sacrifices (les); considérations générales; 
prescriptions de Moïse à cet égard ; leur di¬ 
vision, i 58 etsuiv.; du sacrifice de la jeune 
vache représentant l’assassin absent, 161 b; 
du sacrifice de la vache rousse, 161 b —162 a. 

Sadok (le prêtre), 277 a, 278 b, 283 a , 
283b, 286 a. 

Sadok (le Pharisien), chef des zélateurs, 
563 a. 

Saditcéens (secte juive des) ; sa préten¬ 
due origine, 488 son histoire (Y. 5 i 4 
b et suiv.) 

Saint Antonin (itinéraire de), 654 a, cité 
par extrait touchant les croyances popu¬ 
laires de la Palestine chrétienne, à la fin du 
sixième siècle, 611 b—612 b. 

Saint des Saints (V. Tabernacle , i 56 a). 

Saint-Elie (couvent de), bâti par les 
Carmélites , en ri8o, sur le mont Carmel; 
vicissitudes de cet établissement, 5 a. 

Saint , François d’Assise ( les disciples 
de), 642 b. * 

Saint-Jean d*Acre , l’ancienne Acco ou 
Plolémaïde ; origine de son nouveau nom; 
importance de cette ville pendant les croi¬ 
sades, 37 a; conquise sur Saladin, par Ri¬ 
chard Cœur de Lion et Philippe-Auguste, 
63 o a; reprise, au bout d’un siècle, par 
les musulmans, 642 a; conquise par les 
Turcs; devient un paohalik, 644 h; tombe 
au pouvoir de Schéikh Dhaher, 647 a ; as¬ 
siégée et prise par les troupes de la Porte, 

648 a; vainemeut assiégée par Bonaparte, 

649 b— 65 o b ; prise d'assaut par Ibrahim- 
Pacha, 652 a; en'evée par les Anglais à 
Mohammed-Ali, 653 a. 

Saint-Jean d'Acre (golfe de), le plus im¬ 
portant de la Palestine, 7 b. 

Saint-Jean (ordre des chevaliers de) ou 
des Hospitaliers , 62 r a. 

Saint Jérome, cité p. 2 b, 10 a, 3 oob, 
385 a, 4 ^s b, et passim. 

Saint Sépulcre; opinions relatives à son 
authenticité, 62 a —53 a. 

Saint-Sépulcre (église du); auteur et date 
de sa construction, 608 b; incendiée en 61 5 , 
6*3 a; détruite de nouveau sous le kha- 
lifat d’Al-Hakem-Biamr-Allah, 616 b; re¬ 
construite sous le khalifat d’Al-Mostanser- 
Billah, 617 a; sa grande croix renversée 
et ses cloches fondues, 626 b; description 
de son plan, 660 b — 661 b; description 
de sou entrée, 66 r b. 


Saladin (le sultan) (V. Saiaheddin). 

Salaheddin Yousouf, fils d’Ayyoub et 
neveu de Schirkou, célèbre sous le nom de 
Saladin , 623 a, 623 b, 624 a, 624 b. 625 

a, 625 b, 626 a, 626 b, 629 a, 63 o a , 
63 o b , 63 1 a, 63 r b, 632 a. 

Salc/ia , ville frontière du royaume de 
Basàn, 69 b—70 a. 

Salem ou Saturnins, petite ville près de 
laquelle Jean baptisait, 38 b. 

Sallim , usurpateur du trône de Zacharie 
et meurlrier de ce dernier, quinzième roi 
d’Israël, 327 b. 

Salmanassar, roi d'Assyrie, 332 a, 33 a 

b, 333 a, 333 b. 

Salomé ou Alexandra (la reine), femme 
d’Aristobnle, successeur de Jean Hyrcan, 
53 o a, 53 o b. 

Salomé, sœur d’Hérode, 546 b, 548 b, 
549 a, 549 b, 555 b, 556 b, 557 b» 558 
a, 559 a, 509 b, 56 o b, 56 i a, 562 a, 563 b. 

Salomé , fille d’Hérode, 662 a. 

Salomon ou Schelomo (le roi), surnommé 
par le prophète Nathan Ÿedidyah (aimé de 
Dieu), 275 a ; histoire de son règne, 285 a 
—297 a; grands dignitaires du commence¬ 
ment de son règne, 286 b—287 a. 

Snmarie ( pays de) ou de Nablous; ori¬ 
gine de son nom; limites; nature et pro¬ 
ductions du sot; richesse et sécurité de sa 
poju ation; secte des Samaritains , 37 b— 
38 a. 

Samarie , Schomrân (ville de), appelée 
aussi Sébasté (mot grec, en latin Augusta), 
et Scbastiyya par les écrivains arabes du 
moyen âge; son histoire, 3 g a, b. 

Samaritains , appelés aussi Couthéens 
(secte des), 355 b; histoire de son schisme; 
ses doctrines religieuses, 481 b—482 b, 

Samgar (le troisième sehophèt ou juge) 
défait les Philistins, 23 a b. 

Samson (ou mieux Simson) (le prétendu 
sehophèt ou juge), l’Hercule des Hébreux; 
considérations relatives au degré d’autorité 
et à l’existence de ce personnage; son ori¬ 
gine extraordinaire; récit de ses exploits 
et de sa mort, 240 b—242 a. 

Samuel (le prophète et le dernier scho- 
phêt ou juge d’Israël), son histoire, 243 b 
—264 a. 

Sanaballète (le Couthéen), 481 b, 482 a. 

Sanballat (le Horonite), gouverneur du 
roi de Perse Artaxerxès, 474 b— 47*5 a. 

Sanctuaire central (le) sous Moïse; sa 
haute signification, i 54 b. 

Sanglier (le); historique de cet animal 
sauvage en Palestine, 3 i b. 
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Sanhérib ou Sennachèrib (le roi), succes¬ 
seur deSargon, roi d’Assyrie, 334 b, 335 

a, 336 b, 337 a. 

•*Saphet n maintenant Safad, ancienne ville 
delà Palestine existant encore, 35 a. 

Saponaire (la), croît en Palestine; 19 b. 

Saraî, nommée ensuite Sarah (maîtresse, 
princesse), première femme d’Abraham; 
son histoire (v. J b ram) , 102 b—io5 b. 

Saréha-Réchousch , ou chefs du domaine 
royal, sous le roi David; leur nombre et 
leurs attributions, 281 b. 

Sargon (le roi), successeur de Salmanas- 
sar, 333 b. 

Saron (la plaine de), célèbre par ses pâ¬ 
turages; sa situation probable, 7 a. 

Satan, 145 a, 190 b, 448 a, 449 b, 5 r 3 b, 
5 ai a, 522 a. 

Saül (te roi); son histoire, 249 a—267 b; 
son exhumation, 280 a. 

Sauterelles, insectes redoutables par leur 
nombre en Palestine, i 3 b—14 a; discus¬ 
sion au sujet de leurs noms ; pouvaient servir 
de nourriture, 27 b—28 a. 

Saxe (le duc de), 632 a, 632 b. 

Scaurus , général de Pompée, 535 a, 537 a. 

Schaharbarz, gendre du roi persan Chos- 
roës II, 612 b. 

Schawer (le vizir), 622 b. 

Schédim (démons) et Scïrim (boucs, sa¬ 
tyres) , divinités païennes malfaisantes de la 
Palestine, présidant aux campagnes, 93 a; dé¬ 
mons selon la doctrine des kabbnlistes ,522 a. 

Schèfélah (la). probablement la plaine 
qui s’étend de Yàfa jusqu'à Gaza, 7 a. 

Schéibdn , fils d’Alimed ben-Toulouu , 
usurpateur du trône d’Égypte; en lui s’éteint 
la dynastie des Toulounides , 6 i 5 b. 

Scheui; séjour des morts suivant la 
croyance des Hébreux, 149 a, h, i 5 o a. 

Seheriat-el-Mandhour ou Menadhiré (le), 
petite rivière à l’est du Jourdain; ses deux 
autres noms; ses sources, nature de son lit ; 
largeur à sa sortie; situation de son embou¬ 
chure, 11a. 

Schesch (le) (en grec et en latin byssus) ; 
confondu par les savants modernes avec le 
coton; fil particulier de lin, suivant les au- 
cièns rabbins (v. Lin) . 22 a , b ; le vête¬ 
ment des prêtres hébreux en était tissu, 
174 b—175 a. 

Sc/iirlsou, lieutenant de Noureddîn, 622 

b, 623 a. 

Schlegel (Frédéric), cité p. 148 b. 

Sc/iophet (Chef de l'État) , magistrat élec¬ 
tif dépositaire du pouvoir exécutif, et lieu¬ 
tenant du roi invisible chez les Hébreux ; 


forme de son installation; examen des faits 
se rattachant à l’exercice de cette dignité, 
196 b —197 a; Schophetim t chefs répu¬ 
blicains après Josué, 23 o et suiv. 

Schoter ; sens de ce mot hébreu , T96 a. 

Schoterlm (les), noms de certains officiers 
pendant la servitude en Égypte; nature de 
leurs fonctions, 116 b; espece de magistrats 
greffiers électifs, attachés aux juges et aux 
Anciensi nature de leurs fonctions; distinc¬ 
tion dont ils étaient l’objet, 195 1)—-196 a. 

Scfiour (désertde), maintenant At-Djofdr, 
au sud ouest de la Palestine, 123 b. 

Schubert (fi. H. de) le voyageur, 658 b; 
cité p. 5 a. 

Scorpion , insecte habitant particulière¬ 
ment les environs de la mer ]VIorte, 27 a- 

Scythes (invasion des) en Judée, 34 ^ a, h. 

Seba, fils de Bichri, 279 a, 279 b. 

Sebna, intendant de la maison du roi 
Ézéchias, 335 a, b, 336 a. 

Seboïm , l’une des villes situées autrefois 
dans les environs de la mer Morte, 11 a. 

Sédéhia (nommé d abord Matthania ), 
fils de Josias, oncle et successeur de Joïa- 
chîn, vingtième et dernier roi de Juda; 
histoire de son règne, 346 b— 35 o b,409 a. 

Seetzcn (le voyageur), 657 b, cité p. 71 a 
—72 a. 

Séïr (les montagnes de), auxquelles se 
joignent les deux chaînes à l’est et à l’ouest 
du Jourdain; leur nom actuel, 6 b. 

Sel y se trouve surtout aux environs de la 
mer Morte, 17 a; usage du sel dans les 
sacrifices; symbole d’uue alliance durable, 
162 b — i 63 a. 

Seleucus, l’uu des successeurs d’Alexandre, 
485 b. 

Seleucus Philopator , roi de Syrie, 491 a, 
491b, 492 a. 

Seleucus , fils et successeur éphémère de 
Déniétrius ÎN’icator, 528 a. 

Sélim I er (l'empereur ottoman), 644 b. 

Sémaïa (le faux prophète), 347 

Sénevé (le), cultivé d’abord dans les jar¬ 
dins, croît maintenant sans culture en Pa¬ 
lestine; sa graine passée en proverbe, 19 a. 

Sennachèrib (v. Sanhêrib). 

Sentences ou proverbes , 297 a, 33 q a, 
443 a; livre des Proverbes , 447 b — 448 a. 

Sêphania (Sophonias) (le prophète), 34 1 a. 

Séphania, coînniaudant du temple; son 
histoire, 347 a, 348 b, 349 a, 35 i a. 

Sépher Uajyaschar (le livre du juste), 
222 b. 

Sephora, femme de Moïse et fille de Jé- 
thro; 118 b—119 a. 
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Sephoris (Diocœsarea), ancienne capitale 
de la Galilée, remplacée maintenant par le 
village de Safouri ; célèbre par le séjour des 
parents de Marie, 35 a, b; bridée sous le 
règne de Constance, 608 b. 

Sept; influence mystérieuse de ce nombre 
sur les institutions religieuses de Moïse, 181 
a, b. 

Sépulcres des rois , près de la grolte de 
Jérémie; description, 54 b —55 b. 

Séraïa, fils de Néria, conseiller intime 
deSédékia; mission qui lui est donnée par 
le prophète Jérémie, 247 b—248 a. 

Séraphins (v. Chérubins , i 45 a). 

Sergius , évêque de Césarée, 610 b— 611 a. 

Séron , général de l’armée de Célésyrie, 
496 b. 

Serpent d'airain (le), 33 1 a. 

Serviteur de Jéhova (le), parti religieux 
que désignait cette qualification, 4fio a. 

Sésaï (famille de) (v, Anahtm (les), 75 b.) 

Sésame (le), se trouve abondamment eu, 
Palestine, suivant Yolney, 19 b. 

Séthon ou Z et , roi de la basse Égypte, 
334 b, 335 a. 

Sévère (Jules), 606 a. 

Sextus César, gouverneur de Syrie pour 
César, 339 a, 539 b—540 a. 

Shaw, voyageur, 656 b. 

Si b a , serviteur de Saul, 272 b, 277 a, 
278 b, 279 a. 

Sibma, ancienne ville de Ruben, 74 a. 

Sibylle (la princesse), sœur de Baudouin IV 
et femme de Guy de Lusignan, 623 b, 
624 a. 

Sicaires (les), S'jS a. 

Sichem (Nablous), ville Jévitiqtie, une des 
plus anciennes du pays de Canaan, consi¬ 
dérable encore aujourd’hui; sa situation, 
son fondateur; traditions qui s’y rattachent; 
population et ses traits distinctifs; gouver¬ 
nement , 39 b—40 a; sa destruction sous 
Abimélech, 238 a. 

Sic le , poids et monnaie, 399 b— 4 o 3 a; 
description du sicle du temps des Maccabées, 
659 b. 

Sidncy Smith (l’amiral), 649 b, 65 o a. 

Sieber (F. W.), voyageur, 658 a. 

Sihon , roi des Amorites, i3i a. 

Siloé (source de) ; la seule source d'eau 
vive que possède la ville de Jérusalem ; son 
historique, 54 a. 

Siloh, ville de l’arfcienne Palestine, dé¬ 
positaire du tabernacle, 40 a, 223 b, 229 b, 

242 b. 

Silurus (le), poisson du lac de Tibériade 
et du Nil, 27 a. 


Siméi de Bahurim (histoire de), 277 a, 
b, 278 b, 284 a, 286 a. 

Siméon (tribu de), situation, villes prin¬ 
cipales, 224 a, b; sou émigration , 298 b. 

Siméon le Juste, fils et successeur du 
grand prêtre Onias, 486 a, 488 a. 

Siméon //(le grand .prêtre), fils d’Ouias, 
489 a, 490 b, 491 a. 

Siméon, deuxième filfc de Matthathias, 
496 b, 49S a, 498 b, 002 b, 5 o 3 a, 5 o 3 
b, 5 u 6 a, 5 o 6 b, 507 a, 507 b , 5 o 8 a ; re¬ 
connu grand prêtre et chef de la nation 
juive par Démétrius Nicator, 5 o 8 b ; suite 
de sou histoire, 5.09 a, 5u9 b, 5 io a, 
5 io b. 

Siméon , fils de Schatachj restaurateur 
de la doctrine pharisienne, 532 b —533 a. 

Siméon t fils de Gamaliel, 592 a, 604 b. 

Siméon, patriarche grec, 620 b. 

Simon , commaudaut du temple sous Sé- 
leuous Philopator, 491 b, 492 a. 

Simon (le grand prêtre), fils de Boëthus, 
55 o b, 558 b. 

Simon, esclave du roi Hérode , 56 r a. 

Simon (le grand prêtre), fils de Kambith, 
563 b. 

Simon Cantheras (le grand prêtre), suc¬ 
cesseur de Théophile, 5yo b. 

Simon de Scythopolis , 58 a a. 

Simon , fils de Gioi as, chef des zélateurs, 
583 a, 588 a, 59^ a , 594 b , 5 g 5 a, 5 p 5 b, 
596 a, b, 599 a, 599 b, 600 b—601 a. 

Sin (désert de)', vers le moût Sinaï, 
124 a. 

Sion (la montagne de), appendice de la 
montagne Je Juda, l’une des célèbres hau¬ 
teurs de Jérusalem, 6a; le fort de Sion sur¬ 
nommé la ville de David , 270 a. 

Siraés, fils du roi Chosroës II, 6 i 3 a. 

Sisac ou Scheschonk , roi d’Égypte, 296 
b, 3 o 4 a, b. 

Sisera , général cananéen sous le roi 
Yabîn, 233 a, b. 

Sittim (bois de), bois de construction que 
les Hébreux tiraient, en partie, des pays 
voisins, et qui servit à établir le tabernacle, 
26 a. 

So ou Sévé (Sevechus), roi d'Éthiopie, 
332 a. 

Suar ou Segor t ville de la vallée de Sid- 
dim , en Judée; son histoire;ses noms divers; 
situation, population actuelle,climat, 42 b. 

Soc/ndn , fils d*Or!ok, gouverneur de la 
Palestine, 617 b, 618 a. 

Sodome, l’une des villes situées autrefois 
dans les environs de la mer Morte, na. 

Sogdien, roi de Perse, 481 a. 
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Sohem, roi dTturée, 58 a b, 588 b. 

Soixante-dix (conseil des), élu par Moïse, 
'94 a. 

Soliman, khalife ommiade, 614 b. 

Soliman-Pacha (colonel Selves), 653 a. 

So/dierim ou scribes (les) ; leurs fonctions 
chez les Juifs, 5x2 a. 

Saphronius (le patriarche), 6 i 3 b, 614 a. 

Sore/t (vallée de), u 3 a. 

Sostrate, commandant de la forteresse de 
Jérusalem, 49.Ï a. 

Soufre , se trouve surtout aux environs 
de la mer Morte, 17 a, b. 

Spams (le), poisson du lac du Tibériade 
et du Nil, 27 a. 

Sphinx (les) (v. Chérubins, 157 b.) 

Succolh (cabanes, tentes), ville près de 
Gérasa, 72 b; nom de la première station 
des Hébreux à leur départ d’Égypte, 122 a. 

Suléiman-Pacha , successeur d’Ismaël-Pa- 
cha, 65 o b— 65 1 a. 

Supernaturalistes (les), i 36 a. 

Syllée., ministre du roi Obadas, 557 a. 

Symbolisme, définition, ï 5 x b. 

Synagogues (les); époque présumée de 
leur origine , 458 b; répandues dans toute 
les villes de la Judée par le scribe Ezra, 479 
a ; le grand synode ou la grande synagogue 
appelée par les Juifs Kénéseth Ha-Guedolah, 
479 b—480 a. (Y. aussi 5 x 4 b et suiv.). 

Synedrium (le), 194 a, 526 a, et 544 b, 
545 a. 

Synode (le grand). (V. Synagogues, 
479 D). 

T 

Tabariyya (y. Tibériade (lac de) ). 

Tabernacle (Mischcân), temple portatif 
des Hébreux ; examen critique sur sa cons¬ 
truction , 127 b—12S a; sa description dé¬ 
taillée, i 54 b —(58 a; sa place; sa garde 
et ses conservateurs pendant le séjour dans 
le désert, i 58 a; ce qu’il devint, i 58 b. 

Tabernacles ou des Cabanes (Succoth) 
(fête des); son époque ; particularités de son 
cérémonial, 188 a—189a, 364 a. 

Tàdj-al-Daula-Toutousch, frère de Ma- 
lec-Schah, 617 b. 

Tadrnor (Palmyre), ville bâtie par Salo¬ 
mon, 294 b. 

Talion (droit du) ; en quoi il consistait, 
et quelle était sa valeur chez les Hébreux, 
ai 5 b. 

Tamerlan ou Timottr, le célèbre empe¬ 
reur des Mogols, 643 a. 

Tamim, surnommé Abou-llarb, 6 x 5 a. 

Tancrède, 6x8 b, 620 b. 


Taphnes ou Daphné, ville de la basse 
Égypte, où, selon les traditions, le pro¬ 
phète Jérémie fut lapidé. 353 a.. 

Taricliée, ancienne ville de la Palestine, 
35 a, 586 b; conquise par Vespasien, 591 b. 

Tatthenaï , gouverneur persan des pays 
en deçà de l’Euphrate, 466 b. 

Tazette (la), croît dans les environs du 
Carmel, 21 a. 

Temple de Jérusalem ; choix de son em- 

lacement, 28c a; préparatifs de son éta- 

lissement, 281 b — 282 a; auteur de son 
plan, 283 b; matériaux et ouvriers em¬ 
ployés à sa construction ; durée des ti avaux ; 
impossibilité d'en donner une description 
exacte; modèle de l'édifice; sa description 
extérieure et intérieure; description de ses 
deux parvis intérieur et extérieur; énumé¬ 
ration des objets sacrés qui garnissaient le 
sanctuaire; époque de son achèvement; sa 
dédicace, 288 b — 294 a; sa destruction, 
35 1 a; histoire de sa rééducation après la 
captivité de Babylone, et ses proportions, 
464 a—468 h; sa purification sous Juda 
Maccabée, 497 b; sa reconstruction sous 
le règne du roi Hérode , et sa description, 
55 t a—554 b; histoire de sa destruction 
sous Titus, 598 a—599 b; vaines tentatives 
en faveur de sa reconstruction sous Julien 
VApostat en 363 , 609 a. 

Temple (ordre des chevaliers du), 621 a. 

Térébinlhe (le), 26 a. 

Thaanach, ville de la Palestine ancienne, 
36 b. 

Thabor (le mont), l’une des branches 
méridionales de l’Anti-Liban, 5 a. 

7 ’/ia/»Kiî(famillede)(v. Auakim (les), 75b). 

Thalmud (doctrine) (le), 608 a. 

Thamar , fille de Maacha et de David; 
son histoire, 275 b. 

Thantmouz ou Adonis, dieu des Syriens, 
92 b—93 a. 

Tharah, père d’Abraham , 102 a. 

Tharbis, femme de Moïse, 118 b. 

Tharthdn, général du roi assyrien Sar- 
gon, 333 b, 334 a, 335 b. 

Thecoa, patrie du prophète Amos, 57 b. 

Théman, petit-fils d’Esaü (v. Édomiles, 
97 a); ville du même nom, 98 a. 

Théophile (le grand prêtre), frère et suc¬ 
cesseur de Jonathan, fils de Hanau, 568 b. 

Thérapeutes (les) ou médecins, 5 i 5 b. 

Thrrmoutis, fille de Pharaon , 118 a. 

Theudas (le prétendu prophète), 572 a, 

Thévenot, voyageur, 656 a. 

Thibault, archidiacre de Liège (v. Gré¬ 
goire X). 
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Thibaut, comte de Cbampague et rai de 
Navarre, 637 a. 

Thibni, concurrent d’Omri, roi d'Israël, 
307 a. 

Thiers (l’historien), cité p. 65 o b, 653 a. 

Thiglath-Piléser, roi d’Assyrie, 33 oa, b. 

Thimna ou Thamnatha (ville de), 61 a. 

Thimnatk, contrée vignoble de la Pales¬ 
tine , a 3 a. 

Thimnath-Sérah, ville de l’ancieime Pa¬ 
lestine, 40 b; propriété de Josué, fils de 
Noun, 226 a. 

Thirsa, résidence des rois d’Israël, 40 
b, 209 a. 

Thoi, roi deHamalh , 272 a. 

Tliola (le schophèt ou juge), 238 b. 

Thompson, voyageur, 656 b. 

Tjiorah (la), nom donné à la doctrine de 
Moïse ; division de celle-ci en trois parties 
principales, 142 b—143 a. 

Thummim (v. Ourîm). 

. Tibère, (l’empereur), 563 b, 568 a, 568 
b, 56 g a. 

Tibère Alexandre (le juif apostat), gou¬ 
verneur de la Palestine en place de Cuspius 
Fadus, 572 a , a. 

Tibériade ou Tabanyya, une des prin¬ 
cipales villes de la Galilée; origine, situa¬ 
tion, climat, population ; soumise par Ves- 
pasien; académie; l’un des sièges épisco¬ 
paux de la Palestine sous Constantin; 
conquise par les Arabes,— Tabariyya (mo¬ 
derne Tibériade) 1 construcliou, situation, 
population et ses divisions; eaux thermales, 
34 a, b —35 a. (Y. aussi 586 b, 587 a, 587 b, 
5 g 1 b, 607 a, b, 6u8 a, 624 b.) 

Tibériade, (lac de), traversé par le Jour¬ 
dain; scs noms divers; son aspect; qualités 
de son climat; villes qui animaient autre¬ 
fois ses bords ; longueur et largeur ; pèche ; 
tradition historique qui s’y raltarhe, 9 a, b; 
théâtre d’un combat naval sous Yespasien, 
5 gi b. 

Tigranes, roi d’Arménie, 535 a. 

Titnothée, généralammonite, 498 a, 498 b. 

Tirhaka, roi d'Éthiopie, 336 a, 336 b. 

Tirsdthd, titre honorifique; sa significa¬ 
tion probable, 477 a. 

Titus (l’empereur), fds et successeur de 
Yespasien, 588 a, b, 5 go a, 5 go b, 5 g t a, 
5 g 3 b, 5g4 a, 5 g 4 b, 5 g 5 a, 5 g 5 b, 5 g 6 a, 
096 I), 597 a, 598 a, 598 b, 599 a, 599 b, 
600 a, 601 a, 6o3 a. 

Titus (bas-relief de l'arc de), 660 a, b. 

. Tobie ( l’Anuuouite ), 474 b —475 a, 
*77 b > * 7 * *• 


Tonte des brebis (la), 358 b. 

Tortue (la), reptile vivant en Palestine, 
27 a. 

Toutousch (v. Tddj-al-Daula ), 

Trachonitide (la), l’une des cinq provinces 
du pays de la Pérée, 65 b -66 a. 

Tribunaux hébreux ; leur siège ; leur 
temps d'audience; la forme de leur procé¬ 
dure; les droits delà défense; formalités 
relatives à 1 exécution de leurs jugements, 
218 I>—219 b, 4oS b, 406 a. 

Tribus (physionomie des) après la mort 
de Josué, 226 b—227 b; schisme des dix 
tribus, sous Roboam, 297 b —298 a ; dési¬ 
gnation de ces dernières et leurs limites, 
298 a. 

Troilo (Ferdinand de); son voyage en 
Orient, 656 a. 

Trjphon, promoteur d’Antiochns VI au 
trône de Syrie, et usurpateur des droits de 
ce dernier, 507 a, 507 b, 5o8 a, 309 I). 

Typologie, définition, i5i b. 

U 

Urbain II (Je pape), 6r8 b. 

Urbain 111 (le pape), 629 b. 

Urkt (histoire d’), officier de l’armée de 
David, et de sa femme Bathséba, 274 a, b. 

Uria (le prêtre), 33 n b. 

Tria (le prophète), 343 b. 


V 


Vache (la); observations relatives à eet 
animal, considéré comme un symbole par 
différents peuples, 162 a, b. 

Vateran, comte de Limbourg, 632 a. 

Va/érius Crains, gouverneur de la Judée 
pour Tibère , 563 a. 

Vallee du Liban ; elle sépare les deux 
chaînes principales qui forment les monta¬ 
gnes du Liban proprement dites; ses déno¬ 
minations diverses, 4 b. 

Varus, 56 i a. 56 r b. 

Veau d’or (idolâtrie du), 126 a—127 a, 
3o2 a. 


Ventidius Cumanus, gouverneur de Judée 
en place de Tibère Alexandre, 373 a, 573 b 
5743,574 b. ‘ 1 

a ^ rre ( le ) (Zechouchith), 38 g a. (V. aussi 

Vespasien (l’empereur), 588 a, 588 b, 
58 g a, 58 g b, 5 go a, 5 go b, 5 gi a, 591 b, 
5 g 3 a, 5 g 3 b, 594 a, 5 g 5 a, 6or a, 602 a, 
003 b. 

Vigne , plante luxuriante sur le sol de la 
Palestine, a 3 a, b—24 a . 
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filles d’asile; leur origine, it , b— 
218 a; noms et situation des rrois pre- 
mières, i 3 i b; noms et situation des trois 
autres ajoutées à celles-ci par Josué, 220 b. 

FittUius , gouverneur général cte Syrie, 
568 a, 568 b! 

Vitellius (l’empereur) succède à Othon, 

593 b. 

Fœu, coutume religieuse des Hébreux, 
164 a. 

Folkmar , prêtre allemand, 619 a. 

Volney, cité p. 10 a, b, 11 a, i 3 b, i 5 
a, 20 a, 56 b, 5-8 a, b, 63 b—64 a ; son 
Foyage, 657 a. 

Fraie croix (la), 608 b, 61 3 a, 624 b. 

W 

Wadi El‘Schéikh(y. Sîn, 124 a). 

Wadi-Gharandel , à trois lieues d’Ho- 
warü (v. Elit», 124 a). 

Wadi-Mocatleb (v. Sin, 124 a). 

Wadi-Moudjeb{ le), dans la bible A mon ; 
son origine, son parcours, son embouchure, 
iï b. 

Wadi-Zerka (v. Zerhà). 

X 

Xerxès, 468 a. 

Xcrxès II, roi de Perse, 481 a. 

Y 

Yabhoh (le) (v. Zerka, 11 a.) 

Yabesck ou Jabes - Galaad, ville au 
nord-ouest de Gerasa, 72 a, b, 25 1 a, 266 b. 

Yabin , roi cananéen résidant à Hasor, 
80 a , 223 a; aulre roi de ce nom , 8 c b, 
a 33 a. 

Yabné (en grec Jamnia ), ville de la Ju¬ 
dée, à trois lieues de Randa ; son histoire, 
61 a, 604 b. 

Yac/un (v. Temple , 289 b et 35 r a.) 

Yaezrr, ville lévitique, à 10 milles à 
Vouest de Philadelphie, 70 a, b. 

Yàfa (golfe de), sur la Méditerranée; 
mauvais port ; cause de son importance, 7 b. 

Yafo, en grec Joppê , et Yàfa en arabe, 
ville située sur la Méditerranée; son his¬ 
toire; population actuelle; ses environs, son 
port, 5 g b—60 b. 

Ya/tas (Jasa), ancienne ville de Ruben, 
au nord-ouest de Médaba et Su sud-ouest 
de Uibôn, 74 a, b. 

Yakwé (celui qiti est; le dieu Jéliova de 
Moïse); idée qu’il faut s’en former, daprès 
le législateur des Hébreux, 148 a—144 b. 
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Yehoudim (les) ou Judéens, appelés par 
corruption Juifs; division de leur histoire 
depuis la fin de l'exil jusqu'à la destruction 
de Jérusalem par les Romains, 462 a ; con¬ 
sidérations générales sur les modifications 
qu’avait subies leur constitution à celle 
époque, 462 b, 463 a ; histoire de la pre¬ 
mière colonie juive, après la captivité de 
Babylone, sous la domination persand, 463 
a—471 b; histoire de la deuxième colonie 
juive, 471 b'—481 a; leuV histoire pen¬ 
dant les dernières années de la domination 
persane, 481 a —485 a; sous la domination 
gréco-macédonienne, 485 a—495 b; leur 
guerre conire les Syriens; établissement et 
consolidation de leur gouvernement nfrtio- 
nal, 490 b — 5 n b; examen général de 
leurs diverses sectes religieuses, 5i2 et 
suiv.; leurs synagogues, 524 b —525 a; 
organisation de mur enseignement natio¬ 
nal, 525 a; examen des divers monuments 
littéraires qu’ils nous ont laissés, 525 a 
—526 a; organisation de leur état social 
à l’époque des rois maccabéens, 526 a— 
527 b; histoire de leur indépendance sous 
les princes maccabéens, jusqu’à la conquête 
de Jérusalem par Pompée, 527 b; change¬ 
ment du royaume des Hasmonéens en une 
ethnarchie , 536 b ; leur situation à la fin du 
règne d’Hérode, 56 o a, b; leur histoire 
sous la domination romaine, 56 o b—578 b; 
hhtoirede leur insurrection géuérale jusqu’à 
la destruction de Jérusalem , 578 b — 6 o 3 
b; efforts désespérés qu’ils tentent pour re¬ 
couvrer leur indépendance sous les règnes 
de Trajan et d’Adrien, 6 o 5 a, b, 606 a, b; 
ce qu’ils devinrent ensuite comme société 
religieuse, 607 a—608 a; leur siiuaiion sous 
le régné de l'empereur Constantin, 60S b ; 
diminution de leur importance politique 
depuis la mort de Julien l’Apostal jusqu’à 
Théodose, 609 b; dureté de leur condition 
à la suite des croisades, 626 b—627 a. 

Yezid, général musulman, 614 a. 

Yczreel ou Esdrelon (la plaine de), au sud 
du Thabor; sou uom actuel, son èteudue, 
sa physionomie ; nature et aspect du sol ; 
traditions historiques quis’ÿ rattachent, 7 a. 

Yezreel ou Esdrelon (Srradefa), l’une 
des villes les plus importantes du royaume 
d’Israël; son histoire, 38 b— 3 q a- 

Yidvoncm (v. Divination , 93 b). 

Yobel, instrument à veut (V. Jubilé. 
i 85 b). 

Yolande , fille et héritière de Jean de 
Brieime, deuxième femme de Frédéric II, 
636 a. 
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Zabulon (iribii de)', situation, villes prin¬ 
cipales, 225 a. 

Zacharie (tombeau de), 53 b. 

Zacharie , iils et successeur de jéro¬ 
boam II, quatorzième roi d’Israël, histoire 
de son règne ,39.7 b. 

Zacharie (le prophète), fils de Béréchia , 
4*>6 a, h, 467 a. 

Zacharie, fils de Baruch, 5 9a b. 

Zacharie , fils dePhalec, chef des 
teurs, 592 b. 

Zacharie (le patriarche), 6 i 3 a. 

Zahên ou Schéikh , nom des chefs de 
familles des Hébreux, 116 a, ip 3 a. 

Zakkonm (l’arbre du), existant encore 
en Palestine; sa description; vertu de l’huile 
qu’on en lire, et qui était le myrobolan des 
anciens, 22 a. 

Zamznmmîm (les). (Y. Rephaim (les), 7 5 b.) 

Z ara h (étrangère), application de ce 
mot, 21 3 b. 

Zared (le torrent de) (probablement le 
TVadi-Kerek ), i 3 o b. 

Zêbach Schelamim (sacrifice pacifique ), 
(Y. Sacrifices, 161 a—161 b.) 

Zébadrdh, fils d’Ismaël, chef delà tribu 
de Juda, collègue d’Amariah , 3 i 4 b. 

Zebina (Alexandre), prétendant au trône 
de Démétrius Nicator, 5 a 8 a, 528 b. 


Zekènim (V. Anciens (les) ). 

Zélateurs (le parti des), 563 a, 58 o b. 

Zend-Avcsta (religion du); son essence, 
460 b—461 a. 

Zénodore (le tétrarque), 55 o b. 

Zenon Colylas, prince de Philadelphie 
(Rabbath-Ammôn) , 5 n a. 

Zenon (l'empereur), 610 a. 

Zérach (l’Éthiopien) ; discussion histo¬ 
rique à son sujet, 3 o 5 b. 

Zerka (le), le Yabbok de la Bible, pelite 
rivière à l’est du Jourdain, dans lequel elle 
se jette, ri a, b. 

Zéroubabel, arrière-petit-fils du roi Joïa- 
chin, princ • de la Judée, après la capiivité 
deBabylone; son histoire, 463 b—468 a. 

Zeuxis, général d’Antiocbus III, 490 a. 

Zichri y héros éphraïmite, 33 oa. 

Zimiscès, meurtrier et successeur de 
l’empereur Nicéphore Phocas, 6 i 5 h, 616 a. 

Zimri , chef d’une famille de la tribu de 
Siméon, i 3 i a. 

Zimri, usurpatenr du trône d'Éla , et 
meurtrier de ce dernier ; cinquième roi 
d’Israël; histoire de son règne, 3 o 6 b— 
307 a. 

Ziph (désert de), au sud-est de Jérusa¬ 
lem , aspect du sol, 7 h. 

Zouzim (les). (Y. Rephaim (les) 7 5 b.) 


AVIS. 

La planche n°2t, renfermant des dessins de monnaies non numérotés, a été 
remplacée par une autre, gravée d’après les originaux du Cabinet des médailles 
et à laquelle s’adapte notre description , pages 659 et 660. Cette seconde plan¬ 
che 21 n’ayant pas été tirée assez à temps pour pouvoir être jointe à tous les 
exemplaires, nous croyons nécessaire de donner ici quelques éclaircissements 
pour servir à ceux qui ne possèdent que la première planche. Celle-ci renferme: 
1° Une monnaie de cuivre, montrant d’un coté un palmier avec une inscrip¬ 
tion mal tracée (probablement des fragments des mots Siméon, prince d'Is¬ 
raël), et de l’autre une grappe de raisin, avec l’inscription : L’an I de la 
délivrance d'Israël. — 2° Une monnaie de cuivre, pareille à celle que nous 
avons décrite sous le n° 5. — 3“ Un demi-sicle, tel que nous l’avons décrit 
sous le n° 2, avec cette différence que le vase est surmonté d’un aleph, signi¬ 
fiant l’an I. —4° Un sicle conforme aun° 1 de notre description. ~ 5 ° Une 
monnaie de cuivre montrant d’un côté une espèce de lyre, avec l’inscription: 
L'an l de la délivrance d'Israël, et de l’autre une branche de palmier en¬ 
tourée d’une eouronne de laurier et de l’inscription : Siméon, prince d'Israël. 
— 6“ Une monnaie de cuivre conforme au n° 4 de notre description. 












